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Acerca de este libro 


Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterias de una biblioteca, hasta que Google ha decidido 
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en linea libros de todo el mundo. 


Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio publico. El que un libro sea de 
dominio publico significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el periodo legal de estos derechos ya ha expirado. Es 
posible que una misma obra sea de dominio público en unos paises y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras 
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histérico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta dificil de descubrir. 


Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como 
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted. 


Normas de uso 


Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio público a fin de hacerlos accesibles 
a todo el mundo. Los libros de dominio publico son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un 
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros 
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas. 


Asimismo, le pedimos que: 


+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivos Hemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares; 
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales. 


+ No envie solicitudes automatizadas Por favor, no envie solicitudes automatizadas de ningún tipo al sistema de Google. Si esta llevando a 
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte util disfrutar 
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envienos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio publico con estos 
propósitos y seguro que podremos ayudarle. 


+ Conserve la atribuciôn La filigrana de Google que vera en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto 
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Busqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine. 


+ Manténgase siempre dentro de la legalidad Sea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de 
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio publico para los usuarios de 
los Estados Unidos, lo sera también para los usuarios de otros paises. La legislación sobre derechos de autor varia de un pais a otro, y no 
podemos facilitar informacion sobre si esta permitido un uso específico de algun libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en 
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de 
autor puede ser muy grave. 


Acerca de la Busqueda de libros de Google 


El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y útil de forma universal. El programa de 
Busqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas 


audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la paginajhttp: //books.google.com 
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A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.google.com 
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TOUR DU MONDE 


déjà aux Etats-Unis. Nous voyons, en effet. d’après 
une information de La Nature que les Américains 
ne plaisantent pas sur le chapitre de la prophylaxie 
tuberculense. Des instructions sévères ont été données 


MÉDECINE — HYGIÈNE 


La proscription des phtisiques aux États- 
Unis. — Au moyen âge les lépreux ont été mis au 


ban dela société, exilés dans des léproseries, retranchés 
du commerce des vivants: ct grâce à ces mesures 
draconnienes, fa lèpre avait à peu près disparu. Rap- 
pelons en passant que, dans les temps modernes, elle 
reparait ca et là en Europe, à Nice par exemple, ct en 
Bretagne. 

Les phtsiques sont aujourd'hui menacés d'une 
persécution analogue, pas encore en France, mais 
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à tous les médecins sanitaires, pour que désormais 
tous les tuberculeux arrivant aux Etats-Unis, s'ils 
sont reconnus tels à l'instant du débarquement, soient 
renvoyés d'où ils viennent par le batean qui les aura 
amenés et aux frais de la Compagnie de navigation. 
Les villes de Rockland et de Liberty, dans le comté 
de Sullivan, viennent de faire mieax. Le séjour dans 
ees localités est, parait-il, très recherché par les 
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tuberculeux de New-York: mais ceux-ci sont si bien 
surveillés qu'en ces derniers temps vingt tuberculeux, 
se promenant dans les rues de Liberty, étaient arrètès 
et condamnés à 23 francs d'amende chacun pour avoir 
craché sur la voie publique. Les autorités de Rockland 
ont pris un arrété encore plus draconien; une amende 


de 50 dollars est imposée à toute personne dirigeant 


un. hôtel, une maison meublée, un sanatorium ou 
tout autre établissement, recevant des phtisiques: est 
condamné à la mème peine quiconque reçoit dans sa 
maison ou son logement un phtisique n'appartenant 
pas à ses relations immédiates de famille. Enfin il est 
interdit à toute personne atteinte de tuberculose de 
faire visite à ses parents ou à ses amis dans la ville 
de Rockland. 


Guérison des verrues par la suggestion. — 
On cite des cas de verrues guéries par des procédés 
populaires, superstiticux ou empiriques, tels que les 
attouchements. | 

Ces divers moyens n'ont aucune efficacité en eux- 
memes: ils agissent par suggestion indirecte, à la 
faveur de la confiance que le porteur de verrues 
accorde aux dits remèdes. La preuve en est que. sans 
aucun attouchement, la suggestion hypnotique fait 
disparaitre les verrues. . 

Une femme de Lausanne a guéri un nombre 
considérable de verrues en les touchant avec la 
chemise d'une femme malade. Bonjour (de Lausanne) 
Jes guérit couramment par un attouchement quel- 
conque, après avoir bandé les veux du sujet. Gibert 
(du Havre) les guérissait par une intimidation. Le 


Dr Berillan a obtenu, par Vhypnotisme, une dissocia- _ 


tion curieuse : chez un individu porteur de verrues 
aux deux mains, il à, par suggestion, supprimé les 
verrues de la main gauche, tandis que les verrues de 
Ja main droite étaient restées intactes. 

Les verrucs qui guérissent le plus aisément par 
la suggestion sont celles qui saignent très facilement, 
c'est-à-dire les plus vasculaires. Si Fon se rappelle 
que la suggestion peut produire tous les degrés de la 
rubéfaction jusques et y compris la vésication, on 
comprendra qu'elle réalise des actions vasomotrices 
suffisantes pour provoquer la rétrocession des verrucs. 


AGRICULTURE 


L'action des vers de terre sur la composition 
chimique de la terre végétale. — M. C. Dusserre 
a présenté à la Société vaudoise des sciences naturelles 
un travail intéressant sur l'action quexercent les 
vers de terre sur la terre arable au point de vue 
chimique. A la suite de la magistrale étude de 
Darwin sur le rôle des vers de terre dans le labou- 
rage du sol, plusieurs naturalistes ont abordé la 
question, étudiant l'influence mécanique et Faction 
sur les matières organiques : il n'en est guère qui 
se soient préoccupés de Faction des vers sur les 
malières minérales, ou des transformations que 
peuvent avoir subies celles-ci. M. Dusserre a voulu 
combler cette lacune. A cet effet, il a réuni un ccr- 
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tain nombre de vers de terre dans une caisse rem- 
plie de terre de jardin, tamisée au préalable pour 
séparer les parties plus volumineuses, et il a fait 
l'inalvse des déjections que les vers ont rejetées 
sous la forme de turricules bien connus, à la sur- 
face. Une analyse comparative de la terre qui n'a 
pas passé par le tube digestif des vers a été faite 
ainsi, naturellement. Le résultat des expériences de 
M. Dusserre a montré que la matière organique des 
déjections était plus humifiée, et que sa nitrification 
se faisait cinq fois plus rapidement en movenne que 
pour la matière organique contenue dans la terre 
non absorbée par les lombries. La quantité d'acide 
phosphorique assimilable, c'est-à-dire soluble dans les 
acides étendus, a été quelque peu accrue : il n'y a 
pas eu de modifications en ce qui concerne les com- 
binaisons de la potasse. Pour la chaux, la quantité 
totale, sous forme de combinaisons varices, est la 
mème dans les dejections ct dans la terre qui n'a pas 
passé par le tube digestif des vers; mais la propor- 
tion de la chaux à l'état de carbonate a été modifice. 
Elle est de 4,46 pour 100 dans la terre; ct dans les 
déjections on en trouve 6,79 pour 100. Ce résultat 
est constant: on l'observe au mème degré dans les 
conditions naturelles en comparant la terre de jardin 
et celle des déjections recucillies au hasard sur le sol. 
Toujours la tencur en carbonate de chaux est accrue 
dans les déjections. Mais l'accroissement varie; il peut 
n'étre que de 0,1 pour 100, et s'élever aussi à 9 pour 400. 
Ceci d'ailleurs ne peut surprendre. On sait que les 
lombries ont de chaque côté de l'æsophage trois paires 
de grosses glandes qui sécrètent beaucoup de car- 
bonate de chaux, lequel se présente sous forme de 
petits cristaux ou de concrétions. Ce carbonate pro- 
vient sans doute de la transformation d'autres sels 
de chaux, Vhumate de chaux probablement. Peut- 
être l'acide humique joue-t-il un ròle dans Falimen- 
lation des lombrics. Quoi qu'il en soit, l'influence 
chimique des vers de terre est considérable. On sait 
que, d'après les calculs de Darwin, les vers de terre 
rejettent en moyenne quelque chose comme 25 400 ki- 
logrammes de déjections à la surface, par hectare 
et par an. Si l'augmentation dans le taux du calcaire 
est de 1 pour 100, on voit que, par an et par hectare, 
il est régénéré 254 kilogrammes de ce sel. La chose 
a son importance, car on n'ignore pas que, sous Tin- 
fluence dissolvante des eaux méléoriques, le calcaire 
tend à disparaitre du sol. Les vers de terre ne servent 
donc pas seulement à aérer le sol et à l'ameublir; 
ils transforment Jes matières végétales en humus, 
dissolvent certaines substances minérales, el régé- 
nérent le carbonate de chaux. 


Le blé dans la petite culture. — 
O fortunatos nimium, sua si bona norint 
Agricolas..... 
Si cel apophtegme était vrai du temps de Virgile, 
il faut reconnailre qu'il a aujourd'hui singuhérement 
perdu de sa valeur. 
M. Couture a entrepris de rechercher le prix de 
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revient du blé chez les petits cultivateurs: il a pris 
comme type de pays de petite culture une commune 
des environ de Montargis. 

Dans une des petites exploitations de ce pays, Fan- 
teur, avant additionné tous les frais de culture., est 
arrivé, pour la récolte de 1895, au total de 527 fr. 60 
par hectare. Le montant de la récolle, tous frais 
déduits, fut de 562 fr. 20, soit un bénéfice de 34 fr. 69 
par hectare. Ce chiffre est bien minime, si l'on songe 
à tous les soins que cette récolte a coùtés au culti- 
vateur. 

L'auteur compare alors les chiffres obtenus avec 
ceux de la grande culture et, avee Ics mèmes élé- 
ments, dresse le prix de revient suivant par hectare: 


923 fr. 20. 
5050 fr. 76. 


43 fr. 60. 


Syndicat de Compiégene,........ 
Grande culture (Note Brandin)... 
Petite culture (Gatinais)......... 


L'augmentation, des frais, dans la pelite culture, 
est due aux facons plus élevées de certaines opèra- 
tions agricoles pour lesquelles le cultivateur est obligé 
de recourir à un intermédiaire, ainsi qu'aux frais 
d'engrais, beaucoup plus considérables, le pelit agri- 
eulteur emplovant rarement les produits chimiques. 
ll y aurait sur ee point une économie facile à réaliser. 
Les frais de moisson, de battage, cte.. sont à peu près 
les mêmes: quant aux frais généraux, ils sont insi- 
gnifiants dans la petite culture, et cest par là qu'elle 
Se sauve..... en mangeant surtout du pain noir. 


METALLURGIE 


Faible dilatation de l’acier-nickel. — Lialliage 
acier-nickel avec 36 pour 109 de nickel a le coefli- 
cient de dilatation le plus faible que l'on connaisse, 
un treizième seulement de celui du fer. Cette pro- 
priété rend cet alliage précieux pour la confection 
des tiges de pendule, dans les horloges de précision: 


cette matière rend inutile l'emploi de tout dispositif 


de compensation pour faire face aux variations de 
température. 

Lacier-nickel a aussi la propriété remarquable de 
résister à la rouille dans une très large mesure, il peut 
résister à peu près impunément exposé pendant des 
semaines dans des conditions qui provoqueraient la 
formation d'une couche épaisse de rouille sur du fer 
ou de l'acier ordinaire. (Revue srientifique.) 


TELEGRAPINE 


Télégraphie sans fil transocéanique. — On 
annonce que la station de télégraphie sans fil établie 
par M. Marconi à Tablehead, au cap Breton. au Canada, 
en vue de communications directes avec l'Angleterre, 
est aujourd'hui terminée: clle comprend quatre tours 
de 66 mètres de hauteur, dont les sommets sont 
réunis par des traverses d'où pendent les cables mé- 
talliques destinés à servir d'antennes. H faut done 
espérer que bientôt Jes plus inerédules sur le résultat 
des premières expériences — ct il y en à encore — se- 


ront obligés d'admettre les correspondances sans fil à 
cette immense distance. On se hatail, pour inaugurer 
ee service lors du couronnement du roi Edouard VIE 
Malheureusement, maintenant, on aura tout le temps 
de préparer celte grandiose expérience. 


CHEMINS DE FER 


Les chemins de fer au Japon. — \ la dale du 
34 mars 1900, fin de l'année fiscale japonaise, le réseau 
des voies ferrées dans Pempire du Soleil Levant attei- 
gnait une longueur de 9360 kilomètres, dont 23 pour 
100 appartiennent à l'Étal. Au 31 mars 1900, les 
recettes brutes annuelles des chemins de fer de 
l'État s'élevaient à 20684 125 francs, laissant un béné- 
fice net de 11144970 franes. A la mème date, les 
recettes brules annuelles des Compagnies étaient de 
28 608 270 franes et leurs bénéfices nets de 16917 750 fr. 
Les tremblements de terre excercent de grands 
ravages sur les voies. Ainsi, celni du 28 octobre 1894 
détermina, en 45 points de la ligne Tokio-Kohé, des 
affaissements qui parfois atleignaient une profondeur 
de 4 mètres. — 63 ponts furent détruits, et la plu- 
part des gares et des postes renversés ou plus ou 
moins endommagés, si bien que le trafic ne pul ètre 
repris que six mois plus tard. C. R. 

(La Géographie.) 


AÉRONAUTIQUE 


Séance mensuelle de la Société française de 
navigation aérienie. — Celte séance a eu lien le 
26 juin, sous la présidence de M. Armengaud jeune. 
L'exécuteur testamentaire d'Eugène Farcot ayani 
manifesté le désir de ne pas verser les 100000 francs 
légnés à la Société, le président a pris une consulta- 
lion d'un avocat célèbre, celui-ci a déclaré que les 
droits de la Société étaient absolus. 

Déjà la Société est bombardée pardes inventeurs de 
ballons dirigeables demandant des subventions sur les 
fonds qui ne sont pas encore rentrés. Ha été répondu 
une fois pour toutes à ces quémandeurs, que la Société 
a recu des libéralités dans un but spécial, qu Eugene 
Farcot a laissé un plan de ballon dirigeable, et que 
la Société est tenue des'y conformerautant que le com- 
portent Tétat de la science et les progrès accomplis de- 
puis son décès. La Société a l'intention de remplir jus- 
qu'au bout ses devoirs vis-à-vis du défunt, qui était 
un ingénieur de talent, et elle ne peut, par consé- 
quent, accorder un sou à personne. 

La plus grande partie de la séance a été consacrée 
à la discussion des questions traitées par le Congrès 
scientifique aéronautique de Berlin. On a constaté 
avee plaisir le succès obtenu tant par les ballons de 
papier que par Îles thermometres métalliques de 
M. Teisserene de Bort. N a été décidé que la Société 
demanderait à M. Toisserene de Bort de fixer un jour 
pour la visite deson Observatoire de met corologie dvna- 
mique de Trappes. On s'est ensuite occupé de la ques- 
tion des aseensions à grande hauteur, question qui à 
été créée parla Société française, car c'est clle-mème 
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qui, en 1875, a organisé les ascensions du Zenith, de 
lugubre mémoire, M. Cailletet, de l'Académie des 
sciences de Paris, et M. le docteur von Schroter. de 
Vieune, ont envoyé au Congrès des appareils fort in- 
#énieux pour l'inhalation, soit de l'oxygène pur. soit de 
l'air enrichi d'oxygène. Ces deux appareils ont mème 
élésoumis à l'épreuve d'une ascension comparative exé- 
cutee parle docteur Stiring, à l'Observatoire météorolo- 
gique aéronautique de Berlin. Mais à la lecture dela tra- 
duction du diseours du docteur Süring, rendant compte 
de son ascension à 10800 mètres. le31 juillet dernier, 
il a été décidé que Fon recommanderait à la Société 
de physiologic de ne pas pousser au delà de 7000 à 
8000 mètres les ascensions qu'elle prépare pour eet 
Clé. Pour pénétrer à un niveau supérieur, ce qui est 
desirable, il faut une nacelle close. commie M. Louis 
Tridon l'avait proposé en 1871 dansun mémoire fort 
intéressant. M. le docteur Henosque, membre du bu- 
reau de la Soviété de physiologie, ex-professeur de 
physiologie an Collège de France, a déclaré que telle 
clail Pintention de la Société; qu'elle procédait, du 
reste, à des expériences préliminaires sous eloche et 
que les résultats ne concordaient pas avee ceux de 
Paul Bert obtenus en 1874, alors que ce savant pré- 
parail l'organisation de l'expédition du Zénith. Les 
experiences nouvelles sont dirigées par le docteur 
Chauveau, de l'Institut. W. DE FONVIELLE. 


VARIA 


A Académie des « Nuovi Lincei ». — Dans 
une de ses dernières séances, le 15 juin, l'Académie 
romaine des « Nuovi Lineci » a nommeé membre corres- 
pondant M. Branly, l'éminent professeur de F Institut 
catholique de Paris, dont il est inutile de rappeler ici 
les beaux travaux, origine de tous les systèmes de 
lélegraphie sans fil. 


L'acétylène carburé. — Les recherches de 
M. Caro, physicien de Berlin, sur l'acétvlène earburé, 
pourraient bien ètre suivies d'applications importantes 
pour l'industrie automobile. Dans une conférence 
faite à Eisenach, devant une réunion de l « Acetylene 
Verein » allemand, M. Caro a annoncé que l'acétylène 
quon fait barboter dans du pétrole se carbure tout 
comme Fair ordinaire, et que le mélange qui en 
résulte a une puissance calorifique supérieure à celle 
de Facétylène pur dans le rapport de 6 à 4. Il est 
incoutestable qu'on aurait là un agent très puissant 
el dont l'emploi réduirait notablement le poids par 
cheval dans les moteurs d'automobiles. Il subsiste 
toutefois quelques difficultés. par exemple celles que 
soulève l'emploi toujours dangereux de l'acétylène et 
celles qui résultent de la tendance qu'a le pétrole à 
se séparer de Vacélylene aux températures infé- 
ricures. (La Nature.) 


des substances 


nm eee 


RECEPTEUR DE TELEGRAPHIE SANS FIL 


Tout récepteur de télégraphie sans fil fone- 
tionne avec un radioconducteur. Pour recevoir 
une dépéche inserite. on fait usage de Penregis- 
treur Morse de la télégraphie électrique à fil de 
ligne, et le radioconducteur qu'on associe à cet 
enregistreur Morse est un /ube à limaille. Le 
tube à limaille est un des nombreux radioconduc- 
teurs dont jai fait connaître en 1890 la conducti- 
bilité intermittente par les actions successives 
des ondes électriques et du choc. Le choix du 
tube à limaille dans le récepteur des télégraphes 
sans fil s'explique par la simplicité de sa con- 
struction. Un peu de Innaille @alliage d'or et de 
cuivre tamisée et intercalée sans pression entre 
deux pistons métalliques, dans un tube de verre, 
constitue l'appareil. Pour le régler, on rapproche 
graduellement les deux pistons jusqu’à obtenir 
une conduetibilité extrêmement faible qui indique 
que la sensibilité cherchée va être obtenue. Mais 
le tube à limaille n’est pas sans offrir de sérieuses 
imperfections : la multiplicité des contacts ct les 
modifications que la frappe apporte aux surfaces 
en présence en rendent:parfois le jeu variable. 
Ayant eu l’occasion de rencontrer de l'inconstance 
dans les meilleurs tubes à limaille, quelle que fût 
leur origine. j'ai cherché le moyen d’obtenir un 
radioconducteur plus régulier. 

Je me suis adressé à cet cffet aux radioconduc- 
teurs à contact unique. La première observation 
des radioconducteurs à un seul contact a paru 
en 1894 aux Comptes rendus de UAcadémie 
des sciences de Paris w dans les termes sui- 

rants : 


Deux tiges cylindriques de cuivre rouge sont oxy- 
dées dans ła flamme d'un bee Bunsen, puis elles sont 
superposees en croix, chargées de poids pour éviter 
les variations par trépidation el reliées respectivement 
aux bornes d'une branche d'un pont de Wheatstone. 
La résistance principale de cette branche réside dans 
les deux couches d'oxydes en contact. Une mesure 
prise au hasard parmi un grand nombre accusait une 
résistance de 80 mille ohms avant les étincelles d'une 
machine électrique indépendante (2); eelte résistance 
passait à 7 ohms après Jes étineelles. Un effet ana- 


conductibilite 
rendus, 12 jan- 


Variations de 
(Comptes 


BRANLY: 
isolantes. 


(1) ÉDOUARD 


vier 1891.) 

(2) Dans le Bulletin des séances de la Société française 
de physique (avril 1891). J'ai ajouté pour rendre plus 
claire l'expression de machine indépendante: fonction- 
nant a quelques mètres de distance. 
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logue est obtenu en superposant deux tiges d'acier 
oxydées ou une tige d'acier et une tige de cuivre. 
toutes deux oxydeées..... 


Ces essais étaient la conséquence naturelle de 
mes expériences sur les limaiiles; ils réalisaient 
des contacts élémentaires. Le tube à limaille 
avait précédé le contact unique. parce qu’il résul- 
tait d'observations un peu incertaines faites 
d’abord avec des verres platinés, puis d’expé- 
riences beaucoup plus nettes effectuées avec des 
plans de verre ou d’éhonite métallisés par des 
poudres de métaux porphyrisés et appliqués avec 
un brunissoir. Les contacts multiples m'avaient 
expérimentalement et progressivement conduit à 
un contact unique. . 

Il n'est pas sans intérêt d'établir un rappro- 
chement entre les radioconducteurs et les contacts 


microphoniques si ingénicusement utilisés par 


Hugues; mais Hugues m'avait pas reconnu les 
variations importantes de conductibilité qui sont 
produites dans un microphone par le passage 
méme du courant et particulièrement par l'action 
des étincelles à distance; il ne soupcennait pas 
les propriétés des radioconducteurs. 

Mes expériences ont été répétées par Lodge à la 
fin de 1892, après qu’il les a eu connues et il a 
fait aussi usage d’un contact unique: aluminium 
et fer, mais les surfaces de ces deux métaux 
n'avaient pas subi de préparation spéciale et pré- 
cise et Lodge Jes considérait comme légèrement 
oxydées; dans ces conditions, le contact alu- 
minium-fer rentrait dans le type de mes expé- 
riences initiales à contact métal oxydé-métal 
oxydé. 

Il n'était pourtant pas nécessaire que lalumi- 
nium et le fer fussent oxydés, car mes recherches 
de 4895 et 1896 (1) ont montré que le contact de 
deux métaux pouvait offrir une résistance impor- 
tante croissant par le choc et disparaissant par 
Pétincelle, alors même que les surfaces étaient 
étendues, qu'elles avaient été rendues parfai- 
tement nettes et qu'elles étaient fortement pres- 
sées. L’aluminium et le fer faisaient précisément 
partie du deuxième groupe dans mon classement 
spécial des métaux en deux groupes, au point de 
vue de la résistance au contact. 

Plus tard. d’autres expérimentateurs ont encore 
opéré avee un contact unique; par exemple, 
MM. Boulanger et Ferrić; ils se sont spécialement 


(1) Évorano Baanty, Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, séance du 22 avril 1895; Bulletin de la Société 
internationale des électriciens : Séance du Ie avril 1896. 
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servis du zine (1); test un métal qui appartient 
au premier groupe de mon classement, quand sa 
surface cest parfaitement nette. mais d'après 
MM. Boulanger et Ferrié, il était « recouvert de la 
couche d'oxyde qu'il acquiert naturellement 
quand il est exposé à Pair ». 

A côté de l'influence de l'oxydation, j'ai été 
amené à considérer encore l'influence du poli. Mes 
radioconducteurs à billes métalliques (2), très 
sensibles aux étincelles à distance. consistaient en 
billes d'acier trempé, parfaitement polies, telles 
qu'elles sont fabriquées industriellement pour les 
roulements dans les automobiles et les véloci- 
pèdes. Ces radioconducteurs à billes étaient 
formés de billes superposées dans un tube de 
verre et leurs dimensions pouvaient être très 
variables. Dans la vitrine de mes appareils, à 
l'Exposition universelle de 1900, figuraient des 
colonnes de billes d'acier poli de différents dia- 
mètres (3). Elles représentaient des tubes à 
limaille à gros grains polis. En raison de leur 
poids et de la pression qu’on exerçait sur l’extré- 
mité des colonnes : ces colonnes étant verticales, 
inclintes ou horizontales, les billes étaient bien 
appliquées les unes contre les autres, mais leur 
forme ctant rigoureusement sphérique, elles ne 
se touchaient que sur un seul point. On n'avait 
plus une surface de contact aussi réduite, avec 
des radioconducteurs à disques métalliques plans, 
bien dressés et superposés; ils offraient une résis- 
tance d’autant plus forte que les surfaces appli- 
quées étaient mieux polies; cette résistance de- 
vient très considérable avec des disques d'ala- 
minium poli ou d’acier poli (4). 


(1) La Télégraphie sans fil, par MM. BouLaxern ct FEnRif, 
p. 107. 

(2) Evocarp Baanty, Comptes rendus de l'Académie dex 
sciences; séance du {er mai 1899. 

(3) Une des colonnes était formée de billes de deux mil- 
limetres de diamètre: dans une autre colonne, les billes 
d'acier poli atteignaient un diamètre de-60 millimètres ct 
chacune de ces dernicres pesait plus de 500 grammes. 

(4) L'expérience suivante, aisée à répéter dans un 
cours, démontre d'une facon manifeste l'effet du poli. On 
opère avee des métaux du deuxième groupe. On forme 
une pile d'une dizaine de disques d'aluminium bien 
dressés et bien polis (poli spéculaire): ces disques ont 
6 centimètres de diamètre et 8 millimètres d'épaisseur: 
superposés comme dans une pile à colonne de Volta 
ot surchargés de poids pour assurer Je contact, ils 
constituent une colonne cylindrique dont les extre- 
mités supéricure et inférieure sont reliées aux deux 
pôles d'un accumulateur. Dans le cirenit est intercalé un 
fil fin de platine. Le circuit fermé, composé de Faccumu- 
Jateur, de la colonne de disques d'aluminium poli ct du 
fil de platine, n'est pas traversé par le courant; mais, Si 
on fait jaillir à distance une étincelle entre les deux 
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Utilisant tour à tour ou simultanément les effets 
de Poxydation et du poli. j'ai effectué de nouveaux 
essais; ils nont permis de réaliser des conditions 
qui assurent au contact unique les qualités qui 
Jui manquaient jusqu'ici : une grande régularité 
associée à la sensibilité. Bien que le contact métal 
orydé-métal orydé et aussi les contacts métal 
oryde-métal net et métal poli-métal poli soient 
souvent assez bons. j’accorde actuellement la pré- 
férence au contact métal orydé-métal poli. 

Vemploie des métaux qui ont été d’abord bien 
nettoyés et bien polis; après quoi. ils sont recou- 
verts d’une très légère couche (oxyde par un 
séjour réglé dans une étuve à air chaud. Cette 
étuve, chauffée par le gaz d'éclairage, renferme 
une boîte en fonte de fer dont les parois ont 
15 millimètres d'épaisseur; c'est dans Pair de 
cette boîte fermée que les surfaces métalliques 
utilisées se recouvrent d'oxyde. La température 
est indiquée par un thermomètre dont le réser- 
voir plonge dans le mercure d'une cavité de la 
paroi de la boîte. On s’est assuré que le thermo- 
mètre marquait ainsi la même température que 
quand il était plongé dans lair même de linté- 
rieur de la boîte. En réglant la température de 
Pétuve, on dirige à volonté l'oxydation, ce qui 
permet d'obtenir la sensibilité désirée. De nou- 
veaux appareils de chauffage plus commodes sont 
en préparation, 

Le radio-conducteur auquel je me suis arrèté 
a la forme Wun trépied à pointes oxydées qui 
repose sur un disque plan et poli. Trois tiges 
métalliques de mème nature, parallèles et verti- 
‘ales, de un à deux millimètres de diamètre. sont 
réunies à leur partie supérieure par un disque 
métallique auquel aboutit un fil conducteur venant 
de Fun des poles d'un élément de pile; les extré- 
mités inférieures des tiges, sensiblement sphc- 
riques, nettoyées, polies. puis oxydées comme il 
a été dit plus haut. reposent librement sur un 
plan d'acier poli relié au second pôle de l'élément 
de pile. On a ainsi trois contacts semblables 
(métal oxydé-acier poli) associés en quantité. sur 
lesquels se répartit le poids du trépied et qui 
peuvent se suppléer. La conductibilité s'établit 
sans antennes par une très faible étincelle à une 


boules de l'excitateur d'une petite bobine d'induction, le 
fil de platine rougit. En donnant avec un eravon un léger 
choe sur la tète de la pile de disques, l'incandeseence du 
fil de platine cesse immédiatement; elle se rétablit par 
une nouvelle étincelle. Le tube à limaille auquel on 
comparerait cette pile de disques d'aluminium poli se 
composerait de grains en contact par de trés larges sur- 
faces. 


Cistance où des tubes à limailles, très sensibles, 
n'étaient pas régulièrement impressionnés. En 
séparant du disque deux pointes à la fois par du 
papier et en ne conservant le contact que pour 
une seule pointe, on s'assure de Pégale valeur des 
trois contacts du trépied. On rejette les trépieds 
qui ne satisfont pas à cette condition d'égalité. Ur 
gland nombre de métaux paraissent susceptibles 
de fournir des résultats constants; mais comme 
une étude complète avec tous les métaux n’a pas 
encore pu ètre effectuée, faute de temps. Jem- 
ploie d'ordinaire un trépied à pointes d'acier 
oxvidées reposant sur un disque d'acier trempé 
et poli. Le degré d’oxydation des pointes et le 
poli du disque jouent le ròle essentiel. 

Si Pon posait sur un plan d'acier poli plusieurs 
trépieds à contacts inférieurs oxydés et à peu 
près équivalents. on formerait une sorte de tube 
à limaille à contacts en quantité. et non en série, 
comme ils le sont dans le tube à limaille usuel. 
Les contacts imparfaits ne touchent ici qu'une 
électrode, ce qui est un avantage sur le tube à 


Figure schématique du nouveau récepteur. 

p palette du Morse, e vis inférieure du butoir, e vis 
Supérieure du butoir, {trépied à pointes d'acier oxydées 
reposant sur le disque d d'acier poli. 


limaille où ils en touchent deux. Il n’est pas cer- 
tain qu'en pratique cette disposition serait, sauf 
pour la suppléance, préférable à un seul contact, 
car la loid’Ohin n'est pas applicable à des circuits 
où les courants s'établissent par une sorte d’ef- 
fraction: l’essai mérite toutefois d'être recom- 
mandé. 

Comme je Pai fait remarquer dès le début de 
mes recherches, une grande sensibilité nécessite 
un voltage inférieur afin d'éviter une circulation 
continue du courant par le contact imparfait. 
Suivant l'épaisseur de la couche d'oxyde, j'ai 
employé pour le eireuit du radioconducteur deux 
Voltages différents : 1 volt (élément Daniell) ou 
4-2 volt (élément Dobilly). En variant le poids du 
trépied, le voltage de l’élément, la résistance du 
circuit, on obtient mème à circuit fermé le retour 
à la résistance par un choc. Mais à circuit ouvert 
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un choc beaucoup plus faible est suffisant. Le 
circuit du radioconducteur était constitué de la 
façon suivante: élément de pile, trépied radio- 
conducteur posé sur un disque d'acier poli, résis- 
tance additionnelle et variable et enfin galvano- 
mètre, ou bien : élément de pile. trépied et disque, 
résistance additionnelle et relais, ce dernier rem- 
plaçant le galvanometre. 

Les propriétés du radioconducteuracier oxvdé- 
acier poli avant été reconnues satisfaisantes par 
de nombreuses expériences, je Pai substitué au 
tube à Inmaille dans le récepteur de la télégraphie 
sans fil. Chemin faisant. j'ai supprimé le frappeur 
indépendant, augmenté la vitesse d'inscription 
des signaux et établi un récepteur simple plus 


h 


avantageux que les récepteurs habituellement en 
usage. La description des diverses parties de Pap- 
pareil va précéder indication du fonctionnement. 

Radioconducteur. — C'est un trépied formé 
d'une plate-forme circulaire, sur lequel sont im- 
plantées trois tiges équidistantes et verticales, à 
pointes mousses oxydées. Ces pointes sont en 
acier, préalablement nettoyé, poli, trempé au 
mercure; après un nouveau nettoyage, nécessité 
par l'opération de la trempe. et un nouveau poli 
très soigné, les pointes sont oxydées à une tem- 
pérature fixe. Elles reposent librement sur un 
disque en acier trempé et poli. Le fil métallique 
qui doit se rendre du trépied à Pun des pôles de 
l’'éiment de pile, est un fil fin d’argent recuit, 


f 


d 


Vue d’ensembls du nouveau récepteur de M. Branly, pour la télégraphie sans fil. 


pressé entre des tiges verticales sortant de la face 
supérieure de la plate-forme et serrées entre elles 
par un petit écrou. 

Premier circuit, — Un élément d’un demi- 
volt est relié par Pun de ses pôles à la vis supé- 
rieure du butoir du Morse. le courant de l'élément 
descend le long de cette vis suivant son axe. 
passe à une lamelle de platine fixée à la palette 
mobile du Morse. et isolée électriquement; par un 
fil flexible. il se rend à un relais sensible (relais 
Claude), puis à une résistance variable et au 
disque d'acier. Le courant traverse le trépied en 
passant par les contacts acier poli-acier oxydé. et 
retourne par le fil d’argent au second pôle de 
l'élément d’un demi-volt. 


Second circuit, — Ce circuit est celui que dé- 
clanche le relais. H comprend : une pile de deux a 
quatre éléments Leelanché; les contacts fermés 
par le relais; les bobines de Pélectro-aimant du 
Morse. Quand il est fermé, il détermine Vattrae- 
tion par Pélectro-aimant de la palette de contact 
eten mème temps l'inscription des signaux sur 
la bande de papier qui se déroule. 

Fonctionnement. — Une étineelle avant éclaté 
au poste transmetteur. le premier circuit se ferme 
par la conductibilité des contacts acier oxydé-acier 
poli; le courant de l'élément d'un demi-volt, ré- 
duit par la résistance additionnelle, actionne fe 
relais. Par le jeu du relais, le second circuit se 
ferme à son tour, la palette du contact du Morse 
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est attirée par l’électro-aimant; la lamelle de 
platine fixée sur la palette s’écartant alors de la 
vis supérieure du butoir, le premier circuit 
s'ouvre. Le relais ouvre alors le deuxième circuit. 
Entrainée par sa vitesse acquise. la palette de 
contact poursuit son mouvement. frappe la vis 
inférieure du butoir et par ce choe, qui peut ètre 
très faible parce qu’il a lieu à circuit ouvert 
s’opère le retour du trépied. 

Par lettet du ressort antagoniste du Morse, la 
palette se réapplique sans ébranlement (t) contre 
la vis supérieure du butoir; le premier cireuit se 
trouvant ainsi de nouveau fermé, une nouvelle 
étincelle de la station de départ peut le rendre 
conducteur. 

La faiblesse du choc exigé pour le retour du 
trépied autorise à réduire la course de la palette 
du Morse, et à rapprocher les deux vis du butoir. 
on peut ainsi accroître le nombre des signaux 
en un temps donné. 

La forme même du radioconducteur donne le 
moven de le soustraire aisément à l’influence des 
étincelles du transmetteur de son propre poste. H 
suffit enfin de le soulever très légèrement pen- 
dant que le poste effectue à son tour des trans- 
missions. On y parvient, soit directement par 
l'intermédiaire du fil qui traverse la plate-forme 
supérieure ct que Pon soulève par un levier. soit 
par un électro-aimant auxiliaire, dont l'action 
s'exerce à volonté en fermant un cireuit spécial. 
Dans ce dernier cas, la plate-forme du trépied 
est formée d’une rondelle de fer sur laquelle 
lélectro-atmant agit par attraction quand il est 
animé par un courant. 

Ce nouveau récepteur de télégraphie sans fil a 
été adopté par la Société française des télégraphes 
sans fil qui l’a soumis à des essais à grande dis- 
tance. Dr Epocarp Brasty. 


L’ALCOOLISME INFANTILE 


La lutte contre Palcoolisme prend diverses 
formes: par des brochures. des conférences, des 
publications illustrées. on fait pénétrer dans les 
esprits quelques vérités importantes. on démontre 
que les boissons alcooliques ne sont pas néces- 


(1) Divers dispositifs sont employés pour annuler tout 
autre ébranlement que celui que détermine le choc de la 
palette contre la vis inférieure du butoir: caoutehouc 
“fastique, ressorts: ils donnent des résultats satisfaisants. 
(a amortit ainsi complètement le choe de la palette 
contre la vis supérieure du buloir, et le choc du levier 
(gi appuie ke papier contre la molette encrée, 


saires à la santé: que, contrairement à un pré- 
jugé répandu, l'alcool ne donne pas de forces et 
en réchauffe pas, qu'il n’est pas un aliment. Il 
est plus aisé d'inspirer l'horreur de livresse ct 
de montrer à quelles ruines morales et matérielles 
amène l'habitude de Pivrogneric. L’alcoolisme lent 
et insidieux. celui des honnêtes gens, qui, sans 
jamais laisser leur raison au fond du verre, absor- 
bent tous les jours beaucoup de vin aux repas, 
quelques petits verres d’eau-de-vie, un ou deux 
apéritifs, sans compter les bocks, est aussi dan- 
gereux. Malheureusement, on s’habitue dès l'en- 
fance très souvent à consommer des boissons 
alcooliques en excès; le vin qui, pris modérément 
par les adultes, west pas nuisible. ne doit pas 
tre donné aux enfants trop jeunes. 

L’alcoolisme des enfants est. en effet. un mal 
très réel. 

L’alcoolisme ahâtardit la race. Les descendants 


des alcooliques sont prédisposés à la folie, à 


lépilepsie, à toutes les tares nerveuses. D'après 
le Dr Ladame. de Genève, les deux tiers. sinon les 
trois quarts des épileptiques. sont des descen- 
dants d’alcooliques. 

Quoi qu’il en soit dé cette statistique. il est 
certain que l'alcoolisme se trouve fréquemment 
chez les ascendants d’épileptiques ou de fous. H 
se retrouve encore plus souvent chez les parents 
de nombre d’enfants atteints de débilité mentale, 
d’obsessions morbides, de cauchemars. ct ceci nous 
amène aux cas dans lesquels le trouble du sys- 
tème nerveux amené par Vintoxication congéni- 
tale se traduit dès Penfance par de la dipsomanie 
maladie caractérisée par des besoins périodiques 
intermittents, irrésistibles de boire de Paleool. 
Une anxiété des plus vives s'empare de Penfant 
en présence du vin ou des liqueurs et ne se calme 
que lorsqu'il a donné suite à son désir. C'est effet 
d'une transmission héréditaire de lappétence 
pour Paleool qui mène sa victime à l'alcoolisme 
chronique avec toutes ses conséquences. 

Dans l’ensemble, dit Roubinovitch, on se fera 
une idée très juste des conséquences héréditaires 
de Palcoolisme au point de vue du système ner- 
veux en retenant ces chiffres de la statistique de 
Demme: sur 57 enfants pris dans 10 familles 
d’alcooliques choisies au hasard il a trouvé (en 
dehors des 25 morts dans les premières semaines) 
12 idiots, 5 hydrocéphales, 5 épileptiques, 2 dip- 
somanes, 8 normaux (4). 

Comme corollaire de toutes ces manifestations 
mentales hérédo-alcooliques, la criminalité in- 

(1) Alcoolisme infantile, Rovainovircu. Gaselte des hó- 
pilaur, 1t juin 1902. 


No 910 


COSMOS 9 


~ osm á- + » 


fantile ou juvénile s’accentue de plus en plus 
dans les familles des buveurs. 
moitié des enfants détenus dans les maisons de 
correction -sont, d'après l’enquète du Conseil 
fédéral de 1884, issus de parents alcooliques. 

L’alcoolisme par lallaitement est une réalité 
clinique bien démontrée. L’alevol passe dans le 
lait de la nourrice. et nombre de maladies et de 
convulsions des jeunes enfants n'ont pas d'autre 
cause que l'alcoolisme parfois inconscient de la 
nourrice. Une femme qui allaite ne devrait pas 
boire plus d’un demi-litre de vin par jour ou uo 
litre de bière légère. Les enfants au sein. et même 
jusqu'à Page de sept à huit ans, ne devraient 
jamais goùter même au vin. 

Dans une de ces écoles où les enfants ont de 
quatre à six ans. la maitresse, faisant une leçon 
de choses, parlait du café et posa cette question : 

— Que met-on dans le café? 

— Du sucre. répondirent quelques enfants. 

— De l’eau-de-vie, ajoutèrent les autres. 

— Mes enfants. dit la maitresse. on ne doit 
pas mettre d’eau-de-vie dans le café. 

— Moi, dit un petiot d’un air fier. je ne le 
mets pas dans le café. je fais comme papa et 
maman. je la bois toute seule dans ma tasse, 
quand j'ai fini mon café. 

Alors Mme Pinspectrice questionna à son tour: 

— Est-ce qu'il y a d'autres enfants ici qui 
boivent aussi de Peau-de-vie dans leur tasse?..... 

Cinq petits bras se levèrent. Et c’est comme cela 
partout. 

L'alcool, sous forme de fruits à VPeau-de-vie. 
de bonbons aux liqueurs ou de gâteaux arrosés 
de rhum, doit aussi être refusé aux enfants. 

On peut observer chez les nourrissons des 
troubles nerveux variés simulant mème la ménin- 
gite et qui n’ont d’autres causes qu'une intoxica- 
tion alcoolique. Mais ils peuvent aussi manifester 
leur alcoolisme aigu sous la forme d'ivresse. Un 
curieux exemple a été publié par Millon. Il s'agit 
d’un enfant particulièrement fort et vigoureux. 
exclusivement nourri au sein. Une bonne, à qui 
on frictionnait un jour la tète avec du « rhum 
vieux », tint Je nourrisson sur ses genoux pen- 
dant cette petite opération. L'enfant humait done 
ainsi les Vapeurs alcooliques répandues à profu- 

sion. Au repas suivant, les parents furent étonnés 
du spectacle offert par leur fils : assis à table dans 
sa chaise, il menait un train épouvantable; le 
visage allumé, les veux brillants, les pommettes 
rouges et le bout du nez écarlate, l'enfant se livrait 
à une mimique de la plus haute fantaisie: ses 
pieds s’agitaient sous la table, ses bras faisaient 
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les ailes de moulins ; armée d’une cuiller, sa main 
tapait sur son assiette, sur la table, sur les bou- 
teilles; sa bouche pétaradait en tortillonnant à 
droite et à gauche. tandis que, de temps à autre, 
dans un langage primitif. le petit enfant tradui- 
sait sa gaieté par des eris aigus ct des mélopées 
d'une tonalité extravagante. A la fin, le nourris- 
son tomba dans un sommeil profond qui se pro- 
longea jusqu’au matin. 

L'alcool agit done de diverses manières chez 
l'enfant. Si l'enfant est: congénitalement atteint 
par le poison. il peut présenter un type de dégé- 
néreseence en quelque sorte banale susceptible 
d’être amenée par d'autres intoxications des aseen- 
dants. L'alcool peut aussi amener des troubles plus 
spécialement attribuables à son influence hérédi- 
taire, telles certaines obsessions. les terreurs noc- 
turnes et en particulier la dipsomanie. Enfin 
l'alcoolisme des parents crée une dispositions aux 
mèmes défauts chez les descendants. L’alcoolisme 
acquis du nourrisson est Peffet, soit de Valeoolisme 
de la nourrice. soit d'une mauvaise direction hygié- 
nique. I nnporte de le combattre, et le meilleur 
moyen est encore de le faire connaître. Les méde- 
cins et les personnes adonnées à l’enseignement 
ont à ce point de vue un rôle utile à remplir en 
faisant tomber beaucoup de préjugés. A ce point 
de vue, les ligues antialeooliques peuvent rendre 
de grands services. Dr L. MExano. 
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LE GÉNÉRATEUR BI-FLUIDE 


A voir avec quelle maéstria on la gaspille 
aujourd'hui, il semblerait vraiment que Fénergie 
soit devenue marchandise bien vile: Le moindre 
transatlantique s’humilierait d'une cavalerie qui 
ne se compterait que par milhers de chevaux; 
l'automobile désireuse de soutenir Pallure pro- 
chainement « pot au feu » de 100 kilomètres à 
l'heure, s’accommode malaisément de sa einquan- 
taine de chevaux. et si la catastrophe qui à mis 
fin à l'expérience par trop imprudente du Pur 
n'avait calmé pour un instant l'ardeur de nos 
houillants ballonnistes, Vespace n'aurait pas 
tardé à crépiter sous les ruées de moteurs de deux 
ou trois cents chevaux. 

Par pitié pour nos arrière-neveux, modérons, 
s’il vous plait! 

A vrai dire, ce n’est pas tant Pénergie elle- 
mème qui nous fait défaut, que la manière de 
nous en servir. Des sources d'énergie inépui- 
sables sont à notre portée, qui se morfondent en 
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attendant le jour où nous daignerons nous aper- 
cevoir de leur présence : si Ja chaleur solaire ne 
savait dispenser aux carottes où aux topinam- 
bours des faveurs précieuses, nous n’en saurions 
que faire à Pheure actuelle. Pour le vent. il suffit 
à son rôle, depuis La Fontaine, d'être Pemblème 
du creux, du vide. du néant; et pendant que 
quelques meuniers bretons détiennent le mono- 
pole de Pemploi des marées. Cest à peine si nous 
commençons à utiliser quelques chutes, les plus 
puissantes, les mieux placées. 

C'est qu'au lieu de se creuser la cervelle à la 
solution de problèmes passablement ardus à la 
vérité, il est si commode de sabrer à tours de 
bras dans notre réserve de charbon, dans notre 
stock de pétrole! Qui sait, d’ailleurs, avec les 
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progrès du soetalisme, s'il y aura encore des 
mineurs dans quelques années d'ici: pourquoi 
wen pas profiter pendant qu'il en reste! Et Dieu 
sait st nous en profitons en elfet. et quel brillant 
usage nous faisons de ces produits précieux : de 
la fumée et de la mauvaise odeur au taux de 
90 pour 100. de la force motrice pour le reste! 
L'exercice. assurément. est un peu ridicule, et 
on commence à en avoir le sentiment fort net. 
Les moteurs à gaz et à pétrole. par les tempé- 
ratures considérables qu'ils mettent en jeu, ont 
permis déjà de s'éloigner notablement des rende- 
ments de la machine à vapeur; celle-ci elle-même 
a été l'objet de toute la sollicitude des chercheurs, 
sollicitude traduite par de nombreux perfection- 
nements, dont le moins original n’est sans doute 


Figure schématique du générateur bi-fluide. 


A. air sous pression, — P, pétrole, — E. eau. — B, brûleur, — G, générateur. — C. C, chieanes. (On a négligé 


les organes faciles à concevoir, actionnés par le moteur, pompes, ete. destinés à alimenter les capacités A, P, E. 


pas celui signalé tout récemment en Allemagne. 
de la combinaison avec la machine à vapeur d’une 
machine à éther utilisant en particles calories de 
qualité inférieure mises en liberté par la conden- 
sation de Peau. 

Jusqu'à présent toutefois, et bien que les inven- 
teurs ne manquent généralement pas d'envergure 
dans leurs affirmations. on ne nous avait pas 
encore fait espérer — en dehors du mouvement 
perpétuel et de ses multiples variétés — un 
progrès comparable à celui qu’on nous annonce 
aujourd'hui. De 8 à 10 pour 100. proportion de 
l'énergie totale du combustible qui apparait méca- 
niquement dans la machine à vapeur, nous pas- 
serions brusquement à 70 ou 75 pour 100, s'il 
fallait en croire les affirmations de M. Lothammer. 


M. Lothammer est un ingénicur distingué, qui 


+ 


a déjà à son actif l’aéroline. mélange tout spécial 
d'air et de vapeurs hydrocarburées, dont Pallure 
singulièrement passive au sein des liquides les 
plus violemment corrosifs comme les plus douce- 
reusement dissolvants, éloignerait presque l'idée 
d’un mélange pour faire croire à quelque chose 
de mieux. Combinaison ou pas. (ailleurs, la 
chose jouit de propriétés combustibles qui. au 
contact d'un hee Auer ad hoc, s’accusent par un 
pouvoir éclairant énorme, consacré déjà par de 
nombreuses applications, 

Tout ceci pour montrer que M, Lothammer 
n'est pas le premier venu, qu'il importe de 
compter avec ses affirmations et de prendre des 
gants pour les discuter. 
bi Voici done comment M. Lothammer entend 
révolutionner l'industrie avec son générateur bi- 
fluide. 
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Le combustible auquel il fait appel — combus- 
tible relativement peu coûteux même, dans notre 
pays taillable et corvéable beaucoup plus qu'à 
merci — est le pétrole, dont les 10 à 12000 calo- 
ries par kilogramme, jointes à la forme liquide, 
commode par excellence, le séduisent avec raison. 
En ce temps, où il est de mode de ne jurer que 
par l'alcool, il peut être intéressant d'observer 
en passant que le « combustible national » ferait 
sans doute tout aussi hien l'affaire. 

Le pétrole est brûlé dans un espace clos et 
sous pression, en flamme bleue, à Paide d'air 
comprimé fourni par un compresseur spécial. On 
obtient comme produit de la combustion un pre- 
mier fluide sous pression renfermant évidem- 
ment. sans presque aucun déchet de par le mode 
de combustion, toute l'énergie du pétrole initial. 

Ce fluide, cependant, doit à sa température 
élevée d’être inutilisable tel quel dans le moteur. 
Vinventeur tenant essentiellement à ne pas se 
livrer à l'exercice, à vrai dire un peu singulier, 
qui consiste à produire à grands frais de la cha- 
leur pour la perdre tout aussitôt en partie dans 
Peau de réfrigération dont on inonde les parois 
des moteurs à gaz. | 

Abaisser la température du fluide sans rien 
perdre de énergie qui y est emmagasinée. tel 
devient done le but de M. Lothammer, qui. pour 
y atteindre. et grâce à une circulation rationnelle 
du mélange gazeux à travers un système de 
plaques formant chieanes et ruisselantes d’eau, 
vaporise, toujours sous la pression de l'enceinte, 
unesuffisante quantité d'eau pour abaisser latempé- 
‘ature du tout à la limite voulue, parexemple 150°. 

Le mélange bi-fluide ainsi obtenu et repré- 
sentant toujours — aux pertes par rayonnement 
près — l'intégrité de l'énergie du pétrole, est 
alors envoyé dans une machine quelconque, tur- 
bine, machine à vapeur, ete., où il accomplit son 
travail à la manière ordinaire. 

Certes, le procédé est élégant. Tenons-nous, 
grâce à Jui, la révolution désirable qu'on nous fait 
espérer? C’est peut-être beaucoup dire. 

Mettons en parallèle ses avantages et ses incon- 
vénients. Les premiers, assurément, ne sont pas 
négligeables: c'est. d'une part, la suppression de 
nos coûteuses cheminées d'usines, dont les tor- 
rents de fumée noire soutenaient, plutot gaillarde- 
ment jusqu'ici la guerre que Pédilité parisienne 
leur a déclarée. C'est, par la même occasion, le 
chemin radicalement bouché à toutes les calories 
qui. au taux de 10 à 20 p. 100 environ, s’¢lancent 
inopportunément par ce canal à la conquête des 
airs. 


Par rapport aux générateurs de vapeur actuels, 
il semble donc bien y avoir un avantage fort net, 
et le rendement en tant que machine à vapeur 
sera sans doute sensiblement amélioré. 

Relativement au fonctionnement des moteurs à 
gaz, par contre, il paraît bien que cette supério- 
rité n'existe plus. Si, en effet, les moteurs à gaz 
jouissent d’un rendement relativement élevé, j'ai 
rappelé tout à l'heure qu’ils le doivent précisé- 
ment à la température très élevée du fluide d’ali- 
mentation, et cette supériorité n’est qu’assez peu 
atténuée par la nécessité de refroidir les parois du 
moteur pour empècherleur échauffement exagéré. 

Si, de propos délibéré, et pour échapper à ce 
petit inconvénient, M. Lothammer abaisse la tem- 
pérature des gaz, sans doute ne diminue-t-il pas 
la quantité des calories fournies par le combus- 
tible, mais il en diminue Ja qualité, et il faut 
qu'il en subisse les conséquences, que la thermo- 
dynamique est là pour nous indiquer; fonctionnant 
entre des limites de températures plus étroites, 
le rendement du bi-fluide sera nécessairement 
assez médiocre, sauf certaines réserves que com- 
porte peut-être l'emploi d’un fluide mixte à capa- 
cité calorifique élevée. 

Telle est la première impression qui se dégage 
de l'examen de l’intéressante invention de M. Lo- 
thammer. S'il en ressort avec quelque évidence 
que le qualificatif de révolutionnaire est pour le 
moins exagéré, on ne saurait retirer à ce dispo- 
sitif le bénéfice d’une originalité incontestable (4) 
et d’un intérêt considérable encore, au nom duquel 
nous nous ferons un plaisir d'accueillir les obser- 
vations ou rectifications dont son auteur voudrait 
nous faire part. GEORGES CLAUDE. 
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LA SECONDE LIGNE DU MÉTROPOLITAIN 
DE PARIS (SECTION NORD) 


Les études préliminaires de la seconde ligne 
du métropolitain (section Nord) ont été très 
longues et très délicates. La construction présen- 
lait, en effet, une difficulté sérieuse à cause de la 
traversée des voies des chemins de fer du Nord 
et de l'Est, pour laquelle deux solutions étaient 
en présence : franchir l’obstacle en souterrain ou 
en viaduc. 

On s'est arrèté à cette dernière, renonçant ainsi, 
non seulement aux difficultés d’un tracé très pro- 
fond. mais aussi à Pobligation d'imposer au public 
les ennuis d’une descente et surtout d’une montée 
très pénible. 

(I A cela près que Lothammer a été précédé sur ce 
chemin par d'autres chercheurs. 
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Évidemment. le « régime aćrien » sera très 
goûté des voyageurs qui sortiront avec plaisir, 
pour un moment, de la demi-obscurité du métro- 
politain et de son atmosphère au phénol. Mais 


que penseront de ce bruyant voisinage les habi- 
tants des quartiers en bordure sur ce viaduc? On 
se souvient encore du fameux trottoir roulant de 
J'Exposition universelle qui fit couler tant d'encre, 
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exhalerftant de plaintes, et termina sa carrière 
par tant de procès, De quels gémissements ne 
vont pas nous assaillir les propriétaires si leurs 
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Fig. 1. — Tracé de la seconde ligne (s ec‘icn nord) du métropolitain. 


locataires les quittent à cause du métropolitain? 


se 


La première partie de la nouvelle ligne, de la 
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Fig, 2, — Vue générale du viaduc. 


Porte Dauphine à l'Étoile, a été construite pour 
PExposition ct mise en exploitation en même 
temps que celle de la Porte Maillot à la porte de 
Vincennes, Les travaux actuels commencent donc 


à la place de l'Étoile ‘et suivent les boulevards 
extérieurs en passant par la place Clichy, le rond- 
point de la Villette, pour se terminer à la place de 
la Nation; ils s'étendent sur une longueur totale 
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de 10539 mètres. Vingt-trois stations desservi- | devientaérienne jusqu’à la rue de Meaux pourentrer 
ront les quartiers traversés : de nouveau en souterrain jusqu’à la place de la 
Etoile, place des Ternes, rue de Courcelles, | Nation, où elle se termine par une boucle fermée 
parc Monceau, avenue de Villiers, rue de Rome. | afin de permettre le retour des trains par le même 
place Clichy. place Blanche, place Pigalle, place | chemin. 
d'Anvers, boulevard Barbès, rue de la Chapelle, Sa construction a donné lieu à d'importants 
rue d’Aubervilliers, rue d’Allemagne, rue de | travaux préparatoires tels que la déviation de la 
Meaux, rue de Belleville, rue des Couronnes, rue | conduite maîtresse d’eau de l’Avre, qui a 0™,80 de 
de Ménilmontant, avenue de Ja République, ave- | diamètre ; de celle d’eau de Marne, de 0,60 de dia- 
nue Philippe-Auguste, rue de Bagnolet, rue | mètre; de eelle d’eau de Seine, de 0",50 de dia- 
d'Avron, place de la Nation. mètre et de Paquedue de lOureq. De plus, le 
Souterraine. de la place de l'Étoile jusqu’au car- | changement de place des égouts. du collecteur de 
refour des boulevards Barbès et Magenta, la ligne | Montmartre, de ceux des XIX¢, XXe arrondisse- 


rig. 3. — Grue électrique de montage. 


ments et de la place de la Nation, ont empéché. , lieu à aucune particularité intéressante, Elle a été 
pendant un certain temps, de commencer les | effectuée suivant les procédés ordinaires employés 
ouvrages proprement dits. A ces travaux, nous | en pareil cas, c’est-à-dire que lon a totalement 
devons encore ajouter ceux de consolidation de | abandonné le bouclier. Cependant, en certains 
la voie, nécessités par les anciennes exploitations | points. aux stations de raccordement entre autres, 
à Montmartre, aux Buttes Chaumont et à Ménil- | les travaux souterrains sont très importants. A 
montant. Ils feront l'objet d'une étude spéciale. | la place de l'Étoile, la nouvelle ligne traversant 
étant donnée leur importance et aussi parce que | la première, on a dù la creuser au-dessous. A 
la section Sud de cette même ligne traverse les | Pavenue de Villiers, on construit également une 
Catacombes. station double destinée à desservir à la fois la 
La construction des deux souterrains n’a donné | ligne n° 2 et la ligne n° 3 déjà commencée, 
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La place de la Nation détient le record des tra- 
vaux; elle est transformée en une gigantesque 
taupinière. La preiniére ligne ne faisait que la 
traverser et une seule gare la desservait; gare 
assez importante, il est vrai, car elle est le point 
de ralliement de toutes les voitures qui viennent. 
leur tâche journalière accomplie, se ranger sur 
les quatre voies de la grande remise aménagée 
sous le cours de Vincennes. La seconde gare est 
accotée à la première; les voyageurs se rendront 
de Pune à l’autre par quatre issues ménagées 
dans l'épaisseur de la maçonnerie qui les sépare. 
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A la hauteur de la rue Auger, la ligne du Nord, 
venant du boulevard de Charonne. se divise en 
deux branches pour former la boucle qui entoure 
la place de la Nation. Un tronçon ferme la circon- 
férence souterraine dans le but de faciliter Jes 
manœuvres. De la gare nouvelle. un autre tron- 
con rejoint la première ligne au boulevard Dide- 
rot; un troisième conduit les trains venant de 
cette même gare à la grande remise. et un qua- 
trième y amène également ceux venant de la place 
de PEtoile avant d'entrer dans la boucle. 

L'exécution de ces travaux, malgré leur impor- 


Fig. 4. — Levage d’une colonne de fonte. 


tance, a cu lieu dans des conditions tout à fait 


normales. Signalons cependant la mise en service 
d’une locomotive électrique attelée à des wagen- 
pets pour aider au déblaÿement de tous ces sou- 
terrains. | | 


» 
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Le viaduc, qui s'étend sur tne longueur de 
près de 2 kilomètres, est formé d’une série de 
travées reposant sur des colonnes en fonte de 5 à 
6 mètres de hauteur au-dessus du sol et d’un 
poids maximum de 17 000 kilogrammes. Chaque 
travée comprend deux poutres principales à 


treillis, réunies entre elles à leur partie inférieure 
par des entretoises ou pièces de pont. destinées 
à supporter les voies du chemin de fer par lin- 
termédiaire du ballast, Des voûtes en briques de 
22 centimètres d'épaisseur sont montées entre les 
entretoises. 

Le tablier ainsi formé repose à ses extrémités 
sur deux appuis à rouleaux et à rotules permettant 
la dilatation des fers. 

Dans les stations. Je tablier est formé d’abord 
de deux poutres pleines de 2 mètres de hauteur 
et de 15 mètres de longueur qui reposent sur les 
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nis par MM. Moisant, 
Laurent, Savey et Cie, 
20. boulevard Vaugi- 
rard, à Paris, et par les 
ateliers J. Leclaire, de 
Montreuil. 

lls ont été transpor- 
tés par tronçons sur les 
chantiers, après avoir 
été soumis à un mon- 
tage préalable sur des 
chevalets de montage 
horizontaux aux usines, 
et rivetés avec des ri- 
veuses hydrauliques 
donnant une pression 
de 40 à 45 tonnes sur 
chaque tète de rivet. 
Après rivetage. les pou- 
tres étaient déhoitées 
et expédićes séparć- 
ment. Cette façon de 
procéder assurait donc 
toute sécurité pour le 
montage définitif. 


colonnes de fonte. et de 
deux autres poutres en 
treillis semblables à 
celles de la voie cou- 
rante et qui sont sup- 
portées par des piliers 
en maçonnerie. La lar- 
geur de la voie se trou- 
ve ainsi augmentée des 
deux largeurs de quais 
sur une longueur de 
86 mètres. au lieu de 
75. longueur adoptée 
lors de Pancienne con- 
struction. et que Fon à 
trouvée insuffisante par 
suite de Vimportanee 
du trafie exigeant une 
plus grande longueur 
des convois. 

La portée de chaque 
travée varie. suivant 
les circonstances loca- 
les. de 19™,49 à 75m,25. 

Les fers ont ct’ four- 
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Fig. 6. — Travée de 44 métres au-dessus du carrefour du boulevard de la Chapelle 
et du faubourg Saint-Denis. 


Les procédés employs pour la mise en place | des éléments de chaque travée Wexeédait pas 
de ces poutres différaient avec les entrepreneurs. | 5 tonnes. et leur montage s’elfectuait à Paide 
Dans les cinquième et sixième lots, le poids | de grues électriques ou à bras, sur des échafau- 
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dages facilement démontables et transportables. 
Dans le quatrième lot, au contraire. Pentrepre- 
neur a rivé les poutres sur le sol, puis elles ont 
été mises en place sur les divers appuis au moyen 
de deux gruës roulantes d'une puissance de 
45 000 kilogrammes chacune. 
Pour permettre la mise en place des entretoises, 


Fig. 7. — Vue du métropolitain sous une station. 


l'une des poutres était placée provisoirement sur 
des vérins hydrauliques permettant un déplace- 
ment horizontal de 200 millimètres environ . 
Lorsque les entretoises sont montées et prètes à 
être rivées. les vérins supportent une charge 
totale de 35 000 kilogrammes environ. H ne reste 
plus qu'à ramener la poutre à sa position défini- 
tive pour terminer l'assemblage des poutres prin- 
cipales et des entretoises et procéder enfin au 
rivetage. 

Ce dispositif de montage a permis de supprimer 
les échafaudages fixes qui eussent gêné la circu- 
lation toujours très intense dans ces quartiers. 

Pour la traversée du boulevard Barbès, en face 
le boulevard Magenta, dont la travée a 35 mètres, 


on a procédé différemment. Il a été établi. au 
milieu de la chaussée, un échafaudage en bois en 
forme de tunnel pour laisser la libre circulation 
des voies de tramways, et un pylône en bois à 
chaque extrémité. Le tablier a été ensuite monté 
entièrement boulonné par tronçons, puis on à 
procédé au rivetage définitif. Ces échafaudages 
étant plus élevés que le niveau 
de la voie, le tablier reposait 
sur des vérins et calages de 
sûreté. L’échafaudage du mi- 
lieu a été ensuite enlevé et la 
descente s’est effectuée par 
traites successives des vérins 
hydrauliques jusqu’à sa mise 
en place définitive sur Jes 
piliers de maçonnerie. 

De même qu’à lPatelier, les 
riveuses hydrauliques à com- 
mande électrique ont été em- 
ployées sur tous les chantiers. 
elles effectuent journellement 
la pose de 500 rivets, alors 
qu'à la main on serait arrivé 
à peine à 160. Ces appareils 
sont enfermés dans des bara- 
ques en fer recouvertes de tole 
ondulée et montées sur un 
chemin de roulement; elles 
constituent de véritables usi- 
nes automotrices. 

La largeur de la voie est de 
20,69, mais à Pendroit des 
stations elle se trouve aug- 
mentée de 3,925 de chaque 
coté pour l'aménagement des 
quais. 

Pour effectuer le raccorde- 
ment du viaduc avec les 
deux souterrains, on a dù établir une tranchée 
en maçonnerie qui a été recouverte ensuite en 
partie par un plancher métallique noyé dans du 
béton. 

Les travaux de cette ligne ne sont pas encore 
terminés; à Vheure actuelle, il reste bien des 
choses à faire comme, par exemple, les deux tra- 
vées de 75 mètres (traversée des lignes des che- 
mins de fer du Nord et de Est). dont la mise en 
place n'est pas même commencée. La Ville de 
aris en fera ensuite remise à la Compagnie du 
métropolitain. qui procédera à la construction 
des gares, à la pose des rails, ete. C'est seulement 
à la fin de tous ees travaux, et après une dernière 
vérification, que le premier train pourra cireuler 
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sous les anciens boulevards extérieurs. Sans être 
pessimistes, nous pouvons assurer que l’exploi- 
tation de cette ligne ne commencera pas avant le 
4er janvier prochain. 

LUCIEN FOURNIER. 


LES MALADIES DES VINS 
ET LEURS REMEDES 


Les vins, comme les étres vivants, passent par 
la jeunesse, la maturité et la vieillesse, Comme 
eux encore, ils sont sujets aux mafadies. Celles- 
ci ont pour cause soit la faiblesse de leur consti- 
tution, soit l’action de mauvais ferments. L'une 
ou l’autre donnent le vin piqué. le vin amer. le 
rin moisi, la graisse, la casse. | 

Le vin piqué a le goût du vinaigre. Ce défaut 
se produit lorsqu'on laisse trop longtemps le vin 
dans la cuve où se fait sa fermentation. Le cha- 
peau du marc s’acidifie par son contact avec 
Pair dont il n’est plus séparé par Pacide carbo- 
nique qui a cessé de se produire, et Je mare 
acide [communique son acidité au vin. Le vin 
deviendrait encore piqué si on laissait les ton- 
neaux non remplis et la bonde ouverte. Cette 
maladie s'explique par ’oxvdation de Palcool, par 
l'oxygène de Pair, et sa transformation en acide 
acétique. Cette acétification peut se représenter 
par la formule suivante : 

CH60O? + 40 = JO? + 


alcool 


CH tos 
acide acetique. 

Pasteur a montré que cette propriété de trans- 
porter l'oxygène de Pair sur Palcool qui le change 
en alcool acétique était due à un ferment végétal, 

Le remède consistera done à débarrasser le 

vin de ce ferment, On y arrive par le collage, 
suivi du soutirage : le ferment reste dans la lic. 

Le rin amer ne le devient que lorsqu'il est 
faible de constitution et qu'il lui manque de Pal- 
cool, du tannin et de Pacide tartrique. L’amertume 
s’atténue de deux manières: pour cela, on 
ajoute au vin par hectolitre 4 litre d’eau-de-vie, 
10 grammes de tannin et 50 grammes d'acide 
tartrique. Un autre remède consiste à verser le 
vin amer dans un tonneau contenant quelques 
litres d’un vin plus jeune, ou au moins franc 
de goût, avec sa lie. Celle-ci donne lieu à une 
seconde fermentation qui, rajeunissant en quelque 
sorte le vin amer, lui enlève son amertume. 

Le vin moisi le devient parce qu’on le renferme 
dans des tonneaux moisis. Ce goût a pour prin- 
cipe de mauvais éthers que l’on chasse en répan- 
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dant dans le vin un demi-litre de bonne huile 
d'olive. Cette huile s'empare des mauvais éthers, 
remonte à la surface et se sépare du vin par sou- 
tirage. 

La graisse est une maladie des vins blanes 
pauvres en tannin. La surface se recouvre de 
ces sortes d’yeux caractéristiques de la présence 
de la graisse dans un bouillon, Le mal se guérit 
par l'addition de 15 à 30 grammes de tannin par 
hectolitre. 

La casse est une maladie qui affecte la couleur 
des vins. Dans un vin qui se casse, on voit 
d’abord se former à la surface une pellicule de 
couleur irisée, puis le vin devient trouble et la 
couleur se dépose peu à peu au fond. On dis- 
tingue deux sortes de casses : la casse brune et la 
casse bleue. Dans la casse brune, le vin troublé a 
la couleur du chocolat; dans la casse bleue, la 
couleur est bleu-nuir. 

Lacassebrunese prévient par deux traitements: 
ou bien on chauffe le vin à 65° dans un appareil 
Pasteur, ou bien Von à recours à Panhydride sul- 
fureux (acide sulfureux). Pour cela, on met dans 
un linge formant sac de 2 à 10 grammes de bisul- 
fite de potassium par hectolitre; on Vintroduit 
dans un tonneau et on Py tient en suspension 
jusqu'à ce que le bisulfite soit fondu. Ce corps 
dégage la moitié de son poids d’acide sulfureux 
qui imprègne le vin et y rend inoffensif le ferment 
auquel est due la casse brune. Ce ferment. appelé 
oxydase, produit l'oxydation de la matière colo- 
rante du vin, laquelle, une fois oxydée, devient 
insoluble et se précipite au fond du récipient où 
est contenu le vin. Cette oxvdation ne se produit 
pas dans le tonneau, mais elle se produit dès 
que le vin est soutiré et exposé à Pair. Elle ne se 
produira plus si le ferment à été au préalable 
détruit, soit par le chauffage du vin, soit par le 
dégagement d'acide sulfureux auquel à donné 
lieu le bisulfite de potassium. Aussi, avant de 
soutirer un vin que l’on soupçonne d’être sujet à 
la casse, ce qui arrive assez souvent lorsque les 
vendanges ont été faites en temps de pluie, il 
convient de Péprouver. On en remplit un demi- 
verre et on le laisse plusieurs yours exposé à Pair. 
S'il présente Jes symptômes signalés plus haut : 
d’abord, formation d’une pellicule de couleur 
irisée à la surface, puis vin trouble et dépôt de 
sa couleur au fond, on saura, par cette expérience, 
que le vin est sujet à la casse, et il faudra, dans 
ce cas, bien se garder de soutirer le vin avant de 
lavoir traité, Même après qu'il Paura été, il est 
nécessaire de s'assurer par le même moyen que 
le traitement a été suffisant. 
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Quelquefois on emploie, pour obtenir l'acide 
sulfureux destiné à prévenir la casse, une mèche 
soufrée. Dans ce cas, on fait couler un peu de 
vin par le robinet, Dans le vide ainsi obtenu. on 
fait brûler de 2 grammes à 2 grammes et demi 
de mèche soufrée, I faut bien prendre soin à ne 
pas laisser tomber dans le vin des morceaux de 
mèche carbonisée qui donneraient au vin mau- 
vais goùt. On remplit le tonneau avec le vin sou- 
tiré pendant l'opération et on referme la bonde. 

Dans ces traitements, l’on ne doit pas employer 
des quantités trop fortes de bisulfite de potassium 
ou de mèche soufrée. Un excès d'acide sulfureux 
décolorerait le vin; ce défaut disparaît. i} est 
vrai, mais pour cela il serait nécessaire de faire 
plusieurs soutirages. 

La casse brune se prévient mais ne se guérit 
pas. Une fois la couleur devenue insoluble et 
séparée du vin. on ne peut plus la rendre soluble. 

La casse bleur se guérit par l'addition de 10 à 
20 grammes d’acide tartrique par hectolitre. On 
fait fondre ce corps dans de Peau tiède, on le 
verse fondu dans le vin, on y ajoute du blanc 
d'œufs. On bat fortement. Dès que le vin est 
éclairci, on le transvase dans un fùt bien propre. 

A. N. 


CHRONIQUE AGRICOLE ET HORTICOLE 


LE BUTTAGE DES POMMES DE TERRE — LES PLAIES D'ÉTÉ 
CHEZ LE CHEVAL — L’HELIOTROPE EN THÉRAPEUTIQUE 
— UN INSECTICIDE A BON MARCHÉ 


Le buttage. on le sait, est une opération qui 
consiste à amasser la terre au pied des plantes. 
dle manière à former autour d'elles un monticule 
plus ou moins volumineux et, parfois même, à 
les recouvrir complètement. 

C’est ainsi qu’on agit pour protéger contre le 
froid certains végétaux, tels que la garance, le 
houblon. les artichauts, etc.. ou pour fortifier 
contre les agents extérieurs quelques plantes 
comme le maïs, lœillette, ete.. dont les racines 
sont peu étendues et Pappareil aérien très déve- 
loppé, ou encore — et cest ce pourquoi il est 
davantage pratiqué — pour accroître la richesse 
ou le rendement de certains végétaux. 

Beaucoup d’agronomes recommandent donc, à 
ce dernier point de vue, le buttage des pommes 
de terre. 

Il est vrai que, dans certains cas, cette opéra- 
tion leur est très avantageuse, en les plaçant 


dans de meilleures conditions d'existence, tant 
par Paération du sol à laquelle elle contribue à la 
façon des binages, que par la dispersion de Phu- 
midité que favorise la forme qu’elle donne au 
sol; mais il en est d’autres où, au contraire, elle ` 
est plutôt nuisible. 

Ainsi, MM. Roberston, en Angleterre, et Ma- 
thieu de Dombasle, en France. ont reconnu que 
le buttage diminuait la récolte bien plus souvent 
qu'il ne Paugmentait et cela dans des proportions 
atteignant jusqu'à 10 %. Et M. de Dombasle 
expliquait ces résultats en disant que ce buttage, 
généralement fait trop tardivement. dérangeait 
le travail de formation des tubercules, lequel se 
fait presque toujours à la surface dx sol, et ame- 
nait ainsi un arrêt momentané dans le dévelop- 
pement des rameaux souterrains, d’où cette di- 
ininution de récolte. 

I remarquait également que si le résultat était 
le même dans les années sèches et les années hu- 
mides, la différence était bien plus considérable 
dans les sols riches que dans les sols pauvres. Et 
ceci s'explique facilement: dans les sols riches, 
en effet, lesquels sont ordinairement des terrains 
consistants, les buttes soustraient les tubercules 
aux influences atmosphériques et, si année est 
humide, ralentissent Pévaporation, souvent au 
préjudice des parties souterraines, tandis que 
dans les sols pauvres, le buttage protège la plante 
contre les inconvénients d’une sécheresse pro- 
longée, en maintenant la fraicheur à son pied, ce 
qui. incontestablement, profite aux tubercules. 

Cependant, comme Pa constaté M. Aimé Girard, 
dont les travaux font autorité en la matière, le 
buttage s'impose lorsque les tubereules, comme 
cela a lieu pour les variétés à grand rendement, 
tendent à remonter à la surface. car, autrement, 
ceux qui se trouveraient découverts par Paetion 
des pluies verdiraient, ce qui leur serait peu fa- 
vorable. 

En réalité. il my a rien d’absolu en pareille 
matière et cette opération est subordonnée à des 
causes diverses : distance de la plantation; nature 
du sol; état du climat et de la température; exi- 
genees de Pexploitation, etc. 

Ainsi, elle s’imposera, en n'importe quel temps, 
dans les sols légers aussi hien que dans ceux 
pierreux et où la terre végétale a peu d'épais- 
seur; dans les climats sees et chauds, ou encore 
dans Jes grandes exploitations où il faut recher- 
cher Péconomie de main-d'œuvre, parce qu’alors 
elle favorisera la récolte à la charrue, quasi-im- 
possible autrement. 

Par contre, l’on ne devra jamais la pratiquer 
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dans les terres argileuses compactes. et sous les 
climats brumeux, froids où humides. quelle que 
soit la nature du sol. ni dans les plantations ser- 


rées, destinées à donner un maximum de rende- 


ment. surtout avec les variétés industrielles, 

Enfin Pon pourra s’en dispenser ou ne butter 
que faiblement, à seule fin de reconnaitre plus 
aisément la place des touffes au moment de Var- 
rachage, dans les terres bien perméables où Phu- 
midité n’est pas à craindre. 

Dans tous les cas. le buttage doit toujours être 
fait de bonne heure. quand les tiges ont atteint 
10 à 45 centimètres au plus. quitte à en refaire 
un second un peu plus tard, si besoin en était. 
Mais ce qui sera toujours excellent — qu'on butte 
ou qu'on ne butte pas — ce sera Papplication, 
eomme il est d'usage en Flandre et dans le Pala- 
tinat du Rhin. Wun bon arrosage au purin, en 
juin. immédiatement avant le buttage ou au mc- 
ment où cette opération se fait habituellement. 
Dans ces pays, on emploie par hectare 150 à 
300 hectolitres de purin. qu’on répand sur la sur- 
face du terrain. de mème qu'on le fait sur les 
prairies: le buttage. qui a eu lieu ensuite, accu- 
mule au pied des plantes la terre imprégnée de 
purin, ce qui accroît prodigicusement leur végé- 
lation et augmente d’une manière considérable la 
récolte de tubercules. | 
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Comme pour nous dédommager de la prolon- 
gation inusitée des intempéries printanières. 
Juillet nous a amené les grandes chaleurs; e'est 
done le cas, pour les cultivateurs. de surveiller 
attentivement Jeurs chevaux. sujets. par ces cha- 
leurs. à une inflammation de la peau qu’on appelle 
la dermite granuleuse. 

Pendant la période estivale, en effet, bien des 
chevaux éprouvent une espèce de prurit très 
intense qui les force à se frotter, se gratter et 
méme se mordre, s’occasionnant ainsi, sur diverses 
parties du corps. des espèces d'ulcères très 
rebelles. 

Tout d’abord, on avait pris cette affection pour 
une variété de farein. puis le savant vétérinaire 
M. Bouley y a remarqué des granulations. lui 
donnant un caractère particulier, et dans lesquelles 
M. Lolanié. de l'École vétérinaire de Toulouse. a 
reconnu la présence d’une nématoïde larvaire de 
0.001 à 0.003 de longueur, se présentant, tantôt 
à l'état d'œuf, tantôt à l’état de filiaire adulte 
enroulée sur elle-même en spirale, laquelle pro- 
voquerait le prurit dont ces plaies sont le siège 
et empècherait conséquemment leur guérison. 

Ces plates, sans ètre autrement graves. n'en 
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sont pas moins très ennuyeuses, aussi bien à cause 


des souffrances continuelles qu’elles déterminent 
et de leur ténacité, quede la gène qu’elles apportent 
à l'emploi de ces animaux, qu'il est parfois impos- 
possible de harnacher. 

faut done. dès qu'on voitles chevaux éprouver 
quelques démangeaisons. les isoler dans une 
écurie fraîche. en leur mettant le collier à cha- 
pelets pour les empêcher de se mordre; leur 
donner des douches froides ou des bains de la 
plus longue durée possible, afin d’amencr un 
abaissement tel de leur température que la vie du 
parasite devienne impossible dans ces plaies; 
enfin nettoyer et désinfecter lesdites plaies, dès 
qu'elles sont ouvertes, au savon crésvlé ou lysolé 
et les recouvrir de glycérine phéniquée à 5 %. 

Si ces premiers soins restent inefficaces. il ne 
faut pas hésiter à appeler le vétérinaire qui. seul, 
pourra juger de la situation. 


. 
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Parmi les plantes d'ornement les plus précieuses 
et les plus cultivées que nous ayons. on peut har- 
diment indiquer PHéliotrope: non pas que la 
beauté, la forme et la couleur de ses fleurs soient 
remarquables, mais parce que. se succédant 
abondamment toute Pannée. elles conviennent par- 
ticulièrement à la confection des bouquets. et que 
leur odeur suave est des plus douces et des plus 
agréables. surtout quand on les cultive en pots 
ou dans un terrain sec et à chaude exposition. 

Or. comme si ces qualités ne suffisaient à cette 
charmante fleur, voici qu'aujourd'hui on lui 
en attribue une encore plus sérieuse: celle de 
guérir les fièvres. 

Les anciens, nous le savons, notamment Dios- 
corides, lui avaient déjà reconnu cette propriété 
et, au xve siècle, si nous en croyons P/Zistoire 
des plantes de Bauhin, on prescrivait sa semence, 


à la dose de £grains. pris dans du vin, une heure 


avant l'accès, contre la fiêvre quarte. et de trois 
grains contre la fièvre tierce: mais en notre siècle 
de lumière et de progrès, est-ce qu'on croit encore 
aux anciens? Aussi, comme tant d’autres plantes 
bienfaisantes, avait-elle été jetée dans l'oubli. 

Et c’est — chose piquante — un médecin, le 
Dr Filotoff, de Moscou. qui. la réhabilitant dans 
un mémoire présenté à l'Académie de médecine 
russe, affirme que P//élotrope pourrait avanta- 
geusement (et économiquement surtout) rem- 
placer en médecine la quinine, dont elle à tous 
les avantages sans en avoir les inconvénients, 
ajoutant que, depuis de longues années, la Perse, 
la Turquie et une partie de Ja Russie emploient 
ce remède contre les fièvres et s’en trouvent bien. 


20 COSMOS 
rrrFFrFrrFrrFrFrrrrrrrrrrrr go 


Quant à son mode de préparation, il est des 
plus simples, puisqu'il suffit de faire macérer les 
tiges et les feuilles dans Peau-de-vie. 

La mode étant, en ce moment, tout à la Russie, 
voilà, je crois, un riche débouché ouvert à nos 
horticulteurs. 
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On cherche quelquefois hien loin, fouillant 
tous les arcanes de la chimie, pour arriver à 
détruire ces insectes innombrables qui font notre 
désespoir et que, parfois. on pourrait considérer, 
non sans raison, comme un fléauenvoyé par Dieu 
pour rabaisser notre superbe, alors qu’on a à sa 
portée des remèdes bien simples. 

C’est ainsi qu'un modeste jardinier vient de 
trouver le suivant, très efficace contre toutes les 
chenilles. 

Lorsque le sureau a développé des pousses d’en- 
viron 0.60. en couper une bonne brassée et les 
faire bouillir, pendant vingt minutes, dans deux 
sceaux d’eau. Diluer ensuite cette décoction — 
qui donne un jus presque noir — dans même 
quantité d’eau et en mouiller complètement les 
plantes, au moyen d'un arrosoir à pomine ou 
d'un pulvérisateur. Peu après, toutes les chenilles, 
devenues noires, tomberont mortes, détachées 
des feuilles. 

Cet insecticide, qui ne coûte rien autre que k 
peine de le préparer, ne nuit aucunement aux 
végétaux, ni ne leur communique aucune saveur. 

F. H. 


SUR L'EMPLOI DE DIVERS OXYDANTS 


POUR LA DESTRUCTION 


DE L'HYPOSULFITE DE SOUDE 


PAR MM. LUMIÈRE FRÈRES ET SEYEWETZ 


Diverses substances ont été préconisées pourdétruire 
lhvposulfite de soude ct abréger les lavages auxquels 
on doit soumettre les plaques et papiers photogra- 
phiques dans le but d'éliminer le fixateur. 

Jusqu'ici l'emploi decessubstances, de préférence aux 
autres oxvdants, n'avait été justifié que par des expé- 
riences trés sonunaires et par conséquent pen con- 
eluantes. Afin de rechercher quelles sont les substances 
les plus propres à l'élimination rapide de Vhyposulfite 
de soude, nous avons examiné l'action des divers 
oxydants sur ce corps. Avec chacun d'eux nous avons 
étudié: 

49 La rapidité de l'orydation de l'hyposulfite de 
soude en faisant varier la concentration de la solution 
oxvdante. On a pris d'une part 10 centimètres cubes 
de solution d'oxydant à 1 pour 100 et d'autre part 
2-centimétres cubes de solution à 5 pour 100 et on a 


mélangé chacune d'elles avec 10 centimètres cubes 
d'hyposullite de soude décime normal. Dans les deux 
cas on a titré la quantité d'hyposulfite de soude 
oxydée au bout d'un méme temps. On s'est servi pour 
cela d'une liqueur demi-dévime normale diode que 
l'on a ajoutée dans le mélange d'oxydant et d'hyposul- 
fite additionné d'amidon jusqu'à coloration bleue per- 
sistante (1). 

20 L'influence de l'ercès d'oxydant sur la rapidité 
d'orydation pour un même degré de dissolution. — 
On a faitagir comparativement des volumes variables 
d'une même solution oxvdante sur 40 centimètres 
cubes d'hyposulfite de soude décime normal et on a 
litré comme précédenunent la quantité d’hyposulfite 
oxvdée après le mème temps. 

39 L'influence dans certains cas de la réaction 
acide, neutre ou alcaline du milieu. — On a com- 
paré les résultats du titrage avec la liqueur diode en 
utilisant en solution neutre, acide ou alealine. 

40 L'action de l'oxydant sur l'image argentique. 
— Les ¢liminateurs de Vhyposulfite de soude ne 
peuvent être utilisés pratiquement que s'ils sont sans 
action sur l'image. argentique. Il est done indispen- 
sable d'examiner quels sont les oxydants quin'exercent 
pas cetle action. Dans ce but on a immergé pendant 
cing minutes des images sur papier au cilrale ainsi 
que des pholotvpes sur plaques au gélatino-bromure 
dans les solulions à expérimenter. On a fait varier Ja 
dilution de ces solutions depuis 4 pour 100 jusqu'à 
1 pour 1000. On a considéré cette derniére dilution 
comme une limite au delà de laquelle Foxvdation est 
trop lente pour permettre pratiquement l'élimination 
de l'hyposulfite de soude. 

Les diverses substances que nous avons expcrimen- 
tées sont les suivantes : £'au.iodée, eau bromee, acide 
todique, todates alcalins, hypochlorites, chlorates 
et perchlorates alcalins, persulfate d'ammoniaque, 
percarbonate de potasse, peroryde de sodium, eau 
oxygénée, acide chromique ct bichromates alcalins, 
permanganate de potassium. 

Nous avons en outre recherche Faction des iodures 
et bromures alcalins (additionnés ou non de carbo- 
nates alealins) préconisés également pour l'élimina- 
tion de Thyposalfite de soude, mais nous avons 
reconnu que cette action est nulle, comme on pouvail 
du reste le prévoir. 


1° Eau iodée. 


L'emploi de l'eau iodée comme ¢liminateur de 
l 


(1) Nora. — Dans le cas ou Foxydant réagit Jui-méme 
sur la liqueur diode, on détermine par un essai préalable 
la quantité d'iode absorbée par un volume connu de la 
solution oxydante nonadditionnée d'hyposultite de soude. 

Si la solution est Wop colorée ou bien qu'un précipité 
(comme dans l'emploi du permanganate de potassium) 
masque la coloration bleue que donne Viode libre avec 
l'amidon, on pourra facilement se rendre compte de la 
fin du titrage en faisant des touches avec la liqueur sur 
du papier amidonné. 
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l'hyposulfite de soude a été préconisé depuis fort long- 
temps par divers auteurs. Son action oxydante est 
immédiate, et Vhyposulfite, tout en décolorant l'iode, 
se transforme, on le sail, en tétrathionate de soude. 

L'iode oxvdant instantanément Vhyposulfite de 
soude, quel que soit le degré de dilution de sa solu- 
lion, serait un bon éliminateur s'il n'agissait pas sur 
l'image argentique: mais il tend toujours à former 
de l'iodure d'argent. Nous avons constaté que, mème 
très diluée (au 4/10 000), la solution exerce une action 
manifeste sur les images snr papier an cilrate dar- 
gent. Get inconvénient doit faire rejeter Femploi de 
l'eau iodée; en outre, la formation du tétrathionate 


de soude permet d'avoir des doutes sur la stabilité du 


produit d'oxvdation de l'hyposultite. 
20 Eau bromée. 


L'eau bromée n'oxvde pas l'hvposulfite de soude 
aussi rapidement que Feau todée; clhe présente le 
mème inconvénient par son action sur l'image argen- 
tique: de plus elle a une odeur désagréable, et le 
brome a une action irritante sur les voies respiratoires. 
Son emploi est done sans intérêt. 


39 Acide iodique. 


L'acideiodiqueoxydeinstantanément l'hvposulfite de 
soude : tous ses éléments concourent en effet à celte 
oxydation. Son oxygène transforme lhvposulfite en 
sulfate avec libération d'iode, ce dernier corps trans- 
forme en tétrathionate Fhvposulfite qui n’est pas 
entré en rénetion dans la première partie de Foxyda- 
tion, par défaut d'acide iodique. 

Bien que douée d’un pouvoir oxydant considérable, 
cette substance ne peut ètre utilisée pour éliminer 
Fhyposulfite de soude: elle a les mèmes inconvénients 
que Diode. puisque ee corps est libéré immédiatement 
dans la première phase de l'oxydation. 


4° Iodates alcalins. 


On pourrait croire à priori que les iodates se com- 
portent comme l'acide iodique: mais nous avons 
reconnu qu'ils n'exerrent aucune action oxvdante sur 
Phyposulfite de soude à Ja température ordinaire. 


3° Chlorates et perchlorates. 


Les chlorates et perchlorates ne possèdent pas. 
d'après nos essais, la propriété d'oxyder à froid 
lhvposulfite de soude. Hs sont done sans intérèt pour 
cette étude. 


Go Hypochlorites. 


Les hvpochlorites alcalins exercent une action 
oxvdante assez rapide sur lhyposulfite de soude, ils 
agissent plus rapidement que les alcalins terreux. 
Dans aueun cas Paction n'est immediate: elle est 
d'autant plus rapide que-la solution @hypochlorite 
est plus concentrée. La rapidité d'oxydalion décroit 
très rapidement lorsqu'on dilue la solution. Les hypo- 
chlorites allaquent très fortement l'image argentique. 


| ainsi que la gélatine, et avec une solution très diluée 


cetle action est encore manifeste pour les papiers au 
citrate d'argent. Les hypochlorites ne peuvent done 
pas ètre utilisés pour éliminer Phyposulfite de soude. 


70 Peroxyde de sodium. 


Le peroxyde de sodium, mème en solution con- 
centrée, oxyde assez lentement l'hyposulfite de soude. 

Néanmoins, la rapidité de l'oxydation est propor- 
lionnelle à la concentration de la solution. En raison 
de sa causticité ce corps attaque la gélatine; or, pour 
pouvoir détruire l'hyposulfite, il doit étre utilisé à un 
degré de concentration tel qu'il exerce son action 
désorganisante sur la gélatine des papiers. Il ne peut 
done ètre employé pratiquement pour éliminer lhvpo- 
sulfite de soude. 


8° Eau oxygénée. 


L'eau oxYgénéc, mème en solution étendue, oxyde 
rapidement l'hyposulfile de soude. Cet oxydant n'at- 
taque nullement l'image, et il n'exerce pas d'action 
destructive sur la gélatine comme le peroxyde de 
sodium. Il constilue done un excellent éliminateur. 
Mais son emploi pratique présente divers inconvc- 
nients. La solution aqueuse commerciale d'eau 
oxygenée ne renferme en effet sous un grand volume 
qu'une petite quantité d'oxygène actif. De plus, cette 
solution manque de stabilité. 


% Acide chromique et bichromate de potasse. 


L'acide chromique et le bichromate de potassium 
additionnés d'acide sulfurique oxvdent très rapide- 
ment lhvposulfite de soude. Avec Facide chromique, 
la réaction a lieu sans précipilation d'oxyde de 
chrome, il se forme peut-être du chromate et du sul- 
fate basique de sesquioxvde de chrome. Le sesqui- 
oxyde de chrome se précipite pourtant quand ou fait 
bouillir la liqueur. Le chromate neutre de potassium 
ne parait pas exercer d'action oxydante appréciable 
sur l'hyposulfite de soude. Quant aux bichromates, 
ils oxydent lhyposulfite assez lentement. 

Laride echromique ou les bichromates additionnés 
d'acide sulfurique ne peuvent ètre utilisés comme 
élimiuateurs de Phyposulfite de soude, car, en solution 
méme très élenduc, ils attaquent l'image argentique. 
En l'absence d'acide sulfurique, les bichromates sont 
sans action sur limage. Hs pourraient donc ètre 
utilisés comme éliminateurs de lhvposultite. mais 
leur action oxydante nest pas suffisamment rapide. 


100 Permanganate de potassium. 


L'oxvdation de Fhvposulfite de soude par le per- 
manganate de potassium neutre se fait instantané- 
ment avec précipitation d'oxyde de manganèse. Ea 
liqueur sulfurique, le permanganate lransforme im- 
médiatement l'acide hyposulfureux en un mélange 
d'acide sulfurique et d'acide dithionique. En liqueur 
alcaline, il produit également une oxydation très 
rapide. 
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Malgré ses propriétés oxvdantes énergiques, le 
permanganate en solution neutre, acide ou alealine, 
ne peut être pratiquement utilisé pour éliminer 
Vhyposulfite de soude, car sa solution, mème très 
diluée, exerce toujours une action très manifeste sur 
l'image argentique. 


11° Percarbonate de potassium. 


L'action oxydante du percarbonate de potassium 
sur Thyposulfite de soude est assez énergique. Elle 
se produit rapidement, mais l'oxygène du perearbo- 
nate n'agit sensiblement que pendant Ja durée de Ja 
dissolution, car ce corps instable se décompose avec 
dégagement d'oxygène dès qu'il est dissous dans l'eau. 
Le percarbonate de potassium peut done constituer 
un bon éliminateur de Vhyposulfite de soude, mais 
son utilisation présente quelques inconvénients pra- 
tiques. En effet. il faut le dissoudre pendant qu'on 
Jemploic, autrement, il devient très rapidement 
inactif, puisqu'il perd son oxygène. On ne peut donc 
pas préparer ses solutions à l'avance. Le produit 
solide Jui-méme ne se conserve que sil est rigoureu- 
sement à Fabri de l'humidité. De plus, il est d'un 
prix assez élevé. 


42° Persulfate d’ammoniaque. 


La solution de persulfate d'ammoniaque oxyde 
assez rapidement Vhyposulfite de soude. La rapidité 
de l'oxydation croit notablement avee la quantité de 
persulfate employée, mais elle varie peu avec le 
degré de concentration de Ja solution. Le persulfate 
d'ammoniaque commercial attaque Pimage argen- 
tique. On devrait. à priori, éviter de employer 
comme éliminateur de Fhyposulfite de soude. Nous 
avons constaté que cetle propriété ne se manifest: 
qu'en présence d'une petite quantité d'acide libre. Si 
Yon neutralise rigoureusement par un alcali la solu- 
tion de persulfate d'amimoniaque, celle-ci n'attaque 
plus l'image. On peut seulement constater, après un 
contart prolongé avee Ja solution de persulfate, un 
léger renforcement de limage: il est dù à la forma- 
tion d'oxyde d'argent plus opaque que Fargent qui 
constitue l'image primitive. On peut, du reste, à ce 
moment, affaiblir l'image, non seulement en acidu- 
lant la Jiqueur, mais aussi en Fadditionnant dam- 
moniaque, qui dissout Poxyde d'argent. Ce dernier 
se reforme sous l'action du persulfate, et se dissout 
à nouveau dans Fammoniaque; on affaiblit ainsi 
l'image comme avee un affaiblisscur ordinaire. 

Comme le produit commercial renferme toujours 
de l'acide libre, nous avons cherché à en neutraliser 
l'action par l'introduction de substances à réaction 
alcaline et en quantités variables suivant la propor- 
tion d'acide libre. Parmi ces substances, citons : les 
carbonates ct birarhonates alcalins, phosphates 
alcalins bi ot tribasiques, le borax, le tungstate de 
soude, les citrates alcalins bi et tribasiques. 

H est à remarquer que plusieurs de ces corps, 
quand on les mélange ‘au persulfate, dégagent de 


l'ammoniaque, qui nuit à la conservation du persul- 
fate. Ces mélanges, convenablement choisis, peuvent 
done constituer de très bons éliminateurs de hy- 
posulfite de soude. 


Conclusions. 


H résulte done des essais précédents que les oxy- 
dants qui peuvent être utilisés le plus eflicacement 
eomme éliminateurs de Fhyposulfite de soude sont: 
l'eau oxvgénée, le percarbonate de potassium et le 
persulfate d'ammoniaque commercial exactement 
neutralise ou mélangé à diverses substances à réa- 
tion alealine. 

L'emploi des deux premières substances présente. 
comme nous l'avons vu, divers inconvénients d'ordre 
pratique. On peut done considérer que le persulfate 
d'ammoniaque convenablement utilisé constitue un 
Climinateur d'hyposulfite de soude d'un emploi très 
pratique (1). Aussi avons-nous déterminé dans quelles 
proportions l'on peut, avee ces substances, réduire Ja 
durée du Javage des plaques et des papiers photogra- 
phiques, pour obtenir une élimination suffisante de 
Fhyposulfite de soude. 


Élimination 
de l’hyposulfite de soude des papiers. 


Lavage des papiers. — Au sortir du fixateur, on 
lave les papicrs pendant deux minutes environ à 
l'eau courante en les tenant constamment en mou- 
vement. On retire les épreuves de Feau, on les met 
en tas dans une cuvette, puis on les presse fortement 
avec la main pour exprimer le liquide retenu par le 
papier. On place ensuite les éprenves pendant cinq 
minutes dans Ja solution d'oxydant à 1 pour 400 en 
employant 50 centimètres cubes de liquide pour une 
épreuve 9 X 12. On retire enfin les épreuves du bain 
oxvdant, puis on les lave deux minutes à Feau cou- 
rante. Dans ces conditions, le liquide d'égouttage 
recueilli lorsqu'on retire les épreuves de Feau ne 
donne plus sensiblement la réaction de Phyposulfite 
de soude (action sur le nitrate d'argent), et nous 
avons constate que celle réaction est d'une sensibi- 
lité telle qu'elle permet de déceler Ja présence de 
1 centhnélre cube d'hyposulfite dissous dans 4 mètre 
cube d'eau. L'élimination de Vhyposulfite est sutli- 
sante. 

Lavage dos plaques. — Le traitement des plaques 
est encore plus simple que celui des papiers. En sor- 
tant les plaques du fixateur on les lave deux minutes 


à Feau courante; puis où les place dans une cuvette 


renfermant 100 centimètres cubes de solution oxy- 
dante à 10 grammes par litre où on Jes laisse cing 
minutes environ. 

On lave finalement les clichés encore deux minutes 
à l'eau courante, puis on les fait sécher. 


(4) Cest là un de ces [mélanges auquel nous avons 
donaé le nom de « thioxvdant Lumière » et que nous 
avons mis récemment dans le commerce, 


—_—_— er ———— —— 


N° 910 


UNE NOUVELLE BOUTEILLE 
DESTINÉE A RECUEILLIR L'EAU DE MER 
A DES PROFONDEURS QUELCONQUES (1). 


La détermination de la densité des différentes 
couches d'eau de mer, sur une meme verticale, est 
un des éléments principaux de Focéanographie, puis- 
qu'elle est la base de la circulation océanique profonde 


La bouteille Richard. 


Jusqu'à présent, les bouteilles employées pourrecucillir 
les échantillons d'eau étaient volumineuses, lourdes, 
d'un prix élevé, à parois épaisses pour résister à la 
pression des gaz qu'on supposait dissous en grande 
quantité dans la profondeur, el mis en liberté par la 


(1) Comptes rendus. 
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décompression. On s'est assuré depuis que cette quan- 
tité des gaz dissous est indépendante de la pression, 
et en ai donné ici mème la démonstration expérimen- 
tale sur de l'eau recucillie à 2700 mètres pendant 
une campagne de la Princesse- Alice. M. Thoulet a 
fait observer que, dans ces conditions. il y a lieu 
d'emplover des bouteilles légères, d’un prix peu élevé, 
el en plus grand nombre. D'autre part, la détermina- 
tion de la densilé ou de la salure pouvant se faire au 
moyen du prenomètre ou par le dosage du chlore, ce 
qui ne demande qu'une petile quantité d’eau, il est 
possible de réduire le volume des bonteilles. 

Le dispositif adopté est représenté par les deux 
figures ci-contre. Dans une monture à hélice, sem- 
blable à velle des thermomètres à renversement, ct > 
qu'on fixe sur le câble au moyen de deux pinces à 
vis, on voit, d'une part, la bouteille ouverte en posi- 
lion de descente; d'autre part, la meme, remontant 
fermée et renversée. La bouteille est un cylindre de 
25 centimetres de long sur 4 centimètres de diamètre 
terminée par un robinet à chaque extrémité. Les 
deux robinets sont accouplés par une tige, le long de 
laquelle peuvent se mouvoir deux cupules, destinés 
à recevoir un thermomètre à renversement. La bou- 
teille contenant 315 centimètres cubes, et qui est 
à renversement autour d'un axe situé à son tiers 
inférieur, est tenue dans la position de départ par un 
prolongement de Faxe de Fhélice. A la descente, 
l'eau traverse la bouteille, lhélice bute contre un 
arrét dont on pent régler la position. Quand le ther- 
mometre s'est mis en équilibre à la profondeur voulue, 
on relève le cable, l'héliee en tournant libère la bou- 
teille après un parcours qu'on peut régler; la bouteille 
bascule et ses deux robinets se ferment d'autant mieux 
que le thermomètre les aide dans ce sens par son 
poids tout en se renversant lui-même. 

H est évident qu'on peut fixer sur le mème câble 
autant qu'on voudra de ces bouteilles, et qu'on peut 
remplacer lhélice par le système du messager. Le 
premier procédéa cet avantage que toutes les bouteilles 
sont indépendantes Jes unes des autres. On peut aussi 
faire, sur ce mème modèle, des bouteilles d'une capa- 
cité quelconque. 

Un essai de huit bouteilles en série verticale a été 
fait à bord de la Princesse- Alice, au large de Monaco, 
le 15 avril. Seule, la bouteille la plus voisine de la 
surface, et qui n'était pas ajustée convenablement, 
na pas fonctionné. Toutes les autres. espacces de 
200 métres en 200 mètres, ont donné un échantillon 
d'eau et Ja température correspondante (4). 

JULES RICHARD. 


(1) Le modéle décrit ici ne pèse pas 2 kilogrammes, if 
est construit par MM. Léger et Tate, à Monaco. Cette 
bouteille, qui ressemble par sa disposition à celle de 
M. Buchanan, diffère de toutes les bouteilles connues 
par son mode de fonctionnement, c'est-à-dire par le pro- 
cédé du renversement qui lui a été applique. 
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SOCIETES SAVANTES 


ACADEMIE DES SCIENCES 
SEANCE DU 23 gun 1902. 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


Sur les fonctions continues algébriques. — 
M. be MoxTESsUs DE BALLORE démontre qu'il existe un 


! T 
développement de la fonction (=) j qui converge 


dans tout le plan de la variable v, sauf les points situés 
sur le segment de droite joignant les points -+ 1. 


Recherches sur les phénomènes actino-élec- 
triques. — Lorsque des radiations lumineuses ou 
ultra-violettes sont projetées sur une lame conductrice 
mince, elles donnent naissance, sur la face non éclairée 
de cette lame, à des radiations analogues aux rayons X 
et aux rayons du radium. M. AL8sEenT Novo expose com- 
ment il est facile de mettre ce phénomène en évidence : 
il à reconnu que ces radiations sont différentes des rayons 
cathodiques, car elles traversentavee facilité les métaux 
et le carton noir: elles paraissent posséder des pro- 
priétés intermédiaires entre celles des rayons X et celles 
des rayons émis par le radium. Il les désigne sous le 
nom d: ayons radio-acliniques. 


Sur un phénomène observé sur un excitateur 
dont les boules sont reliées à une boblne de 
Ruhmkorff. — En poursuivant l'étude de la décharge 
de la bobine de Ruhmkorff au moyen d'un excitateur à 
boules, M. H. Bordier a trouvé que le potentiel explosif 
de la bobine peut être modifié par la production d'un 
dépot de rosée sur l'une des boules de lexcitateur. Avec 
des boules d'excitateurs creuses et contenant un liquide 
volatil, de l'éther par exemple, on arrive facilement a 
l'aide d'un courant d'air, à abaisser progressivement la 
température de la boule. Si on dispose les deux 
boules de manière que les étincelles ne puissent plus 
jaillir, on constate, pendant que la température de la 
boule cathode s'abaisse, qu'il arrive un moment où un 
flot d'éüneelles ininterrompues se met à jaillir, bien que 
le dépôt de rosée ne soit pas encore visible à ce moment- 
Ja. Cependant, meme dès qu'elle se produit, les indications 
d'un thermomètre fixé à Pexcitateur sont égales à celles 
données par un hygrométre à condensation. M. Bordier 
en conclut que Pon pourrait utiliser ce phénomène pour 
déterminer la température de saturation nécessaire à la 
mesure de l'état hygrométrique de Yair. 


Propriétés chlorurantes du mélange acide 
chiorhydrique et oxygène. — M. CAMILLE MATIGNON 
résume ainsi sa communication: le tellure, l'or, le platine, 
sous leurs différents états, sont attaqués par le mélange 
oxygène et acide chlorhydrique à des températures bien 
inférieures à la lempérature d'oxydation du gaz chlorhy- 
dique dans Voxveene. Ce mélange, comme le faisaient 
prévoir des considérations théoriques, constitue un agent 
chlorurant d'une grande généralité; dans les trois cas 
précités, son action a été semblable à celle du chlore. 

Déplacement des bases fortes par l'oxyde 
cuivrique ammoniacal. — M. Bouzat a étudié action 
de la base complexe contenue dans la solution ammo- 
niacale d'hvdrate cuivrique sur les sels d'ammoniaque, 
de potasse et de chaux ct l'action inverse de lammo- 
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niaque et de la potasse sur les sels de cette base complexe, 

D'après ses recherches, cette base complexe contenue 
dans les solutions ammoniacales d’hydrate cuivrique est 
une base très forte: elle déplace à peu près intégralement 
Vammoniaque de ses sels; elle donne lieu à des équi- 
libres avec la potasse; en liqueur concentrée et fortement 
ammoniacale, elle précipite la plus grande partie de la 
chaux. 


Analyse chimique du Piper Famechoni Heckel 
ou poivre de Kissi (Haute-Guinée). — Il résulte 
des recherches de M. A. BaniLLé que le poivre importé 
récemment de Kissi par M. Famechon doit être consi- 
déré comme un poivre à pipérine; s'il parait a prtori 
voisin du Piper Clusii, il s’en distingue nettement, tant 
par sa composition chimique que par ses caractères 
botaniques (Heckel). I est utilisable à la fois comme 
épice et comme condiment: c’est donc une contribution 
nouvelle à ajouter aux plantes utiles de nos colonies. 

Ne se ratlachant à aucune espèce connue, il présente 
un intérêt d'autant plus grand que la Flore tropicale 
africaine est trés pauvre en Pipéraceées. 


Sur la composition du lait de brebis. — 
MM. Tailzar et Forestier ont étudié méthodiquement le 
lait de brebis d'une partic déterminée de la France: 
ils ont choisi les régions des Causses, sur lesquelles 
paissent d'innombrables troupeaux. Hs donnent les résul- 
tats de leurs nombreux dosages et terminent parles con- 
sidérations suivantes : 

« Il est intéressant de comparer la composition du lait 
de brebis avec celle du lait de vache. Ce qui frappe tout 
d'abord, c'est le poids considérable de l'extrait qui 
s'éléve fréquemment à 200 grammes par litre, quelque- 
fois meme ce chiffre est dépassé, tandis que le lait de 
vache, considéré comme tres riche, dépasse rarement 
160-165 grammes. La différence se porte surtout sur la 
matière grasse et sur la cascine, dont les poids par litre 
atteignent souvent 70 à 80 grammes pour la première et 
05 à 70 grammes pour la seconde. 

» Le poids des cendres, qui atteint couramment 
9 grammes et méme 10 grammes par litre, indique, 
d'autre part, que le lait de brebis est considérablement 
plus mintralisé que celui de vache. » 


La sécrétion physiologique du pancréas ne pos- 
sède pas d’action digestive propre vis-à-vis de 
Palbumine. — MM. C. DEeLEzENxE et A. Fror ont fait 
avec de nouvelles méthodes l'étude du suc panercatique 
en évitant son contact avec la muqueuse intestinale. Leurs 
expériences montrent que le suc paneréalique de fistule 
permanente ne possède pas d'action digestive propre vis- 
a-vis de Palbumine et que les résultats positifs obtenus 
par Pavloff et ses élèves doivent ètre rapportés à l'inter- 
vention du suc intestinal sécrété par le fragment de 
muqueuse supportant l'orifice du canal de Wirsung. 
Elles montrent, d'autre part, que, contrairement à ce 
que pense Pavloff, le ferment de lalbumine n'est pas 
éliminé, tantôt sous forme de zvmogéne et tantôt sous 
forme de trypsine active, mais que, dans les conditions 
physiologiques, ce ferment ne peut agir en aucun cas 
sans le concours de l'entérokinase. 


Analyse du mode d'action des lécithines sur 
l'organisme animal. — D'après les recherches de 
MM. A. Descrez ct Ay Zaky, c'est à la base organique 
que doit ¢lre attribuée, dans Fédifiee moléculaire de la 
lécithine, l'influence retardante exercée sur l'élimination 


No 910 


COSMOS 25 


-~ 


de l'acide phosphorique par l'économie. À un point de 
vue différent, la choline ct la bétaïne, mais celle-ci à un 
moindre degré, exercent une action favorable manifeste 
sur l'élaboration de la matière azotéc et sur les variations 
de poids des animaux. 


Reproduction de figures paléolithiques 
peintes sur les parois de la grotte de Font-de- 
Gaume (Dordogne). — MM. Capitan et BreriL pré- 
sentent la reproduction de six des nombreuses fresques 
peintes à loere rouge et au noir sur les parois de la 
grotte de Font-de-Gaume. Elles représentent des bisons, 
des rennes, des équidés. Ces fresques sont les premières 
signalées en France. 


Sur les matières colorantes des figures de la 
grotte de Font-de-Gaume. — M. Hexar Motssax asou- 
mis à l'analv&e des échantillons des couleurs des fresques 
découvertes par MM. Capitan et Breuil. 

La couleur jaune est une poudre ocreuse formée de 
sesquioxyde de fer, contenant une trés petite quantité 
d'oxyde de manganese. 

La poudre noire renfermait un oxyde de manganèse 
impur, contenant du sesquioxyde de fer. 

Ces deux matières colorantes insolubles présentaient 
un grand nombre de parcelles de volume à peu près 
constant, de telle sorte qu'elles paraissent avoir été lévi- 
sees. Elles étaient souillées par de petits fragments 
transparents de silice. 

En résumé, les couleurs employées pour Les peintures 
de la grotte de Font-de-Gaume sont des ocres formées 
d'oxydes de fer et de manganèse. : 

Nouvelles recherches sur les piles fondées sur l'action 
réciproque de deux liquides. Note de M. BERTHELOT. — 
Propriétés d'une certaine anomalie pouvant remplacer 
les anomalies déjà connues dans le caleul des perturba- 
tions des petites planètes. Note de M. O. CALLANpREAC. — 
Influence de la grandeur photographique des étoiles sur 
l'échelle de réduction d'un cliché. Note de M. Prosper 
Hexay. L'auteur propose une méthode photographique 
qui, aidée du calcul, permet de reconnaitre l'influence 
exercée par la grandeur des étoiles sur la valeur de 
l'échelle et donne le moyen de corriger les erreurs très 
minimes d'ailleurs qui peuvent en résulter. — Extension 
de lhypothése cathodique aux nébuleuses. Note de 
M. H. Descavres, qui répond aux objections que M. Nor- 
man lui a opposées dans une précé dente communication. — 
Action de Ja self-induction dans la partie ultra-violette 
des spectres d'étincelles. Note de M. EuGèxe NÉGULGÉA. — 
Sur les chaleurs de dilution du sulfate de soude. Note 
de M. Atbent Cotsox. — M. H. Gmax a établi, à l'aide de 
diverses expériences, que l'acide pyrophosphorique est un 
acide tétrabasique, possédant quatre fonctions acide fort, 
toutes identiques entre elles, — Sur la migration phény- 


lique du phényléthylène et de ses dérivés. Note de> 


M. M. Tirrexeat. — Étude de l'action du chlorure de 
sélénvle sur Pérythrite. Notes de MM. C. Cuaonié ct 
R. Jacos. — Dérivés acylés de l'acide isopyromucique : 
arétate, benzoate, pyromucate d'isopyromueyle. Note de 
M. G. CHavaxxE. — Sur les phénomènes de migration 
chez les plantes ligneuses. Note de M. G. Anpré. — Sur 
le dosage de l'azote organique dans les eaux. Note de 
N. H. Causse. — Sciagrammes orthogonaux du thorax: 
leur emploi pour la localisation des anomalies et pour 
la mensuration des organes. Note de M. H. GUILLEMINOT. 
— Physiologie du ewur chez les colonies de Diplosomes 


(Ascidies composées). Note de M. Antoine Pizos. — Sur 
la notion de profondeur, appliquée aux gisements métal- 
liferes africains. Note de M. L. pe Latxay. — Sur la pré- 
sence du terrain carboniférien dans le Tidikelt (Archipel 
touatien), Sahara. Note de M. G.-B.-M. Fiuawanp. — M. BER- 
NARD Bacnnes donne d'intéressants détails sur le cyclone 
qui a dévasté Javaugues (Haute-Loire), le 3 juin dernier, 
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Quand les peuples se relévent....., un volume 
in-16 (3 fr. 50), par M. Henri Mazer, Paris. librairie 
académique Perrin, 1902. i 


Un chatelain, ses hôtes ou ses visiteurs au nombre 
de six, un sénaleur, un professeur de Faculté, un com- 
merçant, président de la Chambre de commerce, un 
député, un général et un docteur, discutent ensemble, 
dans le salon du chateau, la question que pose le 
titre du livre. M. Henri Mazel a choisi cette forme 
dialoguée, afin de pouvoir plus commodément indi- 
quer, dans les idées exposées par chaque interlocu- 
teur, les causes auxquelles, à tort ou à raison, on 
essaye de rattacher la grandeur. la décadence ou le 
relèvement des peuples. 

Le général est pour la force militaire, le sénateur 
et le député voient le remède dans la bonne politique, 
le président préconise les réformes économiques, le 
professeur tient pour l'amélioration de l'éducation, 
le docteur réclame des mesures hygiéniques pour 
parer à la dépopulation, le châtelain veut le retour à 
la foi religieuse. Toutes les questions de l'heure pré- 
sente sont tour à tour examinées dans ces conversa- 
tions, dont la conclusion est que les plans de relève- 
ment ébauchés par les divers interlocuteurs, loin de 
se repousser, s appellent pour se compléter. 

C'est done sur une pensée d'espérance que se clot 
le livre de M. Mazel. Si la forme dialoguée ne per- 
met pas de rendre l'auteur responsable de toutes les 
idées remuécs à travers les pages du volume, si nous ne 
pouvons affirmer d'une manière absolue que M. Mazel 
parle par la bouche du chatelam, si dès lors le départ 
de Féloge et de la critique est rendu diflicile, ce 
qu'on peut dire du moins. c'est que M. Mazel fait 
preuve dans Quand les peuples se relévent..... d'une 
très vaste information, qu'il pose une foule de pro- 
blèmes, propose des solutions, en un mot qu'il fait 
penser. 

La question si poignante abordée dans ce livre est 
de celles qui, non seulement intéressent, mais doivent 
passionner tout patriote qui réfléchit. M. L. 


Paul Dubois, ancien directeur de l’École nor- 
male: Cousin, Jouffroy, Damiron, souvenirs 
publiés avec une introduction par M. ADOLPHE LAIR, 
4 vol. in-16 (3 fr. 50). Paris. librairie académique 
Perrin, 1902. 


M. Adolphe Lair publiait naguère la correspondance 
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de Jouffroy. Aujourd'hui, il nous donne des souve- 
nirs du plus vif intérét dus à la plume de Paul Du- 
bois, ancien directeur de l'École normale supérieure. 
Élève de Cousin en 4842, avant eu Jouffroy ct Dami- 
ron pour camarades et pour amis, esprit élevé. indé- 
pendant, nature délicate et chrétienne, éprise de 
Famour du bien, Paul Dubois nous livre dans ses 
souvenirs une foule de détails inédits qui nous font 
connaitre, d'une facon tout intime, les trois philo- 
sophes qu'il était si à mème de bien apprécier. 

Alors que le chef de l'éclectisme contemporain fai- 
sait rage à Paris, selon l'expression de Dubois, ce 
dernier ne se laissait pas séduire par la pompe ora- 
tire de son ancien maitre, et il écrit ces mots dans 
une lettre à Damiron, de 18418: « [n'y a dans cette 
tète ni fixité, ni méthode. I} rève la philosophie. » 

Jouffroy et Damiron, — « les deux souveraines ami- 
tiés de ma vie », a dit Dubois, — groupent autour de 
leurs noms des souvenirs plus caplivants encore, car 
Fanitié qui unissait ces trois Ames les livrait plus 
enti¢rement Pune à Fautre. Ce sont d'ailleurs les 
hommes plus que les doctrines que les pages publiées 
par M. Lair nous font connaitre. 

Aussi ce livre ne s'adresse-t-il pas uniquement aux 
amis de la philosophie, mais à tous ecux qu'intéresse 
Fhistoire profonde de la pensée au xixe siècle, a 
ceux plus encore qu endolorissent le rationalisme et 
l'antichrislianisme apparent de Cousin, de Jouffroy. 
de Damiron. Ceux qui entreront dans la lecture de 
ce volume n’y laisseront pas toute espérance ; ils se 
trouveront réconfortés, non seulement par le corps 
du livre, mais aussi par la belle introduction de 
M. Adolphe Lair ct Pappendice consacré par M. Wa- 
dington à retracer son dernier entretien avec Victor 
Cousin. 


Salons 13902. par Pati Duvivier, brochure de 
16 pages. Grand in-49 (0 fr. 75), à l'Argus de la 
Presse, 14, rue Drouot, à Paris. 


Cette brochure, faite sous les auspices de l'Argus 
de la Presse, est une étude des plus consciencicuses, 
sur les Salons de 1902 (peinture. culpture, gravure, 
objets dart, ete., cte.). M. L. 


Extraits des sommaires de quelque: revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données a 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Commission météréologique du Cal- 
vados (mat).— Le froid exceptionnel de mai dans le Cal- 


vados. — L'éruption de la Martinique. 
Bulletin de la Société française de photographie 
(15 juin). — Plaques anti-halo Lumière, E. WALLON. — 


Notes sur le concours d'objectifs à longs foyers, Ct Hor- 
DAILLE. 

Bulletin des séances de la Société nationale d'agricul- 
ture (mai). — Les livres généalogiques en France. — 
L'eucalvptus. — État des récoltes. — Concours interna- 
tional de moteurs à alcool. 


Contemporains (n° 508). — Amiral Roussin. 

Echo des mines et de la métallurgie (26 juin). — Les 
progres de la houille blanche. — Lavoir Nicolas ct Tri- 
quet de la Compagnie des mines d'Azincourt. — (30 juin). 
— La métallurgie du plomb sans combustible. — Les 
plaques Krupp au Creusot. — Étude sur l'électro-métal- 
lurgie du fer. 

Electrical engineer (20 juin). — The new Shoreditch 
electricity, works. — Air pumps, Coscnave. — (27 juin). 
— Formers and former-winding, W. Davies. — Edmon- 
son’s automatic locking signals. — The electrolysis ot 
gas-mains, JAMES SWINBURNE. — A contribution to the 
knowledge of rotating hysteresis, SCHENKEL. 

Électricien (28 juin). — Perméamètre de torsion 
J. Carpentier, ALIAMET. — La soupape électrique Nodon, 
MONTPELLIER. 

Génie civil (28 juin). — Chemin de fer à traction élec- 
trique du Fayet à Chamonix, Manns. — La constitution 
des alliages, Guittet. — Bornes-fontaines et appareils 
distributeurs d'eau à débit limité, Beacés. 

Industrie électrique (25 juin). — Un nouveau récep- 
teur pour la télégraphie sans fil, E. H. — L'électricité à 
l'exposition de Dusseldorf, F. Loppé. — Traction à 
unités multiples, F. L. — Le Concours d’accumulateurs 
électriques du ministère de la Marine, P. G. 

Industrie laitière (28 juin). — La pasteurisation des 
sous-produits de la laiterie et de la crème, RAQUET. 

Journal d'agriculture pratique 126 juin). — Influence 
de l'alimentation des vaches sur la teneur en acides gras 
volatils du’ beurre, GRANDEAC. — Salage des foins, Lesovunn. 
— Conservation pratique et économique des fruits en 
chambres froides, Buisson. 


Journal de l'agriculture (28 juin). — Sur la théorie 
de lengraissement, SaxsoX. — Education des greffes- 
boutures en Champagne, Hoc. — Les moteurs pompes 


du systéme Fafeur, L. pe Sanpaiic. — La récolte des 
cocons, DE L'ARDOUSSET. 

Journal of the Society of arts (27 juin). — Pageantry 
and the masque, Miss May Morais. — Electric power 
plants in the Pacifie states of America. 

La Nature (28 juin). — Bane pour la photographie 
stéréoscopique à courte distance, Cocanpelr. — Le beurre 
de Karite, Bichat. — Un nouveau poisson de nos eaux 
douces, Roue. | 

Mois littéraire et pittoresqu» (juillet). — L'année 
de France, Ziver. — Un dernier rameau, Berxany Danes. 
— Guizot, ambassadeur à Londres. Eanxest DAUDET. — 
Les Salons de 1902, L. Accé pe Lasses. — Les chênes. 
GEORGES Govrvox. — Au pays franchimontois, B. pe LAER. 
— Les établissements de crédit, G. vp’ AVENEL. 

Memorias y Revista de la Sociedad cientifica Antonia 
Aleate (janvier et février). — Nouvelle nomenclature 
des ¢tres organisés et des minéraux, A. L. HERRERA. — 
Sur le Tatou., Cachicama novemcincta, D A. Decès. — 
Légères observations sur la climatologie de Mexico, 
L. LAGUERENNE. — La décroissance de la température avec 
l'altitude, Moreno y Axpa. — Contribution à l'étude des 
déformations pelviennes à Mexico, Dt J. Dryve be ESTRADA. 

Monde des plantes {1° juillet). — Les carex du Japon. 
LEVEILLE et Vanior. — La flore de Vile de Montréal. 
CARRIER. 

Moniteur de la flotte (28 juin). — L'école de Bordeaux. 
Mare Lanpry. — Le contact, PIERREVAL. 
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petits moteurs électriques dans certaines industries. — 
Les alliages du fer. — Masties pour les métaux. — Exploi- 
tation des gisements auriféres à Madagascar, H. PÉRÈS. 

Nature (26 juin). — Report on the teaching of geo- 
metry, MINE. — The West Indian voleanic eruptions. 
— Study of bright points and curves-Rust-fungus, Man- 
SHALL WARD. 

Photo-Gazette (25 juin). — L'objectif du Dr Grin, 
E. Watton. — Les négatifs sur paper au gélatino-bro- 
mure d'argent, DELAMARRE. 


Photo-Rerue (29 juin). — L'emploi de Purée dans les 
bains de développement, Dr A. Retss. — La retouche et 
l'art photographique, Sacre. — Décalque des gravure: 
en vue de la projection, Itasss. 

Prometheus (25 juin). — Manlichers selbstlade-pistole, 
Castner. — Robbenjagd und robbenindustrie in Neufund- 
land, Bacu. 


Questions actuelles (28 juin). — Les quarante 
ministères de la troisiém: République. — Le Cabinet 
Combes. — Congrégations romaines. 


Revue belge de photographie (juin). — Le dévelop- 
pement des instantanés et les bains dilués, DELAMAnnE. 
— Sur l'emploi des divers oxxdants pour Ja destruction 
de Phyposulfite de soude, Lumière frères et SEYEWETZ. 

Revue de l'École d anthropologie (juin). — L'histoire 
de Elam d'après les derniers travaux de la mission de 
Morgan, Caprran. — Genèse et connexion de quelques 


muscles de la mimique, Papita. — Le eulte des 
pierres en France, SÉBILLOT. 
Revue du Cercle militaire (28 juin). — Organisation 


du service de la télégraphie militaire, Cee Nomor. 

Rerue géaérale de Vacétylene (juin). — L'hvdrogène 
phosphore dans Vacétylene, Dr Lixpriser et Dr Rossen. 
— Eclairage des gares de chemin de fer français, 
GUILBERT. 
` Rerue scientifique (28 juin). — Les origines de la 
langue malgache, Hexar Macer. — La destruction des 
voix et les méthodes de chant, P. Bossier. — Les mousses. 
des arbres et leur orientation, Mansion. 

Revue technique (25 juin). — Note sur les construc- 
ions en ciment armé, Boussinox. — De l'emploi du ealo- 
rifuge sur les conduites de vapeur, Lorret. — Fondations 
par caissons à air comprimé, GRIMAUD. 

Sctence (20 juin). — Measurement and caleulation, 
S. Woopwarp. — The law of von Baer, C. GLAsen. — 
Divergence of long plumb-lines at the Tamarack mine, 
Mac Nam. — Sex in seed plants, Ramaer. 

Science illustrée (28 juin). — Les chevaux de courses, 
GEFPREY. — Le travail du thé en Chine, Fareav. — Les 
viperes, DELOSIÈRE. 


Scientific american (21 juin). — Silk-worm culture in 
America, Fawcett. — Reflex action of plants as compared 


with the instincts of inseets, Beanp. — The ruins of 
Saint-Pierre. 

Yacht (21 juin). — Le rôle des flottes militaires, 
Croarec. — (28 juin). — La vitesse, CLoanEec. — Les 


avants de yachts en cuiller et les avants de clipper. 


CURIOSITÉS ASTRONOMIQUES DU MOIS D'AOUT 


Étoiles filantes. — Du 9au 1#août. pendant toute 
la durée de la nuit, si l'état du ciel le permet, on 
pourra voir d'assez nombreuses étoiles filantes essai- 
mer de l'étoile y, de Persée. 

Occultation d étoile. — Le 10, de 20159m à 2447m, 
la Lune, qui sera à ce moment à son 7° jour, pas- 
sera devant l'étoile de 3e grandeur a? de la Balance. 

Occasion de voir Uranus. — Jusqu'au 27, Uranus 
rétrograde dans la constellation d'Ophiueus, c'est-à- 
dire se déplace de PEst à l'Ouest par rapport aux 
étoiles voisines: pendant tout le mois, il s'éloigne de 
la Terre. Le 29, il se lève à 14°29 et secouche à 22°44, 

En juin, il formait avec 4 étoiles voisines un^ 
figure analogue à celle qu'aurait la Petite Ourse 
privée de la Polaire et de l'étoile voisine de la Polaire; 
le groupe des 4 étoiles et de la planète, cette derniére 
plus haut dans le ciel que les 4 étoiles, était parfai- 
tement visible dans une lorgnette ordinaire. Le 27, 
Uranus, avant parcouru dans le mois un are équiva- 
lent seulement au demi-diamètre apparent de la 
Lune, sera sur le prolongement des deux étoiles, qui, 
dans notre comparaison, correspondraicnt aux Gardes 
de la Petite Ourse. 


Le Soleil en août 1902. 


Le 24, à 3"2m, le Soleil entre dans la constellation 
de la Vierge. Le 14, il se trouvera à 154 413 000 kilo- 
mètres et le 29 à 450 951 000 kilomètres de la Terre. 

Le {er de ce mois, les horloges avancent de 6m10: 
sur l'heure marquée par le Soleil; le 20, l'avance 
n'est plus que de 3m26s. 

Voici le tableau pour Senlis, de latitude 4901227", 
des hauteurs du Soleil à midi et des longucurs de 
l'ombre d'un baton de 1 mètre planté verlicalemen:: 


Le 4er 5805950" Om 604 
3 5892926" On,613 

5 57057 54" 0m 626 
7 57092544" Om,639 
9 5603 1'30" 0” 652 
441 56016745" Om 667 
13 5504410" Om 682 
45 5592 19” Om 698 
47 4026' 43" On,715 
49 5304815" Om,732 
21 539 #57” Om,750 
23 5202852" Om,768 
25 510481" On 787 
27 519629" 0m 807 
29 5002418" Om 827 
31 4904130" Qn 848 


La Lune en aott 1902. 


ane au 2, la Lune est visible le matin seulement. 
Le 3, à 20°26, nouvelle Lune. Redevient visible le 
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soir le à et se couche de plus en plus tard, à 23"27m 
le 12. Premier quartier le 11 à 433m, Eclaire Ja nuit 
de plusen plus longtemps. Pleine Lune le 19 à 643m, 
A partir du 20, se lève après 19", et à partir du 29 
nest plus visible avant minuit. Dernier quartier le 26 
à Lie idm, 

Plus grandes hauteurs suv Vhorizon de Paris, dans 
la direction du midi: 5905816" le fer août, à 9441365, 
et 600 SE" le 28. à 7P31m30s. Plus petite hauteur : le 
13 à 19>47m42s : 2205107. 

Plus grande distance à la Terre, le 13 août à 17°: 
404700 Kilometres; plus petites distances, le fer à 
181: 362750 kilomètres et le 29 à 8": 367 800 kilo- 
metres. 

La Lune, au début dans le Taureau, atteindra les 
premières étoiles des constellations. 


des Gémeaux le fer à 19% 


du Cancer le 2 a 21! 
du Lion le 4 à Rb 
de la Vierge le 7 à 2h 
de la Balance le 40 à 10" 
du Scorpion le 12 à 18h 
du Sagittaire le 14 à 14 
du Capricorne le 17 à 3! 
du Verseau le 48 à 2b 
des Poissons le 20 à 225 
du Bélier le 23 à 225 
du Taureau le 25 à 458 
des Gémeaux le 28 à 14! 
du Cancer le 30 à 5" 
du Lion le 31 à 4175 


Notre satellite passera à 5019" au sud de Mars et à 
409 au sud de Vénus le fer à 46h, à 6048" au sud de 
Mercure le 3 à 75, à 5044 au nord de Saturne le 16 à 
474, à Get’ au nord de Jupiter le 48 à 6, à 608 au 
sud de mars le 30 à 8", à 5945 au sud de Vénus le 31 
à 15. 


Les planètes en août 1902. 


Mercure, perdu dans les rayons du Soleil, est inoh- 
servable en août. Levers: le 5 à 333m, le 47 à 5°22%m 
le 29 à 637m; couchers, à 1924m, 41935m, {923m 
Pendant ce mois, Mercure, dont le mouvement est 
direct, s'éloigne de ia Terre. 

Venus, mouvement direct pendant tout le mois; 
s'avance de 3903115" et s'éloigne de la Terre. Le 1er 
à 10", en conjonction avec Mars. Vénus passera à 
1048" au sud de.cette planète. c'est-à-dire à un peu 
plus de deux fois le diamètre de la Lune. Ce mois-ci. 
Vénus. étoile du matin, se lève le der à 40 5{m, le 12 à 
447m, le 24 à 151m et se couche à 16P59m, 1723m, 
1745m, 

Mars. Cet astre brillant se rapproche de la Terre 
et savance de 210388” en mouvement direct dans les 
Gémeaux. Levers: le 5 à 449m, le 17 à 140m, le 
29 à 1233m; couchers : 47158m, 1740m, 1719m, 

Jupiter s'éloigne de la Terre ct rétrograde denvi- 
ron 7 fois le diamètre apparent de la Lune dans le 
Capricorne. Levers: le 5 à 4930m, Je 17 à 1839m, 


Em 


le 29 à 17°48m; couchers: à 446m, 3h50m, 2h56n, 
Quant aux satellites qui seront le 24 à 23 d'un 
méme côté de la planète et le 40 à 23" en ligne avec 
la planète et encore d'un mème côté de celle-ci, voici 
leurs passages sur le disque de Jupiter qu'on pourra 
observer le soir à Paris: le 4, de 21°1m à 022m du 5; 
le 6, de 2319m à 25m, le 11, de W"45m à 23m, le 
20, de 1955m à 2245m, le 27, de 21°40 à minuil, le 
34, de 195m à 22h{m. 

Saturne. rétrograde dans le Sagitlaire d'environ 
3 fois le diamètre de la Lune et s'éloigne de la Terre; 
levers : le 5 à 18130m; le 17 à 1740m; le 29 à 1054m ; 
couchers: 366m, 2h15, 1h24m, 

-Neptune parcourt ce mois-ei d'un mouvement 
direct entre n et y des Gémeaux, un are égal à deux 
fois le diamètre apparent de la Lune, et se rapproche 
de la terre. Lever: le 29 à 2349m et coucher à 15543™, 
Sa faiblesse (8 grandeur) fait qu'il est difficilement 
observable dans les petits instruments. 


Les étoiles en août 1902. 


A 224, au Sud, le Cygne et l'Aigle. avec les curieux 
amas du Danphin et de la Flèche, où la moindre lor- 
gnette permet dapercevoirun grand nombre dastres. 


Les marées et le mascaret en août 1902. 


Marces très faibles le 12 au soir, le 13, le 14 au 
matin: faibles le 11, le 12 au matin, le 14 au soir, le 
15 ; movennes le 1er, le 2 au matin, du 9 au 18 inclus, 
le 24 au soir, du 25 au 30 inclus, le 31 au matin; 
fortes le 2 au soir, le 3, le 7 et le 8, du 19 au 23 
inclus, le 24 au matin, le 31 au soir: très fortes le 4, 
le 5 et le 6. 

Ces prévisions sont subordonnées aux circonstances 
locales. 

Le 5 aoùt. mascarets moyens; arrivées à Quille- 
beuf à 8233m et 2054m, à Villequier à 9510™ et 
24>3im, à Caudebee à 9519m et 21540m, 


Concordance des calendriers. 


Le vendredi {er août de notre calendrier grégorien 
se trouve ètre: 
Le 19 juillet 1902 du calendrier julien (russe). 
Le 25 rébi 20 1320 musulman. 
Le 27 tamouz 5662 israélite. 
Le 13 thermidor 110 réplieain. 
Le 25 Abib 1618 cophte. 
Le 28, Vie mois, an 39 du 76e cycle chinois. 
Aout 1902 julien commence le 14. 
Djoumada ter musulman commence le 6. 
. Ab 5662 israclite commence le 4. 
Fructidor 110 républicain commence le 19. 
Messori 1618 cophte commence le 7. 
Vile mois, an 39 du 76e cycle chinois, commence 
le 4. 
Transfiguration de N.-S. (russe) le 19, jeûne d'Ah 
(israclite) le 12. 
R. DE MONTESSUS. 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS D’AOUT 
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SOLEIL LEVER lobes ; 
ee CR aaa sur le temps moyen civil. 


fx Pees | 
le 5 | # h. 39 119 . 32 ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS le S|] 6h. 43120 h. 2 
le 40 |4 h. 46 19 h. 24 | | le 10 h. 24/22 h. 23 


| | Toutes les indications de ces tableaux sont données 
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LUNE | LEVER | COUCHER 


* le 5, à 23 h. 06"; le 10, à 22 h. 46": le 15 à 22 h. 27. > 4 

as a SIMMS ose ee oe a ee ae aoe le 15 [16 h. 45) 1 h. 10 
. le 20, à 22 h. 07m: le 25, à 21-h, 47"; le 30 à 21 h. 28". ei) | à 

le 20 }5 h. OO 19 h. 6 Not le 20 |19 h. 23) 6 h. i8 

18 h. 57 Nom le 25 122 h. 1112 h. 8 


| le 25/5 h. 7 


| le 30 | 5 h. 14 
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Demi-diamétre du soleil 15’, 15” 50. 
Ouest 
Les jours décroissent pendant ce mois de 1 h. 34 m. 


y LE SAGTTAIRE @ © 


TEMPS VRAI A MIDI MOYEN LUNE, PASSAGE AU MERIDIEN 


le 5 Hl oh. 54m le 5 13 h. 29m 
le 10 11 h; 59" Z — le 10 17 oh. 27" 
le 15 14 h. 56m Sul le 15 21 h. 23m 
le 20 IL h. 57 PHASES DE LA LUNE le 20 | Oh. 32 
le 25 iL h. 58m N. L. le 3, à 20 h. 26m P. L'e 19, à Gh, 13" le 25 | $h. 40m 
le 30 11 h. 59 P,Q. le di, à 4 h. 33» D. Q. le 26, à 11 di 14m le 30 | > h. 28" 


EPHEMERIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 


R ® AR & R | @ RX | g R ® A | © 
Soleil 8 h. 58/41710 9 h. 17} 159047" Oh. 364 eel T PO h. 552 124000 h. 134 1e 0 10 h. 124 Yel’ 
Lune 10 h. 18/4 Gel OPA h. 29)— 15°39 718 h, 37— 18023 822 h. 46— Beas’ ooh. 7 + IS S + + 15° "| 
Mercure 8 h. 324+ 20°18'F 9 h. 154 149 h. 544 tess fio h. 314 1058 FH h. HA Tela Pld hh. Sl) 3924 
t Vénus 6 b: 55/4 2221F 7 h. 21/1 210538 7 h. 4714 21910 8 b. 13/4 20018 8 h. SSH ISSU h 3) HIP 
| Mars 6 h. 464 232i 7 h. OL 23208 7 h. 14423 THT h. 28/4. 23083" 7 hh. 42) 220057 7 h. 56] + 21049 
| Jupiter 21 b. 0!— 1757 120 h. 58— 18° Y'E20 h. 55 — 1820 {20 h. 53— 1830 20 h. s0 — 82020 h. 48! — 18940" 
Saturne 19 h. 40\— 21034 h19 h. 39/— 21038 F19 h. 37(— 2l p19 h. 36 — 2144019 h. 37 — 21947019 h. 341— 21050 
emps sid. 8 h. 52" 23: 9h. 12m Os Y h. 31M 48s Yh. ale sis O Sa COS EL 10 h. 30m O75 
! Les- nėbuleuses en spirales. — Les nébuleuses spirales avaient été longtemps considérées comme des 


exceptions; lord Ross en avait signalé un certain nombre, Les travaux photographiques poursuivis avec le 
télescope Crossley n'ont pas tardé à convaincre M. Kesler que, tout au contraire, la forme spirale est la règle 
pour les nébuleuses compactes de faible étendue, où lon peut supposer Pexistence d'une force centrale. 

(C. Flammarion.) 


en Google 
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FORMULAIRE 


Peinture contre la rouille. — En Angleterre, 
on emploie, sous le nom de « lender's paint », une 
peinture nouvelle contre la rouille, ct, parait-il, le 
froid et la chaleur wont sur cHe aucune influence. 
Cette peinture est composée essentiellement de sili- 
eate de fer pulvérisé très finement et mélangé à de 
l'huile de lin oxydée. 

Pour préparer la peinture, on réduit ce silicate à 
l'état de poudre impalpable, on le délave dans de 
Fhuile de lin, et l'on y ajoute du vernis, de facon à 
former une pate que lon conserve sous celle forme 
jusqu'au moment d'en faire usage. Pour Pappliquer, 
on y ajoute alors une nouvelle quantité d'huile de 
lin. les couleurs désirées et le litharge pour la rendre 
plus siecative. 

Appliquée sur des feuilles de tole, cette peinture les 
protégerail contre des liquides alcalins ou acides. 


Ciment chinois. — Les Chinois, qui sont fort 
ingénieux, ont imaginé, il y a sans doute bien long- 
temps, un ciment appelé « Shio Lao », qui remplace 
avantageusement Ja glu pour reeoller Je marbre, le 
verre. ete. Pour le fabriquer, on prend 54 parties en 
poids de chaux éteinte pulvérisée, 6 parties d'alun en 
poudre, puis quarante de sang frais bien filtré. I 
faut ensuite battre et mélanger ces ingrédients jus- 


qu'à obtenir une masse pâleuse et homogène. Du 
reste, cette colle bizarre, employée à l'état liquide, a 


la propriété de rendre imperméables les surfaces sur 


lesquelles on Vapplique. tout en les durcissant ct en 
les rendant pour ainsi dire inusables. 


Nettoyage de boiseries.— Mettre dans un verre 
d'eau une demi-cuillerée de chaux. le double de sel 
de soude, et remuer le tout avec un bâton. Prendre 
une petite éponge ou linge fin, et le tremper dans la 
preparation, puis frotter Ja partie souillée. Rineer et 
essuyer avec un linge trés propre. La lache la plus 
ancienne disparait ainsi, sans qu'il v ait besoin de 
frotter beaucoup. (Science illustrée.) 


Mastic à la litharge. — Lorsque des objets à 
“mastiquer doivent ètre exposés à une hante tempė- 
rature, il convient @ employ er le mastic à ta litharge 
qui résiste bien jusqu'à 3000. 

On prépare ce mastice avee de la htharge réduite 
en poudre impalpable ct séchée à létuve puis 
malaxée avec de la glveérine. 

La prise est rapide et complète; il n'y a pas modi- 
fication sensible de volume: c'est ce mastic que les 
Américains emploient dans tous les cas où nous fai- 
sons des secllements au plomb. 


PETITE CORRESPONDANCE 


La direction et la rédaction du Cosmos remer- 
cient très vivementles nombreuses personnes qui 
leur ont adressé des témoignages de sympathie à 
l'occasion de la perte qu'elles viennent de faire 
dans la personne de leur regretté collaborateur, 
M. Fabbé Maze. — Dans I’ impossibilité de répondre 
directement à tous, elles prient leurs amis de 
trouver ict expression de leur reconnaissance. 


Pour de plus amples renseignements sur le générateur 
bi-fluide, s'adresser directement à M. Lothammer, 9, rae 
de Chateaudun, Paris. 


M. J. A, à Z. — Oui, ces machines de laboratoire 
existent; il y en a de différentes forces, depuis un cheval, 
croyons-nous. — Adressez-vous, en Franee, à M. Des- 
vignes, représentant de la Société Linde, 99, avenue de La 
Bourdonnais, à Paris, ou directement à la maison Linde, 
à Munich. — I n'existe encore que des articles sur cette 
question; ceux donnés dans le Cosmos sont très comp'ets, 

M. L. S., à F. — On a, en effet, signalé un dirigeable 
du nom de Mager-Cadet (nom des inventeurs), dont on 
promet merveille: mais on ne dit pas en quoi il consiste; 
le peu qu'on a laissé entrevoir ne serait pas pour ins- 


pirer confiance; nous supposons Qu'il y a quelque chose 
de plus sérieux. 

M. P. M... à N.-D. de B. — Le Stenagranhe illustré est 
ĉevrit partie en typographie et partie en sténographie 
Duplové: c'est l'organe de Finstitut sténographique de 
France: l'abonnement annuel est de 6 franes. 

M. M. V., à B. — Comme l'indique le dernier para- 
graphe de la note, nous n'avons pu trouver cette adresse, 
I faudrait se renseigner directement pres de M. Gérold, 
à Halle : nous pensons que cette simple indication suf- 
fivait. 

M. A. S., à L. — Descenseur à spirale, cordeliére de 
sauvetage, se trouvent, 47, rue Vivienne, à Paris: cette 
adresse a été donnée comme de coutume dans la « Cor- 
respondance » qui termine le numéro. Les prix sont 
variables; il faut réclamer les prix-courants. 


M. F. P., à P. — Les renseignements que vous de- 
mandez exigeraient de longues recherches qui nous sont 
lmpossibles. Adressez-vous à institut: enecvelopédique, 
I, rue de lAssomption, à Paris, spécialement organise 
ponr répondre rapidement aux questions de ce genre, 


luiprimeric P. Feaox-Vrav, 3 et Paris, 8°. 


Le gérant : ©. 
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TOUR DU MONDE 


NECROLOGIE 


M. Faye. — M. Faye, le célébre astronome, doven 
d'âge de l'Académie des sciences, est mort, le 3 juillet, 
à Paris; il était âgé de quatre-vingt-huit ans. 

Après avoir débuté dans l'enseignement supérieur 
en province, il fut nommé professeur d'astronomie 
i l'École polytechnique, puis inspecteur général de 
l'enseignement supérieur; il était grand-officier de la 
Légion d'honneur. 

Nous ne rappellerons pas ici [es nombreux ct 
admirables travaux du regretté académicien, tant 
dans l'ordre astronomique que dans celui de la météo- 
rologie. Le Cosmos a cu l’occasion de les signaler et 
de retracer la carrière du savant il y a cinq ans, lors 
de Ja célébration du cinquantenaire de son élection 
à l'Académie des sciences. (Voir Cosmos, t. XXXVI, 
p. 463 et 184, no 628 du 6 février 1897.) | 

La science perd en lui un savant dont la carrière 
a été admirablement remplic; la France perd un de 
ses meilleurs citoyens et un grand chrétien; M. Faye 
en effet, ne cachait pas ses sentiments profondément 
religieux; c'était un catholique fervent, croyant ct 
pratiquant. Jusqu'en ces derniers temps, fidèle à ce 
qu'il regardait comme un devoir, M. Faye assistait 
régulièrement aux réunions de l'Académie dessciences; 
les habitués de la docte assemblée avaient remarqué 
que chaque lundi Mme Faye, la digne compagne du 
vieillard, venait elle-mème le chercher à l'issue des 
seances. | 


ASTRONOMIE 


Saturne visible à travers la division de Cas- 
sini. — 11 résulte d'une note intéressante adressée 
par M. Whitinell à la Royal Astronomical Society de 
Londres, que ce curieux phénomène, que Fon n'a 
jamais eu l'occasion d'observer, doit se produire le 
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{7 juillet prochain. A cette date, en effet, Saturne 
sera en opposition avec le Soleil, par rapport à la 
Terre, et, d'autre part, le Soleil et la Terre auront 
alors la mème hauteur angulaire, par rapport au plan 
des anneaux. Si, enfin, on évalue à 3 630 kilomètres 
la largeur de la division de Cassini qui sépare les 


„anneaux, on peut calculer que l'ouverture angulaire 


de la division, vue de la Terre, sera environ 0"2. De 
sorte qu'un observateur, placé sur Saturne dans une 
position convenable, verrait à ce nioment, entre les 
anneaux, le passage de la Terre devant le disque du 


- Soleil., * | 


Inversement, un observateur placé convenablement 
sur la Terre devra voir, à travers la division de Cas- 
sini, le globe de Saturne éclairé par le Soleil, de 
sorle qu'une partie de la division lui apparaitra 
éclairée, au lieu d'ètre obscure comme d'ordinaire. 

Une pareille observation présente évidemment une 
grande difficulté et est très délicate; comme, d'autre 
part, les conditions qui la rendent possible ne se 
présentent que très rarement, il serait à souhaiter 
que les astronomes portassent sur ce point leur atten- 
tion le 17 juillet. (Revue générale des Sciences.) 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les éruptions des Antilles et l’énergie solaire. 
Le Times publie la lettre suivante de sir Norman 
Lockyer : 

« Les terribles catastrophes de la Martinique et de 
Saint-Vincent se produisent cn un moment bien 
défini de taches solaires minimum; je suis donc fondé 
à rechercher des coincidences similaires dans le 
passé. Mes recherches portent sur les soixante-dix 
dernières années pour lesquelles on dispose d'une 
statistique complète; elles m'ont permis de constater 
que les éruptions voleaniques et les tremblements de 
terre les plus désastreux se produisent généralement, 
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comme les pulsations de pluies aux Indes, aux envi- 
rons des dates des maximums et des minimums des 
taches solaires. La période solaire de trente-cinq ans 
peut d'ailleurs èlre également discernée, et il semble 
que nous assistons aujourd'hui à l'intensification des 
phénomènes du minimum de 1867. 

» En 1867. Mauna Loa, Formose, le Vésuve, étaient 
parmi les régions troublées: aux Antilles, c'était le 
tour de Saint-Thomas. Au moment du maximum de 
4871-1872, la Martinique et Saint-Vincent furent 
éprouvés, et, au Maximum suivant, ce fut le tour du 
Krakatoa (1883). A Tokio, dans un pays où existent 
les Observatoires séismologiques les plus parfaits, on 
constale que cest aux environs des maximums et 


minimums des taches solaires que se produisent le 


plus grand nombre de secousses. » 


Troubles magnétiques au moment de l’érup- 
tion du Mont Pelé. — l'après M. Bauer, dans 
Science, des perturbations magnétiques auraient été 
enregistrées, le 8 mai, au moment de l'éruption du 
Mont Pelé, par les instruments des deux Observatoires 
magnétiques du service géodésique des États-Unis 
silués l’un à Cheltenham, à 27 kilomètres au sud-est 
de Washington, l'autre à Baldwin (Kansas), à 27 kilo- 
mètres au sud de Lawrence. 

Les rapports préliminaires reçus de M. L.-G. Schultz. 
de l'Observatoire de Cheltenham, et de M. Bauer. de 
l'Observatoire Baldwin. suffisent pour indiquer que 
les perturbations commencèrent pratiquement au 
mème moment aux deux Observatoires, c'est-à-dire à 
7 h. 54, temps moyen local de Saint-Pierre. Suivant 
les journaux. Ja catastrophe de Saint-Pierre s'est 
produite vers 8 heures du matin, et il a été constaté 
que l'horloge de la ville était arrêtée à 7 h. 50. 

Pes vibrations purement mécaniques dues à des 
tremblements de terre sont souvent enregistrées par 
les aiguilles magnétiques délicatement suspendues: 
le tremblement de terre du Guatémala, par exemple. 
a été enregistré à l'Observatoire de Cheltenham. 
le 18 avril, de 9 h. 20 à 9h. 59 du soir, temps moyen 
du 75e méridien. Mais la perturbation du 8 mai a été 
netlement magnétique et non séismique: du reste, 
elle ma pas été enregistrée par les séismographes. 
Les magnétographes de Cheltenham indiquent des 
perturbations magnétiques atteignant parfois 1/350 
de l'intensité horizontale (0,00050 à 0,00060 unités) 
et de 40 à 15° en déclinaison. Le 10, des oscillations 
sont encore discernables. (Revue scientifique.) 


TELEGRAPHIE SANS FIL 


Le cerveau utilisé comme cohéreur. — Dans 
Electrical Review, M. Frederick Collins raconte que 
des effets curieux relatifs à l'influence des orages sur 
le cerveau humain viennent d'être observés. Avant 
remarqué que quelques personnes très nerveuses sont 
affectées pendant les orages, il se procura un cerveau 
neuf d'un animal provenant d'un abattoir. et, en le 
reliant comme un cohéreur avec des éleetrodes 

‘tuées à une distance de { millimètre Pune de Fautre 


et en inferealant un téléphone, il put très bien dis- 
tinguer des bruits lorsqu'une décharge disruptive élec- 
trique eut lieu avec une bobine d'induction plarée 
tout à côté. Il répéta ces expériences avec un chat 
vivant, qui fut endormi avec de l'éther: deux pointes 
d'aiguille furent insérées dans le cerveau, et on 
obtint les mémes résultats. Puis il se procura un cer- 
veau humain tout frais, et dans ce cas aussi les 
résultats furent également bons. On trouva que la 
résistance électrique était de près de 5 000 qhms, el 
pendant l'essai on éprouva le besoin de mesurer 
cetle résistance de nouveau. Il fut assez curieux de 
remarquer qu'il était impossible d équilibrer les bras 
du pont de Wheatstone, et il parait qu'il n’y eut 
qu'une divergence de plusieurs milliers d'ohms. 

Subitement on entendit un grand coup de tonnerre, 
et l'auteur dit que, pendant une période de vingt mi- 
nutes, l'aiguille du gnlvanomètre oscilla en avant et 
en arrière entre les deux points d'arrèt, Alors il 
plaga un téléphone dans le circuit de l'appareil 
d'épreuve, et immédiatement il entendit trois sons. 
tout à fait comme le bruit de métal chaud qui tombe 
dans leau. 

On trouva après qu'une maison, à une distance de 
quelques centaines de mètres, avait été frappée de la 
foudre en trois fois. 

Finalement, l’auteur cite le cas d'un enfant qui fut 
saisi de convulsions pendant l'approche d'un orage. 
et il expira subitement lorsqu'un édifice du voisinage 
fut frappé de l'éclair. Ces épreuves paraitront de 
grande importance et on espère qu'on les continuera 
encore. (Industrie électrique.) 


La télégraphie sans fil au pôle Nord. — Elle 
n'y est pas encore, mais en 1906 on recevra, parait-il. 
la nouvelle, au moyen de récepteurs Marconi, que le 
capitaine Bernier, de lexpèdilion canadienne, v esl 
enfin arrivé! Il quittera Victoria en 1903. et, muni 
d'appareils qu'il a déjà achetés pour Ja somme de 
2 000 dollars, il enverra tous les jours des nouvelles 
de sa marche en avant; on Je suivra ainsi pas à pas. 

(Electricien.) D. 


Télégraphie sans fil sur Océan. — On vient 
de faire, en plein Océan, un emploi peu banal de la 
télégraphie sans fil: il démontre d'abord, une fois de 
plus. indirectement il est vrai, les services qu’elle 
peut rendre en mer, et ensuite à quel point peut arri- 
ver ła passion de certains joueurs. 

Les paquebots la Compania et le Philadelphie. 
traversaient ensemble Océan et naviguaient à 
70 milles (environ 130 kilomètres) l’un de l'autre. 

Des joueurs d'échecs, sur chacun de ces navires. 
eurent l'idée de se lancer un défi par les apparcils 
du télégraphe sans fil dont ces bâliments sont munis. 
La partie fut commencée, et le télégraphe transmet- 
tait l'indication de chaque coup. On ne s'interrompit 
que pour l'heure du diner, moment sacré sur tout 
paquebot qui se respecte. Mais, quand on se décida 
à quitter la table, le télégraphe était employé à des 
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transmissions plus importantes. et plus tard on ne 
put plus commamiquer; on aura fini la partie unc 
fois au port, espérons-le. Mais cette démonstration 
sur la facilité des communications, au loin, en mer, 
ne perd rien de son intérêt malgré le déboire des 


joueurs. 
CHEMINS DE FER 


Le vingt-cinquième anniversaire de la loco- 
motive Compound (1877-1902). — On ne sail 
pas assez en France que l'application du système 
Compound aux locomotives, universelle aujourd'hui. 
est œuvre absolument francaise. On la doit aux per- 
sévérants efforts d'un de nos ingénieurs, M. Mallet, 
qui, avec une légitime fierté, le rappelle dans une pe- 
lite plaquette au moment des noces d'argent de cette 
invention. Nous nous faisons un devoir de reproduire 
ces quelques lignes pour en augmenter la publicité 
‘dans la mesure des moyens dont nous disposons. 


«Il y a vingt-cinq ans qu'a cu lieu, avec linaugu- 
ration du chemin de fer à voice normale de Bayonne 
à Biarritz. le 2 juin 1877. la mise en service régulier 
des premières locomotives Compound. 

» Ces locomotives, du système Mallet, construites 
en 1876 au Creuset pour la hgne précitée avaient 2 cylin- 
dresde diamètres différents et un appareil de démarrage 
pour fonctionner à volonté a simple ou à double cx- 
pansion, disposition encore employée de préférence 
aajourd hui dans ce type de machines. Elles ont cu 
un succès complet à tous les points de vue. « C'est 
» d'un petit chemin de fer d'intérêt local, a dit (1888. 
» p. 240) FOrgaa, le journal allemand bien connu 
» de chemins de fer. que la locomotive Compound 
» est partic pour se répandre dans toute l'Europe. » 
I dirait aujourd'hui dans le monde entier. 

» En effet, malgré une vive opposition, le système 
Compound, tant sous la forme primitive que sous 
d'autres. par les efforts persévérants de l'auteur et 
per ceux d'autres ingénieurs entrés après Jui dans la 
méme voie, s'est développé avec une {elle rapidité 
que le total des locomotives Compound, qui atteignait 
déjà un millier en 1889. est aujourd'hui. au bout de 
vingt-cinq ans. de près de 15 000. dont les deux tiers 
du type inauguré en 1876. L'auteur l'a. pour sa part. 
introduit. dès 1879. en Russie. en Espagne et en Au- 
triche, et. un peu plus tard, en Suisse. Sur ce total. 
plus de 500 locomotives apparliennent au type arti- 
culé à 4 cylindres créé aussi par l'auteur et dont une 
des premières applications a été faite au chemin de 
fer intérieur de l'Exposition de 1889. 

» On ne saurail passer ici sous silence les services 
signalés que le système Compound a rendus en ame- 
nant la création de nouveaux types de locomotives 
et en apportant de précieuses ressources pour lac- 
croissement de la puissance de celles-ci, comme Fa 
fait voir l'Exposition de 1900. 

» La mème année, 1877, furent mises en construc- 
tion de nouvelles locomotives Compound munies 


d'un dispositif pour permettre de varier à volonte et 
séparément l'admission aux 2 cylindres, arrange- 
ment en usage aujourd'hui sur quantité de loconto- 
lives Compound à 2 ct 4 cylindres. Une des machines 
dont il vient d'ètre question figura à l'Exposition 
universelle de 4878. | | 

» Enfin, c'est en 1877 que l'instilut de France dé- 
cerna à Fauteur le prix de mécanique Fourneyron 
pour l'initiative prise par lui dans l'application du 
système Compound aux locomotives. 

» À. MALLET. » 


LES MÉTAUX 


Où vont les métaux? — Telle est la question 
que se pose M. Ditte, dans son très remarquable ou- 
vrage: Introduction à l'étude des métaux. 

Car les métaux, quoique appartenant au règne 
minéral, ont pour ainsi dire une vie propre, ils naissent 
sous la main du forgeron, et meurent la plupart du 
temps rongès par ces simples mais terribles éléments : 
l'air et l'eau. | 

« Un métal, retiré de ses minerais, est toujours 
soumis à l'action d'un grand nombre de causes d'alté- 
ration, sous l'influence desquelles son poids diminue peu 
à peu, jusqu à ce qu'il finisse par disparaitre ; sa durée 
peut être courte, elle peut étre extrémement prolongée, 
mais il finit par retourner au sol duquel il avait été 
retiré. Il est à remarquer .mème que le plus souvent. 
il reprend la forme sous laquelle il se trouvait primi- 
tivement dans ses minerais ; le fer, l'élain quon 
extrait surtout de leurs oxydes, se détruisent en 
soxydant; les sources principales de cuivre sont des 
oxydes et des sulfures, ce métal disparait surtout en 
soxydant ou en se sulfurant: l'argent. qui sc ren- 
contre sous la forme de sulfures simples ou com- 
plexes, se transforme en sulfure avec une facilité 
extrème, et le plomb. dont les principaux produits 
d'altération sont du sulfure et du carbonate, se ren- 
contre dans ses gisements. surtout sous la forme de 
galène ct de céruse ; l'or et le platine, qu'on ne 


‘trouve guère que natifs, el qui se montrent fort peu 


altérables sous les influences les plus diverses, s'usent 
et disparaissent à la suite de frottements, d'actions 
mécaniques, sans pour cela changer de nature. 

» Ainsi. les masses métalliques que l'industrie pré- 
pare s'altèrent, disparaissent peu à peu, et leurs débris 
se disséminent sous la forme de poussières qui se 
mélangent aux autres éléments du sol; là. ils ren- 
contrent des substances salines. des eaux qui se dis- 
solvent en se minéralisant elles-mémes, les trans- 
portent, les mettent en contact avec des matières 
diverses. el les font entrer dans le cycle des réactions 
qui s’accomplissent à l'intérieur du globe. Ces eaux 
circulent dans les cavités que présente la croùte ler- 
restre, et, selon toute apparence. elle vont participer 
à la reconstitution de minéraux qui, avec le concours 
des siècles, formeront de nouveaux gites métallifères 
qu'exploiteront les industries d'un lointain avenir. » 

Ainsi, les métaux, après avoir été isolés de leurs 


34 COSMOS 


minerais, parcourent leur carrière avec des destinées 
bien variables, tantôt 


lon dieu, table ou cuvette. 


Les uns servent modestement dans l'industrie, 
d'autres brillent dans la science ou les arts, mais tous 
ne font que passer entre les mains des hommes. et, 
après une courte apparition, regagnent sous leur forme 
primitive les mystérieuses retraites souterraines d'où 
on les avait extraits. 

La pierre, qui fut détronée par le métal, ce brillant 
rival, est ainsi vengée et réhabhililée, car les ruines 
de Memphis, du Parthénon et de tant d'autres beaux 
monuments de l'antiquité, sans compter les chefs- 
d'œuvre de la statuaire, témoignent que si le fer et 
les métaux passent, la pierre seule résiste au temps 
et jalonne le chemin de la civilisation. 

(Echo des mines.) Robert Pitaval. 


AERONAUTIQUE 


Le Comité scientifique del'« Aéro-Club ».— La 
séance du 30 juin a été consacrée presque exclusivement 
à l'organisation des deux premières ascensions scien- 
tifiques de la Société de physiologie pour l'année cou- 
rante. Elles seront exécutées au mois de juillet. La 
première, dans très peu de jours. aura licu au ballon 
captif de la Porte Maillot, dont l'inauguration est 
imminente. 

Le but de cette première expédition étant d'étudier 
l'influence de fortes dépressions sur l'organisme, le 
ballon sera en partic gonflé avec du gaz hydrogène 
pur, afin d'atteindre un niveau de 7 à 8000 mètres. Le 
ballon sera dirigé par le comte de Castillon Saint- 
Victor, et n aura qu'un seul passager, le docteur Tissot, 
préparateur du docteur Chauveau, de l'Académie des 
sciences. Cesavant a déjà subi de très fortes dépressions 
sous la cloche, et l’on a déterminé avec soin les effets 
physiologiques résultant de la raréfaction de l'air. Le 
but de l'ascension est de déterminer si les effets sont 
identiques lorsque Ja dépression est obtenue par un 
moyen naturel. Les essais seront faits avec les pro- 
cédés perfectionnés d'observation que les physiolo- 
gistes possèdent aujourd'hui, et qu'ils n'avaient point 
à l’époque de Paul Bert. La seconde asrension aura 
lieu le dimanche 20 juillet, dans le pare aérostatique 
de PAéro-Club, aux coteaux de Saint-Cloud. 

Le ballon, qui sera dirigé par le comte de La Vaulx. 
recevra deux voyageurs, les docteurs Raymond et 
Tripier, du laboratoire du docteur Hénocque, profes- 
seur au Collège de France. Ce savant a expliqué à ses 
collègues du Comité que le but de l'expédition est 
de déterminer les effets physiologiques des ascensions 
dans les limites où l'on peut les exécuter sans avoir 
besoin d'employer le secours, soit de l'oxygène, soit 
de lair enrichi d'oxygène. Les ascensionnistes 
exécutent ce voyage aérien dansun but essenticllement 
pratique suggéré par les effets observés sur la tour 
Eiffel. Car il suflit d'une ascension rapide qui pro- 
duit une dépression d'une vingtaine de centimètres 


sexpliquant par la rapidité des échanges gazeux dans 
les cellules pulmonaires. 

Les conditions m:tériclles des ascensions en ballon 
sont loin d'être identiques aux ascensions en mon- 
tagne, et il s'agit d'établir la différence au point de 
vue hygiénique et même thérapeutique. Le président, 
aux frais de qui se font les ascensions, a vivement 
félicité orateur de ses intentions bienfaisantes et 
humanitaires. Le reste de la séance a élé rempli 
par un compte rendu sommaire du Congrès d'aéro- 
nautique, du Congrès de Berlin. Sur la proposition du 
comte de Chardonnet, il a été décidé que la discus- 
sion de la loi des hauteurs barométriques, dite loi de 
Laplace, serait mise à l’ordre du jour de la prochaine 
séance de juillet. W. DE FONVIELLE 


CORRESPONDANCE 


La dissociation psychologique. 


J'ai lu avec un vif intérêt dans le Cosmos l'étude 
de M. de Kirwan, sur des observations relatives a Ja 
dissociation psychologique. 

Je suis convaincu, comme l'auteur, qu'un grand 
nombre de phénomènes psychiques qu’on a supposés 
d'origine surnaturelle sont au contraire d'origine très 
naturelle, mais qu'ils ont été observés de très bonne 
foi d'ailleurs par des lémoins plus ou moins auto- 
suggeslionnes !..... 

Il est cependant des faits nombreux qui ont été 
constatés « à froid » par des témoins non prévenus, 
et ces fails paraissent neltement indiquer l'interven- 
tion d'un mode de perception différent de ceux que 
nous fournissent les'sens connus. 

Nous ignorons cependant la nature exacte de ce 
« sixième sens » que nous pourrions appeler le « sens 
psychique » pour préciser cette conjecture. 

Il ne parait pas impossible que ce « sens psy- 
chique » nous donnât le moyen de discerner incon- 
sciemment des phénomènes correspondant à des 
périodes de l'énergie vibratoire plus élevées que celles 
que nous permettent d'apprécier nos sens les plus 
subtils, l'œil, par exemple! | 

Il existe au delà des dernières vibrations percep- 
tibles à l'œil dans le violet des vibrations plus ra- 
pides. telles que les radiations ultra-violettes, que 
l'œil ni aucun autre sens ne discernent plus. 

Il en existe de plus rapides encore que nous ne 
pouvons soupçonner parce qu'aucun de nos sens ne 
nous permet de les apprécier ! 

L'étude plus approfondie des énergies vibratoires 
ultra-rapides nous fournira peut-être, dans la science 
de demain, les éléments nouveaux qui nous donne- 
ront la clé des phénomènes nerveux et psychiques. 

Nous découvrirons peut-être dans les grands centres 
nerveux, tels que l'encéphale, la présence ignorée 


de mercure pour produire un sentiment de bien-être ! aujourd'hui de « sens psychiques » particuliers qui 
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nous permettront d'expliquer facilement res phéno- 
ménes psychiques si étranges pour Vinstant. 

Comme étude que jai présentée au Congrès inter- 
national de chimic appliquée le 25 juillet 1896, sur 
la photographic du spectre infra-rouge et sur les 
rayons Rœæntgen, j'avais analysé rapidement les 
diverses périodes de l'énergie vibratoire et je con- 
eluais ainsi (p. 268) : 

« Cette étude comparée des radiations infra- 
rouges el des rayons X nous a amené à faire un 
‘apide examen des manifestations intermédiaires de 
l'énergie, et nous avons pu voir alors avec quelle 
simplicité se succèdent et senchainent tous les phé- 
nomènes qui caractérisent ces diverses périodes. 

» Mais que de lacunes restent à combler dans cette 
étude !..... et combien de découvertes nous réserve 
la science de demain, lorsqu'elle sera parvenue à 
préciser les périodes vibratoires auxquelles se ratta- 
chent tant d'autres phénomènes inconnus. tels que 
la gravitation, Faflinité chimique, l'énergie nerveuse, 
l'énergie psychique et mille autres encore insoup- 
connes. » ALBERT NODON. 


Le martinet peut-il s'envoler du sol? 


Vousavezpublié,dans votre numéro du 31 mai (p.684) 
une savante étude sur le val du martinet. Selon la 
théorie exposée, ainsi que d'après les observations 
transcrites à l'appui, cet oiseau, vraiment disgracié 
de la nature, serait condamné à mourir d'inanilion 
dès qu'il se pose sur le sol. 

Permettez-moi de vous signaler quelques observa- 
tions entièrement opposées à celte thèse, au moins 
téméraire. 

Un nid de martinet se trouve sous mon toil. en 
deca de la gouttière posée sur la corniche, précisé- 
ment au-dessus de l'escalier qui conduit au grenier. 
De l'intérieur de cet escalier, toutes les investigations 
pour découvrir le nid ne donnent aucun résultat : 
l'abri du martinet demeure invisible. 

Il existe cependant une communication: la preuve. 
c'est que mon martinet, chaque année fidèle à son 
logis, se trouve parfois..... sur les marches de l'esca- 
lier intérieur. Quand ce malheur lui arrive, il bat des 
ailes ou gratte du pied, afin, je le suppose du moins. 
d'attirer l’attention et un secours urgent. 

Aussitôt que j'entends cet appel connu, j'ouvre la 
porte et saisis mon oiseau. Au début, il v avait lutte: 
l'oiseau usait même de ses griffes: une autre fois. il 


faisait le mort, au moment précis de quitter ma 


main d'un vol vigoureux. Aujourd'hui, très habitué à 
ce contact, l'oiseau se laisse doucement caresser, fixe 
ses grands yeux sans trace d'effroi, et, de ma main 
ouverte, soit sur le bord de la fenêtre, soit près de terre 
dans le jardin, prend aisément son vol sans se presser, 
fait mille et mille tours au-dessus de son domaine, et, 
au bont de quelques minutes,s’engouffre dans son nid. 

En voyant ainsi loisean s'envoler de ma main, je 
ne pensais guère qu'on put Paccuser de ne pouvoir 


s'élever du sol, mais, après la lecture du Cosmos, je 
me promis bien de tenter l'expérience indiquée par 
M. Raspail. 

Se doutait-il de mon projet ? Le martinet ne reve- 
nait plus dans l'escalier, mais hier j'enlendis ses 
petits coups d'appel. J'accourus. repris mon oiseau 
familier. au regard si confiant et si doux, et je le des- 
cendis au jardin. 

Je choisis, pour le déposer, non pas une allée sablée, 
ni un sol labouré inégal, mais bien la surface la plus 
lisse possible: un carrelage de pavés. Posé sur ce 
glacis, après avoir regardé quelques secondes tout 
autour de lui, mon martinet, peu intimidé par les 
trois spectateurs de cet essai, prit son élan vers le 
ciel sans la moindre difficulté, avec autant de facilité 
que sil-se fut élancé de ma main. 

Je conclus de cette expérience que les plus savantes 
théories pèchent par la base quand elles ne s'appuient 
que sur des faits trop rares ou des observations défec- 
tueuses. Jadmets donc comme vraie l'assertion de 
M. Mansion, et je crois avec lui que le martinet des- 
cendu sur la terre n'est nullement embarrassé de la 
quitter. GABRIEL GUILBERT. 


Les victimes des volcans. 


Un mot seulement à propos d'une liste de morts 
causées par les volcans du monde entier, ct donnée 
pour tous les journaux. 

Elle est certainement inexacte pour ce qui regarde 
l'Équateur. J'en connais tous les volcans actifs; j'ai 
fait l'ascension de deux d'entre cux. Le volcan Anito 
n'existe pas. Les volcans en activité sont le Pichincha 
(4787 mètres), le Tunguragua (5 087), le Sangay 
(5 323) et le Cotopaxi. Ce dernier est le volcan actif 
le plus élevé du monde, il a 5943 metres d'altitude : 
il est peut-être le plus beau du monde. Sa base est 
assise sur une plaine située à 3000 mètres; de là son 
cône régulier s'élève couronné de neiges éternelles. 

Ses éruptions ont désolé les plaines environnantes, 
mais ont causé très peu de morts d'hommes. 

On peut dire la mème chose des autres volcans. 
Plusieurs fois des villes ont été détruites par les 
tremblements de terre, mais non par l'éruption des 
volcans. 

Dans les fouilles faites à Pompéi, on n'a retrouvé 
que 1500 cadavres ; or, il y a loin de 1500 à 30000 
donnés pour la Martinique. Si on étudiait ainsi la 
liste, article par article, on verrait que tout ou 
presque tout est faux. 

Que sont ees Andes péruviennes et colombiennes ? 
Les Andes sont une chaine de montagnes et non un 
volcan ; les villes et villages sont loin de volcans ct 
n'offrent que rarement de grandes agglomérations. 

L'Antisana, volcan de Équateur, ne peut être con- 
sidéré comme volean complètement éteint, bien que 
depuis longtemps il n'y ait pas eu d'éruption. Son 
altitude est de 5756 mètres et non de 3000 comme 
Font indiqué quelques journaux. 
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Je vous envoie ces quelques notes jelées à la hate 
sur ce papier; puissent-clles vous ètre utiles. 
A. BLANC. 


La sécurité en chemin de fer. 


Je trouve dans le numéro du 7 juin un article 
intitulé: « La sécurité en chemin de fer», qui contient 
une critique contre laquelle j'ai le devoir de protester 
énergiquement. 

Nos installations d'averlisseurs à crocodiles sont 
montées de telle manière que, quel que soit le degre 
hygrométrique de latmosphère ou la quantité de 
pluie. le courant ne peut se perdre et remplit bien 
le rôle qui lui est demandé. 

L'ingénieur chef des services électriques. 
de la Cie du Nord, 
E. SARTIAUX. 


LA FIN DU MONDE 
ET L'ÉTOILE NOUVELLE 


Le 8 mai dernier, Saint-Pierre disparaissait 
sous les cendres; 30000 victimes périssaient sous 
la fureur d’un volcan que l’on croyait pour tou- 
jours endormi. 

Les tremblements de terre se succèdent. de 
Chemakha au Guatemala faisant ailleurs aussi des 
victimes qui se comptent par milliers ; d'autres 
volcans se réveillent. des États-Unis à PHéela. du 
Mexique au Vésuve; il semble que tous veulent 
méler leurs sombres rumeurs à ce concert des 
trépassés ; une fièvre d’agonie passe, secouant par- 
tout la vieille écorce terrestre et remuant sous la 
masse liquide de l'Océan qui bout par endroit 
toutes les ruines enfouies dans son sein depuis le 
commencement des siècles. 

Que se passe-t-il? Le cataclysme qui fit déjà 
tant de victimes sera-t-il sans lendemain ? Ou de 
nouveaux malheurs, plus grands encore, sont-ils 
suspendus sur nos têtes ? On a des craintes pour 
la Martinique entière; on n’est pas sùr qu’elle ne 
puisse être engloutie. 

Ce serait assurément un nouveau malheur plus 
épouvantable que celui qui vient de nous éprouver, 
surtout si, comme il est à craindre, de nouvelles 
vies humaines étaient atteintes. 

Mais serait-ce un événement sans précédent 
dans l’histoire de notre planète ? 

Un vaste continent, dit Platon, plus grand que 
l'Asie et l'Afrique prises ensemble, une terre 
d’une beauté et d’une richesse extraordinaire, très 
peuplée et admirablement gouvernée. disparut 
tout d’un coup à la suite Pun tremblement de terre. 

Nous savons bien qu’il y en a qui traitent le 


vieux philosophe de radoteur et ne veulent voir 
dans cette Atlantide qu'une hypothèse sans 
fondement, une chose improbable, mais surtout 
un phénomène monstrueux dont l'horreur terri- 
fiante ne peut se faire accepter de l’entendement 
humain. Etla puissance dece désirquiest en nous, 
de voir toutes choses comme nous les désirons et 
de considérer la séeurité et la stabilité de notre 
écorce terrestre comme absolument certaines, 
fait que la grande majorité des savants décrète 
que cette terre mystérieuse n'a jamais existé. 

li s’en trouve cependant qui, ne partageant pas 
l'opinion généralement admise, disent que, après 
tout, il pourrait bien y avoir quelque chose de 
vrai dans Passertion du vieux Platon et que, 
peut-ètre, les Açores, Madère et les îles du cap 
Vert pourraient bien être les débris et les points 
culminants du continent englouti. 

Les exemples ailleurs sont assez nombreux 
d'îles nouvelles apparaissant après une violente 
secousse. En 1780, près de la côte sud-ouest de 
VIslande, des flammes sortirent pendant plusieurs 
mois du sein de l'Océan; puis on vit s'élever une 
île qui lança elle-même des flammes et disparut 
peu après. Entre l’Amérique et l'Asie, dans le 
voisinage des fles Aléoutiennes, le 8 mai 1796. on 
vit jaillir de l’eau une colonne de fumée ct, à la 
suite dune terrible secousse,s’élever une nouvelle 
île. En 1804, huit ans après. sa surface était telle- 
ment chaude qu'il était impossible dy monter. 
En 1806, elle continuait à croître en circonférence 
etle piedu milicu s’élevaittoujours.Le 11 juin 1638, 
c’est près de Saint-Michel, dans les Açores. que, 
pendant un violent tremblement de terre, une île 
nouvelle surgit qui disparut quelque temps après. 
Le 34 décembre 1729, une nouvelle apparition se 
manifestait au même endroit. Nous pourrions 
citer encore l’île Julia, de la Méditerranée, parue 
au mois de juillet 1831, et qui s'enfonça à son 
tour en 1832. Mais il est inutile de donner une 
liste complète de ces phénomènes ; l'intérêt con- 
siste à savoir qu'ils peuvent se produire. 

Quoi qu'il en soit, dans Pétat actuel de la 
science, il est assez difficile de prendre parti pour 
ou contre Pexistence de PAtlantide. A n'écouter 
que les gens qui discutent, on ne peut se faire 
une opinion. Les erreurs d'hier sont quelquefois 
les vérités du lendemain. Exemple: le père de 
l'histoire, Hérodote, encore un vieux celui-là, 
dont les récits traités jadis de fables sont admis 
sans conteste aujourd’hui. Et Pici qu'une expé- 
dition scientifique s'organise pour aller explorer. 
au moyen de submersibles perfectionnés, les bas- 
fonds de la mer, et relever au travers des forêts 
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vierges sous-marines la géographie de ce pays 
disparu. cherchant les villes enfouies sous la vase 
et déchiffrant les inscriptions ourlées de madré- 
pores. nous avons du temps devant nous et 
d’autres révolutions du globe peuvent venir nous 
surprendre. 

Cependant. si l’on considère les plissements 
des terrains, si l’on regarde la facilité avec laquelle, 
par instant, notre vieille mère nourrice secoue les 
habitants qui se promènent sur son dos. on peut 
se demander si la croûte terrestre présente de 
bien sérieuses garanties de sécurité. Somme toute, 
l'épaisseur de cette écorce, par rapport à son 
volume, est à peu près dans les mêmes propor- 
tions qu'un œuf et sa coquille. L'intérieur est 
encore chaud, mais se refroidit tous les jours, par 
conséquent, se contracte, et la mince pellicule 
extérieure se déforme pour épouser les contrac- 
tions du noyau central et rester en contact avec 
lui. 

En y réfléchissant bien et à ne considérer que 
le seul point de vue de la stabilité, on annerait à 
pouvoir penser que la coquille d’œuf a un peu 
plus d'épaisseur. 

D'autant qu'ici nous n'avons pas affaire à une 
coquille rigide, mais à une sorte d’enveloppe.qui 
s’est formée par le refroidissement. parce que ce 
refroidissement se fait plus vite à l’extérieur qu’au 
centre. que cette gaine se contracte, se fendille en 
suivant le mouvement de toute la masse. 

Supposons que. par suite d’un mouvement de 
torsion extraordinaire produit par un retrait de 
la masse centrale, tout un fond cède au-dessous 
de la mer, et que. s’abaissant brusquement, s'en- 
trouvrant et se fendant de partout, il précipite 
brutalement la masse des eaux d’un océan sur la 
matière brûlante intérieure. L'eau mise en pré- 
sence d’une pareille chaleur se décomposera, 
l'hydrogène brûülera et bralera d'autant micux 
qu'il y sera aidé par la présence de l'oxygène. 

L'incendie gagnant de proche en proche, les 
phénomènes électriques aidant. la majeure partie 
de l’écorce terrestre a chance de se disloquer. 

La terre, repassant par une époque critique et 
revenant pour un temps à sa période de formation, 
ne présentera plus qu'un globe de feu. 

Ce sera pour les mondes lointains qui gravitent 
dans l’espace sidéral l'étoile nouvelle qui s'allume 
tout d’un coup. celle dont l'éclat augmente gra- 
duellement comme si elle voulait éclipser la 
splendeur lumineuse de toutes ses voisines, puis 
qui s’affaisse peu à peu pour disparaître à tout 
jamais dans les ténèbres profondes des lointains 
sans limites. 


Mais l’écorce terrestre n’éclatera pas en Pair, 
ses morceaux divisés ne seront pas projetés dans 
l’espace. Ils resteront pour ainsi dire figés dans 
la masse pâteuse sur laquelle ils reposent. Et les 
gaz qui prennent justement naissance sur cette 
masse brûlante, comprimés sous le chaos de 
l'écorce. fuseront à l'extérieur sous une énorme 
pression. 

C'est d’ailleurs ce que révèle le spectre des 
étoiles nouvelles. Ces pressions anormales ont 
été surtout remarquées dans le spectre de la 
Nouvelle du Cocher en 1892 et dans toutes les 
nouvelles étoiles parues dans ces dernières années. 

Après que ce cataclysme effroyable pour notre 
pauvre humanité aura donné lieu à cette mani- 
festation grandiose d’un nouveau Soleil éclairant 
les mondes, lheure viendra où cette lumière 
éphémère devra s'éteindre à son tour. 

I] pourra se faire que le phénomène ne diminue 
pas également d'intensité sur toute la surface du 
globe, de manière à donner graduellement une 
diminution d'éclat jusqu’à l'extinction complète. 

Il pourra arriver, au contraire, qu’une région 
devienne moins active parce que les éléments qui 
ont favorisé la conflagration s'y trouvent épuisés. 
Il y aura alors des arrêts partiels sur différents 
points de eette région, avec reprise momentanée 
d’un embrasement général. 

Mais, peu à peu. les points éteints de cette 
région se préciseront. s’affirmeront et s'étendront, 
reprenant à leur tour le dessus sur la masse 
incendiée, Et ces points. ramenés périodiquement 
par la rotation du globe, donneront lieu à une 
étoile variable. 

C'est d'ailleurs ce qui se passe dans les Novae; 
on trouve pour commencer des différences d'éclat 
sans période admissible, quelquefois mème l'étoile 
repasse par un maximum d'intensité qu’elle avait 
perdu depuis longtemps; puis, peu à peu, une 
périodieité s'établit, indiquant nettement la durée 
de révolution. L'étoile enfin s'éteint petit à petit 
et meurt comme Soleil pour revivre comme une 
terre féconde. 

Dans notre hypothèse, notre terre, éteinte à 
nouveau, se refroidirait relativement assez vite, 
car les conditions elimatologiques ne seraient plus 
les mêmes qu’au début de sa formation. Les eaux 
se condenseraient, les mers et Jes continents se 
distribueraient sur un plan différent à sa surface ; 
une autre vie renaitrait. 

On remarque maintenant une fréquence rela- 
tive dans les étoiles nouvelles. Les Novæ, comme 
les appellent les astronomes, présentent toutes ou 
presque toutes les raies de l'hydrogène; quelques- 
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unes sont ou, pour mieux dire, ont été variables. 

Est-ce que leur apparition s'explique par la 
théorie que nous venons d'émettre? Qui sait au 
juste, à l'heure actuelle, ce qu'il en est. 

Peut-être les Nove sont-elles des présag®s. un 
enseignement lointain mais vivant de ce quinous 
attend un jour ou l’autre. 

D’après les prophéties, la terre doit périr par 
le feu. Peut-être notre humanité souffrante et 
corrompue est-elle appelée à disparaître prochai- 
nement dans l'éclatement d’un brasier gigan- 
tesque de ce genre! 

Peut-atre..... 

Louis RABOURDIN, 


LES SIGNES EN ASTRONOMIE 
AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI 


La recherche des causes est bien vraiment une 
loi profonde de Pesprit, une loi qui s'impose à lui 
forcément et nécessairement; car. de tout temps. 
l'humanité pensante. derrière les effets constatés, 
a voulu trouver une raison capable d'en fournir 
une explication logique. 

Ces causes venaient-elles à lui échapper par le 
fait d’une ignorance invincible, Phomme cher- 
chait une explication dans les puissances de la 
nature qu’il personnifiait pour la circonstance, et 
auxquelles il prêtait les pouvoirs les plus extra- 
vagants. 

De bonne heure, la voûte céleste a dù appeler 
l'attention des peuples primitifs, et les constel- 
lations créées par Pimagination des premiers pas- 
teurs devaient ètre, de par leur présence habi- 
tuelle, destinées à présider aux événements heu- 
reux ou malheureux de l'humanité terrestre. 

Virgile ne nous apprend-il pas qu'Orion annonce 
la pluie, et que les Pléiades pronostiquent l'orage ! 

Cependant, les planètes étaient appelées à avoir 
la plus grande part dans les effets mystérieux 
produits par le ciel. Ces astres, que les anciens 
savaient distinguer des étoiles fixes, revenaient 
périodiquement et ramenaient par conséquent les 
mêmes influences, 

On croit rêver en lisant Jes manuscrits du moyen 
âge et les horoscopes qu'ils contiennent. Ne 
remontons pas si loin d’ailleurs: au temps de 
Louis ATV, Pastrologie était encore tenue en grand 
honneur. et certains astronomes ne dédaignaient 
pas le rôle qu'elle leur imposait. Tout le monde 
sait que les rois avaient leur astrologue attitré, 
et c'était bien le cas pour ces pauvres gens de 


répéter la parole de PÉeriture : Nolite confidere 
in principibus. Bien souvent. la flatterie, qui 
réussit presque toujours auprès des grands, ne 
leur était d'aucun secours, et ils devaient se 
mettre Pesprit à la torture pour trouver mieux. 
On me pardonnera de raconter iei Phistoire bien 
curieuse de Pastrologue de Louis XI. Le pauvre 
savant avait annoncé la mort d'une dame de la 
Cour très remarquée par le roi. Mal lui en prit 
d'avoir été, pour une fois. bon prophète. 

Louis NI le fit venir et commanda à ses gens. 
au premier signal qu'il leur donnerait, de mettre 
l'astrologue dans un sac ct de le jeter à la Seine. 
Dès que le roi Papercut: « Toi qui prétends être 
si habile, lui dit-il. et qui connais si bien le sort 
des autres, dis-moi tout de suite combien tu as 
encore de temps à vivre. — Sire. lui répondit-il 
d'un ton calme, les étoiles m'ont appris que je 
dois mourir trois jours avant Votre Majesté. » 
Il paraît que le roi. pris de frayeur, se garda bien 
de réaliser son projet (1). 

Mais revenons aux influences planétaires. 
Chaque planète exerçait des effets différents : Mer- 
cure patronnait les arts. Mars excitait à la guerre, 
Vénus conservait aussi son role mythologique, 
Jupiterindiquaitaux mortels nés'sous son influence 
qu'ilsétaient destinés aux plus grands triomphes., 
témoin ce passage d’astrologie tiré d’un volume 
du temps de Louis XIH : « Dans le premier signe 
du Zodiaque, Jupiter fait les nobles, les puissants, 
les évêques, lespréfets, les sages, les philosophes, 
les marchands, les banquiers. » Saturne était 
associé aux plus grandes douleurs, et était con- 
sidéré comme une étoile néfaste. Qu’aurait-on 
dit d’Uranus et de Neptune, qu'on ne connaissait 
pas à cette époque? 

Tout eeci paraissait fort naturel et personne 
n'avait envie d'en rire. Copernic n’avait-il pas da 
se mettre faiseur d’almanachs, et Kepler ne devait- 
il pas tirer des horoscopes pour qu’on le prit au 
sérieux ? Nous possédons de ce dernier astronome 
des documents de ce genre, Phoroscope du général 
Wallenstein, par exemple, qui était né le 14 sep- 
tembre à 4 heures et une minute et demie, sous 
l'influence de Mercure, alors à 22°35’ dans la 
Vierge, ete. 

Toutes ces influences cabalistiques n'étaient 
qu'ordinaires, en comparaison de celles exercées 
par les comètes. Chaque grand personnage avait 
la sienne pour annoncer sa mort. et l'histoire en 
offre, paraît-il. plus de trente exemples! 

Les simples mortels n'étaient pas aussi favo- 
risés, ils venaient au monde, vivaient et mou- 


(1) FLAMMARION, Astronomie populaire, p. 597. 
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raient sous des influences plus modestes. Les 
astrologues d’ailleurs ne furent jamais embar- 
rassés. Outre les planètes qui changeaient de 
place dans le ciel. ils avaient une ressource tou- 
jours préte dans le Soleil. promenant sa demeure 
parmi les constellations : je veux parler des signes 
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Influence des planétes 


sur les diverses parties du corps humain. 


COSMOS 


Qop mod sununuwuog 3 


31030 dg 1 


Du nv} au gy 913229 9g 194 


a 834101) 
p 


349990070 U3 inb Yudo 


Vi 
\ 


39 


du Zodiaque, au nombre de douze, qui réglaient 


la vie de chaque individu. 

On sait que le chemin apparent du Soleil dans 
le ciel s'appelle écliptique. C’est un grand cerele 
sur la sphère incliné de 23027 sur l'équateur cé- 
et qui coupe ce dernier en deux points, 
dont l’un est équinoxe de printemps, et 
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Influence des signes 
du zodiaque sur le corps humain. 


(Gravures extraites d'un manuscrit de la Bibliotheque de Bourges.) 


Pautre Péquinoxe d’automne. Ce grand cercle 
traverse douze constellations, qui sont, en allant 
de l'Ouest à PEst, et à partir du point équi- 
noxial : 
1) Le Bélier «© 7) La Balance 
2) Le Taureau 8) Le Scorpion 
3) Les Gémeaux 
3) Le Cancer 
4) Le Lion 
6) La Vierge 


g 

stg 9) Le Sagittaire 
6 10) Le Capricorne 
Q 11) Le Verseau 
np 12) Les Poissons 


Re KY 3 | 


Nous donnons à côté les signes qu’onemploie en- 
core aujourd’hui en astronomie pour les désigner. 
Etant donnés les principes admis en astrologie, 


vous devez comprendre quelle influence le Soleil 
devait avoir sur la vie des personnes, suivant 
que celles-ci venaient au monde dans tel ou tel 
mois; car le Soleil entrait alors dans telle ou telle 
constellation. Bien des almanachs sont encore ri- 
pandus dans nos campagnes, el vous pouvez cons- 
tater que les plus en faveur contiennent tous des 
sortes d’horoscopes tirés des positions du Soleil 
dans chaque constellation du Zodiaque. 
Autrefois on admettait que, non seulement 
chaque signé présidait aux destinées des hommes 
nés sous leur influence, mais que chacune des 
constellations zodiacales était vouée à telle ou telle 
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partie du corps. C’est ce qwindique une vieille 
gravure retrouvée il y a quelques mois dans un 
manuscrit oublié au fond d’une bibliothèque : 
« Taurus, dit un passage de ce livre poudreux, 
influe sur le rol et le dessus de la gorge: le 
Cancer sur la poitrine, Uestomac, la ratelle et 
ke poumon, ete..... » D’après une gravure du 
méme volume, les planètes exerçaient des in- 
fluences analogues. 

Personne, évidemment, ne croit plus à res ves- 
tiges d’une autre époque, et l'astronomie ou la 
médecine ont mieux à faire que de s'occuper de 
pareilles sottises. Et cependant, et c’est la le but 
de cetarticle, on retrouveencoreen astronomie des 
restes de ce passé presque légendaire dans la repré- 
sentation des signes du Zodiaque. alors qu'ils 
ne peuvent nous être d’aucune utilité. Dans l’un 
des derniers numéros du Bulletin de la British 
astronomical Association, le capitaine Noble le 
faisait remarquer avec beaucoup d’ipropos. 

Les signes du Zodiaque ont été inventés il y a 
deux mille ans, et quel que soit l’intérèt qui 
s'attache à leur origine au point de vue historique 
ou archéologique, ainsi que nous lavons vu, il 
parait vraiment hizarre de les conserver aujour- 
d'hui. Cest un anachronisme et une faute aussi 
injustifiable au point de vue purement scienti- 
fique qu’au point de vue utilitaire. En fait. nous 
avons toujours la tentation de confondre les signes 
zodiacaux avec les constellations qui leur ont 
donné le nom qu’ils portent. et plus d’un com- 
mençant a dû s’y tromper maintes et maintes fois. 

Nous lisons dans la table de la Connaissance 
des temps, comme aussi dans lAnnuaire du 
Bureau des longitudes, ou dans le .Vautical al- 
manar de 1902, que le 24 mars, à 4 h.26, le So- 
leil entre dans la constellation du Bélier (Q entre 
Y). et que le printemps commence, Or, il west 
pas inutile de savoir qu'à ce moment le Soleil est 
assez loin du Bélier, puisqu'il est à 28015 du 
point le plus rapproché de cette constellation, dans 
une partie vide des Poissons. | 

Au temps @Hipparque, le Soleil, à l’époque de 
l'équinoxe de printemps, était situé dans la cons- 
tellation à laquelle alors il donna son nom; c'était 
le signe du Bélier. Mais depuis (c'est-à-dire en 
2040 ans). la précession des équinoxes a changé 
l'intersection de Péquateur et de Pécliptique de 
toute la distance angulaire que nous avons in- 
diquée. et. chose étrange, nous continuons et nous 
continuerons. malgré tout, à appeler un point 
situé un peu à Pest des Poissons’ @ le premier 
point du Bélier », et nous le désignerons toujours 
par le signe Y. 


La routine seule, qui n’est jamais une excuse, 
peut expliquer une semblable aberration. Dans 
huit cent cinquante-neuf ans environ, notre « pre- 
mier point du Bélier » sera dans le Verseau, et 
même un peu au-dessus, et cela continuera de la 
sorte pendant vingt-six mille ans, au bout des- 
quels Ja coïncidence des constellations et des 
signes se rétablira d'elle-même. 

Y a-t-il au moins quelque avantage pratique 
à garder une telle manière de procéder tout ar- 
tificielle d’ailleurs. et fondée sur aucune raison 
théorique? Cherchez bien, et vous n’en trouverez 
pas. | 
Si encore les douze constellations zodiacales, 
les maisons du Soleil, étaient égales entre elles 
comme l'indique faussement l'Annuaire! Mais pas 
du tout, leurs dimensions en longitude ne sont 
pas égales. ainsi que va nous le montrer le tableau 
suivant: le Soleil ne séjourne done pas la douzième 
partie de l'année dans chacune d'elles, 
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Longucur d'arc 
de l'écliptique contenue dans 
chaque constellation. 


Constellations actuelles 
travorsées pur l'évliplique. 


1 Bélier. ...,....... sis 2p 10 2" 
2 Taureau... ... eee 36e 27 30" 
$ Gémeaux... occ... cae. A 3ie dis 0" 
+ CANCOM Sn ren rai 20° 51° 9” 
ö LION sae eden dx anes 36° 49 41” 
NICER SE fae Sue 43° 3! 36” 
7 Balanee.,..,.....,.... 23 3 ah” 
8 Scorpion... ............ Go #1" 45" 
(Ophiueus),,..,....... 19 20" 43" 

9 Sagittaire ............, 320 45 17” 
10 Capricorne ........... ; 25° 40" 11” 
LV OTSCO ao érasosssss 23o 4R © Sd 
42 Poissons ....,.....,..... do 46 436" 


L’inspection même rapide de ce tableau montre 
que pour Pusage chronologique notre manière 
actuelle d'indiquer la marehe du Soleil est encore 
plus mauvaise qu'inutile. Cet astre parcourt sur 
Péchptique dans la Vierge une portion dare égale 
à 430 4/2; dans le Scorpion, un are de 6° 3/4: 
ailleurs. un are de 20 ou de 35°, ete... Nous 
sommes loinides 30° qu'il devrait parcourir chaque 
mois en restant dans une même constellation. 
Enfin, chose admirable, il traverse Ophtucus sur 
une portion dare de près de 20°, et cette cons- 
tellation n’a jamais appartenu à Pancien zodiaque! 

Assurément, dit le capitaine Noble dans l'étude 
déjà citée. appliquer à de telles constellations le 
nom de «signes » qui, même à une époque très 
reculée. doivent avoir correspondu d’une facon 
tres imparfute avec eux. c'est commettre un ana 
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chronisme un peu moindre que celui des Chinois 
battant le tam-tam et faisant partir une bombe 
pour effrayer le Dragon et l’éloigner du Soleil au 
moment des éclipses! 

« Et maintenant, continue notre auteur. si on 
me demande ce que je veux substituer aux @, 
G, = et m de nos éphémérides nationales, je 
demanderais tout simplement qu'on les rem- 
placat par les nombres 0°, 90°, 180° et 270°. Pour 
le 21 mars, par exemple, au lieu de : « © entre 
@ », etc... je dirais: « 21 mars 1h.26, longi- 
tude ©) = 0°; le printemps commence; ou bien: 
« 23 septembre, longitude © = 180°, l'automne 
commence. » 

Où seraient les inconvénients d’un tel système ? 
Il serait grandement temps de se débarrasser de 
ces vieilleries astronomiques bien encombrantes 
et absolument inutiles. Les astronomes rient des 
astrologues, leurs prédécesseurs. cherchant à uti- 
liser pour leurs prévisions des signes purement 
conventionnels, et ils semblent tomber dans le 
mème défaut puisque l’astronomie emploie les 
mêmes signes, sans que personne au monde soit 
capable d’en pouvoir démontrer Putilité. 

Abbé Tu. Moreux. 
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LA TÉLÉPHONIE SIMULTANÉE 


La transmission téléphonique constitue, sur un 
circuit, une transmission simultanée dans un seul 
sens, car, lorsqu'on prononce une voyelle devant 
l'appareil, on émet à la fois le son fondamental 
et les harmoniques qui caractérisent le timbre. 

En télégraphie, certains appareils permettent 
d'envoyer en même temps des signaux dans les 
deux sens; il est même devenu possible, grâce à 
une bobine spéciale inventée par M. Pierre Picard, 
de télégraphier ct de téléphoner simultanément 
par deux mêmes conducteurs. C’est ce qui a lieu 
actuellement entre Paris et Bruxelles. Mais la 
transmission simultanée des signaux télépho- 
niques seuls, dans les deux sens, n’a pas encore 
été réalisée. 

Une découverte de ce genre serait un grand 
progrès, car le développement de la téléphonie 
est considérablement entravé par l'emploi obliga- 
toire de deux fils de ligne pour l'établissement 
d’une seule communication. 

On se livre actuellement en Allemagne à une 
étude très suivie de cette question en eflectuant 
des expériences dont le résultat serait, paraît-il, 
très brillant. 


Le procédé employé par nos voisins n’est pas 
nouveau, quoi qu'ils en disent. Déjà, en 1893, 
Padministration française lPavait expérimenté 
entre Paris et Calais; il est vrai que, malgré les 
bons résultats obtenus avee une bobine Picard, 
nos ingénieurs crurent devoir abandonner ces 
essais. 

Cest done d'Allemagne que nous revient la 
découverte; peut-être la sanction de l'étranger 
aura-t-elle pour effet, ainsi que la constatation en 
a été faite maintes fois, Padoption prochaine du 
système en France! 

Voici en quoi consistent ces expériences : Ima- 
ginons deux circuits { et 2, établis entre les postes 
A et B. C et D. Réunissons par un conducteur 
les points AC et BD, et intercalons sur chacun de 
ces fils un nouveau poste E et F. 

En maintenant les circuits 1 et 2 en équilibre 


Re oes 
P 


Schéma des expériences de téléphonie 
simultanée. 


électrique parfait, il devient possible, paraît-il, 
d’échangerune conversation entre Eet F sans nuire 
aucunement aux échanges sur les circuits 1 et 2. 

C’est là un résultat appréciable. et. parait-il, 
indéniable. Mais ce n’est pas tout. Constituons 
un second système de réseau semblable au pre- 
mier, et ainsi que Vindique notre figure schéma- 
tique. relions par un fil les postes EE’ et FF sur 
lesquels seront également établis deux autres 
postes P et O. De ce fait. ces derniers bénéficient 
également d’une communieation électrique dans 
les mêmes conditions que les postes E et F ou È 
et F’. 

Par l'intermédiaire de quatre réseaux téléplio- 
niques simples, nous avous done pu permettre a 
six postes de converser entre eux en empruntant 
les réseaux existants. 

Assurément. cerésultat est merveilleux au point 
de vue de Péconomie de conducteurs d'abord, 
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et ensuite parce que cette disposition nouvelle 
laisse le champ libre aux combinaisons les plus 
imprévues. 

En effet. il est très facile d’imaginer un second 
système de réseau semblable à celui que nous 
venons-de décrire et de le réunir au premier par 
deux conducteurs; Pon obtiendra ainsi un nou- 
veau système de réseau que lon relicra encore à 
un autre semblable, èt ainsi de suite. 

Une limite s’impose, selon toute évidence; mais 
quelleest-clle? Voilà ce que nous ignorons.Dansdous 
les cas, il est permis de supposer qu’en interca- 
lant sur les lignes des bobines spéciales, genre 
Picard, cette limite doit être reculée. 

Il serait intéressant de connaître la raison pour 
laquelle l'administration française a abandonné 
ses essais? Nos ingénieurs auraient-ils reconnu le 
système défectueux ou le résultat final trop incer- 
tain? 

LUCIEN FOURNIER. 


LA BIBLIOTHÈQUE DE M. GALANTE 


(« ETNALAG ») 


Depuis que les hommes ont appris à fixer leurs 
pensées par l'écriture, la question des bibliothèques 
est devenue une préoccupation pour les érudits. Clas- 
ser les documents, non seulement de facon à les 
conserver, mais pour pouvoir les consulter à chaque 
instant, a été un problème toujours cherché et tou- 
jours imparfaitement résolu. 

Nous aidant des auteurs, if nous serait sans doute 
facile de faire acte d'érudition et de dire les moyens, 
d'ailleurs imparfaits, que l'on avait imaginés dans les 
temps anciens pour arriver à établir une certaine 
méthode dans la conservation et Je classement, soit 
des tablettes gravées, de pierre ou de terre cuite, soit, 
plus tard, des longs rouleaux de papyrus ou de par- 
chemin qui obligeaient évidemment à de nouveaux 
procédés. 

Mais nous ne remonterons pas si haut: il nous 
suflira de rappeler l'époque où les massifs volumes 
manuscrits sorlirent des cloitres de la chrétienté et 
obligérent à créer les bibliothèques telles que nous 
les concevons aujourd'hui. 

L'invention de Vimprimerie vint multiplier rapi- 
dement le nombre des volumes; chaque maison put 
en posséder quelques-uns, et cependant ce nombre 
restait en général assez restreint pour qu'on pul se 
contenter de quelques rayons destinés à les recevoir. 
Ces rayons, simples tablettes chez le savant peu for- 
tuné, constituaient chez les personnes favorisées de 
la fortune des meubles plus ou moins luxueux. Mais, 
en ces temps heureux, l'espace ne manquait pas, les 
ouvrages élaient peu nombreux et le problème du 


classement n'avait pas pris le caractère difficile qu'il 
a de nos jours. | 
En effet. quel est le savant, l'érudit, voire le 
simple lettré, qui ne soit envahi aujourd'hui par les 
livres? | 

La moindre étude exige des recherches dans cent 
ouvrages divers, qu'il faut avoir sous la main, car on 
ne peut toujours courir les bibliothèques publiques ; 
chaque jour ajoute des unités indispensables à ce que 
l'on possède déjà; les habitations sont envahies par 
ce flot toujours montant, ct non seulement il faut 
singénier pour Jui faire place, mais il faut encore en 
classer les éléments, car une bibliothèque où l'on na 
pas établi l'ordre le plus sévère west qu'une masse 
inerte et inutile. 

Notre regretté collaborateur, M. l'abbé Maze, un 
chercheur et un érudit, ne cessait de se plaindre de 
cet envahissement du livre grâce auquel les ouvrages 
les plus précieux, écrasés par l'arrivée sans cesse 
renouvelée des nouvelles publications, disparaissent 
et deviennent introuvables le jour où leur concours 
esl nécessaire. 

Un ordre absolu,un classement persévérant peuvent, 
il est vrai, remédier à ces difficultés; mais comment 
arriver à le maintenir dans les conditions ordinaires? 

Un ouvrage important qu'il faut garder et qu'il 
faudrait ajouter à telle ou telle série a, de par k 
fantaisie de l'éditeur, un format un peu plus grand 
que ses ainés; c'est un détail qui semble insignifiant, 
et l'avenir d'une science ne tient pas sans doute à un 
ou deux centimètres dans la taille d'un livre. Qu'on 
se détrompe: ce livre ne peut prendre rang dans la 
famille à laquelle il appartient. soit que la biblio- 
thèque soit formée de tablettes fixes, soit qu'avec 
l'un des systèmes de tablettes mobiles bien connues, 
erémailléres, fiches. ete., il faille remanier tout un 
stock de livres pour déplacer une planche, l'élever ou 
l'abaisser, travail manuel auquel répugne toujours 
quelque peu l'homme d’éludes. Le nouvel ouvrage va 
s'égarer dans un milieu qui ne lui appartient pas, il 
est à peu près perdu! 

On ne saurait done s'étonner si M. l'abbé Maze, 
dont nous citions le nom tout à l'heure et qui, peu à 
pen, s'était constitué une admirable collection d'ou- 
vrages de science, était absolument enthousiasmé | 
par une nouvelle bibliothèque imaginée par M. Ga- 
lante, qui échappe, pour ainsi dire, à toutes les cri- 
tiques que méritent les bibliothèques ordinaires, et cela 
par une amélioration d'une simplicité extrême, mais 
obtenue par l'application d'une idée très ingénieuse. 

Dans cette nouvelle bibliothèque, les tablettes 
peuvent se fixer, non pas en des points déterminés 
d'avance, mais exactement à la hauteur que lon 
veul: pour obtenir ce résullat, il suffit, si l'on vent 
élever la tablette, chargée ou non, de pousser son 
support vers le haut; si on veut la faire descendre. 
on serre deux anneaux entre le pouce et l'index, le 
support est libéré jusqu’au point exact où on laban- 
donne à lui-même. 
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L'amélioralion apportée par M. Galante au sys- 
téme de bibliothèques en usage résulte donc surtout 
du mode de réglage de position de tablettes, et il faut 
v insister. 

Voici la description détaillée qu'en donne M. Céris, 
qui, bibliothécaire lui-mème, est des plus autorisés 
pour apprécier une invention de cette sorte. 

« Au lieu de crémailléres, les deux montants de Ja 
bibliothèque portent chacun deux longues tringles 
verticales,” métalliques et lisses, TT, TT, et c'est sur 
ces tringles que s'appuient et glissent les supports ou 
tasseaux dont la figure ci-jointe montre le mécanisme. 
Grace aux deux guides H H, qui surmontent la tra- 
verse métallique E, et peuvent s'engager sur les 
tringles, cette courte traverse, vérilable tasseau de 
métal, peut se mouvoir à volonté le long des deux 


Ensemble d’une bibliothèque Galante. 


tringles ; mais une lame d'acier AB, courbée en arc 
de cercle et dont les extrémités viennent s'arc-bouter 
contre les triangles TT et TT, cmpèche tont glisse- 
ment vers le bas. Pour faire glisser le support vers 
le haut, il suffit de le pousser: pour le faire des- 
cendre, on se sert des anneaux D C, fixés en dessous 
de Ja lame d'acier ou ressort AB: en tirant sur ces 
anneaux, le ressort quitle le contact qu'il a avec les 
tringles : le support peut alors descendre, et, pour 
l'arrèter, il n'y a qu'à lâcher les anneaux. Ainsi, sans 
qu'il soit nécessaire d'enlever Jes livres rangés sur un 
ravon, ce rayon peut être aisément haussé ou baissé 
avec ce système de supports coulissants. » 

Comme on le voit, cest une application fort heu- 
reuse, au mobilier, du système de parachute em- 
plové dans les puits de mine, dans certains ascen- 
seurs, ele. 
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Les tablettes entaillées pour emboiter les tringles 
verlicales sont absolument fixées a la place qu'on 
leur choisit. 

Ce principe trouvé, M. Galante s'est plu à perfec- 
tionner les bibliothèques auxquelles on l'applique. 

ll supprime le fond, inutile, pesant et souvent 
disgracieux. Les montants à jour sont ornés du côté 
qui forme facade. Au côté qui s'appuie au mur, il ad- 
joint une légère lame de bois tendre, retenue par 
quelques vis; on l’entaille pour épouser les saillies du 
mur, plinthes, stylobates, moulures, ete. Si on déplace 
le meuble, cette languette est seule à changer pour 
avoir une bibliothèque qui semble construite pour la 
place qu'elle occupe. Ce sont détails dont les savants 
ne soccuperont guère sans doute ; mais à une époque 
où tout le monde sacrifie au luxe des intérieurs, il 
nest pas inutile de songer à ces choses, ne füt-ce que 
pour conquérir le suffrage des mailresses de maisons. 
trop souvent enneinies des livres. | 

Encore un détail qui montre le soin apporté par 
M. Galante aux moindres parties de ce meuble : jus- 
qu'à présent, les derniers livres dans chaque rangée 
d'une bibliothèque étaient, pauvres parias, exilés 
derrière le montant, et trop souvent oubliés dans 


Détails de l'un des supports mobiles 
des tablettes. 


ce coin inaccessible : une ingénieuse disposition sup- 
prime ee point mort. 

H est clair que l'on peut avoir, dans ce systéme, des 
bibliothèques non adossées au mur, placées au milieu 
des appartements et formant des corps à deux faces. 
Mais quelle que soit leur forme, toutes ces biblio- 
thèques se démontent en pièces séparées, ce qui rend 
le transport des plus faciles, avantage à considérer à 
une époque où tout le monde vit en camp volant. 

Les bibliothèques nous intéressent plus spéciale- 
ment, comme on peut le supposer; mais nous nous 
reprocherions de ne pas signaler les applications que 
peut avoir le système de M. Galante dans les maga- 
sins, les lingeries, offices, etc., dans tous les lieux 
enfin où les étagères sont d'usage courant. 
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LES PONTS MÉTALLIQUES (1) 


Il nous est malheureusement impossible de suivre 
le brillant conférencier et technicien de premicr 
ordre qu'est M. Resal dans tous les développements 
que comporte ce sujet, intéressant au plus haut point, 
des ponts métalliques. Nous devons nous en tenir 
à un résumé succinct, en nous efforçant cependant 
de le rendre assez complet pour retracer les grandes 
lignes de cette conférence, à laquelle nous avons été 
heureux d'assister. 

Les ponts métalliques. nous dit M. Resal. consti- 
tuent une œuvre civilisatrice. Ils n'apparaissent. en 
effet, qu'à une époque où les progrès métallurgiques 
permettent des hardiesses de construction que l'on 
n'eût jamais osé envisager avec Ja pierre, mème au 
temps de ces fameux batisseurs qu'ont été les Grecs 
et les Romains. 

Les débuts du métal dans l'art de construire des 
ponts dalent du commencement du siècle dernier. 
On éleva, en Angleterre. des ponts avec des voûtes 
en fonte; mais cette innovation ne présentail aucun 
caractère scientifique : elle n'avait d'autre but que 
d'exciter la curiosité publique, ce dont bénéficiaient 
les propriétaires, car l'on sait que le système à péage 
était encore universellement admis. 

Il existe à Paris deux ouvrages de cette époque : 
le pont des Arts (1804) et celui des Saints-Pères, 
construit un peu plus tard (1835). qui marque déjà 
un certain progrès sur le premicr. 

Vers 1850, les ingénicurs commencèrent à entre- 
voir les avantages qui pourraient s'attacher à Fem- 
ploi raisonné du métal dans la construction des 
ponts. La largeur des rivières n'exigeait-elle pas 
une série de piles énormes élevées sur des massives 
fondations très coûteuses ? La traversée des vallées 
profondes ne consliluait-elle pas une œuvre gigan- 
tesque? Et lorsqu'apparurent les chemins de fer. 
la traversée des voies, très larges aux abords des 
gares, ne permettait plus guère l'usage de la ma- 
connerie, 

Ce fut alors que l'on chercha à résoudre scienti- 
fiquement le probléme. Les ponts suspendus dont 
on retrouve des embryons dans toutes les parties 
du monde sont nés de cet effort. On en construisit 
partout : en Angleterre, en France, en Suisse, fran- 
chissant les cours d'eau, les chemins de fer, les val- 
lées. Ils étaient peu résistants, el les ingénicurs 
modernes ont eru devoir en oublier la technique. 
C'est une faute, parait-il, car, étant donnés les pro- 
grès acluels de la métallurgie, on pourrait les rendre 
suffisamment puissants pour leur permettre de sup- 
porter le passage de trains. 

La fonte, en effet, a été remplacée par l'acier et 


(1) Conférence de M. Resal, ingénieur en chef des 
Ponts et Chaussées, au Conservatoire national des Arts 
et Métiers. 


l'emploi de la poutre laminée, des tôles et fers pro- 
filés ont fait faire un pas énomne au nouveau mode 
de construction : les divers travaux effectués pendant 
ces dernières années, gigantesques pour la plupart. 
permettent de s en rendre compte. 

Les ponts métalliques présentent incontestable- 
ment de grands avantages sur leurs devanciers. Le 
métal est souple, maniable, docile; il se prète à 
toutes les fantaisies, partant à tous les besoins. 
Autrefois, le bâtisseur était libre d'agir à sa guise, 
presque mème de choisir son emplacement; aujour- 
d'hui, on oblige l'ingénieur de tenir compte des 
intérèts et besoins souvent opposés de la navigation, 
des riverains, car on sait qu'il peut le faire. C'est 
pourquoi nous avons vu le monde entier se couvrir 
de ponts plus bizarres les uns que les autres, des- 
tinés à tous les usages : ponts roulants, mobiles. 
tournants, elte.. ete. On les élève sur toutes sortes de 
terrains : compressibles, miniers, volcaniques, ete., 
ce qu'il était impossible de faire avec la maçonnerie. 
Et l'élargissement des arches ne semble plus avoir 
de limite. N'avons-nous pas vu le pont d’Edimbourg. 
dont deux travées ont 208,40 et deux autres. 
518 mètres ? Le pont de New-York, dont Ja travée 
centrale a 600 mètres de longueur ? On peut done 
tout espérer du métal, tandis que Ja maconneric est 
inapte aux grands perfectionnements. 

Cependant, il ne faut pas se montrer trop ingrat. 
Les vénérables ponts de pierre qui nous restent des 
Romains sont là pour témoigner d'une solidité avec 
laquelle ne rivalisera jamais le métal, Et quoique le 
temps de comparaison nous manque, on ne peut pas 
espérer voir un pont métallique durer plus d'un 
siecle. 

Il est vrai, ajoute M. Resal, que nos ingénieurs 
futurs, mis en présence de besoins nouveaux et con- 
sidérablement aidés par les progrès incessants de la 
métallurgie, sauront remplacer à peu de frais et 
avantageusement les anciennes constructions; et puis 
il ne faut pas construire pour l'éternité ! 

Nous devons encore ajouter que la résistance des 
ponts métalliques est toujours limitée. Ils sont faits 
pour supporter une certaine charge qu'il serait dan- 
gereux de surpasser; de plus, la rouille, que Von 
combat, il est vrai dune manière très active, mais 
encore insuffisamment efficace, constitue encore un 
ennemi redoutable. 

Ces imperfections du métal seraient suffisantes 
pour permettre à ses délracteurs d'en proscrire l'em- 


ploi. et nous ne serions pas surpris s'ils nous aftir- 


maient la supériorité de la maçonnerie sur l'acier en 
ce qui concerne la superstructure des ponts; mais 
entendre M. Resal, le grand maitre incontesté de Ja 
construction des ponts métalliques, conclure en 
faveur de la pierre parait quelque peu paradoxal. 
Cependant il n'a pas craint d'affirmer que lon doit 
employer Ja maçonnerie chaque fois que cela est 
possible, sans chercher cependant à en exagérer la 
durée el viser à atteindre une longévité comparable 
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à eelle du grand égout collecteur de Rome qui date 
du vie siècle avant Jésus-Christ. 

Cette théorie semble contraire à ce qui se passe 
actuellement dans nos colanies où l'on use et abuse 
du métal forgé en France et transporté à grands 
frais aux endroits où il doit être ulilisé. La contra- 
diction n'est qu'apparente, car souvent le pays ne 
fournit pas les matériaux nécessaires à la maçon- 
nerie et les voies de communications font OUR 
Tandis qu'il est nisé d'effectuer le transport de pièces 
métalliques à dos de mulet, il serait absolument 
impossible de charrier des moellons ou pierres de 
taille. dans les pays où les routes et les chemins sont 
remplacés par quelques sentiers cmbroussaillés. 

Examinons maintenant, dans la question qui nous 
occupe, les roles respectifs de l'ingénieur et du mé- 
tallurgiste. é 

(est au premier qu'échoit la plus lourde tâche. 
H arréte d'abord les dispositions d'ensemble en 
tenant compte des divers desiderata auxquels doit 
étre soumis le futur pont ct qui dépendent, soit de 
la navigation, soit des intérèts des populations, soit 
aussi et surtout de son affectation. Il lui faut ensuite 
entrer dans les détails et calculer, à un centième 
prés. toutes les côtes, s'occuper des procédés de 
montage qui diffèrent suivant la nature du sol, la 
longueur à traverser, la présence d'une voie de che- 
min de fer ou d'une rivière et sont variés à l'infini; 
étudier la matière fournie par le métallurgiste et 
baser ses calculs sur sa résistance, etc., etc. 

Le métallurgiste, de son coté. doit diriger ses 
efforts vers la recherche d'un métal ou d'un alliage 
de plus en plus résistant. On lui demande aussi un 
procédé de soudure pour les grandes fermes, procédé 
qui n'existe pas encore et permettra, lorsqu'il sera 
découvert, bien des hardicsses. En réalité, le progrès 
dépend du métallurgiste ct non de l'ingénieur, car 
plus la résistance des fermes sera grande, plus il 
sera possible d'augmenter leur portée. 

Il nous reste à parler de lesthétique des ponts 
métalliques. Cette question a été traitée avec beau- 
croup de talent par le conférencier. 

Les ponts métalliques, de lavis de beaucoup de 
gens, et mème d'ingénieurs distingués, ne sauraient 
ètre que laids: C'est là une profonde erreur dont il 
importe de faire justice une fois pour toutes. 

Certes, jusqu'à présent. ces constructions ne se 
sont pas distinguées par leur beauté (nous execptons 
de cette critique le pont Alexandre HI, auquel il ne 
nous est pas permis d'adresser ce reproche); mais 
ne devons-nous, pas tenir compte de l'inexpérience 
de l'époque actuelle qui est celle de début, et surtout 
de cette vérité à laquelle bien peu de critiques ont 
songé : que le progrès artistique, en ec qui concerne 
la construction, est beaucoup plus lent que le progrès 
scientifique ? 

En dehors de Ja partie décorative qui constitue le 
domaine propre de l'architecte, l'esthétique d'un 
pont métallique est soumise à certaines régles bien 
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définies que nous ne ferons quindiquer pour éviler 
un trop long développement : 40 faire un faisceau 
géométrique de toutes les pièces similaires; 2 savoir 
proportionner l'importance d'une pièce à celle de ses 
voisines, c'est-à-dire placer au premier plan celles 
destinées à remplir le role principal et reléguer les 
autres au second ou au troisième; 3° éviter Jes 
déformations, quand bien même celles n'auraient 
aucune influence sur la solidité, car elles désharmo- 
nisent la construction (pour cela l'ingénieur doit être 
artiste et malheureusement beaucoup ne s'en sou- 
cient guére); 4° enfin tenir compte des illusions 
d'optique, question essentiellement délicate et la plus 
sérieuse de toutes celles que nous venons d'envisager. 

Ainsi que l’on a pu s'en rendre compte, la con- 
struction des ponts métalliques wa pas encore dit 
son dernier mot. Ses progrès dépendent de l'ingé- 
nieur en ce qui concerne leur lechnique et leur 
esthétique, et du métallurgiste pour tout ce qui inté- 
resse Ja résistance du métal dont dépend la longueur 
des travées. 

Lucren FOURNIER. 


LE QUÉRIGUT 


Qu'on imagine, à la limite de trois départe- 
ments (l Ande, l'Ariège, les Pyrénées-Orientales). 
un plateau de 1200 mètres d’altitude, sorte de 
quadrilatère bordé sur trois côtés par des mon- 
tagnes escarpées dont la majorité des pics ont plus 
de 2688 mètres; sur lequatrième, par un immense 
fossé au fond duquel roule un torrent impétueux, 
la rivière d’Aude, entre deux talus de 6 à 700 mè- 
tres: voilà le Quérigut, l’un des coins les moins 
connus, mais des plus admirables qu'il soit pos- 
sible de rêver dans les Pyrénées et ailleurs. 

Du Pic de Carlite (2920 mètres) part une aréte 
montagneuse séparant les bassins de l'Aude et de 
l'Ariège, et qui court vers le Nord : c’est une 
portion de la ligne européenne de partage des 
eaux. Les massifs y constituent une aréte continue 
à peine ébréchée. Les deux principaux pics, le 
Campras (2554 mètres) et le pie de la Fajolte 
(2 027 mètres), sont les points d'attache de deux 
chaînons latéraux. le chatnon des Hares et le 
chatnon de Mijanès.qui se dirigent de lOuest à 
l'Est pour aller se terminer brusquement au bord 
de la sauvage tranchée de l'Aude. 

Le rebord oriental du plateau quérigutois. férié 
par les pentes adoucies des trois chainons précé- 
dents, est constitué par une ligne de collines qui 
suit le cours de la rivière, 

Dans son ensemble, la région présente deux 
aspects bien tranchés : le plateau proprement dit, 
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bosselé et raviné, n'offre à Peeil que des surfaces 
grisitres, ternes et pelées ; la pierre granitique. 
dans la partie Est surtout, dispute le sol aux cul- 
tures; quelque peu de verdure le long des tor- 
rents. Au-dessus de ce premier plan. les pelouses 
alternent avec de magnifiques forêts de hétres, 
de sapins et de pins qui s'élèvent jusqu'aux ro- 
chers escarpés des crêtes et des pics et forment un 
‘tableau riant et grandiose qui contraste vivement 
avec l'aspect désolé des bas-fonds. 

La population du Quérigut n’atteint pas 2 500 


âmes. Elle est répartie entre sept communes. Elle 
est exclusivement agricole et pastorale, 

Le Quérigut ou ancien Donnesan, patrie du due 
de Roquelaure, célèbre par ses facéties (1647- 
1683). faisait autrefois partie du comté de Cer- 
dagne. Il fut donné en 1208 au eomte de Foix, 
Raymond-Roger, par don Pedro. roi d’ Aragon. 
Par la suite, les comtes de Foix ayant cessé de 
preter hommage à la couronne d’Aragon, le Don- 
nezan devint une souveraineté. Cependant. les 
deux communes qui, alors, se divisaient le terri- 


Le château de Quérigut. 


toire et qui avaient des États particuliers, en 
voyaient un syndic aux États du comte de Foix. 
Plus tard, le Donnezan passa à la maison de 
Navarre, qui le réunit à la couronne de France 
lors de l'avènement de Henri TY. 

Quérigut. ancienne capitale du Donnezan, chef- 
lieu actuel du canton, est un village de 600 hahi- 
tants. aux rues lortueuses et sales, bâti entre deux 
crêtes de granit, l’une qui menace les maisons de 
ses saillies fracturées, Pautre qui porte, entre les 
dentelures du sommet, les ruines d’un château 
féodal. 

Ce château fut construit par les rois wisigoths; 
on Pappelait le chàteau de Kergus, dénomination 


-qui semble empruntée à un oppidum gallo-cel- 


tique et qui fut plus tard changée en celle de 


Quéri sut. C'était une tour de signaux qui devait 
être d’une grande utilité dans ce pays toujours 
exposé aux invasions. Démantelé par les Espa- 
gnols en 1675, il n’en reste aujourd’hui debout 
que quelques pans de murs en carré. Pour péné- 
trer dans l'enceinte, il faut traverser deux petits 
jardins situés sur le côté Sud, gravir les pans in- 
clinés de la roche en s'aidant parfois des mains, 
et entrer par une étroite ouverture sur les côtés 
de laquelle on voit les trous profonds dans les- 
quels pénétraient les gros verrous de la porte. 

A l’un des angles de la tour, on remarque, parmi 
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les débris de la maçonnerie qui s’effrite, une 
poutre verticale qui faisait probablement partie 
de l’échafaudage de construction. 

Sur l’autre crête s'élevait autrefois, paraît-il, 
une tour dont il ne reste pas de trace. Les Don- 
néziens l’auraient construite à l’époque de Char- 
lemagne. Pour récompenser le dévouement et la 
bravoure des habitants de la contrée qui avaient 
repoussé les assauts réitérés des bandes sarra- 
sines, l’empereur leur accorda lindépendance. 
Pour perpétuer le souvenir de cet acte, ils au- 


| 
| 
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raient élevé ce monument auquel ils auraient 
donné le nom de Tour de Carle. 

La description complète du Quérigut ne saurait 
trouver place ici. Nous eonsacrerons seulement 
quelques lignes au plus beau site de la région, le 


lac de Quérigut. 


Au fond d’une cuvette, limitée par trois pointes 
du massif de la Bentaillole (2000 mètres; le 
vent y souffle très fort en hiver, d’où son nom). 
git une nappe d’eau tri ille et limpide. S 
g e nappe deau tranquille et hmpide. Son 
diamètre est d'environ 250 à 300 mètres et sa 


Une vue de l’Etang. 


superficie de 6 à 7 hectares. La couche. peu pro- 
fonde sur les hords, atteint, au centre, une épais- 
seur inconnue. De hautes falaises, séparées par 
des ravins au sol boisé ou gazonné, encadrent 
l'étang sur la moitié de son pourtour. En avant, 
une surélévation de terrain, formée de débris allu- 
viaux et de ‘pierres, endigue ses caux. Le barrage 
est soigneusement entretenu, car il sert à régler 
le débit de l’eau d’un moulin situé au bas de la 
montagne. Comme tous ses congénères de la 
région, ce lac tire son origine de la période gla- 
ciaire. Comme eux, il est également appelé à 
disparaître, ou brusquement par la rupture de la 
moraine, ou lentement par l'apport continuel 


des matériaux que charrient les ruisseaux tribu- 
taires. Son lit sera alors une mouillère (maré- 
cage) analogue à celles qu’on trouve un peu par- 
tout dans les montagnes du Quérigut. 

Et ce sera grand dommage, car aucune des- 
cription ne peut rendre lPimpression pleine de 
charme et de douce mélancolie que lon éprouve 
sur ses rives boisées, par une belle journée de 
soleil. en face de eette vaste nappe liquide dans 
laquelle se reflètent les masses sombres des ro- 
chers environnants et les cimes touffues des pins 
gigantesques qui lui font une couronne. On songe 
aux enchanteresses, ces filles des dicux qui ai- 
maient à contempler sans cesse leur radieuse 
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beauté dans le miroir du lac. Les Quérigutois 
vous diront que le lac était le rendez-vous favori 
de ces femmes divines. Là, elles se rangeaient en 
cercle autour des ondes appuyant leurs genoux 
sur des lavoirs de cristal. Un battoir merveilleux 
à la main, elles frappaient en cadence leur moel- 
leuse soie à Vombre des sapins toujours verts. 

Par une journée brumeuse l'impression est 
différente. Les caux sombres n’ont pas une ride, 
on dirait le fond vide et brillant d’une coupe de 
bronze ; d’épaisses nuées., roulant. pesant sur 
l’eau, se traînent lentement, et s’éventrent au roc 
nu. On est fasciné d’horreur. on éprouve une 
morne volupté, attrait mystérieux de lépouvan- 
tément. 


A. PÈRES. 


EE -~  ———— —————— 


LA RÉFORME DE L'ENSEIGNEMENT 
ET LES CARRIE RES LIBERALES 


Une réforme importante a été intreduite dans 
l'enseignement secondatfe. 

Pendant longtemps, il a’y avait eu que deux bac- 
calauréats. Pun pour les lettres, Pautre pour les 
sciences. Les deux avaient à leur base un ensei- 
gnement littéraire commun; on ne pouvait pas 
aborder les études dans les facultés sans avoir 
une certaine culture purement littéraire dans 
laquelle les langues mortes. latin et grec. avaient 
une place importante et même prépondérante. 

A côté de cet enseignement secondaire. eon- 
duisant aux carrières libérales. se trouvait un 
enseignement aux tendances plus utilitaires. 
C'était une sorte d'enseignement primaire supé- 
rieur qui. peu à peu. acquit une place importante 
dans l’Université; on lui donna pour sanction un 
baccalauréat, auquel peu à peu on à tendu a 
donner les mêmes avantages qua l’ancien bacca- 
lauréat classique. Cet enseignement moderne 
comprenait les langues vivantes, la littérature 
française. les mathématiques et l’histoire. Tandis 
que Jes études purement classiques se proposaient 
de but à peu près exclusif de développer lPintelli- 
gence et d’orner l'esprit de connaissances sans 
application directe. immédiate. ce nouvel en- 
seignement devait avoir des résultats pratiques 
directs‘ il fallait, à la fin des études qui conduisent 
au baccalauréat moderne, pouvoir, par exemple. 
parler assez correctement deux langues vivantes 
et avoir des connaissances pratiques. On avait 
cependant décidé que. pour l'étude du droit et 
pour celle de la médecine. le baccalauréat clas- 


sique supposant l'étude du latin et soil aca DS CS NN UNS grec ct une 
année de perenne serait exigé. On ne se con- 
tentait même pas du baccalauréat ès sciences. 
précédé du diplôme de rhétorique. 

La réforme actuelle crée quatre types d’études 
menant à quatre formes de baccalauréat : 

A. Latin et grec; 

B. Latin ct langues vivantes; 

C. Latin et sciences; 

D. Français et sciences sans latin. 

Malgré leur diversité, ces quatre baccalauréats 
auront les mêmes sanetions. et ouvriront au 
jeune étudiant les portes des diverses Facultés : 
lettres, sciences, droit, médecine. 

Sans vouloir discuter les difficultés que présen- 
tera au point de vue pédagogique et dans les éta- 
blissements d'enseignement qui n'auront pas un 
grand nombre d'élèves, cette diversité des pro- 
grammes, je ne m’arréterai que sur un point. la 
similitude de sanction que comportent des bacca- 
lauréats si divers. 

Le 1° Brouardel, dans .un remarquable dis- 
cours, prononcé devant un groupe de médecins de 
Paris, a fait ressortir ces inconvénients au point 
de vue de la préparation aux études médicales (4). 

L'étude de la médecine exige des connaissaaces 
scientifiques, maistoutjeunc homme qui aura une 
culture intellectuelle suffisante pourra, en un an ou 
deux ans au plus, acquérir tout le bagage des 
sciences qui peuvent lui être nécessaires. Avec 
le baccalauréat classique. il avait, après sa philo- 
sophie, une année à passer à la Faculté des 
sciences qui était à ce point de vue plus que suf- 
fisante et qui, du reste, ne paraît pas devoir être 
supprimée. 

Ces connaissances ne suffisent pas. il faut une 
finesse d'observation, un esprit philosophique 
qu'on ne puisera pas dans l'étude exclusive des 
livres. et surtout des sciences exactes. 

M. Fouillée à parfaitement rendu cette pensée 
dans le passage suivant : 

« La grande tradition médicale. depuis les 
Grecs, depuis les chefs-d'œuvre encore vivants 
d’Hippocrate. fut toujours de considérer la méde- 
eine comme dépendant à la fois des sciences na- 
turelles et des sciences morales : « mens sana 
» in corpore sano ». Le médecin, en agissant sur 
le corps. agit aussi sur ce qu'on appelle l'esprit. 
sur le moral; en agissant sur Pesprit. il agit aussi 
sur le corps..... De nombreux problèmes moraux 
et mème sociaux se posent à lui dans la pratique 
de sa profession; il à souvent de redoutables res- 


(1) Discours prononcé à l'Association de médecine du 
département de la Seine, Paris, 1902. 
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ponsabilités à assumer. Il est pour beaucoup de 
failles un conseiller dans mille situations déli- 
cates. H fréquente les milieux sociaux les plus 
cultivés en méine temps qu’il se dévoue aux plus 
pauvres ; il doit avoir recu lui-mème la plus 
haute culture morale. si l’on ne veut pas qu'il 
soit réduit à n'être plus aux yeux des familles 
qu'un industriel, un exploiteur de la vie et de la 
mott. La médecine n’est-elle pas ou ne devrait- 
elle pas être la science appliquée au dévouement? 
Il ne s’agit pas de savoir si le grec ou le latin 
sont ou ne sont pas nécessaires pour comprendre 
les termes de médecine ; quelle misérable façon 
de voir les choses par leurs plus petits côtés ! 11 
s’agit, encore un coup. de savoir si la culture la 
plus haute convient aux missions les plus hautes, 
aux missions philanthropiques. et si la société n’a 
pas le droit, pour garantir ses. propres membres 
contre Pexploitation des charlatans et « morti- 
coles », @imposer à ses médecins la meilleure 
éducation littéraire et philosophique. Cette édu- 
cation est d'ailleurs le seul moyen de contrôle 
que le publie ait à leur égard’ je ne puis vérifier 
la valeur technique du médecin de ma famille ; 
que l’État établisse donc les garanties de sa valeur 
sociale et. par une conséquence inévitable, pro- 
fessionnelle. 

Un correspondant m/’éerit que Je médecin 
perd son autorité s’il ne sait pas le latin comme 
le curé de sa paroisse; cette considération me 
touche peu; gree et Jatin ne valent que comme 
des instruments de eulture intellectuelle ; mais 
ce qui est vrai, c’est que le médecin perd son 
autorité et son action sur les familles si l’on ne 
sait pas qu'il a reçu la plus haute éducation litté- 
raire et philosophique. » 

L'expérience confirme l'exactitude de ces re- 
marques. 

En France, sous PEmpire. on avait eréé la bi- 
furcation des études: une branche menait au bac- 
ealauréat lettres, l’autre au baccalauréat sciences. 
celui-ci ouvrait la porte des Facultés de méde- 
cine. Quelques années après cette organisation. 
les études médicales faiblirent, et. sur Pavis des 
Facultés et le rapport de Denonvilliers. on revint 
sur cette proposition, et le baccalauréat lettres fut 
de nouveau exigé. Remarquez que dans le sys- 
tème de la bifureation, pour acquérir le bacealau- 
réat des sciences, on devait faire des études latines 
en commun avec des littéraires, La quatrième 
forme du baccalauréat proposé n’en comporte plus 
trace. 

Et M. Brouardel ajoute : 

« L'importance de la culture littéraire la plus 
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élevée n’a pas échappé à des savants qui n'étaient 


pas médecins. 

» Les premières Écoles réales supérieures furent 
instituées en Prusse il v a cinquante ans. Liebig 
écrivait à cette époque : « A partir du jour où l’édu- 
» cation allemande va ètre transformée. où, au 
» lieu de faire perdre aux jeunes gens plusieurs an- 
» nées en études stériles. on les mettra en rap- 
» port avec la réalité, on les initiera aux choses 
» de Ja nature qui tiennent à la vérité plutôt qu'à 
» la fantaisie. il se fera une révolution dans lin- 
» telligence allemande et elle COMINCEED le premier 
» rang en Europe. » 

» Trente ans plus tard, quatre ans avant sa 

mort. Liebig écrivait: « Jai dit que l'éducation 
» par les choses naturelles convenait seule aux 
» jeunes gens qui doivent se vouer à la science. 
» L'expérience mwa enseigné ceci: les élèves ve- 
» nant des Écoles réales dans mon laboratoire 
» sont. pendant la première année, supérieurs à 
» ceux des gymnases; Ja deuxième, ils leur sont 
» égaux; la troisième, ils leur deviennent inft- 
» rieurs. » 
.» M. Lippmann me disait un jour: « Des jeunes 
» gens sont arrivés brillamment au doctorat ès, 
» sciences sans avoir fait des études littéraires ; 
» eh bien, une fois qu'ils sont reçus docteurs, ils 
» ne travaillent plus. ne font pas de découvertes; 
» quidés. ils vont bien, mais pour marcher seuls, 
» ils n'ont pas de gymnastique suffisante. Leur 
» tnitiative est en défaut. » 

» On a répété que la réforme projetée pour la 
France était adoptée en Allemagne, c'est une er- 
reur, tenant à une connaissance imparfaite de 
l’organisation universitaire allemande. 

» Le nouveau règlement prussien ouvre Paceeés 
des Universités aux élèves sortant de toutes les 
écoles secondaires, gymnases classiques (latin, 
grec). réal-gymnases (latin, seiences), écoles 
réales supérieures (sans latin). 

» Mais si les Universités sont ouvertes à tous 
əş loves, les Erolesde médecine sont fermées aux 
Jèves des écoles réales supérieures (sans latin). 
» Une lettre de M. Paulzen (de Berlin) à M. Al- 
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fred Fouillée expose la situation vraie. Voiei 
cette lettre : 
« En Prusse. le certificat de maturité (Æeife- 


» seugniss) des trois sortes d'écoles ouvre laceès 
» des études universitaires. pour les Facultés de 
» philosophie (lettres et sciences) et de droit, ainsi 
» que les hautes études techniques. 

» Au contraire, les élèves des Écoles réales su- 
» périeures (sans latin) sont exelusdes Facultés de 
» médecine. Les règlements relatifs aux études 
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» médicales sont choses d’empire (Reichsache), 
» c’est-à-dire ne dépendent pas du ministère 
» prussien, ete. 

» PAULZEN. » 

L'esprit des médecins ne se forme que par des 
méthodes de culture propres aux études litté- 
raires. Je crois qu'on pourrait dire également 
qu’elles sont une préparation indispensable à 
étude du droit. 


Sans discuter à fond la valeur de la réforme 


mise à l'essai, on peut regretter légalité des sanc- 
tions données à des types d’études aussi dissem- 
blables que ceux qui aboutissent aux quatre bac- 


calauréats, 
Dr L. MÉNARD. 


NOUVELLE THÉORIE COSMOGONIQUE 
LE VIDE DANS LE PLEIN 
RAPPORTS HARMONIQUES DANS LES COMBINAISONS 
MOLÉCULAIRES 


e 


Sel omnia, in mensura et 
numero et pondere disposuisti. 
(Liber Sapientiæ, x1-24.) 


Je ne sais si, dans mon dernier article, j’aurai 
su faire ressortir l’évidence du mouvement des 
étoiles de notre groupe, autour de l'axe de figure 
de la croix du Sud. Cette évidence est du ressort 
des yeux; sion ne la voit pas, je ne puis m'en 
prendre qu'à l'insuffisance de ma figure graphique 
el des explications dont je l’ai accompagnée. 

Il peut y avoir eu à cet égard quelque confusion 
dans un mémoire scindé en diverses parties, et 
plusieurs fois remanié en cours de publication: 
j'ai donc cru devoir refondre mon travail dans 
une brochure spéciale que je me ferai un plaisir 
d'adresser aux Jecteurs du Cosmos qui voudront 
bien me faire l’honneur de me la demander. 


Quoiqu'il en soit de l'intérêt que d’autres aient 
pu ou pourront prendre au résultat auquel je suis 
arrivé, il en a eu un très grand pour moi, en 
dégageant mon esprit d'une idée obsédante qui 
l'absorbait depuis trop longtemps, pour lui per- 
mettre de se reporter enfin sur un autre champ 
de recherches ou, comme j'en avais le pressenti- 
ment, m’attendait une riche moisson. 

Le sujet que je traite comprend, en effet, deux 
grandes branches, d'apparences bien dissem- 
blables, aux deux extrémités de la création: d’un 
côté, les astres les plus lointains, les groupements 
stellaires et les nébuleuses, de l’autre, les parti- 
cules les plus infimes de nos corps physiques, 


dont les dimensions, bien que réelles, rapportées 
à nos unités de mesure usuelles, comprennent 
peut-être autant de zéros après la virgule que les 
distances stellaires en comptent en avant. 

Le principe est le même, les procédés dont se 
sert la nature sont analogues dans les deux cas, 
et si j'avais à me prononcer sur l'intérêt que pré- 
sente l'un ou l’autre, à celui qui, comme moi, 
cherche à en pénétrer les mystérieuses merveilles, 
je serais peut-être embarrassé de dire si j'ai été 
en fait plus heureux quand, après trois ou quatre 
ans de stériles tatonnements sur une fausse piste, 
je suis enfin arrivé à me démontrer à moi-même 
si je n'ai pas su la démontrer aux autres, l'exis- 
tence de l’axe stellaire, que je ne l'ai été cesjours- 
ci, en voyant se révéler à mes yeux ce chef-d'œuvre 
de structure harmonique, que présente l'agence- 
ment des atomes dans la molécule de l'albumine 
qui, avec ses diverses modifications protéiques, 
constitue la base de notre organisme animal. 


I. — Nature et propriétés générales 
des atomes. 


A diverses reprises, j'ai eu occasion d'exposer 
dans ce Recueil les bases de ma nouvelle théorie 
cosmogonique, dont il me suffira de rappeler les 
principes fondamentaux. 

Dans l'impossibilité absolue d'expliquer à la 
fois les phénomènes physiques et astronomiques 
par l'une ou l’autre des deux hypothèses qui se 
partagent, ou plutôt qui divisent le monde savant, 
le vide absolu des espaces célestes de Newton et 
le plein non moins absolu des mêmes espaces, 
tel que le comprenait Descartes, j'ai été amené 
à en admettre une troisième, dans laquelle, asso- 
ciant le vide au plein, je plaçais-ce vide, non au 
dehors où il n'aurait aucune action effective, 
mais au dedans des corps pondérables, dans l'in- 
térieur même de leurs atomes, dont il consti- 
tuerait en fait la pondérabilité, qui ne serait pas 
une propriété particulière de la matière, mais 
sa négation même; cette matière unique, toujours 
la même, n'étant autre que l'éther qui remplit 
tout l’esnace, hormis le noyau de ces atomes pon- 
dérables qui puiseraient leur pondérabilité, force 
négative, dans l’éther impondérable, à raison du 
volume d'éther remplacé par le vide absolu qui 
est en eux, comme le flotteur immergé dans un 
de nos fluides terrestres, puise dans ce fluide la 
force ascensionnelle, la pesanteur négative qui le 
ramène à la surface, à raison de son vide relatif. 


Ainsi englobé une première fois dans l'atome, 
au sein de l'aire de dépression d'une nébuleuse 
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chaotique, le vide se maintiendrait indéfiniment 
dans cet atome constitué par une sphère d’éther 
qu'il agrégerait, sous l'action combinée de deux 
forces, l'une compressive provenant d'une pres- 
sion de l’éther tendant à combler le vide, l'autre 
répulsive, représentée par la force centrifuge ré- 
sultant de la rotation réelle ou virtuelle de l'atome 
agrégé, tournant ou tendant à tourner autour 
de son centre, en vertu d'une énorme vitesse qui 
ne serait autre en fait que la vitesse de translation 
plus ou moins transformée, de la sphère astrale, 
dans laquelle cet atome serait incorporé. Ainsi 
constitué, l'atome, devenu à tout jamais indes- 
tructible, tant que l'action compressive resterait 
supérieure à la pression très faible sous laquelle 
il a pris naissance, présenterait évidemment 
toutes les propriétés que nous devons lui supposer 
pour expliquer son action physique et chimique: 
unité de composition matérielle qui ne serait 
autre que l'éther agrégé par le vide intercalé entre 
les couches corticales, tendant à les disjoindre 
par un travail mécanique d'autant plus énergique 
que la compression extérieure serait elle-même 
plus considérable; substance éminemment élas- 
tique sous l'action composée de ces deux forces; 
malléabilité, porosité, énergie accumulée sous 
forme de travail de disjonction de l’éther agrégé; 
mouvement vibratoire de cet éther agrégé, ana- 
logue à celui du ressort en spirale d'une montre, 
d'autant vlus accéléré que la force compressive 
tendant à réduire le vide serait elle-même plus 
grande. 


II. — Groupement et combinaison 
des atomes. 


Ainsi compris, les atomes se différencieraient 
les uns des autres par la proportion relative de 
vide absolu qui est en eux,représentant leur poids 
atomique et par leur tonalité particulière de 
vibration. 

Les atomes de même espèce,ayant même tona- 
lité, pourraient se grouper, soit à l’état solide par 
une force de cohésion analogue à celle qui pro- 
duit l’adhérence des hémisphères de Mag- 
debourg, quand la force compressive externe 
devient supérieure à la force répulsive interne; 
soit à l'état liquide quand les deux forces sont 
égales; soit à l'état de vapeur quand, par le 
fait de la chaleur augmentant l'énergie inté- 
rieure, la force répulsive interne se trouve 
supérieure à la force compressive. 


Les atomes d'espèce différente ne pourraient 
s'associer à l'état de mélange ou de combinaison 


que tout autant qu'ils auraient des modes de tona- 
lité correspondant à une concordance harmonique 
de leurs mouvements vibratoires. 

La combinaison des atomes simples pourrail 
se faire de deux manières différentes, soit par 
voie de pénétration des deux sphères en contact, 
s’englobant en une seule, comme font les globules 
de mercure qui se rencontrent sur une table; 
tel serait par exemple le cas de certains atomes 
simples comme lesoufre,le phosphore oul arsenic, 
qui suivant certaines circonstances peuvent se 
grouper par trois ou par deux atomes réunis dans 
une même enveloppe, constituant les cas particu- 
liers d'une molécule que j'appellerai monoïque et 
que je représenterai par S?, P,?, le trait inférieur 
indiquant qu’il y a combinaison par pénétration 
de 3 atomes de soufre ou de 2 atomes de phos- 
phore. 


Parfois, la combinaison à l'état monoïque peut 
se produire entre atomes d'espèces différentes; 
tel est le cas particulier du cyanogéne dont la 
molécule AzC, composée d'un atome d'azote et 
d'un atome de carbone, combinés par pénétra- 
tion, se comporte comme un atome simple. Tel 
est aussi probablement le cas de l’ammonium 
Am = AzH‘ correspondant à la combinaison 
dans une même enveloppe d'un atome d’azote et 
de 4 atomes d'hydrogène. Bien que ce composé 
monoïque n'ait pas été isolé jusqu'ici et ne se 
montre à nous avec une apparence distincte qu'à 
l'état d’alliage particulier avec le mercure, l'am- 
monium n'en existe pas moins à l'état de molécule 
monoïque, agissant comme atome simple dans un 
grand nombre de combinaisons chimiques et tel 
est aussi très certainement le cas d’un très grand 
nombre de molécules monoiques très complexes 
qui se forment dans la plupart des combinaisons 
chimiques. 


III. — Combinaison par couples dioïques. 
Sens d’électrisation. 


La combinaison chimique parait d’une manière 
plus générale se produire par voie de contact 
sous forme de couple dioïque dont les deux élé- 
ments conjugués doivent se trouver dans un état 
de tonalité concordante, ces deux éléments dis- 
tincts se différenciant en outre par la tendance du 
mouvement virtuel qu'ils doivent exercer l'un sur 
l’autre sur leur face de contact. 

En fait, les atomes simples ou composés qui 
se trouvent en état de contact accidentel n'ont 
probablement pas de mouvement de rotation 
réel; on n’en doit pas moins admettre cependant 
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que, revenant en élat de liberté, leurs mou- 
vements devront tendre à se produire en sens 
différent, avec une vitesse dépendant de leur état 
de vibration intérieure. 


En principe, ce mouvement de rotation que 
l'atome libre prendrait sur lui-même pourrait se 
produire indifféremment dans les deux sens; en 
fait, dans l’état de combinaison de deux atomes 
différents, leurs tendances respectives de mou- 
vement devraient être de signe différent, de ma- 
nière à produire des poussées concordantes sur 
les faces de contact, conditions nécessaires à la 
combinaison qui implique une action attractive 
résultant naturellement du frottement de deux 
vitesses marchant parallèlement dans la même 
direction, tandis que si les vitesses marchaient en 
sens opposé, les deux atomes se repousseraient. 

Celle opposition de mouvement réel ou virtuel 
devra donc toujours exister entre deux atomes 
unis à l’état de couple dioïque et le sens de ce 
mouvement est indiqué par la direction que prend 
respectivement chacun des deux atomes vers le 
réophore de la pile voltaique dont l'action les a 
désunis. On appelle électro négatif le corps 
dont l'atome se porte vers le pôle positif, électro- 
positif le corps dont l'atome se porte vers le pôle 
négatif. 


Cette tendance vers l'un ou l'autre pôle n'a rien 
d'absolu : un corps électro négatif vis-à-vis d’un 
autre peut se montrer électro positif à l'égard 
d’un troisième. Se basant sur les faits les mieux 
accrédités, Berzélius avait cru pouvoir classer 
tous les corps simples dans une série continue 
où chacun d'eux aurait été électro-négatif par 
rapport aux précédents. L'usage n’a pas confirmé 
la parfaite exactitude de cette loi; elle n’en est 
pas moins vraie, tout au moins pour ses deux 
extrêmes : l'oxygène qui reste toujours électro 
négatif, l'hydrogène électro positif. 

En revanche, il existe quelques corps inter- 
médiaires, plus particulièrement l'azote et le car- 
bone, qui, suivant les circonstances, peuvent se 
montreralternativement électro négatif ou positif, 
dans des combinaisons à peu près analogues. 


IV. — Lois générales 
des combinaisons chimiques. 


A part celle nécessité de distinguer le role 
particulier de chaque corps au point de vue de 
son électricité, il est certaines lois générales qui 
me paraitraient devoir nous donner des indica- 


lions très nettes et très précises sur les conditions : 


dans lesquelles peuvent se produire les combinai- 
sons chimiques les plus complexes en apparence. 
Ces lois sont au nombre de trois : celle de Gay- 
Lussac sur les volumes gazeux; celle de Dalton 
sur les rapports simples des combinaisons; celle 
de Dulong et Petit sur la constance des chaleurs 
spécifiques dans les corps simples. 


Loi pe Gay-Lussac. — Celte loi consiste dans la 
constatation de deux faits: 1° que tous les corps 
simples susceptibles de se vaporiser ont, à l’état 
gazeux,un volume en raison inverse de leur poids 
atomique, ou, ce qui revient au même, que si 
l'on prend respectivement des poids proportion- 
nels aux poids atomiques, { gramme d’hydro- 
gène, { 4 grammes d'azote, 16 grammes d'oxygène, 
on obtiendra toujours un même volume gazeux 
de 11"t 22. 

2° Quel que soit le nombre et la nature des 
atomes simples entrant dans une combinaison 
définie, on obtiendra toujours un volume gazeux 
double de celui qui correspondrait à deux atomes 
simples, aussi bien pour l'acide chlorhydrique 
CI. H qui ne contient que 2 atomes que pour l'alcool 
myricique OC*°.H® qui en contient 93. 

La seule explication qu'on puisse donner de 
cette loi, c'est d'admettre que le fait de la combi- 
naison a pour résullat de déterminer la forma- 
tion de deux molécules distinctes, qui, quel que 
soit le nombre des atomes qui se trouvent com- 
pris dans chacune d'elles, agiront comme deux 
atomes simples, formant le noyau central d'une 
atmosphère gazeuse dont le rayon relativement 
très grand resterait toujours sensiblement le 
même, indépendant du rayon ou des dimensions 
du groupement qui constitue le noyau. 


Cette loi ne s'applique sans doute qu’à l’état 
gazeux, mais comme le fait de la vaporisation ne 
saurait avoir pour résultat de grouper les atomes; 
qu'il devrait plutôt tendre à les dissocier, on doit 
nécessairement conclure que ce mode de groupe- 
ment existant à l'état gazeux doit, à plus forte rai- 
son, se retrouver à l'état liquide ou solide, où cette 
fois il agit avec son volume réel proportionnel 
au nombre des atomes; la densité à l'état liquide 
des corps de composition homologue, restant tou- 
jours à peu près la même, ce qui revient à dire 
que leur volume augmente à raison des atomes 
qu'ils s'incorporent. 

Nous sommes donc fondés à admettre que pour 
toutes les combinaisons chimiques, celles, du 
moins, qui sont susceptibles de se vaporiser 
sans être décomposées, la combinaison doit se 
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produire sous la forme de deux noyaux d’agréga- 


tion distincts, qu'il serait difficile de comprendre | 
autrement que comme deux molécules monoi- 
ques de sens électrique opposé, dans lesquelles se 
grouperaient respectivement les atomes suivant 


leur état électrique particulier constituant dans 


leur ensemble un couple dioïque N.P. Toute la 


question reviendrait donc à savoir quels seraient 


les atomes qui se trouveraient plus particulière- 


ment dans un de ces deux noyaux N et P. 

La réponse ne saurait être difficile quand il ne 
s'agit que de couples simples tels que O.H? pour 
l’eau, Az. H* pour l’ammoniaque, C.H* pour le gaz 
des marais; si, dans ce dernier, le carbone C 
constitue bien certainement l'atome électro- 
négatif, on comprendra de même qu'il devra se 
trouver à la place du noyau positif dans l’oxyde 
de carbone O.C, où il sera subordonné à l'oxygène. 


La question pourrait paraître plus délicate 
pour des combinaisons plus complexes, si l'on 
wavait habituellement pour se guider l'indication 
probable que le couple composé résulte de la 
combinaison de couples simples s'associant deux 
à deux, trois à trois; c'est ainsi que la formule 
générale de l'alcool méthylique indiquant bien 
qu'il résulte de la fusion des deux couples OH}, 
CH?, on devra écrire cette formule 

OC.Hs | 0.H? 
C.H? 
et pour tous les alcools homologues qui ne diffé- 
rent l'un de l'autre que par C.H?, on devra natu- 
rellement admettre la continuité d'une série dont 
la formule complète conservera sa forme géné- 
rale usuelle avec la subdivision correspondant à 
ma théorie, par suite de laquelle tous les atomes 
de carbone se maintiendront dans le noyau de 
gauche avec l'atome d'oxygène, tous les atomes 
d'hydrogène dans le noyau de droite 
n y? (nti O.H? 
oa: a a 

S'il sagit d'un corps comme l'acide formique, 
que l'on peut préparer par voie de synthèse par la 
combinaison de l’eau O.H? avec l'oxyde de car- 
bone O.C, on l'écrira naturellement sous la forme 
O.H? 

0.C 

l'atome de carbone se trouvant dans le second 
membre où il se maintiendra, tandis que les nou- 
veaux atomes provenant del’adjonction successive 
du couple C.H? s'accumuleront dans le premier 
noyau pour docner la formule de la série géné- 
rale des acides éthyliques. 


O2CH* 


[OA 
O7C2.CH28 +4) | o.c | orci: 
nc. 


Lor pe Darron. — Si la loi de Gay-Lussac im- 
plique la nécessité d'admettre deux noyaux ou 
groupes d'agrégation différents dans les combi- 
naisons chimiques, la loi de Dalton, telle que j'ai 
personnellement reconnu la possibilité d'en 
étendre le principe, n'indique pas moins la né- 
cessité d'admettre des rapports simples entre les 
poids atomiques entrant respectivement dans ces 
deux noyaux. 

Telle qu'elle avait été posée au début, cette loi, 
s'appliquant plus particulièrement aux corps oxy- 
génés, se bornait à constater qu'il y avait tou- 
jours rapport simple entre les nombres des atomes 
de l'oxygène et ceux du corps avec lequel il 
entrait en combinaison. 

Ainsi, par exemple, si je prends le cas parli- 
culier des combinaisons de l'azote avec l'oxygène, 
je puis les disposer dans l’ordre du tableau sui- 
vant dans lequel la quantité proportionnelle d’oxy- 
gène augmentant graduellement de 1/4 O d'une 
combinaison à l'autre, indiquerait depuis l'air 
atmosphérique supposé en combinaison O.A7z* 
jusqu à l’acide hyperazotique O°. Az, la possibilité 
de 12 combinaisons dont 8 ont été réalisées 
et dont les 4 autres n'auraient théoriquement 
rien d'impossible. 


COMBINAISON DE L’AZOTE 
AVEC L'OXYGÈNE 


PROPORTION EN 
POIDS D'OXYGÈNE 


pour 14 3,50 

parties d'azote 
1 Air atmosphérique O.Az‘ 4 1 
2 Protoxyde d'azote O.A4z? 8 2 
8 Acide hypo-azoteux 0%.Az$ 12 3 
& Bioxyde d'azote O.Az 46 & 
5 3 OS.Azt 20 5 
6 Acide azoteux O3,Az2 24 6 
7 ? O7.Az 28 7 
8 Acide hypo-azotique O3.4z 32 8 
9 ? O?.Azt 36 9 
40 Acide azotique O5.Az? 40 410 
41 ? O11.Az+ 4t A 
12 Acide perazotique O3.Az 48 142 
3 ? O13, Az TBR 43 
44 ? O7,Az2 36 14 


Le soufre nous donne une série à peu près : 
aussi complète. Il en est de même, mais avec un 
moindre nombre de composés connus, pour les 
métalloides à tendance acide; les métalloides à 
tendance basique ne donnent en général que deux 
combinaisons O.R?,0.R. Parfois la combinaison 
se présente autrement, quand la forme du radical 
permet une juxtaposition plus simple; ainsi, pour 
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| ‘antimoine, poids atomique 120,nous ne trouvons 
pas les combinaisons normales, 


Protoxyde 0.S; rapp. 16: 240 
Peroxyde O.S? — 16: 120 


mais les combinaisons 


03S? rapp. 48: 240 145 
oss? — 89: 240 143 


4 à 15 
2 à 15 


Oxyde d’antim. 
Acide antimonique 


Ces rapports simples qui n'existent qu'entre 
les exposants, entre les nombres d'atomes qui 
s'associent respectivement, se présentent égale- 
ment entre les sommes des poids atomiques, 
quand les radicaux sont pairs et à plus forte 
raison multiples de 8,de 16 et même de 32,comme 
le soufre. ; 

0?.S en même temps que 3: { pour les expo- 
sants nous donne 3 : 2 pour les poids. Pour l'azote, 
0>.Az? en même temps que 5: 2 pour les expo- 
sants ne nous donne qu'un rapport beaucoup 
moins simple 20: 7 pour les poids; mais pour le 
phosphore, l'arsenic et la plupart des métaux qui 
ont pour poids atomiques des nombres impairs 
ou des nombres premiers, il n'y a plus de rap- 
port simple entre les poids. 


Si j'écris en regard deux couples superposés 
correspondant à la formation d’un sel de potasse, 
par exemple: 


03,8 48:32 3:2 O8.Ph? 80:62) . . 

(O.H?) 46: 2 95:64 3:2 
O.K? 46:78) O.K? 16: 78 i 
(ouy a3: 29 82: 80 (ou) 46 | 32:80 2:5 


nous voyons que s'il y a toujours rapports 
simples entre les exposants pour les 4 noyaux 
de chaque groupe; s'il y a toujours rapport simple 
comme poids entre l'oxygène de l'acide et celui 
de la base; s'il y a parfois rapport simple de 
poids entre les deux noyaux de l'acide dans 
l'acide sulfurique, il n'y a aucun rapport simple 
entre les deux noyaux positifs 16: 39, 31 : 39 
pas plus qu'entre l'oxygène et le radical de la 
base 8: 39. Mais si nous admettons,ce qui se pré- 
sente toujours en pareil cas, que les couples sont 
en état de dissolution dans l’eau et qu'ils puissent 
respectivement s'adjoindre un équivalent d’eau 
pour se compléter, nous obtenons immédiatement 
des multiples exacts,non plus seulement de 4 ou 
de8, mais de 16, qui laissent comme résultat de 
division des rapports très simples tels que 3: 2, 
2 : 5, à gauche comme à droite. 


Or, le fait que je signale n’a rien de particulier 
aux corps que j'ai choisis, il se reproduit presque 


toujours pour la plupart des métalloides ou des 
métaux dont les poids atomiques, d'apparence si 
réfractaire à toute division, constituent de faux 
multiples de 8 qui, en se doublantet s’adjoignant 
les deux atomes d'hydrogène d'un équivalent 
d’eau réalisent des multiples de 16, laissant pour 
quotient de division les rapports les plus simples. 
C'est ainsi que nous trouvons : 


tien OL a ns 
Sodium “en 32:48 2:3 
Potassium Fe 32: 80 2:5 
Mangan. Sa 32:12 2:7 
a ae 96:64 3:2 

Plomb aa 32:46 1:15 


Et pour les poids atomiques fractionnaires : 


Chlore  O10.CIt ; 
ou | 
O.S* 
O.H2 


476:444 11:9 


Strontium 32: 352 1:11 


Une telle circonstance ne pouvait être fortuite 
et il me paraissait impossible que des chimistes 
ne prétassent pas une attention quelconque à 
cette extension si inattendue que je venais de 
donner à la loi de Dalton. 

Il n’en fut rien; tous ceux auxquels je m'a- 
dressai, sans contester le fait, quelques-uns 
même assez portés à croire qu'ils l’avaient ou 
auraient pu l'avoir remarqué personnellement, 
s’accordèrent à me dire qu'il importait peu de 
trouver une confirmation de la loi de Dalton 
dans la chimie minérale, du moment où cette 
loi des rapports simples ne se retrouvait pas 
dans la chimie organique. 


Leur affirmation fut même tellement formelle 
sur ce point que je dus les croire sur parole, 
comme j'avais fait pour la question de l'axe stel- 
laire, quand le président du bureau des Longitudes 
m'affirmait, avec tout autant d’autorité officielle, 
que l'alternance des signes de la différentielle en 
ascension droite ne pouvait correspondre à un 
mouvement de circulation autour de l'axe stel- 
laire qui serait indiqué par la continuité du 
mème signe. 

Je montrerai bientôt ce qu'il en est de cette 
allégation et comment l’harmonie des nombres 
donnant des rapports simples est bien plus accen- 
tuée encore dans les combinaisons de la chimie 
organique que dans celles de la chimie minérale, 
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quelque soin qu'on ait mis à masquer cette har- 
monie en décomposant les formules générales en 
groupes arbitraires, où les parenthèses s’enche- 
vétrent avec les exposants, de telle sorte qu'il 
m'est parfois bien difficile avec ma mauvaise vue 
de retrouver la vieille formule atomique générale 
et d'en vérifier la simplicité. 


Quoi qu'il en soit, l'extension si inattendue que 
je venais de donner à la loi de Dalton en faisant 
intervenir l'hydratation ne s'appliquait encore 
qu'aux corps oxygénés et il me restait à voir com- 
ment je pourrais y ramener les composés dans 
lesquels l'élément électro négatif est remplacé par 
tout autre corps que l'oxygène. Partant de cette 
idée fausse que le caractère essentiel de cette 
harmonie devait être la présence du facteur 16 ou 
du moins du facteur 4, je me demandais si je ne 
pourrais pas y arriver toujours en faisant interve- 
nir l'atome d'hydrogène comme complémentaire, 
devant se porter celte fois non sur le noyau posi- 
lif mais sur le noyau négatif; c’est ainsi que j'ai 
torturé les formules des hydracides et de l’ammo- 
niaque pour les faire dériver de compositions 
telles que C'H.H pour l'acide chlorhydrique, que 
AzH?.H pour l'ammoniaque. — 

Il me fallut assez longtemps pour comprendre 
que ces décompositions hypothétiques n'avaient 
rien de plus vrai que mon hypothèse des tores super- 
posés pour expliquer les mouvements stellaires 
et, que sans déplacer l'hydrogène de sa placeréelle 
qui doit toujours être dans le noyau positif,comme 
celle de l'oxygène dans le noyau négatif, il 
m'était facile de trouver un autre mode de com- 
binaison harmonique que celui qui convient aux 
composés oxygénés caractérisé par le facteur 16; 


que pour les corps carburés en particulier ce 


n'était plus une puissance de 2 telle que 8 ou 16 
que je rencontrais le plus habituellement, mais le 
facteur 3 et ses multiples,constituant une série de 
composés tout aussi nombreux que celle des corps 
oxygénés. 

Or, sij'admets, et il est difficile de le comprendre 
autrement, que les rapports simples trouvés entre 
les poids atomiques des deux noyaux d’un même 
couple doivent correspondre à un certain état 
harmonique analogue à celui qu'on trouve dans 
la concordance des sons, rien n’oblige à admettre 
que cet état de concordance doive nécessairement 
correspondre à des chiffres mathématiquement 
exacts. 


Sans avoir aucune aptitude personnelle pour | 
juger de la concordance musicale des sons, je sais . 


que celle concordance n'est parfois qu'approxi- 
mative ou pour mieux dire qu'elle résulte d'une 
légère transformation de la corde vibrante qu’on 
appelle, je crois, que je conviendrai en tous cas 
d'appeler un tempérament. 

Si j'admets, et je ne vois guère moyen de com- 
prendre la chose autrement, bien que ce ne soit 
encore qu'une hypothèse, que le rapport 8 : | des 
poids atomiques du couple O.H? m'indique proba- 
blement que l'atome d'oxygène n’accomplit qu'une 
vibration pendant que l'hydrogène en effectue 8, 
ce mode de vibration correspondrait à une octave 
particulière d’un rythme général dont les octaves 
successives seraient |: 2, 1 : 4, 1 : &, 1 : 16. Je 
dois admettre que, d'autre part, le rapport 12: 4, 
3 : 1 du couple C,H*m'indiqueun rythme analogue 
pour les carbures présentant à leurs diverses 
octaves les rapports 1 : 3, 1 : 9, 1 : 27. 

Si je considère l'acide chlorhydrique Cl.H, le 
rapport 35, 5 : { ne correspondra sans doute à 
aucun rythme régulier, mais je comprends que 
par un très faible tempérament, provenant sans 
doute d'une légère transformation dans la struc- 
ture de la molécule, ce rapport irrégulier peut se 
transformer en 36 : 1, ce qui permettra à l'acide 
chlorhydrique de se mettre en état de concor- 
dance à la fois avec le rythme de l'oxygène par 
son facteur 4, 2? et avec celui du carbone par le 
facteur 9, 3?. | 

Pour le brome, poids atomiques 80, la concor- 
dance existe naturellement avec le rythme de 
l'oxygène; et il suffira encore d'un faible tempé- 
rament de la molécule pour lui donner l'état vibra- 
toire 81 : 1, correspondant à une octave du rythme 
du carbone. 

Même observation pour l’iode, dont le poids 
atomique 127 n'a rien qui réponde à un rapport 
harmonique naturel, mais qui se trouve compris 
entre les deux nombres très voisins 126 et 128, 
dont le premier 14.9 correspond à une concor- 
dance harmonique avec le carbone, le second, 
puissance exacte de 2, correspond bien plus exac- 
tement encore avec le rythme de l'oxygène. 


Quant à l'azote pris sous sa forme la plus habi- 
tuelle d’ammoniaque où il joue le rôle de corps 
électronégatif, il n'est pas besoin de modifier sa 
formule mais de l’associer à un équivalent d’eau 
30 : 5 

6:4 


Az.H8 
O.H2 


pour obtenir un couple donnant un rapport 6 : 1 
qui par ses deux facteurs 2 et 3 peut s'associer 
indifféremment aux deux rythmes de ? et de 3. 
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Associé sous une autre forme qui est également 
très fréquenie, à l'oxyde de carbone OC, l'ammo- 
niaque nous donne le couple composé 

Az.H3 | 30 : 15 

O.C ) 2: 4 


dont le rapport 2 : 1 est en parfaite concordance 
avec le rythme des composés oxygénés. 


Lor ve Duconc et Petit. — L'explication que 
je viens de donner de la signification des rapports 
simples entre les poids atomiques des couples 
dioïques et le rapport des vibrations concordantes 
des deux noyaux n'est sans doute qu'une hypo- 
thèse; mais dans les sciences naturelles nous 
ne pouvons guére demander plus, et une hypo- 
thése doit étre tenue pour vraie quand elle est 
confirmée par tous les faits auxquels on l’ap- 
plique et qu’elle n'est infirmée par aucun d'eux en 
particulier. Or, tel est certatnement le cas de celle 
que je propose, qui trouvera sa confirmation dans 
tous les faits que j'aurai à citer dans la suite de 
cette étude et qui jusqu'à un certain point me 
paraîtrait devoir être justifiée par la loi de Du- 
long et Petit sur la constance de la chaleur spé- 
cifique dans les atomes simples. 


On n’a jamais essayé de donner une interpré- 
tation de cette loi, qui doit probablement, autant 
que les lois de Gay-Lussac et de Dalton, concou- 
rir à l'équilibre des combinaisons chimiques. 
Cette interprétation me paraitrait pourtant assez 
simple dans son principe essentiel, la cha- 
leur n'étant en fait qu'une manifestation exté- 
rieure de l'énergie ; dire que pour un même chan- 
gement d'état thermométrique, deux atomes 


perdent ou gagnent même quantité de chaleur ou |- 


d'énergie, revient à dire, ce me semble, que ces 
deux atomes ont même énergie interne en la comp- 
tant à partir d'un même zéro. 

Si n° est le poids d’un atome que nous pou- 
vons prendre pour sa masse, cette énergie 
totale pourrait être représentée par n‘u’, u re- 
présentant la vitesse virtuelle que prendrait 
l'atome si toute son énergie disponible était 
transformée en force vive de transport et 
de la relation n°u? = n“u” établie entre deux 
atomes, il paraitrait assez naturel que le rapport 


ui ; ; i f 
„a du carré deces deux vitesses répondit à celui 


des nombres respectifs de vibration ` que ces 


deux atomes affectueraient l’un vis-à-vis de l’autre 
s'ils se trouvaient en état de combinaison, ou 
plutôt de simple contact; car la combinaison 


implique toujours une perte ou gain de chaleur 
plus ou moins important. 


Ainsi envisagée, la question devient beaucoup 
plus complexe; elle constitue un probléme d’ana- 
lyse physico-mathématique au-dessus de ma 
compétence et pour lequel je n'ai pas cru qu'il 
fût bien nécessaire de ma part de consulter des 
spécialisles en la matière, qui n'auraient pro- 
bablement pas mieux éclairé mon ignorance que 
ne venaient de le faire les chimistes et les astro- 
nomes à propos de la loi des rapports simples 
des combinaisons, ou du mouvement relatif des 
étoiles. 

Un jour viendra sans doute ou cette question 
sera abordée et où la thermochimie, reposant 
enfin sur des bases dynamiques certaines, de- 
viendra une science exacte, au méme titre que 
l'astronomie et la météorologie astrale probable- 
ment. 

Nous n’en sommes pas encore là, et, à défaut 
de formules précises que je ne saurais donner, 
j'admettrai à titre d'hypothèse ou de symbole, 
comme on voudra, que les rapports simples, tels 
que je viens d'en indiquer la nature, répondent 
bien à cet état rythmique, qui me paraît néces- 
saire pour assurer la stabilité des combinaisons 
chimiques et que je continuerai à appeler état 
harmonique, hypothèse vraie ou fausse, peu 
m'importe, en tout cas nécessaire et suffisante, 
comme nous allons le voir pour nous guider dans 
ce labyrinthe, en apparence si inextricable, en 
fait si simple, des innombrables combinaisons 
nouvelles dont s'enrichit chaque jour le domaine 
de la chimie organique. 


VI. — État d’équilibre 
et de structure des sels. 


Avant d'aborder ce sujet, but essentiel de cette 
notice, il ne sera pas inutile de dire un dernier 
mot de la question des sels qui jouent un si grand 
role dans la chimie minérale. 

Je viens de rappeler comment le fait de l'hydra- 
tation élait nécessaire et suffisant pour régula- 
riser l'état harmonique des couples qui, par leur 
combinaison, doivent produirelessels; mais, sous 
quelle forme réelle devons-nous admettre que se 
constituent et se maintiennent ces nouveaux com- 
posés ? Il y a là une question qui m'a bien des fois 
embarrassé et sur laquelle mon opinion a été 
lente à s'arrêter. | 

En fait, cette harmonie préalable que nous 
avons constatée dansles couplescomposants, nous 
ne la retrouvons plus, du moins en apparence, 
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dans le produit résultant. Les sels, tels qu'ils se 
présentent à nous, isolés, à l'état de cristaux, le 
plus souvent,ne contiennent plus ces équivalents 
d'eau complémentaires. 

Il y a là un fait certain, qui, joint au fait de la 
facilité exceptionnelle avec laquelle ces sels 
étaient décomposés par la pile voltaique, m’avait 
porté à croire que les sels en cet état ne consti- 
tuaient qu'une sorte de molécule partiellement 
disloquée, dans laquelle les atomes d'oxygène res- 
taient seuls engagés dans une même enveloppe, 
constituant une sorte de charnière à laquelle se 
rattacheraient les deux noyaux électropositifs, 
restant l’un vis-à-vis de l’autre, dans une sorte 
d'indépe ndance relative, constituant dans leur 
ensemble une molécule trioique. Mais, s'il n’y avait 
plus accord harmonique entre ces deux noyaux 
distincts, on n'en voyait guère davantage entre 
chacun d'eux et la charnière commune. En quel 
moment d'ailleurs se serait produite cette disloca- 
tion partielle? Etait-elle le fait réel de la combinai- 
son; pouvait-on sérieusement admettre que cet 
accord harmonique intentionnellement préparé 
par la nature, car on ne saurait le considérer 
comme fortuit, n’ait d'autre but que de donner 
un produit disloqué d'avance? 


Une telle conclusion était inadmissible; il est 
bien plus probable que cette harmonie ainsi pré- 
parée doit avoir un but logique, la structure d'une 
molécule stable par elle-même, que nous ne 
pourrions guère comprendre dès lors qu’à l'état 
monoique (1)! 

Mais, dans ce cas, pourquoi les équivalents 
d'eau complémentaire aurdient-ils disparu, et 
quel ròle effectif auraient-ils joué dans l'opéra- 
tion? Un rôle fort simple, en réalité, celui 
que joue | échafaudage provisoire, le cintre, dans 
une construction. Tant que l'édifice s'élève, les 
matériaux reposent et font corps en quelque 
sorte avec le cintre, qui dessine la forme qu'ils 
doivent observer; mais une fois la construction 
terminée, la clé posée, l'édifice ayant réalisé sa 
structure normale, se dégage, en quelque sorte, 


(i) Il ne saurait toutefois y avoir identité complète 
entre les deux modes d'agrégation, entre la molécule mo- 
noïque simple représentant les atomes d'un des noyaux 
du couple désigné incorporés dans une même enveloppe 
sphérique et la molécule complète résultant de la com- 
binaison de deux couples qui peuvent se juxtaposer, 
s'agencer en un même tout, sans qu'il y ait pénétration 
intime de leurs éléments. En d’autres termes la molé- 
cule monoïque du noyau représenterait le voussoir isolé 
entrant dans la construction de la voûte de l'édifice 
total, qui serait le sel. 


de lui-même, de son cintre, conservant sa forme, 
se constituant dans un état d'équilibre nouveav, 
suivant lequel s’harmonisent les pressions réci- 
proques des atomes, des voussoirs qui consti- 
tuent la voûte qui subsiste par elle-même, tant 
qu'elle n'est pas exposée à l’action destructive 
d'un agent extérieur qui vient accidentellement 
la disloquer, auquel cas les éléments dissociés se 
reconstituent, soit en deux noyaux distincts, quand 
les couples composants sont en état d'harmonie 
naturelle, soit en éléments simples, quand cette 
harmonie n'existe pas naturellement, comme 
dans les sels désagrégés par l'action de la pile. 


(A suivre.) A. DuponcHet. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


. ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE DU 30 surn 1902. 


PRÉSIDENCE DE M. ALBERT GAUDRY. 


Élection. — M. SCHIAPARELLI est nommé associé étran- 
ger, par 42 suffrages sur 51 exprimés, en remplacement 
de M. .Vordenskiold, décédée. 


Sur la structure et l'histoire de l'écorce 
lunaire : observations suggérées par le cin- 
quième et le sixième fascicule de l'Atlas pho- 
tographigue de la Lune publié par l'Observa- 
toire de Paris. — MM. Loevy et P. Puiseux présentent 
le sixième fascicule du bel atlas publié par l'Observatoire 
et tirent de l'examen des planches des déductions du plus 
haut intérèt. L'aspect de notre jsatellite, pour une ditřé- 
rence d'âge assez faible, est tres sensiblement modifié 
par Peeart des librations. Cette circonstance, modifiant 
la position relative des objets présdu centre, permet de s'en 
faire une idée beaucoup plus exacte, D'autre part, en 
soumettant les épreuves é des traitements différents, on 
peut obtenir plus de détails sur tes unes dans les parties 
claires, et sur les autres dans les parties sombres, ce qui 
fournit un nouveau moven d'investigation. On constate 
nettement des variations détendue et d'intensité des 
taches elaires ou sombres: il semble que les taches 
sombres soient sujettes à un changement périodique 
dépendant de la phase. Les variations des teintes claires 
embrasseraient des durées plus longues et ne devien- 
draient ordinairement sensibles qu'après un intervalle 
de quelques années. 


Nouvelles recherches sur Vhydrure de sili- 
cium liquide Si? HS, — MM. Morssax et S. SNILES conti- 
nuent leurs études sur l'hvdrure de silicium liquide dont 
ils ont indiqué la préparation ef quelques propriétés 
dans une précédente communication. De l'ensemble de 
ces études, il résulte que l'hvdrure de silicium liquide a 
pour formule Si? H6; il correspond à l'éthane, est spon- 
tanément inflammable en présence de l'air et posséde 
des propriétés réductrices tres énergiques. H décompose 
avec violence le tétrachlorure de carbone et Phexafluorure 
de soufre. 


a 
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Quelques propriétés nouvelles du silicium 
amorphe. — Lorsque l’on décompose les vapeurs du 
siliciure d'hydrogène liquide Si? H6 par une série de 
petites étincelles d'induction, on obtient de l'hydrogène 
et du silicium. Ce silicium se présente sous forme de longs 
filaments laineux, de couleur café au lait clair, possé- 
dant des propriétés réduetrices particulières que ne donne 
pas le silicium amorphe préparé par le procédé de 
M. Vigouroux. MM. Moissan ct S. Smives, qui ont employe 
ce nouveau procédé de préparation du silicium amorphe, 
ont reconnu que très finement divisé, il réduit en effet 
lentement, à la température ordinaire, une solution 
neutre de permanganate de potassium. Cette réduction 
se fait beaucoup plus rapidement à 100°; il réduit aussi 
une solution de sulfate de cuivre à l’ébullition. De mème 
une solution de bichlorure de mereure portée à 50° ou 
60° produit avec ce silicium amorphe une notable quan- 
tite de calomel. Enfin une solution de chlorure d'or très 
étendue est réduite à l'ébullition par ce silicium. 


Sur l’appendicite et ses causes. — M. le D' Lax- 
NELONGUE établit que Fappendicite, dont on parle tant, 
n'est pas une maladie nouvelle, qu'elle a existé de tout 
temps et qu'on en trouve des traces sur les corps de 
momies de la plus haute antiquité. Après un examen 
de ce qui caractérise ce mal et des causes physiologiques 
qui lui donnent une si grande gravité, il eonstate qu'il 
se retrouve dans toutes les elasses de la société, chez 
les personnes qui ont la vie et l'alimentation les plus 
différentes. H s'élève done contre le préjugè qui attribue 
eette maladie à une alimentation trop riche. 

Il mourait naguère beaucoup de malades dont les 
souffrances étaient cataloguées sous les noms de périto- 
nite, typhlite, psoitis, invagination de l'intestin, indi- 
gestion, phlegmons de la fosse iliaque, phlegmons des 
ligaments larges, comprenant ce qu'on appelle aujour- 
WVhui les sa/pingites et les ovarites, congestions ou autres 
maladies du foie, des reins, névralgies abdominales, etc. 

En somme, ces malades étaient atteints d’appendicite, 
et, aujourd'hui, l'intervention chirurgicale, désormais 
. admise, en sauve un grand nombre. 


Sur la liquéfaction de l’air par détente avec 
travail extérieur. — La seconde séance de l'été de 1902 
comptera parmi les plus intéressantes que la Compagnie 
ait cues depuis longtemps. M. d'Arsonval a apporté dans 
une saHe brûlante une bouteille d'air liquide, ayant une 
température de 200 degrés au-dessous de zéro. Mais la 
bouteille qu'il tenait en main, et qui est en verre argenté, 
était si imperméable à la chaleur qu'on ne s'est aperçu 
de rien tant qu'il n'a pas versé quelques gouttes d’un 
liquide ayant la propriété de donner naissance à une 
colonne de vapeurs tumultueuses et de glaçons de toutes 
formes. 

Ce qu'il y a de plus important, c’est que cet air liquide 
est préparé par un procédé français beaucoup plus éco- 
nomique que celui de M. Linde, de Munich. L'auteur de 
cette belle découverte est notre collaborateur M. GEQRGES 
Cravbe, actuellement chef de service à la Compagnie 
Thompson-Houston. L'invention de M. Claude est basée 
sur le principe physique exploité déjà par M. Linde, et 
découvert par M. Cailletet. M. Claude emploie le froid pro- 
duit par la dilatation de Fair qu'il laisse détendre après 
l'avoir préalablement comprimé. Mais dans l’apparcil 
Linde, la dilatation a licu sans travail, tandis que dans 
l'appareil Claude, Pair agit sur un piston en se détendant 
et produit par conséquent un travail utile à la compres- 


sion d'une nouvelle quantité d'air destinée elle aussi à 
se détendre. Tout le travail de la détente est utilisé, ce 
qui constitue une économie des plus sérieuses. 

Mais pour établir ce cycle perfectionné, il fallait trouver 
le moyen de lubrifier le piston. C’est ce que M. Claude 
est parvenu à faire avec une simplicité merveilleuse. En 
effet, il a découvert que Fair liquide lui-meme peut être 
employé comme agent lubrificateur. Nous allons donc 
avoir à Paris une source d'air liquide à bon marche. 
D'après les calculs présentés par M. d’Arsonval, avec une 
force de 25 chevaux-vapeur, on prépare par heure 
2 litres d'air liquide, et la pression intérieure de l'appa- 
reil est réduite à 26 atmosphères au lieu des 200 néces- 
saires à la machine Linde. Une foule d'applications peu- 
vent être réalisées à l'aide d'un agent frigorifique ayant 
une puissance si prodigieuse. Nous n'en citerons que 
deux: 1° congeler le vin, pour en relever le titre alcoo- 
lique par l'enlèvement de la glace, laquelle commence 
par n'être que de l'eau pure; 2 faire passer le gaz 
d'éclairage par des tubes refroidis à une température 
assez basse pour que tous les carbures d'hydrogène se 
déposent et qu'il ne reste que de l'hydrogène pur. Nous 
ajouterons que M. d’Arsonval a annoncé qu'il présente- 
rait prochainement de l'hydrogène liquéfié dont le poids 
spécifique sera réduit à 90 grammes par litre. Nous en- 
trons à pleines voiles dans une série d'applications mer- 
voilleuses. © W. DE FONVIELLE. 


Précautions à prendre en radiographie avee 
les bobines de Ruhmkorff. — MM. Ixraorr ct GAIFFE 
ont constaté que les radiographies données par la machine 
statique sont plus nettes, souvent, que celles obtenues 
avec la bobine de Ruhmkorff; ils pensent que le défaut 
de ces dernières est dù à l’action du champ magnétique 
du faisceau de la bobine sur le flux cathodique de Fam- 
poule: il y a donc intérêt, lorsqu'on cherche à obtenir 
des épreuves radiographiques en se servant de la bobine 
comme source, à mettre le tube à une distance suffisante 
pour que le flux cathodique ne soit pas dévié. 


Sur deux sucres nouveaux retirés de la 
manne, le mannéotétrose et le manninotriose. 
— La manne des pharmacies est une exsudation suerce 
qui, dans la saison chaude, se produit sur le frêne, frari- 
nus ornus, cultivé dans l'Europe méridionale. La nan- 
nite en constitue la parte principale. Selon l'époque à 
laquelle elle a été récoltée, la manne en contient de 40 à 
60 pour 100, le reste de sa composition est mal connu. 

En reprenant l'étude de la manne, M. C. TANRET vient 
d'y découvrir deux sucres nouveaux, assez abondants 
pour former le sixième environ de la manne en larmes. 
et jusqu'au tiers de la manne en sortes. Il propose de 
les appeler mannéolétrose et manninotriose. 


Action des rayons X sur de très petites étincelles élec- 
triques. Note de M. R. Buoxpot. — Sur une classe d’équa- 
tions fonctionnelles. Note de M. Ivan FREDHOLM. — Sur 
l'intégration des systèmes différentiels complètement inte- 
grables. Note de M. E.CarTax. — Sur les moteurs à injec- 
tion. Note de M. E. Lecorxt. — Action de la self-induc- 
tion dans la partie extrème ultra-violette aes spectres 
d'étincelles. Note de M. Ereèxe NÉCULCÉA. — Sur la 
vitesse des ions d’une flamme salée. — Sur le magnétisme 
des ferro-siliciums. Note de M. A. Jouve. — Centre de gra- 
vité des accords binaires. Note de M. A. GUILLEMIN. — Sur 
les acides azotites doubles de l'iridium. Note de M. A. Lernie. 
— Sur la constitution des aloines; comparaison avec 
celle des glucosides. Note de M. E. Léser. — Action du 
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sulfure de carbone sur les amino-alcools polyvalents. 
Note de MM. L. Magvenne et E. Roux. — MM. F. Bonpas 
et S. pe Raczkowski indiquent une nouvelle méthode 
de dosage de la lécithine dans le lait. — Mécanisme de 
synthèse de la leucine. Note de MM. A. Via ct E. VALLÉE. 
— Sur l'application de l'air chaud comme procédé de 
chauffage des liquides pulvérisés non volatils. Note 
de M. J. Grover. L'appareil conçu pour arriver à ce 
résultat, app-lé:calorisateur, a pour objet la pulvérisation 
chaude directe, soit nasale, soit buccopharyngienne, soit 
amygdalienne ou laryngo-trachéale, méthode thérapeu- 
tique intéressante en raison de son absolue précision 
scientifique et de son caractère de parfaite asepsie. — 
Variations de l'état de réfraction de Peil humain suivant 
l'éclairage. Note de M. Avevste CHARPENTIER; l'auteur 
attribue cet effet au déplacement de l'écran rétinien. — 
Sur les effets de la section des eanaux semi-circulaires, 
au point de vue de leur excitation et de leur paralysie. 
Note de M. Louis Bovrax. — Sur le cerveau du Phas- 
colosome. Note de M. Marcez A. HÉRUBEL. — De lexis- 
tence d'éléments précurseurs des tubes criblés chez les 
Gymnospermes. Note de M. G. CnavvEaun. — Sur la 
densité des eaux océaniques. Note de MM. THouper ct CHE- 
vaALIER. Les études des auteurs les conduisent à se 
demander si les eaux de méme densité contiennent tou- 
jours la méme quantité de chlore, ou, en d’autres termes, 
si elles possèdent exactement la même composition 
chimique. 


— 
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Causeries psychologiques, par J.-J. VAN BIERVLIET, 
professeur à l'Université de Gand. 1 vol. in-16 
(3 fr.). Paris, Félix Alean, éditeur. 


Ce volume nous offre trois causeries ayant trait à 
des questions de psychologie. 

L'envers de la joie et de la tristesse, c’est le phé- 
noméne physiologique qui se cache derrière les expres- 
sion de l’allégresse et de.la mélancolie; c'est, d'après 
M. Van Biervliet, la dilatation modérée ou le resser- 
rement des artérioles de l'écorce du cerveau (p. 37). 
L'auteur, en exposant les théories de MM. Lange et 
Dumas, propose ct défend son opinion à lui qui fait, 
à bon droit, une part plus large au principe spirituel 
de l'homme. Aussi peut-il préconiser une cure qui est 
à la portée de toutes les bourses : une cure de bonheur 
ou de joie (p. 42), car, d'après l’auteur, on est opti- 
miste, non pas seulement par tempérament, mais 
encore par volonté. C'est ainsi qu'on rencontre des 
saints qui, selon le mot du poéte, « marchent vivants 
dans leur rève étoilé ». 

Les deux autres causcries sont animées du même 
souffle de spiritualisme chrétien et largement infor- 
mées. Dans le Problème de la mémoire, M. Van 
Biervliet résume et discute les études expérimentales 
de MM. Ribot, Smith, Bourdon, Binet et Henri sur la 
mémoire, ou plutôt les mémoires et leurs localisations. 

Les Formes de passageen psychologie entretiennent 
le lecteur de Vhallucination, de la suggestion ct du 
dédoublement de la personnalité. 


Le livre de l'éminent professeur de l'Université de 
Gand se recommande aux philosophes, aux savants, 
aux esprits cullivés et même aux simples curicux par 
sa solide information, sa forme agréable qu'a imitée le 
format du livre, l'intérèt des questions traitées, ct 
l'esprit qui en anime les pages trop courtes. 


Année philosophique, douzième année, 1904. 
publiée sous la direction de F. Pizox, in-80 de la 
Bibliothèque de philosophie contemporaine (5 fr.). 
Paris, Félix Alcan, éditeur. Cinq mémoires origi- 
naux forment la première partie de ee volume. 


Dans l'Œuvre de Socrate. M. Brochard, membre 
de l'institut, montre que si Socrate a compris ce 
que devait ètre la science de la morale, il est loin de 
l'avoir fondée, et qu'il identifie le bien avec l’utile, 
et l'utile avec l'agréable. 

Revenant à un article de M. Brochard sur la logique 
stoicienne, M. O. Hamelin s'attache à dégager cette 
dernière des accusations d'empirisme pur pour la 
rapprocher d’une doctrine analytique, semblable à 
celle de Spinoza et de Taine. 

Le troisième mémoire, dù à M. Robin, est consacré 
à l'édition, comprenant texte, traduction et commen- 
taire, publiée par M. Redier, du Traité de l'ème 
d'Aristote. Cette publication dune œuvre importante 
du stagirite révèle chez son auteur « l'étendue de 
l'érudition, la rigueur et la souplesse de la méthode 
(p. 34) ». 

L'Essai sur la catégorie de l'être est la suite du 
travail publié dans l'Année philosophique 1900 sur 
la contingence des catégories, par M. Dauriac. L'au- 
teur, néo-criticiste bien connu, n'est pas pour admettre 
l'objectivité de l'être ou de l'absolu, et incline vers 
le phénoménisme de Hume plutôt que vers Kant. 

Le dernier mémoire de M. Pillon a pour titre : 
La Critique de Bayle: critique du théisme carte- 
sien. Le directeur de l'Année philosophique rappelle 
les attaques dont les trois preuves cartésiennes de 
l'existence de Dieu furent l'objet de la part de Bayle. 
M. Pillon discute preuves et objections et conclut 
avec raison que le spirilualisme francais devrait ne 
pas se solidariser avec des arguments aussi peu 
solides. Disons que la philosophic catholique a depuis 
longtemps rejeté deux de ces preuves. 

La seconde partic de l'Année philosophique est 
consacrée à la Bibliographie philosophique fran- 
çaise de l'année 1901. Due aussi à M. Pillon, elle se 
partage en quatre sections. Analyser des analyses et 
critiquer des critiques ménerail trop loin. Signalons 
seulement une curieuse différence dans le traitement 
appliqué à deux ouvrages qui se suivent dans cette 
bibliographie. Les Principes d'anthropologie géne- 
rale, de M. l'abbé Boulay, sont sévérement jugés en 
“aison de leur hostilité du kantisme (p. 158-159). En 
tournant Ja page, nous rencontrons (p. 160-162) les 
lignes consacrées au livre de feu Louis Bourdeau, Le 
Problème de la vie, essai de sociologie général, 
livre panthéiste où l'éther est divinisé, M. Pillon se 
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contente de nous dire que la raison semble nous con- 
duire Ace panthéisme dans certaines conditions. La 
critique doit-elle garder ses tendresses pour les dor- 
trines des morts. et ses sévérités pour les œuvres des 
vivants ? 


L’Etude scientifique sur le Linceul du Christ de 
M. Paul Vignon, par le Dr Doxxanet., professeur 
à la Faculté des scienees de Lyon, extrait de F Cni- 
versité catholique. à Lyon. 25, rue du Plat. 


Dans ect article très étudié, le Dr Donnadieu passe 
en revue successivement les arguments phologra- 
phiques et les arguments chimiques base de la thèse 
de M. Vignon: il déclare sans ambages qu'ils sont loin 
de le convaincre, et il conclut : 

« En somme. dit-il, avec M. Vignon. on est en face 
de toute une série d'hypothèses que quelques obser- 
vations, qu'on pourrait dire par procuration, ct 
quelques expériences latérales ne parviennent pas à 
démontrer. En outre, la plupart ne s'accordent pas 
avec bon nombre des documents, et non des moins 
importants, qui relatent l'événement. Et enfin, rien 
ne démontre que les expériences aient été suivies 
dans les conditions de Faction. 

» Pourquoi, dès lors, conclure, comme Va fait Tan- 
teur du travail, par des affirmations aussi nettes et 
aussi hardies? Sinon pour faire dire d'elles qu'elles 
som singuliérement hasardées ? 

» À notre tour, usant du droit de conclure de la 
mème manicre, c'est-à-dire d'après des objections 
dont la valeur nous parait apprériable autant que 
celle des affirmations. nous dirons : « Non. il n’est 
» pas démontré par la science que le linceul de Turin 
» sait authentique. » Et, si on nous demande de 
prouver qu'il est autre chose que la trace d'un corps 
humain qui a été enveloppé dedans, nous répondrons 
simplement: « Qu'on mette la pièce elle-mème à 
» notre disposition, et qu'on nous la laisse analyser 
» selon les méthodesscientifiquesles plus rigoureuses. » 

» Trop heureux serions-nous si nous pouvions dire. 
avec loute la chrétienté : « Oui, c'est bien la que fut 
» enseveli Jésus! » 


Les Colonies françaises, 1 vol. de la collection 
Etats et Colonies, L. IL, in-80 de 840 pages, illustré 
de 243 gravures et enrichi de 25 cartes. Paris, librai- 
rie Larousse, 17, rue du Montparnasse (broché, 
10 frances; relié toile, 12 fr. 50). 


Nous n'exposerons pas à nouveau le plan adopté 


pour les monographies enevelopédiques publiées sous 


la direction de M. Maxime Petit, ni celui spécialement 
appliqué aux colonies françaises. En traitant, ici 
mème, de ces belles et savantes publications et du 
premier volume consacré à l'étude de notre domaine 
colonial, nous avons signalé l'économie de cette entre- 
prise comme aussi ses nombreux et indiscutables 
niériles. 

Disonssimplement aujourd'hui que le tome deuxième 


mier. Il est consacré anx territoires africains placés 
sous notre dépendance, en dehors de la région médi- 
terrantenne, du Sénégal et du Soudan (Congo, Mada- 
gascar et satellites. Réunion, cote des Somalis), à 
nos possessions asiatiques. américaines et océaniennes. 
Signalons spécialement les études si complètes sur 
Madagascar, l'Indo-Chine francaise, la Nouvelle-Calé- 
donie et les iles depuis peu annexées de l'océan Indien. 
d'Amsterdam, Kerguelen, Saint-Paul. 

Ce dernier volume s'achève par plusieurs appen- 
dices d'une valeur et d'une utilité considérables, dans 
lesquels le lecteur trouvera réunis des renseignements 
précieux sur le mouvement colonial en France, les 
productions principales, les carrières, l'hygiène’ colo- 
niale, ainsi qu'une bibliographie très complète. 

Cette monographie, maintenant achevée avec le 
concours des spécialistes les plas compétents, a été 
honorée de la souscription de cinq de nos ministères : 
ceux des Colonies, des Affaires étrangères, de la 
Guerre, du Commerce et des Travaux publics. Ce fait. 
à lui seul, dit assez le mérite d'une encyclopédie que 
les coloniaur français, de fait ou de désir, voudront 
tous posséder, sans prétendre d'ailleurs en avoir le 
monopole, à l'encontre des gens instruils et des 
membres de l'enseignement. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fouraies ci-dessous sont données a 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Aérophile (juin). — Les impuretés des gaz des ballons, 
Dr CuHevauier. — Etudes sur la résistance de l'air, Caxo- 
VETTI. — La forme du ballon dirigeable, J. CangLLI. 

Annales de l'Observatoire municipal (1900). — Ri- 
sumé comparatif des observations faites à Montsouris de 
décembre 1872 à novembre 1900, Javagat. — Eaux dali- 
mentation à Paris et dans la banlieue parisienne durant 
le second semestre1900. — Résumé des travaux exécutés 
par le service micrographique pendant l'année 1900, 
Dr P. Miguet. — Sur un nouveau baeille chromogene, le 
Bacillus aurantiacus liquefaciens, H. Movucuet. 

Bulletin astronomique (juillet), — Suppression des 
distances lunaires de la Connaissance des Temps, Guyot. 
— Not: sur deux appareils sans niveaux pour la déter- 
mination de l'heure et de la latitude, Nese et Jax Fare. 

Bulletin de la Société astronomique (juillet). — Le 
cataclysme de Ja Martinique, C. FuamMarton. — Sur la 
force répulsive et les actions électriques émanées du 
soleil, application aux nebuleuses, DESLANDRES. — Les 
prophètes du temps, C. FLAMMARION. 

Bulletin de la Société d'encouragement pour lindus- 


trie nationale (juin). — Conférences sur le verre armé, 
APPERT. — Essais du cuir dans ses applications indus- 
trielles, BOULANGER. — Fer et phosphore, J. E. Stean. 


Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (mai). 
— Assistance publique et bienfaisance privée, Favne 
BourcauT. — Affaiblissement des tissus de coton par un 
passage à la calandre Mommer, A. SCHEURER. 

Bulletin de la Société nationale d'acclimatation (jurn). 


des Colonies françaises n'est en rien inférieur au pre- | — Note sur une race hybride de lapins albinos, X. Ras- 
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l'Indo-Chine francaise, NEUVILLE. 

Bulletin des séances de la Société nationale dagricul- 
ture (mat). — Note sur la caprification, Bocvier. — Con- 
cours international de moteurs à alcool. — La fête des 
arbres en Russie, CHEYSSON. 

Ciel et Terre {1+ juillet). — L'éruption de la Mon- 
tagne Pelée à la Martinique. — Le rayon vert, Junivs. — 
Un cycle cosmique, Weary. 

Creilta cattolica (5 juillet). — Del potere coattivo della 
Chiesa. — H cristianesimo di Leone Tolstoj. — Dell'edu- 
cazione del giovane clero. 

Contemporains /Ve 509). — Le R. P. Eymard, 
fondateur de la Congrégation du Trés-Saint-Sacrement. 

Echo des mines et de la métallurgie (3 juillet). — Les 
hants-fourneaux francais au ler juillet 1902. — L'avenir 
de Port-Vendres. — Étude sur l'électrométallurgie du 
fer. — (7 juillet.) — La transformation de l’industrie 
minière en Nouvelle-Calédonie. — La bauxite et l'alumi- 
nium en 1901. — Mastics pour les métaux. 

Education mathématique (1° juillet). — Sur certaines 
équations. 


Electrical engineer (4 juillet), — Speed limits of 


tramways. — Tramways and light railways exhibition. — 
Double-current generators and their application, RUTHVEN- 
Mrnrray. —  Iligh-tonsion continuous-current system, 
BARNARD. 

Electrical World (214 juin). —- The alternating current 
are, ERNST ADLER. — Recent progress in electrochemistry, 
Parc TOWNSEND. 

Electricien (5 juillet). — Les phénomènes électriques 
ef l'éruption de la Martinique, G. Dany. — Emploi des 
accumulateurs sur les voitures électriques, J. IZART. 

Etudes (5 juillet). — Le décret de messidor: les ori- 
gines, Patt Devon. — Les petits enfants de cinq ans et 
au-dessous, V. DELAPORATE. — La conversion de Henri IV, 
Yves DE LA BRIÈRE. 

Génie civil (5 juillet). — Chemin de fer à traction 
électrique du Fayet à Chamonix, H. Marrix. — La cons- 
titution des alliages, L. Grittet. — Note sur les alterna- 
teurs Compound, système Boucherot, F.-J. BrrNswicx. 

Giornale arradico |1% juillet). — Lo scibile nella Di- 
tina Comedia, A. BARTOLINI. 

Industrie laitière (5 juillet). — La caséine. 

Journal d'agriculture pratique (3 juillet\.— Le sucre, 
la inélasse et la composition du beurre, GRANDEAU. — La 
racine de gentiane peut-elle déterminer les manifesta- 
tions de l'instinct génésique chez la vache?, E. THIERRY. 
— La race ovine de la Charmoise, E. Cromer. 

Journal de l'Agriculture (5 juillet). — Traitement du 
black-rot et du mildiou, Cazeaux-CazaLtet. — L'élevage 
du canard, D'ADHÉMAR. 

Journal de l'Électrolyse (1° Juillet). — D'où vient 
l'électricité à la Montagne Pelée. — La télégraphie sans 
fil au-dessus du lac Michigan. — La fabrication de lalu- 
mine et du sulfate d'aluminium. 

Journal of the Society of arts (4 juillet). — Prospec- 
tive railway developments in british equatorial Africa. 


— Discoverer of coal gas. — The iron industries of 
Germany. 

La Nature (5 juillet). — Analyse rapide de l'eau, 
Dr Pronet ct Hre. — Le télégraphe sans fil Cervera, 


E. Goaninis. — Appareils téléphoniques, système Berliner, 
J. L. 


des Ingénieurs civils (mai). — Voies de communication 
et moyens de transport à Madagascar, T. pe SAUNT-SIMEUX. 
— L'utilisation des chutes d’eau dans les Alpes francaises, 
R. TAvERNIER. 


Moniteur de la flotte (5 juillet). — Deux des nôtres, 
Marc Laxbay. — Les grandes manuvres navales, PIER- 
REVAL. 


Moniteur industriel (5 juillet\. — L'outillage mécanique 
dans les houillèéres américaines. — Exploitation des gise- 
ments auriféres à Madagascar, I. Pénés. 

Nature (3 juillet). — Rural education in France. — 
Arctic magnetic observations, C. CHREE. 

Photographie (41° juillet). — La photographie souter- 


raine, A. Marte. — Le développement spontané, DeLa- 
MARRE. 
Photo-Revue (6 juillet). — Sur la stéréoscopie ration- 


nelle, SrockamMEn. — Le développement lent, LoseL. 

Prometheus (juillet). — Etwas über zucker und zuckers- 
toffe, T. JaENsca. — Robbenfagd und robbenindustrie in 
Neufundland, Bacx. 


Questions actuelles (5 juillet.) — Consultation de 


M. Garraud. — Les élections de 1902. — Les quarante 
ministères de la troisième République. — Variétés. — 
Ephémérides de la semaine. 

Revista chilena de historia natural. — Sinopsis de 
los hemipteros de Chile, C. Reen. — Las especies chile- 


nas del viage del Challenger estractadas i adicionadas 
con varias notas, ÈE. Ponten. 

Revue du Cercle militaire \5 juillet). — L'évolution de 
l'artillerie au sise siecle, Ce SÉCRETTAND. 

Rerue francaise (juillet). — Les chemins de fer tuni- 
siens, MoxTELL. — L'Acadie: une Franee oubliée, G. D. 
— La guerre au Transvaal: combien y a-t-il de Boers? 
ce que coûte la guerre aux Anglais, DE LASALLE. 

Revue générale des sciences (30 juin). — L'éruption 
de la Montagne Pelée et les voleans des Petites Antilles, 
Micugz Levy. — La vie depuis les phénomènes de l'assi- 
milation jusqu'à ceux de la conscience, A. GAUTIER. — La 
catalyse et ses applications industrielles, T. Conroy. 

Revue scientifique (5 juillet). — Le: crustacés comes- 
tibles, Cocrière. — Les idées d’un psychologue italien 
(M. E. Regalia), G. Parini. — Les progres de l'heure 
décimale, DE SARRAUTON. 

Science (27 juin). — The University in relation to 
research, J. Lounox. — Problems in the chemistry and 
toxicology of plant substances, K. Cnesyur. 

Science illustrée (5 juillet). — Revue d'astronomie, ve 
FoNvIELLE. — Le ravitaillement de l'Angleterre en viande 
de boucherie, Disuponné. — La culture physique des 
jeunes filles, ANGERVILLE. 

Scientific american (28 juin). — The Senate Panama 
canal bill. — The tractor in lumbering operations. — 
Fiji and the Fijians, Dickinson. 


Slénographe illustré (1+ juillet). — Le concours 
général de sténographie. — La sténographie dans les 


administrations. — Statistique dactvlographique. 

Yacht (5 juillet). — Le voyage du Gaulois en Amérique. 
— La spécialisation des navires dans les transports 
maritimes. 
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FORMULAIRE 


Huile économique pour machine à coudre. . 


— Voici deux formules de cette huile qui remplace 
avantageusement l'huile de pied de mouton que l'on 
emploie ordinairement pour le graissage des machines 
à coudre, laquelle est d'un prix assez élevé. 


lo Huile de parafline....,..........., 16 parties. 


mélangée avec 


Huile d'olive. ........ Lo, esse M) — 

2° Mélanger ensemble : | 

Vaseline fondue,.... peviatiemieaed:- 1 parke. 
Huile de parafline..,,.,,......,....., 7 parties. 


Cette dernière formule est la plus recommandable. 
| (Science illustrée.) 


Encre pour machines à écrire. — Bien des for- 
mules ont été déjà données pour préparer une encre 
susceptible d'être cmplovée dans les machines à 
écrire; mais, dune facon ou d'une autre, le résultat 
na pas été entièrement satisfaisant. Cela provient 
en grande partie de Femplot de la glveérine comme 
lun des principaux constituants de ces encres: les 
propriétés hygroscopiques de cette substance la rendent 
impossible à employer dans certains climats, tandis 
que l'addition de glucose. de savon, d'alcool ou d'eau, 
ne la corrige pas. 


f : 

La vaseline, avec ou sans cire, donne de meilleurs 
résultats, mais une bonne consistance, si variable 
également selon la température, n'est pas aisée à 
trouver. - 

Après de nombreuses expériences, le professeur 
Schuttleworth a cu l'idée d'employer comme véhicule 
l'huile de riein. Plusieurs des couleurs d’aniline 
sont solubles dans l'huile de ricin; le violet de mé- 
Uhvle aussi. H est difficile de dire exactement en quelle 
quantité, car cela est impossible à déterminer avec 
des couleurs de cette intensité et un dissolvant de 
cette épaisseur. Cependant, cette quantité est relati- 
vement grande, et l'on peut se servir très avantageu- 
sement de cette propriété pour préparer une encre 
d'une puissance remarquable et permettant de donner 
avec une scule impression un assez grand nombre de 
copies. D'autres couleurs, comme les bleus et les 
verts, peuvent encore servir, et loutes ces nuances 
peuvent ètre variées, en mème temps que la stabi- 
lité de l'encre assurée par l'incorporation d'une plus 
ou moins grande quantité de noir de fumée en poudre 
impalpable. 

L'incorporation et la solution des couleurs dans 
l'huile peut se faire en trilurant la couleur, préala- 
blement brovée dans un mortier avec Fhmile: Fad- 
dition d'un peu d'alcool facilitera souvent l'opération. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Bibliothèque Galante, chez Yinventeur, 2, rue de 
l'Ecole-de-Médecine. 


Un religieux, lecteur du Cosmos. — Votre excellente 
lettre est transmise à l'auteur du travail en cours de 
publication, 


M. A. G.. à C. — Traité pratique de la fabrication des 
bougies et des savons, de Droux et Larue (20 fr.); Guide 
pratique du savonnier (savon commun, ete.), de G. Cal- 
mels (5 fr.); ces deux ouvrages chez Bernard Tignol, 
93 bts, quai des Grands-Augustins. — Traité de savon- 
nerie, de Ee Moride (16 fr.), librairie Béranger, 15, rue 
des Saints-Péres, — Le Savonnier, 3 vol. (9 fr.) de la 
collection Roret, librairie Mulo, 12, rue Hautefeuille. 


M. H. D., à N. — Ces similis se faisaient toujours sur 
zinc. Aujourd'hui, on les fait directement sur cuivre, ce 
qui a une foule d'avantages au point de vue de la bonne 
venue des épreuves. 


M. F. J. M. S., à P. — Nous supposons qu'il s’agit 
d'une production pour les usages domestiques seulement. 
Dans ce cas, l'appareil à ammoniaque est plus commode 
que celui où il faut agir sur une pompe, celle-ci deman- 
dant un travail assez pénible si on ne se borne pas à de 
trés petites quantiles, Aucun de ces appareils ne présente 
le moindre danger. S'il s'agit d'une installation indus- 
trielle, nous pourrons vous donner d'autres indications. 


M. P. H., à B.-A. — Vous trouverez ci-dessus une for- 
mule pour Fenere des machines à écrire, — Nous ne 
savons Si eette machine d'ordre spécial est d'un usage 


bien répandu; elle se trouve aujourd'hui chez MM. Desché 
et Marcou, 10, rue du Débarcadére, à Paris. 

M. D.. à X. — Les bains trés chauds ne sont pas dan- 
gereux à proprement parler, mais il faut surveiller leur 
emploi, parce que le sang peut se porter trop fortement 
à la tète, déterminer des congestions et d'autres acci- 
dents: en plus, ils affaiblissent. Les malades qui suivent 
un traitement de ce genre sont tenus à cette surveillance 
et au repos apres le bain. On ne se plie pas à ces exi- 
genees en temps normal, d'où le conseil d'éviter les bains 
tres chauds. 

M. J. B., aS. — Ce livre a pour titre: Le bon comp- 
table ou la tenue des livres popularisés ; il est en vente 
chez l'auteur, M. Brunet, 8, rae Coquillière, à Paris, au 
prix de & franes (avec port, 4 fr. 60). | 

M. L. U., à T. — Le Bulletin astronomique ct le Bul- 
letin de la Société astronomique de France sont deux 
publications différentes. Le premier, absolument techni- 
que et de science pure, est édité chez Gauthier-Villars 
(I8 franes par an); le second s'adresse à un public plus 
nombreux, quoiqu'on y traite des questions de l'ordre le 
plus élevé, On s'abonne chez M. Bertaux, trésorier de la 
société, 25, rue Serpente (10 frances par an.) 

M. G. L., à P. — Vous trouverez dans lanalvse des 
travaux de l'Académie des sciences, dans ce numéro, 
quelques détails sur cette invention, un des gros événe- 
ments scientifiques de l'année, sans aucun doute. 


Imprimerie P. Ferox-Vrav, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant : E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE o 


ASTRONOMIE 


Le Pendule de Léon Foucault au Panthéon. 
— Depuis quelque temps déjà, les ouvriers travaillent 
sous In direction de M. Flammarion, secrétaire 
général de la Société astronomique et M. Berger, 
directeur du laboratoire de M. Lippinann à la Sor- 
bonne, pour compléter l'installation du pendule de 
Léon Foucault. M. Nenot, membre de l'Institut et 
architecte du Panthéon, surveille les opéralions, 
auxquelles if prète son concours. 

Déjà des expériences préliminaires ont pu avoir 
lieu le lundi 7 juillet avec la boule en plomb qui a 
servi à M. Maumente, célèbre chimiste, ancien 
rédacteur du Cosmos, dans les expériences qu'il a 
faites en mai 1851 dans la cathédrale de Reims, et que 
La Concorde, journal de la Champagne, a décrit, 
dans son numéro du 44 mai de cette même année. 

ll est à remarquer que cette démonstration popu- 
laire a dû précéder celle du Panthéon, qui n'a été 
décrite par Léon Foucault que dans un feuilleton du 
Journal des Débats en date du 31 mai 1851. 

Nous avons pris les dispositions nécessaires pour 
décrire complèlement les expériences dès qu'elles 
commenceront oflicicilement. 

Il est bon d'ajouter que la découverte de Léon 
Foucault fut faite dans une maison faisant l'angle de 
la rue de Vaugirard no 78 et de la rue d'Assas, no 36, 
qui a été démolie depuis cing ou six ans, et qui appar- 
tenait à sa mere. Le célèbre physicien est né dans 
rette maison où il est mort, et sur l'emplacement de 
laquelle a été construit un autre immeuble que l'on 
connait sous le nom de maison du pendule. Une 
inscription gravée en relief sur la facade de la rue 
i Assas donne Je dessin du pendule tel qu'il était dis- 
posé dans les caves de l'ancienne maison. Une 
seconde inscription, également gravée en reliefsur la 


T. XLVII. Ne 912. 


facade de la rue d'Assas, rapporte les fails que nous 
relatons. 

La découverte fut faite à la fin de l'année 1850 et 
au commencement de Fannée 14851. En effet, une 
Commission académique a fait un rapport Je 3 fé- 
vrier 4851 sur l'invention qui devait faire tant da 
bruil. 

Immédiatement Arago décida que les expériences 
des caves de Ja rue d’'Assas seraient répélées à lOb- 
servatoire. C'est là que le pendule fut montré au 
monde savant et au Tout-Paris d'alors. avant que les 
expériences soient exécutées au Panthéon. | 

L’enthousiasme fut si grand que. dèsle 16 mars 1851, 
la section de physique, ayant à rédiger la liste des 
candidats pour remplacer Gay-Lussac, v fit figurer 
Léon Foucault, mais en seconde ligne. | 

Cagniard-Latour, quifigurait en première, fut nommé 
au troisième tour au serutin de ballottage. après une 
élection très chandement disputée. Léon Foucault ne. 
parvint cependant à FAcadémie qu'après plusieurs 
candidatures infructueuses, ct un an-sculement avant 
sa mort qui survint en 1868. 

M. Gariel, secrétaire général de la Société franeaise 
pour l'avancement des sciences, physicien distingué 
et professeur à l'Ecole de médecine, est beau-frère 
de Léon Foucault et pourrait donner de très précieux 
détails sur cette partie de la carrière d'un homme 
qui fut une des gloires de la France, et dont les 
expériences du pendule ont fondé l'inmense réputa- 
lion, que lant d'autres travaux ont consacrée, 

W. DE FONVIELLE. 


Occultations anormales d’étoiles par la Lune. 
— M. Hough, de l'Observatoire Deaborn (Angleterre), 
a eu l'idée d'observer les occultations d'un tres grand 
nombre d'étoiles par Ja Lune, avee un instrument 
suffisamment puissant, et il a remarqué trois classes 
de phénomènes nettement différents : 
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fo Une disparition instantanée de l'étoile; ce eas 
correspond à l'occullation des étoiles simples: 

20 Un changement soudain dans l'éclat de lastre. 
changement qui précède la disparition: Fexpérience 
a prouvé que l'on a affaire, dans ce cas. à des étoiles 
doubles, reconnues comme telles. 

30 Une disparition lente. qui dure environ 032; 
l'autenr pense que ce cas correspond à l'occultation 
d'une étoile double dont les composantes très rappro- 
chées ne peuvent être séparées par les télescopes les 
plus puissants. I y aurait là, d'après lui, un moven 
de reconnaitre des étoiles doubles que les méthodes 
ordinaires ne permettent pas de déconvrir. 

Ce qui donnerait, semble-t-il, an certain poids à cette 
opinion, c'est qu'avec des instruments moins puis- 
sants que celui qu'employait M. Hough, certaines 
éloiles doubles connues. mais dont les composantes 
sont relativement très rapprochées, affectent souvent 
cette forme d'oceultalion. (Rev. gén. des Sciences.) 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Une théorie de l'explosion volcanique. — 
M. A. Brun donne, dans les Archives des ‘sciences 
physiques et naturelles, une note intéressante pou- 
vant servir de base à une théorie de l'explosion vo l- 
eanique. 

Jusqu'à présent, dit l'auteur, il n'a pas été prés enté 
de théorie incontestable du phénomène volcan ique 
explosif. 


I est naturel de penser que, durant l'explosion, 


toute observation scientifique complète est impos- 
sible et que lon ne pent que se borner à observer les 
effets, sans qu'il soit possible d'étudier les causes. 
Aussi les imaginations se sont-elles donné libre car- 
rière ct les explications n'ont pas fait défaut. 

Il est certain que Jes analyses des gaz de l'explo- 
sion, faites aussi rigoureusement que celles fournies 
par les fabricants de poudre à canon, donnernient 
satisfaction aux géologues, mais ce travail étant en 
dehors de la possibilité humaine, nons devons tour- 
ner la diffieulté. 

Raisonnant par analogie, des savants ont émis et 
soutenu des idées ayant quelque apparence de vé- 
rité. Des chimistes enthousiastes du four électrique y 
ont puisé des généralisations mondiales et décrit 
hardiment les réactions chimiques qui peuvent se 
passer au centre du globe. 

Mais tout cela ne satisfait pas le géologue, car la 
base expérimentale réelle lui manque encore. , 

En 4901 et 1902, MM. Armand Gautier et Brun 
ont fait des expériences qui peuvent servir de prolé- 
goménes à l'érection d'une théorie. 

Ces expériences étant incontestables, il ne peut y 
avoir de différences que sur leur interprétation et 
sur la généralisation plus où moins grande qu'on 
voudra Jeur preter. l 

Mais clles peuvent à elles senles donner une expli- 
cation suffisante du phénomène explosif d'un volcan, 


et ceci à l'exclusion de toute hypothèse, plus ou 
moins hasardée. | 

Dans le rapide résumé qu'il fait ici, l'auteur consi- 
dére les points suivants : 

1. La température à laquelle sont portés les pro- 
duits de l'explosion. 


2. La nalure et l'origine de lexplosif. ni 

3. Accessoiremenl, Ja quantité d'explosif néces- 
saire pour produire un effet donné. 

Température. — M. Brun a publié dans les Ar- 
chires des sciences physiques et naturelles (avril 1902) 
des expériences permettant d'établir expérimentale- 
ment la température des Javes coulantes. 

Ia montré que la lave coulante de la cheminée 
du Stromboli ne dépassait pas 1 2300 et qu'au sein 
de cette lave se produisaient des explosions vio- 
lentes. | 

Que d'autres laves leucitiques pouvaient atteindre 
une température de 1 4100 maximum. 

Mais si nous remarquons qu'un objet chauffé à 
4 400° est blanc pour notre œil et qu'aucun observa- 
teur n'a vu à l'émission des laves portées au blane 
incandescent, mais seulement à l'orangé, nous di- 
rons que Ja température des masses chaudes ex- 
ternes du phénomène volcanique apparent est com- 
prise entre 1 2300 et 14000 comme extrême limite. 

Ces expériences nous donnent donc Ja température 
du phénomène volcanique externe, y compris l’explo- 
sion, ct n'implique pas ce qui se passe dans les pro- 
fondeurs terrestres. 

Les mêmes expériences montrent du reste que la 
température moyenne d'élaboration d'une lave basique 
devra être 15000 (point de formation de Tanorthite) 
et que les régions portées à cette température-là sont 
le siège de phénomènes n'ayant pour ainsi dire pas 
de répercussion sur la zone Ja plus externe de 
l'écorec. 

En effet, tout confirme le fait que le phénomène 
explosif est essentiellement superficiel et appartient 
aux couches les plus extérieures de la croûte ter- 
restre. | 

Ceci amène: donc à séparer en deux zones len- 
semble des actions volcaniques : une zone tout à fait 
périphérique, seule apparente. dans laquelle la tem- 
pérature des laves rejetées et des lapillis ne dépasse 
pas 4 2300 à 1 4000 maximum, et une seconde zone 
inaccessible aux investigations humaines dont la 
température dépasse 1 400° et dans laquelle nous ne 
pouvons pus savoir ce qui se passe. Le vouloir, c'est 
quitter Je terrain de la géologie expérimentale et en- 
trer dans le domaine des fictions ct des hypothèses 
chimériques. 

Ce point étant établi, passons à la question 2. 

Quelle est la nature de l'e.rplosif ? — Les expé- 
riences de M. A. Gautier, publiées dans les Comptes 
rendus Arad. sc. 1901, montrent que toute roche de 
Ja croûle terrestre, chauffee au rouge. dégage des 
gaz dans lesquels prédomine l'hydrogène. Celui-ci 
étant formé par la réaction de l'H,0 de constitution 


~ 
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sur des sels ferreux, M. A. Gautier ajoute que ces 
gaz sont en quantité suffisante pour pouvoir expli- 
quer le phénomène voleanique. En rapprochant ces 
expériences de celles de M. Brun sur l’obsidienne, on 
voit que ces roches peuvent supporter sans altération 
une température de 830° dans les couches profondes. 
Le fait de dépasser cette température amène la réac- 
tion de Gautier ct le phénomène explosif (voir ses 
expériences sur les mica, épiopte, meionito, ete.). 

i] est done naturel d'admettre que l'échauffement 
des roches étant une sourée d'hydrogène, c'est celui- 
là qui forme l’explosif cherché. 

Chauffé déjà pur le fait de sa naissance à une tem- 
pérature voisine de 4000, il arrive au contact de 
l'air, sv allume et produit le phénomène que Von 
sait. Les autres gaz inertes ajoutent leur détente à 
cette poussée explosive. 

Les chiffres donnés par M. A. Gautier permettent 
de calculer combien de mètres cubes de roches 
donnent de kilogrammes d'hvdrogène. 

M. Brun ajoute que les produits lancés au loin sont 
toujours extra-superficiels, Cest la jave seule qui 
peut amener an jour les minéraux des profondeurs. 

Quantité d'explosif nécessaire à un effet donné. 
— On peut se livrer à de petits calculs en prenant 
pour base les chiffres de Gautier et la température 
indiquée ou assimiler les projections volcaniques à 
une suite de coups de canon tirés par l’homme. 

Sans attacher phis de valeur qu'il ne faut à ces 
exercices d’arithmétique, on verra cependant qu'une 
roche simplement échauffée et contenant 4 pour 100 
l'eau de constitution fournirait assez d'explosif pour 
lancer son double à 5 kilomètres de distance, en ac- 
ceptant un rendement volcanique égal au rendement 
d'une bouche à feu. 

Ceci montre simplement qu'il suffit de masses géo- 
logiques minuscules pour produire des effets humai- 
nement parlant énormes. Mais il est possible de 
pousser l'investigation encore plus Join. 

Certaines projections présentent une sondaineté ct 
une violence qui ne paraissent pas correspondre à la 
quantité d'explosif H, + O apparente. 

On peut ‘expliquer cette difficulté en introduisant 
dans l'étude du volcan Ja notion du co-volume. Ce 
principe dit (pour les explosifs) : Que la pression de- 
vient. théoriquement, infinie, lorsque Ja densité de 
chargement atteint une valeur égale à l'inverse du 
+0o-volume. 

Ce qui, traduit en langue minéralogique, exprime 
que : une roche échauffée, en dégageant des gaz. 
produifa sur son enveloppe une pression plus grande 
que toute grandeur connue, si la densité des pro- 
duits après la chauffe est plus petite que la densité 
de la roche primitive. 

Pour l'ohsidienne, que M. Brun a expérimentée, 
nous sommes très près de cette densité limite. Cette 
roche chauffée dans son propre volume à une 
T > 830° dégagera une pression plus grande que 
toule grandeur connue. 
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Donc la température seule, sans qu'il soit néces- 
saire d'y ajouter la réaction productrice WH, peut 
suffire pour expliquer le soulèvement des masses et, 
en outre, H, s'allume, l'explosion atteint son pa- 
roxvsme . 

Origine de la chaleur. — Pour ce qui est de lori- 
gine de la chaleur, Flacceptation du feu central 
n'offre pas de difficulté, pas plus‘que le transport 
séismique d'un paquet de roches dans une région 
plus chande; la température de la région considérée 
pouvant encore être augmentée par Ja chaleur déga- 
gée par les frottements des voussoirs. 

Les notions qui viennent d'être exposées ont Favan- 
tage d'être basées uniquement sur des expériences. 

Cette théorie demande évidemment à être complé- 
téc, el l'auteur serail heureux si elle pouvait provo- 
quer ime discussion ou de nouvelles recherches pe r- 
mettant d'avancer l'explication du phénomène le plus 
formidable que l’homme puisse contempler. 


Convulsions du sol. — Les tremblements de 
terre, les ébauches d’¢ruptions volcaniques se pour- 
suivent sans interruption depuis deux mois; nous ne 
les dénombrons pas ici, une revue hebdomadaire arri- 
vant bien après le journal quotidien qui relate ces 
événements au jour le jour. 

Cependant, quelques-uns méritent une mention à 
part : d’abord les nouvelles violentes éruptions de la 
Montagne Pelée, du commencement de mois, et la ter- 
rible éruption de Kilanea qu'a annoncée une dépèche 
d'Honolulu. Cette même dépèche nous annonce que 
les troubles magnétiques relevés dans les Observa- 
toires d'Amérique et d'Europe au moment de l'érup- 
tion du mont Pelé ont été aussi observés en Océanie: 
des déviations anormales ont élé constatées à l'Ob- 
servatoire de Oahu. 

Le dernier avis de la Commission envoyée à Ja 
Martinique diffère un peu des premiers renseigne- 
ments donnés sur les causes de la catastrophe de 
Saint-Pierre. On ne parle plus de cendres brulantes, 
de gaz 'asphyxiants. de manifestations électriques. 
Un jet violent de gaz à une température très élevée 


_expliquerait tous les phénomènes observes. 


Hélas! le résultat reste le mème pour les trop nom- 
breuses victimes. 

Malgré les appréhensions, on n'a relevé aucun sou- 
lèvement des fonds marins; les sondages n y accusent 
aucun mouvement. 


MARINE 


Heureuse avarie; suppression possible et 
avantageuse du gouvernail. — Dans une récente 
traversée de l'Atlantique, le grand paquebot le Deutsch- 
land a perdu Ja majeure partie du safran de son 
gouvernail. Cet accident aurait eu, en somme, les con- 
séquences les plus heureuses. Le capitaine Albers, qui 
commandait ce navire (il est mort depuis) aurait 
reconnu qu'à la suite de cette avarie Ja marche du 
paquebot se trouvait augmentée dans une notable 
proportion; pendant toute la journée qui suivit Pacci- 
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dent. on put conserver une vitesse de 25 nœuds au lieu 
de 23 n. 5 qui avait été jusque-là le rendement maxi- 
mun. 

La consommation de combustible n'avant pas varié, 
il semble que l'on peut imputer cet accroissement 
de vitesse à la diminution de surface et de frictions 
résultant de l'accident. 

On pourrait done en conclure qu'un grand paquebot 
à deux hélices, de la capacité du Deutschland, oblien- 
drait un accroissement sensible de vilesse avec un 
gouvernail de petites dimensions, sans augmenter les 
frais d'aucune sorte. 

On pourrait mème aller plus loin dans cette voie, 
puisqu'il vient d'être prouvé par lexpérience faite 
avec le Deutschland qu'un paquebot à deux hélices 
peut, avee un peu d'habitude et d'attention, ètre 
manæuvré avec sùreté et précision à l'aide des pro- 
pulscurs seuls, en toutes circonstances, mème dans 
les entrées el sorties de port et les monvements de 
quai: il paraitrait, à moins que d'autres facteurs ne 
SV opposent, que Ja suppression du gouvernail pour- 
rail être tentée, | 

« Certainement, ajoute le Yacht, des expériences 
concluantes et prolongées seraient très intéressantes 
à faire dans ce sens. Dans Je cas où elles seraient 
couronnées de succès, prévision sur laquelle nous nous 
abstenons de nous prononcer, ce ne serait pas la pre- 
mière fois qu'un accident absolument fortuit produi- 
rait des conséquences de la plus haute importance, 
aussi bien au point de vue scientifique qu'au point de 
vue commercial. » | 


L’esprit de ressource chez les marins. — Au 
temps de la marine à voiles, les vieux loups de mer 
estimaient qu'il restait toujours de l'espoir quand, 
après un sinistre, on avait encore un morceau de bois 
ct sa chemise. La marine moderne n'a plus en général 
le morceau de bois, et les accidents avec les navires 
en fer, armés de fer, gréés de fer, ne laissent guère 
de ressourees.Cependant la vieille méthode a du bon, 
et elle trouve encore des applications pour les marins 
hardis et ingénieux. Un entrefilet du Yacht nous en 
apporte la preuve : 

« Le bateau torpilleur anglais no 60, ayant dernière- 
ment brisé son arbre de couche à la mer, le maitre 
qui le commande a eu l'ingénieuse idée d'installer 
aussitôt au mat de signaux du torpilleur, ainsi qu'à 
des mälereauxde fortune qu'il fil établir, tous les tauds 
et tentelets qu'il avait à bord, ainsi que les hamacs 
de l'équipage transfilés les uns aux autres. 

» tla pu ainsi, au lieu de s'en aller en dérive, faire 
en six heures les quinze milles nécessaires pour ral- 
lier Ja baie de Saldanah. Cela ne donne qu'une moyenne 
de deux milles et demi à l'heure, mais dans de pareils 
cas on ne saurait se montrer difficile, et l'idée est 
assez ingénieuse pour mériter d'ètre rapportée. » 


VARIA 
Les fondations du clocher de la Basilique du 


Sacré-Cœur. — M. Rauline, architecte de la basi- ! 


lique de Montmartre, a terminé les fondations des- 
tinées à recevoir le clocher carré qui doit compléter 
l'ensemble architectural du Sacré-Cœur et s'élever 
en arrière du grand dome central. Ce clocher aura 
120 mètres de hauteur au-dessus du sommet de la 
Butte-Montmartre. Dans les premiers plans, la hau- 
teur prévue était de 75 mètres. Il a donc fallu doubler 
la largeur et la profondeur du cube de maçonnerie 
que représentent ces fondations dont Ja base est à 
34 mètres sous terre. M. Rauline va entreprendre 
la construction du clocher qui, maintenant, doit 
atteindre à la fin de 1902 le niveau de Féglise haute 
située au-dessus de Ja erypte de la basilique. L'achè- 
vement total de ce clocher de 120 mètres, destiné à 
recevoir la cloche da Saroyarde, demandera encore 
cinq à six années de travail. 


Un chasse-victime. — M. Delaurier, un inven- 
teur infatigable, s'est inspiré dune situation créée 
depuis quelques années, Ja multiplication des auto- 
mobiles et du nombre des victimes que font ces voi- 
tures tous les jours, pour imaginer un appareil pré- 
servateur, destiné à jeter an Join, avec le moindre 
dommage pour cux, les malheureux pictons exposés 
à de continuelles rencontres. 


Son appareil, auquel il donne le nom de « Cone D » 
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Le cône préservateur Delaurier. 


ne demande d'autre explication que le dessin ci-joint. 
Son axe est vertical, il est suspendu sur un pivot à 
Pavant de la voiture, le diamètre de sa base est de 
la dimension du véhicule, et il se trouve à quelques 
centimètres du sol. | 

Construit en matériaux très élastiques, bien mate- 
lassé, il doit, pense l'inventeur, transformer en simple 
chute, un peu ridicule peut-être, l'écrasement cou- 
rant et souvent tragique du piéton. 

Nous dirions que Ja jante de la base du cône est 
munie d'un pneu bien gonflé, si M. Delaurier n'était 
l'ennemi des pneus qu'il remplace par une roue 
élastique tout autrement concue. 

Eu inventeur sage, M. Delaurier ne fabrique pas 
lui-mème ses appareils: il concède le droit de les 
construire où de les emplover en échange d'une 
petite redevance. B 


Un fait à expliquer. — M. l'abbé Mollier, cha- 
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noine de la cathédrale de Viviers, va faire parartie 
une intéressante notice sur la Tour de Viviers, clo- 
cher de la rathédrale. Nous aurons, sans aucun 
doute, à parler de cette intéressante étude; mais 
dès aujourd’hui, quelques pages nous tombent sous les 
yeux et nous y relevons la constatation d'un fait cu- 
rieux, dont nous serions heureux de voir donner une 
explication satisfaisante. Nous citons : | 


« Ne quittons pas le sommet de la tour sans signaler 
un phénomène physique assez curieux, peut-ètre unique 
en France. l se produit souvent sur le paratonnerre 
qui le surmonte (1). Ce phénomène consiste en ce 
que la barre ou tige en fer, reliée à Ja cathédrale par 
une chaine métallique, oscille à certain jour, d'une 
manière extraordinaire. Et ce qu'il y a de plus sur- 
prenant, de plus euricux, c'est qu'elle oscille seule, 
pendant que les tiges des nombreux paratonnerres de 
la ville restent tout à fait immobiles. 

» Voici Ie résumé des observations notées à ce 
sujet depuis vingt-trois ans par le chantre et sacris- 
tain de notre cathédrale. Ces oscillations inexpliquées, 
dont j'ai été témoin plusieurs fois moi-même, il les a 
vues se produire de huit à dix fois chaque année. Elle 
ont licu à peu près toujours par un temps calme, un 
temps d'Ouest, et par un ciel marqueté de cirrus. 
Cependant, par exception, il les a apergues deux fois 
au commencement d'un faible orage. 

» Leur durée varie entre un quart d'heure et trois 
heures. Quant à leur direction, elle est tout le temps 
la mème, et dans le sens du Sud-Ouest au Nord-Ouest. 
Leur longueur totale s'étend de 20 centimètres à 
plus de 2 mètres. Pendant ce balancement vigoureux, 
rapide. sans déviation, de la barre de fer, on peut la 
toucher avec la main sans danger. 

» On se demande quelle peut ètre Ja cause d'un 
fait aussi singulier. Serait-ce le vent? Non, puisque 
la chose se passe quand il n'en fait aucun. Le mou- 
vement de la tige préservatrire, au lieu de se faire 
toujours dans le sens du Sud-Ouest au Nord-Est, chan- 
gerait de direction de temps à autre. D'ailleurs, l'os- 
cillation occasionnée par les différents vents est irré- 
gulière, indécise, tremblotante. De plus, elle est 
faible. Mème par un fort mistral, la pointe de la 
tige se meut dans une circonférence qui ne dépasse 
guère 20 ou 25 centimètres de diamètre. 

» Serait-ce un courant magnétique, électrique, 
atmosphérique? C’est bien assurément ce qu'il y a de 
plus probable. On a remarqué, en effet, que deux au 
trois jours après qu'on a été témoin des oscillations, 
les journaux annoncent assez souvent des perturba- 
tions dans l'atmosphère, des orages, quelquefois des 
evclones, des inondations. Mais, dans cette hypothèse, 
pourquoi le fluide, quel qu'il soit, n’exerce-t-il pas en 
mème temps son influence, son action, au moins sur 
quelqu'un des autres paratonnerres environnants ? 

» Seraient-ce les qualités spéciales du paratonnerre 


(1) Flaugergues père, dans ses Mémoires, note que la 
foudre tomba sur le clocher en 1783, | 


de la tour? Il ne parait pas qu'il en soit ainsi; car le 
paratonnerre du chœur de la cathédrale, les deux de 
l'évêché et les quatre du Grand Séminaire, tous posés 
à la même époque, vers 1832, lors de la construction 
de Ja chapelle de ce dernier établissement, ont été 
faits par les mémes ouvriers que celui du clocher. 
Tous paraissent avoir mème matière, même forme, 
même longueur (environ 8 mètres). Serait-ce encore 
sa position plus élevée au-dessus de Ja plupart des 
autres? Il est vrai qu'il domine tous ceux de Ja ville, 
qu'il domine même celui de la cathédrale, qui est le 
plus haut, d’environ 8 à 9 mètres. Mais il est dominé 
lui-mème de beaucoup par le paratonnerre de la 
statue de la Vierge de la Joanade, petite montagne 
voisine. | 

» Aux savants physiciens ct météorologistes de 
nous fournir une explication. En attendant, un bon 
point à notre cher sacristain. Nous lui souhaiterions 
bien une petite récompense de la part de l'Académie 
ou de l'État, pour ses intéressantes observations; 
mais, faut-il le dire? c'est un..... congréganiste !!! 
ll attend encore la réponse à une lettre qu’il écrivait 
il y a plusicurs années à Paris pour donner connais- 
sance de sa découverte. » 


CORRESPONDANCE 


L'essor du martinet. 


Je viens de recevoir le Cosmos du 12 juillet et de 
lire la communication sur le vol du martinet. Eh 
bien, hier soir encore, jai voulu renouveler cette 
expérience et constater si cet oiseau est incapable de 
s'envoler du sol. Un martinet était tombé dans une 
cheminée et n'avait trouvé d’autre issue que le poêle. 
Il s’y débattait depuis plus de trente heures, quand on 
se décida à ouvrir cette prison. Tout faible, presque 
sans chaleur, tremblotant, il fut tiré de cette cage 
singulière. Immédiatement, je dis à mes collègues : 
« Voilà une bonne occasion de nous convaincre de 
l'affirmation émise dans le Cosmos, et de voir si les 
martinets peuvent s'envoler du sol. » 

Nous plaçâmes l'oiseau sur le pavé bien nivelé d'une 
cour. En moins d’une minute, Je martinet avait battu 
des ailes sur place, puis s'était envolé dans les airs 


sans la moindre difficulté. 
E. S. 


Theur (Belgique) 10.7. 02. 


Les poussières (?) du Mont Pelé, dans l’Inde. 


Comme le Krakatoa, la Montagne Pelée semble 
avoir jeté dans l'atmosphère des masses énormes de 
cendres ou de roche pulvérisée. Mais celles-ci ont 
voyagé avee. une rapidité qui me semble considérable. 
Peu de jours après mon arrivée à Bombay (le 27 mai), 
mais certainement avant le 4er juin, j'ai commencé à 
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observer les mêmes couchers de soleil embrasés 
qu'avait produits le Krakatoa. A la distance où nous 
sommes de la Martinique, l'arrivée des matières en 
suspension dans l'air en moins de vingt-trois jours 
témoigne d'une grande vitesse de translation. 

. Toutefois, ces couchers de soleil ont été moins per- 
sistants que ceux du Krakatoa. Après avoir paru 
quelques jours, ils ont cessé, et il ny a guère que 
deux semaines qu'ils ont repris ct continué d'une 
façon permanente. 


P. B. 
Bombay, 28 juin 1902. 


PLUVIOMETRE ENREGISTREUR 
DE M. LANCETTA 


M. Lancetta, inventeur de Pélectrographe ct 
de l’électrotellurographe, a publié, dans łe nu- 
méro du 7 décembre 1901 de la revue italienne 
l'Elettricità (de Milan), la description d’un fort 
intéressant pluviomètre enregistreur dont il est 
l'inventeur, et qui a été construit et expérimenté 
à l'Observatoire météorologique de Girgenti 
dont M. Lancetta est depuis de longues années 
directeur. 

Le pluviomètre enregistreur Lancetta se rap- 
porte à la catégorie déjà nombreuse d’enregis- 
treurs automatiques qui, dans la météorologie, 
rendent des services signalés. En effet, parmi les 
observations météorologiques, celles qui con- 
cernent la quantité de pluie qui tombe dans un 
certain lieu dans une période de temps déter- 
minée, ont, sans contredit, une très grande 
importance au point de vue purement scienti- 
fique aussi bien qu’à celui des intérêts indus- 
triels et agricoles. Mais aussi longtemps qu’on 
fera ces observations avec le pluviomètre ordi- 
naire et qu'on se bornera à trois seuls enregistre- 
ments par Jour, comme il est coutume de le faire 
dans les Observatoires d’importance secondaire, 
les données qu’on en recueillera resteront peu 
utiles à l’industrie ct à l’agriculture et laisseront 
inexpliqués des problèmes qu’il serait du plus 
haut intérêt de voir résoudre à bref délai. Si, en 
effet, nous ne connaissons pas exactement la 
quantité de pluie qui tombe dans une région pen- 
dant une période déterminée, sur quel ecritérium 
pourrons-nous y établir les travaux hydrau- 
liques au double point de vue de leur résistance 
et de leur opportunité? 

Comment les agriculteurs seront-ils guidés 
dans le choix des cultures et dans leur initiative 
pour l'introduction de plantes nouvelles? 


« Eau et soleil », disent les agronomes, sont les 
deux facteurs principaux de la vie végétale; mais 
il ne faut pas oublier que leurs effets bienfai- 
sants dépendent surtout de leur répartition. Nous 
en trouvons la preuve dans lefaitque des régions 
soumises à des averses à des périodes déterini- 
nées, sont souvent ruinées par les sécheresses, et 
que, par contre, dans d’autres régions où il ne 
tombe que des pluies bien moins abondantes, 
mais mieux distribuées, les champs sont luxu- 
riants et très fertiles. 

ll est inutile d’insister sur ces faits connus de 
tous ; tandis que des pluies bien réglées entre- 
tiennent une humidité convenable, des averses 
torrentielles emportent la terre végétale et avec 
elle les récoltes et les semences; d’autre part. 
elles détruisent les constructions et ruinent des 
contrées entières. M. Lancetta cite l'exemple de 
son pays, la Sicile, la Sicile méridionale surtout, 
qui parfois n’a pas d’eau ct souffre de la séche- 
resse bien qu'on y voie assez souvent des averses. 
véritables déluges, qui, en quelques minutes. dé- 
vastent les champs et transforment les moindres 
rigoles en véritables torrents. 

Ces raisons, longuement exposées par M. Lan- 
cetta et auxquelles tout le monde se ralliera, sont 
de nature à convaincre qu'il est absolument 
nécessaire que les Observatoires secondaires 
soient munis des moyens propres à évaluer faci- 
lement les pluies et leur durée, non d’une façon 
arbitraire, comme on le pratique souvent, mais 
avec méthode et exactitude. Nous avons parlé 
d’Observatoires secondaires ; les Observatoires de 
premier ordre possèdent, en effet, de préricux 
instruments, le pluviométrographe ou bien le 
pluviopoudrométre. Le premier de ces appareils. 
comme son nom l'indique, sert à inscrire le mon- 
tant des pluies; le second, plus complet, donne 
les indications suivantes : 

4° Il mesure exactement la durée de la pluie 
qui tombe dans l'intervalle d’un quart d’heure:. 

29 I] recueille et mesure les poussières météo- 
riques qui tombent pendant le même laps de 
temps; 

3° J] mesure la quantité totale de pluie et de 
poussière météorique qui tombe dans une journée ; 

49 I] indique enfin. dans les nuits où il ne pleut 
pas, le moment où la rosée est maxima. 

Le pluviométrographe et le pluviopoudro- 
mètre sont malheureusement des appareils fort 
coûteux et relativement compliqués, c'est-à-dire 
hors de la portée des Observatoires de moindre 
importance. 

Ces Observatoires secondaires n’ont, pour remé- 


No 912 


COSMOS 


69 


dier à l'insuffisance de leurs moyens d’observa- 
tion. que deux ressources : 1° augmenter de 
beaucoup le nombre des observations quoti- 
diennes, en les portant de 3 à 24 par exemple, en 
les divisant également entre le jour et la nuit; 
2 recourir à l’usage d’un instrument qui soit peu 
coûteux, peu compliqué, et qui surtout soit auto- 
matiquement enregistreur. 

Cette deuxième voie est la seule pratique ; le 
nouvel appareil que M. Lancetta vient d’inventer 
— après cent autres dont il a enrichi la météoro- 
logie — permet de la suivre. 

Le pluviomètre enregistreur Lancetta repré- 


Fig. 4. 


senté schématiquement dans les figures 1, 2, 3 et 
4, se compose de quatre parties : 1° d’un récipient 
collecteur de la pluie qui peut être placé où l’on 
veut, à l’extérieur, par exemple sur les toits; 
2 de l’appareil mesureur qui se trouve près du 
récipient collecteur ou à une certaine distance de 
celui-ci, par exemple dans la pièce où se trouve 
le restant de Vappareil; 3° d’un appareil récep- 
teur gradué ; 4° d’un appareil enregistreur pou- 
vant se trouver aussi éloigné qu'on veut des trois 
autres parties du pluviomètre. Dans la figure 1, 
4 est le récipient collecteur de la pluie, il a la 
forme d’un entonnoir; 2 est un tuyau qui conduit 
l’eau recueillie par l’entonnoir 4 à l’appareil me- 


sureur ; 3 est l’appareil mesureur formé d’un 
moulinet (sorte de turbine) dont l’axe 4 est relié 
d’une part, par frottement, au fil 5 et de Fautre à 
une roue dentée 6 qui, lorsque l’axe tourne, frotte 
sur un contact relié à une pile; 7 est une batterie 
de piles (semblable par exemple à celles em- 
ployées dans les Observatoires pour d’autres appa- 
reils); 8 est un électro-aimant dont l’armature 


Fig. 2. 


est pourvue à son extrémité d’un crayon 9 tra- 
cant sur un cadran mobile 10-14 sur lequel les 
heures sont marquées à l’envers, et qu’un mou- 
vement d’horlogerie 12 fait tourner en lui faisant 
décrire une révolution en vingt-quatre heures; 
43 est l’appareil récepteur de l’eau de pluie qui 
se trouve en dessous de l’appareil mesureur 3 
avec lequel il communique par le tuyau 14; 15 


est un petit tube en verre gradué qui se trouve 


28 
26 


Fig. 3. Fig. 4. 

sur le côté du récipient 44 et dans lequel on lit 
la hauteur réduite au millimètre de l'eau re- 
cueillie. 

La figure 2 représente les détails du mesu- 
reur 3. Dans cette figure, 16 est le moulinet qui 
porte les 6 petites cuvettes 17-18-19-20-21-22 ; 
le tout est placé dans une boîte 23-24 ; 25 est un 
ressort qui empéche le moulinet de tourner avant 
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que la cuvette se trouvant au-dessous du tuyau 2 
soit complètement remplie. 

La figure 3 se rapporte aux détails du contact 
entre laxe 4 let le fil 5. Dans cette figure, 
4 représente la section de laxe, 26 est une lamelle 
qui s'appuie contre l’axe et communique avec la 
borne 27 reliée au fil 5. 

La figure 4 se rapporte aux détails de la roue 
dentée. Dans cette figure, 6 est la roue dentée 
fixée à l’extrémité de l’axe 4 ; 28 est une lamelle 
réglée de façon que lorsque la roue 6 tourne, elle 
s’appuie contre ses dents ; 29 est une borne reliée 
à la lamelle 98 et à la pile 7. 

On conçoit facilement le fonctionnement de 
l'appareil. Lorsqu'il pleut. Peau est recueillie par 
l'entonnoir 4 et est conduite par le tuyau 2 dans 
le mesureur 3; une des petites cuvettes. par 
exemple 20, est remplie, la résistance du ressort 25 
est vaincue et le moulinet tourne; une des dents 
de la roue dentée 6 vient en contact avec la 
lamelle 28, le circuit de la pile 7 et de l’électro- 
aimant 8 est fermé, et, comme l’armature de celui- 
ci est attirée, le crayon 9 marque un point sur le 
cadran 10-11. Et ainsi de suite ; au remplissage 
successif de chacune des petites cuvettes, le 
moulinet tourne et l’enregistreur marque un point. 
Tout, la contenance des petites cuvettes, la résis- 
tance du ressort 25, etc., sont calculées de façon 
que chaque point inscrit corresponde à 4 milli- 
mètre d’eau tombée. 

L’enregistreur indique le nombre de milli- 
mètres d’eau tombée et l’heure à laquelle l’eau 
est tombée. 


Le pluviomètre Lancetta enregistre donc auto- 


matiquement : 4° le commencement ct la fin de la 


pluie ; 

2° Les interruptions de la pluie pendant les 
vingt-quatre heures de la journée; 

3° La durée de la quantité maximum d’eau 
tombée. (En effet, les points sur le cadran sont 
d'autant plus rapprochés que la quantité d’eau 
tombée par unité de temps et de surface est plus 
grande.) 

Grâce à ces indications si intéressantes, on 
peut construire des diagrammes dont Putilité 
n'est pas à démontrer aux divers points de vue 
scientifique, industriel et surtout à celui des 
intérêts de l’agriculture, mère de toutes les 
industries. 


EMILE GUARINI. 


REPRODUCTION 
DES FIGURES PALEOLITHIQUES 


PEINTES SUR LES PAROIS 
DE LA GROTTE DE FONT-DE-GAUME (DORDOGNE) (1) 


Nous avons eu l'honneur de présenter à l'Académie, 
le 23 septembre 1901. une note préalable sur la dé- 
couverte que nous avions faite. sur les indications de 
M. Peyrons, de fresques peintes à l'ocre rouge et au 
noir (manganèse) sur les parois de la grotte de Font- 


Fig. 1. — Bison. 


Longueur { metre: hauteur 0*60. 


de-Gaume (près des Eyzies), couloir irrégulier de 
123 mètres de longueur. Ces figures, au nombre de 8, 
dont 49 de bisons, sont toutes peintes et gravées, par- 
fois avec raclage, et fréquemment recouvertes d'un 
enduit épais de stalagmite. Elles remontent très vrai- 
semblablement à Ja fin de l'époque paléolithique, alors 
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Fig. 2. — Grand bison. 


Longueur 270; hauteur 4130. 


que vivaient les animaux, certainement figurés d'après 
nature. 

Nous présentons aujourd'hui six reproductions, par 
nous, de ces figures telles qu'elles sont. Trois se rap- 
portent à des bisons. L'un (fig. 1) courant, entièrement 
peint en brun, avec teinte rouge sur le front. Un autre 


(1) Comptes rendus. 
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(fig. 3) gravé et peint à Pocre rouge, foncé à la croupe 
et brun sur Je museau, avec raclage aux carnes et 
sur le dos. Un troisième (fig. 2), peint sur une saillie 
de rocher. à l’ocre rouge, porte deux signes peints en 
rouge sur le ventre. Il existe plusieurs signes simi- 
laires, deux par deux, en d'autres points de la grotte. 
La figure $ se rapporte à deux rennes affrontés, gravés 
et peints. celui de droite à l'ocre, celui de gauche en- 
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Fig. 3. — Bison. 


Longueur 150: hauteur 123. 


touré d'un large trait rouge et d'un large trait noir. 
Deux autres figures montrent des équidés : l'un formé 
dnn trait rouge, l'autre par une teinte plate noir brun. 

Ces fresques sont les premières signalées en France. 
Les figures gravées de la Mouthe, publices par M. Ri- 
vière en 1895, n'ont qu'une coloration très partielle 


> us J, 
T " ; 7 
$ —— 8. At 
hum A 7. ph 
£ A t À E 
4 aa 5 pf À : à 
: à À « 
i K- eh f 
D "A X +} i d 
4 "F. 4 15,7 gi? 
Q >. E -= >~ e . P ù 
2 + M 7 y RES 
i he PE : PAPE 
7 >. L M 4 
f; À j 7 
ù Le m 2 
S 
MAR 


Aa j LP 
Oy Oe : 7 
D. u ENSE Le - Se 


Fig. 4. — Rennes affrontés. 


Longueur 2810; hauteur 130. 


et inconstante. Celles d'Altamira, imparfaitement 
reproduites par Santuola en 1880, sont en Espagne. 


CAPITAN et BREUIL. 


S'ur les matières colorantes 
des figures de la grotte de Font-de-Gaume. 


MM. Capitan et Breuil ont bien voulu nous remettre 
quelques échantillons des couleurs des fresques décou- 
vertes par eux dans la grotte de Font-de-Gaume, afin 


d'examiner les caractères chimiques de ces substances. 

Ces matières ont élé obtenues par un grattage de 
la pierre, en choisissant, autant que possible, des 
échantillons d'une teinte uniforme. L'une de ces pou- 
dres était de couleur foncée. dun noir tirant sur le 
marron; l'autre, d'un rouge ocreux assez vif. Toutes 
les deux étaient insolubles dans l'eau et ne renfer- 
maient aucune matière organique. 

Examinées au microscope, ces poussières étaient 
formées d'un grand nombre de parcelles de carbonate 
de chaux plus ou moins transparentes, dont la plu- 
part possédaient un côté teint en noir ou en rouge. 
Avec un fort grossissement, on voyait nettement que 
la matière colorante était formée par l'agglomération 
de parcelles très petites, fortement colorées, mélan- 
gees à quelques grains brillants. Ces derniers, séparés 
par l'acide chlorhydrique, présentaient tous les carac- 
tères de la silice. 

La poudre ocreuse était formée de sesquioxyde de 
fer, contenant une très petite quantité d'oxyde de 
manganèse. | | 

La poudre noire renfermait un oxyde de manga- 
nèse impur, contenant du sesquioxvde de fer. 

Ces deux matières colorantes insolubles présen- 
aient un grand nombre de parcelles de volume à 
peu près constant, de telle sorte qu'elles paraissent 
avoir été lévigées. Elles étaient souillées, comme nous 
l'avons fait remarquer plus haut, par de petits frag- 
ments transparents de silice. 

En résumé, les couleurs employées pour les pein- 
tures de la grotte de Font-de-Gaume sont des ocres 
formés d'oxydes de fer et de manganèse. 


H. Moissan. 


VARIOLE ET VARIOLISATION 
DANS L’AFRIQUE ÉQUATORIALE 


La variole ou petite vérole est, comme on le 
sait, une maladie contagieuse des plus terribles, 
plus contagieuse encore dans les pays tropicaux. 
et à laquelle tout indigène peut-être doit, tôt ou 
tard, payer tribut. Si, depuis quelques années, 
elle tend à devenir moins fréquente en Algérie 
et en Tunisie, elle est en permanence, tantôt ici, 
tantôt là, dans toute l'Afrique équatoriale. Les 
Noirs affirment — et mes confrères en ont sou- 
vent constaté l'exactitude — que cette maladie 
reviendrait avec une périodicité désespérante tous 
les six ans environ, s’attaquant à tous ceux qui 
ont échappé aux épidémies précédentes ou qui ont 
perdu l’immunité causée parune première atteinte. 
Les ravages qu'elle exerce alors sont effrayants 
et la dépopulatiou de certaines parties du centre 
africain doit lui être imputée plus encore qu’à 
la traite. Dans l'Ouroundi (Ounyanyembé), elle 
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aurait emporté plus de la moitié des habitants. 
dans le Kiziba (Nyanza méridional), les deux tiers, 
et dans le Maroungou (Haut-Congo), les neuf 
dixièmes. Aussi, combattre le redoutable fléau 
a-t-il été la préoccupation constante des mis- 
sionnaires, dussent-ils être, comme plusieurs, les 
victimes de leur dévouement. 

Dans l'Afrique septentrionale, à une époque 
où les Pères Blancs étaient les seuls Européens 
admis à pénétrer dans la tente du nomade ou le 
gourbi de l’indigène, nos confrères contribuèrent 
pour une grande part à populariser la vaccination 
parmi les populations défiantes. L’un d’eux. le 
P. Spée, mérita même une médaille d’argent 
comme récompense de son zèle et de ses succès. 

Dans l'Afrique équatoriale, la lutte contre la 
variole offrit beaucoup plus de difficultés, soit à 
cause des préjugés des Noirs, soit à cause de l’im- 
possibilité où l’on s’est trouvé jusqu’à présent de 
se procurer du vaccin animal. Malgré toutes les 
précautions, la précieuse humeur n’a pu supporter 
encore ni la longueur du voyage ni les ardeurs du 
soleil des tropiques (1). Force fut donc d’y remé- 
dier en recourant à la variolisation. 

On a dit beaucoup de mal, ces derniers temps. 
de ce mode de préservation; nous croyons que la 
meilleure réponse à faire est de montrer les résul- 
tats obtenus par ce procédé. On nous opposera, je 
le sais bien, d’autres statistiques, plutôt défavo- 
rables, mais, dans ce cas, l’inoculation a été faite 
généralement par des indigènes et dans de mau- 
vaises conditions, ou bien Pon a abandonné les 
inoculés sans leur donner aucun soin. 

Dangereuse, en effet. lorsqu’elle est faite sans 
précaution, cette opération. telle que nous la pra- 
tiquons, n’a eu sur les Noirs d’autre inconvénient 
que de provoquer quelques cas de contagion: en- 
core ce rare accident a-t-il eu d’heureuses consé- 
quences en décidant les réfractaires à se sou- 
mettre, eux aussi. à ce préservatif. L'essentiel 
— et la chose n’est pas impossible — est de se 
procurer du vaccin humain sur un sujet vigou- 
reux et absolument sain, et de se pourvoir d’un 
virus pur de tout mélange de pus ou de sang. 
Dans ces conditions, il n’est mème plus nécessaire 
de le délayer dans de Peau: l’inoculation ne pré- 
sente plus aucun danger. : 

I] est prudent cependant de soumettre les ino- 
culés à une surveillance de quelques jours. Bien 
que, dans le plus grand nombre de cas, on Wait 


(1) Nous apprenons à la dernière heure qu'un méde- 
cin allemand a réussi, apres une quantité d'essais infruc- 
tueux, à se procurer enfin un tube de vaccin suffisamment 
conservé pour donner de bons résultats, | 


guère remarqué que quelques pustules au niveau 
des piqûres, il se produit souvent. entre le qua- 
trième et le sixième jour, un engorgement du gan- 
glion de l’aisselle, et entre le sixième et le neu- 
vième, une légère fièvre qui dure environ qua- 
rante-huit heures. Chez les personnes avancées 
en âge ou plus ou moins scrofuleuses, la fièvre 
peut se terminer par une discrète éruption de 
boutons varioleux dont la dessiccation se fait 
presque aussitôt. 

La variole, au dire des Noirs, serait de prove- 
nance arabe, et cela paraît d’autant plus vraisem- 
blable que c’est à La Mecque, en 569, que cette 
maladie a été signalée pour la première fois. Ce 
ne serait là ni le seul ni le pire des maux importés 
par les musulmans dans l'Afrique équatoriale. 
En tout cas, on peut établir en] théorème que la 
terreur causée par la variole est d’autant plus 
vive et plus superstitieuse que la population a eu 
moins de contact avec les Arabes. Il semble, en 
effet. que sur la rive septentrionale du lac Nyanza 
et sur la rive orientale du lac Tanganika, là où 
les indigènes sont depuis bientôt trois quarts de 
siècle en relations avec ces derniers, l’épidémie 
est à la fois plus fréquente mais moins redoutée. 
et les soins donnés aux malades plus intelligents. 
Au contraire. là où on ignore et la provenance du 
mal et les moyens à employer pour le combattre. 
ce fléau est dit avoir une origine surnaturelle et 
cause une véritable panique parmi les habitants. 

Dans l’île de Komé (région sud du Victoria- 
Nyanza) et dans le Kiziba, il n’est pas de men- 
songe ou de ruse qu’on n’invente pour dérober le 
varioleux à tout regard et dérouter les soupçons. 
(Généralement, on s’en débarrasse clandestine- 
ment en le trafnant, de nuit, dans la forêt. La. 
on lui improvise un abri : quelques brancher 
fichées en terre et recouvertes de chaume, c’est 
tout ! Dans cette hutte ouverte à tous les vents. 
il attendra sa complète guérison. Un parent ou 
ami, immunisé déjà par une première atteinte. 
s’installe à proximité ou sous le même toit, non 
pas tant pour lui donner des soins que pour le 
préserver des étrangleurs. 

Ce garde-malade ne doit plus se montrer au 
village. Chaque nuit, on Jui apportera, à un 
endroit déterminé d'avance. des vivres et de 
l’eau. Il viendra les y chercher à la dérobée, de 
peur de trahir sa cachette. Si malgré cette pré- 
caution la demeure du contaminé vient à ètre 
découverte, immédiatement il lui construira un 
nouveau refuge. Ces mesures de prudence ne 
sont certes pas exagérées. Qu’un varioleux soit 
découvert par un passant au moment où son gar- 
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dien s’est absenté, vite, pour se conformer aux 
usages du pays, le promeneur se hâtera de 
l'étrangler. 

La strangulation se fait d’une manière assez 
rapide, par une simple torsion du cou, accom- 
pagnée d’un coup sec sur la nuque. C’est. paraît- 
il. un préservatif contre le mauvais ceil, pour 
l'opérateur, bien entendu! Car la redoutable épi- 
démie étant censée provenir d’un mauvais génie. 
ceux qui en sont atteints sont considérés comme 
ensorcelés et doués du pouvoir de communiquer 
leur maladie par un simple regard. Mais les étran- 
gler serait, dit-on, le meilleur moyen de se sous- 
traire à l'atteinte du fléau. 

Au Tanganika, où les Noirs ont frayé davan- 
tage avec les Arabes, le traitement est mieux 
entendu. On fait au malade un lit de sable et de 
feuilles de bananier. La fraîcheur de ces feuilles 
lui procure un certain bien-être, tandis que leur 
surface vernie favorise la propreté du corps. 
Dès que les pustules sont mûres, on les perce au 
moyen d’une épine, et de fréquentes lotions d’eau 
tiède viennent hâter la guérison. Aussi la morta- 
lité y est-elle beaucoup moindre. Souvent aussi, 
on fait bouillir une plante dont les cataplasmes 
bien chauds activent la dessiccation et prévien- 
nent les plaies. 

La variolisation, quoique connue des Arabes, 
est à peu près ignorée des Noirs; elle est géné- 
ralement réservée aux sorciers. mais ceux-ci la 
pratiquent si mal que le remède fait presque 
autant de victimes que de variolisés. De là une 
défiance générale contre ce mode de préserva- 
tion. Dans plusieurs de nos missions, il n°y eut 
d’abord que quelques rares néophytes à se laisser 
opérer et telle fut la répulsion que ceux-ci inspi- 
rèrent aux autres indigènes qu'ils durent renoncer 
pour quelqués jours à rentrer dans leur village. 
Ceei les obligea à se construire un abri provisoire 
à proximité de la station et à rester quelque 
temps sous la surveillance des Pères. Grâce aux 
soins dont on put alors les entourer, les inoculés 
furent bientôt hors de tout danger, tandis qu’ail- 
leurs l'épidémie redoublait d'intensité. Or la 
peur est la meilleure des conseillères. Dans le 
plus grand secret, et à la faveur de la nuit, des 
groupes de Noirs venaient demander aux mission- 
naires à subir leur traitement. Peu à peu on 
s'enhardissait et c'était en plein jour, cette fois, 
que des chefs suivis de toute leur cour venaient 
spontanément se soumettre à la vaccination. 

Et comme rien n'est contagieux comme 
l'exemple, les stations étaient bientôt littérale- 
ment envahies par la foule. Aussi pouvons-nous 


affirmer que des milliers et des milliers de Noirs 
ont été ainsi traités, et toujours avec le même 
succès. Ne valait-il pas mieux, plutôt que de les 
laisser mourir, recourir à un procédé qui offre 
des garanties suffisantes de préservation quand 
il est fait dans les conditions voulues? Les évé- 
nements nous ont donné raison. 
S. COMTE. 
des Pères Blancs. 


HISTOIRE GÉOLOGIQUE DES ANTILLES 


Les phénomènes volcaniques qui se produisent 
depuis quelque temps dans les Antilles donnent 
un certain intérêt aux faits relatifs à l’histoire 
géologique de ces îles, car les modifications 
qu’elles ont pu éprouver autrefois sont de nature 
à nous donner quelques indications sur celles 
qu’elles sont encore susceptibles de subir, et à 
nous permettre de prévoir, d’après les événe- 
ments du passé, ce que l'avenir réserve à ces 
régions. 

Les résultats des études que l’on a effectuées à 
cet égard nous donnent des notions sur des 
époques géologiques remontant au delà de la 
période crétacée. | 

Les observations concordantes de la géologie et 
de la géographie botanique et zoologique per- 
mettent de conclure qu’aux temps précrétacés, la 
mer des Antilles était un golfe de océan Paci- 
fique, ou du moins qu’elle communiquait avec cet 
océan par de larges passages dont on retrouve 
la trace dans les dépôts crétacés et tertiaires des 
isthmes du Darien, de Panama et de Nicaragua. 

En conséquence, l'Amérique centrale et le nord 
de l'Amérique méridionale actuelle étaient alors 
une série de grandes îles, séparées par des canaux 
allant du Pacifique à la mer des Antilles. 

Cette dernière ne communiquait, au contraire, 
avec I’Atlantique que par un étroit passage de 
quelques milles de largeur, entre la Martinique 
et Sainte-Lucie; un autre, un peu plus large et 
légèrement plus profond, entre la Martinique et 
la Dominique; un autre entre Sombrero et les îles 
Vierges, et enfin le canal comparativement étroit 
entre Haïti et la Jamaïque, cette dernière île 
constituant alors le sommet d’un vaste promon- 
toire qui avait pour base la côte des Mosquitos et 
celle de Honduras. 

Cette double conclusion a été mise hors de 
doute par la comparaison des résultats des dra- 
gages exécutés par A. Agassiz, à bord de PA lba- 
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tros, sur la côte Ouest de l'Amérique centrale, de 
février à avril 48914, avec les résultats des dra- 
gages exécutés par le même savant, à bord du 
Blake, dans le golfe du Mexique et la mer des 
Antilles, en 1877 et 1878. La faune de la mer des 
Antilles et du golfe du Mexique présente encore, 
à Pheure actuelle, de plus grandes analogies avec 
celle du Pacifique qu'avec celle de l'Atlantique. 
Il faut donc que ces mers aient, pendant une 
longue période de temps, communiqué plus lar- 
gement avec Je Pacifique qu'avec P Atlantique. 

La flore ct la faune terrestre offrent des parti- 
cularités non moins caractéristiques. Cuba, les 
Bahamas, Haiti et Porto-Rico, au lieu de montrer, 
comme on pourrait le supposer en raison du voi- 
sinage de la Floride, une ‘affinité marquée avec 
la flore et la faune des Etats du sud de l'Union, 
présentent, au contraire, une liaison remarquable 
avec celles du Mexique, du Honduras et de P Amé- 
rique centrale. Les petites Antilles montrent aussi 
une liaison analogue; mais les affinités avee Île 
Brésil et le Vénézuéla sont encore plus sensibles. 

Une découverte toute récente, signalée par 
M. C. Mensuel, dans la Revue Sciences, Arts, 
Nature (17 mai 1902), comme «une preuve cer- 
taine de la continuité qui reliait les Antilles au 
eontinent », est venue confirmer ces derniers faits. 
C'est celle faite par M. F. Geay, au milieu des 
régions montagneuses de la este Nord du Véné- 
zuéla, d’un nouveau mammifère que, jusqu'alors, 
on n’y avait jamais rencontré. 

C'est un rongeur du genre capromys, dont les 
espèces Jusqu'ici connues étaient propres aux Îles 
Bahama et à Cuba, et Pune Pelles à la Jamaïque. 
île qui, ainsi que nous Pavons signalé précédem- 
ment, se relierait, géologiquement, au Honduras. 
D'après M. E. de Pousargues, M. Allen soupçonne 
Pexistence de deux autres espèces capromyennes 
dans Vile d'Haïti (ALLEN, Bullet. americ. Mus. 
nal. hist., t. W. p. 336, 1894). 

Quoi qu'il en soit, il résulte de Pexamen de la 
distribution géographique des diverses espèces 
du genre capromys, que l'identité d’origine et 
d'apparition, pour les Antilles et les régions mon- 
tagneuses du nord vénézuélien, est flagrante. 

« On est en droit de supposer, disait à ee propos 
M. de Pousargues, que toutes ces terres, autrefois 
réunies en une seule chaîne continue, devaient. 
en rejoignant le système du Honduras. encercler 
complètement la mer des Antilles, Pisoler de 
l'Atlantique et en faire une Méditerranée ou même 
un vaste golfe tributaire du Pacifique, avant le 
soulèvement de Pisthme de Panama. Par suite 
d’un affaissement subit ou graduel, les principaux 


massifs et les hauts sommets seuls émergent 
aujourd’hui, formant un archipel dont la faune 
mammalogique morcelée ne constitue que les 
tronçons épars de la faune primitive. » 

C'est, on le voit, d’après un autre ordre de 
preuves, une conclusion identique à celle du 
savant A. Agassiz, d’après qui la ligne de fond 
actuelle de 500 brasses indique la position de 
l’ancien rivage. 

D'après ces données, comment doit-on se repré- 
senter la configuration probable de la région des 
Antilles à l’époque précrétacée ? 

Une pointe péninsulaire, soudée au littoral du 
Vénézuéla, englobait toutes les petites Antilles 
méridionales jusqu’à Sainte-Lucie inclusivement. 

La Martinique se trouvait isolée. à peu près 
comme aujourd’hui, entre deux chenaux. 

Les Petites Antilles septentrionales ne for- 
maient qu’une seule fle. 

Saint-Thomas, Sainte-Croix, Porto-Rico. Haïti, 
constituaient une grande terre, séparée par un 
détroit, d'une terre encore plus grande, englo- 
bant Cuba et toutes les îles Bahama. 

La presquile de la Floride n'existait pas, et 
un large bras de mer en occupait l'emplacement 
actuel. 

La Jamaïque était l'extrémité d’une longue 
péninsule se reliant au Honduras ct à la côte des 
Mosquitos. 

Quant à l'Amérique centrale, elle était coupée 
par des détroits partout où il y a aujourd’hui des 
isthmes : détroit de Téhuantepec, détroit de 
Nicaragua, détroit de Panama, détroit de Darien. 
Elle était. en conséquence, composée de trois îles 
inégales: une très grande terre renfermant le 
Yucatan. le Guatémala, le Honduras. le Nica- 
ragua. et la longue péninsule finissant en pointe 
à la Jamaïque; — une fle beaucoup moindre 
constituée par le Nicaragua actuel: — enfin, une 
plus petite, comprise entre les détroits de Panama 
et de Darien. 

Depuis le dépôt des terrains crétacés et ter- 
tiaires, toute cette région a subi des modifica- 
tions considérables. 

Par une sorte de mouvement de bascule — 
qui continue encore, —V Amérique centrale s'est 
relevée tandis que l'ensemble des Antilles s’af- 
faissait, ce qui à remplacé les détroits de la pre- 
mière par des isthmes et subdivisé les Antilles 
en une multitude de grandes et de petites Îles. 

Ce mouvement, toutefois, n’a pas été continu, 
et l’on retrouve, au contraire, des traces non 
équivoques de mouvements effectués en sens in- 
verse. Ainsi, sur la côte Nord de Cuba, on peut 
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or 


encore voir les vestiges d’un soulévement consi- l hauts-fonds, les Cayes, qui sont Ja continuation 


dérable. Les collines qui entourent Ja Havane et 
qui s'étendent jusqu’à Matanzas, en atteignant 
une hauteur de près de 400 mètres, ne sont pas 
autre chose, en effet. que d’anciens récifs madré- 
poriques, et toutes les espèces qui les ont cons- 
truites sont encore aujourd’hui vivantes sur cette 
côte. Ces formations coralliaires reposant sur 
des banes d'une vaste étendue permettent de 
comprendre comment s’est constitué le grand 
récif de la Floride. 

D'ailleurs, tous ces parages sont aujourd’hui 
occupés par des coraux dont le travail incessant 
tend à réunir en une masse compacte les divers 


sous-marine de la ligne courbe des Antilles. 

Du bane de la Floride au bane de Yucatan se 
forment des récifs coralliaires. C’est ainsi que 
s’est constitué le grand récif de la Floride et la 
Floride elle-mème. Telle est également l’origine 
de Varchipel des îles Bahamas, destiné à rede- 
venir, comme aux temps précrétacés, la plus 
grande terre des Antilles. 

Le plus important de ces récifs, celui des Secor- 
pions (los Alacranes), a été examiné en détail 
par A. Agassiz. C’est, en réalité, un véritable 
atoll. bien que la théorie de Darwin n’admette 
pas que ces récifs puissent se former dans des 


La région des Antilles aux temps précrétacés. 


Les lignes pointillées indiquent la configuration actuelle des côtes. 


eaux si peu profondes. L'éeueil est, actuellement 
encore, en pleine activité. Le côté Ouest n’est 
point très accore, mais le côté oriental s'élève à 
peu près perpendiculairement de la profondeur 
de 20 brasses jusqu'à la surface. H forme un vaste 
demi-cerele exposé en plein au souffle des alizés, 
et les vagues viennent se briser avec force contre 
les grandes masses de Madrepora palmata qui 
constituent la ligne étroite alternativement aban- 
donnée et couverte par le flot. La plus grande 
longueur du récif est d'environ 14 milles, sa lar- 
“eur de 8. L'ensemble présente Paspect d’un an- 
neau elliptique très régulier, dont la partie occi- 
dentale se compose Wiles étroites, encore à létat 
de simples bandes de sable, formées par les dé- 


bris des masses coralliaires. L’espace compris au 
centre du récif n'offre pas de dépression supé- 
rieure à six brasses. et, dans les endroits où la 
profondeur est minimum, de grandes masses 
d’Astrées. de Gorgones, de Méandrines et de 
Madrépores viennent se montrer à la surface 
des eaux. Les sables et les blocs coralliaires que 
l’action incessante du ressac arrache au bord 
oriental de l’écueil, sont rejetés dans ce bassin 
central qu’ils finiront, avec les années, par com- 
bler entièrement. 

D’autres formations analogues commencent à 
s'élever sur le bane de Yucatan, par des profon- 
deurs de 20 à 30 brasses. Elles sont constituées, 
en réalité, comme le grand récif floridien et 
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comme ceux de la côte Nord de Guba que nous 
avons signalés précédemment. 

Donc. en somme, les coraux travaillent à mo- 
ditier tout le relief sous-marin de la région des 
Antilles. Sur les edtes de ln Floride, Agassiz a 
trouvé que ce phénomène de croissance pouvait 
être évalué, en moyenne, à 0",20 ou 0m,30 
par siecle. En regard d’une vie humaine, cela 
parait insignifiant. Cela fait néanmoins, depuis la 
découverte de l'Amérique, 1.20; depuis le com- 
mencement de notre ère, 5,70; depuis l’origine 
des temps historiques, 30 mètres environ. On 
voit qu'avec les siècles, ec travail des infiniment 
petits devient sensible, plus sensible certainement 
que celui des volcans. 

Pach COMBES. 


CAUSERIE AGRICOLE ET HORTICOLE 


POURQUOI LES FEUILLES DE BLE JAUNISSENT — LES MOUCHES 
— LES ARBRES KT LA FOUDRE — LE SECRET DU VIEUX 
JARDINIER 


Combien n'est-il pas de personnes qui, obser- 
vant un champ de blé au moment de la floraison. 
ont été frappées d’étonnement en voyant les 
feuilles inférieures des tiges toutes jaunes tandis 
que celles supérieures présentent une teinte verte 
très prononcée, et se sont posé cette question : 
« Pourquoi ces fouilles jaunissent-elles? » 

Leur étonnement aurait encore augmenté si. 
les examinant de plus près ou plutôt les analy- 
sant. elles avaient constaté que ces feuilles 
étaient presque sèches et ne contenaient plus au- 
eun des principes solubles : albumine, glucose. 
phosphates. ete.. que Pon trouve dans les feuilles 
vertes, | 

L’explication en est cependant bien simple : 
ees feuilles, suivant une loi immuable, ont aban- 
donné ces principes aux feuilles supérieures, qui 
se videront de même à leur tour en les transmet- 
lant successivement Pune à Pautre jusqu'à ce 
qu'ils se soient accumulés dans la graine. la fin 
dernière de la végétation herbacée étant la pro- 
duction des graines. 

Pendant longtemps, on a ceru que ces prin- 
eipes immédiats, après avoir pris naissance et 
sôtre développés dans les feuilles, sy brilaient 
lentement jusqu'à disparition complete : d'où 
leur jaunissement suceessif. de plus en plus ac- 
eentué: mais depuis les belles expériences de 
M. Isidore Pierre sur la composition des diffé- 
rentes parties du blé à diverses époques de son 


développement, il n’est point douteux que ces 
principes passent successivement d’une partie 
des feuilles à l’autre, pour s’accumuler en dernier 
lieu dans les graines sous la forme de gluten ct 
@amidon. 

Ces feuilles ont done pour mission. semble-t-il, 
d'élaborer et de raftiner, si je puis m’exprimer 
ainsi, les éléments constitutifs du grain : ami- 
don, gluten. ete.. et la preuve. c’est que dès Par- 
rivée dans les secondes feuilles des principes so- 
lubles contenus dans les premières, leur composi- 
tion a déjà varié en partie : la glucose y étant 
devenue sucre de canne. variation qui se continue 
de telle sorte qu'arrivés au grain, Valbumine for- 
mera du gluten et le sucre de canne de Pamidon. 

Et ces principes solubles sont suivis par les 
matières azotées, — qui ne paraissent guère subir 
de transformation jusqu’à leur arrivée au grain. — 
et par les hydrates de carbone qui, eux. ont pro- 
voqué, au contraire, les changements précités. 
justifiant ainsi Phypothése que les feuilles des 
plantes sont un laboratoire mystérieux où s’effec- 
tue. sous Pinfluence des rayons lumineux, l'union 
de Poxyde provenant de la décomposition de 
l'acide carbonique y contenu. à Phydrogéne pro- 
venant de la décomposition de Peau. 

Mais, quel est, dira-t-on, le mécanisme de ce 
transport? - 

Cest ce qwa démontré le savant membre de 
Institut. M. P. Dehérain, qui. par une série d'ex- 
périences des plus intéressantes, mais qu'il nous 
serait trop long de rapporter ici, a prouvé d'une 
manière évidente que cette migration, parfaite- 
ment établie par les travaux de M. Isidore Pierre, 
s'effectue par Pévaporation de Peau que con- 
tiennent ces feuilles, laquelle est déterminée par 
la chaleur et principalement par la lumière. 

La chaleur ne suffit pas. en effet. pour produire 
Pévaporation Pune manière absolue et par suite 
le transport des principes immédiats; la lumière 
seule en est agent efficace. Aussi deux années 
également chaudes peuvent-elles être inégalement 
favorables à la végétation si elles sont inégalement 
lumineuses. C’est ce qui explique le retard de 
la maturation des révoltes par les années plu- 
vieuses. car il est clair que le ciel étant couvert et 
la terre gorgée d’eau, cet effet de transport est 
peu sensible. la plante trouvant dans le sol plus 
que de quoi satisfaire à Pévaporation. 

Au contraire, quand le sol se dessèche. durcit, 
et que son humidité s’épuise, les jeunes feuilles 
ne peuvent suffire à leur dépense incessante qu'en 
puisant l'eau de tous côtés, ct. comme leur vie 
est plus active, leurs fonctions plus énergiques, 
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— ce qui existe .chez tous les êtres — elles 
dépouillent les vieilles feuilles de l’eau qu'elles 
contiennent et conséquemment des prineipes qui 
s’y trouvent en dissolution : d’où le jaunissement 
de celle-ci et l'avancement de la maturation, 
quelquefois même l’échaudage. 

Tel est donc le pourquoi du jaunissement des 
feuilles du blé, théorie non seulement très vrai- 
semblable, mais prouvée par des expériences 
concluantes. 


a 


Comme pour nous dédommager de la prolon- 
gation inusitée des intempéries printanières. à 
peine l’été a-t-il fait son apparition que les grandes 
chaleurs sont arrivées, accompagnées malheureu- 
sement de ces insupportables insectes, quisemblent 
n'avoir d'autre objet que d’exercer la patience des 
humains, et qu’on nomme les mouches. : 

On connaît déjà de nombreux moyens de les 
éloigner des animaux, depuis les simples frictions 
avec des feuilles de noyer, dont l'action n’a que 
trop peu de durée, jusqu'aux onctions à l'huile 
de laurier qui sont excellentes, mais ont le grand 
défaut de salir la peau des bêtes et de boucher 
les orifices des glandes sudoripares qui y abou- 
lissent. 

En voici un nouveau que préconise un vétéri- 
naire bulgare, M. Hassekielf, et qui, affirmie-t-il, 
est supérieur à tous les autres, ayant un effet 
d'assez longue durée, ne salissant pas, au con- 
traire, et ne provoquant aucune éruption ou 
démangeaison, comme il arrive ‘avec certains 
autres. 

Ce moyen consiste à faire une forte décoction 
de Datura stramonium (endormie commune, 
herbe du diable, pomme épineuse, etc.) en faisant 
bouillir pendant 15 à 20 minutes dans 3 parties 
d'eau, une partie de feuilles et tiges fraiches de 
cette plante, employant cette solution, lorsqu'elle 
est refroidie, en lotions sur tout le corps de 
l'animal. 

Cette plante étant vénéneuse dans toutes ses 
parties, nous conseillerons de tenir cette décoc- 
tion dans une armoire fermée à elé, afin d'éviter 
de la confondre avec une boisson quelconque. 

aces si les moyens dont on dispose pour pré- 
server les animaux de ces insectes importuns 
sont nombreux, il n’en est pas tout à fait de 
même pour la protection des personnes. Il est 
vrai, d’ailleurs, que généralement et particuliè- 
rement à la campagne, on ne se rend pas assez 
compte du danger que présentent ces diptères. 
On s’écrie, on s’effraÿe à propos d’une piqdre 
| d'abeille ou de guépe dont le venin est tot annihilé 
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avec une goutte ou deux d’ammoniaque, et l’on 
ne prend pas la moindre précaution contre les 
centaines de mouches qui. chaque jour, promènent 
la mort sur nos têtes. Car, il ne faut pas se le 
dissimuler, non seulement les mouches salissent 
de leurs déjections tout ce qu’elles touchent, mais 
encore elles nous menacent constamment de cette 
terrible affection, la pustule maligne, vulgai- 
rement appelée charbon, qui, enfantant un phleg- 
mon hideux et douloureux, provoque au milieu 
d’intolérables douleurs, un trépas rapide par 
infection du sang. 

En etfet, la mourhe domestique et la mourhe 
à viande, qui sont les plus communes dans nos 
habitations, aiment avant tout — ce qui est 
amplement prouvé — à se vautrer sur les cha- 
rognes en décomposition et sur les matières les 
plus immondes, se couvrant ainsi de microbes 
dangereux suffisants pour moculer un principe 
de décomposition aux hommes et aux animaux. 
avec la peau desquels ces insectes les mettent en 
contact. 

Nous ne saurions donc trop engager nos lec- 
teurs, particulièrement les habitants de la cam- 
pagne, qui. précisément par ces grandes chaleurs 
se dévêtissent davantage, à prendre plus de pré- 
cautions qu’ils ne le font contre ce danger perma- 
nent: 4° en supprimant, par Pincinération, ce qui 
est préférable, ou au moins par lenfouissement. 
tout ce qui peut former un foyer d'infection; 
2° en s’oignant ou se lotionnant les parties décou- 
vertes avec Pun des ingrédients employés pour 
leurs bestiaux ou du vinaigre aromatique; 3° en 
introduisant dans leurs demeures une ou plusieurs 
potées de ricin sanguin (A). Cette jolie plante 
qu’on trouve, à bon compte, chez tous les horti- 
culteurs, n’est pas seulement très agréable par 
son port et la beauté de son feuillage et de ses 
fruits, mais elle a l’immense avantage d’attirer 
et de tuer toutes les mouches qui pénètrent dans 
la pièce où elle se trouve. 


* + 


De toutes parts on signale de violents orages 
et, déjà, on a constaté des cas mortels de fulgu- 
ration. 

C’est done le cas de rappeler aux travailleurs 
des champs qu'il leur faut éviter soigneusement, 
lorsqu'ils sont surpris par Porage, de courir ou 
de se mettre à l'abri d’un objet élevé, particuliè- 
rement des arbres isolés. 


(1) La Revue des nouveautés. 43, boulevard de Stras- 
bourg, annonce justement un piège automatique, le Mou- 
chivore, qui, dit-on, prend des miliers de mouches a 
l'heure. 
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Cependant. certaines publications américaines 
signalent en ce moment le bouleau comme étant 
essentiellement mauvais conducteur de lélec- 
tricite. et affirment que dans plusieurs parties 
des Etats-Unis. notamment dans le Tennessée. en 
temps d'orage, les Indiens vont toujours chercher 
un abri sous les arbres de cette essence, jamais 
un bouleau n'ayant été frappé par la foudre. 

Au premier abord. cela n’a rien d’invraisem- 
blable. car la foudre paraît avoir des préférences 
pour certaines espèces (arbres. Déjà les anciens 
indiquaient le laurier. le figuier, etc., comme 
étant en quelque sorte assurés contre la foudre ; 
depuis. l’on a ajouté à cette nomenclature tous 
les résineux; enfin, de nos jours, il est encore 
admis que les arbres les plus exposés à la foudre 
sont ceux qui ont le feuillage le plus abondant. 
dont les racines plongent le plus profondément 
dans le sol. et qui, par la nature et I’ humidité. de 
ce sol. sont le plus fournis de sève. 

Or. le bouleau, dont le couvert: est. des plus 
légers. l'écorce résineuse. les racines tracantes, et 
qui se plaît dans les sols les plus arides, semble 
être, en effet. dans les conditions voulues. . 

Du reste. voici à ce sujet, parini les nombreux 
faits et gestes dela foudre observés pendant plu- 
sicurs années par un spécialiste, la classification 
qu'il a faite des arbres de diverses espèces, 
d'après les coups de foudre reçus par chacun d’eux : 


Bouleau 0  Robinicr(pseu- Frêne 5 
Erable 0 do-acacia) 1 Hêtre 6 
Acacia 1 Sorbier 1 Pin 6 
Aune [ Pommier 2 Sanle 4 
Faux-ébénier 1 Tilleul 2 Sapin 10 
Figuier l Catalpa 3 Noyer | LE 
Murier | Chataignier 3 Orme 44 
Olivier L Cerisier $ Peuplier 2% 
Oranger 1 Poirier 4 Chène v$ 


On voit done bien que ce n’est pas tant la hau- 
teur des arbres qui est la cause essentielle de leur 
foudroiement plus ou moins fréquent, mais bien 
plutôt leur essence, 

Quoi qu'ilen soit, la prudence étant mère de la 
sûreté. nous conseillerons de se laisser plutôt 
mouiller que de s’exposer à être foudroyé. 


Un vieux jardinier étonnait tous ses voisins 
par l'abondance et la belle venue des fruits de 
son jardin, Si dans les cultures des environs les 
laitues montaient, on voyait les siennes s’arrondir 
à souhait. Quand le vent avait brûlé toutes les 
floraisons, ses espaliers étaient cachés sous une 
neige de fleurs. Pendant que le soleil d’août fai- 
sait jaunir les plus belles pelouses, son gazon 


conservait sa fraîcheur et se couvrait de fleurettes 
agréables. 

— Que faites-vous donc à vos plantes pour que 
tout vous réussisse de la sorte? lui demandaient 
ses voisins stupéfaits. 

— Une seule chose, répondit le vieux jardinier : 


Je les aime! 
F. H. 


L'HORLOGE DE BERNE 


Une des plus curieuses horloges qui existent 
est certainement celle de la tour de Berne dont 
nous donnons ici une vue obligeamment commu- 
niquée par M. Bandelier. secrétaire communal, 
qui à bien voulu nous documenter sur cette pièce 
intéressante (4). 

La tour actuelle, dite de lHorloge, fut cons- 
truite dans les premières années du xve siècle en 
remplacement d’une autre qui faisait partie des 
murs d'enceinte de la ville et qui avait été dé- 
truite dans le terrible incendie du 44 mai 1405 (2). 

A lorigine elle servit de prison. Ce ne fut 
qu'en 1527 qu'on y placa la grande horloge. 
construite à l’étranger, qui s’y trouve encore 
aujourd’hui. En 1686, cette horloge fut réparée 
par l’horloger français Pierre Angély, pendant 
qu'un sculpteur bernois, Langhans, ajoutait au 
mécanisme divers enjolivements. 

En 1712, une nouvelle réparation fut exécutée 
par Mathys Blaser. de Langnau, ct, deux ans 
après, on exhaussait la tour de 8 pieds suisses et 
on la coiffait de la toiture et du clocheton qui s’y 
trouvent actuellement. | 

Dans ce clocheton fut installé le colosse à 
armure de fer, censé représenter le duc Berch- 
told V de Zéhringue, qui frappe de son baton 
de commandement les heures sur la cloche. En- 
dessous se lit Pinscription suivante : 


Berchtold V due Zaering. Rector Burgund : 
Urbis conditor turrim et portam ferit 
anno MCXCI. Et renovata MDCLXX. 


(1) Je dois remercier ici M. le secrétaire communal 
Bandelier et M. Zbinden, horloger de la ville, pour la 
complaisanee avee laquelle ils m'ont mis à même de 
signaler à nos lecteurs ce très remarquable monument 
de l'art horloger. 

(2) Les murailles de la ville de Berne furent établies 
sur les ordres de Berchtold V. et d'après des plans à lui 
soumis par son fondé de pouvoir, le chevalier Cuno de 
Bubenberg. On sait que Berchtold fut le fondateur de la 
ville en i191. 
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L horloge possède deux grands cadrans de 
70,50 de diamètre. On voit par cette dimension 
que les horlogers mont pas attendu la fin du 
xixe siècle, ni la reconstruction de la gare de 
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Lyon, pour doter les monuments publics de 
disques d'heures colossaux. En 1890, la munici- 
palité fit orner le pourtour de ces cadrans de 
peintures murales représentant les quatre saisons 


pare | ANE 
paa 
EAA 


R 


ue 


SS 


L’horloge de Berne. 


et les quatre âges de la vie. Ces peintures ont été 
exécutées par deux artistes bernois, Steiger et 


Münger. 


Le cadran astronomique inférieur mesure en 


diamètre 2,92. 
I porte extéricurement la division du jour en 


deux fois 12 heures, ct intérieurement les divi- 
sions du mois et le cours de la Lune ainsi que les 
signes du Zodiaque. 

Ces cadrans sont suffisamment éclairés exté- 
rieurement par les lampes électriques de la rue 
pour être lisibles le soir, 
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Les cloches sont au nombre de deux. La cloche 
des heures mesure 1,28 de diamètre à la base 
et pèse 1 200 kilogrammes. Elle date de l’époque 
de installation de l’horloge. La cloche des quarts 
est moderne. Son diamètre est de 86 centimètres 
et son poids de 325 kilogrammes. 

Une plaquette installée sur le mécanisme de 
l'horloge rappelle le nom de son constructeur et 
la date de sonétablissement : Kaspar Bruner, 1530. 

Nous avons dit plus haut que dans le clocheton. 
le duc Berchtold frappe les heures sur la grosse 
cloche. TI n’est pas le seul automate que mette en 
fontion le mouvement de l'horloge. 

Dans la grande niche que l’on voit sur notre 
gravure à droite du cadran astronomique, quatre 
sujets se mettent en marche avant ou pendant 
la sonnerie : ce sont le coq, le fou, le roi David 
et la chasse à lours. 

Deux minutes et demie avant l'heure, le coq 
chante en hattant des ailes. Le petit personnage 
en bois, assis entre deux clochettes, que l’on a 
peint en costume des fous des cours du moyen 
âge frappe les heures sur ces clochettes. Puis le 
coq chante une seconde fois et l’heure sonne. 
Pendant que le chevalier cuirassé du clocheton 
s’escrime sur la cloche de 1 200 kilogrammes, en- 
dessous du fou, le roi David à barbe blanche et 
en hermine soupire à chaque coup et incline son 
sceptre d’une main, tandis que de Pautre il ren- 
verse un sablier. 

Au-dessous du vigux roi, la chasse à Pours 
tourne sur son pivot. 

Puis tous les personnages rentrent dans lim- 
mobilité en attendant Pheure suivante. 

La chasse à Fours donne à cette très curieuse 
pièce Whorlogerie son véritable cachet de couleur 
locale. L'ours est en effet en quelque sorte Pani- 
mal sacré des Bernois qui lui ont emprunté le 
nom de leur cité. Dès 1224, il figure dans les ar- 
moiries communales. Ce n’est cependant que 
depuis le avie siècle que la ville entretient des 
outs vivants. Le premier ours officiel fut donné 
à sa cité natale le 44 juillet 1543 par le capitaine 
bernois Glado Mey qui Pavait pris à M. de la Tré- 
moille ala bataille de Novare. Depuis cette époque. 
jamais la fosse aux ours n’a manqué de pension- 
naire. 

Le 44 juillet est done pour les Bernois une 
date historique qu'ils peuvent fêter sans la 
moindre arrière-pensée puisqu'elle n’évoque que 
des souvenirs pacifiques. 

L. ReEVERCHON. 


NOUVELLE THÉORIE COSMOGONIQUE 
LE VIDE DANS LE PLEIN (1) 


DEUXIÈME PARTIE 


CHIMIE ORGANIQUE 
ÉTAT GÉNÉRAL D'HARMONIE DES COMPOSÉS 


I. — Carbures d'hydrogène. 


Reprenant, après cette digression sur les sels, 
la question au point de départ où je l'avais laissée 
tout à l'heure, à la considération du gaz des 
marais C.H‘, le plus riche en hydrogène de tous 
les carbures connus, j'admettrai donc, d'après 
mon hypothèse plus ou moins voisine de la réa- 
lité, que le rapport inverse des poids atomiques 
des deux noyaux 1 : 3 me donne le rythme par- 
ticulier de ce couple, et j'en conclurai immédiate- 
ment qu'un tel corps ne saurait jamais entrer en 
corcordance directe avec un autre corps dépen- 
dant uniquement du rythme 2, tel que serait 
l'équivalent d’eau O.H?, 1: 8, tandis qu'il pourra 
facilement s'associer avec d'autres carbures d’un 
rythme composé tel que C.H?, rapport rythmique 
1 : 6 qui concordera deux fois avec les subdivisions 
du rapport 1 : 3, 1 : 9, ce qui, par la superposition 
successive de ce couple, de cette « cupule » C.H?, 
pour conserver le nom que lui avait donné Ber- 
zélius, qui en avait parfaitement compris le carac- 
tère, me donnera la série continue et indéfinie 
des carbures paraffinés que j’écrirai sous la 
forme 

n g2(n+2) | C.HS 
COHEN me 

La décomposition de cette formule m'indiquant 
que le couple primitif C.H‘ peut s'unir à un nom- 
bre indéterminé de couples C.H’, qui, condensés 
en un seul couple, ou plus probablement groupés 
en un même faisceau agissant, comme un couple 
unique; condensant ses n atomes de carbone 
dans le noyau de gauche, ses 2n atomes d'hydro- 
gène dans le noyau de droite, ce couple associé 
conservera le rythme 1 : 6 du couple élémentaire 
d'où il dérive; en état de concordance avec le 
couple C. H*. Dès lors,ces deux couples, l'unsimple, 
l'autre composé, peuvent accorderrespectivement 
leurs noyaux de manière à constituer en fait un 
seul assemblage dioïque, chaque couple com- 
posant conservant l'état rythmique qui lui est 
propre. 


Ce couple complémentaire C.H?, l'éthyle qui 
(4) Suite voir p. 50. 


No 942 


COSMOS 


81 


joue, comme nous allons le voir, un rôle si impor- 
tant dans la chimie organique, contenant à poids 
égal de carbone, deux fois moins d'hydrogène que 
le forméne C.H’, n’a pas été jusqu'ici isolé sous 
une forme simple; on ne l'a réalisé qu'à l’état de 
condensation dans l’éthylène C?.H‘, auquel il peut 
s'associer en une progression indéfinie de termes 
donnant une seconde série de carbures C*.H*" 
qui, théoriquement, ne comprend qu'un seul 
couple simple, bien qu'on entrevoie la possibilité 
pour les couples superposés C.H? de se grouper 
partiellement dans un état plus intime de com- 
binaison, de manière à former des corps isomères 
qui, bien qu'ayant la même formule générale, 
peuvent avoir des propriétés quelque peu dis- 
tinctes. 


Mais ces deux combinaisons primordiales ne 
sont pas les seules que le carbone puisse former 
avec l'hydrogène; au degré suivant, nous trou- 
vons le carbure C.H qui, pas plus que l’éthyle C. H?, 
n'a pu être obtenu séparément, mais n'est connu 
qu'à l’état de condensation, l’acétylène C?.H? qui 
peut, à son tour, s'associer indéfiniment à la 
cupule C.H? pour nous donner une nouvelle série, 
également très importante, de carbures homo- 
logues que j'écrirai : 

a(n — 1) |} C2.H? 
cn. He | nC.H? 

Ces trois séries de carbures sont les plus com- 
plètes, les seules dont Ja continuité des termes 
nous soit connue jusqu'à un certain nombre; 
mais il en est plusieurs autres qui se presentent 
également sous forme de groupes de termes plus 
ou moins nombreux, reliés l'un à l'autre par la 
cupule, pouvant toujours se rattacher à un car- 
bure fondamental de moins en moins riche en 
hydrogène; ces diverses séries pourront toutes 
s'englober dans une même formule très générale 


cm +n H2(2+ 1) | Cm Hè. 
: nC.H? 


l'exposant m pouvant s’élever jusqu'à 10. 
II. — Carbures oxygénès. 


ALcooLs. — Tous ces carbures, sauf ceux de 
la première série, bien que se rapportant au 
rythme de cette dernière C.H*,3 : 1, pourront éga- 
lement s’associer aux couples de la série oxygénée, 
dont O.H?, 8 : 1 nous donne le type, et l'on peut 
comprendre que par extension ce couple O.H?, 
plusieurs fois répété, puisse s’associer à la cupule 
pour nous donner les composés connus sous le 


nom générique d'alcools, dont la formule la plus © 


générale pourrait ainsi s'écrire : 


p O.H? 

oPc™ +n, g 2(o+P+!) | co 

nC.H3 
Cette formule générale n'ayant d'autre préten- 
tion, je le répète, que de constituer un cadre de 
nomenclature, dans lequel tous les alcools connus 
ou à connaître, pourront trouver leur place, sans 
que la réciproque soit vraie; tous les termes de la 
formule ne correspondant pas nécessairement à 
un produit spécial qu’on pourra s'attendre à voir 

réaliser tôt au tard. 


C'est ainsi que si nous considérons en particu- 
lier la catégorie des alcools distingués souslenom 
de monoatomiques, parce qu'ils ne contiennent ou 
nesont censés contenir qu'un équivalent d’eau, ce 
qui revient à poser p = 1, dans la formule ci- 
dessus, parmi les diverses séries qui pourraient 
correspondre aux valeurs successives de m, il 
n'en est qu’une de complète, celle des alcools éthy- 
liques m = 1, dont la formule particulière 


OC®.H?2(8+4)| O.H? 8:1 

, nC.H? 6:1 
nous indique la superposition indéfinie de la 
cupule sur un équivalent d'eau, soit l'assemblage 
de deux rapports rythmiques 8 : 1, 6 : 1 en par- 
fait état de concordance. 

Mais il n'en est pas de même pour les autres 
séries qui pourraient correspondre aux carbures 
suivants; quelques séries sont en lacune com- 
plète, les autres ne sont représentées que par des 
séries partielles ne comprenant chacune qu'un 
petit nombre de termes toujours rattachés par 
la cupule C.H?. 


Il doit certainement y avoir une cause déter- 
minante à la formation de ces groupes partiels, 
en tel point plutôt qu’en tel autre de la série 
d'ensemble à laquelle ils appartiendraient théo- 
riquement. C'est ainsi, par exemple, que l'alcool 
campholique, le bornéol, OC*H*S se rattachant à 
la série dérivée de C*.H? me paraitrait pouvoir 
être considéré comme le 1°" terme d'une série 
particulière se rattachant au 5° terme de C*.H! 
dont les éléments seraient condensés en un seul 
couple C.H'?, C3.H? 
oC.H? dont le rapport rythmique 

96 : 12 l 


8:1 
serait à l'unisson de OII?, ce qui nous donnerait 
finalement la série 


O.H? | WL, 12:11 
code) OR gig 
nC.H? 6:1 
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dans laquelle se trouverait compris le bornéol, 
OC!°H'®, pour n =? ; mais en dehors de laquelle 
resterait l'alcool propargylique OC*H* qui appar- 
tient aussi à la série camphénique. 

Mais si ce mode de composition pouvait à la 
rigueur s'appliquer à tout ou partie de la série 
camphénique, nous ne trouverions rien d'ana- 
logue pour les deux autres séries partielles des 
alcools monoatomiques, celle de l'alcool benzy- 
lique OC'H® et l'alcool cinnamique OC'H!’ qui 
présentent même cette particularité anormale 
que le carbure fondamental auquel on devrait les 
rattacher aurait son exposant plus grand d'une 
unité que le carbure connu d'où dérivent bien 
certainement ces deux alcools. 


Cette considération jointe à d'autres sur les- 
quelles je reviendrai en parlant des phénols, 
m'ont porté à croire que ces deux groupes de com- 
posés ne seraient peut-être pas des alcools au sens 
de la définition usuelle, en ce que leur atome 
d'oxygène ne proviendrait pas du couple O.H, 
mais du couple O.C combiné avec un hydrocar- 
bure déterminé, nous avons déjà vu qu'en par- 
tant de l’éthyle, nous obtenions: 


ocnri,cH'm+1)) 0.6 2:1 formule générale 
Ea 61 OCH? (n+!) 


formule très harmonique s'adaptant parfaitement 
à la série entière des alcools camphéniques 
savoir : 
pour n= 1 OC?.CH* l'alcool propargylique. 
n—8 OC?.CH'® l'alcool campholique ou 
bornéol. 

ce qui n'exclut nullement pour ce dernier corps 
la formule donnée plus haut le rattachant au 
couple O.H", ces deux formes pouvant simultané- 
ment convenir à des corps très différents. 

Une combinaison de O.C, avec le carbure total 
C*H* qui peut être considéré comme égal à 
C*.H? + C.H? nous donne: 


n+ cgy2n+4,0C li. 
oc" +#.cH cons | 68 : 46, ka 
nC,H? 12:2, 6:4 


formule générale OC" +5 Hq?" +4 


formule très harmonique à laquelle répondrait 
pour n= 2, l'alcool benzylique OC'H? et les 
homologues à la suite, en nous laissant entrevoir 
la possibilité de réaliser les deux termes anté- 
rieurs jusqu'ici inconnus, OC*.CII°, OC*.CH*. 


Si la question ne me paraît pas douteuse pour 
la série des alcools benziliques, il n'en est pas 


de même pour la série cinnaménique. On n’en 
connaît que deux termes, en apparence reliés par 
la cupule, à {7 rangs de distance, sans qu'il m'ait 
été possible de les rattacher ni l'un ni l'autre à 
une série régulière en rapport simple tant avec 
O.H? qu'avec O.C. 


ALCOOLS POLYATOMIQUES. — Les alcools polyato- 
miques seraient tous représentés dans les six 
colonnes de ma nomenclature générale, chacun 
par le premier terme d’une série pouvant s’asso- 
cier avec la cupule, tout au moins pour les alcools 
diatomiques. les glycols et peut-être pour la 
pinite (alcool pentatomique). 

Ces divers composés présentent cette parti- 
cularité très remarquable, bien qu'elle n'ait pas 
été relevée que je sache, que l’exposant m du 
carbure d’origine de ma nomenclature, est tou- 
jours égal au coefficient p représentant le nombre 
d’atomes d'oxygène ou d’équivalents d’eau entrant 
dans la combinaison. 

Il y a là un fait important, tenant sans doute à 
certaines conditions de volume dont je n'ai pas 
tenu compte. En dehors des rapports de rythme, 
il faudrait encore que les atomes d'oxygène et de 
carbone appelés à s'associer dans le noyau élec- 
tro-négatif fussent toujours en parité de nombre, 
ce qui n'a rien que de vraisemblable et viendrait 
à l'appui des autres considérations qui m'ont 
porté à croire que cette règle s'étendait aux alcools 
monoatomiques comme aux autres, la série éthy- 
lique devant être seule considérée comme régu- 
lière, les autres qui lui ont été assimilées n'étant 
probablement pas des alcools, en tant que car- 
bures hydratés, mais des carbures oxycarburés 
que j'ai appelés des phécols. 


Quoi qu'il en soit de cette dernière question 
envisagés au point de vue du rapport rythmique, 
les alcools polyatomiques se présentent toujours 
dans des conditions de parfaite concordances ne 
comportant chacun que trois groupes de rapports 
rythmiques très simples, 8: 1, (6m: 1), 6: 1. 

où c+ p?(m+n+i)| mO.H? 8:14 
Cm [l? Gm: 4 
nC.H? 6:4 


ALDÉHYDES. — Cette désignation générique 
d'aldéhyde s'applique, moins en fait à une caté- 
gorie particulière decorps bien définis qu'au pro- 
cédé de laboratoire qui sert à obtenir ces corps. 
Ce procédé consiste essentiellement à déterminer 
une action oxydante, qui a pour effet de produire 
un équivalent d'eau par la soustraction d'un 
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double atome d'hydrogène enlevé à un alcool; 
les atomes restant devant se combiner sous des 
formes qui peuvent être différentes, et qui le 
sont en effet, puisque, suivant les circonstances 
particulières de l'opération, on obtient des 
aldéhydes tantôt acides, tantôt neutres. 


Si nous prenons le cas le plus simple, celui de 
l'aldéhyde dérivée de l'alcool méthylique OC.H‘, 
cette aldéhyde devra avoir forcément OCH? pour 
formule générale, expression qu'il est difficile de 
comprendre autrement que sous la forme O.CH? 
l'équivalent d'oxygène, seul dans le noyau de 
gauche, le carbone et l'hydrogène condensés dans 
le noyau de droite. Ainsi défini, le rapport du 
poids atomique 16: 14 n’a rien de rythmique, 
il rappelle le cas des oxydes incomplets de la 
chimie minérale, qui ont besoin de s’adjoindre un 
équivalent d'eau. pour régulariser leur rapport 
rythmique 32: 16, 2:1. 

Or, tel est bien le cas des aldéhydes dérivées 
non seulement de l'alcool méthylique, mais de 
tous les alcools de la série éthylique qui sont des 
corps solubles, trouvant dans l’eau d’hydratation 
le complément harmonique qui leur manque. 


Mais en dehors de cette forme particulière aux 
alcools monoatomiques, dans les circonstances où 
l'alcool contient un carbure d’un degré plus élevé, 
ce carbure peut céder un équivalent de carbone 
qui pourra toujours, en changeant de noyau, s'as- 
socier finalement à l'atome d'oxygène incorporé, 
soit : 


oc. H?(m +1) | (m — 1)0.H? 
ce —1 p? +0.H* 
+0 0.C 


donnant comme résultat un couple élémentaire 
O.C qui exigera deux équivalents d'eau pour se 
compléter. | 

Sous réserve de cette distinction, à la condition 
d'admettre que l’aldéhyde pourra se compléter 
par hydratation, nous retomberons toujours sur 
la loi des rapports simples, ainsi que nous allons 
le voir plus particulièrement pour la catégorie 
des acides. 


ACIDES ORGANIQUES. — Les acides organiques 
qu’on peut obtenir par des procédés très diffé- 
rents, peuvent être en principe considérés comme 
une simple oxydation, résultant de l'adjonction 
dun atome d'oxygène à l'aldéhyde précédem- 
ment obtenue comme nous venons de le dire. 

Les acides organiques présentent encore plus 


que les aldéhydes ce caractère d’être solubles et 
d'avoir besoin de se compléter par un certain 
nombre d'équivalents d’eau, avec cette particu- 
larité qu'on ne peut les séparer directement de 
ces équivalents d'eau qui les accompagnent, 
même en état de vaporisation. Ces acides sont 
considérés comme monobasiques, bibasiques ou 
tribasiques suivant qu'ils s'adjoignent un, deux 
ou trois équivalents d'eau, ce qui correspond 
bien à ce que nous venons de dire des aldéhydes. 
Les acides monobasiques, et dans cette caté- 
gorie se trouvent plus particulièrement compris 
tous ceux qui dérivent de la série des alcools 
éthyliques, auront pour formule générale 


m 2 (n+1) | O™.CH 
o™e".cH? +4 ee Cm pict 
(OH) nC.H? 6:14 


le premier terme de cette formule devient res- 
pectivement : 

O"C -+-(20.H?) pour les alcools bibasiques 

O™CH? + (30.H?) pour les alcools tribasiques 

Dans tous les cas, abstraction faite du man- 
teau harmonique de la cupule qui enveloppe le 
composé sans gêner en rien ses mouvements, les © 
acides organiques reproduisent exactement les 
types et les rapports simples des acides oxy- 
gènes de la chimie minérale. 


PHÉNoLs. — J'ai déjà plusieurs fois signalé la 


` ; és 28 : 14 
très remarquable simplicité du rapport 4. , 


entre les poids atomiques qui devrait naturelle- 
ment résulter de la combinaison directe des 
deux couples simples O.C, C.H?. 

J'avais bien des fois constaté la présence de 
ce couple dans diverses combinaisons avant de le 
rencontrer isolé et jen étais très surpris, car il 
me paraissait nettement indiqué comme devant 
servir de point de départ à de nombreuses 
séries de composés aussi complètes que celles 
des alcools monoatomiques et polyatomiques. 

Ce n'est que tardivement, en effet, que je me 
suis aperçu que cette série si longtemps recher- 
chée, n'était autre probablement que celle des 
prétendus alcools camphéniques, dont le premier 


O,C ‘ : 
terme OC#H? | cya nous serait encore Inconnu. 


Avant d’avoir trouvé que non seulement la série 
camphénique, mais les séries benzinique et cin- 
namique pouvaient peut-être se rapporter au 
couple O.C, c'est dans le groupe des phénols 
que j'avais surtout cherché les composés qui me 
paraissaient avoir cette origine et auxquels je 
conviendrais de donner le nom de phécols. Si je 
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n'y avais rencontré ni le monoatomique OC?H?, 
ni la série diatomique O?C‘H', j'avais trouvé 
dans l'acide pyrogallique O°C®H® un composé 
qui me paraissait répondre au premier terme de 
la série triatomique 


8 /0.C\ 2: 1. 
oscscme| * (ous) 6: 4. 


nC.H? 


Comme formule générale la série type du phé- 
nol monoatomique, acide picrique et homologues 
est identique avec la série des alcools benzi- 
niques; il s’agit pourtant de corps essentielle- 
ment différents et il est à présumer que cette 
différence doit être indiquée dans la formule 
harmonique; suivant que l'uue des séries cor- 
respondant au couple OC, un atome de C doit se 
trouver dans le noyau de droite; ou que tous les 
alomes de carbone doivent se trouver à gauche, 
si l'atome d'oxygène provient de O.H*. 

J'ai déjà signalé la grande vraisemblance de 
la formule du 1°" type qui partant du 1°% terme 
condensé OC*.C.H‘ avait pour formule com- 
plète 


Oca +4 cp?n+#] O,C } Gk: 16 
C 7 cons | 4:14 
nC? 6:4 


dont le rapport très simple 4: 1 seratt en par- 
faite concordance avec celui de la cupule C,H?, 
6: 1. 

Si nous cherchons une formule analogue pour 
le 2° type nous ne pouvons la trouver qu'en recu- 
jant d'un rang le 1% terme et condensant OC‘ 
dans un méme noyau électro-négatif,ce qui nous 
donne Ja formule 

OC*.H* 64:2 32:4 
ocn +tH3n+3 nC.H* 6:1 
le rapport 32: 1 pouvant être considéré comme 
se rattachant au rythme de O.H?. 

Si cette dernière formule devait s'appliquer 
aux alcools benziniques, l'autre correspondrait 
aux phénols monoatomiques. 

Quant aux phénols diatomiques il me paraitrait 
également plus vraisemblable de les rattacher au 
couple OC sous la forme : 

02.C?) 2:4 
C2.Ht ( 
C?.H? 


O?C*.C?H56 
6:1 
qu'au couple OH? sous la forme obligatoire : 
O3C6H6 | OF HS 8:1 
Cê H? 30:4 
qui ferait intervenir un carbure C°H? assez peu 
vraisemblable. 
On pourrait me dire que la question de vrai- 


semblance n’est pas toujours une preuve suff- 
sante en pareille matière. J'en conviendrai vo- 
lontiers, mais peut-être serait-il possible de 
résoudre définitivement la question en étudiant 
particulièrement l'état de polarisation de ces 
corps, qui doit indiquer d'une manière plus ou 
moins précise, si le carbone se trouve en entier 
dans le noyau électro-négatif, ou s'il se répartit 
entre les deux noyaux du couple total; et, sous 
réserve de cette vérification, je crois pouvoir ad- 
mettre que les phénols se rattachent surtout au 
couple OC, et que dans tous les cas ces composés 
sont caractérisés par les mémes rapports simples 
que nous avons trouvés dans les catégories anté- 
rieures. 


ÉTHERS SIMPLES ET composts. — On donne le 
nom d’éthers à une catégorie de composés résul- 
tant en principe de la substitution de certains 
corps à un équivalent d’eau dans les alcools et 
on les distingue en deux classes: celle des éthers 
simples ou la substitution aurait lieu dans un 
seul équivalent et des éthers mixtes ou composés, 
où cette substitution porterait sur un ensemble de 
deux équivalents d'alcool. 

Je n’ai rien à dire de particulier sur les éthers 
simples; en principe, j'admets comme ayant 
parfaitement sa raison d'être la substitution, 
quand il ne s’agit que de remplacer le couple O.H? 
par tout autre couple équivalent que je sais être 
en état de concordance rythmique avec lui. Je 
comprends que dans l'alcool ordinaire on puisse 


remplacer O.H? par Cl.H pour obtenir un corps 


qu'on appelle éther, bien qu'il me parût plus lo- 
gique de l’appeler alcool chloré. 


Si la substitution de couple à couple se com- 
prend facilement dans ce cas, il n'en est plus de 
même pour les éthers mixtes : l'alcool éthylique, 
par exemple, qui résulterait de Ja substitution 
d'un équivalent d'alcool à un équivalent d’eau 
dans un second équivalent de ce même alcool, 
ce qui reviendrait en fait à retrancher un équi- 
valent d'eau de la somme de deux équivalents 
d'alcool A + (A — OH?) = 2 A — OH’. Rien 
ae serait changé peut-être dans le rythme essen- 
tiel du composé, mais les propriétés physiques 
de l’éther, complètement différentes de celles de 
l'alcool, et plus encore son mode habituel de 
préparation qui implique l'intervention d'une ac- 
tion catalytique, analogue à celle qui produit les 
aldéhydes, avec inversion d'un atome de carbone, 
m'indiquent que les choses ne se passent pas 
aussi simplement, et, conservant la formule géné- 
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rale de l'éther OC‘ H!°, je ne la décomposerai 

pas sous la forme 

O.C HS 

3 C.H? 
Chaque alcool de la série éthylique pouvant 

donner un éther analogue dont la continuité 

constituerait une série de la forme 


0.C Hs 
2(n+4C.H 


OC*H! SR is O C:,CHi° 
&CH?, mais ’ 


oca+içcta+i 46:46 
dans laquelle les rapports rythmiques seraient des 
plus simples, puisqu'ils se réduiraient à l’unis- 
son 16 : 16 pour le couple fondamental, en regard 
de 6 : 1 pour la cupule. \ 


Je n’entrerai pas dans des détails pour justi- 
fier celte formule que je crois vraie : je ferai 
remarquer toutefois que le nouveau radical mo- 
noïque CH‘ de poids atomique égal à celui de 
l'oxygène, a tout au moins autant de raison d’être 
que celui de CH, que j'ai été obligé d'admettre 
pour les aldéhydes et les acides organiques 
monobasiques, avec cette particularité en plus 
que la molécule CH? ayant besoin de s'adjoindre 
l'hydrogène d'un équivalent d'eau d'hydratation 
pour se compléter, les corps que je viens de citer 
doivent être nécessairement solubles dans l'eau, 
tandis que les éthers, n'ayant pas besoin de cet 
équivalent d’eau, pouvant subsister par eux- 
mêmes, sont en général à peu près insolubles dans 
l'eau. 


(A suivre.) A. DuPONCHEL. 


arc eer A TEED 


LES CAUSES FINALES DANS LA SCIENCE 


Le Polybiblion, dans une petite note relative a 
Pabbé Boulaz, fait justement observer que Pargu- 
ment de finalité, si logique et si frappant, ne 
peut se concilier avec le système de l’évolution. 
Cette remarque m’a rappelé un bon travail du 
R. P. Zacharie Martinez-Nunes, publié dans la 
Ciutad de Dios (vol. LVII, p. 46 et suiv.), et j'ai 
cru répondre aux désirs des lecteurs du Cosmos 
en donnant la traduction du passage où se trouve 
exposé largument de finalité. J'en ai montré la 
valeur quand j'ai fait ressortir unité du plan de 
la création (4). mais l'esprit sera peut-être plus 
frappé s’il considère non l’ensemble du globe, 
mais une de ses particularités seulement. 

L. DE CASAMAJOR. 


(1) Voir Hétérogénie, transfermisme et darwinisme à 
l'Œuvre Saint-Paul, 6, rue Cassette, Paris. 


tes TI n’est pas donné à la raison de l’homme de 
comprendre, quoiqu'il ait recours à l’eflet des pa- 
roles sonores, comment a été produite la multitude 
immense des convenances complexes, des calculs 
sagement réalisés dans tous les éléments de lor- 
gane visuel, depuis la cornée transparente jus- 
qu'aux fibres du nerf optique ; par exemple. l’aber- 
ration de sphéricité corrigée par l'iris et le cristallin 
qui, pour ce motif, a un pouvoir réfringent plus- 
grand au centre qu’à la superficie; l’accommo- 
dation aux distances due aux changements de 
courbure de la face antérieure; la présence de la 
tache jaune..... et, dans la rétine, les merveil- 
leuses enveloppes qui la constituent dans toute la 
série des vertébrés; puis, parmi les faits innom- 
brables que nous pouvons citer, les suivants suf- 
firont pour nous persuader qu'il y a là sùre- 
ment la réalisation d'un plan très sage et admi- 
rable: « les cellules et les fibres rétiniennes sont 
plus régulièrement disposées qu’en d'autres 
centres nerveux; il y a orientation parfaite et 
bien déterminée des cylindres dont les axes sont 
toujours descendants et une disposition ex pro- 
fesso (dit Cajal) des enveloppes internes et ex- 
ternes pour les connexions intercellulaires; il y 
a relation entre le volume des cellules horizon- 
tales et l'abondance des bâtonnets : le nombre des 
plexus dans la zone interne est toujours propor- 
tionné au nombre et à la petitesse des cellules 
bi-polaires; chaque cellule ganglionnaire de la 
rétine des mammifères a une représentation 
dynamique différente selon sa forme, son exten- 
sion et le nombre des régions où doivent se ter- 
miner ses ramifications. La rétine de tous les 
vertébrés contient des cellules essentiellement 
identiques et, quelle qu'en soit la fin. soutenir 
les éléments nerveux ou mettre les corps et les 
fragments protoplasmatiques pour empêcher la 
communication horizontale des courants au ni- 
veau de leurs enveloppes (1). » Les fibres de 
Müller, appelées de soutien. s’étendent d’un côté 
à l’autre à travers la partie cérébrale de la rétine 
et la couvrent, la protègent comme unearmature; 
entre les différentes cellules nerveuses qu'elle 
contient, seuls les cônes et les bâtonnets sont 
sensibles à la lumière.» Les cônes sont des appa- 
reils d'impression qui transforment les vibrations 
lumineuses en courants optiques, grâce à un tra- 
vail photomécanique ou photochimique. et se 
contractent pour se défendre contre un excès de 
lumière et s'accommoder aux différentes cou- 
leurs (2). » I y à une étonnante association de 

(1) Santiago, R. J. Cassar, La Retine des Vertébrés, 1892. 

(2) Gomez Ocana. 
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38 000 ouvriers. c’est-à-dire de 38 000 fibres (4) 
dont se compose le nerf optique; chacune d'elles 
correspond à 7 ou 8 cônes. à 10 bâtonnets et à 
7 celluyjes pigmentaires ; elles sont toutes unies 
pour transmettre le mouvement en fractions de 
secondes. Enfin, les mouvements des yeux sont 
simultanés, puisque linnervation est uniforme. 
« Les muscles extrinsèques servent à mettre la 
paupière dans la position désirée et le muscle ci- 
liaire au foyer; le diaphragme-iris, à régler la 
quantité de lumière. Les yeux tendent à se fixer 
en relation avec l’objet, dans l’attitude nécessaire 
pour que l’image d’un ètre se forme dans la posi- 
tion la plus convenable, c’est-à-dire au foyer cen- 
tral. sur la surface duquel il y a le plus grand 
nombre de cônes ct plus délicatement construits 
que dans les autres parties de la rétine et où 
chaque millimètre carré, suivant Milne-Edwards, 
reproduit plus de 30 000 points de l’objet. 

En présence de cette multitude de convenanres 
complexes, ilest impossible de nier la finalité. la 
prévision et le calcul, Toutes les explications de 
l'origine de l’organe visuel sont inutiles : celle de 
Darwin comme celle des modernes qui voient la 
cause de l’accroissement des expansions des cel- 
lules nerveuses dans les mouvements amiboïdes 
et la sensibilité chimiotaxique des neuroblastes 
excitables par les substances assemblées par caté- 
gories de cellules. Mais cela, dit Cajal. présup- 
pose autres causes inexplicables : « existence de 
certaines conditions chimiques et morpholo- 
giques primordiales, comme la première distri- 
bution de cellules épithéliales et conjonetives qui 
sont comme la barrière qui s'oppose à Paccroisse- 
ment dans des directions déterminées et la pro- 
duction de substances attractives ou répulsives, 
selon des lois préexistantes, et la suspension ou 
transformation de chaque élément à des moments 
déterminés, ete. » 

Sans connaître toutes ces relations merveil- 
leuses des éléments rétiniens et Padmirable plan 
de la structure de Porgane visuel, Darwin a fait 
d'immenses efforts pour expliquer son mode de 
formation. Sa doctrine est exposée dans POri- 
gine des espères (2). 

Darwin suppose comme première ébauche de 
l'échelle visuelle «un tissu sans nerfs ou un nerf 
optique entouré de cellules colorées et couvert 
d'une pellicule diaphane; mais sans aucune len- 
tille ni autre corps réfringent. Les étoiles de mer 
sont ornées d’une matière gélatineuse qui ne 


(1) Suivant d'autres auteurs, ce nombre est beaucoup 
plus Cleve, 
(2) Voir Ja traduction de Godinez, p. 193 ct suiv. 


forme pas d'image; qui est capable de comprendre 
le saut mortel du premier au second: c'est-à-dire 
du tissu sarcodique au nerf de la vision? Il dit 
qu’il faut tenir compte « des nombreuses formes 
» éteintes des animaux et du pouvoir de la sélec- 
» tion naturelle dont la vertu que nous derons ad- 
» mettre est de pouvoir se former une structure 
» qui soit au moins aussi parfaite que les veux de 
» l'aigle, quoiqu'il n’y ait dans ce cas aucune 
preuve de transition. » Ce qui est certain, r'est 
que cela s'est réalisé par des changements etdes 
modifications légères, graduelles, ni profondes. 
ni simullanées : on voit quelques-unes de ces 
modifications dans le Banquiosloma et VAme- 
phioxus lanreolatus qui a pour organe visuel 
« un petit sac de peautransparente. pourvu d’un 
nerf et revêtu de pigment ». Il est vrai qu’en 
traitant « de la formation des yeux avec ses mer- 
veilleux caractères, il est indispensable que la 
raison soil substituée à la fantaisie. Et vu les 
difficultés de la matière, nous ne sommes point 
surpris qu’on hésite à donner au principe de la 
sélection naturelle une extension si surprenante ». 
Toutefois, si nous comparons les yeux avec un 
appareil d'optique, nous n'aurons qu'à ima- 
giner une épaisse enveloppe de tissu transparent 
dont les espaces soient remplis de fluide et qui 
possède, à sa partie inférieure, un nerf sensible 
à la lumière et supposer chaque partie de cette 
enveloppe continuellement changeante peu à peu 
en densité... D'ailleurs, nous pouvons supposer 
aussi qu'il y a un pouvoir représenté par la sélec- 
tion naturelle ou par la continuelle survivance 
des plus parfaits. qui note sans cesse et avec in- 
tention les altérations les plus légères dans les 
enveloppes diaphanes. afin de conserver avec 
soin celles que, en des circonstances variées de 
toute manière et de tout degré, tendent à pro- 
duire une image plus distincte : nous devons su p- 
poser que chaque nouvel état de l'instrument se 
multiplie par millions et qu'il se conserve jus- 
qu'à ce qu'il s’en produise un meilleur. tous les 
anciens disparaissant alors. Dans les corps vi- 
vants, la variation causera des altérations lé- 
gères, la génération les multipliera presque à 
l'infini et la sélection naturelle entremèlera. avec 
une habileté indéfectible, chaque amélioration 
réalisée. Si ce procédé se poursuit durant des 
milliers d'années en des milliers d'individus de 
classes diverses, ne pourrions-nous pas croire 
alors que, par ce moyen, arriverait à se former un 
instrument optique vivant aussi supérieur à un 
œil de cristal que les œuvres du Créateur le sont 
à celles de Phomme? 
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Ah! si c’est l'œuvre directe ou indirecte du 
Créateur, nous pouvons admettre ces procédés 
lents, ces travaux réalisés en des milliards d’an- 
nées et en des millions d'individus, parce que 
Celui qui dit une fois Fiat lux et créa la lumière 
peut, en un instant, créer l’organe qui puisse 
jouir de ses très pures splendeurs. Si Dieu n’em- 
ploie pas ce procédé rapide, qui n’exclut pas les 
variations accidentelles et non spécifiques causées 
par les forces mécaniques. physiques ou chi- 
miques du milieu ambiant, mais le procédé lent, 
graduel, décrit par Darwin et ses prosélytes, 
alors il y a nécessité de le démontrer. En la 
science positive, il ne suffit pas de demander avec 
Darwin « si nous avons le droit de supposer que 
le Créateur travaille avec des pouvoirs intellec- 
tuels semblables à ceux de l’homme ». pour en 
déduire que « comme le télescope a été perfec- 
tionné par les efforts des plus grandes intelligences 
humaines, dans l’origine de la vision, un procédé 
semblable a été employé ». 

Il y a lieu, pour les darwinistes, d'établir leur 
doctrine sur des faits nombreux et avec preuves 
à l'appui, ne laissant aucune place au doute..... 
Jusqu'à ce qu’arrive ce jour...... la doctrine dar- 
winienne de la sélection naturelle demeurera 
dans les régions de l’hypothèse. d’où la fantaisie 
a coutume d’exclure brutalement le juste et paci- 
fique domaine de la raison sereine, comme on le 
voit dans la réunion des suppositions ridicules 
faites par Darwin quand il veut expliquer la for- 
mation de lappareil visuel. | 

Pourquoi l'apparition d’un tissu sarcodique du 
haut mortel?..... Pourquoi cette origine d’une 
enveloppe transparente pleine de fluide et qui 
concentre les rayons, puisqu'elle a un nerf sen- 
sible à la lumière à sa partic inférieure? Pourquoi 
cette série de changements d'épaisseur et de den- 
sité, superficiels et lents, dans la forme et dans 
la structure? Pourquoi toutes ces suppositions 
gratuites, impropres à convaincre quelqu'un de 
la probabilité de l'hypothèse, quoique l’on fasse 
intervenir la sélection comme facteur indispen- 
sable! | 

Ore Si, par ce pouvoir que représente la sélec- 
tion naturelle, on veut exprimer le moyen dont 
se sert la divine Providence pour compléter ces 
œuvres prodigieuses..... et le soin de conserver 
toujours ce qui est plus utile et plus avantageux, 
alors la finalité apparaît avec autant d’évidence 
que la lumière du soleil, parce qu’elle suppose la 
surveillance et lattention. Mais si, comme c’est 
probable, on veut signifier un pouvoir incon- 
scient, une force aveugle et panthéistique (con- 


tradiction inconcevable puisqu'elle discourt et 
ordonne, ¢tant aveugle et fatale), machine de 
guerre dans le grand univers; facteur unique ou 
Pun des principaux, dont la vertu produit l’har- 
monie totale des êtres; alors, quoique ainsi inter- 
prétée, elle n’échappe pas à l’idée de fin, puis- 
qu'elle choisit toujours ce qui est plus utile et 
plus avantageux. Dans cette pensée, Kælliker et 
Neegeli ont raison de dire que .« ceux qui nient 
les causes finales ne se distinguent pas des théo- 
logiens finalistes ». Mais alors, la sélection natu- 
relle, la sélection de l’utile, est détachée de la 
science, et il n’y a pas de raison de le regretter, 
puisque, interprétée comme le font Darwin, Her- 
bert Spencer et combinée avec l’adaptation, elle 
constitue un recours chimérique, ne pouvant 
expliquer le moindre des phénomènes biologiques. 


+ 


Le P. Zacharie Martinez-Nunez, continuant son 
étude si intéressante sur Les causes finales dans 
la srience, dans la Ciudad de Dios (vol. LVN, 
n° 2, p. 97-107), après s'être résumé, considère 
le sens de l'ouïe. Ne pouvant tout citer, je ne veux 
donner que les deux passages principaux de son 
travail, passages suffisants pour justifier sa con- 
clusion. | 

« .....Bn résumé, la sélection naturelle et tous 
les systèmes imaginés pour expliquer, d’une cer- 
laine manière, l'organisme de la vision, sont 
impuissants pour nous en faire comprendre le 
plus infime détail. Et quand on a étudié, sans 
préjugés systématiques ni haines basses du sur- 
naturel, le plan de structure de cet admirable 
organisme, l’étonnante association de ses éléments, 
la délicatesse de ses relations appropriées, lex- 
quise prévision dans une préparation si merveil- 
leuse, la multitude immense de convenances com- 
plexes très difficiles à réaliser et néanmoins réa- 
lisées, il est impossible de ne pas reconnaitre, 
avec Charles Richet, que la structure de cet 
organe à été faite avec intention, prévoyance et 
volonté. Par qui? Nos géants, les sages modernes, 
n’osent le confesser; mais Newton et Euler — 
qui ne sont pourtant pas des pygmées dans Vhis- 
toire de la science, — pleins d’admiration et 
de respect, ont prononcé ce nom très saint : 
Dieu, qui a tout créé « avec poids, nombre et 
mesure ». 


une preuve manifeste de finalitée..... » 
Ici se place naturellement la description de 
Pappareil auditif, de ses parties constitutives si 
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nombreuses et si bien en rapport avec le role 
qu'elles accomplissent, de leur admirable fonc- 
tionnement. Puis, le Père termine. avant d’a- 
border une autre partie de son travail, par ces 
mots : 

« Qu'on ajoute à ces convenances complexes 
celles qui suivent, encore plus complexes : la 
communication de toutes les cavités du labyrinthe, 
la prodigieuse structure de tous les éléments et 
leurs mutuelles relations; le limaçon qui, suivant 
E. Perrier, se présente, à l'admiration de l’homme, 
comme un immense piano de trois mille cordes 
vibrantes ; le vestibule. mécanisme de réflexes 
moteurs pour compenser rapidement et par voie 
réflexe les changements d'équilibre provenant 
des positions relatives de la tête et du tronc — 
ct, dans l'organe de Corti, l'appareil de susten- 
tation, les arcades formées respectivement par 
deux ou trois piliers, les cellules cylindriques où 
se terminent les fibres du nerf auditif ct qui. 
selon Hensen, J. Wadeyer, s'élèvent à vingt mille. 
dont chacune a de seize à vingt cils ; les cellules 
auditives externes. dont le nombre, d'après Ret- 
zius, atteint douze mille; la membrane réticulée 
qui les recouvre ainsi que les arcades de Corti, et 
qui réunit toute cette multitude d'éléments, et 
Pautre membrane d’exquise délicatesse, à la fois 
épaisse et molle, qui recouvre les cônes; les 
petites parties élastiques situées à chaque extré- 
mité des fibres du nerf acoustique pour vibrer 
sous l'influence des ondes sonores: les conducteurs 
qui les transmettent à partir de l'organe de Corti 
« qui les recueille d’abord pour l'expansion pro- 
» toplasmatique des cellules bipolaires du ganglion 
» spiral du limacon, afin de transmettre au bulbe, 
» au corps trapézoïde et au tubercule quadrijumeau 
» postérieur », la même perception de hauteur des 
vibrations simples et le caractère musical des 
vibrations complexes. etec., ete.. et si, après avoir 
contemplé cette multitude de convenances réali- 
sées, cette prévision si délicate, cet art si merveil- 
leux. cette sagesse si manifeste, et en chacun des 
éléments de l’organe auditif, et dans union en un 
même plan de structure ou de fonctions; s’il est 
un sage aujourd’hui qui ose nier l’action d'un 
principe intelligent. d’un Ouvrier supérieur, 
nous lui dirons (avec Galien) « qu’il manque de 
» quelque chose et ne comprend ni sa propre 
» imbécillité, ni la sagesse de Dieu: neque suam 
» imbecillitatem, neque opificis sapientiam: 
» intellectu caret. » 

Sil n’y a pas ici la finalité. Pintelligence, nous 
sommes en présence « du mystère des mystères ». 
Et l'intelligence — n’en déplaise à nos modernes 


pseudo-philosophes — est irréductible au méca- 
nisme. « La finalité (4), loin d’être la plus obscure, 
est la plus intelligible des causes. » 


Abbé DE CasaMAJOR. 


EXTENSION 
DE L’HYPOTHESE CATHODIQUE 


AUX NEBULEUSEs (2) 


Dans une note publiée aux Comptes rendus (Sur la 
force répulsive et les actions électriques émances du 
Soleil, p. 1902), j'ai rappelé que plusieurs hypnthèses, 
et en particulier l'hypothèse d'un rayonnement solaire 
cathodique, émises par \rrhénius, professeur de phy- 
sique à Stockholm, pour expliquer certains phéno- 
ménes célestes, avaient été déjà développées par des 
astronomes. J'ai fait la mème remarque pour le rayon- 
nement solaire hertzien invoqué dans le mème but 
par un jeune physicien, Nordman. Cette dernitre 
hypothèse, signalée dans les livres classiques, quoique 
en général sous un autre nom, a subi déjà plusieurs 
critiques, en particulier de la part de lord Kelvin. 

En même temps, j'ai exposé quelques idées person, 
nelles sur la formation des nébuleuses. Or, dans 
l'avant-dernière séance, Nordman leur a opposé 
quelques objections auxquelles je réponds aujourd'hui. 

Cependant je désire ne pas engager unc longue dis- 
cussion sur ces questions de cosmogonie, qui, natu- 
rellement obscures, dépassent souvent la portée de 
nos connaissances. Les grands esprits (Laplace, Hirn- 
Fave, Wolff), auxquels nous devons nos idées con- 
rantes sur la matière, les ont présentées, à la fin de 
leur carrière, comme le résultat de longues médita 
tions. Il convient donc de traiter ces questinns avec 
une grande réserve; pour ma part, je les ai jusqu à 
présent abordées à la fin de mémoires consarrés sur- 
tout à des recherches expérimentales. J'ai présenté 
l'hypothèse du rayonnement cathodique solaire, pour 
expliquer surtout la couronne, après l'observation de 
l'éclipse de 1893 et cing années d'études journalières 
sur Ja chromosphère: puis j'ai complété l'application 
aux comètes et à la Terre, à propos d'expériences sur 
les ravons cathodiques; enfin, l'extension aux nébu- 
leuses a suivi l'observation photographique, à Meudon, 
des petites nébuleuses qui échappent aux instruments 
ordinaires. 

La lumière des nébuleuses est attribuée par Arrhé- 
nius aux particules électrisées, et par Nordman aux 
ondes hertziennes qui leur arrivent de tous les points 
de l'espace. Ces explications sont inadmissibles; car, 
par l'effet des mèmes causes, l'atmosphère terrestre 
devrait avoir, la nuit, un éclat au moins égal. La 


(1) M. F. Marin, dans la Revue scientifique de Paris, 
9 novembre 1901. 
(2) Comptes rendus. 
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cause de cette lumière doit être dans la nébuleuse 
elle-mème. 

La forme spirale reconnue dans plusieurs nébu- 
leuses par lord Rosse, mais d'une manière incomplète, 
a été relevée exactement par les photographies de 
Roberts, et de plus a été trouvée très générale; ce 
résultat a été complété pour les petites nébuleuses 
avec les instruments de Lick et de Meudon. Sur les 
dessins de lord Rosse, la nébuleuse spirale ressemble 
aux tourbillons des rivières; sur les photographies, on 
aperçoit seulement avec netteté deux spires diamétra- 
lement opposées ou symélriques par rapport au 
noyau, chaque spire étant parfois double ou multiple, 
exactement comme les queues doubles et multiples 
des comètes. Nordman explique ces formes par la 
force centrifuge: mais cette force, qui est fictive et 
na pas d'existence réelle, ne fournit qu'une apparence 
d'explication. 

De mon côté, j'ai cherché simplement dans le sys- 
tème solaire, plus voisin de nous et plus accessible, 
des phénomènes semblables, et c’est ainsi que j'ai 
comparé Ja nébuleuse à une comète double, ou mieux, 
au système formé par le Soleil et les deux rayons 
<oronaux diamétralement opposés qui correspondent 
aux deux belles protubérances également opposées que 
l'on observe si souvent. Or, les causes appliquées 
déjà à la genèse des rayons coronaux peuvent, si on 
les suppose agrandies, expliquer la nébuleuse et ses 
spires. Tel est le point capital de ma théorie. 

La cause, d'ailleurs inconnue, qui produit les pro- 
tuhérances opposées, donne lieu, si elle est beaucoup 
plus active, à deux énormes jets coronaux ou catho- 
diques, qui, une fois formés avec une masse appré- 
ciable, persistent pendant un temps très long, grâce 
au phénomène permanent de marée provoqué dans 
lastre central. Quant à la forme courbe des jets, elle 
s'explique aisément en supposant au noyau un état 
magnétique semblable à celui de la Terre. Les files 
de particules (1), voisines du plan équatorial, électrisées 
et repoussées, sont courbées par la force magnétique 
dans le sens des spires, la courbure étant proportion- 
nelle à l'intensité du champ ct en raison inverse 
de la vitesse des particules. On explique de même les 
courbures des rayons coronaux solaires, et la concen- 
tration de l'aurore boréale aux poles terrestres. 

M. Nordman objecte surtout que les spires, étant 
gazeuses, ne subissent pas stirement la répulsion 
cathodique, non constatée encore avec les gaz. Mais il 
nest pas exact que les nébuleuses soient seulement 


(1) Ces particules sont des particules de condensation, 
de dimensions ct de vitesses variables. Les spires doubles 
et multiples s’expliquent comme les queues doubles et 
multiples des comètes, d'après les idées de Bredichin. 

Le rayonnement cathodique de vitesse variable repousse 
et électrise ces particules de condensation; il doit aussi 
tres probablement repousser les gaz, puisque, suivant 
les expériences de J.-J. Thomson, la très petite particule 
qui constitue le rayon cathodique est deux mille fois 
plus petite que l'atome d'hydrogène. 


gazeuses; les deux grandes nébuleuses spirales citées 
par Nordman (Chiens de chasse et Andromède) ont 
justement un spectre continu et non un spectre de 
gaz: ct la plupart des nébuleuses spirales sont dans 
le même cas; de plus, les nébuleuses dites gazeuses 
ont souvent aussi un spectre continu plus ou moins 
faible. L'objection n'est pas valable et même se 
retourne contre l'hypothèse du rayonnement hertzien 
présentée par son auteur. D'ailleurs. dans ses notes 
précédentes, Nordman discute sur l'atmosphère gazeuse 
continue de la couronne solaire; or, on a remarqué 
plusieurs fois déjà qu'une telle atmosphère est impos- 
sible; elle aurait une densité infiniment faible et ne 
pourrait ètre Jumincuse. Les gaz coronaux sont con- 
centrés autour des particules liquides ou solides qui 
peuvent ètre très espacées (1). Cette distribution a été 
admise par Huggins, par Lockyer dans l'hvpothése 
météoritique, et par moi-même dans mon rapport de 
1896; et, pour des raisons analogues, elle doit être 
acceptée pour les queues cométaires et les nébuleuses 
(au moins dans leurs parties extérieures). 

Quant au noyau de la nébuleuse, dans notre 
théorie, i] émet un rayonnement cathodique, lequel, 
comme on sait, est possible mème avec des corps 
obscurs (en particulier les corps radio-actifs). J'ai 
noté incidemment que certains noyaux sont riches en 
rayons ultra-violets qui ionisent les gaz et favorisent 
indirectement l'émission cathodique. 

En résumé, l'hypothèse cathodique, appliquée suc- 
cessivement au Soleil, aux comètes, à la Terre, aux 
nébuleuses, explique bien les faits qui, au premier 
abord, paraissent Jes plus énigmatiques. Elle s'appuie 
sur les grands travaux de laboratoire poursuivis 
depuis vingt ans sur Jes gaz raréfiés ct Jes tubes à 
vide, ct done prend naturellement sa place dans le 
domaine astronomique constitué surtout par des 
espaces vides et des atmosphères à basse pression. 
L'expérience indique que, dans les gaz raréfiés, 
Pénergie électrique prend Ja forme cathodique: aussi 
le rayonnement cathodique, qui est doué d'ailleurs de 
propriétés remarquables, doit jouer un role important 
dans les phénomènes célestes. 


H. DESLANDRES. 


(1) Avee cette distribution, un spectre purement gazeux 
est possible. Ainsi, un observateur, placé dans l'ombre 
de la Terre et analysant la lumière d'un pole terrestre 
visité par une aurore boréale, verrait’seulement un spectre 
de gaz. 
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La télégraphie sans fil dans l’Alaska. — Lu 
Compagnie Marconi a obtenu par contrat du gouver- 
nement des États-Unis Ja concession d'une ligne de 
télégraphie sans fil dans l'Alaska, entre Fort-Davis et 
Saint-Michael, distance de 174 kilomètres sans poste 
intermédiaire. Le coût de cette installation serait de 
50 000 frances, ce qui semble coûteux pour deux postes 
seulement. 
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| avec la sonnerie, on obtient un appareil qui peut servir 
à démontrer, dans le laboratoire, le principe de la télé- 
graphie sans fil, 


SOCIÉTÉS SAVANTES 
En réunissant le cohéreur, des deux côtés, avee la 


ACADÉMIE DES SCIENCES terre et avec un conducteur isolé trés long, on obtient 


un appareil qui signale les tempètes lointaines. 


SEANCE DU 7 JUILLET 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET vE LA Gave, Sur une nouvelle preuve de la résistance cel- 

lulaire des saccharomyces, et sur une nouvelle 

M. Faye. — M. LE PRÉSIDENT rappelle à l'Académie la | application de cette propriété à l'industrie de 
perte douloureuse qu'elle vient de faire dans la personne | la distillerie. — Jusqu'ici, les mélasses de la distillerie 


de M. Faye, membre de la section d'astronomie, et an- | devaient être soumises à l'opération du dénitrage avant 
nonce que la séance sera levée en signe de deuil inuné- | leur mise en fermentation, qui, pratiquement, cut été à 


diatement après le dépouillement de la correspondance, | peu près irréalisable sans cela. Le dénitrage consiste à 
diluer la mélasse, l'additionner d'acide sulfurique, puis 
la porter à l'ébullition et mème insuffler de l'air d'après 
le procédé Barbet, opération qui fait disparaitre l'acide 
nitrique et les acides volatils. 


Élection. — M. Bouvier est élu membre de la Section 
d'anatomie et de zoologie par 39 suffrages sur 52 expri- 
més en remplacement de M. Filhol, décédé. 


Traitement local des localisations du rhuma- M. Henat Autor a eu l'idée d'éviter cette phase du tra- 
tisme. — M. Borcnarn propose de traiter les douleurs vail, en préparant des cultures pures d’un ferment aceli- 
rhumatismales par l'injection sous-cutance au point dou- | maté à tous les antiseptiques contenus dans les mouts de 
loureux d'un centimètre cube d'une solution à 3 pour 100 mélasse industriels. Mais, comme ils forment un ensemble 
de salicylate de soude. Il cite des observations démon- complexe, il les a capts tous en recucillant les vapeurs 
trant, tantôt la guérison complète et durable des mani- chassées par le dénitrage et en ajoutant à une culture 


festations locales du rhumatisme, tantôt le soulagement | d'une race de levure de vintrés vigoureuse des doses pro- 
immédiat des douleurs, la maladie résistant quoique | æressives du liquide nauséabond recueilli. ll indique avec 
indolente, puis reprenant son caractère douloureux de | détails la méthode employée qui lui a donné des resul- 
trois à quatorze jours après la cessation des injections. | tats satisfaisants. 

Dans la majorité des cas, un foyer morbide est arrêté 
et comme détruit par une seule injection, et les foyers 
successifs peuvent être successivement annihilés. C'est 
la guérison si le rhumatisme mest pas en période en- 
vahissante. Mais S'il s'agit d'un rhumatisme en phase de 
généralisation, le traitement local n’améliore pas l'état 
général, n'empêche pas la production de nouvelles déter- 
minations sur les jointures, sur les séreuses, peut-être 
sur les viscères. 

I] faut adjoindre le traitement général au traitement 


Sur les principes actifs du venin de crapaud 
commun. — D'après MM. C. Pmisauix et G. BERTRAND, 
le venin de crapaud commun doit son activité à la pré- 
sence de deux substances principales: la bufotaline, de 
nature résinoïde, soluble dans l'alcool et peu soluble 
dans l’eau, et la bufoténine, très soluble dans ces deux 
dissolvants. Injecté à la grenouille, il amène l'arrèt du 
cœur en systole, à cause de la premiére substance, 
comme cela a été reconnu d'abord par Faust: la para- 
lysie est provoquée, au contraire, par la bufoténine. 


cal. Le principe actif appelé bufonine n’est pas un principe 

Sur la nature du cohéreur. — M. Fényi a re- | nouveau: c’est tout simplement, d'après M. Bentaann, de 
connu que si Pon dispose parallèlement quatre cohé- | la cholestérine ordinaire, lévogyre, souillée par diverses 
reurs formés Waiguilles d'acier, de manière que le cou- | impuretés, parmi lesquelles un peu de bufotaline lui 
runt passe simultanément par les quatre points de con- | donne une certaine activité sur le cœur de la grenouille. 


tact, le système fonctionne tout à fait comme une seule 
paire d’aiguilles. Il ne fonctionne plus avec précision si 
le potentiel de la pile dépasse environ 0*°!t,25; avec le 
potentiel de 4 volt, il cesse tout à fait. Au contraire, si 
Von réunit les quatre cohéreurs en série, on peut les in- 
sérer dans le circuit d’un élément de Meidinger sans 
qu'il soit nécessaire d’affaiblir le potentiel par un cir- 
cuit secondaire. En disposant six cohéreurs en série, on 
peut les insérer dans le circuit d'un élément Leelanché 
dont le potentiel est de 1vit,ÿ. En prenant môme deux 
ou trois éléments Leclanché en série, on peut insérer un tel 
cohéreur en batterie dans leur circuit, si l'on augmente 
le nombre des cohéreurs simples à raison de trois ou 
quatre pour | volt de potentiel du cireuit. 


De l'influence de la choline sur les sécrétions 
giandulaires. — D'après M. A. Des6rez, la choline, 
bien qu'elle constitue un produit avancé du dédou- 
blement des albumines, ne peut pas être considérée 
comme inutile à l'organisme qui la produit ou qui la 
recoit. Ce n’est pas un déchet, au sens absolu du mot, 
elle exerce une influence favorable sur les échanges 
nutritifs et contribue en particulier à la rétention du 
phosphore. Les expériences de M. Desgrez établissent, 
en outre, qu'elle agit par son groupement triméthyla- 
mine, identique d'ailleurs à celui de la pilocarpine, pour 
provoquer, comme cette dernière, une action favorisante 
marquée sur les sécrétions externes. 


Ila profité de cette propriété des cohéreurs à aiguille Sur l’autorégulation par l’acide carbonique 
pour disposer des appareils d'une grande simplicité, du fonctionnement énergétique des orga- 
Si l'on place un cohéreur à six points sur un appareil | nismes. — M. RaPrnaez Dusois a, dans diverses publi- 


à sonnerie convenable, et si on les insère tous deux en | cations, montré que, seule, l'accumulation de Pacide 
série dans le cireuit Leclanché, on constate qu'une pe- | carbonique dans l'organisme peut « expliquer d'une ma- 
tite étincelle électrique excite le cohéreur: la sonnerie | nière satisfaisante le cyele du travail, de la fatigue. du 
retentit, ébranle le cohéreur, ct se tait ensuite immédia- | sommeil et du réveil. | 


tement. Dans cette nouvelle note, il expose un certain nombre 


Si l'on insère un récepteur de Morse parallélement | de considérations dont il croit pouvoir déduire que 
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l'acide carbonique produit la fatigue, mème en présence 
de réserves énergétiques abondantes, et qu'il est le plus 
général, le plus important et le plus merveilleux auto- 
régulateur des phénomènes bioénergétiques : travail, bio- 
thermogenèse, bioélectrogenèse, biophotogenèse et, prin- 
cipalement, de tous ceux dans lesquels l'oxygène inter- 
vient. 

L'acide carbonique est le contrepoids de l'oxygène, 
qui provoque sa formation dans le bioprotéon. Dans les 
organismes, il sert à empeécher les dégagements exa- 
gérés de potentiel, de méme qu'il est employé commu- 
nément à combattre les incendies, mais toutefois par un 
mécanisme qui n'est pas identique dans les deux cas. H 
est temps de cesser de considérer CO? comme un simple 
déchet, inutile, sinon nuisible. 


Sur la cause des colorations changeantes 
des téguments. — Certaines couleurs, telles que les 
irisations des coquilles, des écailles des poissons, des 
ailes des insectes, les teintes chatovantes et les reflets 
métalliques des insectes, des plumes des oiseaux, se dis- 
tinguent par leur éelat el leur variabilité, 

M. H. MANvout a pu se convainere, par l'étude de ces 
_ colorations à l'aide de moyens rigoureux d'investigation, 
que c'est aux phénomènes d’interférence par les lames 
minces qu'elles doivent étre rattachées, 

L'aspect de ces colorations rappelle gelui des couleurs 
des lames minces de Newton d'ordre plus ou moins élevé, 
c'est-à-dire correspondant à des épaisseurs de lame plus 
ou moins grandes. L'observation directe montre, en 
outre, que ces teintes changent avec l'incidence, fait bien 
connu pour les couleurs des lames minces. 

La comparaison des spectres de ces colorations et des 
spectres donnés par les teintes des lames minces permet 
d'établir entre elles un nouveau rapprochement. (Méthode 
des spectres cannelés de Fizeau et Foucault.) 


Sar un nouveau procédé pour la destruction 
de la pyrale. — Les pyrales, protégées par les toiles 
qu'elles tissent, résistent aux liquides antisepliques : les 
gaz toxiques sont souvent inutiles, parfois dangereux pour 
la vigne. MM. VerxoreL et Gastine ont essayé l'action 
de la chaleur. . 

Les pyrales, exposées à une température de 48° à 50°, 
meurent au bout de trois à quatre minutes. Elles sont 
tuées bien au-dessous de ces températures, à 450 C., si 
l'exposition dure plus longtemps, dix minutes. Vers 
$0° C.. elles s'agitent désespérément ct sortent de leur 
retraite, ce qui assure mieux Peffet de la température 
destructive. Enfin, point capital, les organes foliacés de 
la vigne résistent à la température de 50° C., à la von- 
dition qu’elle soit maintenue peu de temps. 

Les auteurs décrivent un appareil destiné à l’applica- 
tion de cette méthode qui semble offrir un grand intérêt, 
non seulement contre la pyrale et la cochylis de la vigne, 
mais encore contre l'eudemis et nombre de parasites des 
plantes cultivées. 


Sur l’éruption volcanique du 8 mai à la Mar- 
tinique. — M. Tureary donne des détails sur l'éruption 
du 8 mai à la Martinique dont il est un des seuls témoins 
survivants. ll estime qu'iln’y a eu ni feu proprement dit, 
ni lave incandescente projetée le 8 mai; il y a eu, d'après 
ee qu'il a vu, une quantité énorme de rochers incandes- 
cents qui sont partis comme la décharge d’un canon. 

En ce qui concerne les transformations de l'ile, les 
affaissements de 2000 à 3000 metres signalés au large 
du Prècheur ne paraissent pas s'être produits. On a dit 


aussi que la crête de la montagne s'était affaissée et que - 
l'ensemble avait diminué de 300 mètres au moins de 
hauteur. Ce n'est pas probable, car les anciens points 
culminants, en particulier le Morne, la Croix, se voient 
encore des memes points d'observation. Mais le sommet 
de la montagne a entièrememt changé de forme, par 
suite de l'accumulation des cendres et des pierres autour 
du cratère en activité. Au lieu d'être terminée par un pic. 
la montagne présente maintenant, au sommet, la forme 
en entonnoir classique, ébréché, du côté de Saint-Pierre. 

D'autre part, un second cratère s'est formé au-dessus 
de PAjoupa-Bouillon, au lieu dit Ze Trianon. Ce nouveau 
cratére a déjà plus de 100 mètres de long et 50 mètres de 
large: ces jours derniers, il fumait comme le cratère 
principal au début de l'éruption. 


M. BERTHELOT continuant la série d'études, objet de 
plusieurs communications, s'occupe de la relation entre 
l'intensité du courant voltatque et la manifestation du 
débit électrolytique. — Propriétés d'une certaine ano- 
malie pouvant remplacer les anomalies déjà connues 
dans le calcul des perturbations des petites planètes. 
Note de M. O. CazLANbREAU. — Sur le développement des . 
fonctions analytiques en série de polynomes. Note de 
M. Pave PAINLEvVÉ. — Sur un groupe nouveau, d'ordre fini, 
linéaire à quatre variables. Note de M. LÉON AUTONNE. — 
On dit généralement qu'un bain d'azotate d'argent, primi- 
tivement neutre par exemple, devient de plus en plus 
acide à mesure qu'on en poursuit l'électrolvse, avec anode 
soluble, bien entendu. MM. Rodger et Watson trouvent, 
au contraire, que l'acidité du bain diminue par Fusage. 
M. A. Lepuc montre que la contradiction n'est qu'appa- 
rente: le résultat dépendant des conditions. — Sur l'ac- 
tion de la self-induetion dans la partie ultra-violette des 
spectres détinectles. Note de M. EcaËxe NÉcurcéa: l'au- 
teur, qui a étudié dans une précédente communication le 
caractère des raies du plomb et du zine dans la région 
ultra-violetle Comprise entre X = 2700 et À = 2 000, s'oc- 
cupe aujourd'hui des caractères des raies de spectre de 
Pétain. — M. V. CrémIEU s'occupe des nouvelles recherches 
sur les courants ouverts, — Action dissociante des 
diverses régions du spectre sur la matière. Note de 
M. Gustave Le Box. — Dans une autre communication, 
M. Gustave Le Bon déclare que les radiations auxquelles 
M. Nodon a donné le nom de rayons radio-actiniques ct 
qu'il pense avoir découvertes sont identiques à celles 
qu'il a désignées sous le nom de lumière noire en 1897. 
— Sur Phydration de Foxyde de zinc. Note de M. DE 
Forcranp. — Propriétés oxvdantes d'un pvranol. Note 
de M. R. Fosse. — Condensation du nitrométhane avec 
les aldéhvdes aromatiques. Note de MM. L. Bouveacrr 
et A. Wann. — De Paction des sels diazoïques sur la 
desmotroposantonine et l'acide desmotroposantoneux. 
Note de MM. E. Wenbekino et Oscar SCHMIDT. — Influence 
de l'acide sulfocyanique sur la végétation de Aspergillus 
niger. Note de M. A. FERNBACH. — Disparition des éthers 
dans le sang in vitro. Note de MM. Maurice Doron ct 
ALBERT Moret. — Inhibition produite par voie d'inter- 
férence sur la rétine. Note de M. A. CHARPENTIER, — 
Influence de la température sur le développement partho- 
génétique. Note de M. C. Vieurer. — Sur l'évolution des 
formations branchiales chez le lézard et Forvet. Note de 
MM. Prenant et SaINT-RENY. — Contributions à létude 
anatomique du Rhabdopleura Normani Allm. Note de 
MM. A. Conte et C. Vaney. — Sur la présence de l'étage 
aptien dans le sud-est de l'Afrique. Note de M. W. KILIAN- 
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Cours complet de Chimie agricole, par M. l'abbé 
SOLANET, professeur de sciences au Grand Séminaire 
de Mende (4 fr., franco 4 fr. 80). Librairies de 
Magne et de Mile Pensier, à Mende. 


Cet ouvrage très considérable et d'une forme nou- 
velle, que son titre ne fail pas complètement prévoir, 
a été écrit pour tons les agriculteurs, mais surtout 
pour les étudiants ecclésiastiques qui seront ainsi à 
même, au cours de leur vie sacerdotale, de rendre 
d'importants services aux habitants des pardisses qu'ils 
auront à diriger. | 

Le chef de la catholicité a recommandé avec insis- 
tance les associations professionnelles qu'il considère 
comme susceptibles d'amener un grand progrès social 
et religieux. Or, « l'association professionnelle qui, 
entre toutes, dit avec raison M. Fabbé Solanet, peut 
être pratiquée en France, est celle qui convient aux 
paroisses rurales : le Syndicat agricole. Pour que le 
prêtre y applique eflicncement son zèle, il est néces- 
saire qu'il soit instruit des principes et des méthodes 
de l'agriculture. 

» Par là, il pourra se faire tout à tous, agriculteur 
avec les agriculteurs, devenir bien réellement l'âme 
des Syndicats agricoles, dont l'objet sera pour lui 
d'un puissant intérêt, et auxquels il apportera une 
pleine activité par des conférences et ses conseils 
autorisés, Combien, alors, lui sera-t-il facile de 
prouver le perfectionnement moral et religieux de 
ces agriculteurs auxquels il inspirera une entière con- 
fiance, qui seront heureux de reconnaitre les services 
agricoles rendus par une filiale docilité à ses ensei- 
gnements..... » | 

Ayant indiqué le but élevé que l’auteur s'est pro- 
posé, nous dirons comment il le poursuit. 

Son livre ne saurait dispenser de l'étude d'une 
chimie, élémentaire tout au moins; mais cette con- 
naissance acquise, il remplacera, pour le plus grand 
nombre, les grands traités didactiques, qui n'ont de 
raison d'être que pour les élèves des hautes écoles 
d'agriculture. 

Les titres des différentes parties de l'ouvrage 
indiquent très clairement Je plan de l'auteur : 

I. Formation et développement des plantes. 

I]. Atmosphère étudiée comme source d'aliments 
pour les plantes. 

IT. Le sol. 

IV. Exigences particulières des principales 
plantes cultivées. 

V. Assolements. 

VI. Engrais. 

La botanique. la physiologie végétale, la minéralogie, 
la climatologie, la chimie sont successivement mises 
à contribution pour développer ces différents chapitres, 
et le titre de Chimie agricole, choisi par M. Tabbé 


Solanet, nous paraît bien inférieur à la portée de lou- 
vrage; ce sera notre seule critique. Nous aurions pré- 
féré un titre d'ordre plus général, physiologie agri- 
cole par exemple; la chimie ne nous parait pas occu- 
per une place assez grande dans cet important travail 
pour s'emparer de la notoriété qu'il mérite. En plus. 
ce mot chimie, nous le savons par expérience, effa- 
rouche les petits agriculteurs. II serait d'autant plus 
fâcheux qu'il en fut ainsi, que ce livre est, par son 
style, par Penchainement des pensées et des faits. 
d'une lecture des plus faciles, nous dirons mème des 
plus agréables. 

Aussi ne nous bornerons-nous pas, comme l'auteur, 
à ile recommander aux cultivateurs, aux étudiants 
ecclésiastiques, mais à tous ceux, curieux des choses 
de la vie, qui y apprendront sans fatigue comment 
on fail produire à la terre tout ce qui leur apporte les 
moyens de vivre. Qui sait? peut-être se trouvera-t-il 
nonibre de personnes auxquelles il inspirera le goùt 
des choses de l’agriculture, la plus noble des sciences 
appliquées. 


L’Electricité à l’Exposition de 1900, publiée 
sous la direction de MM. Hospiraier et J. A. Mont- 
PELLIER (collection complète, 15 fascicules, 50 fr.). 
librairie Vye Dunod, à Paris. 


Nous avons déjà signalé l'apparition de nombreux 
fascicules de cette très excellente publication. Nous 
avons sous les veux le douzième, Electrochimie et 
électrometallurgie, par M. ANbré Brocher, et le qua- 
torzième, Compteurs électriques, par MM. A. MONTPEL- 
LIER et ALIAMET. Cette série de comptes rendus rédigés 
par les auteurs les plus compétents en chaque branche. 
largement illustrée, accompagnée de figures de dé- 
monstration, quand il est nécessaire, établit très 
exactement le bilan de la science électrique appliquée 
aux derniers jours du xixe siècle. 


Nicolas Pépoff, par G. LErauRe : I. L'envoyé du 
ezar. Il. Le secret de Vespion. 2 volumes in-18 
(Chacun, 3 fr. 50,) librairie Taillandier, 8, rue Saint- 
Joseph. 


C'est un simple roman, et nous ne signalons pas 
souvent ici ce genre de littérature. Mais il est venu 
s'égarer dans nos livres, et nous avons vu qu'il s'agis- 
sait d’un roman honnète inspiré d'un pur patriotisme. 
et cest chose assez rare dans la littérature légère con- 
temporaine, pour qu'on lui donne une mention. Ro- 
man d'aventures qui peut être mis aux mains des 
jeunes gens. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données a 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Annaes do club milttar naval (juin). — Campanhas 
scientificas do yacht Amelia, A. E. — A instrucçao dos 
artilheiros e torpedeiros, FONTOURA pa Costa. 
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Annales des chemins vicinaur (juin). — Note sur la 
comparaison des tracés de route, LEon EvBer?. — Gabarit 
pliant, inventé par M. P. Garrigues. — Lois de déforma- 
tion, principes de calcul et règles d'emploi scientifique 
du béton armé, C. ROBERT. 

Annales des conducteurs et commis des Ponts et Chaus- 
séex (juillet). — L'éclairage et le chauffage par l'alcool 
au concours de 1901. 

Annales d'hygiène et de médecine coloniales (juillet- 
aoul-septembre). — Rapport médical de Ja mission 
Foureau, Dr Seme. — Notes d'ethnographie et anthro- 
pologie sur les Haoussas (Afrique centrale), Dr Henaic. 
— Les serpents de mer et leur venin, D? KERMORGANT. — 
Moyens employés par les forçats pour se donner des 
maladies. 

Bulletin de la Société centrale daquiculture et de pêche 
(Juin). — La disparition du saumon et la question des 
barrages, VIOLETTE. — L'établissement de pisciculture 
de Saint-Dizier, Lesourp. — De l'influence de la lune sur 
la pèche, DE SAINT-PAUL. 

Bulletin des sciences mathématiques (mai). — Sur les 
intégrales doubles de fonctions rationnelles dont tous 
es résidus sont nuls, E. Picarp. 


Contemporains (n° 510). — Sir Hudson Lowe. 

Echo des mines et de la métallurgie (10 juillet). — 
Exposition de Dusseldorf. — (17 juillet). — Le payement 
des salaires en Amérique. — Les progrès dans l’indus- 
trie de l'aluminium. 


Electrical World (28 juin). — The present and future 
status of wireless telephony, F. Cozuixs. — A study of 
the heating of railway motors. — Railway speed time 
curves. — (5 juillet). — Long-distance wireless tele- 
graphy and Hertzian waves, Les DE Forest. — The new 
«enerating plants of the Niagara Falls Power Company, 
W. Bucx. — Marconi on wireless telegraphy. 

Électricien (12 juillet). — Projecteur Schackert, Barx- 
VILLE. — Le tramway funiculaire de Vevey, G. Dany. — 
Parafoudre à double fil pour lignes téléphoniques et 
télégraphiques, ANIZAN. 

Génie civil (12 juillet). — Installations électriques des 
usines du Pied-Selle, à Fumay (Ardennes), €. Durour. — 
La constitation des alliages, L. Guittet. — Nouvelles 
locomotives compound à quatre cylindres, à dispositif 
de démarrage système Goelsdorf, L. PIERRE-GUÉDON. 

Industrie électrique (10 juillet). — Distribution poly- 
cyclique d'énergie électrique, systéme Arnold-Bragstad- 
La Cour, E. B. — Indicateur de fréquence, E. H. — L'alu- 
minium dans les transinissions d'énergie électrique, 0. Z. 

Industrie laitière (12 juillet). — La pasteurisation 
des sous-produits de la laiterie ct de la creme. 

Journal d'agriculture pratique (10 juillet). — Role 
du sucre dans l'alimentation, L. Granoeav. — Sur la 
composition du lait de brebis, FaiLLAT et FORESTIER. 

Journal de l'Agriculture (12 juillet). — Sur les fer- 
mentations a¢robies du fumier. Dupont. — L’alcool pour 
l'éclairage et le chauffage, L. pE SARDRIAC. 

Journal of the Franklin Institute (juillet). — Upon 
the structure of metals and binary alloys, W. CAMPBELL. 
— Steel rails: relations between structure and durability, 
B. Jos. — The tunnel between Scotland and Ireland. 

Journal of the Society of arts (12 juillet). — In 
Queensland wine industry. — The kaiping coalmines. 

La Nature (12 juillet). — La traction automobile et 


les routes, J. Scorre. — Télégraphe sans fil, nouveau 
récepteur Marconi, J. L. — La vie dun xiphopage, Vas- 
CHIDE. 

Memorie della Societa degli spettrocopisti italiani 
(dispensa 5%). — Les photographies des Perséides obte- 
nues en 1901 à l'Observatoire de Jouriew, J. Syxkora. — 
Teleobhicttivo applicato allo spettrascopio, A. Ricco. — 
Sulle variazioni diurne della rifrazione atmosferica, 
E. BOCCARA. 

Moniteur de la flotte (12 juillet). — Les embarque- 
ments métropolitains et coloniaux. — Les grandes mia- 
nœuvres navales, PIERREVAL. 


Moniteur industriel (12 juillet). — La production 
ndustrielle de lair liquide. — Trempe de l'acier par 
l'électricité. 


Vature (10 juillet). — The first magnetician, R. T. G. 
— Apparent deformations of the sun’s disc near the: 
horizon. — A new form of seismograph. 

Photo-Revue (13 juillet). — Le procédé à la gomme 
bichromatée, Sancnez. — Positifs directs sur papier, 
Barver. 

Proceedings of the royal Society (8 juillet). — Contri- 
butions to a theory of the capillary electrometer, J. Burca. 
— A new interpretation of the gastrie orgam of spirula, 
nautilus and the gastropods, S. Moore and B. Ranpves. 

Prometheus (9 juillet). — Das platin, seine gewinnung 
und scine verwendung in der industrie, G. LIEBERT. — 
Unsere uhren eimt amd jetzt, F. BARTH. | 

Questions actuelles (12 juillet). — Les écoles pri- 
maires libres. — Les quarante ministères de la troisième 
République. — Applications de la loi du 1° juillet 1901. 

Revue du Cercle militaire (12 juillet). — L'évolution 
de l'artillerie dans le cours du xixe siecle, C** SECRRTTAND. 

Revue du Génie militaire (juin).— Le génie en Chine 
(1900-1901), Ce! LEGRAND-GIRARDE. — Le ballonnet de Meus- 
nier, Cee VOYER. 

Revue scientifique (12 juillet). — Les obsèques de 
M. Faye. — L'art préhistorique, E. Harroy. — Le service 
militaire de deax ans et l’état sanitaire de Farmée, 
V. LoWENTRAL. , K 

Revue technique (10 juillet). — Fabrication du zort- 
land artificiel par fours portatifs, Lepuc. — Fondations 
par caissons à air comprimé, GRIMAUD. 

Revue tunisienne (juillet). — Le chemin de fer et les 
phosphates de Gafsa, VasseLL. — Notes sur les tribus tri- 
politaines, Kappocr. — L’insurrection de Bou-Amama, 
WACH. 

Science (4 juillet). — The problem of (consciousness 
in its biological aspeet, Senewicx Minor. — Ricent pro- 
gress in American bridge construction, S. Jacosy. — On 
a method in hygrometry, C. BARUS. 

Science illustrée (12 juillet). — L'électricité dans 
l'économie rarale, Diecponxné. — La chute du ballon 
VAuriliaire, W. ve FoxvieLLe. — La cuirasse et les cui- 
rassiers, G. HANOTACx. 

Scientific american (5 juillet). — The need of a loco- 
motive smoke consumer, — Pneumatic toobs in ship yard, 
Wazpox Fawcett. — An ingenious weapon for destroying 
submarine boats. — Rapid transit of material, ALLEN 
WILLY, | 

Yacht (12 juillet). 
P. CLOAREC. 


— L'éducation des officiers, 
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Damasquinage électrique. — Le damasquinage 
est l'art d'incruster dans un dessin gravé en creux 
sur métal un autre métal d'une couleur différente. 
Les procédés électro-chimiques ont permis de rem- 
placer l'emploi du burin par l'action du courant élec- 
trique. | 

On trace le dessin à la gouache, on recouvre tout 
le reste de la surface d'un vernis à épargne, et l'on 
met la pièce comme anode dans un bain d'acide sul- 
furique très étendu. La gouache, qui est formée d'un 


sel de plomb, se dissout bientôt, et le métal est 
ensuite attaqué. Lorsqu'on trouve l’objet assez creusé, 
on le place en guise de cathode dans un bain faible 
du métal à déposer, or ou argent; on l'y laisse jus- 
qu'à ce que les ereux soient complètement remplis. 
On enlève alors le vernis, et l'on polit à la main, 
pour enlever toule différence de niveau. 

On peut encore opérer en sens inverse, épargner le 
dessin ct creuser tout le fond, qu'on recouvre ensuite 
d'or ou d'argent. Le dessin se détache sur ce fond, 


ee * 


PETITE CORRESPON DANCE | 


Pour le cône D, coin préserrateur des accidents Tau- 
tomobile, s'adresser à l'inventeur, M. Delaurier, 77, rue 
Daguerre, à Paris. 

Le pluriomètre enregistreur Lancetta est fabriqué à 
Girgenti, sous la direction de son inventeur. 

M. de G., à B. — Ou la désinfection a été mal faite, 
où il y a des infiltrations, ou encore l’eau d'alimentation 
est mauvaise. Dans le premier cas, il faut laver et badi- 
geonner à la chaux. Dans le second, il s'impose une vi- 
site minutieuse suivie d’une réparation si Cest néces- 
saire. Enfin, pour remédier au dernier cas, il faut 
mettre, dans le fond de la citerne, une couche de char- 
bon de bois concassé et lavé: si cela ne suffisait pas, on 
djouterait au liquide à purifier, et par metre cube, 
200 grammes du mélange suivant : 


Permanganate de calcium. .,..,........ d 
Sulfate d'alumine,..................... 10 
Argile ND na ds 30 


M. de F., à N. — Le siege de l'Aéro-Club est au nu- 
méro 84, faubourg Saint-Honoré; dest là que se publie 
l’Aérophile (mensuel, 10 francs par an). 

M. F. B. G., à L. — Étant donné votre région, il ne 
s'agit pas de reconstituer des vignobles : il faut donc 
s'adresser aux maisons de notre latitude. La plus indi- 
quée est celle de M. Salomon ct fils, à Thomery (Seine- 
et-Marne) : c'est un spécialiste très connu. Il y a, 
d'ailleurs, d'autres pépini¢ristes de renom : Croux, à 
Chatenay (Seine) : Defresne, à Vitry (Seine), ete. 

M. V. B., à R. — Les machines à vapeur modernes 
les plus perfectionnées n'utilisent guère plus du dixième 
du combustible consonuné; nous ne vous conseillerons 
pas les gros traités sur Ja matiére, fort coûteux d'ail- 
leurs : vous trouverez dans l'Encyclopédie des aide- 
mémoire (librairie Gauthier-Villars) plusieurs volumes 
traitant de ces questions: Étude calorimétrique de la 
machine à vapeur ; Théorie des machines thermiques, ete. 

M. B.. à St. — Les revues scientifiques spéciales ne 
parlent pas encore de cette invention, qui en est à la 
période de réclames à outrance; nous ne saurions vous 
renseigner. 

M. J., à S. — Pour les usages domestiques, nous vous 
conscillons les appareils Carré, soit à Vammoniaque 
(Grimault, 66, quai de Jemmapes), soit au vide (Lévy, 
61 bis, boulevard Saint-Germain). — Les machines à 


(Prix, 30 fr.). 


gaztilier les liquides par quantité coûtent loutes beaucoup 
plus que le prix que vous indiquez: dans ces limites, il 
faut vous borner à employer les « sparklets » avec les 
bouteilles spéciales. 37, boulevard Haussmann. 

M. E. M., à N. — La lettre a été expédiée à son desti- 
nataire. 

M. le Cte de la G., à St-E. — Nous pourrions vous indi- 
quer le C. Fr. Arconse de Thurins (Rhône), mais nous ne 
savons s'il consentirait à se déplacer. Vous trouverez 
une indication sur la feuille d'annonces de ce numéro. 
Nous pourrions multiplier les adresses, malheureusement, 
nous ne saurions vous renseigner sur la valeur profes- 
sionnelle de ces spécialistes. 

M. C. P., à A. — La Nature donne dans un de ses 
derniers numéros une recette d'encre pour cerire sur le 
eelluloid; vous pourriez l'essayer, elle est fort écono- 
mique : dissoudre de l'encre de Chine dans de l'acide acé- 
tique, en quantité suffisante pour avoir une encre fluide 
on épaisse à volonté; se servir d'une plume d'oie. 


M. L. H., à P. — Les lois qui régissent les actions des 
hélices dans les fluides sont assez complexes, et 
quelques-unes trés discutées. Vous trouverez résumé 
tout ce qui est acquis sur cette question dans le cha- 
pitre VIEL de l'ouvrage de M. Bertin, les Machines marines, 
librairie Bernard et Cie. quai des Grands-Augustins 


Mee G., à S.-sur-B. — Veuillez relire l'article du 11 jan- 
vier, p. 43; vous verrez que si le réchaud Kindermann 
a été vendu 4 fr. 35 en Allemagne, il coûte en France, 
sous le nom de réchaud Delamatte, environ 4 francs, 
(33, rue de Chateaudun, à Paris), — Vous trouverez dans 
les Correspondances des numéros du 11 janvier et du 7 juin 
1902, quantités d'adresses d'appareils de chauffage. H 
n'existe pas de catalogue général, il faut demander à 
chaque saison ses prospectus et prix courants. 

M. P, M., à M. de B. — Le Sténographe illustré, 
150, boulevard Saict-Germain, Paris, Vle. 

M. HU. L., à B. — Nos remerciements: mais nous ne 
croyons pas devoir ouvrir une nouvelle rubrique pour 
cette spécialité qui n'est gucre l'affaire d'une revue 
scientifique. 


Imprimerie P. Feron-Vrac, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8e. 
Le gérant : E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE | 


MÉTÉOROLOGIE 


Curieux phénomène observé en mer. — Au 
retour d'un voyage à la côte orientale d'Afrique, l'un 
de nos compatriotes, M. le comte de Renesse, a été 
témoin, pendant la traversée de l'Océan Indien, d'un 
trés singulier phénomène qui, au dire du capitaine, 
voyageant clepuis plusieurs années dans ces mers, cst 
extrèmememt rare. i | 

Le 30 janvier, vers 8 h. 1/2 du soir, la mer, d'un 
calme parfa it, était d'un blanc laiteux, comme couverte 
d'une mince couche de neige. Il y avait comme une 
buée au-dessus de l'eau, et on pouvait constater sur 
le pont la présence d'une légère humidité. Dans le 
ciel resplendissant d'étoiles se dessinaient vers le 
Nord-Ouest comme des nuages de brouillard. A tra- 
vers la buée qui flottait sur la mer on apercevait les 
points lumineux provenant de la phosphorence qui, 
depuis plusieurs jours déjà, élait visible. 

Vers minuit, la lune se leva: à ce moment, la mer 
avait repris sa teinte habituelle, mais au matin la 
couleur blanchatre subsistait encore. On était sous le 
oe degré de latitude Nord, 

Le 31 janvier, le fait ne s'est plus reproduit. 

Pour que ce rare phénomène se présente, il faut 
probablement une certaine concordance entre la tem- 


perature de l'eau et celle de l'atmosphère. Voici le 


tableau des températures ohservées : 


Eau. Aire 

30 janvier. ih. m. 250 2493 
— 8 h. 252 24,9 

— 12 h. 25,0 25,0 

— th. s. 25,5 24,8 

== 8 h. 25,2 24,6 

— {2 h. 25,2 21,8 

31 janvier. # h. m. 25,0 24,2 
— 8 h. 23,2 25,8 

— 12 h. 25,3 2,8 

— - 4 h.s. 26,0 25,2 

— © 8h. 26,0 25,0 

_ 12 D. 25,2 25,0 


(Ciel et Terre.) 
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Une « mer rouge ». — M. Il. B. Torrey donne 
dans American Naturalist quelques renseignements 
intéressants sur un cas de « mer rouge » récemment 
observé sur la cote de Californie. On n'ignore pas 
que ce phénomène n'a rien de surnaturel: il est dù 
à la présence, dans l'eau, de myriades de petits or- 
ganismes de coloration rougeâtre. An cours de lété 
dernier, done, et pour Ja première fois dans la région 
dont il s’agit, selon le témoignage des plus anciens 
résidents — bien que le fait se soit présenté entre 
4870 et 1875 environ, plus au Nord, à 750 kilomètres 
de distance, — au cours de Fété dernier, le 7 juillet 
exactement, on remarqua à l'entrée du port de San 
Pedro une tache rougeûtre allongée à la surface de 
l'eau. Pendant les jours suivants. elle se rapprocha 
du rivage, changeant de forme et se divisant en plu- 
sicurs taches dont chacune offrait une superficie de 
plusieurs hectares. Le 16 juillet, Ja « mer rouge » 
atteignait le rivage, où elle occasionnait, la nuit, une 
phosphorescence exceptionnelle. L'eau était remplie 


d'innombrables quantités d'un péridinienque M. Torrey 


‘apporte, avec réserves, au genre Gonyaular. Cétait 
cet organisme qui donnait à la mer, de jour sa colo- 
ration rouge, et de nuit sa phosphorescence. Dès que 
l'eau était agitée, naturellement ou artificiellement. 
la lueur vert-bleu jaillissait; ct dans Je port. les pois- 
sons, les crustacés et autres animaux qui cireulaient 
a travers la masse des péridiniens tracaient des sil- 
lages de lumière. Au bout de quatre jours, au 20 juillet. 
la mer se mit à exhaler une odeur fort désagréable. 
Elle était toujours rouge, mais le voisinage en était 
très pénible. Le 21, l'odeur était presque intolerable: 
et durant Ja nuit, beaucoup d'animaux morts vinrent 
s'échouer sur Ja plage. I} avait des centaines d'ho- 
lothuries, beaucoup de raies, des poulpes. et diffé- 
rentes espèces de poissons. Quelques jours après. 
l'odeur disparaissait, bien que Ja mer conservat sa 
coloration rouge le long du bord; et l'échouage dimi- 
maux morts continuail. 
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La « mer rouge » se montra sur une longueur de 
côte de 320 kilomètres au moins, et la largeur de la 
zone envahie par les Gonyaulac était de plusieurs 


kilomètres. Vers Ja fin de juillet, ces péridiniens 


disparurent, dévorés par des noctiluques. Cest évi- 
demment à la mortalité qui avait eu lieu chez les 
fronyaular — parle fait de Féchauffement de leau, 
de sa pauvreté en oxygène. ou quelque antre cause 
— qu'était due la mortalité des poissons, holothuries, 


poulpes et autres animaux marins. Les Gonyaulac 


mouraient surtout le long du bord. D'où venaient ces 
derniers? On ne sait. H semble toutefois qu'ils ont 
pu provenir de couches profondes de lean. ramenés 
par des courants. (Rerue scientifique.) 


MÉDECINE 


L’eucalyptus panacée du diabète. — Nous hési- 
tons toujours un peu à parler des nouveaux remèdes; 
eest sexposer à faire naitre des espérances qui 
malheureusement ne sont presque jamais réalisées. 

Mais puisque les journaux médicaux étrangers 
parlent beaucoup en ce moment d'un nouveau traite- 
ment du diabète, signalons-le, au moins à titre d'in- 
formation. 

On le doit au Dr A.-G. Faulds, de Glascow, qui l'au- 
rail expérimenté aver succès. Le remède employe 
nest autre que la fouille de Feucalvptus, aujourd'hui 
parfaitement naturalisé en Algerie et dans le midi de 
la France, dont Ja thérapeutique a déjà utilisé les 
vertus euralives pour bien des maladies. 

Le principe actif de Feucalyptus est une huile essen- 
tielle, appelée cucalyptol. qui, prise intéricurement, 
ue tarde pas à être éliminée à la fois par les poumons 
el par Jes rems. Mais personne, parait-il, n'avait 
encore songé à employer Ja feuille d'encalyptus, en 
infusion, pour le traitement du diabète sucré. 

M. le Dr Faulds. sur le conseil d'un de ses amis qui 
revenait de la Nouvelle-Zélande, a eu l'idée d'essayer 
de ce remède, et, jusqu'à présent, il a réussi à guérir 
radicalement quinze diabétiques de sa clientèle. Qua- 


rante autres sont actuellement en traitement et leur | 


etat s'est déjà amélioré. 

Le médecin écossais administre, en infusion. les 
feuilles séchées de Feucalvplus: une cuillerée de 
feuilles pour 200 grammes d'eau. C'est la dosé pour 
une Journée: elle doit ètre prise en deux fois. On re- 
commence le lendemain, jusqu'à guérison complète. 

Un traitement ne saurait être plus simple et les 
médecins ne pardonneront jamais à leur confrère 
écossais si la méthode s'affirme par un suecès général. 

Mais il v a vingt sortes d'eucalvplus : quelle est la 
bonne pour ce cas particulier? 


AGRICULTURE 


Protection des oiseaux migrateurs. — On sail 
que. en raison de Ja multitude d'oiseaux qui sont mas- 
acres chaque année dans leurs voyages de migration 
d'Afrique et rice versa à travers la péninsule italique, 
le nombre des oiseaux uliles à l'agriculture a diminué 
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d'une manière extrémement sensible en Europe, em 
France et en Allemagne principalement. Pas west 
besoin d'ajouter que les insectes destructeurs se sont 
multipliés d'autant, au point de devenir une calamité 
publique. | 

Dansles pays allemands, de fortes amendes frappent 
les individus qui ont pris au piège un rouge-gorge ou 
un vulgaire clourneau, tandis que ces mêmes volatiles 
sont bel et bien mis à la broche dès qu'ils ont tra- 
versé Ja frontière. El encore, ceux-là, on les mange. 
Mais les hirondelles, qui n’ont même pas pour le 
chasseur ou le pècheur l'excuse d'être comestibles? 
J'ai bien dit: le pêcheur, car j'ai vu pêcher l'hiron- 
delle du haut du rempart de lAlhambra. 

Or, en 1875. à la suite d'une adresse qui venait de 
lui être envoyée par des propriétaires de domaines 
situés dans le duché de Saxe-Altembourg, le Reichstag 
allemand déposait un rapport tendant à ce que des 
traités fussent conclus entre l'Italie et les autres États 
de l'Europe en vue de protéger les oiseaux de passage, 
de ceux du moins qui nous ramènent le printemps. 

L'idée de placer des tribus entières d'oiseaux migra- 
teurs sous la protection d'un Code international avait 
certainement du bon, et puisque les Allemands se 
sentaient incapables d'annexer à leur sol tant de 
tribus intéressantes, on ne pouvait voir aucun mal 
à ce qu'ils essavassent de les protéger ainsi hors du 
territoire germanique. I] me semble bien d'ailleurs 
que cette idée leur fut suggérée par certaines de nos 
Sociétés d'agriculture. 

Gens télus, ceux d'outre-Rhin ont fini par obtenir 
gain de cause. 

Une convention vient d'être passée entre Jes États 
suivants: France, Allemagne, Autriche-Hongrie, Es- 
pagne, Belgique, Grèce, Luxembourg, Portugal, Mo- 
naco, Suede et Suisse. Cette convention modifie sur 
certains points la législation existante dans chacun 
des Etats contractants: mais comme l'Halie, principal 
pays de passage des pelits oiseaux. ny a pas adhéré. 
nous doutons fort que la gent ailée recoive une pro- 
lection plus efficace du fait de ce nouveau traité de 
paix et d'amitié. ° 

On pourra se faire une idée de la destruction sau- 
rage des oiseaux de passage en Halic par ce fait cité 
à la tribune du Reichstag: sur le seul marché de Vé- 
rone, un méme jour, on complait 350 kilogrammes de 
petits oiseaux. hirondelles, ete. Nous avons eu occa- 
sion de signalennaguére le désespoir des braconniers 
italiens, qui, après des prises trop fructucuses d'hiron- 
delles, avaient dù, n'en trouvant pas le débit, jeter 
leur gibier sur les fumiers, On sait d'ailleurs que les 
hirondelles. autrefois si nombreuses dans notre pays, 
y sont aujourd'hui fort rares. Dans certaines régions 
du Nord, on estime Je nombre des nids réduit de 
109 à 5 environ. 

Les insectes nuisibles sauront certainement gré à 
Vitalie d'ètre leur dernier asile diplomatique contre 
tant de gros et petits États coalisés dans un intérêt 
supérieur au point de vue agricole. 
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On nous objectera peut-être que Venise entretient 
soigneusement les pigeons de la place Saint-Marc, 
qui ont survécu à Ja domination -autrichienne. Sans 
doute, mais ces pigeons-la, c'est comme nous dirions, 
pour employer un singulier pluriel, c'est la poule aux 
œufs d'or de la cité des Lagunes, st péniblement at- 
tristée ces jours derniers par l'écroulement d'un 
<ampanile. Mais qui délivrera Venise des moustiques? 
Venise et touto l'Italie. 

Il faut croire que le massacre des pelits oiseaux 
fait partie du Statut national. Manne Matson. 


GÉOGRAPHIE 


Les expéditions antarctiques. — Le navire auxi- 
liaire de l'expédition nationale antarctique, le Mor- 
ning, est parti le 9 juillet sous le commandement de 
M. William Colbeck, qui a déjà parcouru les régions 
antarctiques, comme officier, dans l’expédilion de la 
Southern Cross. Le navire relächera à Lyttelton, 
Nouvelle Zélande, d'où il cherchera à rejoindre la 
Discovery à laquelle il porte vivres et rechanges de 
toutes espèces ct à laquelle il donnera toute l'aide 
en son pouvoir. 

Si ectle question de ravitaillement est Je but prin- 
cipal qui doit poursuivre le Morning, il n’en n’est pas 
moins muni de tous les instruments qui Jui permet- 
tront de multiplier les observations scientifiques, sur- 
tout en matière de météorologie et d’océanographie. 

D'autre part, la Scottish national antarctic expe- 
dition poursuit avec succès ses préparalifs. Son admi- 
nistrateur général a acheté le baleinier norvégien 
Hecla, qui recevra le nom de Scotia. Ce trois-mats- 
barque, muni d’une machine à vapeur auxiliaire, est 
du port de 400 tonneaux: il est actuellement dans la 
Clyde où on le remanie pour sa nouvelle destination. 
Des roufles construits sur le pont arbriteront de nom- 
breux laboratoires, établis en vue des recherches 
océanographiques, spécialement de Pordre physique 
et biologique. Entre autres installations, on pose dans 
les cales. deux tambours devant contenir chacun 
11000 mètres de câbles pour les dragages dans les 
grandes profondeurs des mers du Sud et antarctique. 
On se propose dans la future campagne de suivre la 
route de Weddell et d'explorer la grande dépression 
de Ross dans les parages à Pest des iles Falkland. 


GÉNIE CINIL 


La suppression des poussières des voies pu- 
bliques. Le Dr Guglielminetti. de Monte-Carlo, 
sest posé l'important problème d'hygiène suivant: 
supprimer les poussières qui infectent trop souvent 
les voies publiques des grandes villes. 

Pour bien comprendre l'importance de la question, 
il est utile de rappeler quel rôle néfaste jone ce que 
l'on appelle communément la poussière. Dans une 
récente conférence à la Société de médecine pu- 
blique et de médecine sanitaire, le Dr Guglielminetti 
Fa clairement défini, et, après avoir disséqué la pous- 
sière, a indiqué les moyens employés pour la com- 


battre jusqu'à présent, les résultats obtenus dans ce 
sens, et ce que lui-mème comple, après expérience, 
conseiller dans cette lutte. 

Les poussières sont, les unes organiques, apparte- 
lenant au régne végétal ou animal, comme les dé- 
bris de paille, de soie. de laine ou de charbon; les 
autres. sont organiques et vivantes, germes, Microbes 
de toutes natures flottant dans l'air ou répandus sur 


le sol; les autres enfin minérales, débris de pierres 


des chaussées. Ces dernières, qui sont loutes à bords 
coupants ou munies de pointes, occasionnent sur la 
intrqueuse de véritables égralignnres, qui, en dehors de 
l'inflammation qui en résulte, sont de véritahles portes 
ouvertes à l'inoculation de tous les microbes. Le Dr Gu- 
glielminettt fait remarquer que Fessor des automo- 
biles de toutes sortes a provoqué un accroissement. 
non pas dans la quantité de poussières, mais dans la 
quantité de poussières ssulerées el mises en suspen- 
sion dans l'air. On estime qu'une automobile à allure 
movenne soulève plus de poussières que vingt tia- 
eres, d'autant plus que les échappements sont dirigis 
perpendiculairement au sol et soufflent sur la pous- 
sière assez violemment, ce qui. aver la vilesse de la 
voiture. fait flotter la poussière beaucoup plus haut 
qu'elle ne s'élevait autrefois. Or, il ne faut pas oi- 
blier qu'un gramme de poussières contient jusqu'à 
deux millions quatre cent mille microbes..... Or, 
que fait-on pour lutter contre la poussière ? On arrosa. 

L'arrosage a du bon: il faudrait, pour qu'il puisse 
efficacement lutter contre la poussière, qu'il fat aussi 
constant que les causes qui la produisent: cela entrai- 
nerait à des dépenses d'eau qu'aueun budget com- 
munal ne pourrait raisonnablement prévoir. De plus, 
arrosage abat momentanément la poussière, mais 
ramollit le sol des chaussées, permet aux véhicules 
de le défoncer plus profondément, c'est-à-dire de 
préparer des éléments d'une poussière plus abondante 
quand Peau sera évaporée. Tout cela fait que Tarro- 
sage n'est en réalité qu'un précieux palliatif qui 
combat Je mal momentanément sans Fattaquer dans 
ses CAUSCS. | 

« I est done temps de faire pour les poussières et les 
fumées ce qui a été réalisé par le filtrage contre les 
impuretés de leau. Le résultat envers la fièvre ty- 
phoide ct les maladies d'origine hydrique donne la 
mesure de ce qui sera oblenu contre la phtisie et les 
maladies respiratoires. » 

Quel est done ce remède? 

M. le Dr Guglielminetti trouve une indication pré- 
cieuse dans la tentative couronnée de succès de 
M. Coppin. chimiste, qui a fait adopter pour de grands 
établissements publies un encaustique pulrérifuge, 
qui coagule et agglutine les poussières. les empêche 
de volliger el répond parfaitement au bul pour ce qui 
est des planchers des habitations collectives ou par- 
liculi¢res, à qui il donne un air spécial de propreté 
et de fraicheur. 

Mais pour les voies publiques il faut trouver autre 
chose de plus pratiquement réalisable et bon marche. 
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Ona pensé à l'eau de mer, qui. en s¢vaporant, de- 
pose sur le sol du se] marin, dont les qualités hygro- 
scopiques sont bien connues. Ce sel. absorbant eons- 
tamment la vapeur d'eau en suspension dans l'air. 
entretient le sol où il se trouve déposé dans un cer- 
fain état d'humidité. Mais on arrive ainsi à créer des 
odeurs de marée el à rendre le sol corrosif pour les 
chaussures et les pieds des chevaux. 

En Amérique. on a utilisé le pétrole. Chauffé à 800, 
il se répand absolument comme l'eau, si on a soin 
de créer une légére pression dans les tonneaux d'ar- 
rosage. I s'agit iei du pétrole brut contenant de 23 
à 50 pour 100 d'asphalte quisamalgame intimement 
avec Ja poussière et couvre lentement Je sol avec une 
sorte de ecolmaloss solide, une couche dasphalte 
mince mais durable. Ce pétrole, qui ne coûte en 
Amérique que 3 ou 4 centimes le litre, permet d'ef- 
feetuer arrosage pulvérifuge à bon compte... 
300 francs pour 5000 mètres de route. En Algérie. on 
a essayé, meme avant les Américains, l'huile d'olive 
et Fhuile de naphte. La Compagnie des chemins de 
fer du Midi a essavé également sur la ligne de Bor- 
deanx-Bayonne Farrosage à l'huile lourde de pétrole. 
Au bout de trois mois, les poussières réapparurent. 
Cest déjà une durée suflisante, bien que l'huile n'ait 
pas été chauffée. 
. Après favoir passé en revue ces différents essais, 
M. Guglielminetti en arrive au système qu'il préco- 
nise, qu'il a essayé à Monaco et à Nice: le goudron- 
nage dex voies, qui se pratique de Ja façon suivante : 
on balaye d'abord la route. on Ha recouvre d'une 
minre couche bien étalée de goudron chaud. L'essai 
fail à Monaco a été exécuté le 13 mars 1902. 

Il a permis de relever les données suivantes: 


Surface goudronnée......... moc. 33 75 
#5 kilogrammes de goudron... Fr. 1 35 
Main-d'uvre 3 heures... ......... 1 3 
10 kilogrammes de eoke..;....... 0 40 
Outillage. .....:.. Re 0 2 


Fr. 335 

Ce qui met le métre carré à 0 fr. 10. 

Il va sans dire qu'en pratique, ce prix baisserait 
sensiblement. 

Apres quarante jours de roulage, la surface de Ja 
route ne semble pas endommagée. la poussière n'y 
adhère pas. elle x adhérera cependant l'été, paree que 
le goudron se ramollira légèrement (1). 

De semblables essais ne pouvaient laisser indiffé- 
rents nos édiles parisiens. Aussi M. Guglielminctti 
va-t-il bientòt pouvoir, grâce à l'amabilité des ingé- 
nieurs de la voirie, procéder à des essais analogues 
sur une route trés fréquentée des environs de Paris. 


(1) M. Guglielminetti fait remarquer, avee un désinté- 
ressement scientifique qui l'honore beaucoup, que c'est 
à un ingénieur français, M. Christophe, qu'appartient le 
mérite d'avoir, le premier, à Sainte-Foy-la-Grande (Gi- 
ronde), fait goudronner une route devant sa proprieté, 
Malheureusement, ce goudronnage fut fait en damier 
pour faciliter les comparaisons. Les chevaux s'effravaient. 


Ces essais seront faits : 

49 Au moyen de goudronnage ; 

20 Au moyen d'huilage à l'huïle de goudron ; 

3° Au moyen du pétrole de Californie ; 

40 Au moyen du pétrole français (huile des schistes 
d'Autun) ; 

3° Au moyen de l'huile de pétrole de Russie (Ma- 
zouth), dont M. IE Deutsch, de la Meurthe, veut bien 
mettre une tonne à la disposition de M. le Dr Gugliel- 
minetti. (La Salubrité.) E. vE. 


VARIA 


Concours pour le prix Galileo Ferraris. — Un 
Concours international pour le prix Galileo Ferraris. 
institué en 1898. est ouvert à l'occasion de linaugu- 
ralion, vers la fin du mois de septembre 1902, du 
monument qui sera érigé à celte époque à Turin, en 
l'honneur de ce savant. 

Ce prix consiste en 15 000 livres italiennes, plus les 
intérèts échus el à courir depuis 1899 jusqu'au jour 
où Je prix sera assigné. Il sera décerné à l'auteur 
d'une invention constituant un notable progrès dans 
les applications industrielles de l'électricité. 

Le délai de présentation des machines, appareils 
el documents relatifs aux inventions des concurrents, 
est fixé au 45 septembre 1902. Les documents doivent 
étre adressés au Secrétariat de la Commission du 
concours, 28, via Ospedale, Turin. 


Un nouveau plastron de sauvetage. — ()n va 
au bain de mer; les plus favorisés vont peut-être navi- 
guer: n'est-ce pas le moment de parler des moyens 
qui peuvent concourir à la sécurité de ceux qui vont 
sur l'eau. ou dans Peau? 

Parmi ces apparcils. la ceinture de sauvetage tient 


Le plastron Delcros. 


évidemment le premier rang: on ne saurait énumérer 
tous les systèmes proposés, ce qui tendrait à prouver 
que le problème est moins facile à résoudre qu'il’ne 
semble au premier abord. 
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On nous signale une des dernières inventions de 
re genre, qui, nous dit-on, avant hérité de l'expé- 
rience des autres, échappe à la plupart des critiques: 
on la doit à un habitant des bords du Tarn et du 
Tescon, M. Delcros, de Montauban. 

Cette ceinture a pour base le liège. mais il v est 
divisé en éléments assez nombreux pour lui conserver 
une grande souplesse; on peut lendosser comme un 
vèlement, elle tient absolument au corps, et.on n'est 
pas exposé à la voir glisser, soutenant l'homme à la 
mer, les pieds seuls hors de l'eau... Avee elle, la tète 
et lecourestent infailliblement au-dessus de la surface. 
D'ailleurs, il existe deux sortes de ces ceintures, ou 
plutôt plastrons : l’un, dit de natation, suflit largement 
au nageur isolé. L'autre, destiné aux marins, aux san- 
veteurs. permet non seulement de se soutenir hors de 
l'eau, mais d’y soutenir un naufragé. 

Linventeur adjoint à ses appareils un flacon de cor- 
dial pour soutenir le courage des victimes, puis un 
petit drapeau pour attirer l'attention des sauveteurs. 
En pareille matière, cest aller jusqu'au luxe. Ces 
plastrons ont été favorisés d'une foule de récompenses 
officielles: ec qui n'angmente pas leurs qualités, évi- 
demment, mais cela les aflirme. 


Dangers que présentent les eucalyptus pour 
les sources. — \ la Société nationale d'agriculture, 
au cours d'une discussion sur l’eucalyptus, M. Lamey 
a fait remarquer que cet arbre est très dangereux 
dans le voisinage des sources, qu'il dessèche rapi- 
dement. 

«Jai vu, a-t-il dit, à la maison forestière de Bainen, 
près d'Alger, un eucalyptus dont les racines s'étaient 
introduites dans les tuyaux d'un évier et venaient 
s'épanouir sur la pierre à cau. La fontaine alimentant 
la maison a élé tarie, par suite de l'envahissement 
de Ja chambre d'eau par les racines des eucalyptus 
voisins, qu'il a fallu faire couper et arracher. 

» Sur un autre point, à la maison forestière de 
Saint-Ferdinand, construite près d'une source jaillis- 
sant d'une grotte naturelle, les racines des Fura- 
lyptus globulus, plantés au-dessus, se sont fait jour 
à travers les fissures de la roche, et sont venues recou- 
vrir complètement l'intérieur de la grotte d'un épais 
tapis feutré, formé par une quantité innombrable de 
petite radicelles, courtes et touffues, semblables à 
celles qui servent au lierre pour s'attacher aux murs. 
Douées d'un pouvoir absorbant énergique, ces radi- 
celles, avides d'eau, qui avaient également envahi et 
obstrué les conduites, étaient arrivées à réduire de 
plus en plus le débit de la source. 

» On peut done dire que si certaines espèces d'eu- 
calyptus, comme le globulus, le rostrata et l'amyg- 
dalina, sont de précieux auxiliaires pour le dessè- 
chement des terrains humides et marécageux, il est 
prudent de s'abstenir de les planter, le globulus sur- 
tout, dans le voisinage des sources utilisées pour la 
consommation où l'irrigalion. » 


ac me 


LES CAMELOTS 
ET LE CALCUL DES FROBABILITES 


Les jours de fète nationale sont éminemment pro- 
pices aux considérations philosophiques, voire ma- 
thématiques. Flanant, le 14 juillet, sur le boulevard 
de Ja Madeleine, Japerens un fort attroupement d'où 
s'égrenait un bruit de monnaie. En bon badaud, je 
m'approchai et je vis un honnète camelot, banquier 
improvisé, tenir la partie suivante. Un léger tapis 
vert, facile à mobiliser, était disposé comme le repré- 
sente le croquis ci-contre. 
Une foule de promeneurs, 
petits employés, commer- 
cants en rupture de comp- 
toir, ele., pontaient de 
10 à 40 sous sur l'un quel- 
conque des deux tableaux latéraux. Deux dés étaient 
lancés, soit par le banquier, soil par l'un quelconque 
des joueurs sur le tapis vert. Si l'on amenait au-des- 
sous de sept, le tableau des petits numéros était 
pavé à égalité; si l'on amenait plus de sept, c'était 
l'autre tableau. Si on amenait sept, le banquier ra- 
massait tout. et beaucoup semblaient se figurer qu'il 
ne pouvait gagner ainsi que tous les onze ou douze 
coups. « Ne croyez donc pas ça, essayai-je de dire à 
un jeune commis, mon voisin du moment, lequel 
venait d’empocher 5 francs en trois ou quatre coups 
heureux! » Car je n'aime pas que lon trompe le 
peuple, ni les enfants. Mais celui-ci m'avant prouvé 
clair comme le jour que je n’y comprenais rien, je 
n'insistai pas: je redoute aussi d'entraver le commerce, 
tant il est difficile ici-bas desavoir comment agir pour 
le mieux. — Je me retirai done et j'eus la curiosité 
de calculer les chances du banquier; cela fait, j'ai 
pensé que peut-être ce très simple calcul intéresserait 
les lecteurs du Cosmos. Si nous désignons par À et B 
nos deux dés. nous voyons tout de suite qu'il y a 


1 manière d'obtenir le nombre 2, à savoir: A, ct B, 


A, et B, 

2 = —_ 3 g A, ct B, 
A, — B, 

3 — — 4 a | A, — RB, 
\, — B, 

| Lu — 8 

t = = à = | As — B, 
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A, — Be 
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6 En i 7 Ay — By 
As — B, 
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Puis, en continuant de mème. on redescendrait 
l'échelle, trouvant 5 chances d'amener le 8; quatre 
chances d'amener le 9; 3 chances d'amener le 10: 
2 chances d'amener le 11; et une seule chance 
d'amener le 42. Au total, il y a donc trente-six chances 
différentes offrant respectivement le gain : 

Quinze fois au tableau de gauche. 

Quinze fois au tableau de droite. 

Six fois au banquier. 

Ce qui revient à dire que le banquier. doit, en 
moyenne, gagner sur les deur tableair tous les 
sirièmes coups et ne rien faire le reste du temps. 

Si Von réfléchit qu'à Monte-Carlo l'administration 
des jeux n'eneaisse qu'une fois à tous les 36 coups de 
roulette, on ne peut s'empècher de trouver que nos 
braves camelots ne sont pas trop brouillés avec le 
ealeul des probabilités et l'art d'en tirer quelque 
profit. Nous avons du moins la consolation de penser 
que, gagné par eux, mème un peu facilement, le bon 
argent francais reste en France. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'expression 
de mes sentiments les plus distingués. 

G. DE FONTENAY. 

N. B. — Ce qui est particulièrement intéressant, 
c'est le choix par le banquier du nombre sept. celui 
précisément qni lui fournira le plus de chances 
favorables: — fait dont le publie ne peut pas facile- 


A] 


ment sapereevoir à premiére vue. G. F. 


LES PARFUMS ARTIFICIELS 


La vaniline. 


La vaniline. le principe odorant de la vanille, 
a été préparée synthétiquement en 1874 par 
MM. Tieman et Human. Ea 1876. MM. De Laire 
et Cie prirent un brevet qui marqua le commen- 
cementde la préparation industrielle de la vaniline. 

Nous nous proposons de décrire iei les procédés 
amployvés actuellement dans Vindustrie pour la 
préparation de ce produit; nous laisserons de 
adté tous les procédés — et ils sont nombreux 
— qui n'ont qu'un intérêt historique ou théorique. 

La vaniline a pour formule 


- CHO 
We (1) He CH 
(aki OCH? (3) ou 
“orn fA) HS C OCH3 
OH 


que l’on écrit généralement 


HO 


OCH? 


par simplification. 


On peut la préparer en portani de l’aldéhyde 
protocatéchique 


CHO (L 
CSH?£0H (3! 
‘On Ai 
ce corps méthylé dans certaines conditions donne 
la vaniline. 
On peut également partir du gaïacol 


OCHID - | 
C8H* CoH (4) 


ou de la pyrocatéchine 


-0H (4) 


en transformant un hydrogène du groupe benzé- 

nique en groupe aldéhydique par la potasse et le 

chloroforme. Mais tous ces procédés, quoique 

avant fait l’objet de brevets nombreux, sont peu 

importants et la vaniline se prépare aujourd’hui 

presque exclusivement en partant de Peugénol. 
Ce corps a pour formule 


CH8 CH:CH2(1 
CFHS <OCH3 (3) 
OH (4) 


On l'extrait de VPessenee de girofle en agitant 
l'essence avec de la potasse. L’eugénot, comme 
tous les phénols, est soluble dans les alcalis; en 
acidifiant la solution par l'acide chlorhydrique, 
l’eugénol mis en liberté se rassemble à la partie 
supérieure de la dissolution sous forme d'une 
huile que l’on rectifie par distillation. 

On peut transformer ce corps directement en 
vaniline par simple oxydation d’après Pequation 


_ CH? - CH=CH? CHO | 
CEHI L OCH? + 70+ CHÈ OCHS + 200% 2u 
NOH H 


Mais on a remarqué que l'oxydation directe de 
l’eugénol ne donnait que de très mauvais rende- 
ments et qu'il valait mieux opérer sur un isomère 
de Peugénol. 

Cet isomère., où la chaîne latérale alhyhque est 
remplacée par une chaîne propénylique. a pour 
formule 


_— CH = CH-CH*(1) 
os wg OCH? (3) 
~ OH (4) 


C'est l'isoeugénol. 

Il s'obtient très facilement en traitant l'eugénel 
parla potasse en fusion à 220°; on dissout la masse 
obtenue dans Peau et on traite la solution par un 
acide, L’isoeagénol se rassemble sous forme d'une 
huile brune. Dans ces derniers temps. on a pro- 
posé d'opérer l’isomérisation sous pression, ce 
qui, paraît-il, augmente beaucoup les rendements. 
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On peut transformer Visoeugénol en vaniline 
par deux procédés qui d’ailleurs consistent tous 
deux en une oxydation de la chaîne latérale pro- 
penviique. | 

Dans le procédé le plus ancien. on oxyde l'isoeu- 
génol avec du permanganate de potasse, ‘après 
avoir eu soin de « bloquer » le groupe phénolique 
par un radical benzoyle ou aeétyle. Ce « bloquage » 
a pour butd’éviterla formation de produits secon- 
daires et par suite d'augmenter le rendement; il 
se fait facilement en traitant l’isoeugénol par 
lanhydride acétique ou le ehlorure de benzoyle. 

On obtient ainsi 


sii = CH-CH? _CH = CH-CIt? 
. a~ OCHS et C'H? = OCH3 : 
0-CO-CH3 - 0C0 CH: 
Acetylisoeugénol. Benzoylisoeugénol, 


Ces corps par oxydation au . permanganate | 


donnent de Pacétovaniline et de la benzoylvaniline 


____ CHO _ CHO 
“3L OCH? et C6 KOCH? 
0-CO- OH3 ` 0-C0-COHS 


que l’on saponifie par la potasse et transforme en 
vaniline 


y CHO _ CHO 
L OCH3 + KOH= CEH?< OGE + CH® GOO.. 
0-CO-CH® Ou Acélale: 


aniline de polasse 


La benzoylvaniline donne de même de la vani- 
line et du benzoate de potassium. 

Ce procédé est utilisé par MM. De Laire et Cie, 

Le second procédé pour transformer Pisveu- 
génol en vaniline est utilisé par la Société anglo- 
française des parfums à Courbevoie. I consiste à 


A LRP IL OE TOPE SD DS SOIT DD TF plague de cerre 
ff lve a aur 


pirg ae: dL alarin osn 


SN 
Be 


dr ozone 


Schéma de la disposition 
dans le procédé Otto et Verley. 


Qn a supprimé la plaque d'ardoise pour simplifier le 
dessin; de plus la distance entre la plaque de verre et 
la plaque d'aluminium a été fort exagérée pour la 
méme raison — surface d'un appareil 1 mq — entre 
l'ozoneur et l'alternateur se trouve imtercalé un con- 
densateur, non figuré, qui se décharge en circuit 

“ouvert. 


oxyder directement lisoeugénol par l'ozone sans 
bloquage préalable du groupe phénolique. I se 
forme dans la réaction de la vaniline et de lal- 
déhyde éthylique (1). 

(1) Dernièrement, M. Verley a apporté à ce procéde 


une légere modification. transforme l'eugénol en derive 
sulfone par l'action du chlorure de sulfuryle Cl— 80? — OI 


Ce procédé, inventé par MM. Otto et Verley, pre 
sentant plusieurs particularités intéressantes, nous 
le-déerirons avec assez do détails. 

L’ozone est fourni par une série d'appareils à 
effluves. Ces appareils se composent d'une plaque 
d’ardoise supportant: une plaque d'aluminium 
percée d’une ouverture au centre pour l'aspiration 
de Pozone. 

A une distance de 2 millimetres de la plaque 
d'aluminium se trouve une plaque de verre tance 
sur sa face: supérieure. On met. d’une part. Ia 
plaque :d’alwmminium. d'autre part la surface 
étamée en communication avec les deux pôles 
d’un alternateur fournissant le courant à haute 
tension. L'effluve jaittit entre la surface étamce. 
et la plaque d'aluminium transforme Poxygène 
de lair en ozone et cet air ozonisé'aspiré par le 
tube B est envoyé dans les appareils où s'effectue 
l'oxydation de lisoeugénol. | 

Ces appareils se composent de cylindres verti- 
caux en fonte émaillée de 150 fitres environ de 
capacité; Pair ozonisé arrive à la partie inférieure, 
se brise sur un chapeau percé de trous. traverse 
la masse d’isocugénol, puis passe dans un second 
cylindre contenant également de lisoeugénol et 
destiné à absorber les dernières traces d'ozone. 

Nous avons dit que dans la réaction il se for- 
mait en même temps que de Ja vaniline. de Pal- 
déhyde éthylique. Mais une partie de laldéhyde 
est oxvdée et se transforme en acide ‘acctique 
entraîné par le courant gazeux. Aussi place-t-on 
après les deux cylindres ‘contenant Pisoeugénol 
une tour remplie de chaux destinée à absorber 
l'acide acétique; sans cette précaution cet acide 
ne tarderait pas à mettre hors d'usage ha pompe 
placée après cette tour, pompe qui produit le 
mouvement de la masse gazeuse dansles appareils. 

Lorsque l'on juge l'oxydation de Pisocugenot 
terminée. on arrête le passage de l'ozone et on 
envoie le liquide brun se trouvant dans les 
cylindres aux app#roils d'extraction de la vaniline. 

Ces appareils se composent d'une série de 
cvhndres verticaux en cuivre phosphoré (pour 
éviter Pattaque par l'acide sulfureux; nous ver- 
rons tout à Pheure dans quelle manipulation), 
dans lesquels on peut faire le vide. et munis de 
serpentins destinés. soit à chautler avec de la 
vapeur, soit à refroidir par un courant d’eau la 
masse contenue dans les appareils. 

Le liquide extrait des eylindres où se produit 


en présence de pyridine. Ce dérivé sulfone de Tleugénal 
se transforme avee une extrême facilité en dérivé sulfone 
de l'isocugénol que l'on oxyde par l'ozone. On saponilie 
ensuite le produit obtenu et on obtient la vaniline. 
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Foxydation arrive dans ces appareils. Hest d’abord 
étendu avec du benzène, puis on le traite par une 
solution de bisulfite de soude. La vaniline, comme 
tous les aldéhydes, est soluble dans le bisulfite. 
On décante cette solution bisulfitique et on la fait 
passer dans un second cylindre où la solution de 
bisulfite est lavée plusieurs fois par décantation 
avec du benzène. Cette solution, transvasée dans 
un troisième cylindre, est traitée par un acide; il 
se forme : 1° de l’acide sulfureux que l’on envoie 
dans une solution de soude pour reformer du 
bisulfite, et 2° de la vaniline que l’on extrait par 
le benzène et purifiée par cristallisations et esso- 
rage. 

Le produit ainsi obtenu est parfaitement blanc; 
il est enfermé dans des boîtes en fer-blanc pour 
être livré au commerce. 

Ce sont surtout les confiseurs qui en font une 
forte consommation, et la vaniline artificielle a, 
pour eux, complètement remplacé les gousses de 
vanille. | 

D'ailleurs la vaniline n’est pas un produit res- 
semblant simplement par l’odeur à la vanille, c’est 
identiquement le même corps que les cristaux 
que l’on remarque souvent sur les gousses. A ce 
propos, nous pourrions citer un des plus gros 
chocolatiers de Paris qui achète des gousses de 
vanille épuisées, les trempe dans une solution 
alcoolique de vaniline de façon à recouvrir la 
surface des gousses de petits cristaux, et vend 
ensuite le produit comme vanille naturelle. Jamais 
les plus fins gourmets ne se sont doutés de la 
supercherie. 

Le prix de la vaniline a varié dans des propor- 
tions considérables; c’est ainsi que le prix du 
kilogramme, qui était de 8800 francs cn 1876, est 
descendu successivement à 2000 francs en 1881, 
938 francs en 1885, 850 francs en 1891, 700 francs 
en 1895, 115 francs en 1899, pour osciller à l'heure 
actuelle entre 50 et 60 francs. 

Fait assez bizarre, mais qui n'est pas unique 
dans lhistoire des parfums artificiels, la vogue 
de la vaniline n’a nullement influencé le marché 
des gousses de vanille; il faut donc admettre que 
l'introduction du nouveau produit a eu pour effet 
d'ouvrir de nouveaux débouchés à ce parfum si 
recherché. 

Henri Muraocr. 
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(est par les petites choses qu'il faut éprouver les 
caractères; quand on veul savoir de quel côté vient 
le vent, ce n'est pas un caillou, c'est une plume que 
l'on jette en l'air. 

Lapy HAMILTON. 
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LA BRIQUE DE SABLE 


Jusqu'en ces dernières années. la brique la plus 
usitée — on pourrait dire la seule usitée — pour 
les constructions était formée d’argile, moulée, 
puis soumise à la cuisson après avoir été séchée 
à Pair. L’idée d'utiliser d’autres matières pour la 
composition de ce genre de matériaux est de date 
récente, et c’est d’abord le ciment de Portland 
puis le ciment de laitier qu'on a employés. Ensuite 
on a songé à faire un mortier de sable et de chaux 
moulé sous forte pression en prismes réguliers et 
durcis. Ce procédé a même pris une très grande 
extension en Allemagne. ctlabriquesablo-alraire 
tend aujourd’hui à s’introduire en France. Nous 
allons donc exposer sommairement l’état de la 
question, car il s’agit d’une industrie dont le déve- 
loppement est certain, en raison de la supériorité 
du nouveau produit. 

Les méthodes de préparation du mortier et les 
procédés de fabrication diffèrent suivant les fabri- 
cants, mais il est certain que les plus perfectionnés 
sont ceux qui ont été imaginés par le directeur 
du Laboratoire Municipal de Paris, M. C. Girard. 
et le chimiste distingué, H. C. Meurer, procédés 
qui sont mis en pratique dans une usine récem- 
ment installée sur les bords de la Seine à Asnières. 

Le point essentiel du procédé Girard consiste à 
ajouter une certaine proportion d'argile crue, pul- 
vérisée, à la chauxet au sable, de manière à cons- 
tituer un mortier hydraulique que Pon durcit, une 
fois le moulage opéré, par Paction de la vapeur 
d’eau sous pression. Le sable, dont la composition 
chimique peut être très variable, allant du sable 
argileux au sable quartzeux, est employé sec et 
chaud; sa teneur en silice doit, de préférence, être 
aussi élevée que possible. Il Joue, dans la prépa- 
ration du mortier, non seulement un role phy- 
sique, mais il a en outre une fonction chimique, 
en fournissant de la silice à la chaux, de manière 
à produire, sous l’action de la vapeur d’eau, le 
silicate de chaux qui forme l’agglomérant. 

Dans les briques argilo-calcaires Girard-Meurer, 
il est fait usage de chaux grasse la plus riche pos- 
sible en CaO, et l'argile est ajoutée sous forme de 
poudre non calcinée, c’est-à-dire crue. La chaux 
est employée vive et pulvérisée dans Je rapport 
de 1 à 10 pour le sable; elle est humectée ensuite 
de Ja quantité d’eau juste-suffisante pour la trans- 
former en monohydrate, soit 30 pour 100, puis 
la pâte résultant de cette extinction est encore 
additionnée de 7 pour 100 d’eau pour la rendre 
plus plastique et faciliter le moulage. 
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La caractéristique du procédé français réside 
dans l'emploi de matières sèches permettant de 
doserexactementles proportions des trois matières, 
sable, chaux et argile. et dans l'usage d’eau 
chaude pour l'extinction de la chaux et le mélange, 
ce qui favorise et hâte l’hydratation, ainsi que la 
prise après le moulage en déterminant une véri- 
table cristallisation. Pendant le séjour des mou- 
lages dans l’étuve à vapeur, la solidification s’opére 
par la combinaison de l’hydrate de chaux avec la 
silice et Palumine de l'argile ; il en résulte un 
silicate double de chaux et d’aluinine qui cimente 
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les grains de sable entre eux et transforme le 
mortier en une pierre dure, homogène, de compo- 
sition fixe et inaltérable, susceptible d’être maçon- 
née à l'air comme dans l'eau, et qui, sous forme 
de briques, offre une résistance à l’écrasement 
qui dépasse 300 kilogrammes par centimètre 
carré. 

Plusieurs usines se montent actuellement en 
France pour exploiter les divers procédés de pré- 
paration qui ont été imaginés, mais la mieux 
outillée est. sans contredit, celle d’Asnières, 
montée par la Société H. Croizier, pour la fabri- 


Fig. 1. — Vue de lusine d’Asnières pour la fabrication des briques argilo-calcaires 
par les procédés Girard-Meurer. 


cation des briques argilo-calcaires Girard-Meurer. 
Le fonctionnement s'opère mécaniquement: les 
différents matériaux entrant dans la composition 
des briques sont d’abord extraits des bateaux qui 
les apportent et emmagasinés dans des silos, au 
moyen d’élévateurs et de transporteurs méca- 
niques, à chaîne à godets ou à toile sans fin. 

Le sable, qui constitue l’élément principal de 
la nouvelle brique, subit une série de manipula- 
tions, dans des appareils spéciaux, broyeurs, épou- 
dreurs, bluterie. séchoirs, manipulations qui ont 
pour but de le pulvériser à la grosseur voulue et 


le sécher complètement avant usage. La chaux est 


également broyée dans un broyeur à boulets et un 
tube finisseur « Dana » d’où elle sort à l’état de 
farine d’une finesse extrême. L’argile, de son côté, 
est soumise à une température de 100 à 125° dans 
un séchoir, puis pulvérisée dans un broyeur 
après que sa dessiecation est complète. Toutes les 
matières sont donc réduites d’abord à l’état de 
poudres sèches. 

La fabrication proprement dite s’opère automa- 
tiquement, dans un appareil appelé doseur-mélan- 
geur, où le sable, l'argile et la chaux sont amenés 
dans les proportions voulues, ainsi que la quan- 
tité d’eau rigoureusement nécessaire pour l’extinc- 
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tion de la chaux et la plasticité du mélange. 


Ces diverses matières étant intimement mélangées 


dans le malaxeur, le mortier est amené à une 
presse puissante qu moule 5 briques à la fois, 
soit 2 000 par heure. Ces briques: sont reçues sur 


des plateaux circulaires appelés wateawu:r-bennes 


que l'on descend, une fois chargés, dans une 


é ch 


Fi g. 2. — Tube broyeur Dana. 


étuve ou autoclave disposée verticalement dans 
une fosse. Cette étuve mesure 1,80 de diamètre 
sur 7 mètres de hauteur et peut recevoir 8 pla- 
teaux-bennes soit 5000 briques. Les briques 
mises en place, les tampons de létuve serrés, on 
introduit de la vapeur à 6 kilogrammes de pres- 
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Fig. 3. — Bluterie et grand élévateur. 


sion pendant six heures, puis le durcissement 
opéré, l'étuve est débouchée, les briques retirées 
et portées au parc de dépôt. 

Nous n’insisterons pas sur les opérations secon- 
daires de cette fabrication ni sur les installations 
électriques pour l'éclairage et la commande des 
machines et apparcils à l’aide de moteurs élec- 


triques, installations qui font de lusine d’ Asniéres 
la plus scientifiquement outillée que nous con- 
naissions. Déjà la production atteint 20 000 briques 
par jour, et ce ehiffre est loin de répondre à la 
demande. C’est la preuve la plus certaine de 
l'avenir de cette industrie nouvelle; la supério- 
rité des procédés français de Girard-Meurer sur 


Fig. 4 — Moteur à vapeur 
et tableau de distribution. 


les procédés allemands est telle, d’ailleurs, que la 
brique de grès est appelée à supplanter la brique 
d'argile dans toutes ses applications. partout où 
le sable est abondant et où l'argile n'existe pas, 
ou se trouve en trop petite quantité. 

H. DE GRAFFIGNY. 


— 


LE CENTENAIRE DE BICHAT 


Ser l'initiative de la Société française d'histoire 
de la médecine, on vient de célébrer le centenaire 
de Bichat. | 

Ce fut à la fois un médecin et un*philosophe, 


et à ce double titre son nom a été sauvé de Poubli. 


Dans sa courte carrière, — il mourut à l’âge detrente 
et un ans, — il a produit des œuvres importantes 
et donné aux sciences médicales une impulsion 
dont les etfets sont loin d’être épuisés. Personne, 
disait Corvisart, en si peu de temps, n’a fait tant 
de choses. 

Il naquit à Thoirette le 44 novembre 1771. Son 
père, qui était médecin, lui inspira le goût de sa 
profession et, disent les biographes. l'initia aux 
études anatomiques par la dissection des ani- 
maux. 

Ses études médicales commencées à Lyon furent 
poursuivies à Paris, sous la direction de Desault. 
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dont if publia les travaux qu'une mort prématurée 
ne lui avait pas permis de mettre à jour. C’est en 
1798 et 1799 qu'il fit paraître les œuvres cehi- 
rurgicales de Desault. Dès lors. il abandonna la 
chirurgie pour se consacrer plus exclusivement 
à la physiologie et à la médecine. L'année sui- 
vante. il publiait son Z'raité des membranes, puis 
les Recherches sur la vie et la mort. Un an plus 
tard son Anatomie générale. 

C’est surtout dans son Anatomie génerale qu il 
se montra un véritable initiateur. Sans doute. 
avant lui, les physiologistes avaient examiné les 
différents tissus dont se compose l’organisme. et 
que les anciens avaient nommés les parties simi- 
laires. « Mais, comme l’a dit M. Roux, Bichat se 
préoccupait moins de considérer les différents 
systèmes de l’économie au point de vue de l’ana- 
fomie proprement dite, y compris même ce qui a 
trait à leur structure, que de les présenter avec 
tout le cortège des forces diverses, des propriétés 
de tout genre dont ils sont doués; de les montrer 
pour ainsi dire en jeu, en action. L’anatomie gé- 
nérale est de l’anatomie physiologique. ou de la 
physiologie anatomique, autant et plus peut-être 
que Panatomie. » (Eloge de Bichat.) 

Dans les Recherches sur la vie et la mort, il 
considéra deux classes d’étres: les êtres orga- 
niques doués des propriétés vitales et les êtres 
inorganiques. . 


Voici, résumées aussi brièvement que possible, 
en reproduisant souvent ses propres expressions, 
quelles étaient ses vues. 

Les végétaux, les animaux sont organiques ; ce qu’on 
appelle minéraux est non organique: sensibilité, con- 
tractilité, voilà ce qu'on appelle propriétés vitales ; 
gravité, élasticité, affinité, ete., voilà les propriétés 
non vitales. 

Les phénomènes dépendent des propriétés. Quel 
que soit le phénomène physique que l’on observe. il 
dépenddes propriétés de la matière inorganique ; quels 
que soient les phénomènes physiologiques ou patholo- 
giques. ils dépendent des propriétés vitales énoncées 
ci-dessus. 

Qu'est-ce done la vie? C'est, dit Bichat, l’ensemble 
des fonctions qui résistent à la mort. Cette réaction 
a lieu par le fait d’un principe qui est celui de la vie. 
inconnu dans son essence et incessamment en lutte 
contre les influences extérieures qui tendent à le 
détruire. 

Considérée dans ses détails, la vie nous offre deux 
modifications remarquables. Par une première caté- 
“orie de fonctions, l'être organisé transforme sans 
cesse en sa propre substance les molécules des corps 
voisins et les rejette quand elles sont devenues hété- 
rogènes. C’est cette vie de nutrition que Bichat appelle 


organique, parce qu'elle est le propre des végétaux 
aussi bien que des animaux. La seconde classe n'ap- 
partient qu'à l'animal: c'est elle qui le met en rap- 
port avec le monde extérieur; par elle, il sent, il per- 
çoit ce qui l'entoure, réfléchit ses sensations, se meut 
volontairement d’après leur influence, ct, le plus sou- 
vent, peut communiquer par des manifestations exté- 
rieures les sensalions qu'il éprouve: cest Ja vie ani- 
male ou de relation; elle est l'attribut du règne ani- 
mal. 

Enfin, la génération forme véritablement une classe 
à part; elle appartient à l'espèce, et non à l'individu; 
aussi, ne tient-elle que par des liens indirects aux 
autres fonctions. Elle commence à s'exercer lorsque 
les autres sont depuis longtemps en exercice, clle 
s'éteint bien avant qu’elles ne finissent. 

Les deux vies présentent chacune deux ordres de 
fonctions: on a pour la vie animale: {0 l’action des 
agents externes sur le cerveau par l'intermédiaire des 
sensations (impression, transinission, perception) ; 
20 les actions successives du cerveau où nait la voli- 
tion, à la suite des sensations; puis la transmission 
de celle-ci anx organes locomoteurs ct vocaux agents 
de son exécution; le cerveau en est le centre. 

Pour la vie organique ou a: 40 le mouvement d’as- 
similation qui a pour instruments les organes de la 
digestion, de la circulation, de la respiration, de la 
nutrition; 20 Ja désassimilalion. qui a à son service 
l'absorption, la cireulation, lexhalation, les sécré- 
lions; c'est le système circulatoire qui en est le centre. 

Les deux vies présentent des différences notables 
dans la configuration extérieure de leurs instruments: 
la symétrie dans la vie animale, l’irrégularité des 
formes dans la vie organique. 

Et maintenant, quelles sont ces propriétés vitales 
qui expliquent les phénomènes de l'organisme ? 
Bichat, nous l’avons dit, les ramène à deux, la sensi- 
bilité et la contractilité, qui différent notablement 
dans les deux vies. 

La sensibilité organique a pour caractère de se 
passer dans les diverses parties où elle existe, sans 
que l'être organisé en soit averti par une perception 
sensoriale. Ainsi l'estomac est sensible à la présence 
des aliments, le cœur à lPabord du sang, mais le 
terme de cette sensibilité est dans l'organe lui-même, 
elle n'en dépasse pas les limites. C'est sous son 
influence que s’accomplissent les fonctions de nutri- 
lion. Il n'en est pas de même de la sensibilité ani- 
male : elle donne une sensation perçue par le cerveau, 
elle détermine les volitions, etc. 

De mème, pour la contractilité, il y en a une par- 
ticulière pour chacune des deux vies : l’une, essenticl- 
lement soumise à l'influence de Ja volonté, a son 
principe dans le cerveau. reçoit de lui les indications 
qui la mettent en jeu, cesse d'exister, dès que les 
organes où on l'observe ne sont plus en communica- 
tion avec lui par les nerfs, participe constamment à 
tous les états où il se trouve, a exclusivement son 
siège dans les muscles qu'on nomme volontaires. et 
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préside à la locomotion, à la voix, aux mouvements | tu vivras longtemps sans doute dans la mémoire 


généraux de la tête, du thorax, etc. Lautre, indépen- 
dante d’un centre commun, trouve son principe dans 
l'organe mème qui se meut, échappe à tous les actes 
volontaires, et donne lieu aux phénomènes digestifs, 
circulatoires, sécréloires, absorbants, nutritifs, ete. 

Mais ce n’est pas tout. La contractilité organique 
est de deux sortes : elle est sensible ou insensible. La 
première s'observe dans le cœur, l'estomac, les intes- 
tins, la vessie; elle se manifeste d’une manière très 
apparente. La seconde, quoique très réelle, est abso- 
lument impossible à apprécier par l'inspection. C'est 
celle en vertu de laquelle les conduits exereteurs 
agissent sur les fluides respectifs. les organes sécré- 
toires sur Je sang qui y aborde, les parties où s'opère 
la nutrition sur leurs sucs nourriciers, etc. 

Ces propriétés vitales ne doivent pas être confondues 
avec les propriétés de tissu qui se réduisent à deux: 
l'extensibilité, la contractilité (4). 


I mourut à låge de trenteetun ans, d'une fièvre 
typhoïde, disent ses biographes Michel Ménard qui 
prononça son éloge devant la Société de médecine 
pratique de Montpellier dont il était le secrétaire 
général et dont Bichat était un des correspon- 
dants. Il raconte dans les termes suivants sa 
dernière maladie. 

« Ce fut dans les lieux même où tant de fois armé 
du scalpel, il avoit fait parler la mort pour la 
conservation de la vie, que Bichat aspira le germe 
de sa destruction. 

» Occupé à examiner les progrès de la putréfac- 
tion de la peau, une odeur infecte qui s'élève du 
vase où il la faisoit macérer éloigne promptement 
de lui ses élèves compagnons de ses travaux; 
intrépide, lui seul s’obstine à rester, mais il ne 
tarde point à être victime de sa témérité; il tombe 
asphyxié; on l'emporte chez lui; à peine revient- 
il de cet état, qu’une fièvre se développe avec des 
signes qui inspirent les plus justes craintes. En 
vain les secours de l’art les plus éclairés et les 
plus assidus sont-ils administrés; en vain l'amitié 
lui prodigue-t-elle les soins les plustendres et les 
empressés; la fièvre se renforce, les orages se 
multiplient, chaque redoublement amène de nou- 
veaux symptômes et plus graves et plus alar- 
mans. et le danger va toujours croissant jusqu’au 
quatorzième jour de la maladie où Finfortuné 
Bichat expire. » 

Dans le style un peu emphatique du temps, 
Michel Ménarl terminait son discours par les 
paroles suivantes : 

« O Bichat! au printemps de ton àge la mort 
cruelle Va précipité dans la nuit du tombeau, mais 

(1) Beaccnann, Dictionnaire encyclopédique des sciences 
médicales. 


des savans distingués qui connurent tes talents et 
les admirèrent; de tes disciples qui t’estimoient et 
te chérissoient; de ces infortunés sans nombre 
que tu soulageas dans leurs maux; et le monu- 
ment élevé en ton honneur. dans le lieu même 
théâtre de ton zèle ct de ton. humanité, en attes- 
tant la reconnoissance d’un gouvernement qui 
sut discerner le vrai mérite et le récompenser. 
transmettra jusqu'à nos derniers neveux, le sou- 
venir touchant de tes vertus et de tes utiles tra- 
vaux. » (1) 

A près Wun sièele d'intervalle. nous réalisons 
le vœu d’un de ses contemporains et nous rendons 


l'hommage dù à sa gloire. 
Dr L. M. 


UN LOT 
DE PETITES INVENTIONS ÉCONOMIQUES (2! 


Le progrès doit ètre envisagé de deux manières 
distinctes, suivant qu'il intéresse la grande collectivité 
humaine ou simplement Ja famille. 

Les découvertes qui s'appliquent à la première 
forme font l'objet de théories, de discussions, de 
“apports et ensuite d'applicalionssouventintéressantes 
pour le bien-être général. Les autres ne peuvent par- 
veniv à Ja connaissance des intéressés que d’une 
manière tout à fait insidicuse et perfide; sous la forme 
de réclames, ee qui fait que l'on se méfie, souvent avec 
juste raison. 

Cependant, il faut bien avouer que cette catégorie 
d'inventions mérite souvent mieux. Et sans aller jus- 
qu'à envisager l'adoption dune installation électrique 
pour effectuer automatiquement le service de la table, 
ainsi que quelques établissements américains Font 
essayé, il est toujours intéressant de posséder un 
objet destiné à économiser de Ja fatigue, du temps et 
de l'argent. 


(1) L. M. Méxau», bibliothécaire de la faculté de méde- 
cine de Montpellier. Eléments de médecine pratique suivi 
de l'éloge de Bichat. Montpellier 1819. 

(2) Quelques aimables correspondants ont bien voulu 
nous dire que nous négligions trop les menues inventions, 
qui instruisent peu sans doute, mais qui salisfont la 
curiosité d'abord, et qui peuvent en outre rendre certains 
services. 

Pour répondre au désir ainsi exprimé, nous avons 
prié un de nos collaborateurs de passer en revue nombre 
de ces inventions qui surgissent chaque jour. I a accepté 
eette tache, un peu ingrate sans doute, puisqu'il à fallu 
faire un choix, au grand désespoir de ceux qui ont été 
exclus, et peut-être sans grande satisfaction de la part de 
ceux qui sont admis; car un inventeur trouve rarement 
que Von accorde à sa conception toute Pimportanee 
qu'il lui attribue. C'est dire que ces notes publiées à titre 
gratuit ne constituent pas une série de réclames. 


N° 9143 


La collation du matin, pour beaucoup de personnes, 
se compose d'un œuf à la coque. Pour peu que lon 
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effort par la senje pression du pouce sur la tige qui: 
le surmonte (fig. 4). 


Fig. 1. — Coupe-œuf élégant. 


sv prenne brusquement, la frèle coquille se brise 
entre les doigts. Cest une catastrophe! Servez-vous 
du coupe-œuf élégant (fig. 1), qui décapite l'œuf 
d'une facon parfaite. 


Puisque nous sommes à table, signalons encore 
divers appareils ingénieux qui sont d'un puissant 
secours aussi bien au maitre ‘de Ja maison qu'aux 
invités. | 

Que faire des déchets, des os, qui ne tardent pas à 
encombrer l'assiette et à se mèler aux aliments quand 
ils ne se frépandent pas sur la nappe? On les place 


Fig. 2. — Coquille amovible, 


sur la coquille amorible (fig. 2). qui se fixe sur le 
bord de l'assiette au moyen d'un ressort et qui, à 
l'occasion, peut servir à recevoir les sauces, condi- 
ments, ete. 

C'est encore dans un but aussi intéressant qu'a été 


€ 


imaginée le pince-plat (fig. 3), destiné à servir de 


Fig. 3. — Pince-plat. 


support à la cuiller et à la fourchette toujours prètes 
à plonger dans la sauce, ce qui nécessite un repêchage 
des moins agréables. 

Pour les bouteilles en vidange, eaux gazeuses ou 
minérales, cidre, ete., on a imaginé un bouchon de 
caoutchouc quis’'adapteets’enlèveinstantanémentsans 


Fig. 4. — Bouchon en caoutchouc. 


On sait combien le gros sel est préférable au sel 
blanc; mais il se présente sous une forme tellement 
rudimentaire que beancoup de ménages y renoncent. 


Fig. 5. — Egrugeoir à sel. 


Avec l'égrugeoir nouveau (fig. 5), on le réduit en 
poudre très fine; son unique inconvénient est done 
évité. Le fond de l'égrugeoir forme réservoir el le sel 
s'y maintient toujours sec. 


Voici un appareil de saison. une glacièr? de table 
(fig. 6) qui, soufflant le froid et le chaud, peut égale- 
ment, en cas de besoin, servir de réchaud pour les 
boissons chaudes. Elle se compose d'un récipient en 
nickel D renfermant une sorte de timbale dans la- 
quelle se place un verre ordinaire A. La partie libre 
entre Jes récipients B et D s2 remplit de glace ou 


Fig. 6. — Glacière de table. 


d'eau bouillante. suivant les cas. Le liquide placé dans 
le verre A se rafraichit ou conserve pendant un t nips 
assez long un degré, de chaleur suffisant. 
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Si de Ja table nous passons à la cuisine, nous tron- 
verons toute une nouvelle collection d'objets des plus 
bizarres et dont, à première vue. il est bien difficile 
de determiner l'emploi. La plupart sont déjà connus: 


Fig. 7. — Ecailleur pour poissons. 


nous les voyons figurer à chaque exposition spéciale, 
surtout aux Concours agricoles! 

Il en apparait sans cesse de nouveaux ou de plus 
perfectionnés, Arrétons-nous un instant à cette galerie. 


Voici, par exemple. un écailleur pour poissons 
(fiz. 7). sorte de couteau de cuisine à lame double se 


Fig. 8 — Gril articulé. 


prison ant sous la form: d'un U: les tranchants sont 
4 ° ry . . . a e . 
reniplaces pardes stries qui font disparaitre très rapi- 


a 
Pro.» 


Fig. 9. — Balance. 


dement les écailles des poissons, Celles-ci se logent 


dans Ja partie creuse et ne sont nullement projetées 
au dehors. 


Le nouveau gril articulé (fig. 8) mérile l'attention 
par sa simplicité. Hest formé de fils de fer galvanisé 
et terminé par une poignée en bois. La boucle placée 
en avant de la poignée permet d'ouvrir le gril avec 
l'index ainsi que l'indique notre dessin. 

Quoi de plus utile, mais souvent aussi de plus 
encombrant qu'une balance? Le système que nous 
reproduisons (fig. 9) n'est-il pas la simplicité mème? 
C'est une application de pèse-leltres ordinaire aux 
opérations du ménage. Le plateau v est remplacé par 
une cuvelle se prélant à toules les pesées, jusqu à 
250 grammes, des liquides, des solides, des corps 
gras. Ajoutons que l'instrument passera aisément de 
la cuisine au Jahoratoire du photographe amateur. 

(A sutrre.) L. FOURNIER. 


L'INDUSTRIE ÉLECTRIQUE EN FRANCE 


Depuis quelques années, Pindustrie électrique 
a pris en France un développement assez consi- 
rable : partout, dans les grandes villes, des sta- 
tions centrales ont été établies; on ‘s’est adressé 
à Pélectricité. soit pour l'éclairage, soit pour la 
force motrice nécessaire aux usines, soit comme 
moyen de transport rapide pour les chemins de 
fer ou les tramways. Il n’est donc peut-être pas 
sans intérêt de chercher à nous rendre compte de 
l’état actuel de l’industrie électrique, en précisant 
les progrès qu'elle a réalisés dans notre pays. 
Pour cela. nous passerons en revue les principales 
machines-types construites par les Sociétés qui 
se trouvent actuellement à la tête de l’industrie 
française; nous indiquerons brièvement les pro- 
priétés caractéristiques de la construction de ces 
machines; enfin nous rappellerons les installations 
les plus importantes qui ont été accomplies, en 
France, en ces dernières années. L’une des pre- 
mières Compagnies électriques actuelles est la 
Compagnie Schneider, dont lusine-mère. établie 
au Creusot, jouit d’une renommée universelle : 
c’est par elle que nous commencerons cette revi- 
sion sommaire de l’industrie électrique française. 


La Société Schneider du Creusot. 


La machine qui sert de base à toutes les appli- 
cations de Pindustrie électrique est la dynamo. 
Voyons done les principales particularités de con- 
struction que présentele type courant de dynamo 
établi par Ja Compagnie Schneider du Creusot : 

L'inducteur. fixe, se compose seulement de 
deux pièces, afin de ne pas multiplier les fuites 
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par les joints. La partie supérieure de l’inducteur 
peut s'enlever pour permettre le démontage de 
linduit. qu’on est ainsi amené à soulever, au lieu 
deledéplacer horizontalement. Les noyaux polaires 
font partie de la carcasse en fonte et présentent 
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des fentes radiales : on a vissé sur ces noyaux les 
épanouissements polaires, qui portent les bobines 
inductrices, enroulées sur des carcasses isolantes. 

L’induit, mobile, est formé d’une couronne 


circulaire en tôle de Owm,35 d'épaisseur: on a 


Fix. 4. — Groupe survolteur du Métropolitain de Paris. 


pratiqué dans ces tôles des encoches dans Îles 
quelles s’ajustent des boulons. Pour les machines 
d’une puissance de 25 à 250 chevaux, les tôles 
sont d’une seule pièce; pour les puissances supé- 
riures. chaque tôle est formée de plusieurs seg- 


ments, L’enroulement se compose de barres de 
cuivre noyées dans de profondes rainures et iso- 
lées: l isolant est fait de carton ou de micanite. 
Toutes ces barres sont raccordées à leurs extré- 
mités par des games de laiton et soudées; elles 


Fig. 2. — Groupe d’excitation des alternateurs du Métropolitain. 


forment un ensemble d’une grande solidité. Les 
induits subissent, en marche normale, une vitesse 
périphérique de 17 mètres; mais ils peuvent sans 
inconvénient en subir une de 60 mètres. 

Les collecteurs sont constitués par des lames 


en cuivre, très nombreuses et isolées, à Paide de 
mica: leur grande épaisseur radiale empêche 
toute déformation. Enfin, à cause de la grande 
longueur et du fort diamètre des collecteurs. il a 
été possible d'employer des balais en charbon, 
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Les paliers font partie du socle en fente; ils 
sont à graissage automatique. Les coussinets. qui 
ont une longue portée, sont composés de deux 
parties. Par leur construction même, les dynamos 
Schneider sont fort robustes; elles ont encore 
pour principal mérite d'occuper un espace res- 
treint et elles peuvent fonctionner silencicusement, 
La faible densité du courant admise dans les 
enroulements empêche les fuites. Ainsi le rende- 
ment est élevé et atteint 95 pour 100. 

L'usine du Creusot a construit des groupes 


rig. 3. — Induit de la dynamo de 3 000 chevaux 
du Métropolitain. 


électrogènes puissants, où la dynamo est calée 
directement sur l’arbre de la machine à vapeur : 
c’est ainsi qu'elle a fourni au métropolitain de 
aris une dynamo à 20 pôles, d’une puissance de 
2 500 à 3000 chevaux; cette machine produit une 
tension de 600 volts à la vitesse de 70 tours par 
minute. 

Elle construit aussi des groupes électrogènes 
pouvant s'associer à des moteurs à gaz, soit que 
lon emploie le gaz des hauts-fourneaux (gazo- 
gònes), le gaz ordinaire ou le gaz pauvre. C'est à 
cette série de machines que se rapporte le groupe 

lectrique des aciéries de Jœuf: il comprend 


2 dynamos à 14 pôles de 600 chevaux. chacune 


accouplée directement à un moteur à gaz de 


1 200 chevaux. tournant à la vitesse de 90 tours 
par minute. On peut encore citer. comme exemple 
d'installation de ce genre, celle de la station 
centrale de Pusine de Champagne-sur-Seine, appar- 
tenant précisément à la Compagnie Schneider. 
Elle est composée de plusieurs moteurs à gaz 
pauvre de 250 chevaux, tournant à la vitesse 
ce 130 tours. 

L'usine du Creusot a encore fourni des 
dynamos. de débit très élevé. des- 
tinćes aux applications de l'élec- 
trochimie et de Pélectrométallurgic. 
Telles sont les machines à deux col- 
lecteurs. livrées à la Société « la Vol- 
ta ». de Lyon: à la vitesse de 300 tours. 
elles déhitent un courant de 3000 
ampères sous une tension de 120 
volts. 

Enfin nous citerons une dernière 
‘atégorie de dynamos Schneider, 
dites à induit denté rollecteur. Leur 
caractère particulier consiste en ce 
que le courant est recueilli directe- 
ment sur les barres d’induction par 
des balais en charbon. 

Nos gravures se rapportent sur- 
tout à l'installation électrique du 
métropolitain de Paris, qui a été 
Pune des plus vastes et lune des 
plus importantes entreprises qu'ait 
tentées la Société Schneider. Ainsi 
notre figure { représente un groupe 
survolteur du métropolitain : le cou- 
‘ant de la dynamo génératrice, pré- 
sentant un potentiel de 100 volts et 
une intensité de 2000 amperes. le 
courant [moteur produit, sous une 
tension de 600 volts, une intensité 
de 365 amperes. 

La figure 2 représente un groupe d'exritation 
des alternateurs de 1 500 kilowatts du métropo- 
litain : il se compose d’un moteur, qui. à la vitesse 
de 650 tours, fournit une chute de potentiel de 
600 volts, pour une intensité de 125 ampères. 
puis d’une génératrice secondaire, qui, à la mème 
vitesse de 650 tours, produit 500 amperes, pour 
une tension de 130 volts. 

La figure 3 représente Pinduit de la dynamo 
du métropolitain, dont la puissance est de 2500 
à 3000 chevaux, que nous avons signalée plus 
haut. La figure 4 représente l’inducteur de cette 
méme dynamo. 
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La figure 5 représente une locomotive électrique 
de 800 chevaux du métropolitain. Cette locomo- 
tive se compose d’un chassis à plate-forme, qui 
s'appuie sur quatre essieux; sur chacun de ces 
essieux agit, à l’aide d’engrenages, une dynamo 
dont la puissance est de 200 chevaux. La loco- 
motive comprend tous les appareils de manœuvres 
et de mesures habituels, qui se trouvent placés 
dans l'abri du mécanicien, au centre de la plate- 
forme. L’arrèt s'effectue à l’aide d’un frein à air 
comprimé, ou par un frein mécanique à vis auxi- 
liaire. Le poids total de la 
locomotive est de 50 tonnes; 
la différence de potentiel aux 
hornes est de 550 volts; le 
nombre de tours accomplis 
par les moteurs dans une 
minute est de 423; le diamé- 
tre des roues est de 1,60. 
Enfin, la locomotive est sus- 
ceptible de remorquer, sur 
une rampe de 11 millimètres. 
un train de 300 tonnes. 


La Compagnie Schneider 
a. en outre, réalisé la fabrica- 
tion de la plus grande partie 
du matériel de Pusine géné- 
ratrice de Bercy, qui al- 
mente le réseau métropoli- 
tain de Paris. Ce sont par 
exemple des alternateurs tri- 
phasés de 1500 kilowatts. à 
inducteur mobile et à induit 
lixe. accouplés directement à 
des machines à vapeur Cor- 
liss, verticales, tournant à 
70 tours par minute; une 
génératrice à courant con- 
tinu, de 1500 kilowatts, 
reliée, comme les précédents. 
à une machine à vapeur du 


même genre; puis deux 
commutateurs transformant 


les courants triphasés en courant continu. 

En dehors de cette entreprise considérable du 
métropolitain, la Compagnie Schneider a réalisé, 
à Paris, l’installation pour l'éclairage et le trans- 
port de la force de l’usine de la Compagnie élec- 
trique du secteur de la rive gauche, puis l’éclai- 
rage de la gare d'Orléans. des magasins du Bon 
Marché, de la station et de la sous-station de la 
Compagnie continentale Edison, etc. En province, 
ses travaux ont été non moins importants; nous 
relèverons, à son actif, l’installation de la station 


de Clermont-Ferrand. celle des usines électriques 
de Saint-Gervais, Chalon-sur-Saône, Grenoble, 
Toulon. etc.; celle des papeteries de La Haye- 
Descartes, celle de la Compagnie d'électricité de 
l'Ouest Parisien, à Puteaux. Dans le domaine de 
la traction, c’est la Compagnie Schneider qui a 
construit la plupart des tramways électriques de 
Lyon et-de Grenoble: tramways de Grenoble à 
Chapareillan, de Grenoble à Eybens, de Lyon à 
Écully, de Lyon à Fourvières, ete. Du côté de 
’électrochimie et de l’électrométallurgie, la part 


Fig. 4. — Inducteur de la dynamo du Métropolitain. 


de la Société Schneider est encore considérable : 
nous citerons seulement l'installation de la Société 
électrométallurgique à La Praz, celle de la Société 
d’électrochimie à Saint-Michel, celle de la Société 
des carbures métalliques à Notre-Dame de 
Briançon; celle de la Société hydroélectrique des 
Pyrénées au Castelet, ete.. ete. 

Enfin, nous pouvons rappeler la part impor- 
tante prise par la Compagnie du Creusot à PExpo- 
sition universelle de 1900. Sans passer en revue 
les différentes machines exposées se rapportant 
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aux types précédemment décrits. il nous faut 
mentionner que cette Société avait été chargée de 
produire une partie de l'énergie électrique néces- 
saire à PExposition. Elle avait construit à cet 
effet un alternateur triphasé de 4 500 chevaux. 
Tournant à la vitesse de 70 tours à la minute, 
avec une fréquence de 50 périodes, il produisait 
une chute de potentiel de 3000 volts par phase.’ 
Il se composait d’un induit fixe de 6m.40 de dia- 
mètre intérieur, placé entre deux caisses qui cons- 
tituent la carcasse et porté sur deux hâtis. Les 
bobines d’induction étaient fixées dans les alvéoles 
ménagées le long de la circonférence intérieure. 
L'inducteur formant volant comprenait 84 pôles 
en fer forgé. enclavés dans une carrasse en fonte, 
du poids de 50 tonnes, fixée sur Parbre moteur. 
Les bobines inductrices recevaient un courant 
dl’excitation, d’une tension de 440 volts. à l'aide 
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de 2 bagues. mues par Farbre. Quant au réglage 
de la tension. il se faisait au moyen d’un rhéostat 
placé sur lexcitateur. Le rendement à pleine 
charge était de 94 pour 100. Cet alternateur pré- 
sentait une grande constance de la force électro- 
motrice aux bornes, la chute de la tension entre 
la marche en charge et la charge à vide ne dépas- 
sait pas 4 pour 100, pour cos & = 1. 

On peut juger, par les quelques indications 
qui précèdent. de l’importance de la fabrication 
de la Compagnie Schneider, qui tient la tèle de 
industrie électrique en notre pays; on peut rap- 
peler en particulier qu’elle a dignement soutenu. 
en face des représentants de l’industrie électrique 
étrangère, Phonneur national à l'Exposition uni- 
verselle de 1900. H était done de toute justice. 
après avoir mentionné les machines gigantesques 
allemandes. qui frappérent tant Pesprit du public. 
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Fig. 5. — Locomotive électrique de 800 chevaux du Métropolitain. 


de souligner les résultats tout aussi importants 
accomplis sans réclametapageuse. par Pusine du 
Creusot.dans ledomaine des applicationsde l'élec- 


tricité, sous ses formes les plus diverses. Manson. 


DISSÉMINATION 
DES PLANTES AQUATIQUES 


On connaît l’expérience classique de Darwin 
qui. recucillant la bouc attachée à la patte d’un 
oiscauctlarépandantdansdelaterre, avaitvulever 
un nombre considérable de plantes. M. Guppy (4) 
a repris ces expériences, et les a complétées. en ce 


(1) Science Gossip, septembre 1894, 


sens qu'il a recherché dans les gésiers et Îles 
intestins de canards sauvages les graines qui 
pouvaient s’v trouver et a déterminé à quelles 
espèces elles appartenaient. Les recherches ont 
porté sur 13 canards sauvages achetés sur le 
marché de Londres pendant deux hivers. entre 
septembreet février. trouva, dansle gésier et les 
intestins de 11 de ces palmipédes,828 graines, soit 
en moyenne 63 pour chacun des oiseauxexaminés. 
Ces graines appartenaient aux espèces suivantes: 


Nombre de Nombre 
semences. Noms des plantes. d'oiscaux. 
166 Spargantum ramosum,.....0 8 
129 Sparganium simpler......... 4 
41 Potamogeton (espèces variées). 3 
270 Cypéracées (4 ou 5 espèces)... 9 

222 Non reconnues 
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Presque toutes ces graines furent trouvées dans 
l'estomac ou mieux le gésier; peu dans les intes- 
tins. Quand l'oiseau mange. l’arrivée du bol ali- 
mentaire a pour effet d’amoindrir temporairement 
le pouvoir rétentifdu gésier et une certaine quan- 
tité de gravier et de semence descend dans les 
intestins et est évacuée. 

Quand, après une longue traversée. un canard 
sauvage, mourant de faim, s’abat sur un étang 
ou une rivière. pendant qu'il apaise rapidement 
sa faim, il dépose dans l'étang des graines qu’il 
a transportées pendant des centaines de kilomètres 
et plus. Non seulement ces graines vont germer 
au fond de l'étang. mais elles vont le faire rapi- 
dement. comme les expériences suivantes le 
démontrent. 

M. Guppy a vérifié les qualités germinatives 
des semences trouvées dans quatre oiseaux et trois 
foislesexpériences ont réussi. Les graines de CYpé- 
racées, de Potamots et de Sparganium ont germé 
rapidement. mais quelques-unes n’ont pas con- 
linué à pousser. Une graine germa au bout de 
deux jours. une autre au bout de trois. On trouva 
même. dans le gésier d’un oiseau tué depuis 
quelques jours. une graine qui avait commencé 
à germer. La rapidité avec laquelle de telles 
semences se mettent à germer contraste vivement 
avec le temps beaucoup plus long qu’exige la 
germination quand les graines n'ont pas séjourné 
dans oiseau. Des semences de Potamogeton 
natans données en décembre à un canard domes- 
tique et qui ont été retrouvées dans le gésier, ont 
été plantées; soixante pour cent ont germé au 
printemps suivant. Des graines prises dans le 
vase où le canard avait mangé, ont été plantées, 
un pour cent seulement ont levé et le reste a été 
perdu. 

Pendant que les oiseaux transportent dans leur 
estomac les semences les plus lourdes etles fruits de 
plantes aquatiques, ils peuvent transporter éga- 
lement des graines plus petites qui s’attachent à 
leurs plumes. Les différents modes de transport 
peuvent être groupés sous les chefs suivants : 

40 Par Ja boue qui s’attache aux pattes ou aux 
plumes des oiseaux. Nous avons rappelé plus haut 
l'expérience classique de Darwin, et ce mode con- 
cerne plus spécialement les graines petites qui 
n'adhèrent pas facilement aux plumes des oiseaux. 

Tels que Hottonia palustris. Montri fontana. 
Callitriche aquatica, Des semences plus grosses 
et dures telles que celles de Nuphar, de Cerato- 
phyllum seraient difficilement disséminées par 
cette méthode. 

2° Au moyen de crochetsou poils crochus. Les 


akènes de Galium aparine ou des Bidens sont 
des exemples connus de ce deuxième mode de 
transport. Il serait intéressant de capturer un 
oiseau sur lequel on pourrait trouver des graines 
de ces plantes. Un tel moyen de dispersion est 
encore possible avec des plantes qui ne paraissent 
pourtant pas organisées à cet effet. Ainsi les 
carpelles de Zannichellia palustris s’empe- 
trent facilement dans les plumes et les graines 
de Limmanthemum nymphoïdes sont souvent 
prises au moyen de leur frange de poils. Méme 
les carpelles de Ranunculus aquatilis peuvent 
s'attacher à un plumage un peu épais. 

3° En s’attachant au plumage, après avoir été 


“extraites (les graines) d’une baie ou d’un fruit 


pulpeux. C’est de cette façon que Hydrocharis 
morsus-rance est propagée d'étang en étang. Ce 
mode de transport est cependant beaucoup plus 
spécial aux plantes terrestres. 

40 En s’attachant, même à l’état sec. On en 
trouve un exemple dans Lycopus europæus. dont 
les nucules s’attachent aux mains, à plus forte 
raison aux plumes. Cette adhérence, qui s’aug- 
mente quand les grains sont un peu humides, 
est duc à une matière gommeuse qui est déposée 
à la surface du nucule. On donne cet exemple 
parce qu'il se rapporte à un végétal de grand in- 
térét pour l'étude de la dissémination des plantes. 
Les graines de Lycopus peuvent séjourner indé- 
finiment dans l’eau de mer et germer après plu- 
sieurs années de séjour dans ce milieu. On com- 
prend que. dans ces conditions. cette plante arrive 
facilement à traverser les océans. L'auteur que 
nous citons a vu des graines de Lycope germer 
après avoir séjourné trente-trois mois dans l’eau 
de mer. Cette adhérence ne peut pas être com- 
parée à celle que nous étudierons tout à l'heure 
et qui est due à des matières mucilagineuses et 
ne peut convenir que pour des transports à petite 
distance. | 

5° En s’attachant à Pétat humide. Dans les 
expériences qu'il a poursuivies pendant quatre 
ans, l’auteur a remarqué que. dans bien des cas, 
les graines qui avaient séjourné pendant un cer- 
tain temps dans l’eau douce ou dans Peau de mer 
se recouvraient d’un mucus plus où moins abon- 
dant. Ce fait est bien connu de tous ceux qui ont 
eu l’occasion de faire ce qu’on appelle. en méde- 
cine domestique, de Peau de graine de lin. Quand 
ces graines sont sorties de Peau et qu'on les pose 
surun papier ou sur une plume, elles s’y attachent 
aussi fortement que si on les avait collées avec 
de la gomme. Parmi les soixante-dix espèces que 
M. Guppy a reconnues jouir de cette propriété, 
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neuf la possèdent à un degré remarquable. 

Capsella bursa-pastoris. Viola tricolor, Ma- 
tricaria chamomilla. Salvia verbenaca, Nepeta 
glechoma, Brunella vulgaris. Plantago major. 
P. lanceolata et Lusula campestris. Une dessic- 
cation prolongée n'empêche pas le mucus de se 
produire dès qu'on les plonge dans Peau. 

Les faits que je cite peuvent être interprétés à 
différents points de vue. Plusieurs des neuf 
plantes ci-dessus sont largement disséminées et 
plusieurs sont cosmopolites; mats. par contre. il 
y à des plantes dont Paire de dispersion est aussi 
étendue ct qui n’ont pasla propriété d'émettre de 
mucus dans l'eau, tels que Sagina procumbens, 
Cerastium vulgatum, Stellaria media, Sper- 
gula arvensis: Ce sont là toutes caryophyllées. 
Dans les autres familles nous citerons: Draba 
verna. Reseda luteola, Viola canina, Polygala 
vulgaris, Alchemilla arvensis, Saxifraga gra- 
nulata, S. tridactylites, Veronica agrestis. 
V. arvensis. 

Les quelques expériences faites sur les plantes 
aquatiques et des bords des rivières ont montré 
que leurs graines ne devenaient pas mucilagi- 
neuses dans leau, bien que heaucoup d’entre elles 
soient répandues dans une portion étendue du 
globe et même dans les îles perdues de l'Océan 
Atlantique, tels: Nasturtium officinale, N. am- 
phibium. Cardamine hirsuta, Viola palustris, 
Stellaria aquatica, Montia fontana, Peplis 
portula. Hydrocotyle vulgaris. Hottonia palus- 
(ris, Scrofulariaaquatica, Arundo phragmites. 

Cette particularité des graines paraît être plus 
fréquente chez les Labiées que chez les Carvo- 
phyllées. En outre, elle paraît être capricieuse 
avee les espèces d’un même genre. Ainsi on Pa 
trouvée dans Nepeta glechoma et pas dans 
N. cataria, dans Viola tricolor, mais pas dans 
V. palustris et V. canina. 

VIRGILE BRANDICOURT. 
Secrétaire de la Sociéte linnéenne 
du nord de la Frarce, 


NOUVELLE THÉORIE COSMOGONIQUE 
LE VIDE DANS LE PLEIN (1) 


III. — Composės azotės. 


L'azote intervient surtout à l'étatd'ammoniaque 
dans les composés organiques, et c'est grâce à la 
propriété qu'a ce corps de compléter son état 
harmonique de deux manières différentes, qu'il 

(1) l'in, voir p. 80. 


peut devenir le point de départ de deux séries 
importantes de composés. 


Amipes. — Réellement, ou, si on le préfère, 
virtuellement associé à un équivalent d’eau, lam- 
moniaque constitue un couple composé 

Az Hs 

O H? 
dont le rapport rythmique 6: 1 n'est autre que 
celui de la cupule, ce qui explique que ce premier 
corps composé soit le point de départ de la série 
O Az „i5 
+ n CH? 
tous analogues à lammoniaque, qui, comme lui, 
peuvent momentanément subsister à l’état de 
vapeur sèche sans leur équivalent d'eau, mais 
ne retrouvent leurs propriétés chimiques que 
lorsqu'ils ont repris cet équivalent. 


$ 30: 45 


en nombre illimité des amides corps 


Amine. — Associé au couple O.C, l'ammoniaque 
donne de même une série tout aussi importante, 
celle des amines, dont le premier terme 

Az Hë 

OC 
présente un rapport rythmique des plus simples 
2 : { quilui permet de s’associer à la cupule dans 
une série de termes en nombre indéfini. 


l 30: 15 


La simplicité des rapports est d'ailleurs trop 
grande pour qu'on ne doive pas s'attendre à la 
possibilité d'obtenir des amines de degré supé- 
rieur dont les formules théoriques seraient 

O Az. CH: O? Az?, C2 HS O3 Az3. C3 H? 

+ nC.H: + nC.H? + nC.H? 
Ces corps n'ont pas été réalisés que je sache; 
mais en revanche on a ohtenu des composés dési- 
gnés sous le nom d’amines secondaires, tertiaires, 
qui se rattachent à lamine primaire par la répé- 


0.C 
ae OC. CH? dont le rap- 


port rythmique 28: 14 est, comme nous l'avons 
déjà dit, égal à celui de 30: 15 qui caractérise 
l'amine. Ainsi formées, les amines successives 
auraient les formules ci-après: 


tition du double couple 


a prima O Az, CI? a sec. O Az. CHS 


O C CIR 
+ nCH? + nCi? 
a ter O Az.CH3 } a qa 0 Az.CIH' 
O1C2.C?H+ 03C3. C1" 
+ nC.Il? + nC.H? 


formules successives qui pour le cas particulier 
de n = { me reproduisent bien, comme forme 
générale, les formules attribuées à lamine 
primaire OAz C*Il*, a secondaire O?Az C'H’, a 
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tertiaire O°Az C°H®; ces différents composés 
ayant toujours le même rapport rythmique 2: 1 
en concordance avec celui de la cupule qui les 
accompagne. 


IV. — Résumé pour les composés 
chimiques artificiels. 


Comme résumé de ce rapide exposé qui m'a 


permis de passer en revue la très grande majo- 
rité des produits artificiels que, par des procédés 
plus ou moins ingénieux, nos chimistes sont par- 
venus à élaborer dans leurs laboratoires, il résulte 
bien nettement, ce me semble, que tous ces corps, 
d'apparences si diverses, peuvent être considérés 
comme formés par la juxtaposition d'un nombre 
indéfini de couples binaires simples, qui, con- 
densés partiellement, ou simplement assemblés 


Composition atomique et rapports harmoniques 
dans les principaux composés de la chimie organique. 


1° Produits de laboratoire. 


FAMILLES DE COMPOSÉS 


FORMULE ATOMIQUE RAPPORT RYTHMIQUE 


Totale de composés. 


Carbures d'hydrogène paraffines cot! y2(n+2); CHS 3:4 
| nC.tl? 6:1 
Autres carbures C™.H? (0 + 1) | Cm H? 6m: 1 
nC.Hi 6:41 
Alcools, formule générale Omçm+çn p?im+n+1 | moO.fN: m (8: 4) 
Cm. 6m: i 
nC. {12 6:4 
Aldéhydes hydratés OC"CH2 (m+ a OC. 2.1 
(0.112) (0.13) 
nc. (I? 6:14 
Acides monobasiques hydratés o?C°cH? n +1) | ee 3:1 
(O.H?) | (O. H2) 
n.CH? Gsi 
Ether série éthylique OC?22+ 3cçpyin +6 | (O.CH$) 1:1 
| @(n +4) CH? 6:1 
Amides hydratés AzC®H? n+ >j Az. H3 6:1{6.1 
(OH?) (0.112) Pes 
nc, H? 6:1 
Amides. formule simple O? Azc? +1 G7? HAN +S | Az.H3 | 2:4 
O.C 2:4 
0.C 
i € 02 . 
nc.H2 6:1 6:1 
2° Produits naturels. 
Organisme végétal, glucose, cellulose, etc. OMCÉCSH 12 +20 | mo.H? 8:1 
„À wi | 2:1 
6 ( C.H? 
Organisme animal. Protéique. OS Az Pr i ac. | 2:1 
| (0.C | : 3:4 
19) Cut | ait 
720 : 240 C2, F13 12:1 
3:1 


en faisceaux, constituent un très petit nombre 
de groupes, deux ou trois, tout au plus, pour 
chaque corps, présentant entre les poids ato- 
miques de leurs noyaux respectifs des rapports 


rythmiques excessivement simples, tels que : 


$:1,4:1,6:1,8:1, 12: 1, dans lesquels le fac- 


teur 3, type du carbone, s'associe seul au facteur 
2, type de l'oxygène, ainsi qu'on peut le constater 
dans le tableau ci-dessus récapitulanl les formules 
des principales familles des composés de la chimie 
organique tels que je crois pouvoir et devoir les 
comprendre. 
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V. — Composés organiques naturels. 


Il m'importait de voir si cette loi des rapports 
simples que je trouvais toujours dans les corps 
artificiels de nos laboratoires se manifeste éga- 
lement dans les composés naturels qui s'élaborent 
au cours de la vie végétale et animale. 


ORGANISME VÉGÉTAL. — La vérification était des 
plus simples pour les produits de la vie végétale; 
car, sauf quelques produits accessoires sur les- 
quels je n'ai pas à m'arrêter, on sait que les pro- 
duits végétaux se rapportent tous à un très petit 
nombre de formules générales, très remarquables 
par leur simplicité et leur symétrie apparente, 
que nous pouvons toutes considérer comme déri- 
vant de la formule la plus symétrique, celle du 
glucose. 


Formule générale. Formule théorique. 


Glucose (double), O1 Ci? H34 012 C6. C6 H2s 
Sucre. Oil Ci? H22 O1 C6. CS H323 
Cellulose. O10 C12 [120 : O10 C6. C6 H20 
Caramel. O9 Ci? H18 O7 C6. C9 H18 


Soit un double équivalent du glucose avec élimi- 
nation d'un certain nombre d’équivalents d'eau. 

Si nous prenons pour point de départ le glu- 
cose, il est difficile de le comprendre autrement 
que comme résultant de la sextuple superposition 
des trois couples simples O.H?, 0.C, C.H? ce qui 
théoriquement devrait donner 3 faisceaux ou 
groupes distincis, mais comme nous savons que 
les deux couples O.C, C.H? ont la propriété de se 
condenser en un seul couple 

28 : 14 


OC : CI, 2.1 


et que ces couples se trouvent toujours en même 
nombre dans les divers composés, le nombre des 
équivalents de O.H?, variant seul, nous n'aurions 
respectivement dans chaque corps que deux 
groupes ou faisceaux correspondant aux rapports 
rythmiques aussi simples que possible, de 8: 1 
pour OH}, de 2: 1 pour le couple composé. 


ORGANISME ANIMAL. — Il me restait à vérifier si 
je retrouverais la même simplicité de rapports 
dans les molécules ou plutôt la molécule unique 
qui constitue la matière des tissus de l'organisme 
animal; car je me rappelais vaguement que 
toutes les analyses de cette matière élémentaire 
avaient toujours donné la même composition 
chimique, la même formule atomique générale, 
celle de la protéine qui se retrouvait jusque dans 
le gluten des produits végétaux. 

Je me trouvai fort désappointé quand je cons- 
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tatai que, je ne sais pour quel motif, cette for- 
mule de la protéine avait été omise, n'était pas 
même mentionnée sous ce nom, dans le manuel 
de chimie de Proust qui m’avail jusque-là servi de 
guide, et j'en étais à me demander dans quelle 
bibliothèque publique ou privée j'irais chercher 
cette vieille formule, quand je la découvris dans 
un autre manuel élémentaire« Un Million de Faits» 
sous une forme qui dès l’abord m’inspira peu de 
confiance tant elle me paraissait irrégulière et 
complexe. Ce ne fut donc qu'avec une certaine 
suspicion que je me hasardai à tenter l'interpré- 
tation de cette formule bizarre O'* Az® C** HS 
et grand fut mon étonnement quand du premier 
coup, sans le moindre tatonnement, je vis se dé- 
roulersous mes yeux la décomposition ci-dessous: 


016 Az6 C38.C16H60] ./Az. H3 
S 6 ee {30:45 2.1 
0. c 2:4 
of AOC 2:1 720 : 240 
(e H? 3:4 
720 : 280 | C824 42:4 142:4 12:1 
3:4 


Comme dans la cellulose, nous retrouvons 
3 groupes ou faisceaux de couples, dont les deux 
premiers ont le même rapport rythmique de 2: 1, 
ce qui nous permet de les confondre en un seul, 
et, d’autre part, si j'additionne séparément la 
totalité des poids atomiques dans les deux noyaux, 
je trouve le rapport très simple 720: 240, 3: 1, 
ce qui me porterait à croire que, comme nous 
l'avons déjà vu pour les sels, les deux noyaux 
pourraient se confondre dans une même enve- 
Joppe ou plutôt une même agglomération 
monoïque, et celte prévision se trouve con- 
firmée en ce cas par ce fail que, si j'additionne, 
non plus les poids, mais le nombre des atomes, 
je trouve pour somme 129 — 128 + 1, chiffre 
tout à fait exceptionnel qui ne peut s'interpréter 
que comme représentant une particule unique, 
un atome de l'oxygène, impair nécessairement, 
faisant fonction de clé dans une voûte sphérique 
composée de {28 voussoirs qu'on peut supposer 
symétriquement répartis en deux hémisphères à 
raison de 64 pour chacun d'eux. 


De tels nombres, de tels résultats ne peuvent 
être fortuits; ils indiquent bien certainement 
pour le mode de structure et l'état harmonique 
de cette molécule, un état de perfection tout à fait 
spécial, en rapport avec l'importance qui lui a été 
assignée dans le grand-ceuvre de la création. 

Ce résultat auquel je suis arrivé inopinément, 
presque sans le chercher, clôture aussi heureu- 
sement la nouvelle incursion que je viens de faire 
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dans le domaine des sciences chimiques, que 
la découverte de l'axe stellaire avait terminé mon 
étude astronomique précédente, avec celte seule 
différence que cette fois je n’ai pas eu besoin de 
consulter le Bureau des Longitudes pour savoir 
ce que j'en devais penser. A cela près, les deux 
faits sont de même ordre, ont presque la même 
importance à mes yeux; ils me montrent l'un et 
l'autre en termes précis la merveilleuse ordon- 
nance qui réglemente le grand-ceuvre de la créa. 
tion, les rapports harmoniques qui en rattachent 
les diverses parties aux extrémités les plus oppo- 
sées de l’échelle des grandeurs, depuis les my- 
riades de molécules organiques qui vibrent sui- 
vant un rythme uniforme, dans chaque goutte de 
mon sang,jusqu’aux millions d'étoiles qui circulent 
dans un ordre également déterminé autour de 
l'axe de la croix du Sud. 


Ces deux conclusions auxquelles je suis arrivé 
dans ces deux études parallèles ont cela de par- 
ticulier qu'elles ne sont pas nécessairement subor- 
données à l'hypothèse qu’elles ort surtout pour 
moi Favantage de vérifier; qu'elles subsistent 
par elles-mêmes, qu'elles portent avec elles leur 
démonstration, qui n'est que le fait d'une évi- 
dence indéniable, qu'on peut de parti pris se 
refuser à regarder en face, dont on ne saurait 
sérieusement essayer de contester l'existence. 

Il en sera à cet égard ce que Dieu voudra! Je 
n'ai fort heureusement pas mission d'apôtre ayant 
reçu mandat d’inculquer la foi aux autres. Il me 
suffit de voir la vérité et de la montrer du doigt 
là où je la vois se manifester au grand jour, sans 
m'inquiéter du reste. 

Au cours de ma longue carrière, j'ai éprouvé 
trop de déboires et de déceptions pour me faire 
la moindre illusion à cet égard. Dieu a mesuré à 
chacun de nous la part de faveur qu'il a voulu 
lui départir en ce monde, et, si modeste que soit 
la mienne, j'ai appris à m'en contenter. 

J’aisoulevé bien des idées sans en faire accepter 
aucune, formulé bien des projets sans en faire 
aboutir aucun; je m'en suis consolé comme je 
me consolerai de la sceptique indifférence, avec 
laquelle sera probablement accueilli le nouveau 
travail dont je viens d’esquisser ici le rapide som- 
maire. 

S'il ne m'a pas été donné d'entrer dans la terre 
promise, je me tiens pour relativement heureux 
de l'avoir entrevue de loin, laissant à d’autres 
plus jeunes le soin de l’explorer quand aura sonné 
l'heure fixée par la Providence. 


Pour ne citer qu'un exemple, je sais bien que, 
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dat ma vie sé prolonger bien au delà des limites 
de la plus extrême vieillesse, je’ n'aurai pas la 
satisfaction de voir, avant de mourir, fonctionner 
le canal de limonage des Landes, pas même le 
barragé de la Bayse qui devrait servir de point de 
départ à ce canal,en même temps que par sa con: 
fectionilconstitueraitunedémonstration pratique, 
irréfutable, de l'efficacité de ma méthode de ter- 
rassement à l’eau courante, méthode aussi simple 
que rationnelle qui consisterait essentiellement à 
utiliser une faible partie de l'action mécanique des 
eaux torrentielles. Livrée à elle-même, agissant 
au hasard, cette action torrentielle a édifié et re- 
manié l'ensemble des formations géologiques de 
notre globe terrestre; convenablement cana- 
lisée, dirigée en vue d'un but utile, elle nous per- 
mettrait de modifier à notre volonté ce que ce 
premier travail de la nature peut avoir de défec- 
tueux et d'incomplet: soit en creusant une 
longue et profonde tranchée à travers une ligne 
de faite comme celle qui serait nécessaire pour 
établir la cuvette du canal de Panama à travers la 
Cordillère, soit en barrant par une montagne 
artificielle la dépression d'une vallée qu'on vou- 
drait transformer en réservoir, et tel serait en 
particulier le but du barrage de la Bayse; soit, 
en amendant par l'apport et l’épandage d’une 
mince couche de limon argilo-calcaire les terres 
végétales incomplètes, telles que les sables des 
Landes de Gascogne, stériles en l'état actuel, et 
qui, du jour au lendemain, prendraient rang 
parmi les terres d’alluvion les plus fertiles. 


Tout cela peut se faire, et la réussite à mes 
yeux cerlaine d'un premier essai, peu coûteux, 
suffirait certainement pour amener la généralisa- 
tion d'un procédé qui, en peu d'années, aurait 
pour résultat de doubler, tripler peut-être, notre 
production agricole et industrielle. 


Si, après cinquante ans de laborieux efforts, je 
n’ai su me faire entendre de personne, je ne sau- 
rais espérer être mieux écouté aujourd'hui; je 
m'en console en pensant que, à tout prendre, ces 
richesses qu’on se refuse obstinément à utiliser 
sur notre sol, continueront de rester à l’état latent 
sur les sables des Landes et dans les torrents des 
Pyrénées et des Alpes, où nos enfants les retrou- 
veront toujours quand bon leur semblera d’y re- 
courir. 

Mais il est une chose dont je ne saurais me 
consoler, c'est de penser que, si peu de temps que 
j'aie encore à vivre, j'en aurai peut-être assez 
pour voir ratifier cet abominable traité dont les 
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journaux parlent comme d'un fait banal, qui ne 
saurait plus intéresser personne, par lequel les 
administrateurs qui, à je ne sais quel titre, gèrent 
aujourd'hui les intérêts de l'entreprise du canal 
de Panama, seraient à la veille de vendre aux 
Etats-Unis le titre de la concession dont ils ont 
élé incapables de tirer parti. 

N'était-ce pas assez d’avoir laissé aux Anglais 
le mérite de mettre en état de fonctionnement le 
barrage du Nil que nos ingénieurs n'avaient su 
édifier qu'à l'état de ruine; faudra-t-il encore, à 
la honte de mon pays, à la honte du corps admi- 
nistratif auquel j'ai si longtemps tenu à honneur 
d'appartenir, voir remettre aux Américains la 
gloire facile d'exécuter le canal de Panama par 
des procédés qui ne sauraient différer beaucoup 
de ceux que j'ai vainement recommandés depuis 
près de vingt ans et dont l'efficacité me paraît 
plus que jamais certaine et démontrée |}... 


A. DuPONCHEL. 


LES ESPÈCES DE VIGNES (1) 


I 


La vigne, rangée parmi les innombrables dicotylé- 
donées, a été rattachée par les botanistes à la famille 
des Ampélidées. Les individus de cette famille sont des 
arbrisseaux généralement ‘sarmenteux et grimpants, 
quelquefois buissonnants, d'autres fois enfin, à tige 
renflée et charnue, avec des rameaux herbarés 
annuels. Les végétaux qui la composent ont les 
fouilles palmées ou pennées, alternes, stipulées, avec 
les vrilles ou inflorescences opposées aux feuilles, 
d'une manière tantôt continue, tantôt discontinue. 
Les fleurs sont hermaphrodites, polygames ou uni- 
sexuces, régulières, avec un calice petit. La corolle 
a quatre, cinq, quelquefois six ou sept pétales, libres 
ou soudés par le bas, ou bien cohérents par le haut. 
Le fruit est une baie ou une grappe de baies (le 
raisin). 

Mais ce n'est pas sculement par comparaison avec 
les autres végétaux que les botanistes ont considéré 
la vigne. Ils l'ont inspectée en elle-même dans ses 
propres sujets, et des différences considérables qu'ils 
ont relevées, ils ont tiré les éléments d’une sous- 
classification en espèces et en variétés. Les raisins, 
en effet, ont tantôt le bouquet caractéristique du 
muscat et du gamay, tantôt le gout foxé de lisabelle, 
de l'othello, du jarquez, tantôt le jus couleur san- 
guine des bouschets, tantôt le jus incolore de l'aramon 


(1) Les renseignements qui forment le fond de cet- 


article ont été puisés au Cours complet de Viticulture, 
par G. Foex, directeur ct professeur de viticulture à 
l'Ecole nationale d'agriculture de Montpellier. 


, ou du terret. Les grappes sont grosses comme dans 


l'aramon, le petit-bouschet, l'alicante-bouschet, le 
terret-bouschet, ou moyennes comme dans le portu- 
gais bleu, le corbeau, le gros gamay, le jaequez, le 
clinton, ou petites comme dans le merlot, le petit 
gamay. Les feuilles sont vertes ou de couleur vineuse 
ou plates, ou grandes ou petites, ou pliées en gout- 
tière, ou glabres, ou couvertes de poils. Le tronc a 
quelquefois le port buissonnant, comme dans le 
rupestris, presque toujours le port sarmenteux bas 
ou érigé. Les racines sont tendres’.comme dans nos 
cépages et partant sensibles aux piqûres du phylloxera 
ou coriaces, comme dans les espèces américaines et 
capables alors de défier l'insecte ennemi avec le 
dédain que, dans la fable du bon La Fontaine « la 
Lime et le Serpent », la première montre à l'endroit 
des morsures du second. Enfin certains plants sont 
de leur nature infertiles, tandis que d'autres sont 
très productifs. 

Ce sont ces différences et d’autres encore qui ont 
fourni matière au classement de la vigne en espèces 
et en variétés. 


IT 


Le professeur de viticulture de l’École nationale 
d'agriculture de Montpellier, M. G. Foëx, se basant 
sur les travaux de deux savants ampélographes, 
Planchon et Viala, compte 27 espèces de vigne. Ce 
sont: les Rotundifolia, Munsoniana, Labrusca, 
Californica, Caribe, Coriacea, Candicans, Lin- 
secomü, Bicolor, Œstivalis, Cinevea, Cordifolia, 
Berlandieri, Monticola, Rupestris, Arisonica, 
Rubra, Riparia, Coignetie, Romancti, Thunbergi, 
Lanata, Pedicellata, Spinovitis Davidi, Pagnuceii, 
Amurensis, Viniferaii. 

De ces vingt-sept espèces, une seule cinbrasse toutes 
les variétés de cépages cullivées avant l'invasion de 
l'oïdium et du phyiloxera, non seulement en Europe, 
mais encore en Afrique et dans Asie occidentale. Les 
vingt-six autres espèces se rencontratent en Amérique 
ou dans l'Asie orientale. | 
Primitivement, Fancien continent devait être aussi 
riche d'espèces de vigne que le nouveau. Mais l'indus- 
trie de l’homme y a modifié les végétations spontanées 
de la nature, s’est emparée de l'espèce productive à 
laquelle sa fertilité mème a valu le nom de vinifera, 
l'a propagée, sélectionnée, perfectionnée, tandis qu'elle 
expurgeait les espèces infertiles. 

En Amérique, où la nature n'est contrariée par la 
main de l'homme que depuis quatre siècles, et encore 
n'est-ce que sur une portion limitée du territoire, son 
exubérance s’est, à Paise, épanouie en un certain 
nombre d'espèces. 

Tous nos cépages français, gamay, pincau, mus- 
cat, merlot, bouschet, chasselas, aramon, corbeau, 
terret, etc., sont donc issus d’une mème espèce, le Vitis 
vinifera. C'est par des semis, des croisements entre 
les diverses variétés, par le bouturage, par la nature 
du sol, par lesdiversités du climat, qu'ont été constituées 
les si nombreuses variétés de nos cépages. 
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Les espèces américaines, caractérisées par ce goût 
foxé, marque d’une nature encore sauvage qui n'a 
point eu le temps de s’affiner, n'ont guère été importées 
en France que lorsque deux fléaux, l'oïdium et le 
phylloxera, sont venus ravager notre Vitis vinifera. 
Contre l’oïdium, fut propagée l’Jsabelle, indemne de 
ce fléau qui appartient à l'espèce Labrusca. Mais c'est 
le phylloxera qui amena comme une invasion des 
espèces américaines. 

Dès que les entomologistes de France eurent donné 
le signalement de l'insecte, les savants d'au delà 
l'Atlantique reconnurent que le phylloxera était depuis 
longtemps établi en permanence dans le Nouveau 
Monde. Mais là, le ligneux plus dur des racines ren- 
dait ses morsures inefficaces. Aussi, malgré ce voisi- 
nage, les pampres avaient-ils une végétation vigou- 
reuse. 

Des savants furent délégués pour aller étudier sur 
place ces plants qui avaient la merveilleuse vertu de 
ne pas craindre un si redoutable ennemi. Des com- 
mandes furent faites en nombre. Le consul de France 
à New-York s’employa à ces expéditions. 

Les espèces ou variétés importées n'eurent pas 
toutes le mème succès. Voici celles qui ont mérité 
quelque réputation. 

Le jaccquez, originaire du sud des États-Unis, appar- 
tient à l'espèce Œstiralis. Il est cultivé dans le Midi, 
où son jus alcoolique et très coloré donne, avec lara- 
mon, un bon vin de coupage : sa résistance au phyl- 
loxera est relative, son rendement médiocre. 

L'Herbemont est issu d'un croisement de l'Œsti- 
valis et du Vinifera. Ses raisins sont petits. sa pro- 
duction médiocre. Il peut être employé comme porte- 
greffes, mais sa résistance est douteuse. 

Le Riparia, à peu près infertile comme plant 
direct. est le roi des porte-greffes. Sur 500 000 hectares 
reconstitués en 1894 par le greffage sur vignes 
américaines, 350000 l'étaient sur riparia. Ce cépage 
possède une résistance à peu près absolue au phyl- 
loxéra et rend très productives et plus hâtives les 
varictés françaises auxquelles il sert de porte-greffes. 
Cest le plant tout indiqué pour la reconstitution des 
vignobles en France. I n'a qu'un défaut qui le rend 
malheureusement impropre dans certains pays, c'est 
de redouter le calcaire où il se chlorose. Très nom- 
breuses sont les variétés de riparia. Quelques-unes 
seulement jouissent des qualités supérieures qui ont 
valu au riparia la royauté des porte-greffes : ce sont 
le Riparia gloire de Montpellier, Xe Riparia grand- 
riolet, le Riparia grand-glabre, le Riparia tomen- 
feur-géant. En général, on doit choisir les riparias 
a grandes feuilles et rejeter les riparias à petites 
feuilles. 

Le Clinton semble avoir pour origine un croisement 
entre le Riparia et le Labrusra. i a été employé 
comme producteur direct et comme porte-greffe. I 
est très apprécié en Ainérique, comme producteur 
direct, surtout à rause de sa résistance aux maladies 
cryptogamiques; il donne un vin remarquable par sa 


couleur et sa richesse en alcool, mais d'un goût foxé. 
On l'a abandonné comme porte-greffe, à cause de sa 
résistance insuffisante au phylloxera. 

L'Othello, issu du Clinton, croisé avec le Black- 
hambourg, lequel serait une variété du Vitis Labrusca, 
a cu plus de succès que son pied-mère le clinton. Sa 
production abondante et son adaptation facile aux 
diverses natures de sol lont fait choisir en France 
comme producteur direct, malgré le caractère un peu 
foxé de son vin. La facilité avec laquelle il perd ses 
feuilles inférieures sous les coups de soleil, sa sensi- 
bilité au mildiou, la fragilité de ses sarments, sa 
résistance relative au phylloxera, lui ont fait perdre 
de sa faveur dans le Midi. 

Le Aupestris, qui forme une espèce à part, est 
porte-greffe, par excellence des terrains caillouteux, 
arides, sans profondeur, même un peu caleaires. Il est 
très résistant au phylloxera, reprend bien de bouture 
et au greffage. Il existe des variétés nombreuses de 
rupestris et de mérite bien différent. Les variétés 
conseillées sont le Rupestris monticola et le Rupes- 
tris martin. 

Le Berlandieri serait le porte-greffe tout indiqué 
des terrains calcaires. si ses boutures ne reprenaient 
difficilement. 

Le Solonis est le porte-greffe des terrains bas et 
humides. Sa résistance au phylloxera est bonne. Il 
est un peu plus difficile au greffage que le riparia; 
ses boulures reprennent assez convenablement à con- 
dition qu'elles soient de moyenne ou de petite 
dimension. 

Le Vialla n'est qu'un semis de Clinton obtenu en 
France, probablement par le directeur du Jardin des 
Plantes de Bordeaux. I n'offre aucun intérèt comme 
producteur direct, à cause de la saveur foxée de sor: 
fruit, mais il constitue un excellent porte-greffe 
vigoureux, peu sujet à la chlorose; malheureusement. 
le coefficient de sa résistance au phylloxera n’est pas 
trés élevé. 

A. S. 


SUR L’AUTOREGULATION 
PAR L’ACIDE CARBONIQUE 
DU FONCTIONNEMENT ENERGETIQUE DES ORGANISMES (4) 


Dans mon livre sur le Mécanisme de la thermo- 
genèse et du sommeil ches les mammifères ot dans 
diverses publications antérieures et postérieures, j'ai 
montré que, seule, l'accumulation de Vacide carbo- 
nique dans l'organisme peut « expliquer d'une ma- 
nière satisfaisante le cvele du travail, de la fatigue, 
du sommeil et du réveil ». Par de nombreuses expe- 
riences j'ai prouvé que le sommeil des animaux et 
des végétaux est une autonarcose carbonique, résul- 
tant de leur fonctionnement périodique alternative- 


(1) Comptes rendus. 
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ent ‘diurne et nocturne, et que le sommeil hivernal 
lui-mème n'est qu'une exagération de l'état de soni- 
meil ordinaire. L'étude approfondie des animaux 
hivernants m'a permis, en outre, de mettre en 
Jumière l'influence frénatrice de l'acide carbonique 
sur Ja calorifieation, et d'établir que laeide carbo- 
nique constitue le plus admirable des régulateurs 
thermiques (1). 

On sait, en effet, que son pouvoir antithermique 
est considérable; or, comme sn production augmente 
précisément en mème temps que les eauses d'hyper- 
thermie, telles que le travail musculaire ou, d'une 
manière générale, proportionnellement aux -oxyda- 
tions, lesquelles présentent les plus importants des 
phénomènes exothermiques et exaénergéliques, il en 
résulte une admirable compensation automatique. 
Cette dernière, par sa généralité et par son inten- 
sité, laisse bien loin derriére elle tous les mécanismes 
de régulation thermiques, dont il est question dans 
les Traités de physiologie anthropologique. 

Chacun connait les étroites relntions qui relient le 
travail à la calorification, à la fatigue, et l'influence 
de cette dernière sur le sommeil: mais, en outre, on 
peut prouver expérimentalement que la fatigue est 
obtenue par Pacide carbonique agissant directement 
sur l'économie, alors mème que celleci na pas 
épuisé ses réserves de potentiel énergétique. Pour 
cela, il suffit de surcharger lentement de CO? lorga- 
nisme, en respirant des mélanges de CO? et d'air ou, 
mieux, de CO? el dO, pour écarter toute influence 
anoxémique. Au bout d'un temps variable avec les 
proportions de mélange gazeux et l'état du sujet, il 
survient une fatigue telle que le sujet a la plus grande 
peine à se tenir debout et à marcher, comme s'il 
avait fait une marche forcée. C'est la fatigue que 
tout Je monde connait, et pourtant CO, loin d'avoir, 
dans ce cas, provoqué un épuisement des réserves, a, 
bien au contraire, ralenti leur consommation, ainsi 
que l'indique la sensation de froid et la tendance a 
lhypothermic qui suit son inhalation prolongée. I y 
a donc en même temps économie par frénation des 
dépenses et production d'une sensation de fatigue 
intense, 

Comment peut-on expliquer cette autofrénation 
énergique par (03? 

Si, au lieu d'air, on fail passer avec la vitesse 
d'une bulle par seconde un mélange à parties égales 
d'air et d'acide carbonique, dans une solution d'hv- 
droquinone titrée contenant de Ja lacease, on re- 
marque une diminution considérable de Vaction de 
l'oxydase. | 

ll est possible que cela tienne uniquement à ce 
que CO? agit sur la laccase par sa fonction acide, 
mais il ne faut pas oublier qu'il est aussi un anes- 
thésique très général pour le bioprotéon ou substance 
vivante. J'ajoulerai que, d'aprés mes expériences, ce 
nest pas sur le pouvoir glycolytique du sang que son 
action parait s'exercer. 


(1) Voir loc. cit., p. 263. 


En résumé. ce qu'il importe surtout de noter, c'est 
que l'acide carbonique produit la fatigue, meme en 
présence des réserves ‘énergétiques ahondantes, et 
qu'il est le plus général, le plus important et le plus 
merveilleux autorégulateur des phénomènes bioéner- 
géliques : travail, -biothermogenése, bioélectroge- 
nèse, biophotogenèse et, principalement, de tous 
ceux dans lesquels oxygène intervient. 

L'acide carbonique est le contrepoids de l'oxygène, 
qui provoque sa formation dans le bioprotcon. Dans 
les organismes, il sert à empècher les dégagements 
exagérés de potentiel. de mème qu'il est employe 
communément à combattre les incendies. mais tou- 
tefais par un méranisme qui n'est pas identique dans 


Jes deux cas: il est temps de cesser de considérer 
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UNE FLUTE TRAVERSIÈRE EN BOIS 
A BOITE RÉSONNANTE (1) 


Nous sommes heureux d'avoir l'occasion de signaler 
un nouvel instrument de musique, ou plutòt un ancien 
instrument, singulièrement perfectionné par les soins 
d’un musicien habitant un cloitre; il s'agit d'une flute. 

Celte flûte (cono-cylindro-évasée) comprend les 


tonalités les plus usitées, savoir: la grande si bémol, 


ut ou ré bémol, la tierce mi bémol, et la petite ul ou 
ré bémol. Unique pour l'ensemble de ses parties, elle 
est la plus sonore (tonalité contre tonalité) et la plus 


expressive, étant construite d’après les lois de l'acous- 


tique. Pourquoi et comment? 
l 


Plusieurs causes concourent à sa sonorité. Parlons 
des plus importantes. 

Le choix du bois. — Le bois employé est un bois 
très expansif, répondant bien au souffle du joueur, 
et donnant en mème temps la délicatesse de son 
exigée pour cet instrument. L’ébene et le grenadille 
sont négligés; car, outre leur lourdeur et Jeur facile 
fendabilité, ils sont trop durs ct compacts pour ètre 
bien expansifs, ainsi que tous les bois de fer et le 
métal. ` 

Échancrureen avant de embouchure. — Le point. 
pour un flütiste, c'est de pouvoir envoyer facilement, 
et autant qu'il veut, le souffle dans l'instrument. Or. 
pour cela, il faut que les lèvres soient bien à portée 
el commodément et sûrement appuyées. L'échancrure 
donne cette facilité. 

Le trarail de l'embouchure. — Son intérieur est 
travaillé de telle sorte que le souffle passe toul entier 
dans l'instrument, sans qu'on l'entende siffler, à côté 
mème de Vexécutant (à tout degré de souffle employé.) 


(1) Flûte A. Palley, brevetéeS. G. D. G. (45 Janvier 1901), 
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La perce spéciale. — Fle est cono-crlindro-évasée, 
c'est-à-dire : d’abord, tronc dg còne vers l’'embou- 
chure; mais très peu, et tout ce quil faut pour que 
le son, dès son point de départ, se développe sans 
difficulté, avec le degré voulu, dans l'instrument, au 
gré de exécutant. + 

Puis, à partir de ce tronc de cone, elle est cylin- 
drique. jusqu'à la naissance de la patte, encore tout 
ce qu'il faut et pas plus, pour conserver la justesse 
des trois octaves entre elles, ni trop hautes, ni trop 
basses. La proportion de ce tronc de eône (ainsi que 
du evlindre et de l'évasement) est indiquée, pour ainsi 
dire, mathématiquement, c’est le point principal du 
perfectionnement apporté à l'instrument. 

Enfin, la perce est évasée progressivement vers le 
bas à partir de la naissance de la patte. C'est comme 
un pavillon allongé pratiqué à l'intérieur, lequel ne 
ressemble en rien à celui de la clarinette, ni à aucun 
autre. Cet évasement produit un effet nouveau dans 
la flûte en donnant aux notes du bas (mi bémol, re, 
ut dièze, ut bécarre) une ampleur ronde et mordante, 
conservant le moelleux mème au fortissimo. 

La préparation particulière de l'intérieur. — En 
rendant l'âme définitivement bien lisse, elle donne 
de la finesse et du brillant à la sonorité, d’après ce 
principe que les surfaces bien lisses sont plus favo- 
rables, pour cela, que les moins lisses. Ensuite, elle 
supprime l'huile à l'intérienr. 


Sa force Texpression. — La sonorité acquise par 
les moyens indiqués permet d'exprimer au maximum 
possible sur la flûte les passages énergiques, comme 
ceux demandant de la délicatesse. Au forte et fortis- 
simo (avec la grande flûte), l'on peut fournir des sons 
première octave analogues à ceux du hasson, hant- 
bois et clarinette, et des sons deuxième et troisième 
octaves analogues à ceux du clairon et des sons aigus 
de la elarinette. Avec elle, il est mème facile de 
donner l'illusion d'une belle voix humaine. 

Sans doute, en règle générale, l'on ne doit pas 
jouer de la flûte pour obtenir les effets du basson, 
du hautbois, de la clarinette ou de Ja voix humaine. 
Toujours est-il que c'est une ressource précieuse que 
de pouvoir, avec le mème instrument, faire à l'ocea- 
sion les effets indiqués. Cela rentre dans Fart de 
l'expression. Au reste, l'on est libre de n'employer 
que des sons de flüle, suivant sow goùt, en jouant 
d'une certaine manière et avee peu de souffle. Et, 
dans ce cas, on peut, grace à la facilité d'émission 
jouer des heures entières sans fatigue appréciable. 

De plus, cette sonorité est très favorable au coup 
de langue (simple, double et triple). St le coup de 
langue coupe un peu la sonorité, l'inconvénient est, 
ici, moins prononcé qu'ailleurs; appliqué à propos, il 
met de Ja variété, produit un effet piquant. intéres- 
sant, voire mème expressif à sa manière. Cette faci- 
lité d'expression s'applique aussi, proportion gardée, 
à la Tierce et à Ja Petite. 
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Rôle de la boîte résonnante. 


Les ouvrages de physique représentent un corps 
creux (cloche ou timbre, etc.). à faible distance d'un 
fil d'acier mis en vibration. Dans cette position, la 
sonorité du fil est augmentée. Elle diminue à mesure 
qu'on éloigne le corps creux, mais elle augmente de 
nouveau, à mesure qu'on le rapproche. 

La boite résonnante de l'instrument en question 
agit de mème vis-à-vis de la flute en vibration. 
Placée dans la position voulue (il faut trouver la 
position la plus favorable}, elle augmente la sonorité. 

Le jeu laissé autour du tenon de l'anneau soutien, 
fait que cette boite n'est pas une simple résonnance, 
mais une résonnance sharmonisant avee toutes les 
notes donnees. 

L'augmentation de sonorité peut ne pas paraitre 
bien sensible avec une flûte déjà trés sonore par 
elle-mème. Mais que Pon emploie l'appareil de phy- 
sique enregistrant l'intensité du son, une augmenta- 
tion séricuse sera réellement accusée. La constatation 
à première vue devient plus facile avec une flûte à 
son maigre, dans le bas surtout. L'expérience a été 
faite. Par exemple, un ré du bas, mou, se transforme 
(la boite adaptée) en un ré assez vigoureux. 

De plus. la boite résonnante embellit le son en 
agissant comme régulateur. Avec elle la fhite devient 
plus harmonieuse et parait, en quelque sorte, plus 
juste. C'est avec elle que l'on peut, principalement, 
donner l'illusion d'une voix humaine. Enfin, elle se 
recommande particulièrement lorsque l'on veut pro- 
fiter de toutes les ressources de sonorité, par exemple 
dans une musique instrumentale comme mordant, 
ou dans un local sourd comme compensation. 

Un AMATEUR. 
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Seance bU 15 AUILLET 1902 


PRÉSIDENCE DE M. ROUQUET DE LA GRYE. 


La structure et l'histeire de l'écorce lunaire. 
— MM. Loewy ct Puseux continuent l'examen raisonné 
des photographies de l'atlas photographique de la Lune. 
publié par l'Observatoire de Paris et en déduisent cer- 
taines hypothèses sur la structure et l'histoire de l'écorce 
lunaire. Les apparences successives de certaines régions 
depuis le lever jusqu'au coucher du soleil (pour notre 
satellite) les portent à établir qu'un changement pério- 
dique s’y accomplit sous Vinfluenee des rayons solaires. 

Les modifications de lécoree de la Lune, qui ne res- 
semblent en rien à celles de notre globe, semblent y 
accuser un refroidissement superficiel plus rapide que 
celui qui serait dù à la déperdition du ealorique interne. 
Or, d’autres indices ont déjà conduit à admettre qu'à 
une époque reculée, postérieure cependant à la consoli- 
dation de la surface, la Lune a possédé une atmosphère 
d'une densité très appréciable, et que cette atmosphère 
a disparu par la suite. Cette disparition a eu pour con- 
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séquence nécessaire un abaissement de la température 
moyenne, abaissement général ct indépendant de la 
radiation solaire. 

Quoi qu'il en soit, l'examen des reliefs de notre satel- 
lite, doit nous porter à regarder la raréfaction de latmo- 
sphère lunaire comme un phénomène relativement récent 
et qui n'a peut-être pas atteint son dernier terme. 


Sur la coccidie trouvée dans le rein de la 
« Rana esculenta » et sur l’infectlon générale 
qu'elle produit. — MM. A. Lavenan et F. Messik ont ob- 
servé chez la grenouille une maladie produite par une 
coccidie dont ils reconstituent de la facon suivante le cycle 
évolutif. 

L'animal ingère des sporocystes. Les sporozoites, de- 
venus libres dans le tube digestif, passent vite dans le 
système sanguin: c'est là qu'ils se développent, et il est 
tout naturel de les trouver surtout dans les organes ou 
le système capillaire est le mieux représenté, le poumon 
et le rein. 

Dans le rein, les parasites, en s'aceumulant dans les 
glomérules, amènent la rupture de la mince paroi qui 
sépare les capillaires des canalicules : ils deviennent 
alors libres dans les canalicules. Quant à l'infection de 
l'épithélium rénal, elle se fait sans doute par des mèro- 
zoites jeunes, et il est probable que cee parasitisme 
intra-épithélial n'a pas un caractère de nécessité. 

Chez les grenouilles infectées naturellement, le rein 
seul renfermait des parasites. C'est done par suite de la 
structure particulière du rein que l’évolution de la voc- 
cidie peut arriver à son terme final dans cet organe. Les 
parasites qui se sont développés ailleurs, ou bien sont 
pou à peu charriés au rein, ou bien sont résorbés sur 
place: MM. Laveran et Mesnil ont, en effet, noté des pheé- 
nomenes phagocytaires très nets. 

L'intérêt principal de cette étude est de montrer qu'une 
coceidie typique est capable de produire, par voie san- 
guine, une infection généraliste: l'évolution sporogo- 
nique n'est possible, d'ailleurs, qu'après que le parasite 
a franchi les parois du filtre rénal. 


Rapport sur des expériences faites à lOb- 
servatoire de Montsouris, relatives à la com- 
position de lair atmosphérique. — Une Commis- 
sion composée de MM. Armano Gautier, HALLER et 
A. Carnot, a présenté un rapport sur des expériences 
cominencees sous la direction de M. Albert Lévy, et con- 
tinuces par MM. Hexrior et Pécoct. 

Les faits énoneés peuvent être résumés ainsi: 

Lorsque de l'air atmosphérique, pris à Paris ou dans 
la périphérie de Paris, a été soumis, comme il est d'u- 
sage pour retenir l'acide carbonique contenu, à l'action 
d'une solution d'alcali ou de baryte placée dans plusieurs 
tubes à boules et qu'il lui a cédé la totalité de cet acide, 
c'est-à-dire une porportion de gaz carbonique voisine de 
30 litres pour 100 mètres cubes d'air, il peut encore, par 
cireulation répétée à travers du mercure et contact 
prolongé avec laleali ou la baryte, lui abandonner une 
nouvelle quantité du mème gaz, quantité très variable, 
pouvant aller depuis 4 litres jusqu'à 30 litres et plus 
pour 100 metres cubes d'air. Ce gaz carbonique, qui 
assurément ne préexistait pas, ne peut s'être produit 
que par transformation d'un autre composé carbone 
volatil. 

La Commission, à la suite de nouvelles expériences, 
déclare bien fondées les observations qu'elle avait été 
chargée de contrôler, et ne peut qu'encourager les 


auteurs à poursuivre leurs recherches en vue d'une 
explication complète du phénomène qu'ils ont signalé. 
8 


Le tir des fusées paragrèle. — M. Vina expose. 
dans un mémoire, les résultats obtenus avec les fusées 
paragrele qui, dit-il, ont toujours été excellents el 
tres supérieyrs à ceux que donne le tir du canon: il 
ajoute: « tan qu'ils sont plus où moins éloignés de 
leur point de formation, qu'ils sont plus ou moins 
denses, qu'ils sont poussés par un vent plus ou moins 
fort et que les terrains sont plus ou moins inclines, les 
nuages chargés de grele sont tantôt très élevés dans les 
airs et tantôt trés bas, ce qui explique Tes échecs subis 
dans certaines régions par le tir des canons; ces échecs 
auraient sans doute été évités si l'on avait méthodique- 
ment lutté contre les orages, et si l'on avait compris que 
les postes dostinés à préserver une plaine fertile doivent 
souvent être échelonnés & quelques kilomètres plus loin, 
sur les flancs d'une montagne. » 


Sur une nouvelle vapeur organique de lair 
atmosphérique. — Lorsqu'on remplit un ballon vide 
de gaz avec de l'air débarrassé de toute trace d'acide 
carbonique, si cet air barbote longtemps sur une solu- 
tion claire de baryte, au bout de vingt-quatre heures, 
cette baryle présente un précipité très net de carbonate 
de baryum. M. H. HENRIET a cherché l'explication de ce 
phénomène. 

De l'ensemble de ses recherches, il parait résulter que 
le corps existant dans l'air et retenu en dissolution 
dans l'eau de condensation est une formiamide mono- 


TRE ` u ae 
substituée (HCOA<R): de nouvelles expériences en 


cours permettront, il espère, de fixer définitivement la 
véritable nature de ce composé, ainsi que celle du ra- 
dical R qu'il se propose de déterminer en étudiant le 
chloroplatinate de Famine correspondante. 

Si maintenant on rapproche des résultats obtenus les 
premiers phénomènes observés, on voit que l'acide car- 
bonique produit résulte de la transformation de l'acide 
formique qui, dans l'appareil de M. Pécoul, subit, au 
contact de l'aleali, de Fair qui cireule constamment et 
des oxydes de mercure qui se forment, nne oxydation 
complète. 


Sur la guérison de la casse des vins par l'ad- 
dition d’acide suifureux. — M. J. Lasonve, répon- 
dant à certaines objections faites à sa théorie, expose des 
expériences destinées à les réfuter et la maintient. La 
casse des vins guérit par l'addition de SO. 

Dans les vins cassables, la matitre colorante et toutou 
partie de Poxydase, deux corps colloides, sont intimement 
unies dans une sorte de combinaison soluble à l'abri de 
l'air, mais insoluble au contact de l'air par fixation d'oxy- 
gène. L'introduction de SO2 romprait cette union intime 
des deux corps, mais l'acide sulfureux libre seulement, 
qui peut se fixer sur la couleur et former obstacle à son 
oxvdation trop brutale. 

L'oxygène de l'air absorbé par le vin se répartissant 
sur les éléments oxvdables de ce liquide et notamment 
sur l'oxydase et l'acide sulfureux qui sont détruits simul- 
tanément, le vin se trouve guéri de la casse, après une 
aération suffisante, si la quantité de SO? libre est égale 
ou supérieure à une quantité minimum variable avec la 
quantité d'oxydase. 

Le traitement du black-rot. — Dans une inté- 
ressante communication, sur laquelle nous reviendrons, 
M. Pacunet dit comment il faut traiter le black-rot pour 
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sen débarrasser: il y a d'autant plus d'intérèt à agir 
avec ce soin, que le parasite ne formant pas d'organes 
de conservation, les foyers sont définitivement éteints 
quand la récolte a été préservée. Il termine par cette 
révélation consolante que la plupart des foyers de black- 
rot sont éteints actuellement en France, et il ajoute que 
ceux qui subsistent disparaitront prochainement grâce à 
la méthode indiquée. 


Faits nouveaux relatifs à ia période glaciaire. 
— Du résumé très sommaire de ses observations conti- 
nuées trente-deux ans dans le bassin de la Durance et 
dans celui du Haut-Drac, M. Davin Martis tire des argu- 
ments qui étayent sa conviction en faveur de l'unité de 
la période glaciaire dans la vallée de la Durance. 


Préparation et propriétés d'un siliciure de vanadium, 
Note de MM. H. Morssax et Hout. — Hvdrogénation directe 
de carbures acétyléniques par la méthode de contact. 
Note de MM. Pact SABATIER et J.-B. SENDERENS. — Applica- 
tion de la méthode de la moyenne arithmétique aux sur- 
faces de Riemann. Note de M. A. Koux. — Sur la forma- 
tion des gouttes liquides et Ja loi de Tate. Note de 
MM. Lepre ct Sacervote. — Sur les accords binaires. 
Note de M. A. Guittemin. — Sur les propriétés et la cons- 
titution des peroxydes de zinc. Note de M. pe Forcaasp. 
— Sur acide oxyisopropylphosphinique. Note de 
M. C. Marre. — Nouvelle méthode de préparation des 
(thers B-cétoniques-z substitués. Note de M. Reneé Loc- 
ovis. — Résistivités électriques de sérums sanguins patho- 
logiques et d'épanchements séreux chez l'homme. Note 
de MM. Lesace ct Dongen. — La zymase de l'£urotiopsis 
(rayont. Note de M. Mazé. — M. H. Sovuk a étudié les 
culicides de l'Algérie. U lui semble établi que ce sont 
surtout les anopheles qui propagent la maladie, et que 
les culex ne sont pas susceptibles de la répandre. — Sur 
le Gothlandien inférieur du massif armoricain. Note de 
M. KFRPORNE. 
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L’Education des Jeunes Filles, par HENRI MARION, 
professeur à la Faculté des lettres de Paris. Un vo- 
lime in-18 jésus. Librairie Armand Colin, rue de 
Mézières, 5, Paris. (Broché. 3 fr. 50.) 


« Les femmes françaises. c'est la moitié dela France, 
rien ne prévaudra contre cela: et le peuple de France 
ne vaudra que ce qu'elles vandront » (p. 236). Cette 
pensée, à laquelle nul ne saurait contredire, a été 
l'idée inspiratrice de tout l'enseignement pédagogique 
du regretté M. Marion: elle l'est aussi du livre par lui 
laissé en manuscrit et composé de dix-neuf lecons 
données en Sorbonne. 

Ces leçons abordent à peu près tous les problèmes 
que soulève l'éducation des filles. Celle-ci doit-elle être 
faite dans Ja famille ou au dehors, dans des cours ou 
dans des pensions, par des maitresses ou des maitres, 
dans des classes mixtes ou non? (lecons I-IV) L'objet 
de cette formation comprend des questions non moins 
graves : éducation morale (V-VHI), physique (IX, N), 
pratique, esthétique (XI, XII), l'instruction à ses divers 


degrés : primaire, primaire-supéricure ct profession- 
nelle (XII, XIV). enseignement secondaire et supé- 
rieur (XV-X VIH). Une dernière leçon est consacrée à 
la formation des maitresses, à la discipline et an 
régime intérieur. 

Les importants problèmes qui viennent d'être énu- 
meres sont traités avee Je tact et la franchise qu'ils 
comportent: la nature de M. Marion ne permettrait 
pas de comprendre qu'il en ait pu ètre autrement. Une 
place dans Ja vie d'une jeune fille est faite à la piété; 
mais plus d’un lecteur n'admettra pas la thèse de 
l'auteur, d'après laquelle la morale doit précéder la 
religion, sous le prétexte que l'ébranlement de celle- 
ci peut se propager à celle-là. La morale ration- 
nelle est-elle plus à l'abri des attaques que la morale 
religieuse? Nous ne le crovons pas. | 

D'une manière générale, tout en reflétant quelques- 
unes des idées qui inspirérent les réformes de l'ensci- 
gnement sous la troisième république, l'Éducation 
des jeunes filles est un livre d'une inspiration déli- 
cate et large; les membres de Fenseignement, les 
pères el les mères ne peuvent le lire qu'avec un très 
grand profit. 


La Population, par M. ALFRED DRS CiLLEULS. Un vol. 
in-12 de vu-207 pages (2 francs). Librairie Victor 
Lecoffre, rue Bonaparte, 90, Paris. 


La librairie Victor Lecoffre a entrepris la publica- 
tion d'une Bibliothèque d'économie sociale sous ln 
direction de M. Henri Joly, qui sait rendre vraiment 
fécondes et utiles au pays ses années de retraite 
comme professeur en Sorbonne. 

L'un des premiers volumes de cette série est celui 
que M. Alfred des Cilleuls consacre à la question de 
la Population. Membre du Comité des travaux histo- 
riques et scientifiques, l'auteur était, par son talent 
comme par ses travaux antérieurs, des mieux quali- 
fiés pour traiter ce sujet d'une actualité si grave. I 
l'étudie à la lumière des faits, minutieusement 
observés et comparés, et dégage de ces enquêtes des 
conclusions qui viennent corroborer les enseignements 
de la morale religieuse et catholique : « La fécondité 
sattache à la moralité: perdre lune, c'est ruiner 
l'autre » (p. 153). 

A celte cause fondamentale — l'absence de mora- 
lité, — quatre causes secondaires se rattachent : 
« 19 La désorganisation systématique de la famille: 
20 Les entraves à l’activité individuelle et l'excès des 
impôts; 30 L'insécurité progressive du lendemain: 
40 Le déclassement social élevé à Ja hauteur d'une 
institution » (p. 155). 

Les amis des questions sociales voudront lire le 
livre sagement pensé, solidement informé el vigou- 
reusement écrit de M. des Cilleuls, livre dont nous 
voulons rapporter ici la touchante et pieuse dédicace : 
« A la mémoire de mes père et mère, qui, sans for- 
tune, ont mis au monde neuf enfants. » 


Traité de Chimie photographique, de L. MATHET, 
T. IL Etude des produits usités en photographie 
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(un fort volume in-80 raisin avec gravures, 8 fr.). 
Charles Mendel, 418. rue d'Assas, Paris. 


Nous avons signalé le premier volume de cet ou- 
vrage au mois d'avril dernier. Dans celui qui vient de 
paraitre et qui est déjà une seconde édilion de cet 
ouvrage, l'auteur serre de plus près l'étude des dif- 
férents produits usités en photographie: il y donne 
lénumération de leurs propriétés chimiques, Jeurs 
aractères distinetifs, leur mode de préparation, leurs 
applications et leurs essais. 

Pour rendre les recherches plus faciles, au lieu de 
suivre la méthode naturelle, de grouper les substances 
par Jeur analogie chimique, l'auteur a donné à cel 
ouvrage la forme d'un dietionnaire :eela sera vivement 
appréciée des photographes, des amateurs surtout, qui 
sont souvent un peu embarrassés, soit dit sans dhmi- 
nuer leurs mérites spéciaux, quand ils doivent recher- 
cher dans un livre de chimie, le groupe auquel appar- 


tient le corps ou le composé qui les préoccupe. 
e 


Un Nouvel Actinométre enregistreur des Radia- 
tions chimiques du soleil, par M. GUILLAUME 
DE FoxTEeNoy. Sociélé astronomique de France, 
rne Serpente, à Paris. 


Dans une intéressante conférence à la Société 
astronomique, M. de Fontenoy a exposé le principe 
et mème les détails de construction d'un actinometre 
des rayons chimiques du soleil. H montre que si les 
observateurs sont à peu près armés pour mesurer la 
chaleur que nous envoie le soleil, ceux que Fon pos- 
sède pour létude de Ja lumière sont nuls ou au moins 
très imparfaits. 

Le phothéliometre dont il propose la construction, 
basé, bien entendu. sur Jes propriétés et la sensibilité 
à la lumière des sels haloides de l'argent, a pour 
objet d'apprécier : 

10 À tout instant d'une journée, la Inminosité (quan- 
tite de rayons chimiques) qui parvient à Fappareil. 

2 A la fin de la journée. Ja courbe de luminosité 
et la luminosité totale des vingt-quatre heures. 

Quelques difficultés de construction n'ont pas encore 
permis de mettre dans la pratique des Ohservatoires 
cet ingénieux instrument qui a déjà donné cependant 
des indications fort précises, aux mains de son 
inventeur. 


La Mécanique à l’Exposition de 1900, publiée 
sous la direction d'un Comité présidé par M. HATON 
DE LA GOUPILLIERE (20 livraisons ensemble, 60 fr.), 
librairie Vye Ch. Dunod, à Paris. 


Comme nous l'avons dit dans de précédentes biblio- 
graphies, cette collection, conçue dans le mème ordre 
d'idées que celle l'Électricité à lE.rposition de 1900, 
est une fort belle monographie de Tétat des sciences 
appliquées à la mécanique à da fin du dernier siecle. 
Certaines de ces livraisons, toutes de format in-49 et 


richementillustrées, ont une importance considérable: ’ 


pouren citer un exemple, celle qui traite des machines- 


outils comprend 283 pages ct compte 780 figures. 

Nous avons sous les veux. 

La 5e livraison: Les Moteurs hydrauliques. par 
M. Rata. 

La 9e livraison 
M. H. Maux. 

La 10e livraison: Wachines-Outils, par M. G. RicHarRD. 

La 13e livraison : Les Machines frigorifiques, par 
M. G. Ricwarp. 

La 46e livraison : Les Automobiles et les Cycles. 
par P. SENGIER. 


Appareils de sécurité, par 


Conférence sur la machine-outil moderne, faite 
au Congrès de mécanique appliquée en juillet 1900. 
par G. Ricnarp (4 fr), librairie Vre Ch. Dunod, à 

aris. 


Ce fascicule est un extrait des comptes rendus du 
Congrès de mécanique appliquée de 1900. L'auteur, au 
cours de sa conférence, a abordé successivement les 
sujets suivants : 

Tours, alésoirs. machines à vis. fraiseuses. per- 
ceuses, raboteuses, fraises diverses, mortaiscuses. 
meules, machines-outils électriques. 


Nouveau Dictionnaire général des sciences et 
de leurs applications, par MM. P. Pomé et E. Per- 
BIER (48 livraisons, chacune { fre.: Pouvrage com- 


plet. 45 fr.) librairie Delagrave, 45, rue Soufflot. 


Ces ouvrages, qui paraissent par livraisons. font le 
chagrin des hibliographes: on ne pent + revenir À 
chaque quinzaine, et alors, trop souvent, on tombe 
dans l'excès contraire, en laissant accumuler sans 
mesure le nombre des fascicules. | 

Cest ee qui nous arrive aujourd'hui. La dernière 
fois que nous avons signalé cette publication, elle 
était arrivée au mot peuplier, croyons-nous ; voila 
que depuis. nous avons reçu les fascicules 38 jus- 
qu'à 45, el nous en sommes.au mot sriadium. Un 
dictionnaire ne se lit pas, il se parcourt, et c'est ce 
que nous avons fait, pour constater que l'œuvre sé 
poursuit sans défaillance. H est fort complet dans 
toutes les branches: mais évidemment l'histoire natu- 
relle, en général, v est Fohjet de soins tout spéciaux. 


Les Recettes du Chauffeur, par L. BAUDRY DE Sav- 
NIER (nouvelle edition). 4 vol. in-80 cartonné, de 
426 pages, avee 86 figures (10 franes). Paris. 
Vve C. Dunod. 

Sous ee titre vient de paraitre une nouvelle édition. 
très amplifiée, d'un ouvrage de M. Baudry de Saunier 
que nous avons naguère signalé. ef qui eut dès le 
premier jour un gros succès. 

Sous une forme enjouce, Fauteur donne aux chauf- 
feurs, dans sa préface, des conseils sur les rapports 
avec les piétons. les carrioles tétues et l'autorité, qui 
nous paraissent, à nous profanes, fort pratiques. Puis 
il traite de tous les ennuis que le propriétaire d'une 
automobile peut éprouver sur route. Il Jui donne 
remède facile à tous les cas, mème les plus mauvais. 
L'ouvrage est divisé en chapitres très nets et indique 
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rapidement, par des tableaux et des classifications 
logiques, les manœuvres et les opérations à faire ou 
à ne pas faire, ete. 

© Cet ouvrage est indispensable à tout amateur de 
locomotion automobile. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données a 
litre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Annuaire de la Societé météorologique de France (juin). 
— Sur la prévision des débits minima des sources de la 
Vanne, E. Maitcet. — Sur les altitudes des nuages infé- 
rieurs el supéricurs et sur la constitution des nuages 
inférieurs dans la région des Pyrénées voisine du Pie du 
Midi, 13. MARCHAND. 

Boletim del Observatorio meteorologico de! Colegio Pie 
de Villa Colon (mars-acril-mai 1901). —- EI otono de 
1901. — La electricidad atmosferica. 

Bulletin de la Société francaise de photographie 
Zoiss-Krauss a 

6,3 
à spectre secondaire réduit, et dun Caar Zeiss-Krauss 
i, 
6,3 
plomb, LumÈRE frères et SEYEWETZ. 

Contemporains (n° 511). —- Mwe de Barol. 

Echo des mines et de la métallurgie (21 juillet). — 
L'exposition de Dusseldorf, — L'état actuel de nos con- 
naissances sur les ferro-siliciums. 

Elertr-ical Age (juillet). — Storage battery regulation, 
Cany T. HurcHixsox. — The manufacture of glow lamps. 
— Efficiency of de Laval steam turbine, EmiLe COLEMAN. 
— The de Forest wireless telegraph station at Coney 
Island, 


({er juillet), — Essais d'un Planar 


E. Watton. — Sur les virages aux thionates de 


Electrical engineer (18 juillet). — The Dusseldorf 
exhibition. — Tramways and light railways exhibition at 
the agrienltural hall. — The conversion of single-phase 
into multiphase stations, STAINER HUTCHINS. 

Efectricien (19 juillet), — La fabrication électrolytique 
de l’antimoine, Bainvitte. — Sur les enroulements des 
dvnamos à courant continu et emploi des connexions 
équipotentielles, Brexswiex. — La traction électrique sur 
les chemins de fer, SWINBURNE et Cooper. 


Études 120 juillet). — Le martyre de sainte Agnès et 
les fouilles récentes, FLOnIAN Juoant. — Le quiétisme ; 


lettres inédites du frère de Bossuct, E. GRisELLE. — Trans- 
port d'énergie par l'électricité, Preans DE VRÉGILLE. — Le 
culte chrétien dans l'antique Egypte, MARCEL JULLIEN. 


Génie civil (19 Juillet). — La Seine maritime, SERU- 
towicz. — La constitution des alliages, L. GUILLET. — 


Note sur les accumulateurs légers. 

Giornale arcadiro (15 juillet). — Giovanni Milton in 
Italia, TERESA GUAZZARONI. 

Houille blanche (juillet). — Méthode graphique pour 
le calcul des lignes à courants alternatifs, P. Duuss. — 
De l'emploi de lélectricité avec les roues hydrauliques, 
BERGEON. 

Industrie laitière (19 juillet). — Les règlements 
d'expertises et la répression des fraudes dans le com- 
merce du beurre et du lait, F. JEAN. 

Journal d'agriculture pratique (17 juillet). — Les 


observations empiriques sur le rôle alimentaire des 
matières sucrées, GRANDEAU. — Suppression du lait d'une 
jument ayant perdu son poulain, E. Turenray. — La ma- 
laria bovine et le rôle des buffles et des zébus dans les 
régions chaudes et malsaines, Rocer Marès. 

Journal de l'Agriculture (19 juillet). — Sur l'utilisa- 
lion des déchets de fruits de table et de cuisine en 
France ot à l'étranger, TRuELLE. — Sur la clavelisation 
des moutons algériens, Nocarp. — L'alcool pour l'éclai- 
rage et le chauffage, ne Sanvniac. — Chevaux de service 
et de guerre, STIEGELMANN. 

Journal of the Society of arts (18 juillet). — The pu- 
rification and sterilisation of water, Dr RipgaL. — Produc- 
tion of sparkling Medoc. 

La Nature (19 juillet). — Nouvel appareil de stérili- 


sation des eaux, Georges Cave. — Le cheval sauvage de 


la Dzoungarie ou cheval de Prjevalski, OCSTALET. — Ro- 
seraie de Hay, J.-F. Gant, — Le block-system, Pave 
AIMÉ. 

Moniteur de la flotte (19 juillet). — Les grandes ma- 
nœuvres navales, PIERREVAL. 

Moniteur industriel (19 juillet). — Action des rayons X 
sur de trés petites étincelles électriques. — L'acier pro- 
duit au four électrique. — Le pouvoir, éclairant du gaz 
dans l'avenir. | 

Yature (17 juillet). — Symbol for partial differentia- 
tion, Joux Perry. — The astrographie chart, TURNER. — 
Some new forms of geodetical instruments. 

Photo-Revue (20 juillet). — Le téléobjectif : usage el 
applications pratiques, H. F. — Théorie du développe- 
ment, L. MATHET. 

Prometheus (16 juillet). — Blumentoiletten, WILHELM- 
Horx. — Unsere Uhren einst und jetzt, BARTH. 

Questions actuelles (19 juillet), — Les écoles pri- 
maires libres. — Congrégations romaines. 

Revue des questions scientifiques (juillet), —Les halictes, 
J. H. Fasre. — L'âge de cuivre, pe Nabaizzac. — L'école 
historique de droit et la sociologie, F. DESCHAMPS. — 
Les multiples organes de locomotion des vertébrés, 
R. P. G. Haan. 

Revue générale des Sciences (15 juillet). — La radio- 
activité de la matière, BecocereL. — L'agriculture et les 
industries agricoles aux Antilles françaises, LECOMTE. — 
Revue annuelle de physiologie, FREDERICO. 

Revue scientifique (19 juillet). — Les lacs d'Auvergne 
et Faquiculture, C. Baryant. — Honneurs civils et mili- 
taires en France et en Chine, Patt D'ENIoY. — Illusions 
optiques, R. van Comite. 

Science (11 juillet). — Applied botany, retrospective 
and prospective, B. T. Gattoway. — Ether waves from 
explosions, Francis E. Nipher, — Instinct in song birds, 
E. D. Scott. — A new short method of multiplication, 
W. LEHMEN. 

Science illustrée (19 juillet). — Le cristal de roche ct 
ses emplois, GEFFREY. — La revaccination, Dt MAnevery. 
— L'élevage des autruches, DIEUDONNÉ. 

Scientific American (12 juillet). — The blindness of 
the submarine. — The french alcohol automobile en- 
durance test. — Measuring the rainfall. — The famous 
Oroya railroad of Peru wich clitnbs higher than any 
other in. the globe, C. Rost. 

Yacht (19 juillet). — Le ravitaillement, CLOAREC. 
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Lunettes improvisées. — Quand l'âge arrive, le 
cristallin s’affaisse et l’on devient presbyte; les 
fâcheuses lunettes s'imposent, et si l’infirmité est un 
peu avancée, la moindre lecture, la moindre visée 
‘sont impossibles sans leur secours. Or, par trop sou- 
vent, cet auxiliaire, on ne Pa pas sous la main au 
moment voulu, d'où parfois grand embarras. On peut 


` 


remédier à son absence, au moins dans une mesure. 
Quand un objectif photographique est défectueux, on 
corrige ce mal et on donne une grande netleté à 
l'image en employant un diaphragme d’étroite ouver- 
ture, qui n'utilise qu'une petite surface de la lentille. 
Læil humain preshvle étant une lentille défectueuse, 
un Anglais, M. Andrews, a eu l’idée de Jui appliquer 
ce principe. I] s’est construit une paire de lunettes 
dans lesquelles les verres sont remplacés par deux 
petites lames métalliques percées d’un trou d'un demi- 
millimètre dediamétre ;ellesremplacent parfaitement, 
dit-il, ses lunettes ordinaires. Fortement presbyte, 
nous avons essayé ce nouvel instrument d'optique, et 
si, à cause de la perte de lumière nous ne l'avons pas 
trouvé parfait, du moins nous a-t-il été fort seéou- 


rable. Mais, dira-t-on, il est aussi facile d’avoir sur 
soi un pince-nez régulier que ce nouvel instrument! 
õrreur; on le construit facilement en perçant deux 
petits trous avec une épingle dans une carte de visite: 
tel est le modèle que nous avons construit et qui nous 
a rendu service. f 

Toute la question est de percer: ces trous à dis- 
tance convenable, c’est-à-dire de facon à faire 
converger les ravans visuels des deux veux sur 
un mème objet, à la distance à laquelle on veut 


Tire, 0™,25 par exemple. Si on n'a pas pris cette pré- 


caution, on n'utilise pour la vision qu’un seul œil. 
Avec cet instrument on peut, en plus, se donner le 
luxe de lire à quelques centimètres de Pœil comme 
un myope, ce que ne permettraient pas les lunettes 
convergentes. A. H. 


Argenture du plâtre. — On argente les objets 
en plâtre en les frottant avec un amalgame composé 
de parties égales de mercure, de bismuth et d'étain, 
puis en les couvrant dune couche de vernis. 

(Science illustrée.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le gril articulé se trouve chez M. G. Renault et Cie, 
#3,boulevard de Strasbourg, à Paris.Tous les autres articles 
signalés dans la mème note, chez M. E. Mathieu, direc- 
teur des /aventions nouvelles et pratiques, 131, 132, 133, 
galerie de Valois, Palais-Royal, Paris. 

Pour le plastron de sauvetage et de natation, s'adresser 
à l'inventeur, M. Delcros jeune, rue Pradel, à Montauban 
(Tarn-ct-Garonne). . . 

-~ La flute (cono-cylindro-érasée) se trouve chez Vinven- 
teur, M. A. Pallez, à Notre-Dame de Langonnet (Mor- 
bihan). 


OM F. M.,a@ C. — Le moyen de conserver avee leur 
couleur verte les feuilles coupées de palmiers n'est 
pas connu encore. Quelques industriels vendent des 
feuilles qui ont cet aspect vert; mais le résultat est 
obtenu avec une couche de peinture. Ivy a des procédés, 
vaguement bons, pour conserver la couleur des plantes 
des herbiers; mais ces moyens imparfaits n'ont de durée 
que si la plante est mise ensuite à l'abri des poussières 
et de l'humidité. 

Mme P. G., à N. — La cure au petit lait est diurétique et 
légèrement laxative. Elle est peu ordonnée parles méde- 
cins aujourd'hui, quoiqu'il existe encore des stations de 
montagne où la mode conduit des personnes qui veulent 
suivre ce traitement. 

M. V. L., à P. — Il existe un nombre incalewable de 
ces ouvrages, la plupart excellents. Demandez le cata- 
logue de la librairie Delagrave, rue Soufllot, par exemple, 
el vous pourrez faire votre choix: vous y trouverez les 
ouvrages classiques. Si, comme vous semblez le désirer, 
vous voulez des ouvrages tròs complets et aborder les 


hautes mathématiques, il faut alors prendre des traités 
plus élevés et vous adresser à la dibrairie Gauthier-Vil- 
lars, quai des Grands-Augustins. 


M. X. H., à V. — La Revue générale de chimie pure 
el appliquée, bimensuelle (27 fr. 50 par an), librairie 
Gauthier-Villars, 55, quai des Grands-Augustins, Paris. 


M. E., à T. — Nous ne connaissons pas ce vernis an- 
glais et ne pouvons vous renseigner: mais si nous 
n'avons pas tenté l'opération nous-mème avec le vernis 
à tableau, nous connaissons des personnes qui ont su 
la réussir. La seconde couche de vernis doit être encore 
poisseuse, — Le Cosmos et tous les livres europcens 
sont imprimés avec l'encre typographique; le report est 
plus facile, quand l'impression n'est pas ancienne. 


M. F. H., à B. — La Société des procédés Schweitzer 
(moulin, boulangerie, ete.), a son siege maintenant 
20, rue Taitbout. | 


M. le Cte de P. de G. — H n'est pas facile de trouver 
exactement ce que vous demandez, dans les tableaux du 
recensement, qui ne font pas de différence entre les rési- 
dents habituels et les autres; voici ee que nous trou- 
vons: population résidente au 30 juin 1900 : Départe- 
ment de la Seine (comprend Paris et les communes 
suburbaines) 3 550000; pour le reste de la Franee: 
population urbaine 11970 000; population rurale 23 580 000. 
Ces documents sont donnés en chiffres ronds, les rele- 
vés n'étant pas encore définitifs. 


Imprimerie P. Feron-Vrat, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
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PHYSIQUE DU GLOBE 


Une explication de la catastrophe de la Mar- 
tinique. — M. Hiram S. Maxim adresse au directeur 
de Engineering une lettre intéressante au sujet de 
Ja catastrophe de la Martinique : 

« Quelques-unes des circonstances de la catastrophe 
de Saint-Pierre, dit-il, semblent indiquer que la matière 
volcanique se présente parfois dans un état qui n'a pas 
suffisaminent attiré l'attention des hommes de science. 
jl est bien connu que des laves à la mème tempéra- 
ture et de mème composition chimique peuvent avoir 
des fluidités entièrement différentes. Quelques-unes 
de celles vomies par le Vésuve étaient extrèmement 
épaisses ct visqueuses et n’avancaient que d'un petit 
nombre de pieds par jours, alors que d'autres cou- 
laient comme de l'eau. On en signale qui descendaient 
les fanes de la montagne à une allure d'express. D'où 
provient cette différence? Incontestablement de la 
présence ou de l'absence de l'eau. 

» Si l’on chauffe en vase clos de Ja silice, de la soude 
et de Feau, il se forme un silicate de chaux, appelé 
parfois verre liquide, résultant de la combinaison 
intime des trois corps. 

» Si nous chauffons un mélange de silice et de terre 
alealine, il se forme du verre qui ne rénferme abso- 
lument pas d’eau. Je suis persuadé que de Ja chaux, 
de la magnésie et de la silice, chauffées sous une très 
forte pression avec de l'eau, donneraient un corps 
homogène, l'eau s'associant aussi intimement aux 
autres éléments que dans le silicate de soude. 

» Voyons maintenant ce quise passe dans un volcan 
comme Ja montagne Pelée. La mer est extrèmement 
profonde dans le voisinage immédiat. L'ile entière 
étant d'origine volcanique, Je fond est, sans doute, 
composé de pierres poreuses, à travers lesquelles l'eau 

peut se frayer un passage. Elle y entre à une très 
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grande pression, et plus elle pénètre, plus naturelte- 
ment sa pression grandit, jusqu'à ve que, finalement, 
che se trouve en contact avec les couches chauffées 
au rouge et partiellement fondues. Le refroidissement 
que sa venue provoque détermine des fissures qui per- 
mettent l'entrée de volumes considérables de liquide 
dans la masse pateuse, et l'enfoneement continue jus- 
qu'à ce que la contre-pression produite par la tension 
de la vapeur compense la pression hydrostatique. 
L'eau, une fois entrée dans les crevasses, ne peut plus 
sortir, les roches ramollies, qui ne peuvent pas passer 
à travers une ouverture relativement froide, formant 
occlusion automatique. Une grande quantité d'eau se 
trouve ainsi incorporée dans les terres chauffées à 
blanc. Et, sans aucun donte, elle se dissout et se 
combine avec elles, formant une masse semi-liquide 
et semblable, sauf la température, à du verre soluble: 

» La présence de l'eau abaisse considérablement le 
point de fusion de Ja lave et réduit aussi son poids 
spécifique. La masse hydratée a done une tendance 
à s'élever et à dissoudre les rocs supérieurs. el les 
choses peuvent continuer ainsi pendant des centaines 
d'années, jusqu'à ce que la pression suflise à faire 
sauter le bouchon qui obstrue la cheminée du volcan. 

» Dans le cas de la montagne Pelée, la première 
décharge s'est dispersée en fine poussière, à cause de 
la grande quantité d’eau qu'elle renfermait et qui se 
transformait brusquement en vapeur. 

» Finalement, la pression devint si grande que la 
montagne entière se brisa — malheureusement du 
côté de Saint-Pierre, — permettant à une quantité 
énorme d'un mélange de roches en fusion et d'eau 
surchaufféedes échapper avec une grande force. Alors, 
bien que Je mélange fùt sous forme liquide, il ne 
s'écoula pas à la manière des laves ordinaires, mais 
bien plutôt comme du gaz acide carbonique à une 
très hasse température. Cela tient à ce que la quantité 
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d'eau incluse était si grande que sa vaporisation cut 
pour effet de pulvériser la lave en une fine poussière 
si intimement mélangée à la vapeur qu'elle submergea 
Saint-Pierre avant d'avoir eu le temps de s'en séparer. 
» Les vitesses anormales de quelques-unes des laves 
du Vésuve sont dues à un phénomène analogue, mais 
moins intense d'un degré. La quantité de vapeur émise 
ici est suffisante pour que la lave roule dessus sans 
toucher Je flane de la montagne, à peu près comme 
un filet d'eau sur une plaque de metal chauffée à 
blane. » (Revue générale des sciences.) 


La divergence des fils à plomb dans la mine 


de Tamarack. — Dans l'Electrieal World du 
26 avril, le professeur Mac Nair déerit en détail une 
série d'expériences faites dans des puits de mines, 
et dans lesquelles on a essayé d'analyser les causes 
de la divergence constatée entre deux fils à plomb. 
Dans un puits de 1 300 mètres de profondeur, on sus- 
pendit deux fils à plomb formés chacun d'un fil d'acier 
de 0mm, 5, tendu par un poids en fonte de 22kg 5, plon- 
geant dans l'huile: Ja distance au sommet était de 
4m, 977 et la distance au fond 5m,011. On fit toutes les 
hypothèses possibles pour expliquer cette divergence: 
gravitation, attraction magnétique des masses en fonte 
par des tuyaux montés dans le puits, répulsion magne- 
tique des extrémités inférieures des fils, ete, D'autres 
fils à plomb construits en matériaux non magnétiques 
(fils en bronze phosphoreux, poids en plomb) furent 
observés, la divergence se reproduisit: on remarqua 
que bien quelle fùt assez constante pendant les mce- 
sures, elle variait néanmoins d'une époque à l'autre, 
ce qui conduisit à lattribuer à de simples courants 
d'air. Des expérience faites en cmpèchant autant que 
possible la circulation d'air, confirmérent cette idée : 
Ja divergence fut en effet réduite, mais non supprimée 
par la raison qu'il fut impossible, en raison des diffe- 
renees de températures, de supprimer totalement les 
mouvements de l'air dans le puits. 


MÉDECINE 


Anesthésie par les courants de haute fré- 
quence. — Le docteur Billinkin. d’Epernay, a fait 
une opération chirurgicale très douloureuse après 
insensibilité obtenue par les courants de haute fré- 
quence, Jusqu'ici Panesthésie électrique n'avait été 
employée que superficiellement, par exemple pour 
des avulsions dentaires. M. Billinkin a produit une 
analgésie profonde et durable en soumettant le sujet 
à l’action des courants de haute fréquence pendant 
toute la durée de lopéralion. On peut done espérer, 
après ce premier succès, que les courants de haute 
fréquence pourront être utilisés pour Panesthésie, 
mème pour des opérations chirurgicales d'une cer- 
taine importance. Le malade ne ressent absolument 
rien. L'insensibilité est complète (1). 


(1) Voir la communication à ce sujet dans l'analyse, - 


donnée dans ee numéro, des travaux présentés à l'Aca- 
démie des Sciences. 


ZOOLOGIE 


La domestication de l’éléphant d’Afrique. — 
Dans le monde des sciences, il existail encore, il y a 
à peine trois ans, une question de la domestication 
de l'éléphant d'Afrique. Les uns prétendaient qu'il 
n'était pas dressable ; d'autres, notamment des savants 
francais, se basant sur le fait que l'armée d'Annibal 
était accompagnée d'éléphants africains, affirmaient 
que ces animaux pouvaient être domestiqués comme 
leurs frères de l'Inde, et ils ajoutaient que si ce pachy- 
derme est resté sauvage en Afrique, c'est que per- 
sonne n'y a pris la peine de l'apprivoiser. Des mis- 
sionnaires du Saint-Esprit, sans s’¢lerniser dans de 
stériles discussions, ont tout simplement tenté de 
dresser un jeune éléphant; ils y ont réussi, lui ont 
appris à travailler, et ont tranché Ja question par un 
argument pratique (1). | | 

Cet exemple vient d'ètre suivi et avec succès. 

D'après un rapport du chef de Ja station allemande 
de Yaoundé, le lieutenant de Sottner, huit jeunes 


éléphants ont été capturés dans cette région du milieu 


de décembre à la fin de février et sept sont arrivés en 
bonne santé et en bon état à la station. Ils s’y trou- 
vaient depuis quatre ou cing semaines, lorsque quatre 
d'entre eux sont morts sans maladie intérieure, et 
Von supposa un empoisonnement; le gardien. forte- 
ment soupçonné, a été mis en prison pour enquête. 

Les trois survivants, fortes et puissantes bêtes. sont 
vite devenus apprivoisés, grâce à un traitement calme 
et amical. Ils courent en liberté autour de la cour. 
mangent dans la main et suivent leur maitre comme 
des chiens, au pas et à la course. On commencera 
bientôt à les habituer à trainer de légères poutres et 
à porter des pierres dans des paniers sur le dos. 

L'utilisation des éléphants en Afrique, quand elle 
sera généralisée, rendra les plus grands services à la 
colonisation. 


CHIMIE ET PHYSIQUE INDUSTRIELLES 


Extraction de l’azote contenu dans lair. — 
Suivant Electrical Review, une Société vient de se 
former en Amérique, sous Pappellation de Compa- 
gnie Atmospheric Product, au capital d'un milion de 
dollars, pour l'extraction de lazote contenu dans 


l'air. Depuis longtemps déjà, on cherche à obtenir ce 


gaz en le tirant de l'atmosphère. Dès 1875, Priestley 
avait noté que la couche d'air enveloppant une étin- 


celle électrique subit immédiatement une modification 


chimique, et les recherches entreprises depuis par 
Cavendish ont confirmé celte observation. Les études 
poursuivies dans ce sens ont donné, assure-t-on, des 
résultats sisatisfaisants, que la fixation en de grandes 
quantités de l'azote de Fatmosphére est devenue 
aujourd’hui possible et rémunératrice. Dans le labo- 
ratoire installé à titre d'essai aux chutes du Niagara, 
on amène de Flair froid et sec dans une chambre 
d'environ trois mètres de hauteur. Ensuite cet air est 


dirigé sur des points où des courants électriques de 


(i) Voir Cosmos, t. X L, p. 226 (25 février 1899). : 
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faible intensité mais de tension très élevée produisent 
des étincelles. Au voisinage des arcs ¢lectriques ainsi 
obtenus. l'azote se transforme en peroxyde d'azote. 
On conduit alors ce gaz dans une tour d'absorption, 
et. là, on le fait entrer en combinaison avec les corps 
dont on veut obtenir des nitrates. (Electricien.) G. 


Soudure au chalumeau A acétylène. — La 
Société de l’acétylène dissous cherche à utiliser la 
chaleur considérable que fournit l’acétvlène pour 
combiner un chalumeau permettant la soudure di- 
recte et autogéne des métaux. Jusqu'à présent on 
s'était heurté à de grandes difficultés, notamment au 
point de vue du réglage du mélange d'oxygène et 
d'acétylène : suivant les proportions, il se produisait 
soit une réduction soit une oxvdation du métal traité. 
On annonce que le succès vient de couronner des 
expériences exécutées avec un mélange d'éther et 
d'acétvliène. On dispose les choses de manière que ce 
dernier gaz vienne barboter à travers de l’éther; il 
se charge par conséquent de vapeurs, ce qui supprime 
Ja nécessité de robinets réglant l'arrivée de chaque 
gaz. On obtient de la sorte une flamme verte, qui 
n'est pas plus grosse que la pointe d’un cravon, el 
qu'on peut aisément diriger dans la direction exacte 
voulue. On affirme que la chaleur développée est 
énorme, on dit même plus élevée que celle de Fare 
électrique (ee qui nous semble douteux). On attein- 
drait 40000! En tout cas il va sans dire que cette 
flamine ne peut être employée pour l'éclairage des 
appareils de projection, puisqu'elle fond assez rapi- 
dement des substances mème trés réfractaires. En 
très peu d'instants cette flamme fait trou dans une 
barre de fer. On comprend que dans ces conditions 
la soudure de lames de fer peut être opérée en une 
minute: on commence par passer la lime sur les 
bords à réunir, puis on soude un point au milieu et 
deux autres aux extrémités de la ligne de soudure à 
faire: on n’a plus ensuite qu'à promener la flamme 
tout le long de la ligne de contact. Pour les plaques 
épaisses on lime leurs bords en bee de clarinette puis 
on promène une petite harre de fer au-dessus de la 
ligne à souder cn la faisant fondre sous l'influence 
du chalumeau, de manière que le métal en fusion 
forme soudure proprement dite. Cette méthode ne 
réussit pleinement que pour le fer ou l'acier, mais 
pas encore pour la fonte. Ce procédé est appelé À 
rendre les plus grands services, notamment pour la 
réparation des craquelures superficielles, des fè- 
lures. ete., | (La Nature.) 


ÉLECTRICITÉ 


Télégraphie sans fil 4 grande distance. — On 
a pu lire dans les journaux de la seconde quinzaine 
de juillet le fait remarquable de la communication 
télégraphique sans fil obtenue par M. Marconi à bord 
du navire italien le Carlo-Alberto,enyade de Crons- 
tadt, avec la station de Poldhu, en Cornouailles. soit 
‘sur une distance de plus de 2 300 kilomètres. 

Nous espérions quelques détails sur cette expé- 


rience capitale: nous pensions que, ne fit-ce qu’à 
titre de preuve, ces communications seraient conti- 
nuées. Il n’en est rien, ou du moins n’a-t-on rien 
communiqué au public, ce qui semble fâcheux en 
matière de si grande importance. oe 

Lors de l'expérience transatlantique qui fit tant 
de bruit, et qui donna lieu à de si vives discussions, 
il en fut de mème. On avait envoyé un signal: on 
discuta sur la valeur de ec signal: mais on ne renou- 
vela pas l'expérience, ce qui eût clos toute polé- 
mique. On affirme que c'était inutile puisqu'une ins- 
tallation grandiose va faire entrer dans la pratique 
courante la télégraphie transatlantique. 

La publication d'expériences poursuivies entre Pol- 
dhu et Cronstadt aurait eu d'autant plus d'intérêt 
que la ligne qui joint ces deux points traverse des 
mers ct des terres dont quelques-unes de haut relief. 
Cette publication aurait été de nature à jeter un jour 
un peu plus certain sur le chemin que suivent les 
ondes électriques en se propageant d'un point à un 
autre de notre glohe. 


Appareil télégraphique Murray. — L'admi- 
nistration allemande va mettre à l'essai un nouvel 
appareil télégraphique à transmission rapide, hna- 
ginė par M. Donald Murray. Cet appareil, qui permet 
de transmettre simultanément 12 télégrammes par 
un seul fil — 6 dans chaque sens, — est un perfec- 


Lionnement du système Wheatstone. Mais alors que 


ce dernier, qui transmet de 400 à 600 mots par mi- 
nute, effectue la transmission en signaux Morse, 
l'appareil Murray, lui, donne des caractères imprimés 


Essais de traction électrique à grande vitesse 
sur la ligne militaire de Berlin à Zossen (Alle- 
magne). — Deux ‘grandes Compagnies de construc- 
tion allemandes ont tenté de réaliser, au moyen de 
voitures aulomotrices électriques à courants alterna- 
tifs triphasés, des vitesses notablement supérieures 
aux vitesses des trains actuels les plus rapides. Ces 
essais offrent un intérèt théorique et pratique. 

D'abord, ils permettront de déterminer la loi exacte 
de variation des résistances éprouvées pour la traction 
des trains à grande vitesse, dans lesquelles entre pour 
une grande part la résistance de l'air, qui a été l'objet 
jusqu'à nos jours de beaucoup d'incertitudes. 

Ensuite, ils auront l'intérèt pratique de déterminer 
les modifications de détail qu'il faudra sans doute 
apporter à la construction du matériel, et notamment 
du matériel de prise de courant, la captation de cou- 
rants électriques considérables à des vitesses élevées 
offrant certainement des difficultés nouvelles. 

Enfin, ces essais visant surtont Ja transformation 
des grandes lignes ct. par conséquent, l'emploi des 
courants susceptibles d'être transmis à grande distance 
sous un voltage élevé, la construction des lignes ct de 
leurs aiguillages, ainsi que les dispositions de détail 
et l'isolement des prises de courant, présenteront des 
difficultés nouvelles qu'il conviendra de résoudre par 
des moyens nouveaux. 
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Des difficultés inattendues viennent de suspendre 
les essais, avant qu'on ait atteint les vitesses de 
220 kilomètres et plus, pour lesquelles le matériel 
électrique était prévu. 

Les rapports ofliciels des essais apporteront done, 
lors de leur apparition. des renseignements neufs et 
plus complets, mais on peut, d'ores et déjà, tirer 
d’intéressantes déductions des renseignements donnés 
à ce sujet par M. Lochner dans une conférence à la 
Socicté des électriciens allemands. 

Jusqu'à la vitesse d'environ 430 kilomètres à l'heure, 
la voie de roulement et la voie électrique, comme 
d'ailleurs tout le matériel électrique en essai, ont 
donné cnti¢re satisfaction. Mais, à partir de cette 
vitesse, la voie de roulement a manifesté des flexions 
appréciables, et la voiture a éprouvé des mouvements 
Ale Jacet, qui s'accentuèrent et devinrent inquiétants 
au voisinage de la vitesse de 160 kilomètres à 


J’heure : il convient de dire que la voie n'avait pas été 


établie spécialement pour des essais à grande vitesse ; 
mais elle représente à pen près, comme solidité de 
construction et comme poids, Ja moyenne des voies 
allemandes de chemin de fer, le poids du rail étant 
de 32 kilogrammes par mètre courant. 

Cette instabilité de Ja voie constitue, d’ailleurs, la 
scule difficulté rencontrée au cours des essais, Ja 
ligne ct la prise de courant s'étart comportées aussi 
bien que possible. 

On a reconnu qu'il était nécessaire de réaliser une 
construction de voie beaucoup plus solide, avee des 
rails pesant au moins 40 kilogrammes, et tout fait 
espérer que les expériences seront reprises ullérieu- 
rement et qu’ on en tirera des conclusions plus défi- 
nitiyes. 

On peut dire déja que la résistance de l'air à grande 
vitesse présente. des valeurs inférieures à celles que 
donnent les formules en usage jusqu'à nos Jours ; 
mais la consommation de courant n'en subit pas moins, 
du fait de l'augmentation de vitesse, un ac croissement 
considérable. Pour des vilesses variant de 145 à 
160 kilomètres à l'heure, des voitures dé 90 à 92 tonnes 
absorbaient 840 à 950 chevaux : on en déduit un coef- 
ficient global de traction de 25 à 26 kilogrammes par 
tonne, tandis qu'aux vitesses de 18 à 20 kilomètres à 
l'heure, ce coefficient pouvait varier de 4 à 6 kilo- 
grammes par tonne. (Revue générale des sciences.) 


L’accumulateur Guarini. — L'Ælettririta si- 
gnale un nouycl accumulateur, imaginé par M. Gua- 
rini, directeur de l'usine électrique de Guastalla 
(Italie). On assure que cet arcumulateur, à oxyde de 
plomb, présente une grande capacité. Sa matière 
active est formée d'un mélange d'oxyde de plomb et 
d'une substance vitrée inerle que l'on réduit en pâte 
au moyen d'une solution alealine. On dispose cette 
pate dans une grille construite d'une manière spé- 
ciale, de laquelle elle ne peut s'échapper. Avant de 
l'appliquer sur la grille, on soumet la pâte à quelques 
bains de formation qui In rendent très dure et 
poreuse et lui donnent une grande capacité. Cette 


les besoins de la traction. 


capacité serait de 40 ampères-heure par kilogramme 
d'électrode. Une décharge rapide ne produirail aucun 
effet nuisible. Les propriétés ci-dessus rendraient 
l'aecumulateur en question, que son inventeur fait 
en ce moment breveter, éminemment précieux pour 
(Elertricien.) G. 


. Décharges électriques dans l’eau. — Suivant la 
Zeitschrift für Elektrotechnik, M. le professeur 
Trowbridge, en poursuivant ses études sur la manière 
dont se comporte l’étincelle électrique quand on la 
fait naitre dans l'eau, vient d'obtenir des résultats 
fort intéressants qui trouveront peut-être une appli- 
cation utile. [ a, en effet, constaté que les étincclles 
électriques données par des courants à haute tension 
ct provoquées par une interruption du circuit entre 
les deux électrodes en platine, lorsque ces dernières 
sont placées dans de l’eau bien distillée, accusent 
une intensité et une clarté de beaucoup supérieures 
à celles que l'on obtient dans les circonstances nor- 
males. Toute la masse liquide au milieu de laquelle 
s'effectuent les décharges s'éclaire alors d’une lumière 
blanche et intense, semblable à celle donnée par les 
lampes à arc qu’enveloppe un verre opale. 
(Electricien.) G. 


VARIA 


Une ascension mouvementée. — Au cours du 
printemps, le Dr Mieth et le lieutenant Hildebrandt, 
en Allemagne ont fait en ballon une ascension sin- 
gulièrement émotionnante dans sa courte durée de 
trois heures et demic; partis de Tegel à 3 heures de 
l'après-midi, ils ont repris terre à 6 h. 1/2 entre 
Nieder-Finow et Liepe. . 

Au départ le ballon traversa un bane de brume, 
au-delà duquel il entra soudainement dans un nuage 
orageux. Il avait atteint une altitude de 200 mètres 


quand il fut enlevé brusquement à plus de 2 000 pour 


retomber non moins rapidement de moitié de cette 
hauteur. Tout cela se passait en plein orage, ct quoique 
les aéronautes ne vissent pas d’éclairs, ils étaient 
assourdis par les continuels grondements du tonnerre, 
et accablés par la pluic, la grêle et le grésil. Livré 
aux éléments déchainés, le ballon ne cessait de faire 
d'immenses sauts, suivis de chutes non moins pro- 
fondes et non moins rapides. Dans ces évolutions 
extravagantes la nacelle était souvent au mème 
niveau que le ballon el le guide-rope flottait au-dessus 
le la tète des voyageurs. Inutile d'ajouter que les 
secousses imprimées à Ja nacelle augmentaient encore 
le danger de cette critique situation. Dans ces cir- 
constances angoissantes Jes a¢ronautes ne songérent 
guére à consulter la montre ct à noter les moments 
des différentes péripéties; mais ils estiment que cette 
cruclle expérience et ces douloureuses évolutions ne 
durèrent pas moins d’une demi-heure. Par le fait. 
après toutes ces secousses, le ballon avait perdu 
grande partie de son gaz, et il étail à une altitude 
de 2200 mètres quand il commença une chute de’ 
plus en plus rapide. Heureusement pour ceux qui 
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le montaient, qu'ils vinrent atterrir sur Jes branches 
Wun épais bouquet de hétres, ce qui probablement 
leur sauva Ja vie. L'un d'eux descendit sur le sol 
à l'aide du guide-rope et réquisitionna l’aide des 
paysans de Liepe, ce qui termina l'aventure. 


La folie de la vitesse. — Signaler tous les acci- 
dents causés par l'imprudence des conducteurs d'au- 
tomobiles pris du vertige de la vilesse serait oiscux 
dans ces colonnes; les journaux quotidiens leur con- 
sacrent chaque jour une rubrique spéciale, et, dans 
une revue hebdomadaire, il y faudrait des pages 
entières. II n'en n'est pas besoin d'ailleurs; personne 
n'ignore cet élat psychologique particulier qui déter- 
mine chez les chauffeurs un désir impérieux d'aller 
de plus en plus vite, par amour de la vitesse d'abord, 
el ensuite, et surtout, par cette vanité qui incite à 
faire plus que le voisin, ce voisin n'eùt-il d'autre 
raison d'agir qu'un commencement d’aliénation 
mentale. 

Quoi qu'il en soit, nous voulons signaler un de ces 
accidents ayant eu pour théâtre les environs de 
New-York; il rappelle une aventure du mème genre 
arrivée en France, mais avec quelques circonstances 


L’électromobile Baker. 


aggravantes; il a porté l'Automobile Club d'Amérique 
à cette décision, qu'il ne patronnerait plus les courses 
de vitesse, el c'est un exemple qui ne devrait pas 
étre perdu pour les assemblées similaires en France : 
hélas! elles nous paraissent encore loin d'entrer dans 
nne voie aussi sage. 

L'Automobile Club of America avait organisé une 
course de vilesse à Ja fin du mois de mai. Parmi les 
concurrents se présentait un M. W.C. Baker avec un 
véhicule électrique avant fourni aux essais 130 kilo- 


e'nètres à l'heure et même, à certains moments, 145. 


Nous avons dit un véhicule et non une voiture: en 
effet, comme le montre la gravure ci-jointe, la 
machine avail plutôt l'aspect d'une torpille. Sa car- 
easse était montée sur quatre roues, et le tout était 
recouverl d’une toile vernissée pour diminuer la 
résistance due au frottement de Fair. Les roues elles- 
mèmes étaient aussi vèlues en dedans de bandages 
pneumatiques. Le corps de l'appareil contenait les 
aceumulaleurs, le moteur, les appareils de direc- 
tion et Jes conducteurs enfermés eux-mèmes sous 
une tourelle très plate ne leur laissant la vue que 
par de petites fenétres couvertes de feuilles de mica. 

Cest dans cet agréable appareil de promenade 


que les concurrents se mirent en route le 29 mai. 
Tout alla à peu près bien d'abord; cependant, à Ja 
vitesse adoptée dès le début (120 kilomètres à l’heure), 
la direction paraissait assez difficile; en effet, la voi- 
ture allait en louvoyant d’un bord à l’autre de la 


route. Elle venait de passer devant une tente d'am- 


bulance (B), quand, traversant avec sa grande vitesse 
les rails d'un tramway, elle rebondit sur l'obstacle, 
s’enlevant des quatre roues à la fois. Que se passa-t-il 
quand elle retomba sur le sol? Les roues de droite 
touchèrent-elles le sol les premières de façon à ne 
produire la progression que pour un seul côté? les 
roues de gauche se brisérent-elles? on l'ignore. 
Quoi qu'il en soit, le véhicule tourna à angle droit, fit 


Route suivie par l’automobile. 


à toute vitesse un trou dans la haie des spectateurs 
et s’arrèla dans les arbres après avoir fait un tète-à- 
queue complet. Deux tués et six blessés constituèrent 
le bilan de l'aventure; quant aux auteurs de lacci- 
dent, tirés à la hâte de leur réduit, on les trouva 
sains et saufs ou à peu près. 

La machine était démantibulée bien entendu, deux 
de ses roues brisées, etc., etc. 

On reconnut mème alors que, sous leur enveloppe, 
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Après l'accident. 


les roues étaient d’une construction si légère que 
l'accident était à peu près fatal. 

Deux tués, six blessés par un automobile, c'est 
quantité négligeable. Nous avons, dans le seul Paris, 
des journées beaucoup plus riches; mais les circons- 
tances où s'est produit l'accident ont porté l'Auto- 
mobile Club of America à la décision catégorique 
signalée-ci-dessus, et c'est une consolation relative 
pour les Américains; peut-on espérer que cet esprit 
de sagesse traversera Océan? Quand donc les hon- 
nétes gens qui vont à pied s’uniront-ils, non contre 
les automibilistes en général, mais contre les chauf- 
feurs, qui, avec une inconscience rare, semblent 
animés d’une folie homicide. 
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LE CENTENAIRE DE BICHAT Où 


LES VICISSITT DES DE SES RESTES 


i ed g Lo 

La Société francaise d'histoire de la médecine 
a célébré, le 22 juillet, comme nous l’avions 
annoncé, le centenaire de la mort de Bichat. 

Sur sa tombe située au Père-Lachaise, le 
Dt Blanchard a prononcé un très beau discours. 

Dans l'après-midi, une réunion plus considé- 
rable a eu licu devant la maison portant le nu- 
méro 14 de la rue Chanoinesse, où mourut Bichat. 
Sur cette maison, qui a été retrouvée grâce aux 
recherches patientes de M. Prieur, on lit Pinserip- 
tion suivante : 

Aavier Bichat est mort dans cette maison le 
3 thermidor an X.— Cent ans après. la Société 
française d'histoire de la médecine fit apposer 
cette plaque en signe de pieux hommage. 

M. Blanchard prononce encore quelques paroles, 
puis on se rend au grand amphithéâtre de la Fa- 
culté où se trouvent réunis des professeurs, des 
élèves et des membres de Sociétés savantes. 
Plusieurs discours ont été prononcés, retraçant 
l'œuvre de Villustre savant. M. Albert Pricur nous 
paraît surtout avoir hien caractérisé son rôle. 

_« Bichat, dit-il, a été le lien qui a uni l’ancienne 
médecine à la nouvelle. 

» Le génie de Bichat consiste non pas à avoir 
détruit et à reconstruire : c ‘est à avoir construit 
rect avec celd..... 

» Quand il arriva, malgré la prescience superbe 
de Bordeu, la séductrice imagination de Cabanis, 
les. tentatives méthodiques de Pinel, les idéés 
étaient éparses. Chaque doctrine s'offrait, teù- 
tante par le nom même de celui dont elle sc 
réclamait: dans toutes il y avait une part d’indis- 
cutable vérité, ct une part d’erreur que le maitre 
cachait par des artifices en rapport avec son tem- 
pérament. | 

» Il y avait bien une anatomie, une physiologie, 
une anatomie pathologique, une pathologie géné- 
rale; mais non seulement il y avait dans chaque 
groupe un tas de choses hors d’usage, mais encore 
Re acu semblait s'être prance i l'écart 


» > Xavier Bichat arriva, qui voulut mettre de 
l'ordre et voir clair. Comme ce n’était pas un 
démolisseur, il voulut vérifier chaque objet afin 
d’en garder le plus possible. 

» Tl fit les choses vite, car il était pressé, mais 
il les fit bien, car il avait lPesprit droit. 


(1) Suite, voir p. 104. 
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»  vérifia l'anatomie par les dissections. la phy- 
siologie par des expériences. Panatomie patholo- 
gique par des autopsies, la pathologie par la eli- 
nique. » 

Ainsi fut dignement louée. grâce à l'initiative 
de la Société francaise d'histoire de la médecine. 
la mémoire de l’auteur du Traité des membranes. 
des Recherches physiologiques sur la vie et la 
mort. et de Anatomie générale. 

Notons qu’une médaille commémorative du 
centenaire de Bichat à été frappée par souscrip- 
tion; elle porte au revers l'inscription suivante : 


X. BICHAT 
NÉ LE 14 NOVEMBRE 1771, 
DÉCÉDÉ LE 3 THERMIDOR AN X. 
LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE 
D'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 


CÉLÈRRE LE CENTENAIRE DE SA MORT 
LE 22 juILLET 1902 (1). 


C’est depuis 1845 que les restes de Bichat repo- 
sent au Père-Lachaise. avait d’abord été inhumé 
au cimetière de Sainte-Catherine, sur une conces- 
sion achetée par un de ses amis ct collègues à 
l'Hôtel-Dieu, le Dt Giraud. | 

A la suite de la suppression du cimetière Sainte- 
Catherine, le 46 novembre 1845 eut eu en 
grande pompe l’exhumation de ses restes et leur 
transport au Père-Lachaise. 

La Chronique médicale( 2)a retrouvé le ronde 
verbal de cette inoubliable cérémonie. 

La scène que relate ce procès-verbal appartient 
plutôt au genre macabre. En présence d’une foule 
de médecins, de savants, de hauts fonctionnaires 
et de journalistes, on venait de sortir du tombeau 
où elle avait été primitivement déposée au cime- 
tière Sainte-Margucrite une bière à demi pourrie. 
Chacun se penchait pour voir ce qu’elle contenait. 
Dans le cercueil, il n’y avait pas de tête. 

Chacun s’étonnait de cette absence, quand Pun 
des assistants, le professeur Roux, qui n'avait 
rien dit jusqu'à ce moment, pour ménager, sans A 
doute, son effet, intervint. 

Il sortit une chose brune des plis de sa redin- 
gote, où il la tenait cachée. et. la montrant aux 
personnes assemblées : 

‘— Ne vous étonnez pas, dit-il, si la tête de 
Bichat ne se trouve pas dans son cereueil, car la 
voici! Et il expliqua en quelles circonstances il 
avait été mis en possession de la tète de Bichat. 
trois ans après la mort de celui-ci. Le malheur, 
c'est que le procès-verhal est encore muet sur ces 


(1) Voir Gacette des hôpitau.r, 2% juillet 1902. 
(2) Numéro du 15 juillet 1902. 
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circonstances « inutiles à rappeler, dit-il, dans 
cet acte ». C’est vraiment dommage! 

Ce que l’on sait. par exemple. c’est qu'avant de 
le restituer au squelette, le professeur Roux avait 
fait de ce crâne un presse-papier. 

Cela est mentionné dans un ouvrage du Dr Fois- 
sac, le Matérialisme et le Spiritualisme scienti- 
fiques. — . 

Le Dr Foissac raconte que. rendant un jour 
visite à son confrère, ilapercut «un crâne entier » 
sur son bureau, et que, en sa qualité de phréno- 
logiste, il le considéra avec attention. 

— Dites-moi ce que vous en paneeesluidemanda 
Roux. 

— (C'est le crâne d’un poète ! répondit le 
Dr Foissac. 

Roux samusa beaucoup de cette réponse. 

Mais le Dr Foissac ne se tint pas pour battu. Il 
emporta le crâne pour l’étudier de plus près. Au 
bout de trois ans. il le rendit au professeur Roux. 
Dans l'intervalle, il l’avait soumis à l’examen des 
membres de la Société anthropologique: Ceux-ci 
rédigèrent un rapport dans lequel ils déclaraient 
que, « cherchant à déterminer les caractères 
phrénologiques de ce crane. ils y avaient trouvé 
les instincts animaux beaucoup plus développés 
que les sentiments supérieurs et les facultés intel- 
lectuelles, et qu’ils étaient portés à mal préjuger la 
vie de celui à qui ce crâne avait appartenu ». 

Un nouvel examen, plus approtoncs que le pre- 
mier, leur permit d’affirmer «qu’un malheureux, 
aussi mal conformé, avait dû périr sur l’écha- 
faud. | 

Une aie méprise ne pouv ait manquer de Jeter 
quelque discrédit sur les adeptes de la science 
anthropologique. Peu après, les membres de la 
Société devinrent moins assidus à ses séances et 
la Société ne tarda pas à être dissoute. Elle ne 
devait renaitre de ses enanos que trente ans 
plus tard.” Si a 

Le crâne de Bichat présentait certaines parti- 
cularités anatomiques sur lesquelles les ‘anthro- 
pologistes avaient établi leurs déductions fantai- 
sistes. Ete 

Bichat avait avaneé que Pinégalité des deux 
lobes cérébraux devait ‘engendrer un faux juge- 
ment; plusieurs physiologistes firent observer 
que son exemple même leur paraissait la meil- 
leure réfutation de cette hypothèse; Bichat, dont 
les deux moitiés du cerveau étaient, prétendent- 
ils, fort inégales, ayant une grande rectitude 
d'esprit. | 

Selon le Dt Foissac, le crâne de Bichat présen- 


tait une déformation osseuse congénitale : « Les 
deux moitiés de la tête étaient comme une paire 
de chevaux attelés sur un plan différent : l’occi- 
pital et le reste de la boîte osseuse du côté gauche 
fuyaient d’arrière en avant jusqu’au frontal, 
tandis que la moitié du frontal et le reste de la 
boîte osseuse du côté droit étaient déjetés d’avant 
en arrière. En un mot, les deux moitiés du crâne 
étaient égales comme volume, mais placées de 
travers. » 

Le génie serait-il voisin de la criminalité ou 
de la folie? 11 est plus prudent de dire que nous 
ne sommes nullement fixés sur les relations qu’il 
peut y avoir entre certaines particularités anato- 
miques du genre de celles obsérvées sur Bichat et 
les facultés intellectuelles ou les aptitudes 
morales. Dr L. M. 


2 en 
UN LOT 
DE PETITES INVENTIONS ÉCONOMIQUES (1) 


Qui ne connait le presse-purée traditionnel, si fati- 
gant à manœuvrer? En voici un nouveau modèle 
(fig. 10) qui peut ètre utilisé également pour la réduc- 
tion en bouillie de toutes sortes de légumes et de 
fruits. Il se compose d'un fort tamis étamé soutenu 
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Fig. 40. — Presse-purée. 


par des cercles montés sur trois pieds. Le centre est 
occupé par une tige métallique dans laquelle vient 
semboiter une manivelle portant un compresseur 
tronconique; celui-ci voyage sur le tamis en écrasant 
tout ce qui se trouve sur son chemin. Le nettoyage de 
l'appareil est très facile, car toutes les pièces sont 
démontables instantanément. ~- 7 

C’est encore un service à rendre à la ménagère que 
de lui signaler le nettoyeur erpress-poli couteau 
(fig. 44) qui se fixe sur le bord d'une table et: com- 
prend, en dehors du bâti métallique qui Le sert 


(1) Suite, voir p. 106.: 
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de support, une roue formée de deux disques de cuir 
très rapprochés que l'on tourne à l'aide d'une mani- 
velle. l] suffit de placer la lame du couteau à nettoyer 


Fig. 12. — Batteur 
d'œuf automatique. 


Fig. 11. — Nettoyeur 
express-poli couteaux. 


dans l'intervalle compris entre les deux disques pour 
la polir presque instantanément. 


Le batteur d'œufs automatique (fig. 12) constitue 
un réel progrès sur tous les appareils similaires que 
nous connaissons, en ce sens qu'il suflit d'appuyer 
d'une seule main sur l'extrémité du manche pour le 
mettre en mouvement. La pression de la main oblige 
la tige à descendre dans 
un tube à rainure héli- 
coidale qui entre en ro- 
tation très rapidement 
en entrainant les quatre 
ailettes fixées à sa base. 
De la main libre la cui- 
siniére peut verser tous 
les éléments nécessaires 
à Ja confection de la 
sauce sans interrompre 
le battage. 


Le Stop (fig. 13), que 
nous signalerons encore, 
est un entonnoir auto- 
matique d'un système 
tout à fait nouveau. I! 
est formé d'une cuvette 
hémisphérique et d'un 
tube assez long. Ces deux 
partics sont séparés par 
une petite grille; une 
tige métallique mobile, 
terminée par un bouchon 
conique en caoutchouc, 
t averse l'ensemble. Placez cet entonnoir sur une 
bouteille et versez de l'eau sans vous occuper de la 
quantité, la bouteille se remplira à quelques centi- 
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Fig. 13. — Le stop. 
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mètres du bas du goulot, l'excédent de liquide restant 
dans la cuvette. Ce résullat est obtenu sans le secours 
d'aucun organe mécanique et peut s'expliquer de la 
manière suivante : Tant que le liquide de la bouteille 
n’a pas atteint le niveau du tube l'opération se passe 
normalement, mais dès qu'il vient en contact, il se 
forme à l’intérieur de ce tube une colonne d'air qui 
se comprime de plus en plus jusqu'au moment où 
ele fait équilibre à la pression de l’eau contenue dans 
la cuvette. À ce moment l'écoulement cesse, et lu 
bouteille est pleine. La longueur du tube est déter- 
minée de façon à renfermer une provision d'air dont 
la compression fasse équilibre, à un moment donné, à 
la pression de l'eau. On pourrait se demander com- 
ment il se fait que l'air ne s'échappe pas par les 
trous de la grille. Cela tient à leur petite dimension 
qui empèche la gouttelette d'eau en suspens au- 
dessus de chaque trou de se désagréger. Pour enlever 
l'entonnoir on relève la tige centrale et le bouchon 
de caoutchouc obture l'orifice du tuyau. 


Nous pourrions continuer cette nomenclature d'ob- 
jets de ménage jusqu'à complète absorplion de toutes 
les colonnes du Cosmos. Ce serait trop, il faut bien 
le reconnaitre, pour ces menues inventions, si intéres- 
santes qu'elles soient. 


Cependant nous signalerons encore un appareil 


destiné à jouer un grand rôle dans les ménages des 
villes où Jes lavages fréquents sont nécessaires. C'est 


Fig. 14. — Machine à laver l’ « Économique ». 
surmontée de l'essoreuse. 


une nouvelle machine a laver dile l'éronomique(fig. 14). 
Inventée par M. Isaksen, un Norvégien, Ja nouvelle 


machine à laver s'est répandue très rapidement en 
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Angleterre, en Hollande, en Allemagne et vient de 
faire son apparition en France. Elle se compose d’une 
caisse en-bois supportée par un bâti sur lequel elle 
peut osciller par l'intermédiaire de deux ares métal- 
liques armés de dents et placés l'un à l'avant, l'autre 
à l'arrière de la machine. Sur ces arcs viennent s'en- 
grener tangentiellement deux autres, présentant des 
évidements destinés à recevoir les dents des premiers. 

A la partie supérieure de la caisse se trouve une 
ouverture pour l'introduction du linge; elle se ferme 
par un couvercle. Sur la face antérieure est disposé 
un levier vertical qui sert à imprimer de brusques 
saccades à la caisse de linge. Celle-ci est munie à l'in- 
térieur de traverses de bois assez élevées et à bords 
arrondis forçant le linge à se séparer momentanément 
en mème temps que l'eau, également brisée par Ja 
secousse, vient l’imbiber de toutes parts. 

On doit procéder, dans ce système de lavage, par 
mouvements brusques et ménager un temps d'arrèt 
après chacun deux, de façon que l’eau et le linge 
aient le temps de tomber dans la partie basse de la 
caisse. La chute est complète et le brassage s'opère 
violemment. 

Au bout d'un quart d'heure, vingt minutes pour les 
grosses pièces, le linge peut ètre sorti dans un état 
de propreté absolue. 

Cette machine présente l'immense avantage d'être 
très peu encombrante, avantage précieux pour les 
ménagères des villes, et celui plus appréciable encore 
d'économiser le linge. On peut lui confier, en effet, 
des pièces fines: rideaux, dentelles, batistes, etc., 
sans craindre aucune détérioration. Ajoutons encore 
que. loin d'imposer une fatigue, elle constitue un 
exercice hygiénique excellent et que, de plus, elle 
permet de laver son linge « en famille », c'est-à-dire 
d'éviter tout contact avec du linge contaminé, ainsi 
que cela a lieu dans les blanchisseries. Nous lui 
reprocherons cependant une chose, cest d'ètre trop 
bruvante, inconvénient bien minime qu'il nous suf- 
fira de signaler, nous en sommes persuadés, pour que 
l'inventeur y porte remède. 

L'Économique complète la lessiveuse et peut ètre 
utilisée également pour le rinçage à l’eau froide et 
la mise au bleu. Elle se vide par un TOMMEL de vidange 
percé au bas de la caisse. 

On peut lui adapter une petite essoreuse d’ invention 
américaine, formée de deux cylindres de caoutchouc 
superposés que l'on fait tourner à l’aide d’une mani- 
velle. Le linge en sort presque sec. 


La machine à laver sera utilement complétée par 
le séchoir Pérot- (fig. 15). 

C’est un cadre de bois rectangulaire muni, dans le 
sens de la longueur, d’un certain nombre de cordes 
tendues sur lesquelles on place le linge à sécher. 

L'appareil peut se monter au plafond de la cuisine 
à l’aide d'un système de poulies sur lesquelles passent 
des cordages. Dans ces conditions, le linge sèche très 
vite et ne géne nullement la circulation. 
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Pour ne pas finir dans la cuisine, nous terminerons, 
pour aujourd'hui, cette nomenclature déja longue, 
par un petit appareil d'intérieur et par un objet 
indispensable à tous. 

L'appareil a pour objet, par les temps caniculaires, 


Fig. 15. — Séchoir Perol. : 


de rendre moins pénible le travail intellectuel. Cher-. 
cher un soulagement dans l'absorption de liquides 
plus ou moins glacés est un remède absolument 
inefficace et souvent peu hygiénique. Rien ne vaut 
le petit ventilateur de bureau monté sur colonne 
(fig. 16) que l'on pose en face de soi; il produit un 
léger isblicenient de lair et 
donne l'illusion d’une petite 
brise très agréable. I] suffit, 
pour le mettre en mouvement, 
de remonter un système d'hor- 
logeric placé à l'intérieur. II 
marche environ .1 heure. 4/2 
sans arrêt. E 

L objet indispensable est un 
simple bouton de vetement. 

Le matin, en s’habillant, on 

s'aperçoit trop souvent qu'un 
bouton manque, et ce malheur 
se produit généralement lors- 
que lon est très pressé. An 
lieu de réquisitionner la ména- 
gère et d'attendre plus ou 
moins patiemment que lac- 
cident soit réparé, ayez sous 
la main des boutons méca- 
niques, et, en moins de temps 
qu'il n'en faut pour l'écrire, le mal sera réparé. Il 
existe divers systèmes de boutons mécaniques, 
mais nous préférons le Merveilleux à quatre griffes 
traversant aisément !’étoffe et évitant les déchirures 
qui peuvent se produire avec les systèmes à tige 
centrale nécessitant une perforation préalable. 
Ajoutons que ce bouton est amovible; une poussée 
avec une lige, une simple épingle au besoin, dans 
le creux du centre, sépare le bouton de la rondelle. 
Les gens économes peuvent n'avoir qu'une garniture 
et la passer d'un vêtement à l'autre! 

LUCIEN FOURNIER. 


Fig. 146. — Venti- 
lateur de bureau. 
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SUR LE TRAITEMENT DU BLACK-ROT (1) 


Les méthodes de traitement du mildiou furent 
appliquées au black-rot dès son apparition en 
France. A còté de quelques succès, il y eut des échecs 
retentissants, el l'efficacité des bouillies cupriques 
fut mise en doute. En réalité, ces bouillies sont effi- 
caces, mais le black-rot est une maladie très diffé- 
rente du mildiou : elle doit être traitée toul autre- 
ment. : 

Les caractères particuliers que présente le black- 
rot tiennent au mode de dissémination des spores 
d'été ou de propagation de son parasite. On sait que 
ces spores se développent dans des pycnides qui se 
forment en grand nombre à la surface des lésions de 
black-rot. On sait aussi qu’à leur maturilé ces spores 
sont englobées dans un mucilage plus ou moins oléa- 
gineux. Quand le temps est sec, le mucilage les retient 
dans la cavité des pyenides; quand le temps est 
humide, le mucilage gonfle en absorbant de l’eau et 
sort par l’orifice des pyenides en entrainant les 
spores. L'eau permet donc seule aux spores de quitter 
la cavité des pyenides. Cest encore l'eau qui les 
libère, après leur sortie, en dissolvant ou dissociant 
le mucilage qui les retient dans sa masse. Si l'eau 
vient à manquer, avant leur libération complète, 
elles restent fixées et comme collées à la surface des 
corps où clles étaient parvenues. 

On comprend que ce processus a pour résultats : 
40 de favoriser la conservation des spores qui sont 
maintenues dans la cavité des pycnides, lorsque le 
temps est sec; 20 de favoriser leur accumulation dans 
les lieux où elles se sont formées; 30 de faire obs- 
tacle à leur dissémination à de grandes distances. 
Par là se trouvent expliqués les caractères propres 
du hlack-rot : ses allures endémiques, sa tendance à 
former des foyers; l'intensité foudroyante qu'il 
présente dans ses foyers, lorsque les conditions 
atmosphériques lui sont favorables ; la lenteur de sa 
propagation. 

Le black-rot se propage si lentement que, pendant 
la première année, tout au moins, de son arrivée 
dans une région, il ne présente qu’une faible inten- 
sité. Il en résulte que le traitement du black-rot n’a 
pas besoin d’être appliqué en dehors des fovers de 
cette maladie. On sait qu'au contraire le traitement 
des maladies à allures épidémiques, à propagation 
rapide, comme le mildiou et Poidium, doit être 
appliqué chaque année dans tous les vignobles. 

Dans les foyers de black-rot, le parasite envahit 
au printemps les premières feuilles de la vigne ct, 
par invasions successives, gagne les divers organes 
au fur ct à mesure de leur développement. Les 
organes végétatifs perdent avec l’âge toute récepti- 
vité pour le black-rot ct ne souffrent généralement que 
fort peu de ses atteintes. Les fruits peuvent ètre 


(1) Comptes rendus. 


attaqués à tout âge, et, dans les vignes non trailées 
ou insuffisamment traitées, ils sont chaque année 
plus ou moins complétement détruits. Le traitement 
du black-rot n’a par conséquent pour objectif que la 
conservation des fruits. Les invasions primaires, qui 
sont dues aux spores formées dans les organes de 
conservation, ont lieu avant l'apparition du fruit; le 
fruit n'est donc exposé qu'aux invasions secondaires, 
qui sont dues aux spores d'été formées dans les 
pycnides qui se sont développées sur les feuilles et 
les axes floraux à la suite des invasions primaires. 

On pourrait, par suite, ètre tenté de croire que les 
invasions primaires peuvent ètre négligées et que 
tout l'effort du traitement doit ètre dirigé contre les 
invasions secondaires, en vue de la protertion directe 
du fruit. 

Les expériences que j'ai faites pendant les cinq 
dernières années montrent que cette manière de pro- 
céder, qui est très coûteuse el présente de grandes 
difficultés à cause du développement considérable de 
l'appareil végétatif à l'époque des invasions du fruit, 
ne donne généralement que des résultats partiels 
lorsque les étés sont sees, el des résultats désastreux 
lorsque les étés sont pluvieux. Le processus de la 
dissémination des spores d'été explique aussi ces 
résultats. L'eau de pluie fail sortir les spores des 
pyenides provenant des invasions primaires et les 
entraine ensuite : elle coule d’une feuille sur une 
autre, glisse le long des pampres, rejaillit en divers 
sens, pénètre les grappes les plus compactes ct 
dépose sur son passage les spores dont elle s'est 
chargée en balayant les organes black-rotés. Ces 
spores se fixent d'autant mieux qu'elles sont plus ou 
moins imprégnées de mucilage, c'est-à-dire de sub- 
stance collante. Or,comme il est impossible, dans les 
conditions de la pratique, de recouvrir complètement 
de bouillie tous les organes doués de réceptivité pour 
le black-rot et particulièrement les grains de raisin, 
commes les spores sont entrainécs en grandes masses 
et que l’eau qui leur sert de véhicule assure en 
même temps leur germination, de nouvelles infec- 
tions doivent fatalement se produire. 

Toutes les expériences que j'ai faites pendant ces 
dernières années montrent d’une façon concordanle 
que la destruction des fruits provient de lauto- 
infection des ceps par les spores formées sur le feuil- 
lage et les axes floraux à la suite des invasions pri- 
maires et que, pour sauvegarder la récolte, il suffit 
de protéger complètement les ceps contre les inva- 
sions primaires. 

Les spores qui produisent les invasions primaires, 
spores qui arrivent sur les organes par l'interme- 
diaire de l'air, existent en grand nombre dans Jes 
foyers de black-rot, lorsque la vigne ¢panouit ses 
premières feuilles; on peut les considérer comme 
épuisées après la floraison. Le traitement du black- 
rot commence donc au début de la végétation de la 
vigne et se termine à sa floraison. 

Les invasions primaires ‘peuvent ètre au nombre 
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de deux à trois, et chacune doit ètre prévenue par 
un traitement spécial. J'ai montré qu'une invasion 
est toujours due à une période de pluie d’une cer- 
taine durée, et que les traitements isolés, effectués 
peu de jours avant une période de pluie. préservent 
seuls entièrement de l'invasion qu’elle est susceptible 
de produire. Dans l’état actuel de la science, il est 
impossible de prévoir avec certitude les périodes de 
pluie susceptibles de produire des invasions. Dans 
les petits vignobles, on peut attendre pour traiter 
que le temps devienne incertain, quitte à terminer, 
sil y a lieu, le sulfalage sous la pluie. Dans les 
grands vignobles, dont le traitement exige de trois 
à six jours ou davantage, cette méthode est diffici- 
lement applicable. 

J'ai déterminé expérimentalement la «durée de 
l'intervalle maximum que l’on peut laisser entre 
deux traitements successifs, pour prévenir les inva- 
sions; j'ai trouvé que cet intervalle est de dix jours. 
En règle générale, on devra donc traiter, chaque dix 
jours. depuis le début de la végétation jusqu’à la 
floraison. Mes expériences ont été faites dans les 
foyers particulièrement intenses du Bas-Armagnac 
et des Landes, avec la Folle blanche. cépage extré- 
mement sensible au black-rot. Avec d'autres cépages. 
on pourrait peut-êlre espacer un peu plus les trai- 
tements. D'ailleurs, les traitements se font à une 
époque où ils sont faciles et peu onéreux, par suite 
du faible développement de la vigne. 

I] faut remarquer, en outre, que ces traitements 
ne devront pas ètre répétés chaque année indéfini- 
ment. Les foyers du black-rot s'éteignent lorsque les 
récolles sont préservées, parce que le parasite ne 
forme pas d'organes de conservation. La plupart des 
foyers qui existaient en France de 1895 à 41897 
peuvent ètre considérés comme pratiquement éteints, 
puisque le black-rot ne s’y montre plus en l'absence 
de tout traitement spécial. Il y a tout lieu de croire 
que les foyers actuels du Bas-Armagnac et de la 
Chalosse s’éleindront à leur tour, lorsque la méthode 
que je viens d'indiquer y sera rigoureusement 
appliquée. : 

A. PRUNET. 


SUR LA LIQUEFACTION DE L'AIR 


PAR DÉTENTE AVEC TRAVAIL EXTÉRIEUR RECUPERABLE (1 ) 


Le 40 septembre 1900, j'ai eu l'honneur de présenter 
à l'Académie une note relative aux premiers résultats 
de recherches entreprises dans le but d'arriver à la 
liquéfaction économique de l'air atmosphérique (2). 
Je rappellais, dans cette note, que si l'on pouvait 
substituer à la détente genre Linde, dite sans travail 


extérieur et employée exclusivement jusque-là, une 


(1) Comptes rendus. 
(2) Voir Cosmos, t. LIM, p. 424. 


détente avec travail extérieur récupérable, détente 
effectuée par exemple dans une machine à tiroir et 
piston, on arriverait, sans doute, à améliorer beaucoup 
le rendement des appareils liquéfacteurs. 

Je signalais à ce propos qu'en dépit de nombreuses 
tentatives infructueuses, il me paraissait possible de 
réaliser un moteur détendeur fonctionnant dans ces 
conditions extrèmes de température, grace à certains 
artifices destinés à assurer le graissage dans la période 
de refroidissement initial et grace eusuile aux pro- 
priétés lubrifiantes de l'air liquide lui-même; j'indi- 
quais qu'effectivement un moteur de ce genre, après 
refroidissement progressif, grâce aux artifices ci-dessus 
indiqués, avait pu fonctionner à différentes reprises 
pendant plusieurs heures à la température de — 170°, 
absolument sans bruit et sans grippements, sous l'in- 
fluence évidente de Pair liquide formé en buée à Ja 
fin de chaque détente. | | 

Toutefois, l'imperfection de mes appareils ne 
m'avait pas encore permis d'en extraire Ja moindre 
quantité d'air liquide. 

Depuis cette époque, j'ai continué mes essais : après 
avoir eu à surmonter une longue série de difficultés 
pratiques, au cours desquelles les encouragements de 
MM. Potier et d'Arsonval m'ont été bien précieux, 
Jai aujourd'hui la grande satisfaction d'annoncer à 
l'Académie l'entière réalisation de mes prévisions. 

Les principaux de mes perfectionnements ont con- 
sisté d’abord dans une modification complète de 
l'échangeur, dont la surface d'échange a été portée 
de 7m!,5 à 30 mètres carrés, puis dans une modifica- 
tion des surfaces frotlantes au tiroir de la machine, 
telles qu'il est possible aujourd'hui de marcher a 
45 atmosphères, sans aucun grippement, avec tiroir 
non équilibré; enfin, dans divers artifices que je me 
propose de signaler ultéricurement. 

Le résultat de ces perfectionnements a été tel que 
ma machine, fonctionnant sous une pression de 28 
à 30 almosphères, avec un indice d'admission de 
1/5 et à une vitesse de 230 tours par minute, 
développe une puissance utile d'environ 6 à 7 chevaux, 
absorbés dans une dynamo, ct fournit environ 20 litres 
à l'heure d'air liquide, pour une puissance réelle aux 
compresseurs légèrement supérieure à 30 chevaux, 
ll convient d'observer que le travail récupérable est 
actuellement perdu sans profit et qu'il y aurait lieu, 
en pratique, de le défalquer de celui qui est néces- 
saire aux compresseurs; cela ramène à 25 chevaux 
environ la puissance effective réelle correspondant 
à la production de 20 litres à Pheure, soit près de 
4 litre par cheval et par heure. 

J'ai Pespoir que ces résultats seront tres notable- 
ment améliorés encore, en poussant plus loin la 
détente; en opérant avec des machines plus puis- 
sanies, pour lesquelles l'influence relative des ren- 
trées de chaleur et des frottements internes sera 
alténuée; en améliorant encore les échangeurs, le 
mien perdant actuellement 15 pour 100 du froid pro- 
duit; enfin, en réfrigérant au préalable l'air à traiter 
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par un procédé semblable à celui qui donne dans les 
appareils Linde de si bons résultats. 

Tel quel, le rendement de ma première machine, 
nécessairement imparfaite et encore mal réglée, est 
presque double de celui des meilleurs appareils exis- 
tants, ct ce, sous des pressions de fonctionnement 
bien moins élevées et susceptibles d’être beaucoup 
réduites encore (4). 

G. CLAUDE. 


Remarques 
au sujet de la note de M. G. Glande. | 


En présentent la note de M. G. Claude, je tiens à 


dire. à l’Académie qu'avant suivi de près toutes les 


expériences, je puis me porter garant des chiffres 
donnés par l’auteur, tant pour la production d'air 
liquide que pour lair sous pression consommé. 

Il y.a des réserves à faire sur le rendement lors- 
qu'on marchera avec un compresseur directement 
attelé surMa machine à vapeur et sur l'appareil 
d'utilisation. 

Quoi qu'il en soit, M. Claude acu le mérite de 
mener à bien un dispositif qui avait échoué jusqu'ici 
entre des mains très expérimentées : une première 
lois essayé sans succès par William Siemens (1857); 
une seconde fois par M. Solvay en 1895, comme en 
fait mention la communication faite en son nom à 
l'Académie par notre confrère Cailletet. M. Solvay 
disait dans sa note: « Le maximum d’abaissement 
de température auquel je réussis à arriver ainsi fut 
de — 950, les causes de déperdition du froid produit 
l’emportant ensuite sur la puissance de production. » 

Enfin, un homme dont personne ne contestera la 
haute compétence dans cette question, M. Linde, 
disait, dans le Génie civil, il y a quelques années : 
« La réalisation de ce procédé (indiscutable en théorie) 
est contestable en pratique pour les raisons suivantes : 
Supposons que ce procédé soit appliqué à l'air atmos- 
phérique, jusqu’à la température qui doit ètre atteinte 
pour la liquéfaction; à ce moment, on a en présence 
tous les corps étrangers mélangés à l'air, tels que 
l'eau, l'acide carbonique, etc., ainsi que tous les 
restes de matière lubrifiante employée à l’état solide. 
Dans ces conditions, le fonctionnement d’un cylindre 
d'expansion avec ses organes de distribution devient 
presque impossible à réaliser. Tous ceux qui ont tra- 
vaillé avec ces basses températures savent combien 
la manipulation d’un simple robinet présente déjà 


(1) J'ai deja dit toute la reconnaissance dont je suis 
redevable à MM.‘d’Arsonval et Potier, pour Ics encoura- 
gements et les conseils qu'ils m'ont prodigués; j'ai encore 
le devoir de témoigner toute ma gratitude envers la 
Co mpagnie des omnibus, aux usines de laquelle j'ai 
effectué ces essais, tant pour l'aimable accueil que j'ai 
trouvé auprès de ses dirigeants que pour le concours 
dévoué qui m'a été apporté par son personnel de l'usine 
de «a Puébla ». J'ai également à cœur de ne pas oublier 
dans l'expression de cette gratitude M. Wettiner, ingé- 
nieur, qui a été pour moi, en toutes circonstances, un 
collaborateur précieux. 


de difficultés. En outre, il serait très difficile, pour 
ne pas dire impossible, de protéger comme il convient, 
pour ces basses températures, le cylindre d'expansion 
et son mécanisme contre l’action de la chaleur exté- 
rieure. On ne pourra donc pas du tout atteindre 
ces températures avec un pareil dispositif. » 

Malgré les échecs de W. Siemens et de Solvay, 
malgré les paroles si sages de Linde, après avoir élé 
témoin des premiers résultats de M. Claude, il y a 
deux ans, je mai pas hésité à Pencourager à persister 
dans cette voie. Le résultat a montré, une fois de 
plus, que la théorie a toujours raison lorsqu'elle sait 
tenir compte des propriétés de la matjére que l'expé- 
rience seule nous apprend à connaitre. 

J'ajouterai que le dispositif employé par M. Claude 
pour la liquéfaction de Tair atmosphérique nous 
permettra d'aborder, avee la mème facilité, la liqué- 
faction de l'hydrogène, appelée à rendre tant de ser- 
vices dans les recherches scientifiques. 


D'ARSONVAL. 
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TRACÉ DES SINUSOIDES USUELLES 


APPAREIL ALBERT JAGOT 


L'occasion se présente souvent, dans lindus- 
trie et dans la construction, d'employer des tuyaux 
coupés obliquement, ce que Pon nomme vulgai- 
rement coupe en biseau ou en sifflet. On ren- 
contre des exemples dans les coudes (fig. 2), 
dans les cheminés en tôle (fig. 1) dont la base 
vient s'appliquer sur une plaque inclinée suivant 
la pente du toit. Pour obtenir ces coupes appro- 
priées, l’ouvrier, lorsqu'il opère sur de la tôle ou 
du zinc minces, se contente de rogner par taton- 
neinent le tuyau une fois arrondi; ce moyen 
n’est pas praticable lorsque le travail a lieu sur 
des tôles épaisses qu'il faut alors couper avant 
enroulement. 

La géométrie descriptive enseigne le moyen de 
tracer par points la courbe nécessaire qui résulte 
du développement d’un cylindre coupé par un 
plan oblique (fig. 3). Comme cette courbe est 
composée de deux parties symétriques, nous 
n’examinerons que la moitié G’B’. Il est néces- 
saire pour bien déterminer la eourbe, d'élever un 
grand nombre de perpendiculaires, et, partant, 
Pépure est longue à établir. 

L'appareil ci-après permetde tracer cette courbe 
d'un mouvement continu, en réalisant la traduc- 
tion mécanique de la construction géométrique. 

(Fig. 4.) Une poulie horizontale R représente le 
cylindre de rayon R, elle porte une cheville ver- 
ticale K distante du centre de Ja quantité R; cette 
cheville agit comme manivelle dans une coulisse 


No 91€ 


sur une règle mobile G qui, par la rotation de la 
poulie, est poussée parallèlement à elle-même de 
Ben A; sur cette règle, coulisse une alidade M 
avec crayon en L, laquelle porte en dessous un 
galet s'appuyant et roulant sur une règle CB avec 
pivot en B. qui se place suivant langle demandé; 
le crayon décrit dans l’espace, en marchant, une 


Fig. 1. Fig. 2. 


ligne parallèle au parcours du galet; la pointe du 
crayon L repose sur un papier fixé sur un chariot 
qui se déplace de gauche à droite d’un mouve- 
ment différentiel entre le mouvement circulaire de 
la poulie R et le mouvement rectiligne de droite 
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Fig. 3. 


à gauche de la règle G; il est sollicité par lajtrac- 
tion du fil S qui s'enroule sur T en se dévidant 
de Q. L’enroulement est;produit par un fil de fer 
ténu X qui communique à P solidaire de T la 
rotation de R égal à T. Le dévidement de Q est 
tausé par la rotation de la roue solidaire O qui 
est sous la dépendance d’un deuxième fil de 
fer Z attaché de part et d'autre à la règle G. 

Le fil S se dévide de Q de quantités proportion- 
nelles aux espaces parcourus par G sur le dia- 
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mètre AB pendant que la cheville K parcourt la 
demi-circonférence, c'est-à-dire les ares dont ces 
espaces rectilignes sont les projections respec- 
tives, et la vitesse du chariot est inversement 
proportionnelle. 

Si le dévidement de Q était nul. le chariot 
avancerait de la moitié exacte de Penroulement 
sur T; il resterait en repos si le dévidement et 
l’enroulement étaient égaux. Les poulies Q et T 


Fig. 4. — Schéma dé l'appareil Altert Jagot. 


sont respectivement doubles de O et de P 
afin de ramener àl unité Ja vitesse réduite de 
moitié. 

Ce mouvement différentiel a pour résultat de 
faire passer devant l’alidade ct sous le crayon les 
différentes génératrices B’d’..U'..m'..g’ (fig. 3) du 
cylindre développé, exactement à l'instant où 


Fig. 5. — Appareil Albert Jagot. 


(Vue d'ensemble.) 


l’alidade se trouve sur les points B.D-L-M-g de la 
demi-circonférence qui leur correspondent, et les 
ordonnées mesurées au dessus du diamètre yB 
(ou de AB), sont à chaque instant reportées en 
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vraie grandeur par le crayon qui trace un trait 
continu sur le papier (4). 

Suivant les besoins, la courbe obtenue pour un 
rayon fixe R, est amplifiée ou réduite au moyen 
du pantographe. 

Le mouvement différentiel ci-dessus, d’une con- 
struction facile, peut, dans nombre de cas, rem- 
placer les trains d’engrenages épicycloidaux, soit 
dans la mécanique générale, soit dans l’horlo- 
gerie. 


a 


GROTTES PREHISTORIQUES 
DE LA LIGURIE 


Généralités sur la Ligurie et ses grottes 
& ossements. 


Les nombreuses découvertes de squelcttes 
humains, d’armes et d’ustensiles de l’âge de pierre, 
enfouis depuis de longs siècles dans le sol des 
cavernes, ont montré quels résultats précieux 
pourraient obtenir les anthropologistes et les 
palethnographes en explorant sérieusement toutes 
les cavités naturelles de Ja terre. Car. à mesure 
que nous remontons Phistoire de Phumanité et 
que les documents littéraires nous font défaut. 
les monuments funéraires et préhistoriques, tels 
que mausolées, tombeaux. pyramides. eippes, 
eromlechs. dolmens, menhirs. les restes d’ohjets 
usuels en fer, en bronze. en picrre ou en os, les 
ossements d'individus ayant appartenu aux plus 
lointaines générations. peuvent seuls nous éclairer. 
Aussi, les fouilles dans les grottes et cavernes 
s’imposaicnt-elles et s'imposent. étant donné que, 
la seulement, il n’est point téméraire d’espérer 
trouver, en un état satisfaisant de conservation, 
les traces de nos ancêtres éloignés. Il faut ajouter 
que. de tous temps et en tout pays. l’homme 
s'étant efforcé de retracer, par des dessins plus 
ou moins naïfs, les animaux etles objets qui lui 
sont familiers. les paléontologistes ont consacré 
une partie de leurs recherches à la découverte de 
certaines grottes, dont les parois portent des 
figures grossières d'animaux préhistoriques, gra- 
vées par des-arlistes qu’on pense avoir vécu à 
l'époque magdalénienne. Telle la grotte de la 
Mouthe. dans le département de la Dordogne, 


(1) Lorsque le chariot a terminé sa course, il a seule- 
ment parcouru la différence entre la denii-circonference 
et son diamètre : eR — 2 R, et à chaque instant, le par- 
cours de Validade s'est trouvé déduit de celui que le 
chariot aurait effectué sil eût été sollicité directement 
par la roue R au moyen d'un fil V. 


découverte et explorée par M. E. Rivière; telles 
les grottes de Combarelles et de Fond-de-Gaume 
(même département). illustrées récemment par 
MM. Capitan et Breuil. Enfin. il faut citer encore, 
comme sujets d’études paléontologiques, les des- 
sins gravés par ces mèmes artistes primitifs sur 
des objets usuels, et retirés maintenant du limon 
des cavernes : qu’il nous suffise de rappeler celui, 
magnifique. d’un mammouth, découvert, dans une 
grotte de la Dordogne par M. Lartet, et celui, non 
moins important. de l’Ursus spelœus, trouvé par 
le Dr Garrigou dans une grotte de l'Ariège, et dont 
s’est occupé M. P. Combes dans les colonnes de 
ce journal (4) 

Parmi les régions de l’Europe où les recherches 
paléontologiques dans les grottes ont été plus 
favorisées, il faut citer la Ligurie, c’est-à-dire, 
pour ètre plus exact — car lesfrontières politiques 
modernes et les circonscriptions gouvernemen- 
tales ont altéré les limites naturelles de cette pro- 
vince, — le territoire borné au Nord par la créte 
des Apennins et des Alpes liguriennes, au Sud 
par la Méditerranée, à l'Est par la Magra — petite 
rivière qui se jette dans le golfe de la Spezia — 
el à l'Ouest par la Tinée, affluent du Var. Entiè- 
rement montueux, ce pays — écrivait, il y a 
soixante ans, un savant italien — est représenté 
par une série de chaînes et de vallées secondaires 
qui se détachent de la chaîne principale pour se 
diriger vers la mer; mais. tandis qu’en certains 
points Vaspect du paysage est franchement 
alpestre, en d’autres, les montagnes, d’une hau - 
teur plus modérée, présentent des lignes moins 
hardies ct plus sinucuses, jusqu’à constituer de 
simples collines battues par les flots. 

Le professeur Issel, dans son ouvrage si com- 
plet sur la géologie et la préhistoire de la Ligurie, 
indique ce pays comme un des plus ingrats au 
point de vue de la géologie. On y chercherait vai- 
nement, en effet. les belles séries stratigraphiques 
qu'on remarque en d’autres provinces italiennes, 
et qui sont un livre toujours ouvert, dans lequel 
est enregistrée, pour ainsi dire jour par jour, lhis- 
toire de la terre. Les plis, les contorsions com- 
pliquées du terrain, l'érosion profonde, ont effacé 
les rapports originaires des masses rocheuses ; en 
outre, la propriété très divisée du sol entrave 
presque partout les observations géologiques. 

Le littoral, en somme, depuis la Spezia Jusqu'à 
Bordighera, est assez régulier; mais, à partir de 
cette petite station d'hiver jusqu’à l'embouchure 
du Var. la côte ligurienne présente une série d’an- 
fractuosités et de dentelures. En effet, le voyageur 

(1) Voir Cosmos, t. XLI, p.74, Le grand ours des caternes. 
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parcourant de l’Est à l'Ouest cette partie du Jit- 
toral appelée la Côte d’\zur, rencontre d’abord les 
terres basses et sablonneuses de la Nervia et de la 
Roja, la petite pointe de la Mortola et les roches 
rougeatres de Baussé-Roussé; l'importante station 
préhistorique illustrée par le Dr Rivière est située 
à l'Est de la pittoresque conque de Menton. Plus 
loin le sombre cap Martin. qui limite cette eonque 
à l'Ouest, s'étend vers le Sud en masquant la 
pointe de la Vieille avec sa grotte où s’engouffrent 
les vagues, et le rocher de Monaco avec son port 
naturel, au-dessus desquels se dresse brusque- 
ment le mont Agel. à la hauteur considérable de 
1149 mètres. En continuant à suivre la cote, 
bientôt apparaissent le petit cap d’Aglio, curieuse 
langue de terre formée de déjections voleaniques, 
et la majestueuse péninsule de Saint-Hospice, 
d’une longueur de 4 kilomètres, qui forme, 
avec le cap Boron, l'importante baie de Ville 
franche. Puis, le cap Boron franchi, on aperçoit 
enfin la ville et l'étroit port naturel de Nice, et, 
au delà d'une longue plage recevant les alluvions 
du Paillon et du Var, le cap d’Antibes avec les 
îles de Lérins. 

En fait d'îles voisines du littoral ligurien, sauf 
la Palmaria, située à l'entrée du golfe de la Spezia, 
et les Îles Lérins qui, même au point de vue géo- 
graphique, ne font point partie de la Ligurie, 
aucune ne mérite une mention spéciale. 

L’ histoire à la main, on peut remonter aisément 
dans le passé de cette région jusqu’à plusieurs 
siècles avant Jésus-Christ. Mais si les documents 
nous manquent relativement aux mœurs et usages 
de ses habitants dans les époques plus lointaines, 
les stations préhistoriques qu’on y a découvertes 
en bon nombre durant la seconde moitié du siècle 
dernier, jettent un peu de clarté sur la vie des 
hommes qui, au commencement de l'ère pozoïque 
vinrent les premiers y habiter les grottes ct 
cavernes que la nature leur avait préparées durant 
le pliocène. 

Car, on le sait, la formation des cavernes, 
aussi bien en Ligurie qu'ailleurs, ne remonte 
guère. en général, au delà de cette époque, dans 
laquelle un mouvement du sol, sans doute celui 
qui a donné aux Alpes leur dernier relief, imprima 
aux agents d’érosion une activité particulière, 
d’où la formation des puissants deltas torrentiels, 
tels que eelui du Var, au débouché des cours 
d’eau violents de la côte ligurienne (1). 

Il west point téméraire, en outre, d'affirmer 
que,malgré la solidité apparentedeleursdemeures, 
les troglodytes liguriens eurent à ressentir les 

(1) V. A. DE Lapparent, Abrégé de géologie, p. 239. 
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graves conséquences des tremblements de terre 
qui ont toujours tourmenté leur pays: en effet, 
le bilan du dernier siécle en porte à lui seul 36, 
dont 5 désastreux; et, en visitant certaines 
cavernes à ossements des environs de Final 
Marina, on est frappé de voir la quantité de 
détritus et de blocs de ‘roches accumulés immé- 
diatement au-dessous de stratifications archéolo- 
giques contenant des restes d’industries romaines, 
témoignage évident des anciennes agitations du 
sol, antérieures à celles historiques. recueillies par 
l'abbé Merealli, des années 219, 331 et 421 avant | 
Jésus-Christ. 

Comme les grottes préhistoriques des autres 
pays, visitées etétudiées par les palethnographes. 
celles de la Ligurie sont le plus souvent assez 
vastes, bien éclairées et ventilées par leurs larges 
ouvertures situées, en général, près d’un cours 
d’eau ou d’une source naturelle. Les grottes des- 
tinées simplement à linhumation des morts — 
car il est prouvé maintenant, contrairement à 
l'opinion de certains auteurs, que les races les 
plus anciennes honoraient les défunts — otfrent 
moins les qualités de salubrité propres aux pre- 
miéres, et leur accès moins facile les rendait 
moins aisément violables par les animaux car- 
nassiers. Les unes et les autres se distinguent 
enfin des tanières de fauves, beaucoup plus obs- 
cures, étroites et tortueuses. | 

Le sol des cavernes liguriennes consiste, comme 
celui des autres cavernes préhistoriques, en un 
dépôt de terre brune ou rougedtre, renfermant 
des restes de vertébrés et de mollusques, ainsi 
que des produits de l’industrie paléolithique et 
néolithique ou de låge du bronze et du fer, et. 
parfois, des tombes grossières renfermant des 
squelettes en un état plus ou moins bon de con- 
servation, Les différentes couches de foyers, de 
terre, d’éboulis et de fossiles, creusées et enlevées 
d'une façon méthodique, permettent de bien fixer 
la succession des phases des temps préhisto- 
riques (1). Faible, presque sans armes, Phomme 
préhistorique, en Ligurie, devait lutter continuel- 


(1) À ce propos, le professeur Issel rappelle la théorie 
séduisante de M. Claussen, lequel aurait vérifié dans cer 
taines grottes du Brésil que le sol augmente chaque 
année en épaisseur par Ja superposition d'une couche 
estivale stalagmitique et d’une couche hivernale de 
limon: ce qui permettrait de calculer, approximativement, 
l'âge de chaque assise, et, par eonséquent, des fossiles 
qu'elles renferment. Mais l'on sait que si la succession 
des périodes géologiques s'impose aux esprits les plus 
défiants, il n'en est point de méme lorsque les géologues 
vous citent des dates précises et des périodes années 
trop exactement calculées, 
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lement avee les fauves, et n’aurait pu trouver un 
meilleur abri que les cavernes si fréquentes dans 
cette région accidentée, travaillée par les agents 
d’érosion. Du reste, il est opportun d'ajouter que 
la tradition des cavernicoles est parvenue jus- 
qu'aux Liguriens modernes, de même qu’en 
d’autres pays où les cavernes sont encore habi- 
tées : en Ligurie, elles servent plutôt comme 
étables et, ce qui est malheureux pour les 
paléontologistes. en plusieurs le sol a été exporté 
par les habitants pour servir d'engrais. ` 
Pour terminer la première partie de cet article. 


Ile Palmaria : station préhistorique de la Ligurie orientale. 


nous remarquerons que les premières études 
paléontologiques sur la Ligurie remontent à 
l’année 1807, dans laquelle M. Fraujas-Saint- 
Fond publia une description de la brèche ossifère 
du château de Nice, illustrée ensuite par Cuvier. 
Ni Pun ni Fautre. pourtant. ne reconnurent la 
part qu'avait eue l’homme dans la formation de 
ces amas de débris d'animaux. Aussi peut-on dire 
que les premiers travaux palethnographiques sur 
la Ligurie ne remontent pas au delà de l’année 1854, 
au cours de laquelle M. Grand, de Lyon, com- 
inenca l’excavation des grottes de Baussé-Roussé, 


ie = 


(Photographie Noack.) 


près de Menton, qui devait plus tard fournir au 
docteur Rivière des résultats inespérés. Depuis 
cette époque. le nombre des explorateurs de 
cavernes ossifères de la Ligurie, soit italiens, soit 
étrangers (entre autres. parmi ces derniers. le 
célèbre Virchow), s’est multiplié rapidement; et 
si les débris humains des fameuses grottes de 
Menton ont trouvé particulièrement leur révéla- 
teur dans la personne de M. Rivière, ceux repo- 
sant depuis tant de siècles dans les grottes des 
environs de Final Marina et d’autres pays de la 


côte ligurienne doivent surtout leur exhumation 
aux patientes et méthodiques recherches de deux 
savants Italiens : M. Issel, professeur de géologie 
à l’Université de Gênes, et M. Fabbé Morelli. son 
digne collaborateur. 

Nous allons maintenant passer somniairement 
en revue les grottes de la Ligurie présentant un 
intérêt plus spécial au point de vue qui nous 
occupe, en renvoyant le lecteur. pour de plus 
amples détails, à l'ouvrage publié cette année par 
M. l'abbé Morelli, intitulé: Nouvelle iconographie 
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de la Ligurie préhistorique. et à celui, moins 
récent, mais très documenté. de M. Issel : La 
Ligurie géologique et préhistorique, qui nous 
ont fourni nombre de renseignements précieux. 


Caverne de Final Marina. 


Le plus beau spécimen de grotte néolithique de 
la Ligurie est représenté. pour le moment, par 
cette grande et intéressante caverne, creusée dans 
un petit promontoire à l’ouest de Final Marina. 
Le vent du Midi, très violent en cet endroit. a 
recouvert le calcaire triasique et miocène, consti- 
tuant le promontoire. d’une couche homogène de 
sable fin et blanc qui s'élève à une hauteur con- 


sidérable, d’où le nom d’ « Arène candide » donné 
par les habitants à la grotte. dont les trois ouver- 
tures sont disposées à l'altitude de 89 mètres, sur 
le même plan horizontal. Deux Dominicains s’y 
étant égarés en 1862, la caverne de Final Marina 
porte aussi le nom de « caverne des Moines ». 

Durant le soulèvement progressif des dépôts 
subapennins, au cours du pliocène, le plan où 
est située la caverne coïncida quelque temps avec 
le niveau de la mer. C’est donc en bonne partie, 
selon M. Issel. à l’œuvre destructive des flots 
qu'on doit attribuer l’origine de la caverne. 

En pénétrant par Vorifice du milieu, on se 
trouve dans une vaste excavation irrégulière de 


70 mètres de long. sur 45 de large et 5 de hau- 
teur moyenne, partagée en deux chambres par 
un étranglement des parois. De la chambre située 
à Ouest, on pénètre ensuite, par un corridor tor- 
tueux, dans un labyrinthe compliqué de grottes 
ténébreuses, où il serait difficile de s’aventurer 
sans guides, et dont les belles concrétions pier- 
reuses ont subi le sort vandalique que subissent 
presque toutes les grottes à stalactites. On com- 
prend aisément que cette seconde partie de la 
caverne est due à l'érosion des caux souterraines. 
En 1883, le docteur Wall découvrit, sous le sol, 


Final Marina: région anciennement habitée par les troglodytes. 


oh > (Photographie Noack.) 


l’orifice d’une autre excavation, encore inexplorée. 
communiquant, pard’étroits boyaux, avec d'autres 
chambres plus hautes, riches en stalactites, qui 
s'enfoncent profondément dans la montagne. 
Explorée et excavée dès 1864 par MM. Issel et 
Perez, puis par l’abbé Perrando, et, plus tard, 
par MM. Yeats Brown Montague et Brooke, la 
grotte de Final Marina, à une époque moins loin- 
taine, a été l’objet des recherches et des études 
de abbé Morelli, qui en a retiré un riche matériel 
préhistorique. 

Non moins de.50 tombes, en efiet, ont été mises 
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à jour dans le sol de la caverne constitué par des 
couches de terre brune des cavernes mélangées 
de parcelles charhonneuses, de cendtes. de tes- 
sons ct d’ossements (et représentant, par consé- 
quent, les périodes d'habitation de l’homme dans 
ce lieu), et des assises de terre blanche et d’éboulis, 
formés durant des époques où la caverne de- 
meura inhabitée. Rien indiquant des boulever- 
sements survenus dans l'ordre et le gisement des 
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Les « Baussé-Roussé » : entrée d’une caverne. 


(Photographie communiquée par M. l'abbé de Villeneuve.) 


couches à foyers, l'ancienneté relative des fossiles 
se révélait aisément, 

La première tombe. découverte à la profondeur 
de 4,70 dans la chambre orientale, consistait, 
comme en général toutes les tombes préhistori- 
ques, en quelques grossières plaques de caleaire 
protégeant la tête et le tronc du squelette qui 
s’y trouvait. Celui-ci, la tête appuyée sur un des 
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bras, gisait obliquement relativement au plan de 
la caverne. C'était évidemment le squelette d’un 
homme adulte, de taille au-dessous de la moyenne, 
dont le crâne petit, dolichocéphale. déprimé laté- 
ralement, élargi dans sa partie postérieure, pré- 
sentait un front bas et étroit. On remarquait aussi 
Pobliquité accentuée de la branche ascendante du 
maxillaire inférieur et la proéminence marquée 
du menton. Des ornements en bois de cerf 
et en défenses de sanglier 
étaient placés près du sque- 
lette. 

Bientôt un grand nombre 
d’autres tombes étaient ren- 
dues à la lumière et de nou- 
veaux restes humains allaient 
enrichir les collections paleth- 
nographiques des villes voi- 
sines. Leurs caractères ostéo- 
logiques ne différaient guère 
de ceux déjà énoncés. En 
même temps, l’abhé Morelli, 
M. Issel et d'autres savants 
illustraient dans différentes 
publications et dans les 
comptes rendus des Sociétés 
scientifiques les ossements, 
les instruments en pierre polie, 
en corne et en os, les débris 
de poteries, les ornements en 
coquillages provenant des 
fouilles) dont nous ne pour- 
rions faire ici l’'énumération 
et la description) et qui re: 
montent sûrement à la période 
néolithique. 

La découverte de Ja station 
préhistorique de Final Marina 
fit tant de bruit que méme 
S. M. Frédéric II, empereur 
d'Allemagne, voulut s'y rendre 
de San Remo, malgré ses 
conditions de santé assez pré- 
caires. Une partie des pro- 
‘duits des fouilles fut exposée 
lors de l'exposition italo-amé- 
ricaine de Gênes dans la galerie d’ethnographie. 


Caverne Pollera. 


Toujours dans les environs de Final Marina, 
mais un peu plus au Nord, à quelque distance du 
petit village de Calice-Ligure, se trouve la caverne 
Pollera qui servit comme la précédente d’habi- 
tation et de nécropole aux anciens habitants de 
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la Ligurie. Creusée dans une colline peu élevée 
de calcaire miocène par l’action désagrégeante 
des eaux courantes, on y pénètre par une large 
ouverture et l’on se trouve d’abord dans une 
chambre de 28 mètres de long, sur 18 de large 
et 6 de haut, assez bien éclairée et ventilée, d’où. 
en tournant à droite. l’on descend, non sans 
quelque difficulté à cause de la pente du sol, dans 
un gouffre profond et obscur d’un développement 
de 90 mètres. | | 

Les concrétions calcaires variées dont sont 
ornées les parois taillées à pic, les énormes ro- 
chers tombés de la voûte à la suite de quelque 
cataclysme éloigné, donnent à ce lieu souterrain, 
sous l'éclat du magnésium, un aspectassez bizarre. 
sinon tout à fait fantastique, digne plutôt d’un 
sanctuaire pour les morts que d’un refuge pour 
les vivants. 

Un assez grand nombre de tombes, en blocs 
de calcaire, furent découvertes dans cette caverne 
à la suite des fouilles entreprises par différents 
paléontologistes, et plusieurs squelettes d’indi- 
vidus ayant vécu dans la période néolithique 
purent être étudiés au point de vue ostéologique. 
Les objets manufacturés recueillis dans les stra- 
lifications profondes du sol, entre autres un frag- 
ment de vase orné de trois bandes rougedtres, se 
distinguentabsolumentdeceux rencontrés dans les 
couches superficielles, où l’influenceitalo-romaine 
serend manifeste. Les tètes des squelettes, au crâne 
dolichocéphale, aux arcades sourcilières proé- 
minentes, présentent des orbites presque carrées 
et un prognathisme assez marqué. En outre. l'as- 
pect des tombes et leur contenu confirmèrent les 
opinions de MM. Issel et Morelli sur certaines cou- 
tumes des cavernicoles, et particulièrement sur 
le nombre restreint des ustensiles funéraires 
placés dans les tombes des enfants. 

(A suivre.) P. Goccia. 


AUGUSTE COMTE 
SA VALEUR COMME ASTRONOME 


Auguste Comte ne s’est pas occupé d'astronomie 
d'une façon accessoire et temporaire, lors de la 
rédaction de son cours de philosophie positive. 
Il a professé pendant vingt années consécutives, 
à la mairie des Petits-Pères, un cours d'astronomie 
populaireqwila publié en 1844. Quoiqu'’'ilannonce 
que son traité e3t spécialement destiné à Pusage 
des ouvriers, il ne faut pas y chercher une des- 
cription élémentaire des phénomènes célestes et 
des méthodes d’observations. Ce volume. d’une 
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lecture fort pénible, n'est qu'un ouvrage de polé- 
mique, destiné à démontrer que les astronomes. 
ayant successivement renoncé au régime théolo- 
gique et au régime métaphysique. se sont arrêtés 
dans toutes leurs théories au régime positif. H 


est surtout la contrepartie du cours d'astronomie 


que François Arago professait en même temps à 
l'Observatoire de Paris. 

Les ennemis d’Arago ont fait comme ceux de 
Tycho. qui ont rasé son château d’Uranibourg ; 


‘ils ont démoli la salle, où une foule enthousiaste 


venait applaudir Vadmirable orateur. Hs ont 
chassé de l'Observatoire l’enseignement populaire. 
Heureusement. grace à l'activité du savant qui. 
presque aveugle, dicta de mémoire ce qu'il avait 
développé quelques années auparavant. les leçons 
d'Arago ont été conservées. On possède les 
tableaux brillants qu'il a tracés des diverses par- 
ties du ciel, les résumés lumineux des principes 
utilisés pour les observations célestes. Trois 
volumes font défiler les merveilles du firmament 
et les gravent sans peine dans l'esprit charmé du 
lecteur. qui n’est point distrait par des considéra- 
tions parasites. car Arago ne dit jamais rien 
qui ne soit dans son sujet. Chaque mot est à sa 
place. Entre ses mains. les théories les plus obs- 
cures, les plus abstraites. deviennent limpides et 
saisissantes. 

Ce dont la lecture de ces précieux volumes ne 
peut donner l’idée, c’est le feuaveclequel s’expri- 
mait Pastronome, qui, mettant son Ame dans ses 
démonstrations, parlait du ciel en style digne du 
ciel. TI n’épargnait ni sa voix. ni son geste, pour 
se mettre en communion d'idées avec ses audi- 
teurs. Pour y parvenir, il employait une méthode 
fort ingénieuse que nousluiavonsentendu décrire. 
et qui est mentionnée, du reste, dans ses ouvrages. 

Sur les premiers Dancs, il visait une personne 
quiluiparaissait moins intelligente queses voisins. 
jl ne la perdait plus de vue un seul instant et fixant 
sur elle sans reliche ses grands yeux si expres- 
sifs. recommencait ses raisonnements, variail 
la forme de Ja phrase. la nature des arguments, 
ct les mots même. jusqu'à ce qu'il eùt arraché 
au personnage qu’il avait choisi quelques signes 
d'intelligence. Comte était bien loin d'imiter 
Phomme contre lequel il nourrissait une jalousie 
furieuse. 

Comme l’on pourrait nous accuser de parti 
pris, nous prendrons la liberté de citer le témoi- 
gnage de M. Émile Olivier, quia suivi le cours de 
philosophie positive. où il a sans doute été con- 
verti aux principes de PEmpire, car en 1852 nos 


opinions étaient les mêmes. L'éloquent orateur 
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a décrit Penseignement d'Auguste Comte dans sa 
réponse à M. Emile Faguet, lors de sa réception à 
l’Académie française. Voici comment il s'exprime : 

« Auguste Comte arrivait en habit noir, petit, 
l’'aspectsévère, un peu soutfreteux, la tête inclinée, 
le frontcomme dilaté par la tension d’une recherche 
sans repos, la lèvre dominatrice, de lascendant 
dans le regard, quoique sans rayonnement. Il se 
plaçait devant une table, buvait une gorgée d'eau. 
et continuait d’une voix égale et monotone, comme 
se parlant à lui-même ». M. Emile Olivier reconnait 
que les périodes étaient longues, mais il ajoute 
que ces périodes étaient claires et précises, ce qui 
ne saurait être quand le professeur se parle à lui- 
même et oublie son auditoire. 

La seule leçon du cours d’astronomie populaire 
à laquelle jassistai, un peu après la Révolution, 
était destinée à développer les lois de Kepler, dont 
j'avais fait une étude particulière, et sur laquelle 
je passai un peu plus tard mon examen de licence. 
Je ne comprenais absolument rien à ce que disait 
le professeur. Les autres auditeurs, au nombre 
d’une seixantaine, et dont la plupart appartenaient 
visiblement à la classe ouvrière, étaient dans mon 
cas. Je me donnai bien garde de revenir, mais 
jeus la curiosité de lire dans le Cours d'astro- 
nomie populaire, que je me procurai à la biblio- 
thèque de la Sorbonne, les passages que Comte 
avait dù débiter. car Auguste Comte paraissait 
réciter une leçon apprise par cœur. Je ne tardai 
pas à saisir pourquoi je n'avais pu suivre les déve- 
loppements singuliers dans lesquels le pontife 
était entré devant mot. 

Lorsqu'une planète décrit une orbe elliptique 
dont le soleil occupe un des foyers, la distance de 
la planète et du soleil varie incessamment. Lors- 
qu’elle marche vers son périhélie, elle s'approche 
du soleil jusqu’à ce qu’elle soit arrivée à ce 
sommet de son ellipse. Mais, à partir de ce mo- 
ment, elle commence à s'éloigner du soleil et elle 
s'en éloigne jusqu’à ce qu’elle soit arrivée à son 
aphélie. Alors elle commence à se rapprocher de 
nouveau, et ainsi de suite indéfiniment. Ces 
alternatives sont dues à la force qui s'exerce tou- 
jours suivant la tangente à la courbe et qui pro- 
vient de l’nnpulsion primitive, laquelle fait équi- 
libre à l'attraction dans chaque point de l'orbite. 
Quand la planète s'approche, la force inerte de 
séparation augmente automatiquement, quand 
clhe s'éloigne, la force inerte de séparation diminue 
de la même manière. Toutes ces alternatives sont 
réglées par les lois du mouvement elliptique, 
parce que Fimpulsion primitive ne s’atténue point 
dans le milieu céleste qui est vide. 


Mais, par suite d’une aberration singulière, 
Comte s'imagine que le soleil joue tantôt le rôle 
d'un corps attractif, tantôt d’un corps répulsif. 
li est tellement féru de cette idée étrange, qu’il 
ne veut plus se servir du mot d'attraction qui ne 
lui paraît pas assez positif; il demande qu’on 
emploie le mot de gravitation. 

L'introduction d’une modification queleonque 
dans la force attractive du soleil est tout à fait 
contraire au principe même de la mécanique 
céleste. En effet tous les calculs de Laplace re- 
posent sur l'absence dans le milieu eéleste de 
toute matière susceptible de modifier Pimpulsion 
primitive et de tout changement dans là masse. 
tant du soleil que des planètes qui gravitent au- 
tour du soleil. Telles sont les conditions indis- 
pensables pour que l’on puisse caleuler les posi- 
tions futures des astres et les modifications que 
Ja suite des temps introduira dans les astres pla- 
nétaires. Toutes ces assertions forment un bloc 
qu’il faut accepter ou rejeter de même. 

On peut à peine dire qu'Auguste Comte soit 
réellement Pauteur de ses leçons d'astronomie. 
En effet, il n'a fait que copier servilement 
PErposition du système du monde. Wne pouvait 
chercher un meilleur guide. En effet, le style de 
cet ouvrage est, en général. très clair, quelques 
chapitres sont de petits chefs-d'œuvre. Mais 
comme on le voit il n’a pas toujours compris son 
modèle; malheureusement. il a compliqué les 
meilleures démonstrations avec sa marotte philo- 
sophique; il a rendu les passages obscurs tout à 
fait incompréhensibles; en exagérant quelques 
assertions de Laplace et les a formulées parfois 
d’une façon tout à fait ridicule. 

Laplace n’aimait pas les météorites qu'il trouvait 
génantes. En effet elles indiquent qu'il y a dans 
l'espace céleste des matières, un quelque chose. 
dont ses équations ne peuvent évaluer l'influence, 
afin que ces intrus ne ruinent ses calculs il les 
faisait venir des volcans de ta Lune. Grâce à 
cette supposition, notre satellite est transformé 
en un voisin impertinent qui nous jette des 
pierres, mais la masse du groupe Terre-Lune ne 
varie point. Ce qui est essentiel pour le calcul. 

Renchérissant sur cette opinion étrange, Comte 

déclare qu’on ne sera jamais en communication 
matérielle avec les astres. 
- Cependant. du vivant de Comte, on a ouvert la 
galerie de météorites du Muséum d'histoire 
naturelle. Déja Daubrée y avait recueilli des 
magnifiques échantillons des astres lointains. qui: 
nous donnent des renseignements si précieux sur 
la constitution des corps célestes. 
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C'est en 1799 que Humboldt et Bomplaud ont 
découvert l’essaim d'étoiles filantes, qui a pro- 
duit une si étonnante révolution dans les idées 
astronomiques. Mais Comte ne s’est pasaperçu de ce 
progrès capital,-il n’a modifié en rien Ja rigueur 
de ses non possumus. 

Que dirait-il aujourd’hui des expériences de 
M. d’Arsonval sur l'air liquide, quelle serait sa 
surprise en constatant que les microbes ne sont 
pas désorganisés en subissant les rigueurs d’un 
froid de 100° au-dessous de zéro, pareil à celui 
des espaces planétaires. I] serait obligé de con- 
fesser que ce n’est pas seulement la chimie qui 
doit s'occuper des astres, mais la biologie elle- 
même! Les morceaux de rocher qui tombent du 
ciel arrivent tout chargés de germes, se dévelop- 
pant dans notre atmosphère comme dans un 
immense bouillon de culture. 

Les uns apportent des pestes, des maladies 
épidémiques, détruisant les espèces animales et 
végétales et s’attaquant à l’homme lui-même. 

Les autres, au contraire, ont peut-être des effets 
utiles, bénis, et viennent nous donner des instru- 
ments de prospérité, de paix et de bonheur. 

En tout cas, ces échanges montrent que la vie est 
un principe universel se propageant de monde en 
monde ! Comment ces idées grandioses, auxquelles 
on ne peut se soustraire, seront-elles accueillies 
par les ouailles de la philosophie positive? 

Auguste Comte consacre plusieurs paragraphes 
diffus, confus, à expliquer comment lesastronomes 
sont parvenus à démontrer le mouvement de la 
terre. Dans toutes les raisons qu’il accumule, la 
seule vraie ne figure pas. 

Si Galilée a fait triompher la doctrine de Co- 
pernice et de Pythagore, c’est parce qu'il a eu 
l'idée de diriger vers les objets célestes les lunettes 
qu'on venait d'inventer en Hollande. C’est parce 
qu'il a montré que les astres qui errent dans le 
firmament ne sont pas des objets formés d’un feu 
pur, mais des corps opaques, matériels, sem- 
blables à notre terre, et n'ayant comme elle 
d'autre lumière que celle qu’ils doivent à Pastre 
qui leur distribue son éclat et sa chaleur. En 
nous montrant que nous sommes si semblables 
à eux, Galilée nous a obligés de reconnaître que 
comme eux nous devons évoluer autour du foyer 
commun de tout le système. 

Auguste Comte dit quelque part, dans son 
Astronomie populaire : « La physique sociale 
n'était point une science possible tant que les 
géomètres n'avaient point démontré comme ré- 
sultat de la mécanique céleste que les dérange- 
ments de notre système solaire ne sauraient 


être que des oscillations 'graduelles et limitées, 
nécessairement invariables. » Cette phraséologie 
peu claire veut dire que les lois du développe- 
ment social, de l'évolution de la cité humaine, ne 
peuvent être établies que depuis que Laplace à 
démontré linvariabilité de direction d’un plan 
que le soleil entraîne dans |les espaces célestes 
sans qu’il cesse de rester parallèle à lui-même 
dans toutes les positions successives. 

Suivant Comte, dans un monde où les varia- 
tions d’excentricité des planètes pourraient être 
très grandes, où les plans des orbites occupe- 
raient toutes les valeurs possibles, Phistoire 
n'aurait plus de logique, il n’y aurait plus de loi 
morale, le crime et la vertu n’existeraient pas. 
Quelle conception absurde, indigne! 

Nous ne revicndrons point sur ce que nous 
avons déjà dit à propos de la Nova de Persée, qui 
nous a donné un exemple mémorable de la fragi- 
lité de mondes plus importants que notre terre, 
auprès desquels notre terre n’est qu’un grain de 
sable. Mais est-ce que les principes de philosophie 
sont ébranlés par cette voix de l’abfme éternel, 
qui, plus puissante que celle du Trappiste, crie à 
notre vaisseau sphérique : Frère, il faut mourir! 

Est-ce que Socrate aurait bu la ciguë avec plus 
de sérénité si, de son temps, quelque émule de 
Laplace avait découvert la permanence du plan 
des aires? 

Les exemples abondent: l’histoire relate un 
nombre incalculable d’actes de généreux dévoue- 
ment, de faits héroïques dans tous les ordres, 
et dont les auteurs, guidés par le devoir, par les 
convictions religieuses, ou par l’enthousiasme 
patriotique, n'auraient certes pas reculé s'ils 
avaient appris que la terre était menacée d’ex- 
plosion, parce que tous les volcans allaient s’en- 
flammer les uns après les autres. Bien au con- 
traire, cette idée de la destruction fatale de la 
terre est grande, sainte, saisissante, car celle 
montre l'étendue de la puissance de PAuteur de 
la nature. Rien n’est donc mieux fait pour nous 
inspirer une confiance illimitée dans l'étendue de 
Sa providence. 

Auguste Comte emploie plusieurs pages à déve- 
lopper cette idée qu'il croit capitale. Nous ne 
pourrons jamais être en communication avec les 
astres que par la vue. Il attache une excessive 
importance à sonaxiome,maisil ne prend pas garde 
que la vue comme il Pentend n’est pas la seule qui 
soit au service de la science. Deux procédés d’un 
ordre nouveau sont venus prèter leur concours à 
la vue des astronomes et compléter sa puissance. 

Le premier est l’art de la photographie dont, 
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dès 1839, Arago a compris toute l’importance qui 
a transformé toute l'astronomie contemporaine 
et qui a permis à M. Lewy de mettre l’Observa- 
toire de Paris. à la tête de grandes entreprises 
internationales auxquelles contribuent tous les 
observatoires du monde. 

Le second est l'analyse spectrale qu’Arago a 
préparée à l’aide de son polariscope et à laquelle 
des astronomes que lon doit appeler des élèves 
d’Arago. tels que MM. Janssen et Lockyer ont 
donné un tel degré de perfection. 

Mais le pontife orgueilleux qui veut légiférer 
sur l’ensemble du savoir humain ne saurait ad- 
mettre qu’un nouveau genre d'observations ap- 
porte tout un cortège de révélations nouvelles et 
que nous ne pouvons deviner ce que nous réserve 
Pavenir. 

Il semble presque nier qu'il soit possible de 
voir tourner la terre comme Léon Foucault la 
montré sept ans après la publication de son 
volume. 

A propos des expériences du Panthéon nous 
traiterons ce curieux détail. 

Persuadés que les étranges auréoles. que les 
langues de feu, que ces lueurs déconcertantes 
qui accompagnent les grandes éclipses totales 
de soleil sont uniquement produites par des 
nuages flottant dans les hautes atmosphères. les 
savants se dérangeaient à peine pour noter les 
circonstances des apparitions lorsque, par hasard, 
elles venaient se montrer à l’horizon de leurs 
Observatoires! Soixante ans après l’éclipse de 
Perpignan. il n’y a pas d'établissement astro- 
nomique de premier rang, qui ne se voit obligé 
d'envoyer des observateurs expérimentés et des 
instruments perfectionnés le long de la ligne 
d'ombre. Les budgets et les amateurs aven- 
turent des millions, qu'un brouillard, un cumu- 
lus obstiné, un stratus malicieux peut rendre 
ironiquement inutiles. Tous ces sacrifices, tous 
ces hasards, tous ces périls ont pour but de tirer 
parti de quelques minutes d’obscurité, afin de 
plonger des regards curieux insatiables sur la 
mystérieuse banlieue du corps éblouissant qui est 
le Paris de notre système planétaire! 

Arago a commencé cette grande croisade du 
temps de Comte. Aussi mauvais citoyen que mau- 
vais physicien et mauvais astronome, Auguste 
Comte n’a rien vu. n’a rien dit. n’a rien deviné, 
il n’a pas poussé le moindre cri d'enthousiasme 
dans un traité d'astronomie qui est dit populaire 
par antiphrase,comme les Athéniens avaient donné 
aux Furies le nom d’Euménides! 

li n’y a pas un seul mot pour provoquer la for- 
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. mation d’Observatoires populaires, la création de 


lunettes & bon marché pouvant étre mises entre 
les mains des travailleurs. Auguste Comte n’a 
deviné ni Léon Jaubert, ni Vinot, ni Camille 


Flammarion, tous ces entraîneurs. ces apôtres 


de l’étude passionnée des astres. Comte, qui de sa 
vie n’a sans doute mis l'œil à l’oculaire d’une 
lunette, ne peut parler des paysages lunaires! 
A-t-il jamais vu les anneaux de Saturne auquel il 
donne le nom grotesque de satellite circulaire? Sa 
faible raison ne va pas, en efiet, jusqu’à comprendre 
que cette bande lumineuse est formée par la trajec- 
toire d’un nombre prodigicux de corpuscules 
célestes. petit spécimen des courants beaucoup 
plus majestueux, magnifiques, qui circulent autour 
du soleil, et que notre terre rencontre dans les 
nuits où l’on voit arriver le radiant des étoiles 
filantes! 

Le pontife de l'humanité n’est occupé qu’à une 
chose: limiter le terrain que peut légitimement 
exploiter la science. Cet esprit routinier, qui veut 
se donner des allures prophétiques. ne s’échauffe 
un peu, ne devient un peu clair et positivement 
précis que lorsqu'il trace des bornes à l’activité 
de Padme humaine, que lorsqu'il nous dit: « Vous 
n'irez pas plus loin. » 

Au xvne siècle, on ne se servait deséclipses que 
comme un moyen de rectifier les tables des 
mouvements célestes. Mais ce que Comte ex- 
plique compendieusement, lourdement, pesam- 
ment, ce qu’il voit surtout d’essentiel dans ces 
prédictions c'est le pouvoir de convainere les 
populations arriérées, attardées sous le régime 
théocratique, que les astres ne sont pas des corps 
obéissant & des mouvements volontaires. 
L'argument que Comte développe avec une 
visible complaisance est bien Join d’avoir la va- 
leur qu’il Ini attribue. 

Le 22 août dernier, il se produisit une belle 
éclipse totale de lune qui aurait été visible à 
Paris, le matin, comme éelipse horizontale, si le 
ciel ne s'était trouvé couvert d’épais nuages. En 
Chine, où l’éclipse était visible, à minuit, dans la 
phase de la totalité. le temps était également 
très mauvais. mais les nuages n'ont point été 
assez épais pour empècher d’apercevoir cn une 
foule d’endroits le disque ensanglanté, comme l'a 
raconté, dans le numéro du 44 juin, un des plus 
savants collaborateurs du Cosmos. Aussitôt, dans 
tout l’Empire du Milieu, les canons des Fils du 
Ciel, qui étaient préparés à la cérémonie, firent 
entendre des salves à poudre afin d’épouvanter 
le dragon céleste ayant l'audace d'attaquer la 
sœur de l’empereur. On voit done qu’il est ab- 
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surde de dire que l’astronomie toute seule suffit 
pour guérir Pesprit humain des maladies hon- 
teuses qu’engendre l’idolatrie. 

Qu'il n’ait pas deviné le rôle de l'analyse spec- 
trale, quoique de son temps on en ait indiqué 
l'emploi en astronomie stellaire, excusons-le, 
mais reprochons-lui sévèrement d’avoir nié la 
possibilité de Pastronomie sidérale qui, grâce à 
l'analyse spectrale. arrive à déterminer la vitesse 
et la direction des mouvements stellaires à l’aide 
de laquelle on obtient des résultats tenant du 
prodige, et qui seront l’éternel honneur de Pas- 
tronomie contemporaine. 

Ce qu'on ne saurait attaquer trop vivement, 
c'est de n'avoir pas vu que le soleil est une étoile 
variable, comme celle que l’on connaissait au 
commencement de l’Empire. En effet, il en aurait 
conclu que l'étude des variations de l'éclat du 
soleil est essentielle à la découverte des lois 
météorologiques et à la prévision du temps. 

Nous ferons la même remarque à propos des 
influences de la lune qu’il relègue arbitrairement 
au nombre des fables, peut-être sur ce qu’Arago 
a accordé dans ses écrits une place importante à 
l'étude d’un difficile problème dont la solution 
n’est point connue, mais que l’on peut poursuivre 
sans déchoir, sans tomber dans l'astrologie 
judiciaire. | 

Cet esprit, si sceptique lorsqu'il s’agit de re- 
cherches après tout raisonnables, devient d’une 
crédulité enfantine lorsqu'il s’agit de transformer 
l’ensemble des conditions astronomiques de la 
planète qui porte l'humanité et sa fortune. 


Auguste Comte suppose naïvement que les 


hommes parviendraient à redresser l'axe du 
monde sur Je plan de léquateur terrestre, si 
toutes les nations pouvaient s'entendre pour 
allumer des explosions d’une intensité suffisante 
le long d’un méridien. Cette inclinaison. à laquelle 
nous devons l’infinie variété des climats, lui paraît 
un lapsus de l’auteur de Ja nature. S'il parvenait 
à le corriger il serait le bienfaiteur de humanité, 
et les hommes de tous les Ages devraient lui 
élever des autels! 

Rien n’est plus grotesque que les raisonne- 
ments qu'il aceumule, avec la prétention de dé- 
montrer qu'il a saisi le Créateur en flagrant délit 
d’inconséquence. Que nous serions heureux si 
Dieu avait été aussi habile, aussi prévoyant 
qu'Auguste Comte ! 

Nous ne nous arréterons point à combattre cet 
excès de déraison et d’impertinence ; mais il 
nous suffira de dire que si, nous pouvions obte- 
nir le résultat qui séduit Auguste Comte, rien 


qu'en levant le petit doigt au ciel, nous nous 
garderions de le faire. En effet, tous les phéno- 
mènes de la nature terrestre s’enchaînent par une 
concaténation sublime, dont Comte ne sent 
point l’existence. Sans doute, la race humaine 
disparattrait si les conditions de la répartition de 
la chaleur solaire éprouvaient par impossible 
un changement aussi notable. 

Cette preuve d'ignorance nous dispensera d’en 
présenter d’autres dont l'ouvrage fourmille. 

Nous nous arréterons là, dans notre critique. 
Cependant, nous ne pouvons nous empècher de 
nous étonner que la statue d’un apologiste du 
coup d'Etat, d'un théoricien du 2 décembre, ait 
été inaugurée aux sons de la Marseillaise, aux 
cris de : Vive la République, cette république qu'il 
a trahie, au moment où tant de républicains 
étaient dans les cachots. Ce qui nous dépasse, 
c’est qu'un ministre honnête, éloquent, convaincu, 
ait comparé son triomphe à celui de l’auteur de 
Napoléon le Petit, des Châtiments, et de l His- 
toire d'un crime. 


W. DE FONVIELLE. 


mn 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Seance pu 2f JUILLET 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GAYE. 


Actions électrolytiques manifestes dévelop- 
pées par les piles constituées par la réaction 
de deux liquides renfermant l’un un acide, 
Pautre un alcali. — La découverte des conditions 
précises qui déterminent la limite de visibilité des réac- 
tions électrolytiques a conduit M. BERTHELOT à reprendre, 
à ce point de vue, Pétude des piles fondées sur la 
combinaison d'un acide et d'une base, en dissolutions 
étendues. Il a réussi à constater que ces piles sont, en 
effet, susceptibles de déterminer des électrolyses visibles 
et continues. I] résume ses nouvelles expériences. 

Il en résulte que les piles fondées sur la combinaison 
d’un acide et d’une base possèdent une force électromo- 
trice définie, développent un courant continu d’une in- 
tensité mesurable et sont susceptibles d’électrolyser l'eau 
acidulée et additionnée de pyrogallol d’une facon con- 
tinue et visible sous pression réduite en en dégageant 
de l'hydrogène, 


Existence, dans l’albumen de l'œuf d'oiseau, 
d’une substance fibrinogène pouvant se trans- 
former. « in vitro », en membranes pseudo- 
organisées. — Il y a plus de cinquante ans que Mel- 
sens observait que du blanc d'œuf frais, étendu d'eau et 
privé de tout corps en suspension grace à une bonne 
filtration, se trouble dès qu'on l'agite et qu'on fait tra- 
verser la solution par un courant de gaz quelconques, 
secs ou humides. 
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M. Aawann GAUTIER, reprenant cette expérience et tachant 
de l'expliquer, est arrivé aux conclusions suivantes : 

Il existe dans albumen de l'œuf de poule près de 1,5 
pour 100 d'une substance soluble, analogue au fibrino- 
gene ou au myosinogéne, apte, comme ces dernières, 
sous les influences qui favorisent l'action de leurs fer- 
ments spécifiques, à se transformer en une matière inso- 
luble que le choc sépare à l'état membraniforme, ayant 
les propriétés géncrales des fibrines,. l 

Les conditions qui favorisent Faction des ferments 
cellulaires animaux favorisent aussi la transformation 
de lovofibrinogène en ovofibrine membraniforme ou 
amorphe. 

Dans le blanc d'œuf intact, le ferment parait contenu 
dans les loges membraneuses de l’albu men et ètre ainsi 
séparé de la substance fibrinogénique sur laquelle il 
n'agit dans ces conditions que très lentement. Son action 
devient plus rapide et complète si l'on dilacère l'albumen 
et détruit par battage l'organisation de ses membranes 
naturelles. | 

Des ferments analogues à la fibrinase ou à la caséase 
sont certainement répandus dans beaucoup d'organes et 
tissus, mais celui de l’albumen d'œuf d'oiseau, et sans 
doute aussi de bien d'autres protoplasmas cellulaires, cst 
remarquable par l'aptitude qu'il possède de transférer 
une sorte de pseudo-organisation à l'albuminoïde qu'il 
insolubilise. I ne reste plus aux forces organisatrices de 
la cellule qu'à disposer cette matière fibrillaire suivant 
les lois qui règlent les formes histologiques de l'élément 
ou du tissu. 


L’avant-projetde baHon dirigeable de M. Tor- 
res. — M. Torres, dont on connait les remarquables 
travaux sur les machines à caleuler, vient de présenter 
à l'Académie un mémoire Sur un arant-projet de ballon 
dirigeable à quille intérieure. 

M. AppELL, rapporteur de la Commission nommée par 
l'Académie pour examiner ce mémoire, s'est occupé, non 
du côté technique qui n'est pas du ressort de l'Académie, 
mais du côté théorique du projet précisant le probléme 
général de l'aéronautique. Nous reviendrons sur ee 
mémoire; qu'il suffise de dire aujourd'hui que la Com- 
mission estime que le travail de M. Torres constitue une 
contribution très intéressante à la théorie des ballons 
dirigeables. L’avant-projet est bien étudié, et, tout en 
faisant ses réserves sur les difficultés d'exécution pra- 
tique, la Commission estime qu'il y aurait intértt, pour 
le progrès de la science, à ce que l'aérostat de M. Torres 
fat expérimenté. 


Mission de la Martinique. — M. Michel-Lévy 
donne de longs extraits d'une lettre de M. Lacroix datée 
du fer juillet. Son intérêt est singuli¢rement diminuse 
par les nombreuses dépêches reçues depuis et qui ant 
donné des détails sur les nouveaux signes d'activité de 
la Montagne Pelée. 

Voici quel était Faspect de File à cette époque : 

a Toute la partie de l'ile comprise entre Vilot de la 
Perle et Saint-Pierre offre jusqu'à la mer un aspect sai- 
sissant. Toute végétation a disparu; plus d'arbres, les 
détails du sol apparaissent comme dans une carte en 
relief, qui serait couverte de cendres d'un gris clair. 
Quand on est dans le nuage de cendres, le paysage 
prend l'aspect de celui que l'on voit à travers la fumée 
d'un four à chaux. 

« Du côté Est et Nord, la végétation a repris jusqu'à 
l'altitude de 500 à 600 mètres: c'est au-dessus seulement 
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que l'on observe cet aspect désolé qui caractérise le ver- 
sant. occidental. » 


Sur les phénomènes mécaniques de la dé- 
charge disruptive. — On admet généralement que, 
lorsqu'une étincelle jaillit entre deux conducteurs, les 
particules matérielles sont arrachées de chaque pôle et 
transportées sur le pôle opposé. M. JrLes Semenov a cons- 
taté que c'est une erreur; il examine successivement les 
phénomènes qui se produisent sur les deux pôles et qui 
sont d'espèces différentes. Ses expériences ont montré qu'il 
n'y a pas d’arrachement de particules du pôle positif 
et que la matière transportée par l'étincelle vers le pôle 
négatif provient exclusivement du gaz ou de la vapeur 
se trouvant au voisinage immédiat du pôle positif, 


Sur le poids atomique du radium. — En con- 
centrant par cristallisation fractionnée la plus grande 
partie du baryum radifère qui était à sa disposition, 
Mee Curie est arrivée à obtenir environ un décagramine 
de chlorure de radium parfaitement pur, ce qui lui a 
permis de faire une détermination de poids atomique du 


radium., 


Il résulte de ses expériences que le poids atomique 
du radium est 225 (en adoptant Cl = 35,4 et Ag = 107,8), 
avec une incertitude ne dépassant probablement pas une 
unité, le radium étant considéré comme un élément 
bivalent. 


Sur les mixtes formés par le soufre et le 
phosphore au-dessous de 100°. — L’existence des 
sulfures de phosphore de Berzélius P4S, P3S, P2812 a été 
contestée par plusieurs chimistes qui ont considéré ces 
corps comme de simples mélanges de soufre et de phos- 
phore laissant déposer par refroidissement, tantôt du 
soufre, tantôt du phosphore. 

La détermination des lignes de solidification et des 
lignes de fusion de mélanges à proportions variables de 
ces deux corps simples a permis à M. Bocrorcu de 
définir complètement les mixtes qui peuvent prendre 
naissance par simple contact au-dessous de 100°, et ses 
expériences l'ont conduit aux quatre conclusions sui- 
vantes: 4° il n'existe pas de sulfure de phosphore, com- 
posé défini, formé au-dessous de 100°; 2° il existe des 
cristaux mixtes de soufre et de phosphore, riches en 
soufre; isomorphes du soufre octacdrique, qui peuvent 
demeurer facilement en faux équilibre à l'état liquide: 
3° il existe des cristaux mixtes riches en phosphore, iso- 
morphes de ce corps, et que l'on peut isoler même à 
trés basse température, grace au faux équilibre des pré- 
cédents; $° il existe un cutectique, conglomérat des deux 
espèces de cristaux mixtes, contenant 0,228 de soufre 
pour 0,772 de phosphore, et qui, fondant brusquement 
et complètement à la température de %8, simule ainsi 
un composé défini. | 


Méthode permettant de séparer, des liquides 
animaux ou végétaux complexes, la plupart de 
leurs matières ternaires et plusieurs des bases 
qui peuvent les accompagner. — Lorsqu'on traite 
les liquides d'origine animale ou végétale par lacétate 
neutre de plomb, ce réactif laisse après filtration un cer- 
tain nombre de corps azotés. On les enlève presque entiè- 
rement, comme le fait M. A. Gautier, par l'acétate neutre 
de mercure ajouté, on trouve dans eette liqueur la plu- 
part des corps ternaires et quelques rares composés 
azotes. | 

Cette méthode, que M. Dousrowskr a étullite et perfec- 
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tionnée, est l'objet d'une note qu'il donne aujourd'hui à 
l'Académie: il l'applique à un des liquides les plus com- 
plexes, les urines normales; elle lui a permis de séparer 
la presque totalité des composants à l'état cristallisé. 


Variations de Piode dans le sang. — L'iode est 
un élément normal du sang. Il s’y trouve en quantité 
très variable, oscillant entre 0,013 et 0™6,112 par litre, 
soit de 1 à 10. En raison meme de ces différences, il ne 
paraît pas facile de déterminer l'importance des condi- 
tions qui peuvent faire varier cette teneur. MM. E. GLey 
et P. Bouacer ont entrepris cette étude. Leurs expériences 
portaient sur des chiens males; les saignées devaient 
être très abondantes, la petite teneur du sang en iode 
obligeant à opérer sur de grandes quantités allant jusqu'à 
un litre. 

Ils ont reconnu qu'après une saignée abondante, l'iode 
du sang diminue rapidement et, après quelques jours, 
disparaît complétement. 

Ns supposent,etleurs investigations tendent à le prouver, 
que la glande tyroïde retient fortement tout ce métal- 
loide. En effet, la teneur moyenne rformale y est de 
O@-,4, tandis qu'après les saignées elle s'y élève à 0,534. 


Transmission expérimentale aux descendants 
des lésions développées chez les ascendants. 
— MM. A. CHanniN, G. Detamare et Mocssu ont réalisé 
plusieurs séries d'expériences qui paraissent trancher le 
débat dans le sens de Faffirmative. 

Ces expériences ont porté sur des lapines ct des cobayes, 
et les portent à fixer ces conclusions : 

En premier lieu, des caractères acquis par la mére 
peuvent ètre transmis aux descendants. En second lieu, 
eette transmission, eette action élective à distance, cette 
induction vitale, cette influence d’un organe d’ascendant 
sur l'organe homologue du rejeton s’exercent grace à des 
substances solubles. En troisième lieu, ces résultats 
expliquent la répercussion de génération en génération 
de certaines dystrophies congénitales qui font que dans 
telle famille, le foie est débile tandis que dans telle autre 
cette débilité porte sur le rein, ete. 


L'évolution de la rondelle cranienne déta- 
chée par le trépan et immédiatement réim- 
plantée. — On croyait autrefois, et cette opinion est 
encore affirmée par quelques travaux assez récents, que 
la rondelle cränienne détachée par le trépan et réim- 
plantée ne tardait pas à faire corps avec los voisin et 
continuait à vivre au même titre que eet os lui-mème. A 
l'œil nu, en effet, il est facile de constater cette soudure 
qui, dans les expériences, semble complète au bout d’un 
mois environ; mais l'étude histologique ctablit d’une 
façon certaine que le tissu osseux de la rondelle est ré- 
sarl et remplacé progressivement par de Fos nouveau. 
Des expériences de MM. V. Consi et Pauz Coubray con- 
firment ce fait. Cette résorption demande plusieurs mois, 
mais elle est certaine dans tous les cas. 


k 3, . 


Les moustiques :et la fièvre jaune a ia 
Havane. — Se basant sur ses études sur les moustiques, 
M. Jean Guiteras, professeur de pathologie à l'Université 
de la Havane, a annoncé que, grace aux mesures prises 
contre les moustiques, l'épidémie annuelle de fièvre 
jaune disparaitrait complètement à la Havane dans le 
court espace de cinq années. Aujourd’hui, sa prophétie 
parait ètre en pleine voie d’accomplissement. M. ANDRÉ 
Poey donne d'intéressants détails sur l’état’de la question. 
Hl n'existe à la Havang qu'une seule espèce infectieuse; 
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tout porte à croire que c’est le Stegomyia fasciata qui 
présente cette particularité : c'est un moustique diurne, 
et non pas nocturne, comme on croit à l'étranger, et 
comme l'est le moustique du paludisme et de la fila- 
riose. C'est un moustique aux ailes courtes et débiles, de 
peu d’envolée, sédentaire dans les maisons où il prend 
naissance et où il habite de préférence, de sorte que sa 
propagation est très limitée. 


Production du sommeil et de l’anesthésle 
générale et locale par les courants électriques. 
— M. SrépHane Lenuc expose les modes d'emploi des 
courants de haute fréquence pour arriver à l’anesthésie, 
et les résultats que l'on obtient. On emploie un généra- 
teur de courants continus, ayant une faible résistance 
intérieure et permettant d'augmenter graduellement la 
force électromotrice dans le circuit (accumulateurs ou 
piles avec collecteur, réducteur de potentiel, etc.). 

On place dans le circuit un interrupteur, sans self- 
induction, donnant de 150 à 200 interruptions par 
seconde. Avec ces courants, on peut instantanément, sans 
douleur apparente, réaliser l'inhibition complète des 
centres cérébraux, en laissant intacts les centres de la 
respiration et de la circulation; on obtient ainsi un som- 
meil tranquille, prolongé, et une anesthésie générale 
complète; l'action somnifere se règle et se suspend aussi 
vite que l'on peut agir sur le courant électrique, le som- 
meil n’est suivi d'aucune réaction consécutive. La cathode 
du même courant placée chez l'homme sur fe trajet d'un 
nerf sensible ou mixte superficiel, sur le médian au poi- 
gnet par exemple, donne pour une certaine intensité, 
avec une forte sensation de fourmillement, non doulou- 
reuse, une anesthésie complète et absolue de la région 
innervée par le nerf. 


Sur le rôle de la rate dans la fonction héma- 
tolytique. — M. Louis Lapiceve a cherché à démontrer 
le rôle hématolytique de la rate et la mesuré de son im- 
portance, en augmentant l'intensité du travail hématoly- 
tique à accomplir. 

Il résulte de ses expériences que la suppression de la 
rate n'apporte que des changements peu considérables 
dans la fonction hématolytique; à tel point qu'il parait 
inexact de dire que la rate est vicariée par d'autres 
organes : la rate est une portion relativement peu impor- 
tante d’un vaste système hématolytique. 


Pathogénie de l’appendicite. — A la suite de ses 
recherches sur les cæcums des oiseaux, M. l'abbé Mavuus 
a été amené à s'occuper de la pathogénie de lappendi- 
cite. Avant séparé par une ligature à la soie le cæcum 
d'un cercopithèque de son extrémité appendiculaire, il a 
ainsi déterminé un vase clos et a été assez heureux pour 
observer les divers procédés mis en œuvre par lorga- 
nisme pour assurer sa défense. 

Le plus intéressant, à son avis, est l'apparition dans 
la région ligaturée de légions de macrophages dont Fac- 
tivité s'applique’ à détruire les microbes pathogènes et 
les cellules qui ont pu leur donner asile. i 


Sur la conservation du pouvoir germinatif 
des graines. — M. L. Maquenxe a précédemment dé- 
montré qu'il est possible de faire disparaitre toute ma- 
nifestation vitale chez les graines par dessiceation. Il 
montre aujourd’hui que ce résultat est encore mieux ob- 
tenu si on enlève les derni¢res traces d'eau par l'action 
du vide. 

Dans ces conditions on peut prévoir que la faculté 
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germinative se conservera mieux dans le vide qu'à 
l'air libre: c'est ce que des expériences fort concluantes 
ont démontré. 


Sur la constitution du sol sous-marin, — M. J. 
THOULET ayant pu prélever dans la Méditerranée avec le 
tube sondeur Buchanan des boudins du fond marin, 
allant jusqu'à 42 centimètres de longueur, les a com- 
parés à d’autres obtenus dans les falaises d'Étretat et au 
cap Vert. L'analyse a montréque ces fonds se forment tous 
de la mème manière, en un temps très long, et que leur 
nature dépend beaucoup moins de tła profondeur que des 
conditions de tous genres et des phénomènes s'accomplis- 
sant dansles portions superficielles des eaux sus-jacentes. 
Ainsi la mer au fond de laquelle s'est déposée la craie 
d'Étretat présentait une grande ressemblance mécanique 
avec la Méditerranée actuelle. Mais tandis que cette der- 
nière, au moins dans le golfe de Gênes, est entourée de 
hautes montagnes constituées par des roches cristallines 
donnant par leur destruction des grains de quartz angu- 
leux et beaucoup d'argile, la mer crétacée, au moins dans 
la région d'Étretat, n'était pas bordée de hautes terres à 
roches cristallines et se trouvait dans des conditions cli- 
maténiques analogues à celles de la région actuelle de 
l'archipel du cap Vert, où la richesse du song en calcaire 
dépasse tout ce qu'on peut imaginer. 


MM. Lepine et Bovtep insistent de nouveau sur le fait 
que le sang du chien à l'état de santé renferme toujours 
une forte proportion d'acide glycuronique conjugué. — 
Sur la généralisation du prolongement analytique. Note 
de M. E. Borer. — Anomalies présentées par la charge 
de conducteurs isolés sur des diélectriques?solides. Phé- 
nomenes magnétiques particuliers constatés au voisinage 
de nœuds d'oscillations électriques. Note de M. V. Cré- 
mir. — M. Piurscurkorr présente la photographie d'un 
éclair multiple ayant plusieurs branches ‘qui paraissent 
rigoureusement parallèles. — Sur la’ bivéfringenc è magni- 
tique. Note de M. Quintno Masoraxa. — Action de Pacide 
chlorhydrique sur les sulfates de sesquioxyde d'alumi- 
nium, de chrome et de fer. Note de M. A. RECOURA. — 
Sur la précipitation du chlorure et du bromure cui- 
vriques par l'acide sulfurique. Note de M. Georces Vianv. 
— M. Srensa a obtenu un siliciure de cérium de formule 
Ce Si? différent du siliciure de M. Ulik: la stabilité assez 
grande de ce corps permet sa préparation facile au four 
électrique de M. Moissan. Ses propriétés sont différentes 
de celles du silicture de calcium; ches le rapprochent 
des siliciures des métaux lourds. — Action des alcools 
sur les dérivés sodés d’autres alcools. Note de M. MARCEL 
GUERBET. — MM. E. CHarasor et J. RocHenoLLes ont 
étudié la distillation simultanée de deux substances non 
miscibles et sont arrivés à cette loi générale : le rapport 
entre le poids d'un corps non miscible à l'eau et le poids 
d'eau qui distillent simultanément varie dans le sens qui 
le rapproche de l'unité, lorsque la température croit sans 
atteindre Ja température critique de l'une des deux sub- 


stances. — Sur un nouveau phénol diiodé. Note de 
M. P. Brenans. — Action de l'acide nitreux, en solution 


acide, sur les thers B-<étoniques a substitués: synthèse 
des homologues de l'acide pyruvique. Note de MM. L. Bov- 


VBAULT et R., Locouix. — Propriétés pharmaco-dynamiques : 


de certaines semicarbazides aromatiques. Note de MM. Ar- 
GUSTE Lumière, Louis Lumière ct J. Caevaorrien. — L'éla- 
boration du zymogène dans les glandes gastriques de la 
vipère Berus. Note de M. L. Lacxoy. — Sur la parthéno- 
genèse artificielle. Note de M. C. Vicri£a. — Sur la pré- 
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sence de la lécithine dans les végétaux. Note de 
MM. ScHLaGpENHAvFFEN et Regs. — De la spécialisation 
du parasitisme chez l'Erisyphe graminis. Note de 
M. E. Marchar. — Sur le régime hydrographique du 
Tidikelt (archipel Touatien), Sahara central. Note de 
M. G.-B.-M. FLAMAND. 


— 
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Les Frontiéres de la Science, par ALBERT DE 
Rocuas (2 fr. 50). Librairie des sciences psycholo- 
giques, 42, rue Saint-Jacques. Paris. 


Ce livre est un recueil Wartlicles séparés déjà 
publiés dans diverses revues et d'études préparées 
pour un ouvrage d'ensemble que l'auteur aurait voulu 
faire paraitre sous le titre : Les fantômes des vivants 
et les âmes des morts. ae 

Il a, dit-il, renoncé à ce projet parce qu'il n'est pas 
parvenu à voir les phénomènes de matérialisation 
complète obtenus par d'autres expérimentateurs. 
Cette première série comprend trois études : l’état 
actuel de la science psychique, les propriétés phy- 
siques de la force psychique, la physique de la magie. 
Celui qui, en dehors des mathématiques, peut pro- 
noncer le mot impossible manque de prudence, 
disait Arago. Les recherches de M. de Rochas nous 
l'ont prouvé. Un des premiers à appliquer les méthodes 
scientifiques à l'étude des forces non ‘définies. il a 
fait rentrer dans le domaine de la science des faits 
qui étaient restés à la frontière. Une partie de ses 
études a été publiée dans le Cosmos. Elles méritent de 
fixer l'attention. el parce que certains fails ne cadrent 
pas avec l'enseignement classique officiel, on n'est 
pas en droit de les supprimer. On trouvera un grand 
intérèt à la lecture de ce nouvel ouvrage du savant 
expérimentateur. ct nous désirons voir bientôt paraitre 
la seconde série. 


Livre-atlas des colonies françaises 4 l’usage de 
l’enseignement colonial en France et aux 
colonies, par MM. MALETERRE, professeur de géo- 
graphie à l'École supérieure de guerre, et LEGENDRE, 
professeur de l'Université, ancien chef du secréta- 
riat de l'Alliance française. Paris. librairie Dela- 
grave, rue Soufflot, 5 (cartonné, 7 fr. 50, toile. 10 fr.). 


L'importance des questions coloniales n'a plus 
besoin d'être mise en lumière. Mais l'enseignement 
colonial a bien des progrès à réaliser. Aussi faut-il 
saluer avec joie l'achèvement des travaux de MM. Ma- 
leterre et Legendre ct leur groupement dans un atlas 
de format commode, qui offre le triple avantage 
d'un texte bien rédigé, d'une cartographie très soignée 
et dune illustration aussi instructive qu abondante. 
Destiné à l'enseignement, le Livre-atlas nous offre 
un double texte: d'abord un résumé sommaire que 
les élèves devront apprendre textuellement, puis des 
développements qui étudient pour chaque colonie 
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l'aspect général, l’histoire, le sol, la population, les 
organisations diverses, les ressources économiques. 
* Lescartes sont d'une parfaite netteté de lecture, ot 
sont fréquemment complétées par des cartons et 
des plans d'environs de villes (Madagascar, Tonkin, 
Cochinchine, Nouvelle Calédonie, Algérie et Tuni- 
sie, ete.). 

Les illustrations s'ajoutent à ces deux premiers 
éléments pour nous faire voir une portion de notre 
bel empire colonial dans ses curiosités naturelles, ses 
monuments, ses habitants, ses conquérants, explora- 
teurs ou organisateurs. 

Partoutes ces qualités, — à côté d'elles notons encore 
l'impartialité avec laquelle les auteurs rendent légi- 
limement hommage à nos missionnaires et à nos sol- 
dats, — le Lirre-atlas des colonies françaises mérite 
une toute première place, non seulement parmi Îles 
publications pédagogiques, mais aussi parmi les 
ouvrages uliles aux personnes instruites, aux jeunes 
gens et aux familles que préoccupent les carrières 
coloniales. 


Collection Scientia, recueil .publié sous la direc- 
lion de nombreux savants (ehaque vol, 2 fr.). 
librairie Naud, 3, rue Racine. 


Les phénomènes électriques chez les êtres virants, 
par M. MENDELSSOHN. 


La matière organiste est le siège de phéno- 
mènes électriques. L'auteur se propose d'étudier dans 
quelles conditions les êtres organisés produisent cette 
forme de l'énergie. Après un court historique dans 
lequel il rappelle la célèbre expérience de Galvani, 
il étudie les phénomènes électriques qui se pro- 
duisent chez l’homme, les animaux et même les 
végétaux, et expose les diverses théories de l’électro- 
genèse : 

Théorie moléculaire de du Bois-Reymond. Théorie 
d'altération d’Hermann. Théorie électro-capillaire de 
d'Arsonval. Théorie électrolytique. 

I termine par des considérations générales sur le 
role des phénomènes électriques dans les manifesta- 
tions de la vie. 


La géométrie non eurlédienne, par P. BARBARIN. 


M. Barbarin est un partisan de cette conception 
philosophique. I] en expose l'historique: puis il donne 
les différentes théories des géomètres non cuclidiens 
et discute les objections qui leur sont opposées. 


Franges d'interférence et leurs applications métro- 
logiques, par J. Macé pe LÉPINAY. 

«Un rayon de fumière, a dit Fizeau, avec ses séries 
d'ondulations d’une lénuité extrême, mais parfai- 
lement régulières, peut ètre considéré comme un 
micromètre naturel de Ja plus grande perfection, 
propre à déterminer des longueurs. » 

On a déjà proposé d'utiliser ces phénomènes pour 
déterminer la valeur des unités de mesure. Mais 
aujourd’hui on ne saurait modifier le système univer- 
sellement adopté. C'est donc dans un intérèt purement 
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scientifique que M. de Lépinay a entrepris d'indiquer 
les rapports des unités en usage avec'les unités op- 
tiques qu'il définit. Aujourd'hui, le problème est ré- 
solu par l'unité de longueur. L'unité de masse déri- 
vant de l’unité de longueur sera prochainement obte- 
nue. Quant à l'unité de temps, sa solution dépend 
d'une nouvelle détermination de la vitesse de la lu- 
iniére, effectuée avec une précision bien supérieure 
à celle que l’on a pu atteindre jusqu'ici. 

De ce qui précède résulte l'objet de cet ouvrage : 
exposer les recherches, décrire les méthodes qui per- 
mettent de mesurer des longueurs en longueurs d'onde 
et à les exprimer en fonction du mètre, étudier enfin 
l'application de ces dernières mesures à la détermi- 
nation du kilogramme. Mais les franges d’interférence, 
grâce auxquelles ces divers buts ont pu être atteints, 
sont d’un emploi si fréquent et si commode dans 
toutes les recherches de haute précision. que Pauteur 
a fait précéder son élude d’un exposé des méthodes 
générales de production. d'observation et de calcul 
de ces phénomènes. 


Théorie de la Lune , par H. AUboYer. 


L'auteur s’est proposé, dans cet ouvrage, de faire 
comprendre, par les moyens les plus simples que Pon 
puisse employer en la matière, comment on peut con- 
struire la Théorie de la Lune, c'est-à-dire déterminer 
analytiquement le mouvement relatif du centre de 
gravité de la Lune par rapport au centre de gravité 
de la Terre. Il s’agit donc de l’un des chapitres les 
plus difficiles de Ja mécanique céleste. 


Le Phénomène de Kerr et les Phénomènes électro- 
optiques, par EUGENE NÉCULCÉA. 

Le phénomène découvert par le Dr Kerr, en 187%, 
est la propriété qu'ont le verre et certains corps dié- 
lectriques soumis à une déformation électrique intense 
de devenir biréfringents et de transformer la lumière 
polarisée rectilignement en lumière polarisée ellip- 
tiquement. L'auteur n’a pas cru possible d'examiner 
ce seul phénomène, en lui-mème, sans s'occuper des 
autres phénomènes électro-optiques. De là deux par- 
ties principales : la première traitant des expériences 
qui intéressent le phénomène de Kerr, la seconde don- 
nant les théories de F. Pockels et de W. Voigt. Dans 
une troisième partie, l'auteur s'occupe d'un phéno- 
mène électrique analogue au phénomène de Zeeman 
et de l'ordre de grandeur- des phénomènes. 


Géométrographie ou art des constructions géomé- 
triques, par EMILE LEMOINE. 


Le titre de l'ouvrage indique son objet. Si bizarre 
que cela puisse paraitre, la géométrographie est une 
science toute récente. Voici la définition qu'en donne 
M. Lemoine. | 

a) Au moyen de certaines conventions, elle donne, 
pour une construction queleonque exécutée. un sym- 
bole qui est une sorte de mesure de sa simplicité et 
des chances de sa plus ou moins grande exactitude. 

b) Elle conduit aux procédés pour effectuer. le plus 
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simplement possible, une construction déterminée 
indiquée par la géométrie. 

e) Elle diseute, quand il y a licu, une construction 
dont le principe est donné, pour y substiluer une 
construction plus simple qui peut arriver à différer 
tout à fait de la première indication. 

d) Elle permet de comparer entre elles toutes les 
constructions que l'on connait d'un même problème 
el de choisir parmi celles-là la plus simple que Fon 
appelle la construction géométrographique du pro- 
blème, jusqu'à ce qu'on en ait trouvé une plus 
simple, s’il y en a, qui devient alors la construction 
géométrographique de ce problème. 

La première partie de l'ouvrage donne ct discute 
les constructions classiques fondamentales. La se- 
conde, développement de la précédente, traite des 
diverses constructions relatives aux axes radicanx, 
aux rapports anharmoniques et harmoniques, aux 
centres de similitude, ete., etc. 


La Construction en Ciment armé, Applications 
générales. Théories et systèmes divers, par MM. C. 
Berar, architecte, et V. GUILLERME, ingénieur civil. 
Paris, Vve Dunod, éditeur, 1902 (prix, 40 fr.). 


Le ciment armé constitue un mode de construction 
irès à la mode el qui tend à se répandre de plus en 
plus. Il nous parait done intéressant de signaler à 
l'attention des lecteurs du Cosmos un nouvel ouvrage 
qui traite avec autorité de cette importante question 
et que vient d'éditer avec soin Mme Vve Dunod. 

Après avoir rappelé les principales propriétés de la 
chaux et des ciments, les auteurs de cet excellent 
traité ont abordé les différentes théories qui ont été 
émises, entre autres celles de MM. Lefort, Considére, 
Harel, de la Noé et Résal. Sans entrer dans des con- 
sidérations mathématiques qui auraient rendu lou- 
vrage trop peu accessible aux personnes qui s'inté- 
ressent au ciment armé, MM. Berger et Guillerme onl 
compris, avec raison, qu'il valait mieux consacrer Ja 
majeure partic de leur livre à l’exposé et à la dis- 
cussion raisonnée des diverses méthodes et procédés 
employés par les constructeurs. 

Nous devons signaler tout particulièrement les 
descriptions accompagnées de nombreux exemples 
des systèmes Coignet, Hennebique, Matrai, Bonna, 
Pikettv, Boussiron, Cottancin, etc. 

Les ingénieurs et constructeurs auront grand profit 
à consulter ce nouveau traité, très bien édité, et d’une 
lecture facile et intéressante. Manig-Avéusre MOREL, 

ingénieur. 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données a 
titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Académie royale de Belgique (5 arri. — Sur les 
variations journalières de la latitude et du méridien dans 
le système de l'axe instantané, F. Forw. — Phénomènes 


magnétostatiques, P. pe Hees. — Sur un paradoxe hydro- 
dynamique, VAN DER MENsBRuUGGHE. — (6 mai). — Action 
de quelques sels sur le chlorure d’or, Dr W. OR cHsNeR 
pe Coninck. — Note sur la pureté physique des liquides, 
Dt DWELSHAUVERS-DERY. 

American journal of mathematics (juillet). — Doi 
typen der linearen complexe elliptischer curven in Rr, 
S. Kantor. — Generalization of the differentiation pro- 
cess, E. Moritz. — Simple pairs of parallel W-Surfaces. 
DALLAS THOMPSON. 


Annales des conducteurs et commis des Ponts et 
Chaussées (juillet). — Le grès calcaire artificiel. — L’éclai- 
rage et le chauffage par l'alcool au concours de 1901. 


Archires de médecine navale (juin). — Le croiseur- 
école d'application le Duguay-Trouin, D: Jan. — Etude 


hygiénique du dépôt de convalescents des troupes colo- 
niales de Pile de Forquerolles, D: ATING CASTELLAN. — 
Hygiène capillaire, D? CovtTEavo. 


Boletim de.la Escuela de ingenieros de Guadalajara 
(juin). — Estado de la mineria en Jalisco, V. Navarro. 
— Un teorema de geometria, J. GUTIERREZ. 


Bolletino della Societa meteorologica italiana (dé- 
cembre 1901, janvier-février 1902). — Analisi del sis- 
mogramma del terremoto di Salo, nel giorno 30 ottobre 1901, 
Meuzi. -— Sull'elettricita atmosferica, Burti. 

Bulletin de l'Obserratoire Carlier d'Orthez (mai). — 
Bulletin météorologique de mai. 

Bulletin des séances de la Société nationale dagricul- 
ture (juin). — La récolte de avoine, Hevzt. — Sur la 
mise en prairies des terres de bruyére de la Dordogne, 
R. Bourtnac — Contribution à l'amélioration de la pro- 
duction fourragère en Algérie, ScHRIBAUX ct BOUQUET DE 
LA GRYE. 


Ciel et Terre(16 juillet). — Un intéressant phénomène : 
les refroidissements du milieu de juin depuis vingt ans, 
Lancaster. — Un cycle cosmique, W. Very. — Un 
exemple de mouvement tourbillonnaire dans les cumulus, 
SIEBERG. — Revue climatologique de juin, LANCASTER. 


Contemporains (n° 512). — Kléber. 


Echo des mines et de la métallurgie (2-4 juillet). — Le 
Congrés de navigation de Dusseldorf, DAcHELET. — 
L'avenir des mines de charbon au Natal, Kuan REGNIER. 
— (28 juillet). — Le Congrès de la houille blanche. — 
Le traitement des minerais de zinc pauvres. 

Electrical engineer (25 juillet). — Notes on the wear 
and maintenance of tramways, C. F. Wike. — An instru- 
ment for the determination of alternate current curves, 
Gotnscumipt. — The relative advantages of two and three 
wire distribution, C. SNELL. 


Electricien (26 juillet). — Sur les enroulements des 
dynamos à courant continu et l'emploi des connexions 


équipotentielles, Brunswick. — Mise à feu des torpilles 
fixes, G. Dany. 

Génie civil (26 juillet). — La Seiae maritime, Segt- 
Towicz. — Les monte-charges électriques de l'Hôtel des 


Postes de Paris, BeLveov. — Four à coke avee 
tion des sous-produits. 


récupéra- 


Géographie (15 juillet). — Une mission dans la région 
australe de Madagascar en 1901, Granpinigr. — Notes 
pour servir à la géomorphologie des Alpes dauphinoises, 
Kiran. — La forèt tropicale en Afrique, principalement 
dans les colonies francaises, BRESCHIN. 

Industrie électrique (25 juillet). — Sur la saturation 
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norinale des alternateurs, E. H. — Distribution poly- 
evelique d'énergie électrique, systéme Arnold-Bragstad- 
La Cour, E. B. | 

Industrie laitière (26 juillet). — Les réglements 
d'expertises et la répression des fraudes dans le com- 
merce du beurre et du lait. 

Journal d'agriculture pratique (2-4 juillet). — Nü: 

veau procédé pour la destruction de la pyrale ct d’autres 
insectes nuisibles, VERMOREL et Gastine. — Sur le trai- 
tement du black-rot, Parner. — De la zoometrie, P. DE 
CHauBRE. — Egrenoir-concasseur de maïs, MAIN. 

Journal de l'Agriculture (26 juillet). — Influence de 
l'alimentation sur la richesse du lait en matière grasse, 
Mareas. — Sur le broyage des pommes à cidre, L. pe 
SARDRIAC. 

Journal de l'Electrolyse (15 juillet). — L'hydrure de 
silicium liquide et Je silicium amorphe. — L'état actuel 
de nos connaissances sur les ferro-siliciums. 

Journal of the Soriety of arts (25 juillet). — The 
purification and sterilisation of water, Dr Ringac. 

Moniteur de la flotte (26 juillet). — L'inanité des qua- 
rantaines, Mare Lanopry. 

Moniteur industriel (26 juillet). — Un nouveau pro- 
cédé pour la formation des plaques d’aceumulateurs. — 
L'utilisation des forces hydrauliques en France. 

Nature (2-4 juillet) — Heights of sunset afterglows 
in june, HerscHeL. — The electrification of London. — 
The problem of consciousness in its biological aspects, 
C. S. Minor. 

Photo-Gazette (25 juillet). — La plaque sensible au 
gélatino-bromure, Mysezr. — La PR ae des lin- 
culs, DELAMARRE. ` J 

Photographie (1° aoùt). — Le sténopé et la hoc 
phie sans objectif, DELAMARRE. — Note sur le virage à 
l'urance des épreuves sur papier au gélatino-bromure d'ar- 
gent, THURNEYSSEN. 

Photo-Rerue (27 juillet). — Positifs directs sur papier, 
Baper. — Le développement lent, Lope. 

Prometheus (23 juillet). — Die bekampfung der land- 
wirthschafaftlich schadlichen insecten mittels ihrer natur- 
lichen feinde, Kart Saso. — Die kohlenforderanlage der 
elektricitats-centrale zu Berlin-Moabit. 

Questions actuelles (26 juillet). — La guerre sud- 
africaine. — Les dépenses de la laïcisation, — Documents 
sociaux. — Applications de la loi du 1er juillet 1901. 

Recue de l'École d'anthropologie (juillet). — Les figures 
peintes à l'époque palcolithique sur les parois de la grotte 
de Fond-de-Gaurne, Capitan et Barril. — Contribution à 
l'étude anthropologique des Albanais, E. Prrrann. 

Rerue du Cercle militaire (19 juillet). — La forteresse 
de Metz. — L'évolution de l'artillerie dans le cours du 
x° siècle, — (26 juillet}. — Le canon francais en Chine. 
— L'évolution de Partillerie dans le cours du xixe siècle. 

Revue scientifique (26 juillet). — Madagascar, ses habi- 
tants, sa faune et sa flore, Granxpiwrer. — Simplification 
de quelques questions mathématiques, J. Lvs. — Qu’est- 
ee que la dépopulation? LowExTHAL. 

Revue technique (25 juillet). — Projet d'exécution 
d'atrostats non montés, capables de traverser le Sahara, 
Léo Dex. — La question du système métrique aux États- 
Unis et en Angleterre. — Essais d'un coussinct à billes 
pour voitures. 

Science (18 juillet). — The group-velocity and the 
wave-velocity of light, B. Brace. — Prehistoric Porto-Rico, 


WALTER Fewkes. — A method of fixing the type in cer- 
tain genera. — The prevention of molds on cigars, 
IE True. d 

Science illustrée (26 juillet). — Les Zingari, GEFFREY. 
— Les routes hvgiéniques, Dr Maneveny. 

Scientific american (19 juillet). — Marine steam tur- 
bines, C. Perkins. — First oil-burning steamship built in 
the United-States. — The Collin wireless telephone, 
F. Couuixs. — Milk in powdered form, J. Jones. 


—_ 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE 


Curiosités astronomiques du mois de septembre. 
| Les saisons. 


Cette année, l'automne commence le 24 septembre. 
à Obfm{6s, durera 89j19%h ; l'hiver durera seulement 
89 jours; en lan 1250, ces durées élaient égales. Le 
printemps avant commencé Je 21 mars à 13h25m53s, 
et l'été, le 22 juin à 9h24m31s, le soleil sera resté 
cette année huit jours de plus dans |’ hémisphère boréal] 
que dans l'hémisphère austral. Š 


Occasions de voir Mercure et Uranus 
en septembre 1902. 


Mercure. — La plus grande élongation de Mercure 
avant lieu le 24, cette planète, qui se présente sous 
l'aspect d'une étoile de première grandeur, sera visible 
vers la fin du mois, le soir. Mercure se lève à 7h35m 
le 10, à 8hi6m le 22 et se couche respectivement à 
49h{nm et à 18b33m, Le 20, à 19 heures, Mercure sera 
en conjonction avee FÉpi de ia Vierge et passera à 
13° seulement, un peu moins du demi-diamètre appa- 
rent de la Lune, au sud de cette étoile. 

Uranus. — Les indications que nous avons données 
le mois dernier permettront. de le trouver, mais un 
peu plus à l'Est: toujours plus élevé dans le ciel que 
les 4 étoiles de comparaison. Ce mois-ci, Uranus, 
encore dans Ophiucus, s'éloigne de la Terre et par- 
court d'un mouvement direct un are équivalent au 
diamètre apparent de la Lune. Lever le 28, à 42h33m, 
coucher à 20h48m, Uranus ne sera plus guère obser- 
vable après le 15 octobre. 


Le soleil en septembre 1902. 


Le Soleil, au début dans le Lion, entre dans la 
Vierge le 24 à 3 heures. Le 14, il sera à 151 413 000 kilo- 
mètres de la Terre, et le 29 à 150915 000. Le 1er sep- 
tembre, 3e accord des horloges avec le Soleil; le 20, 
les horloges retardent de Gm19s. 

Voici les longueurs d'ombre, en millimètres, d'un 
bâton de 1 mètre de hauteur, pour les différents jours 
du mois à midi et les hauteurs du. Soleil au-dessus de 
l'horizon, également à midi, calculées pour, Senlis, 
de latitude 4901227". 


1 4901933" Om839 l 
; 4803614" Om88! 
5 47052 6" .  Om904 
Tl 470 T': 0m928 
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9 ` 4602229" (933 
n 14 45937" 6" am979 
13 4403123" 1m005 
45 440 5/93" 4m032 
17 43019 9” {m0560 
19 4203243” 1m090 
21 41046 8" 1420 
23 4005996" BY | 
25 4001230" {m183 
97, 3909551" 1m216 
29 38039 4" 1m251 


La Lune en septembre 1902. 


Nouvelle lune le 2, à 5b28; à partir du 4, visible 
le soir d'abord jusqu'à 19h24m, puis jusqu'à 23h55m 
le 11; premier quartier, le 9, à 22h24: se couche de 
plus en plus tard et éelaire toute la nuit du 17: pleine 
lune le 17 à 18h33m; le 24, dernier quartier et lever 
à 22h39m; Je 30, lever à 4#h29m, coucher à 16hÿ7m. 

Plus grande hauteur au-dessus de l'horizon. dans 
la direction du Midi, à Paris: 5905956", le 94, 
à 5h26m26s. Plus petite hauteur, le 10, à 18h28nm3tis : 

“290 15° 28". 0 | 

Plus grande distance à Ja Terre, le 10 à 11 heures : 
404300 kilomètres: plus petite distance, Je 23, à 
13 heures : 369 700 kilomètres. 

La Lune, au début dans le Lion, atteindra les pre- 
mières étoiles de la constellation. 

de la Vierge le Sa 11 h. 
de la Balance le 6a 18h. 
du Scorpion le 8 a 14h. 
du Sagittaire le 10 à 22 h. 
du Capricorne le 13.442 h. 


du Verseau le 44 à 10 h. 
des Poissons le 17 à 6h. 
du Bélier le 20 à Oh. 


le 24 à 21h. 
le 24 à 20 h. 


du Taureau 

des Gémeaux 
du Cancer le 26 à 11 h. 
du Lion le 28 à ih. 
de la Vierge le 30 à 19 h. 


Notre satellite passera à 2020’ au sud de Mercure le 
3 à 20 heures: à 5024 au nord de Saturne le 142 à 
23 heures; à 6040! au nord de Jupiter le 14 à 9 heures: 
à 6024 au sud de Mars le 27 à 22 heures; à 4936" au 
sud de Vénus le 30 à 1% heures, 


Les planètes en septembre 1902. 


Vénus, éloile du matin (levers le 10 à 3533’, lo 29 
à 4h8m: couchers à 17h50m, 17h34m), s'avance d'un 
mouvement direct de 35931" ct s'éloigne de Ja Terre. 
Vénus sera le 18 à 4 heures au périhélie ; conjonction 
avec la belle étoile Régulus du Lion: la planète pas- 
sera au Nord de l'étoile, à une distance à peu près 
équivalente au diamètre apparent de la Lune. 


Mars s'avance dans le Cancer de 1996), cela d'un 


mouvement direct et en se rapprochant de la Terre. 
Levers: le 40 à 1h27m, le 22 à 120m; couchers 
à 16h55m, 16h28m, o 


ad 


Jupiter rétrograde dans le Capricorne et se déplace 
ce mois-ci de 3 fois le diamètre apparent de la Lune. 
I] s'éloigne encore de la Terre. Jupiter se lève le 10 
à 16h58m, le 22 à 16h9m et se couche à 2h2m, {h{im, 
Les satellites de Jupiter seront d'un même côté de Ja 
planète le 3, le 17 et le 30, à 24h30m; voici les pas- 
sages sur le disque de la planète qu'il sera possible 
d'observer le soir à Paris: le 6, de 20h{0m à 23h52m; 
le 7, de 21b24m à Oh20m; Je 12, de 19h38m à 
21h59m; le 19 de 21h26m à 23h47m, 

Saturne toujours dans le Sagittaire, où il rétro- 
grade jusqu'au 26 septembre à 10 heures, parcourant 
ce mois-ci un are équivalent au diamètre de la Lune, 
seulement, et s'éloignant de la Terre. Levers, le 10 
à 16h3m, le 22 à 15h43m; couchers, Oh35m, 23h43m, 

Neptune parcourt, entre n et y des Gémeaux, une 
distance un peu inférieure au diamètre de la Lune; 
son mouvement est direct et il se rapproche de la 
Terre. Le 28, il se lève à 21h53m et se couche à 13h46m, 


Les étoiles en septembre 1902. 


A 22 heures, dans la direction du Midi, on verra à 
Paris les belles constellations du Capricorne et du 
Verseau. Vers la fin du mois, mais aux dernières 
heures de la nuit seulement, on verra réapparaitre 
Sirius, Ja plus belle étoile du ciel, précédé de une 
heure et demie par Orion. 


Les marées et le mascaret en septembre 1902. 


Marées très faibles le 10, le 11 et le 12; faibles le 
9 et le 13; movennes le 7, le 8. le 14 et le 15. le 16 
au matin, du 23 au 28 inclus, le 29 au matin; fortes 
le fer, Je 2 au matin, le 5, le 6, le 16 au soir, le 17 et 
le 18, le 24 et le 22, le 29 an soir, le 30; très fortes 
le 2 au soir, le 3 et le 4, le 19 et le 20. 

Masearet de movenne importance le 3; arrivée à 
Quillebœuf à 20h34m, à Villequier à 2{h{{m, à Cau- 
debee à 21h30m. | 


Concordance des calendriers. 


Le lundi {er septembre de notre calendrier grégo- 
rien se trouve ètre : 

Le 19 aoùt 1902 du calendrier julien (russe). 

Le 27 djoumada fer, 1320 musulman. 

Le 29 ab 5662 israélite. 

Le 44 fructidor 110 républicain. 

Le 26 messori 1618 cophte. 

Le 29 Vile mois, an 39 du 76e evcle chinois. 

Septembre 1902 julien commence le 14. 

Djoumada 1320 musulman commence le 5. 

Blloul 5662 israclite commence le 3. 

Vendénuaire 141 républicain commence le 24. 

Tut commence le 11. 
Ville mois, an 39 du 76e evele chinois, commence 
le 2. | 

Nativité de N.-D. (russe), le 21. 


R. bE MONTESSUS. 
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ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE SEPTEMBRE 


dorer | Leven Icoucuen | Toutes les indications de ces tableaux sont données | ue l'soves lotus 
ee | RE sur le temps moyen civil. | | : 

le 5 |5 h. 22 (18 h. 34 ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS | le 5 | 9 h. 4/19 h. 53 
à eo Jd b | Å orm | sp . 
sh i 4 A h 2 je 5, a bh. 4e: le 10, à Ah: de ast habe, | Fe 10 IS eases hg 
le 15 < 1. 36/18 h. 13 lo 20. à 21h. 5»: le 25, à 20 h. 45%: le 30 à 20 h. 25”. | le 15 ie h. 56) 2 h. 57 
le 20 !5 h. 4408 h. 3 Nord | le 20 |19 h. 24 Sh. 45) 


le 25 | 5 h. 54117 h. 52 
le 30 {5 h. S8 [17 h. 42 | 


| le 25 123 h. 55115". 5 


le 30 | # h. 29/16 h. 57 
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Les jours décroissent pendant ce mois de 1 h. 42 m. 
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Demi-diamétre du soleil 15’, 15” 57. 
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TEMPS VRAI A MIDI MOYEN A LUNE, PASSAGE AU MEWIDIEN 
qe er 1 - es mn 
le 5 35° == 3: 90 le à 14 h. 32" 
le 10 Oh. 3m SE ee e le 10 iS h. 20m 
le 15 Oh, jm Sud le 15 22 hh. Sim 
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EPHEMERIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 
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Soleil 10 h. 583/4 7e SPALL h. 124 Sela gt h. 29 seg IT h. 47/4 1022012 b. 5— ospi h. 23/— 2°32 
Lune 13 h. 22/— 9 OFT h. 30 — 189521 h, 39— PIF 1h. 582 Ieri G bh. SE ISO h. 24/4 Oe 
Mercure, [142 h. 7|— 1° 2112 h. 33— 432112 h. 57— 704713 b. 19 posg fis h. 88 — DS h. 05 — Sr 
| Vénus 9 h. 32,+ 159315 9 h. i 1330010 h. 204 11037010 be #44 each. Fe 7 SET h 30+ ES | 
Mars 8 h. 12/4- 21° 0f 8 h. 242020 8 h. 38/4 IUT 8 b. 514 IR O h SHIS SE h. t6- 11.13) 


Jupiter [20 h. 46/— 18958 20 h. 44/— 19° 120 h. 43| — 1901020 h. $2 — 19018820 h. 41 — IG 0 h. t0 — Leds 
4 bse r : ‘) Ma n°1 We se pers 
Saturne 19 h. 331— 21052119 h. 33/— 21054 TY h. 321 2100 Pl h. 32 — 21056 9 hh. 32 21057810 bh. 321— ls 
emps sid. 10 h. 54" 36° fi h. 14" 199 ii h.. dam 2: Mi h. Gam ae tz hh. 


| -Etoile variable. — Le catalogue des etoiles variables S'entichit continuellement de nouvelles unités. L'Ob- 
| servatoire du collège Haward, vient d'en signaler ane nouvelle, révélée par la photographie: elle est du te 
) Algol; sa position était R 21 h. 55 m, 2 s, D. + ae LL] à une étoile double, voisine de la remarqua le 
| variable SS du Cygne qui la précède de 16™ et qui se trouve à th plus au sud. 


m 


[3m 27° 12 hy. 3e 10s 


en Google 


158 


COSMOS 


D > a oe a a 


FORMULAIRE 


Obtention de l’acide carbonique liquide sur 
la table de famille. — On possède aujourd'hui dans 
beaucoup de ménages la bouteille spéciale qui per- 
met d'obtenir des boissons gazeuses par la détente 
de l'acide carbonique liquide contenu dans de petites 
capsules d'acier, les « sparklets ». Avec Fété, chacun 
renouvelle sa provision de sparklets, et c'est le mo- 
ment de signaler une intéressante expérience de 


Mode d’obtention de l’acide carbonique 
en neige à l’aide d’un sparklet. 


physique, facile à faire avec ce matériel, et de mon- 
trer comment l'acide carbonique peut ètre solidifié 
par le froid que développe sa propre détente. Le 
tour de main est indiqué au Scientific American 
par M. John Hopkins qui le signale comme expé- 
rience de cours dans les laboratoires modestement 
outillés. 


On enlève la partie métallique qui ferme la bou- 
teille, et à l'extrémité du tube d'échappement qui la 


. termine, on fixe, par une solide ligature, un morceau 


de velours noir, la partie duvetée en dedans, et de 
manière à former un tout petit sac. 

Le sparklet étant mis en place et percé par la 
méthode habituelle, l'acide carbonique liquide se 
xazefie et s'échappe dans le petit sac, puis à travers 
l'étoffe ; mais le froid développé par l'expansion est 
suflisant pour en transformer une partie en neige. 
que l'on trouve à l'intérieur du velours. Pour rendre 
l'expérience plus frappante, il suffit de laisser tomber 
une goutte de mercure sur cette mince couche de 
neige, elle sy solidifie instantanément. 

L'expérience réussit d'autant mieux. bien entendu. 
que l'on emploie des sparklets de plus grande dimen- 
sion, et surtout si on a pris la précaution de les 
refroidir à l'avance en les laissant quelques instants 
dans un mélange de glace pilée et de sel. 


Polissage de l’aluminium. — L'aluminium est 
susceptible de prendre un très beau poli. Ce brillant 
n'est malheureusement pas blanc comme l'argent ou 
le nickel, mais un peu bleuté comme létain. Cette 
nuance est sensiblement atténuée avec certain alliage. 

On dégrossit d'abord à la pierre poncec, puis on se 
sert pour polir de la potée d'émeri demi-fine, fondue 
avee du suif pour former des pains que l'on frotte 
ensuite sur les brosses à polir. Pour finir, on emploic 
le rouge à polir avec l'essenre de térébenthine. 

(Science illustrée.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Appareils décrits : l’'Économique et le Séchoir Perol, à 
la Société des inventions économiques, 188, faubourg 
Saint-Denis, — Le Stop, entonnoir automatique, F. Ber- 
nand, 28, rue Geoffroy-Lannier. — Les autres objets dé- 
crits dans le mème article : E. Mathieu, directeur des 
inventions nouvelles et pratiques, 131, galerie de Va- 
lois, Palais-Roval, Paris. 

M. Albert Jagot, l'mventeur de Fappareil pour tracer 
les sinusoïdes, demeure au Mans. Cette adresse suffit. 

Plusieurs correspondants. — Les machines à air li- 
quide de M. Georges Claude ne sont pas encore dans le 
commerce, mais on les construit, et dans quatre ou 
cing mois on sera en mesure de livrer, non seulement 
des machines industrielles, mais aussi les petites ma- 
chines de laboratoire. Nous prions nos correspondants 
de s'adresser directement, pour plus amples renseigne- 
ments, à M. Claude, 62, rue Saint-Lazare. 

M. E. B., à B. — Nous ne savons le prix que vous 
voulez mettre à cet ouvrage. Vous trouverez des atlas 
exeellents à la librairie Colin, 5, rue de Mézières : celui 
de Foncin, trés bien fait, et celui, beaucoup plus consi- 
dérable, de Vidal-Lablache. La librairie Hachette a 
aussi un atlas très complet, d'un prix plus élevé encore. 


M. G. de G., à T. — Le procédé est breveté. U faut 


vous adresser à la Société H. Croizier, à Asnitres, qui 
exploite le brevet Girard-Meurer. 

M. P. de B., à V. — Ces planches détachées existent, 
tirées avec luxe: vous les trouverez à Ja librairie Masson. 
qui a édité le livre de M. Vignon. 

M. J. L., à C. — A la Continentale nourelle, Société 
pour l'éclairage, le chauffage et la force motrice par 
l'alcool, 172, quai de Jemmapes, ou 9, boulevard des 
Italiens. 


M. P., à A. — Théorie et pratique des moteurs à gaz et 
a pétrole d'Aimé Wirz, t. HE (20 fr.), choz Bernard et Cie, 
29, quai des Grands-Augustins: ouvrage très complet et 
le meilleur en la matière. Petit guide simplement pra- 
tique: la première partie des Voitures à pétrole, de 
C. Vicreux (2 fr.), mème librairie. — L'£lectririté à la 
portée de tout le monde, du Crave, librairie Dunod, et 
pour la partie essentiellement pratique : L'ingénieur éler- 
tricien, de Guarrieny (4 fr.), librairie Hetzel, 18, rue Jacob. 
Ouvrage plus complet et d'ordre plus élevé: Manuel pra- 
tique de lélectricien, de E. Gamat (7 fr. 50), librairie 
Béranger, 15, ruc des Saints-Péres. 


Imprimerie P. Feron-Vaav, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8. 
Le gérant : E. Petitusnny. 
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TOUR DU Per: 


NÉCROLOGIE 


Gustave Trouvé. — Cet inventeur si fécond, avec 
lequel le Cosmos a eu, à bien des reprises des rela- 
lions fort amicales, quoique, malheureusement il fùt 
loin de partager ses convictions religieuses, est mort 
le 26 juillet, des suites d’une blessure dont il avait 
été atteint dans ses ateliers. | 

Gustave Trouvé était une figure des plus originales 
et des plus connues dans les milieux scientifiques. 
Admirablement doué, il « inventait, comme les poni- 
miers produisent des pommes », suivant une expres- 
sion qu'il aimait à répéter; grâce à cette faculté, à 
laquelle s’ajoutait une rare habileté manuelle, il a 
été Pun des inventeurs les plus féconds de la seconde 
malié du xne sièele. | 

Ses inventions sont toutes marquées au coin de la 
pratique, et plusieurs d’entéce elles, après avoir été 
simplement l’objet de la curiosité, reprendront sans 
doute par la suite un aspect vrainient utilitaire. On 
peut citer, parmi ces travaux originaux, une sonde 
électrique chirurgicale pour la recherche des projec- 
tiles dans le corps humain: des essais d'aviation, de 
navigation électrique, des lampes électriques à incean- 
descence destinées à l'exploration du corps des êtres 
vivants et ala recherche des projectiles: des appareils 
intéressants pour Ja pêche par l'électricité; des fon- 
taines lumineuses sans eau; des lampes électriques 
de modèles très variés pour la visite des galeries de 
mines. H n'avait pas dédaigné de s'occuper des appli- 
calions électriqués aux petites choses, objets de toi- 
lette, effets. de théâtre. ete., ete. L'ensemble des 
découvertes de Gustäve Trouvé dénotait des aptitudes 
scientifiques remarquables, jointes à une grande 
habileté dans I ‘exécution. | 

Ii laisse les. souvenirs les plus sympathiques à tous 
ceux qui Font connu. 


T. XLVH. Ne 915. 


M ÉTÉOROLOGIE 


Les sodas ies du Mont Pelé. — Un corres- 
pondant nous signalait, il v a quelques jours, Pappa- 
rition des poussiéres de léruption du Mont Pelé 
à Bombay, dès Ja fin de mai. Aujourd'hui, ces ob- 
servations se sont multipliées en différentes parties 
du globe, quoique nous ne connaissions encore que 


celle de notre correspondant, pour un point aussi 


éloigné des Antilles. 

Au milieu de juillet, on observait en Suisse. des 
nuages lumineux au coueher du soleil, conme si tout 
l'Occident du pays avait été en feu et que les flammes 
de cet incendie se fussent réfléchies sur le ciel. Les 
savants n'ont pas hésité à attribuer ces colorations 
du ciel aux cendres de la Montagne Pelée, transpor- 
tées par les vents, et cette opinion est corroborée 
par ce fait, qu'après une pluie tombée à Frauenfeld, 
dans le canton de Thurgau, le sol s'est couvert dune 
légère couche de cendres de couleur gris-bleu. 


Décadence de la météorologie britannique. 
— L'Australie se trouve ence moment frappée d'une 
terrible ‘sécheresse qui diminue beaucoup les res- 
sources des habitants. En conséquence, le gouverne- 
ment de Queensland à pris la résolution singulière 
de fermer l'Observatoire de Brisbane, qui coùte 
100000 francs par an. Les observateurs ont étélicen- 
ciés et Jes instruments seront distribués soit à des 
établissements analogues, soit à des savants. Le gou- 
vernement britannique a pris une mesure analogue 
pour économiser une somme bien minime de 19008 fr. 
par an: elle entraine la fermeture de FObservatoire 
de Ben-Nevis et de celui de Fort-William, les deux 
points culminants de l'Angleterre. Ces 19000 franes 
représentent la subvention oflicielle à ces deux éta- 
blissements, entretenus par souscriptions. Depuis 
une quinzaine d'années que ces Observaloires fone- 
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tionnaient, on y avait dépensé environ 600000fr. 
qui vont se trouver perdus. 
En une année de sacre et de massacres, il n’y a 
point de petites économies pour un grand pays! 
W.F. 
PHYSIOLOGIE 


Lignes transversales des ongles des doigts. 
— M. Prévés donne, dans le The Journal of mental 
Pathology (décembre 19041, janvier 1902), une sta- 
tistique des lignes transversales des ongles des doigts, 
chez les hommes et les femmes normaux, criminels 
ou aliénés, et la proportion pour cent dans les 
diverses classes des maladies mentales. Cest ce der- 
nier tableau que nous reproduisons d’après la Revue 
de psychiatrie : 


Hoyeme 
p, 100 
210 normaux......... ee 10S 
LOY CMOS. une ess araa . 46 
53 filles publiques.............. eves 47,3 
58 idiots, imbéciles, crétins.......... 43,4 
6 fous moraux...,................ 50 
12 circulaires, ....,..... ER EE 73 
Db MAMA NOS. 6s occas ses eee sos des 54,2 
131 mélancoliques....,.......,...... 41.2 
11 paranciques......ccvccsececeecss 35,1 
8 ali¢nées pucrpérales..... cs... 62,5 
4 ali¢nées sensorielles...... ons... 50 
35 alcooliques, ...., Re 51,6 
DANS TOR sm aces scotia 22,2 
84 épileptiques. ......,,.....,.,.... 50 
36 paralytiques généraux, .......... 44,4 
124 déments seecondaires,....... O ake 


Ainsi, l'on voit que les lignes transversales — per- 
manentes — des ongles des doigts peuvent ètre con- 
sidérées comme une malformation caractéristique de 
la dégénérescence affectant surtout les centres ner- 
veux supérieurs. 


Les monstres modernes. — Quand on voit les 
squelettes de certains animaux antédiluviens, on 
frémit à la pensée de ce que devait être une ren- 
contre avec un ennemi aussi redoutable. 

Mais, heureusement, si fâcheux que cela puisse 
ètre au point de vue du pittoresque, ces gracieux ha- 
bitants de notre globe ont disparu, el il ne reste que 
leurs squelettes pour nous faire comprendre combien 
nous devons nous réjouir de l'extinction de certaines 
espèces. Mais qu'on ne croie pas à une sécurité ab- 
solue : d'abord, rien ne prouve que l'on ne retrouvera 
pas dans quelque coin ignoré certains représentants 
de cette faune formidable; on a déjà eu des surprises 
de ce genre. En plus, dans les espèces vivantes et 
bien vivantes, il existe des animaux qui, par un dé- 
veloppement imprévu, peuvent constituer un sérieux 
danger pour l'humanité. Le Muséum américain vient 
de s'enrichir d’un crabe géant du Japon qui mesure 
3,66. Qu’en pensent les baigneurs et les baigneuses 
qui ont un tel effroi des pinces des petits crabes de 
nos coles? 


Le goût du lait. — I] est connu que la saveur du 
lait que fournit une vache peut être et est, dans une 
certaine mesure, influencée par les aliments absorbés 
par l'animal. Cette étude, qui a de l'intérèt au point 
de vue de l'hygiène publique, a été récemment re- 
prise par M. Backhaus dans le Bulletin de l'Institut 
agronomique de l'Université de kKwænigsberg. Des 
vaches ont recu, dans leur ration, des substances 
variées, et il a été tenu compte non pas seulement 
de l’action de ces substances sur la saveur du lait, 
mais de l’action de ce lait sur la santé des personnes 
qui le consommaient. De cette manière, on a cons- 
taté que différents aliments ne changent pas la 
saveur du lait et ne lui confèrent aucune propriété 
nuisible : tels lanis, la gentiane, l'oignon, ete. En 
même temps, on a observé nettement que si les ali- 
ments jouent un rôle — si certains aliments du 
moins jouent un role, car il en est qui n’exercent 
aucune influence, — il y a aussi une influence per- 
sonnelle très évidente. I y a des vaches qui four- 
nissent invariablement, quelle que soit leur alimen- 
tation, un lait de saveur forte ou désagréable, et qui 
est apte à provoquer des troubles digestifs. C'est en 
vain qu'on substitue un aliment à un autre : la saveur 
reste ce qu'elle était, On voit par là que la saveur du 
lait dépend dans une certaine mesure de l’alimen- 
tation de la vache, et, dans une mesure plus impor- 
tante, de particularités inhérentes à animal. 

(Revue scientifique.) 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Histoire et état actuel de la fabrication du 
sodium. — Ces renseignements ont été donnés au 
commencement de cette année par M. James D. Dar- 
ling dans le Journal of the Franklin Institute. 
Depuis 4801, date a laquelle il fut isolé, jusqu'en 
1858, le sodium est resté d'un prix excessivement 
élevé. En 1858, Deville perfectionna le procédé de 
fabrication en chauffant du carbonate de sodium, de 
la chaux et du charbon dans une casserole en fer 
et en condensant les vapeurs de sodium 'obtenues. 
Le prix tomba de 2000 à 10 francs le kilogramme. 
Aucun progrès important ne fut réalise depuis jusqu'à 
ce que, dans ces derniers temps, M. Castner ait réussi 
(en 1890) à utiliser sur une grande échelle une mé- 
thode indiquée par Davy et consistant à décomposer 
la soude caustique fondue par un courant éleetrique. 
La plus grande partie du sodium employé aujourd hui 
est obtenue de la sorte. 

M. Darling préconise un procédé basé sur l'électro- 
lyse du nitrate de sodium, avec libération de sodium 
et de peroxyde d'azote converti ensuite en acide ni- 
trique. La décomposition s'effectue dans un pot en 
fonte placé dans un fourneau en brique. Au fond du 
pot se trouve une couche de 152 millimètres de ma- 
tière isolante réfractaire, supportant une coupe de 
Om,76 de haut. Om.41 de diamètre extérieur, avee 
parois de 102 millimètres d'épaisseur. Cette coupe 
est formée de deux couches d'acier perforé entre les- 
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quelles est logé un mortier de magnésite calcinée et 
de ciment de Portland. L'espace entre la coupe et le 
pot est rempli de nitrate de soude et la coupe elle- 
même de soude caustique fondue. Le pot en fonte agit 
comme anode, et à pour 400 du courant sont avan- 
lageusement détournés à travers les parois métalliques 
de la coupe. La cathode consiste en un tuvan de fer 
de Om,10 atteignant presque te fond de Ja coupe. 

Chaque fourneau prend un courant d'environ 
400 ampères à une tension moyenne de 45 volts, et 
la chaleur extérieure n’est utilisée qu'au début ou 
quand on change les coupes: celles-ci durent de 
425 à 450 heures. Quand ce courant a passé, le peroxyde 
d'azote et l'oxygène sont libérés à l’anode et se 
dégagent par un trou ménagé au couvercle du pot; 
le sodium se porte à la cathode et monte jusqu’au 
sommet de la coupe on, toutes les heures, on l'en- 
fonce avee une euillère dans une couche d'huile mi- 
nérale qui Île préserve de l'oxydation. 


PHYSIQUE 


L'air liquide et les ballons. — Tel est le sujet | 


de la conférence que M. Georges Claude a faite le 
24 juillet dernier devant la Société française, sous la 
présidence de M. Armengaud jeune. Après avoir 
donné des explications sur le procédé qu’il a récem- 
ment présenté à l'Académie des sciences et que nous 
avons décrit à cette occasion, l'orateur a déclaré qu'on 
pe pourra sans doute jamais employer l'air liquide 
à la direction des -ballons, parce que, pour produire 


un cheval-heure, il faut emporter 10 kilogrammes © 


d'air liquide, tandis quil suffit d'un demi-kilogramme 
de pétrole. Mais l'air liquide n’en sera pas moins très 
utile dans la navigation aérienne, et la conférence de 
M. Claude a offert à ce point de vue un véritable in- 


térét. Cette substance merveilleuse a déjà été em- 


plovée par M. Cailletet pour fournir aux aéronautes 
l'oxygène destiné aux inhalations dans les voyages à 
grande hauteur. L'expérience a été faite avec un 


succès remarquable au Congrès aéronautique de | 


Berlin. Cette circonstance tient à ce qu'il suffit de 
laisser évaporer l'air liquide dans une éprouvette 
pour que Ja majeure partie de l'azote se volatilise et 
qu’il reste un liquide qui ne donne plus que de l’oxy- 
gène à peu près pur, comme M. Claude j'a démontré 


en faisant brûler un charbon au-dessus et à portée | 
de ses exhalaisons. Il a ensuite fait passer un jet de | 
gaz d'éclairage dans un tube métallique qui était | 
plongé dans un récipient plein d'air liquide, puis ila 


allumé la gerbe. Au cominencement, la gerbe était 
très éclairante, mais elle a bientôt donné Ja faible 
lueur bleuâtre qui caractérise l'hydrogène. Tous les 
earbures qui entrent dans la composition du gaz 
d'éclairage avaient été presque instantanément liqué- 
fiés et étaient restés dans le tube. 

Cette belle expérience, exécutée pour la première 
fois en public, montre qu'il est très facile de préparer 
l'hydrogène économiquement à l'aide du gaz d’éclai- 


rage. Le prix de l'hydrogène sera à peu près double, | 


parce que le gaz d'éclairage perd ainsi environ la 
moitié de son volume, le prix de l'air liquide con- 
sommé par cette transformation étant négligeable. 

L'air liquide peut également servir pour les opé- 
rations scientifiques. Si on emporte dans un hallon 
une quantité suffisante d'air liquide et qu'on y plonge 
un tube dans lequel on fait circuler Pair des hautes 
régions, cet air se condensera, entrainant avec lui 
les microbes et les poussières qu'il tient en suspen- 
sion. 

On rapportera ainsi à la surface de la terre, sous 
un petit volume, des masses énormes d'air quiauraient 
rempli des mètres cubes et que l’on pourra analvser 
dans les laboratoires de ta terre. Rien n'empèche 
d'employer ce procédé lorsqu'on veut analyser lair 
d’une enceinte confinée, au lieu de le renfermer dans 
des récipients où l’on n’en recueille qu'une quantité 
insignifiante. L'air liquide qui s’évapore permet 
d'avoir une température constante de 1900 au-dessous 
du point de fusion de la glace. W. DE FONVIELLE. 


ÉLECTRICITÉ 


Les petits moteurs électriques dans certaines 
industries. — L'utilisation de la force motrice ¢lec- 
trique par les petites industries exercées à doinicile 
était un progrès tout indiqué à réaliser, dès que l’on 
a eu la possibilité de transporter l'énergie électrique 
et de la distribuer à d’assez grandes distances. On 
envoie maintenant à plus de 50 kilomètres de son 
lieu de production une force électrique à haute ten- 
sion avec un rendement satisfaisant. 

Il faut constater cependant que cette évolution 
industrielle, pour laquelle on s'attendait à un déve- 
loppement rapide, ne marche qu'à pas lents, tout au 
moins en France. La principale cause parait tenir à 
ce que l’ancien métier mi à la main, dans les petits 
ateliers de famille, nécessite des modifications coui- 
teuses, parfois même un renouvellement complet 
quand on veut l’actionner par l'électricité. De Ja des 
dépenses de transformations assez cotiteuses qui ont 
contribué à retarder le progrès entrevu tout d'abord. 

Examinons l’état des choses en France. 

C’est à Saint-Etienne, centre principal de Pin- 
dustrie rubaanière, que le moteur électrique s’est ke 
plus multiplié. Vers la fin de 1901 on comptait 
3 482 ahonnés à la Compagnie créée dans la Loire 
pour fournir l'électricité à domicile, dont 3120 étaicat 
des ouvriers rubanniers travaillant chez eux el pos- 
sédant 7000 métiers en activité. Ce nombre n’est ee- 
pendant pas encore bien considérable, comparé au 
chiffre total des métiers à bras. ruraux ou urbains. 
qui existaient en 48% : ce chiffre était de 24 688. 
Néanmoins, l'application aux métiers du moteur élec- 
trique a suffisamment réussi pour être signalée ct 
pour qu'on cherche à l'étendre. 

Les ruhanniers ne sont pas les seuls. à Saint- 
Etienne, qui emploient l'énergie électrique; on peut 
y joindre les armuriers et les menuisiers, mais en 
nombre évidemment plus restreint, ces industries 
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noceupant pas autant d'ouvriers, surtout à domieile. 

Les tarifs pour l'emploi de la force électrique sont 
modérés; de plus, le métier à ruban ne nécessite. 
pour ètre mis en marche, qu'une force peu considé- 
rable, correspondant à un sixième de cheval. Cepen- 
dant, pour obtenir un démarrage très franc, indis- 
pensable à la bonne fabrication du tissu, on emploie 
une force un peu supérieure. On calcule qu'un fabri- 
cant travaillant avec trois métiers, ce qui est le eas 
le plus fréquent, doit paver: 19 pour l'abonnement 
à un moteur de trois quarts de chevaux, suffisant 
pour trois métiers, trois francs par mois, soit 36 francs 
par an: 20 pour la foree motrice, un minimum de 
22 fr. 50 (3 X 7.50) par mois ou 270 francs par an. 
Cela fait un total de 306 francs par an, soit. en adop- 
tant 300 journées de travail, 4 fr. 02 par jour pour 
un atelier de trois métiers; ce chiffre ressortirail à 
0 fr. 68 pour deux métiers, à 38 pour un seul, 

Ces débuts encore modestes du moteur électrique 
dans l'industrie du tissage à domicile permettent-ils 
de compter sur un brillant avenir? Telle est l'opinion 
du président de la Chambre de commerce de Lyon. 

D'après un rapport officiel récemment adressé au 
ministère de lPindustrie et du Travail de Belgique, 
l'emploi des moteurs électriques dans la petite indus- 
trie se généralisera prochainement un peu partout: 
mais il aura pour résullat de favoriser surtout les 
usines et de faire disparaitre progressivement les 
petits ateliers familiaux. On peut le regretter. 

(Extrait du Moniteur industriel.) 
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CORRESPONDANCE 


Atmosphére lunaire. 


Au cours des nuits du 47 et du 149 mai dernier, j'ai été 
témoin d'un spectacle aussi merveilleux que curieux. 

A l'aide de notre lunette équatoriale de 420 mili- 
mètres d'ouverture, et avec un oculaire du grossis- 
sement de 300 en diamètre, j'examinais sur notre 
satellite la région environnant le golfe des [ris près 
du-rap de Laplace. Le terminateur se trouvait en 
ce point, partageant le golfe en deux parties : la pre- 
mière. celle de ganche (vision de la lunette astrono- 
mique), complètement éclairée: la seconde, à droite, 
dans Fombre; mais les erétes du fond touchées par 
les rayons lumineux étaient éclairées et y formaient 
un beau demi-cercle lumineux. | 

Le cap Laplace lui-même était tout entier dans 
la lumière et son ombre se projetait dans lu plaine, 
sous la forme d'un triangle isocèle parfait. 

Je Fexaminais avec attention, quand subitement 
jéprouvai l'impression dune irisation voisine, vers 
la droite, Je fixai alors les pies illuminés à l'ouest de 
Sharp et je reconnus qu'en effet, la transition de 
Fombre à la lumière se faisait en une belle zone 
bleue et violette. En mème temps, dans la plaine, 
vers les limites de Ja partie éclairée, se détachaient 


des traces vives d'une teinte orangée. Cependant le 
pie du cap Laplace restait sans vestiges d'irisa- 
lions, et la limite de son ombre, pure et nette, formait 
un séduisant contraste avec les irisations des chaines 
du fond du golfe. 

Supposant un défaut dans Fachromatisme de l'ob- 
jectif, je déplaçai légèrement la lunette de façon à 
mettre les parties irisées au centre du champ. Or, 
le phénomène persista, toujours évident et toujours 
étonnant. Je n'empressai d'examiner d’autres era- 
teres, d'autres points: nulle part, je ne retrouvai trace 
de ces colorations. 

Cependant, le 19, je les retrouvai dans les cratères 
de Bailly, de Kireker, et dans d'autres, présentant en 
avant la teinte orangée, ct en arrière la teinte bleue. 
A cette époque, la Lune était en période croissante, 

Pendant le mois de juin, je constatai de nouveau 
cette lumière irisée au cratère d'Agrippa et dans 
nombre d’autres, avec cette particularité que les era- 
teres qui n'ont pas de crèles et qui s'ouvrent comme 
des puits, dans la plaine, présentaient la teinte orangée 
dans le fond et la bleue au bord opposé au Soleil. 
Dans ceux qui ont des erètes, la couleur orange se 
montrait en avant de Ja eréte la plus proche du Soleil, 
tandis que la couleur bleue se produisait à la erète 
opposée. mais aussi en avant. 

Enfin, le 17 juillet, je me disposais à observer, à 
l'occasion de l'apparition de Saturne; mais le ciel de 
l’'Andalousie, ordinairement si beau, élait tout em- 
brumé: après une attente inutile, je me décidai à 
diriger ma lunette vers notre satellite, et, malgré l'état 
troublé de l'atmosphère, je pus revoir la couleur 
orangée et la couleur bleue dans un cratère situé sur 
le terminateur. 

Le brouillard vint interrompre mes observations: 
quoi qu'il en soit, je puis affirmer, et beaucoup de 
personnes peuvent affirmer comme moi, la réalité des 
faits que je viens d'exposer. Je suis convaineu qu'en 
examinant des cratères éclairés très obliquement 
par le Soleil, on pourra constater facilement, presque 
dans tous. ces traces de dispersion de Ja lumière. 
dans un medium qui pourrait très bien ètre une 
atmosphère quelconque. 

Quand les rayons du Soleil se redressent un peu, 
cette coloration disparait aussitôt, et ces phénomènes 
sont absolument invisibles en pleine lumière., Je suis 
done conduit à formuler l'hypothèse d’une atmosphere 
lunaire très légère, qui serait liquéfiée, et mème pent- 
être solidifiée, dans les basses températures de l'ombre 
et qui, aux premiers rayons du Soleil, déversant Ia 
chaleur sur notre satellite. se liquéfierail el s'évapo- 
rerait rapidement. Cette atmosphère serail la cause 
de cette dispersion dans la himiére, phénomène qui 
ne durerait que jusqu'au moment où sa dilatation 
par la chaleur, en réduisant sa densité, la rendrait 
impuissante à nous déveler son existence. 

P. Prerre GÉRARD. O. P., 


Cueras (Almeria)., licenrié ês sciences. 
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LA RÉGLEMENTATION 
DE L'EMPLOI DE LA CERUSE 


L'absorption prolongée à petites doses de 
plomb amène une intoxication de l'organisme 
avec débuts insidieux dont la cause est parfois 
assez difficile à déceler. Dans les formes graves. 
on observe non seulement la colique des peintres. 
mais des altérations qui se portent sur les reins 
el sur le foie, sur le système nerveux et même 
sur le cerveau. Non seulement les ouvriers tra- 
vaillant le plomb sont exposés à cette intoxica- 
lion. mais son influence délétère peut se faire 
sentir sur les personnes qui paraissent m'avoir 
aucun contact avec lui. 

I se trouve dans les boissons falsifiées que l’on 
offre au public. dans l’étamage des boîtes de con- 
serves ou des casseroles, dans l'émail des pote- 
ries. On a observé, il y a quelques années. à 
Paris. une intoxication provoquée par le pain. 
Des boulangers chauffaient leur four avec du hois 
provenant de démolitions, la peinture à base de 
plomb de quelques planches. se volatilisant par la 
chaleur avait déposé une couche de poison sur le 
pain. 

L'emploi du carbonate de plombou céruseest une 
des causes les plus fréquentes de cette intoxication. 
ll y a plus de cent ans que Guyton de Morveau a 
proposé de substituer le zinc au plomb dans la 
peinture. Mais, la routine aidant, on n’a pas su 
surmonter certaines difficultés qu’il semblait fa- 
tile d’aplanir, et cette substitution ne s’est pas 
opérée. | 

Une campagne assez vive menée dans ces der- 
niers temps à obtenu cependant quelques résul- 
tats. Puisque l’initiative privée était impuissante 
à enrayer le mal, on s’est adressé à d'État. A la 
suite de résolutions votées par la Commission 
d'hygiène industrielle du ministère du Com- 
merce. confirmées par le Comité consultatif Why- 
giène près le ministère de l'Intérieur, on a dé- 
ereté l'interdiction de l'emploi de la céruse dans 
les travaux de peinture de tous les bâtiments et 
immeubles appartenant à l’État. Pouvait-on aller 
plus loin et proclamer la même interdiction pour 
l'industrie privée? C'est ce que demandait la 
Commission d'hygiène industrielle. 

Le Conseil d’État consulté n’a pas cru à la lé- 
galité d’une proscription absolue. On s’est donc 
contenté d’édicter quelques mesures destinées à 
réglementer l'emploi de ce produit et à en atté- 
nuer le danger. Voici le texte du décret présiden- 
tiel : 


« ARTICLE PREMIER. — La céruse ne peut être em- 
ployee qu'à l’état de pâte dans les ateliers de pein- 
ture en bâtiment. 

» ART. 2. — Il est interdit d'employer directe- 
ment avec la main des produits à base de céruse 
dans les travaux de peinture en bâtiment. 

» ART. 3. — Le travail à sec au grattoir et le 
ponçage à sec des peintures au blanc de céruse 
sont interdits. 

» ART. 4.— Dans les travaux de grattage et pon- 
cage humides, et généralement dans tous les tra- 
vaux de peinture à la céruse, les chefs d’indus- 
trie devront mettre à la disposition .de leurs ou- 
vriers des surtouts exclusivement affectés au 
travail et en prescriront l’emploi. Is assureront 
le bon entretien et le lavage fréquent de ces vè- 
tements. 

» Les objets nécessaires aux soins de propreté 
seront mis à la disposition des ouvriers sur le 
lieu même du travail. 

» Les engins et outils seront tenus en bon état de 
propreté, leur nettoyage sera effectué sans grat- 
tage à sec. 

» Art. 5.— Les chefs d'industrie seront tenus 
d'afficher le texte du présent décret dans les lo- 
caux où se font le recrutement et la paye des ou- 
vriers. » 

Ce n’est pas encore l'interdiction ferme, mais 
c'est peut-être un acheminement vers une solu- 
tion plus radicale. 

Si le décret est appliqué. on évitera beaucoup 
de dangers. L’intoxication se produit surtout par 
absorption de poussières plombiques. Elle est 
fréquente chez les ouvriers qui grattent de vieilles 
peintures. On en a observé une épidémie chez 
des artilleurs occupés à gratter la peinture de 
vieux obus, 

Il ne sera peut-être pas très facile de veiller à 
ce que l’article 2 — interdiction d'employer direc- 
tement avec les mains des produits à base de 
céruse — soit très obéi, mais il est utile d’attirer 
l'attention des ouvriers sur les dangers auxquels 
ils s’exposent par le manque de soins de propreté. 
I] faut faire l'éducation des ouvriers au point de 
vue de Phygiène. et, à l’aide de précautions, au 
fond assez aisées, ils se mettront un peu à Pabri 
du danger de l’intoxication jusqu’au jour où lin- 
dustrie voudra ou pourra renoncer à l'emploi du 
plomb dans la peinture et dans beaucoup d’autres 
de ses applications dans lesquelles le zine ne peut 
lui être substitué. 

Dr L, M. 
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DEUX PROCÉDÉS NOUVEAUX 
DE BRASSERIE 


Pendant la deuxième moitié du xrxt siècle. lin- 
dustrie de la brasserie a subi des transforma- 
tions considérables. 

Les célébres travaux de Pasteur sur les levures 
d’abord, puis sur la fabrication de ia bière, sont 
venus modifier profondément les vieilles méthodes 
empiriques, conservant tout ce qu'elles avaient 
de rationnel, et supprimant les pratiques inutiles 
ou nuisibles. | 

Depuis. de nombreux savants français et étran- 
gers, MM. Duclaux, Fernbach. Petit..... pour ne 
citer que des Français, ont suivi la voie tracée par 
Pasteur, et peu à peu la brasserie se rapproche 
du moment où toutes ses opérations seront réglées 
scientifiquement. 

De nombreux chercheurs, savants ou praticiens, 
tentent, sans se laisser décourager par les insuc- 
cès, de hâter ce moment. 

L'année 1901 a vu naître ainsi deux procédés 
nouveaux de fabrication de la bière, émanant de 
deux personnalités bien connues en brasserie : 
M. Nathan, directeur du Lahoratoire physiolo- 
gique de Zurich, et M. Jacquemin, directeur seien- 


tifique de l’Institut La Claire à Nancy. Les deux | 


procédés sont intéressants par leur hardiesse, et 
quels que soient les résultats immédiats qu'ils 
pourront fournir, ils contribueront certainement 
au progrès de la science brassicole. 

L'idée maftresse du procédé de M. Nathan 
consiste dans l'emploi d’un récipient unique dans 
lequel le moût bouillant sortant de la chaudière 
est recueilli, refroidi, fermenté et enfin soutiré, 
pour être livré de suite à la consommation à 
l'état de bière. 

La construction de ce récipient, qui est la base 
du procédé. n’a pas été chose facile. Après nombre 
d'essais, M. Nathan est parvenu à construire des 
cuves en fonte émaillée d’une seule pièce. L’em- 
ploi de la fonte a été nécessité par l'émail, qui est 
composé de cinq couches de compositions diffé- 
rentes, qu'il faut appliquer à des températures 
auxquelles le fer ne résisterait pas. Le récipient 
est fermé bermétiquement par un couvercle en 
fonte émaillée. 

A l’intérieur de la cuve se trouvent un agitateur 
hélicoïdal et un distributeur d'air filtré; l'esté- 
rieur est entouré par une enveloppe en tôle lais- 
sant un espace annulaire dans lequel circule Peau 
glacée, nécessaire au refroidissement du moût. 
Dans cette cuve, le moût est mis en levain avec 


la levure provenant d’une opération antérieure, 
L’agitateur mis en mouvement contribue à hater 
la fermentation, ainsi que le fait d’opérer un cer- 
tain vide quand elle est en train. 

L'emploi de ces deux derniers moyens, dont 
l’un est emprunté à M. Velten, et l’autre au pro- 
cédé Pfaudler, a pour but d'activer la fermenta- 
tion et la maturité de la bière, de façon à ce que 
cette dernière puisse être livrée à la consomma- 
tion en huit jours. 

Quels sont les avantages de ce procédé? 

lis sont nombreux, énumérons les principaux : 
suppression des bacs, des réfrigérants, de la plus 
grande partie des caves de fermentation, des 
foudres et caves de garde; en plus, ces différentes 
suppressions donnent une économie considérable 
de froid et de main-d'œuvre. 

Les résultats soat encourageants, la bière fabri- 
quée ainsi est bonne, sans pourtant avoir la sa- 
veur des hières fabriquées moins rapidement. 
Des perfectionnements ultérieurs pourront remé- 
dier à ce défaut. | 

Les inconvénients de ce procédé résultent sur- 
tout de la difficulté matérielle de conserver la 
cuve absolument aseptique. Or, c’est la un point 
capital, car si Pasepsie n’est pas complète, on est 
exposé aux dangers les plus grands. De cette 
condition, il résulte que cet appareil est d’un fonc- 
tionnement très délicat, et qu'on ne pourra jamais 
le laisser entre les mains d'ouvriers même très 
expérimentés ; il faudrait disposer d’un personnel 


| de bactériologistes, ce qui, on l’avouera, n'est 


pas pratique. 

Néanmoins. ce procédé ouvre une voie qui 
pourra conduire à des résultats féconds. 

Trois cuves Nathan, d'une contenance de cent 
hectolitres chacune, fonctionnent à la brasserie 
de Kramm, | 

Tout autre est le procédé que M. Jacqueinin a 
fait connaître dans une note à l’Académie des 
sciences, en juillet de l’année dernière. 

ici la base du procédé est dans l’accoutumance 
des levures dites levures basses à fermenter à 
haute température. 

L'auteur prend une levure basse pure ct la 
fait fermenter dans des liquides contenant des 
quantités d'acide tartrique, citrique ou lactique 
croissantes, de telle sorte qu'au bout d’une ving- 
taine d'opérations, la levure soit cultivée dans 
un moût ayant une acidité correspondante à 
7 grammes d’acide tartrique par litre. En même 
temps que l’on augmente l'acidité du milieu, on 
élève progressivement la température, de façon à 
arriver, après un certain nombre d'opérations, à 
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obtenir un ferment qui travaille facilement à 
2 degrés. 

Le caractère de fermentation & haute tempéra- 
ture est ainsi fixé, méne si l'on pratique tn cer- 
tain nombre de générations er moût neutre, 
sans pour cela que les autres propmétes des sac- 


charomyces soient perdues. On peut parfaitement, 


employer ces levures comme les levures ordi- 
paires de fermentation basse. 

M. Jacquemin indique comme la meilleure 
méthode, pour utiliser les levures amsi aceli- 
matées. la suivante: Préparer un levain pur 
pour 400 heetolitres de moût, et ensemencer 
ce dernier au moment de sa sortie du réfri- 
gérant. 

Le moût ensemencé est envoyé directement aux 
foudres, dans lesquels la fermentation s’accom- 
piit très rapidement à 20° ou 25° à Fabri de 
Fair. La bière est soutirée au bout de trois se- 
maines, et livrée de suite à la consommation. 

M. Jacquemin a installé une brasserie marchant 
d’après cette méthode, à Paris mème; comme 
pour le procédé Nathan, on peut donc juger des 
résultats pratiques obtenus. 

Ces résultats sont également encourageants. la 
bière est bonne, mais comme celle faite par le 
procédé Nathan, elle est loin d’avoir la saveur 
des bières fabriquées par les méthodes actuelles 


de fermentation basse ; on peut également penser 


que ce défaut disperaitrait avec certains perfec- 
tiommements. 

Les inconvénients de ce second procédé sont 
aussi les dangers d’infection, et ici, ils sont très 
grands, car la fermentation se fait à une tempé- 
rature très élevée (20°-25°), propice au développe- 
ment des ferments de maladie. Il est absolument 
nécessaire de n’emptoyer que de la levure pare, 
et d'apporter au matériel des soins tout particu- 
hers. pour éviter les infections. 

L'économie du procédé est énorme :on supprime 
toute dépense de froid, les eaves de fermentation, 
e une partie des foudres et caves de garde. En 
somme, on se rapproche, d'une façon presque 
absolue du mode de fabrication des bières de 
fermentation haute. 

Les systèmes de M. Nathan et de M. Jacquemin, 
malgré leurs défauts. sont extrêmement intéres- 
sants: ils montrent que le transport des procédés 
de laboratoire dans l’usine n’est pas impossible, 
comme bien souvent on est tenté de le croire. 

Le procédé de M. Jacquemin présente encore 
un intérèt parement scientifique : il montre que, 
par l’accoutumance, on peut changer Îles pro- 
priétés d’une levure basse, pour lui donner celtes 


d’une levure haute. C’est encore un fait qui tend 
à faire disparaître les différences que l'on avait 
eru exister pendant longtemps entre ees deux 
classes de levure. 

A. BLANCHET. 


L'HYDROLOGIE DE L'INDE 


Les nouvelles qui nous arrivent en ee moment 
de l'Inde sont effrayantes. La sécheresse sévit plus 
que jamais sur ane bonne moitié de la péninsule 
cisgangétique, et ses conséquences seront désas- 
treuses pour les populations de ces régions. 

Nous avons vu plusieurs journalistes, même 
parmi ceux qui sont instraits, s’étonner de cette 
sécheresse chronique. Cela provient d’une iHusion 
invétérée, soigneusement entretenue de génération 
en génération par la littérature courante, mais que 
les faits constatés à maintes reprises auraient dû 
détruire depuis longtemps. si les faits portaient 
avec eux un enseignement. Mais il est à remarquer 
que les romans et les contes contribuent beaucoup 
plus à former l'esprit humain que les phénomènes 
de la réalité. Et en voiei justement un exemple 
frappent. | 

Les poètes, et même pas mal de prosateurs, 
dont quelques voyageurs enthousiastes, nous ont 
dépeint Inde sous des couleurs séduisantes, mais 
peu exactes. Ils nous fa représentent comme le 
pays des grands fleaves et des sombres et humides 
forêts. Cette image idéale différe par bien des 
points de la réalité. 

On ne voit pas bien, en effet. même æ priori, 
comment « les sombres et humides forêts » pour- 
raient nourrir ane population de 300 millions d'ha- 
bitants. On a dû en défrieher pas mal pour les 
transformer en cultures plus nourrissantes, et tt 
en est résuité fatalement les conséquences hydro- 
logiques qui accompagnent toujours les déboise- 
ments, c’est-à-dire la dimination des pluies, Pépai- 
sement des sources, une dépression générale de 
l'humidité, et, par suite, de la fécondité du pays. 
En fait, quoique cela puisse choquer bien des 
idées reçues, PInde est plutôt caractérisée par de 
grandes sécheresses que par une copieuse irri- 
gation. 

Les vallées des fleuves elles-mêmes, peuplées 
à l’excès. sont irrégulièrement arrosées par les 
pluies, et exposées. de ce fait, à la famine. comme 
cela arriva dans la vallée supérieure du Gange, 
en 4837. 

Aussi la question de l'irrigation a-t-elle toejours 
été de première importanec dans l’histoire des 
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travaux publics de l'Inde, depuis les temps les | déploie en éventail vers la mer. Le Godavéry livre 


plus reculés. 

De toutes les régions de la péninsule, la plus 
éprouvée par la sécheresse est certainement la 
présidence de Madras, qui est, en même temps, 
la plus considérable des divisions administratives 
de l’empire indien. Elle s'étend, en effet, de la 
côte de Malabar, à l’Ouest, à la côte de Coromandel, 
à PEst, enclavant, à son extrémité méridionale, 
l’état indigène de Travancore. 

La côte de Malabar, grâce à la présence de la 
chaine côtière des Ghâtes occidentales, se distingue 
par une abondante précipitation de pluies, évaluée 
en moyenne de 3 000 à 4000 millimètres par an. 
Mais, à l’est de la chaîne des Ghâtes, le pays revêt 
un caractère totalement différent. La mousson du 
Sud-Ouest et celle du Nord-Est, qui soufflent 
annuellement sur les districts de la côte de Coro- 
mandel, sont intermittentes ct donnent peu de 
pluie. Aussi, aspect général du pays est-il sec 
et aride; ce n’est que par l'irrigation artificielle 
que l’on y obtient péniblement des récoltes, qui 
ne mettent pas toujours les habitants à labri de 
la disette. Ce furent, par excellence, des districts 
à famine, jusqu’au moment où le colonel sir 
Arthur Cotton, fondateur de ce qu’on a appelé 
l'École des ingénieurs de Madras, les prit pour 
domaine propre de son activité. Grâce à ses tra- 
vaux, les premiers qui aient été entrepris sur une 
grande échelle dans l'Inde, le delta du Cavéry fut 
transformé en 1836, celui du Godavéryÿ en 1844, 
celui de la Kistnah bientôt après. 

Le trait caractéristique du système est la con- 
struction, vers le sommet du delta, d’une digue 
appelée anicut, destinée à élever les eaux à la 
_hauteur nécessaire pour commander le pays. et 
d’une solidité à défier les assauts des terribles 
fleuvesde l’Inde, dont le régime est devenu quelque 
peu torrentiel par suite des déboisements. Ces 
ouvrages, dont le premier modèle a été établi. ¿l 
y a seize cents ans. sur le Cavery, par les indi- 
gènes, assurent non seulement l'irrigation, mais 
les moyens d’un trafic local dans lPintérieur du 
delta, et mème d’un delta à l'autre. 

Lvanicut de Daulesvaram, à la bifurcation du 
Giodavéry, est large de 43 mètres à la base. long 
de plus de 4 kilomètres. L'appareil principal, ren- 
forcé à l’intérieur par des masses de sable et de 
terre, est protégé par un véritable système de tra- 
vaux (approche, maçonnerie, plate-forme incli- 
née, tablier, chargés d’amortir le choc du courant. 
L'eau, ainsi maintenue au niveau convenable, est 
distribuée à droite et à gauche en deux principales 
artères, se ramifiant bientôt en un réseau qui se 


à la canalisation, par seconde, environ 86 mètres 
cubes à Pétiage et 343 en temps de crues, et fournit 
à la subsistance de 1600000 habitants (1400 par 
kilomètre carré). 


L’anicut de Bezoarah, sur la Kistnah, n’est 


guère moins colossal, quoique le volume des eaux 


n’égale pas celui du Godavéry. Le district qu'il sert 
iirriguer,et qui nourritaujourd’hui 4 450000 habi- 
tants, avait été, en 1833. à la suite de la sécheresse. 
désolé par une famine qui, sur une population 
bien moindre, ne fit pas moins de 200 000 victimes. 

Ces digues permettent, en outre, aux bassins 
du Godavéry et de la Kistnah, de communiquer 
entre eux par un canal à travers la ligne de par- 
tage des eaux. 

Une digue semblable existe sur le Ponnar, près 
de Nellor. En 1866, la sécheresse réduisit aux der- 
nières extrémités une population de 3016 000 ha- 
bitants, dans le bas pays d’Orissa, qui dépend 
pourtant du Bengale, et qui est voisin par consé- 
quent du gouvernement central. 

750000 personnes périrent de faim! (W.Hun- 
ter, Orissa, t. Il, p. 185 et passim, Londres, 1872.) 

Depuis 1869, la construction de digues et de 
canaux a empêché le retour de semblable cata- 
strophe. | | 

Dans Ja haute vallée du Gange, où, comme je 
Vai déjà signalé, une famine due à la sécheresse 
éclata en 1837, c'est également par des travaux 
hydrauliques que l’on a empèché la réapparition 
du fléau. A cette œuvre colossale est resté associé 
le nom de sir Proley Cautley, qui l’exécuta de 
1848 à 1854. Elle assure l’alimentation d’un sys- 
tème navigable, dont la longueur totale n’est pas 
moindre de 988 kilomètres, d’où s'échappe un 
réseau de rigoles de distribution dont le dévelop- 
pement dépasse 5 000 kilomètres, et qui répand 
la fertilité sur un territoire long de 545 kilomètres 
et large de 80. 

C’est dans la présidence de Madras qu'a été 
accompli l’un des derniers travaux de ce genre. 

Madura est un de ces districts de la côte de 
Coromandel dont nous signalions plus haut l’ari- 
dité. Les rivières y sont la plupart du temps à 
sec, ou ne conservent qu'un mince filet d’eau dans 


-un lit de sable. 


Le contraste est frappant avec l’État voisin de 
Travancore, pluvieux, fertile, et où les rivières 
coulent continuellement. Une des plus considé- 
rables de ces rivières est le Périvar, dont la vallée 
est séparée du district de Madura par une médiocre 
chaîne de hauteurs. T était done possible, en endi- 
guant le Périyar à un certain point de son cours. 
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de faire parvenir ses eaux, par un tunnel, dans 
les rivières desséchées du Madura, ct de trans- 
former les maigres cultures de ce district en plan- 
tations prospères. 

Ce projet date de 1808; mais, considéré d’abord 
comme chimérique. remis toutefois en discussion 
de temps en temps, il ne fut soumis à une étude 
sérieuse qu’en 1867. Un plan fut établi en 1872, 
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revisé en 1882, approuvé en 1884 par le secrétaire 
d'État des Indes, et les travaux commencèrent 
enfin en 1888. 

Il s'agissait de construire une digue en travers 
de la rivière Périyar, avec un déversoir de trop- 
plein de chaque côté, un tunnel conduisant les 
eaux dans le district de Madura, enfin un réseau 
de distribution de ces eaux sur 90000 acres de 
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Carte pluviométrique de lľInde. 


terres. On a aussi songé à utiliser industriellement 
la chute d’eau obtenue par la construction de la 
digue. E | 

Ce travail a rencontré d'énormes difficultés 
d'exécution. La digue a été construite au cœur 
des montagnes du Travancore, à une énorme dis- 
tance de toute voie ferrée. Tout le matériel néces- 
saire a dû être transporté. par des moyens pri- 
mitifs. sur des routes défectueuses ou franche- 
ment mauvaises. +: 

Pendant une partie de lannée, la vallée 
Périyar est un foyer de malaria, ce qui contrai- 


gnait d'interrompre les travaux tant que régnait 
l'infection. Ils furent aussi interrompus fréquem- 
ment par de soudaines crues du Périyar. 

Malgré tout. l’ensemble des travaux fut terminé 
et inauguré au mois de novembre 1895. 

La digue, haute de 54 mètres. barre la vallée, 
et les eaux qu’elle amasse forment un lac artificiel 
d'environ 1 289 milles carrés. 

La carte qui accompagne cet article indique 
li portance des zones respectives de linde qui 
recoivent des pluies abondantes, des pluies 
moyennes et des pluies insuffisantes. 
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Ce document est établi d’après le remarquable 
travail de M. Andrew J. Herbertson, sur la dis- 
tribution des pluies dans le monde entier, publié 
en 4901 par la Royal geographical Society de 
Londres (1). Patt Compes. 


od 


LES MOUSTIQUES ET LA FIEVRE JAUNE (2) 


Aux recherches qui ont été faites et publiées à la 
Havane et aux États-Unis sur la fièvre jaune, j'ai cru 
devoir ajouter quelques remarques générales au double 
point de vue de l'hygiène publique et de la colonisa- 
tion, qui sont l'objet des plus vives préoccupations de 
M. Estrada Palma. président de la République de Cuba. 

Un laboratoire d'expériences et d'inoculations a été 
créé sous la direction d'un médecin distingué, M. Jean 
Guiteras, professeur de pathologie générale et en par- 
ticulier de pathologie intertropicale à l'Université. 

Se basant sur ses études sur les moustiques, le 
D? Guiteras avait pu prévoir que, dans Je court espace 
de cing années, l'épidémie annuelle de fièvre jaune 
disparaftrait complètement à la Havane. Aujourd'hui 
sa prophétie paraît être en pleine voie d’accomplis- 
sement. En même lemps, il confirmait la théorie 
émise en 1880 par le Dr C. Finlay sur Ja transmission 
de la fièvre jaune par le moustique, ayant pratiqué 
des inoculations dès l’année suivante. 

Au mois de février 1904, un système prophylac- 
tique fut établi à la Havane, d'après la doctrine de 
Finlay, alors que l'épidémie de 1900 était terminée, 
et pendant l'été de cette dernière année elle dispa- 
raissait complètement, car on n'enregistra que cing 
décès danstoute la Havane. Depuis le28septembre 1901 
jusqu'au 19 juin dernier, m'écril le Dr Guiteras, « il 
n'ya paseu un seul cas de fièvre jaune à la Havane ». 
On doit encore tenir compte que l'épidémie annuelle 
débute précisément au mois de juin, en dehors des 
cas sporadiques. C'était la première fois qu'un fait 
aussi remarquable était observé à la Havane. 

On n'est pas exactement fixé sur le nom du Culicide 
cubain qui propage la fièvre jaune. Le Dr Guiteras, dit 
Finlay, Vappela Culex mosquito, ctovant le recon- 
naitre dans l'espèce décrite par Robineau-Desvoidy. 
La Commission de l'armée des États-Unis adopta le 
nom de Culex fasciatus, de Fabricius. Meigen a pro- 
posé celui de Culex teniatus. La meilleure descrip- 
tion serait.celle de Ficalbi, qui le nomma Culex ele- 
gans. D'après Theobald, le moustique cubain, produc- 
teur de la fièvre jaune, serait le Stegomyia fasciata. 

L'identité zoologique du moustique de la fièvre jaune 
offre une certaine importance dans ce sens quil 
n'existe à la Havane, par bonheur, qu'une seule espèce 


(1) Andrew J. Herbertson, The distribution of rain-fall 
over the land. In-8° de 72 pages, avec 13 earles et 1 planche. 
(Londres, 1901.) 

(2) Comptes rendus. 


infectieuse. Le Stegomyia fasciata présente une. 
autre particularité: c'est un moustique diurne, et non 
pas nocturne, comme on croit à l'étranger, el comme 
l'est le moustique du paludisme et de la filariose. C'est 
un moustique aux ailes courtes et débiles. de peu 
d'envolée, sédentaire dans les maisons où il prend 
naissance et où il habite de préférence, de sorte que 
sa propagation èst très limitée. 

Dans une désinfection faite à l'hôpital de « Las 
Animas », sur 320 moustiques de différentes espèces. 
la plupart des pungens, le Dr Guiteras ne trouva que 
neuf individus du genre Stegomyia. 

Le Dr Guiteras se pose la question de savoir quel 


‘usage le moustique peut faire du sang humain quil 


suce. II doute que ce sang puisse servir à sa nutrition. 
attendu que le male ne suce jamais le sang, et que 
les deux sexes peuvent vivre indéfiniment sans ingérer 
uue goutle de sang. Quoi qu'il en soit, la femelle ne 
pond qu'après qu'elle a piqué. 

La durée normale de la vie du moustique offre éga- 
lement un grand intérêt au point de vue médical, rar 
elle nous fournit l'étendue du temps pendant lequel 
ce diptére peut propager la maladie dont il est infesté. 
Dans les conditions artificielles de nos laboratoires. 
dit le Dr Guiteras, les Culicides vivent en moyenne de 
trente à quarante jours. et fréquemmentencore plus. 
mais ce savant les a fait vivre jusqu'à cent douze 
Jours. 

Une première Commission de l'armée américaine. 
composée de MM. W. Reed, J. Carroll, A. Agramonte 
et J.-W. Lazear, à la suite de remarquables expériences. 
à l'appui de la théorie de Finlay, a pu fixer l'espace 
de temps écoulé entre le moment de la piqure infec- 
tieuse et Ja transmission de la fièvre jaune, qui fut 
de douse à dix-sept jours, dans 34 cas. On trouva. 
en outre, que la fièvre jaune est également transmise 
par l'inoculation directe du sang provenant des 
malades. 

Ceci me suggère l'idée de la présence d’hemato- 
zoaires dans cette endémie, comme dans le paludisme. 
qui. du reste, offre les plus grands rapports avec la 
fièvre jaune. 

Le Dr Guiteras observe que l'infection du moustique 
waffecte ni son existence, nila durée de sa vie. 

N est démontré que le paludisme est dù au déve- 
loppement des hématozoaires de Laveran (1880), et 
que le moustique en est l'agent propagateur. Il est 
encore démontré depuis Patrick Manson, en 1884, que 
la filariose est également transmise par le mous- 
tique. Mais chaque jour on apprend de nouveaix 
méfaits de ve diptère, au nombre desquels le docteur 
R. Blanchard comprend la lèpre, l'éléphantiasis et 
toutes sortes de maladies filariennes. 

Toute découverte scientifique a des autécédents de 
priorité remontant souvent à des siècles passés, qui 
sont les meilleurs sages de la certitude des nouvelles 
théories émises. C’est ainsi qu’en 1848 Josiah Nott, de 
Mobile (Alabama). émettait l'opinion que les mous- 
tiques inoculent le paludisme et la fièvre jaune. En 
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1835, La Roche attirait l'attention sur l'épidémie 
meurtrière de fièvre jaune à Philadelphie, en 1797, 
pendant laquelle l’affluence des moustiques fut telle- 
ment considérable ‘qu'on ne l'avait jamais observée. 
Finlay rapporte, d'après les anciennes {chroniques, 
que la présence des moustiques est signalée dans tous 
les foyers actuels de fièvre jaune. On peut ajouter 
qu'il en est de même quant au paludisme. 


(| 
ANDRE Por. 
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LUNE ET BOUSSOLE 


C’estune fatalité; quiconque s'applique à l’étude 
d’un phénomène naturel se demandera, un jour ou 
l’autre, si l’objet de ses recherches n’est pas 
sounis à l’action de la lune! 

Parmi les influences de notre satellite, la moins 
discutable est sans doute celle qu’il exerce sur la 
curiosité humaine. Dans un observatoire magné- 
tique, la question se pose donc nécessairement. 
Y a-t-il une période lunaire dans les mouvements 
si complexes de l’aiguille aimantée? 

Quand il s’agit de l’ensemble, bien plus com- 
pliqué encore. qui s'appelle le temps qu'il fait ou 
qu’il fera, on se contente, en général, d’une solu- 
tion simpliste. l'appel à l'expérience des siècles. 
réprésentée par un paysan : « Auguste, la lune 
fait-elle quelque chose aux plantes? — Oui, Mon- 
sieur, c’est bien connu, par exemple, que le vin 
fait dans deux lunes restera toujours trouble ». 

La cause est entendue: les générations ont 
parlé. 

Par malheur, Auguste ne sait pas ce que c’est 
que barreau aimanté. Force est de suppléer nous- 
inémes à l’œuvre des générations. La première 
chose est d’accumuler un grand nombre de faits. 
Or. depuis vingt-cinq ans que nos trois boussoles 
sont en marche, il a été fait de chacune 24 lec- 
tures par Jour, soit 8760 par an, ou environ 
219000 en tout. Peut-être, trouverons-nous, dans 
eette accumulation de près de 660000 observa- 
tions, réponse à notre question. C’est, en tout 
cas. beaucoup plus que bien des générations de 
vignerons n’en avaient examiné, quand il a été 
décidé que le vin resterait trouble. 

Un second point, souvent oublié dans les 
recherches de ce genre, consiste à bien préciser 
le phénomène à étudier. Pour aujourd’hui, ne 
prenons qu'une des boussoles : celle de la décli- 
naison. De ses variations. n’examinons que sa 
marche diurne et enfin de cette marche diurne 
n'étudions que l’amplitude. 


Nous nous demandons, par conséquent, s’il y 
a une période mensuelle dans l'amplitude de los- 
cillation diurne principale dela déclinaison magné- 
tique. 

Quelques explications seront peut-être utiles 
aux personnes peu familiarisées avec les mystères 
du magnétisme terrestre. 


e è 


Une aiguille aimantée, convenablement équili- 
brée, de manière à rester horizontale, est sus- 
pendue par exemple à un fil de cocon sans tor- 
sion. Après des oscillations plus ou moins pro- 
longées, elle finira par s’arréter dans une position 
déterminée que lon appelle direction du Nord 
magnétique. Ce Nord diffère du Nord véritable de 
quantités variables avec les lieux. A Paris, Pai- 
guille pointe environ 45° à POuest, à Changhai 
20 et demi seulement du même côté. Dans PAlaska, 
l'écart va jusqu’à 40° et plus vers PEst. C’est cet 
écart que l’on appelle déclinaison. 

La déclinaison magnétique était déjà connue 
des Chinois du temps de la dynastie des Song, 
qui régna du x° au xu siècle : ils savaient aussi 
qu'elle n’est pas la même dans tout empire, bien 
que ce point paraisse avoir été controversé alors. 
Cette double découverte est d'autant plus remar- 
quable, que le Nord magnétique se rapproche 
plus du Nord vrai etque la variation de province 
iL province est plus petite. 

Au reste, dans une méme station, la déclinaison 
n’est pas constante. Ainsi, en France, elle aug- 
mente de 4 à 5’ par an, et à Zi-Ka-Wei d’un peu 
moins d'une minute en moyenne. 

Mais venons au mouvement diurne, et suppo- 
sons-nous à Zi-Ka-Wei. Notre aiguille étant sus- 
pendue et immobile en apparence, nous allons 
regarder avec un microscope bien fixe un trait 
fin tracé. par exemple, à l'extrémité Nord. Com- 
mençons nos observations vers le lever du jour. 
Nous verrons au bout de peu d’instants, que notre 
boussole n'est pas immobile du tout. Le trait se 
déplace devant le fil du microscope: il va à l'Est. 
Une heure ou deux après le lever du soleil, un 
ralentissement se fait sentir, puis un arrêt assez 
court, après lequel notre aimant se remet en 
marche vers l'Ouest. Son allure est même sensi- 
blement plus vive. Vers 4 heure ou 2 heures 
après-midi, nouvel arrêt, plus long en général, 
puis retour vers Est, avec des alternatives que 
nous omettons ici, jusqu’au lendemain matin. 
C’est ce balancement quotidien de l'Est à l'Ouest 
que nous appelons oscillation diurne principale. 
Son amplitude est la distance entre la station 
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matinale à l’Est et la digression méridienne a 
l'Ouest. 

Cette quantité n’est assurément pas très con- 
sidérable : de 4 à 12' à Paris, de 3’ à 8’ à Zi-Ki- 
Wei, suivant les saisons. 

Néanmoins, comme un bon enregistreur photo- 
graphique permet de mesurer avec sureté Îles 
dixièmes de minute, on peut dire que le phéno- 
mène à étudier est relativement important. 

Veut-on se rendre compte de ces grandeurs”? 
Supposons que l'aiguille ait 20 millimètres de 
long et que sa pointe se meuve devant un arc de 
cercle de 10 millimètres de rayon: elle balayerait 
dans son va-et-vient une longueur de 8 423 milli- 
mètres sur l’échelle; tandis que les plus petits 
mouvements que nous apprécions exactement 
correspondent à 3 dixièmes de millimètre. 


s 


Notre .probléme consiste donc à savoir si la 
grandeur de ce balancement diurne dépend des 
phases de la lune. Nos vingt-cinq années com- 
prennent. en défalquant quelques interruptions, 
environ 9000 jours. Chaque jour. l'amplitude de 
l’oscillation a été mesurée: cela nous fait donc 
9000 données bien précises. Mais n’allons pas 
trop vite: nous ne pouvons les utiliser telles 
quelles. H faut dabord les débarrasser de l'in- 
fluence du soleil. Or, celle-er est multiple et 
considérable. 

Notons chaque jour amplitude de lPoscillation 
principale; nous aurons bien vite remarqué que 
les nombres inserits varient avec les saisons. Au 
solstice d'hiver, l'aiguille bouge à peine: 2’ en- 
viron par jour. Le balancement va ‘ensuite aug- 
mentant régulièrement jusque vers la mi-janvier, 
où il dépasse un peu 4. puis il décroft de nou- 
veau et atteint un second minimum de J’ environ, 
vers la première décade de février. 

A partir de ce moment, c’est-à-dire à l’époque 
de l’équinoxe du printemps, un accroissement 
très rapide porte en un mois lPamplitude à plus 
de 7’. Du commencement d’avril au début de 
septembre, elle à une allure compliquée, mais 
reste comprise entre 6" et 8” en moyenne. Enfin 
en septembre, octobre et novembre, une chute. 
plus rapide encore que la montée du printemps, 
la ramène au minimum de lhiver avec un très 
curieux petit arrêt vers l’équinoxe d'automne. 

Ce grand mouvement annuel, évidemment dù 
à la succession des saisons, risque fort de mas- 
quer éntièrement l’action lunaire, probablement 
assez petite, que nous recherchons. On pourrait 
appliquer à nos 9 000 observations une correction 
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destinée à éliminer l'inégalité annuelle. Mais ces 
corrections toujours sujettes à caution le sont 
d'autant plus ici que les années se suivent ct ne 
se ressemblent pas, ou plutôt qu’elles se suivent 
dans un ordre soumis lui-même à une nouvelle 
périodicité plus compliquée encore, en relation 
évidente mais bien mystérieuse avec la période 
de onze ans des taches solaires. Les années où 
la surface du soleil manifeste une plus grande 
activité, les amplitudes sont en général plus 
fortes, par exemple en 1894; si le soleil, au con- 
traire, paraît se reposer comme en 1901, l'aiguille 
aimantée est aussi plus stable. 

Au lieu d'effectuer ces corrections incertaines, 
nous prendrons un nombre entier d'années et un 
nombre entier de périodes undécennales, c'est-à- 
dire en pratique vingt-deux ans. De la sorte 
ayant autant d’hivers que d’étés, autant d'années 
actives que d'années calmes. les écarts qui se 
sont produits au-dessus de la valeur moyenne 
balanceront ceux qui se sont produits au-dessous. 
et l’action solaire s’éliminera d'elle-même. Mais 
nous sacrifions ainsi trois années et le nombre de 
nos observations tombe à 8000 environ: diverses 
causes nous en feront encore omettre près de 500. 

Les vingt-deux années choisies s'étendent de 
4878 à 4899. Par suite de nos quelques interrup- 
tions, elles comprennent 272 lunaisons, dont 
quelques-unes présentent elles-mèmes de petites 
lacunes. Nous primes toutes les valeurs de Pam- 
plitude correspondant à un jour de nouvelle lune: 
il s’en trouva 254 dont la moyenne donnait pour 
valeur de l'amplitude 6/48. On fit de mênfe pour 
chaque jour de la Lune. 

Aucune date n'avait moins de 242 observations. 
ni plus de 257: c’est dire que nos différentes 
moyennes avaient bien le mème degré de préci- 
sion. On en fit la moyenne générale, quise trouva 
être de 54077. 

Ce nombre fut retranché des 30 valeurs particu- 
lières et on obtint de la sorte, pour chacun des 
30 jours, l’écart correspondant à Page de la lune 
etattribuable peut-être à l’action de notre satellite. 

Nous donnons. ci-contre, ces écarts, exprimés en 
secondes d’arc pour chaque jour de la lunaison. 

Dans ce tableau, la lunaison se partage visible- 
ment en deux moitiés très semblables, où les 
maxima. les minima et les zéros se corres- 
pondent presque exactement. 

Chaque moitié se subdivise à son tour en deux 
parties égales et symétriques. Cette marche trop 
systématique, pour être le résultat erreurs de 
calcul ou d'observation, doit correspondre à une 
réalité physique. 
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Amplitude de l’oscillation diurne. 


Ecart sur la moyenne. 


Age de ia Lune. Ecart. Age de la Lune. Ecart. 
0 22") li + 23"6 
Î + 22"6 16 + 24'8 
2 + 26'9 17 + 203 
3 + 21"6 18 + 15"9 
+ + 1579 19 + o 
5 + 57 20 + i 
6 — o8 21 —  0"9 
7 — ICS | 22 — 1673 
8 — 20°3 23 — 26" 
“9 — 212 24 — 31”0 
10 — 199 2 — 28"9 
11 — 157 26 — 19") 
12 — "II 2q — "8 
13 + o4 28 + 86 
14 + 146 29 + 14" 6 


Moyenne : 47407. 


Pour la rendre plus visible, recourons au 
papier quadrillé. 

Malgré l'échelle, volontairement exagérée, à 
laquelle on l’a tracée, la courbe ci-dessous a une 
allure trop franche pour ne pas emporter la con- 
viction. 

Elle nous apprend d’abord qu'il y a bien une 
inégalité mensuelle, dont la période complete est 
une demi-lunaison; en second lieu, que cette iné- 
galité est très faible, puisque Pécart sur la moyenne 
atteint à peine une demi-minute et que Pampli- 
tude de la courbe est de 52”. Enfin un rapproche- 
ment avec les phases de la lune s'impose. 

Ainsi. deux jours après les quadratures, Pam- 
plitude du mouvement diurne est le plus faible. 
comme si Pinfluence de la lune tendait à contre- 
dire l’action prépondérante du soleil. Deux ou 
trois jours après les syzygies, Pamplitude est la 
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Amplitude de l’oscillation diurne de la déclinaison; variation pendant une lunaison. 
A Zi-ka-wei (Chine) (moyenne de 272 lunaisons). 


plus grande; comme si les deux actions s’ajou- 
taient. 

Les deux maxima sont sensiblement égaux ; 
le minimum qui suit le dernier quartier parait 
un peu plus profond que Pautre. Ces faits se com- 
prennent assez, si on se représente Paction des 
deux astres. quelle qu'elle soit du reste, comme 
de même nature. 

Quand le ‘soleil traverse le plan de Phorizon 
à PEst. le pòle Nord se porte à PEst. Supposons 
qu'il en soit de même pour la lune. Lorsque les 
deux astres se lèvent ensemble, le mouvement 
matinal vers PEst sera plus prononcé: le mouve- 
ment de Faprès-midi vers POuest le sera aussi 
pour la même raison; par suite Poseillation ser: 
grande. Les autres phases se concoivent de même. 
H suffit de se rappeler Pexplication des marées. 
Seulement, tandis que la marée solaire West que 
la moitié de la marée lunaire. tei, Poscillation 
moyenne annuelle, 54077 ou 344” est près de 


7 fois plus grande que la petite inégalité men- 
bielle de 52”. 

Petite. elle Pest en effet, puisque le plus grand 
écart sur la moyenne est d’une demi-minute; 
aussi se passera-t-1l sans doute longtemps avant 
que les marins ou les arpenteurs songent à en 
tenir compte. Les premiers se contentent en effet 
couramment du demi-degré. Le fait lui-même ne 
nous en paraît pas moins bien établi. 

I] serait intéressant (examiner si. dans des 
régions où l'aiguille estinoins stable qu’en Extrême- 
Orient, on obtient aussi une variation lunae 
plus considérable. TM. 


_—.————— 2 "mme 


Deux puissances sublimes, la religion et la philo- 
phie, ont pour but le bonheur de homme, avee 
eette différence que, sous l'empire de la religion. la 
nature est guidée par une sagesse qui ne se trompe 
point. 

GUIZOT. 
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CAUSERIE AGRICOLE ET HORTICOLE 


LA NIELLE ET LE COQUELICOT — LES PIQURES CHARRON- 
NEUSES — UNE BONNE SALADE — EPAMPREMENT DE LA 
VIGNE — LE SYLLOGISME D'UN VIEUX BUVEUR 


Au moment où commence la moisson. il n'est 
peut-être pas inopportun de rappeler aux culti- 
vateurs les dangers que présentent deux plantes 
nuisibles. qui, fréquemment. salissent les céréales 
notamment les blés et les seigles : la nielle et te 


coguelicot. 
Non seulement, ces deux plantes — trop con- 
nues. hélas! — nuisent aux céréales dans les- 


quelles elles se trouvent, en absorbant à leur 
profit une-partic des éléments végétatifs destinés 
a colles}, et en falsifiant leurs graines; mais elles 
sont encore dangereuses pour l’homme aussi bien 
que pour les animaux : la première par ses graines, 
la seconde par toutes ses parties. 

Jusque vers 1872, la graine de nielle n’était 
guère considérée comme dangereuse; au contraire, 
on jugeait qu’introduite en petite quantité dans 
la farine de froment, elle favorisait la panification, 
quoique donnant au pain une amertume peu 
agréable. Mais les travaux de MM. Malappert, 
Kodet et Baillet, sont venus parfaitement démon- 
trer que cette graine était aussi nocive que la 
helladone, la digitale et le tabac. et produisait 
des désordres analogues aussi bien chez l’homme 
que chez les animaux, 

On à donc tout intérêt à se débarrasser le plus 
complétement possible de cette dangereuse plante, 
encore bien que ses feuilles et sa tige vertes soient 
un excellent fourrage pour le bétail qui en est 
d’ailleurs assez friand. Le meilleur moyen pour 
cela est de l’arracher dans sa jeunesse ou de 
couper Îles fleurs avant la fructification, car sa 
graine peut rester enfouie plusieurs années sans 
perdre ses propriétés germinatives. 

Contrairement à la nielle, le coquelicot n’est 
nullement dangereux par ses graines qui sont 
absolument inoffensives et qui. d’ailleurs, ne sau- 
raient résister au moindre criblage; mais ses 
feuilles, sa tige et ses capsules vertes ou sèches, 
vu leur grande teneur en sucs opiacés, sont très 
mauvaises pour le bétail, en lui occasionnant des 
digestions péuibles et des prédispositions à la 
météorisation, quand elles ne lui donnent pas la 
mort. 

On devra donc expurger soigneusement les 
pailles des tiges de cette dernière plante, et favo- 
riser par des déchaumages ou autres opérations 


culturales la prompte germination des graines 
tombées sur le sol, afin d’en opérer la destruction 
complète. 


Dans une précédente causerie. nous avons parlé 
du danger incessant que nous présentent, surtout 
en eette saison, les mouches qui peuvent nous 


_ transmettre la pustule maligne où charbon. 


Voici aujourd'hui quelques indications relatives 
à la manière de traiter ces blessures. 

Si, à la suite @une piqûre assez semblable à 
celle d’une puce. on voit s’v former un point 
noir s’entourant rapidement d’un gonflement et 
d’une ampoule pruriginease, remplie d’eau rous- 
sâtre, et qu'en même temps la personne atteinte 
éprouve de la courbatare, de l’accahlement et 
une fièvre froide, il faut, au plus vite, appeler le 
médecin. 

S'il est absent ou trop éloigné. on devra, en 
attendant, faire sur cette pustule un badigeon- 
nage de teinture d'iode dépassant les limites, et 
faire boire en mème temps au malade une infu- 
sion chaude de feuilles de noyer (15 à 30 grammes 
par litre d’eau), ou de toute autre plante aroma- 
tique, à laquelle on peut ajouter deux ou trois 
cuillerées de vieux rhum ou de bonne eau-de-vie. 

Mais le mieux sera — si toutefois la position dé 
la piqûre le permet — de faire chauffer an 
rouge-blane un morceau de cuivre ou de fer un 
peu pointu, et de cautériser toute Ja surface du 
gonflement et surtout de l’ampoule, à une pro- 
fondeur de 3 millimètres, recouvrant ensuite cette 
brûlure avec des feuilles vertes de betteraves, 
choux, noyer, salades diverses, etc., légèrement 
contusées. 

Dans tous les cas. il faudra provoquer une 
abondante transpiration, en faisant coucher le 
patient dans un lit bien chaud, garni de houil- 
lottes d’eau chaude, ct en lui faisant boire Pune 
des infusions ci-dessus aussi chaude que possible. 


CE) e 

On se plaint souvent, surtout dans la région du 
Nord, de manquer de salades d'hiver. 

En voici une excellente et qui a déjà fait ses 
preuves, si nous en jugeons par une note insérée 
dans les Mémoires de CAcadémie des sciences 
d'Air-en-Provence, 1878, où elle figure parmi 
les 24 espèces de plantes composant la Salada 
champanello où saoutourno: j'ai nommé la 
Raiponce. 

Sous ce nom, on confond souvent deux plantes 
distinctes. quoique de Ja mème famille, la rai- 
ponce en épi (Phyteuma spicatum), à jolies fleurs 
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d’un blanc jaunâtre, en épi presque cylindrique 
et à feuilles en cœur. et la campanule-raiponce 
(Campanula rapunculus), à nombreuses fleurs 
bleues, en panicules étroites, à tige sillonnée et 
poilue et à fouilles de la base en forme de coin, 
lesquelles on rencontre dans tous les licux incultes 
et ombragés : hois, haies, prés. ete. 

C’est la dernière que l’on cultive de préférence, 
la semant vers la fin de juillet, car, plus tôt, elle 
serait exposée à monter en graine la première 
année, ne donnant ainsi aucun résultat. 

Pour bien réussir, il lui faut un sol frais, Vieux 
fumé et bien ameubli, et une exposition mi- 
ombragée. 

La graine étant très petite, puisque 20 grammes 
suffisent pour un are, on la mélange avec vingt 
fois son volume de terreau pulvérisé, ou, à défaut, 
de terre ou de sable bien sec et tamisé, et on la 
sème à Ja volée ou en rayons distants d'environ 
0®,20, sans la recouvrir, se contentant seulement 
de la fouler légèrement avec une hatte ou le dos 
d'une pelle. | 

Comme cette plante aime l’humidité et ’ombre, 
on peut lui procurer l’une et l'autre, en semant 
avec elle quelques graines d’épinards ou de radis, 
et en la couvrant d’un paillis, qu’on maintient 
humide par de fréquents bassinages. 

Lorsque la levée est achevée, on enlève le 
paillis, tout en continuant les hassinages, puis 
on éclaircit lorsque le plant a atteint la grosseur 
d'une plume d’oie, ct on sarcle, ou plutôt on 
arrache à la main les mauvaises herbes. 

Ce. sont les racines en fuseau et les jeunes 
feuilles, du cœur que l’on emploie en salade, à 
partir de novembre-décembre : moins tendre, mais 
aussi moins fade que les mâches, cette salade est 
au moins aussi bonne. 

Pour la protéger contre les fortes gelées, on la 
couvre d’une bonne couche de litière ; néanmoins, 
il est prudent d’en conserver quelques pieds dans 
la cave en les enterrant dans du sable. 

La graine, qui ne conserve ses facultés germi- 
natives que pendant deux à trois ans, se récolte 
en juillet-août sur des pieds isolés qu’on laisse 
_ monter à graine sur place. 


t e 


Parmi les nombreuses opérations qwimpose la 
culture de la vigne, il en est une très importante 
quoique bien discutée, qui doit se faire à cette 
époque de l’année: l'efeuillage où Vépampre- 
ment. 

Pratiquée avec prudence, cette opération, qui 
est indispensable dans les vignes fortes et dans 
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celles situées au pied des côtes, favorise la matu- 


ation; mais faite trop tôt, elle arrête le dévelop- 
pement des grappes ct nuit à la vigueur des ceps. 
aussi bien qu’à la qualité des produits; de même, 
faite trop radicalement, elle expose les grappes à 
être grillées par le soleil. La meilleure manière 
de la bien réussir, c’est donc de la pratiquer en 
plusieurs fois, son objet principal étant de faci- 
liter, en même temps. l'accès de la rosée, qui 
attendrit le grain, et du soleil, qui le mårit. 

Généralement cet effeuillage se fait en trois 
fois : 

49 Au moment où le raisin a presque aequis 
toute sa grosseur, en se bornant à supprimer les 
feuilles avortées ou déformées ; 

20 Quinze ou vingt jours plus tard, lorsque les 
grains sont presque mûrs. On enlève alors à peu 
près la moitié ou les deux tiers des feuilles, selon 
Ja vigueur des ceps, la chaleur et humidité du 
climat ou de la saison, en ayant soin toutefois de 
conserver celles qui dérobent la grappeà l'influence 
directe du soleil; 

3° Enfin, lorsque les raisins sont devenus com- 
plètement transparents, en enlevant, cette fois. 
toutes les feuilles couvrant les grappes. 

Mais quel que soit le nombre des reprises, cette 
opération devra toujours se faire par un temps 
couvert et en laissant le pétiole des feuilles atta- 
ché au bourgeon, car autrement ce serait nuisible 
à la maturité du bois. Quant à son produit, il 
constitue un fourrage très recherché du bétail et 
qui lui est particulièrement favorable. 


a 


e 


Nous ignorons quel est l’auteur du syllogisme 
suivant, que nous donnons à titre de curiosité. 
mais ce devait être certes un ami du vin, mème 
un buveur (1): 


Celui qui boit bien dort bien: 

Celui qui dort bien ne songe pas au neal; 

Celui qui ne songe pas au mal n'offense pas Dieu: 
Celui qui n’offense pas Dieu ira au ciel; 

Done celui qui boit bien ira au ciel. 


Ne serait-ce pas le cas de dire avec Proudhon : 
« Le vice radical de tout syllogisme est que sa 
majeure est une hypothèse qui, loin de donner | 
la certitude à la conséquence, la recoit delle. au 
contraire? » 
F. H. 


LL 


(1) Qai bene bibit bene dormit; 
Qui bene dormit non cogitat malum: 
Qui non cogitat malum non peceat in Deum; 
Qui non peceat in Deum salvus erit; 
Ergo qui bene bibit salvus erit. 
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GROTTES PREHISTORIQUES | 
DE LA LIGURIE (4) 


Grotte de Bergeggi. 


Parmi les grottes dulittoral ligurien situées au 
bord de la mer, celle de Bergeggi, petit village 
entre Final Marina et Savone, est non seule- 
ment la plus remarquable comme richesse {de 
stalactites, mais aussi la plus intéressante pour 


le paléontologue. Son existence était encore 
ignorée en 1864. 

On y accède commodément en barque, grice à 
l'ouverture béante donnant sur la mer, et: par 
laquelle pénètrent les vagues, qui. les jeurs de 
gros temps, déferlent jusqu’au fond de la grotte. 
D'une longueur de 34 mètres sur 17 de largeur. 
elle se prolonge vers l'Ouest en un tunnel de 
4 mètres de large et de 20 mètres de long. 

Soit à cause du balayage des vagues, soit à 
cause du transport de matériaux par les eaux 


.. Menton : « les Baussé-Roussé » 
(Photographie Noack.) 


pluviales à travers une étroite ouverture de la 
voûte. les assises dont se compose le sol de cette 
grotte présentent moins de régularité. Le 
Dr Modigliani y découvrit, en 1880. les restes de 
6 tombes, très endommagées et bouleversées par 
les vagues, et 4 squelettes d'adultes presque com- 
plets et de taille inférieure à la moyenne. Les 
tètes de ces squelettes reproduisaient les carac- 
tères de larace dolichocéphale aux orbites carrées, 
“aux areades sourcilières accentuées et au progna- 
thisme souvent assez accusé. qui habita jadis dans 
les cavernes de Final Marina et de Pollera. Une 
(H) Suite, voir p. 140. 


quantité assez notable de produits de Part préhisto- 
rique fut également trouvée dans cet étrange 
asile de mort, que nous nous figurons difficile- 
ment comme ayant été habité d’une façon con- 
tinue par les anciens habitants de cette còte. 


Grottes de Menton. 


Les personnes ayant la fortune de pouvoir 
passer leurs hivers sur les bords du golfe de 
Menton connaissent toutes le chemin qui, eò- 
tovant la mer, conduit à la petite localité de 
Grimaldi. immédiatement au dela du pont 
Saint-Louis. Là. au-dessus d’un talus formé de 
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détritus. s'élève presque verticalement un massif 
imposant de calcaire jurassique rougeàtre. au- 
quel les Mentonnais ont donné le nom de’ Batss& 
Rousse, en italien « Balzi Rossi ». Profondément 
travaillée par les agents externes de la dyna- 
mique terrestre, cette portion de la cote méditer- 
ranéenne présente, à l'altitude de 28 mètres, une 
série de cavernes jadis habitées par les premiers 
habitants de la Ligurie. 

Les premières fouilles paléontologiques dans 


le sol de ces cavernes furent entreprises de 18354 
à 1864 par MM. Grand. Perez, Geny. Forel ct 
Chantre. lesquels, travaillant indépendamment 
les uns des autres, ne réussirent à mettre à jour 
que des ossements d'animaux et des instruments 
en pierre et en os, mais non pas des squelettes 
humains. | 

Le Dr E. Rivière fut plus heureux que ses pré- 
décesseurs. Ayant remarqué. à l'occasion des ter- 
rassements pratiqués en cet endroit pour livrer 


Les « Baussé-Roussé » grotte appartenant au prince de Monaco. 
(Photographie communiquée par M. l'abbé de Villeneuve.) 


passage au chemin de fer du littoral, la richesse 
en fossiles du talus bordant au Sud les « Balzi 
Rossi », il entreprit dans les grottes une série de 
travaux d’excavations qui le conduisirent à des 
découvertes d’une importance exceptionnelle. 

En effet, dans la grotte plus voisine dn terri- 
toire français, M. Rivière exhuma les squelettes 
de deux enfants qui font aujourd’hui partie des 
Collections de Institut catholique dirigées par 
M. de Lapparent. et successivement, dans la 
quatrième grotte. ou Barma du Carillon, un 
squelette d’adulté. en condition d’intégrité et de 
conservation presque parfaites. 


On se rappellera sans doute limpression pro- 
duite dans le monde scientifique et non scienti- 
fique par la nouvelle de cette découverte. l’homme 
de Menton — comme on Vappela tout de suite 
— avant été reconnu le plus complet et le moins 
endommagé parmi les fossiles humains, remontant 


à Page paléolithique. Le erâne de ce squelette. 


dolichocéphale. très allongé et convexe à la som- 
mité. offrait d’étroites analogies avec ceux de la 
caverne de Cro-Magnon. étudiés par MM. de Qua- 
trefages et Hamy : il s’en différenciait pourtant. 
soit par son volume plus faible, soit par Pétroi- 
tesse du front. Les différentes parties du sque- 
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lette étaient couvertes d’une couche rougeûtre, à 


reflets métalliques, de fer oligiste, et les restes - 


d'une parure, composée de coquillages et de 
dents de cerf perforées, gisaicnt entremélés aux 
ossements de leur possesseur, dont la taille, cal- 
culée d’après la longueur des différentes parties 
de son squelette, ne devait point être inférieure 


; Grottes de Menton : le pont Saint-Louis. 
(Photographie Noack.) 


à 40,85. Cette précieuse trouvaille est conservée 
au Muséum de Paris. 

La ne s'’arrétôrent pas les découvertes de 
M. Rivière qui, dans la caverne n° 6, mit à jour 
les restes de trois individus dont les particula- 
rités ostéologiques correspondent exactement 
à celles du squelette de la caverne n° 4, Nous 
passons, bien entendu. sur les débris d'animaux 
divers. sur les armes et ustensiles préhistoriques, 
sur les objets de parure ou de toilette déterrés 


en grand nombre dans les neuf grottes excavées 
par le Dr Rivière dans sa campagne paléontolo- 
gique aux Baussé-Roussé.On en trouvera la des- 
cription dans les ouvrages spéciaux. L’impor- 
tante station préhistorique des grottes de Menton 
fut laissée à peu près en repos jusqu'à l’année 1892. 
M. Julien, cependant, s'étant livré durant cet in- 

| tervalle à quelques recherches 
paléontologiques dans la cin- 
quième grotte ou Barma 
Grande, — vaste excavation 
de 28 mètres de profondeur 
dans laquelle M. Rivière n'a- 
vait trouvé que des débris 
analogues aux Ayoekken moed- 
dings de Danemark, c'est-à- 
dire des amas de débris de 
cuisine où l’on trouve péle- 
mêle des haches taillées, des 
coquilles et; des ossements 
brisés — découvrit un sep- 
tième squelette qui devint 
inalheurdusement la proie de 
vandales inconnus. 

L'année 1892 marqua le 
commencementde la deuxième 
phase d’exploration des grot- 
tes de Baussé-Roussé. A cette 
époque, le bruit se répandit 
tout à coup que des squelettes 
humains de dimensions gigan- 
tesques venaient d’être décou- 
verts dans les couches à fos- 
siles : aussi il y eut aux 
grottes, pendant quelques 
jours, un pèlerinage continuel 
de curieux, chacun voulant 
s'assurer de visu de Pauthen- 
ticité de la trouvaille. Voici 
les faits : des ouvriers, travail- 
lant à la carrière du sieur 
Abbo. avaient, en enlevant le 
dépôt ossifére gisant sur la 
roche. au pied et à l’intérieur 
des grottes, découvert trois squelettes humains 
de forte taille à l'entrée de la Barma-Grande. 

Soit à cause des conditions du gisement, soit 
des caractères des ossements, soit de la nature 
des ustensiles trouvés dans le même dépôt, les 
trois nouveaux squelettes furent tout de suite 
reconnus comme non moins anciens que ceux 
exhumés par le Dr Rivière. Déduction faite de 
Pallongement produit par l’cloignement des dif- 
férentes pièces, leur longueur fut calculée comme 
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devant être supérieure à 2 mètres. Les tétes, res- 
taurées et étudiées par le Dr Velpeau, présen- 
taient dans la portion crânienne les caractères 
déjà plusieurs fois rapportés : le prognathisme fa- 
cial et dentaire était fortement accusé; les tibias. 
aplatis en lame de sabre, offraient les caractères 
de platyenémie, si fréquents, selon Broca. dans 
les races préhistoriques. 

Enfin, la troisième phase d'exploration paléon- 
tologique des Baussé-Roussé est due au Prince 
ite Monaco, membre de l'institut. qui a chargé 
M. Fabbé de Villeneuve de l'exécution des fouilles 
et du classement des collections destinées au 
musée anthropologique de la Principauté. 

M. de Villeneuve, en enlevant, dans la grotte 
des Enfants, chaque couche du dépôt ossifère 
d’une manière méthodique. jusqu’au roc. a 
exhumé d’abord deux squelettes d’hommes et les 
vestiges de deux autres; puis. quelques mètres 
plus bas, il a fait l’intéressante découverte d’une 
double tombe, située dans une couche caracté- 
risée par les restes de FHyena spelæa. et ren- 
fermant les squelettes d’un homme et d’une femme. 
Trouvaille d’un grand intérêt, car elle confirme 
de la facon Ja plus heureuse, étant donnée l'absence 
de bouleversement dans le dépôt de la caverne, 
les idées de MM. Cartailhac, Rivière, Issel. parti- 
suns de Vensevelissement des morts dans lâge 
paléolithique, contrairement à la thèse soutenue 
par M. de Mortillet, lequel prétendant que les 
squelettes découverts par M. Rivièreappartenaient 
à l’âge néolitique et avaient été enterrés dans des 
dépôts anthropozoïques plus anciens. M. Velpeau 
a référé à l’Académie sur les caractère négroïdes 
des deux cranes. 

M. de Villeneuve a achevé, en outre. Pexeava- 
tion de la Barma du Cavillon, où il a trouvé plu- 
sieurs foyers inexplorés, et celle d’une grande 
caverne appartenant au Prince de Monaco, dans 
laguelle il a découvert des foyers à Elephas 
antiquus et à Rhinoceros Merckii, reposant sur 
un lambeau de plage marine post-phoeéne. 

Du reste. actuellement, la station préhistorique 
de Baussé-Rouss paraît être épuisée, toutes les 
cavernes, sauf celle exploitée par le sieur Abbo. 
ayant été défoncées jusqu’au roc. Mais il n’est 
point dit qu’on ne puisse encore découvrir. dans 
les environs, quelque nouvelle grotte renfermant 
les restes d’autres représentants de la forte race 
préhistorique de Menton. 


Caverne des Fées. 


Très riche en ossements de gros mammifères, 
particulièrement de félins et d’ Ursus speleus, 


cette caverne, située sur la rive gauche du Rio- 
dei-Ponci, et creusée dans le miocène de la mon- 
tagne de Peagna, à 280 mètres d’altitude, a fourni 
elle aussi des ustensiles préhistoriques, mais 
bien peu de débris humains. Cependant, le sol.. 
quoique bouleversé par l’action des eaux qui rom- 
pirent la régularité des couches ossifères, contient 
en abondance des parcelles de charbon. 

On entre dans la caverne par une ouverture, 
murée en partie par les habitants du pays qui y 
ont installé une: étable, et Pon rencontre d’abord 
une cavité de 20 mètres de long sur 12 mètres de 
large, très propre à servir d'habitation. A 2 mètres 
au-dessus du niveau du sol s'ouvre un étroit boyau, 
dans lequel on ne peut avancer qu’en rampant, 
qui conduit. après un parcours de 30 mètres. dans 
une salle originairement très vaste, maintenant 
en grande partie comblée par les énormes blocs 
calcaires provenant d’un éboulement ancien. Si 
on tourne à droite, un étroit corridor vous mène 
en une belle et grande cavité, richement ornée de 
stalactites, tandis que si lon prend à gauche. on 
ne tarde pas à se trouver de nouveau au dehors. 
après up parcours de plusieurs mètres dans une 
obscure galerie. 

Les premières fouilles ne donnèrent comme 
résultat que la découverte d'armes et d’ustensiles 
néolithiques, mélangés accidentellement avec les 
restes d Ursus spelecus, d'une époque antérieure. 
Mais, plus tard. on trouva des ustensiles paléoli- 
thiques et quelques ossements humains, contem- 
porains de l’ours des cavernes. et par conséquent, 
certes. non moins anciens que ceux trouvés à 
Menton. Il nous paraît cependant probable que 
Phomme paléolithique ne fit que de courtes appa- 
ritions en cet asile d'ours. de lions et de pan- 
théres, qui, après la disparition de ces redoutables 
espèces, devint le refuge de l’homme néolithique. 


Caverne des Pigeons. 


C’est dans la gracieuse île Palmaria. s'élevant 
sur les eaux bleues de la Méditerranée. en face 
du promontoire de Portus Feneris.que MM. Capel- 
lint, Regalia e Carazzi explorèrent les premiers, 
dans un but scientifique, une caverne dénommée 
par les habitants : «caverne des Pigeons ». Creusée 
dans le calcaire argileux infraliasique d’une roche 
taillée à pic et battue par les flots. son accès n'est 
point sans danger. Le visiteur qui se hasarde jus- 
qu’à la hauteur de 30 mètres, et qui pénètre dans 
la caverne, trouve d’abord un vestibule elliptique 
et bien éclairé, d’où l’on jouit d’une vue superbe 
sur la mer, puis un étroit tunnel, par lequel on des- 


cend jusqu’à 40 mètres dans l'épaisseur du rocher. 


178 


COSMOS 


Des ustensiles et des armes en pierre et en os, 
des coquillages troués de main d'homme, des 
ossements d'animaux divers, brisés et portant les 
marques de la cuisson, furent exhumés du sol de 
cette grotte, en même temps que quelques portions 
de squelettes humains. Nous ajouterons, à titre 
de curiosité, que le professeur Capellini crut pou- 
voir démontrer, par l’examen de ces débris. que 
les habitants de la grotte avaient pratiqué le 
‘annibalisme : heureusement pour leur mémoire, 
cette hypothèse fut réfutée par M. Regalia. 


Grotte de l’Albarea. 


Cette grotte fut explorée scientifiquement pour 
Ja première fois par Je Dr Rivière, en 1879, qui 
en référa au Congrès de Reims de l'Association 
francaise pour Pavaneement des sciences. Elle a 
son aceés dans la partie orientale du mont de 
FAlbarea, près de Sospel, à 858 mètres d'altitude, 
et se compose de trois chambres principales, dont 
une, ayant 15 mètres de long sur 10 de large et 
42 de haut. communique avee un tunnel de 
255 mètres. 

Des fouilles pratiquées dans le sol de cette grotte 
fournirent à la paléontologie une récolte copieuse 
d’ossementsde vertébrés quaternaires, et quelques 
ustensiles primitifs, très postérieurs en date. Plus 
tard, en creusant le sol profondément. on mit à 
découvert. en partie enveloppés de couches stalag- 
mitiques, des ossements humains ayant appartenu 
à différents individus au erdne petit et brachio- 
céphale, à la cavité olécranique de lhumérus 
perforée. On sait que cette dernière particularité 
est fréquente chez les Africains (Charvet). 


Caverne de la Giacheira. 


Nous terminerons cette revue des principales 
grottes préhisteriques de la Ligurie, en citant 
encorecellede Giacheira, obscur repaire de fauves 
dans l'antiquité, et sans doute théâtre de quelque 
lutte terrible entre ses redoutables habitants et 
l’homme. Située à 2 kilomètres, au nord-ouest du 
village de Pigna, au-dessus de Vintimille, son 
entrée n’est qu'une étroite fissure, par laquelle 
on pénètre dans un corridor communiquant avec 
une chambre profonde de 14 mètres, dans laquelle 
on ne descend qu'à l'aide d’une échelle. De cet 
antre ténébreux le visiteur, en s’éclairant d'une 
torche, peut se glisser dans différents couloirs. 
dont un conduisant à une autre cavité, ornée de 
concrétions bizarres, dans laquelle furent décou- 
vertes de belles empreintes de fauves, durcies 
grâce au dépôt calcaire produit par les caux. 

A part les ossements d’animaux ne portant 


aucune trace du travail de Phomme. un crane 
humain et deux mâchoires, celles-ci analogues à 
la mâchoire des grottes rouges d’Aldéne (Aude). 
illustrées par MM. de Quatrefages et Hamy, furent 
trouvés au ras du sol de cette caverne. Une des 
mâchoires surtout offre un intérèt particulier. 
soit à cause de son aspect d’extréme vétusté, soit 
à cause de ses dimensions extraordinaires et de 
quelques particularités ostéologiques. Elle se dis- 
tingue, en effet. par le prognathisine assez accusé. 
par la proéminence, non exagérée, du menton. 
qui est arrondi et aminci; par le mode particulier 
d'implantation des dents; mais surtout par les 
dimensions de ses lignes, d’un bon tiers, au moins. 
supérieures à celles d'un Ligurien moderne. - 

L'abondance des ossements de fauves, l'absence 
de foyers et d’ustensiles domestiques. font juste- 
ment supposer que ces restes humains apparte- 
naient à des hommes de l’âge paléolithique qui. de 
leur vivant. seraient tombés victimes des féroces 
carnassiers habitant dans la caverne, ou qui. en- 
sevelis dans cet endroit. auraient été ensuite déter- 
rés et dévorés. 


Conclusion. 


D'après les quelques détails que nous avons 
rapportés. et d'après ceux bien plus nombreux 
qu'il nous était impossible de faire entrer dans 
le cadre de cet article, il résulte que le pays com- 
pris sous la dénomination géographique de Ligurie 
fut primitivement peuplé par une race d'hommes 
ayant des caractères anthropologiques bien difté- 
rents de ceux du Ligurien actuel, et provenant 
nous ne savons d'où: peut-être de l'Afrique sep- 
tentrionale, étant donnés les caractères négroïdes 
de certains squelettes trouvés dans les grottes et 
particulièrement de ceux découverts tout récem- 
ment aux Baussé-Roussé. Cette race de Liguriens 
préhistoriques coïneide, du reste, avec la fameuse 
ace de Cro-Magnon, en nombre de caractères. 
parmi lesquels le crâne dolichocéphale, très dé- 
veloppé dans sa partie postérieure, la figure 
élargie à cause de l'extension transversale des 
orbites. le prognathisine alvéolaire plutôt accen- 
tué. Hest. en outre, assez probable que les Ligu- 
riens moderneset protohistoriques proviennent du 
croisement entre le Ligurien néolithique et les re- 
présentants de races différentes, survenus en des 
époques moins lointaines. | 

A part ces vagues hypothèses, il est certain que 
Page paléolithique fut caractérisé en Ligurie par 
la présence de tribus confinées dans les environs 
de Menton, dont Jes membres vivaient dans les 
grottes de Bauss¢-Roussé. Forts et robustes, d'une 
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taille supérieure à la normale d’aujourd’hui, peu 
ou point adonnés à l’agriculture, au commerce, à 
l'élevage du bétail, ils vivaient du produit de leurs 
chasses et de leurs pèches. et luttaient pénible- 
ment avec les lions, les ours, les panthères et les 
hyénes qui infestaient encore la région. Nous 
ignorons quelles étaient leurs convictions reli- 
gicuses et quel genre de culte ils pratiquaient : 
ils croyaient en une vie future ct, contrairement 
à l'hypothèse de M. de Mortillet, ensevelissaient 
leurs morts selon un rite particulier. L'art du po- 
tier leur était inconnu: ils fabriquaient avec les 
os des animaux ou avec des coquillages, soit des 
parures analogues à celles dont s’ornent encore 
certaines peuplades sauvages, soit des ustensiles 
de ménage, soit des armes; mais leur principale 
industrie était celle de la pierre taillée. 

Après un certain nombre (années, impossible 
à fixer. l’industrie de la pierre polie suecéda en 
Ligurie, comme ailleurs, à celle de la pierre taillée, 
et l’âge paléolithique fit place au néolithique. Le 
premier avait laissé dans les grottes de Baussé- 
Roussé des traces plus marquées ; les caractères 
du second. grâce aux cavernes de Final Marina 
et de la Pollera, arrivèrent jusqu’à nous. C’est 
ainsi que nous pouvons aujourd’hui. à la suite 
des recherches patientes de tant de savants, de- 
viner Jes accoutrements plus recherchés du Ligu- 
rien néolithique. son goût pour le tatouage, et même 
ses talents culinaires plus raffinés ; c’est ainsi que 
_ nous assistons à ses progrès dans l’industrie, in- 
dustrie, certes. encore très primitive, d’où pro- 
viennent nombre Carmes et d’ustensiles en pierre 
polie, en os eten corne, etdes grossières poteries. 
Les troglodytes. à cette époque, moins tourmentés 
par le voisinage des fauves, élevaient des trou- 
peaux, cultivaient la terre et. comme paraissent 
l'attester certains ustensiles qui semblent d’ori- 
gine étrangère, s’adonnaient aussi au commerce 
avecdes régions lointaines. Ils ensevelissaientleurs 
morts dans le sol des cavernes, en protégeant les 
cadavres des adultes au moyen de quelques larges 
fragments de caleaires, et en plaçant près d’eux 
leurs ornements et leurs armes. En revanche, leur 
taille s’était abaissée considérablement, et ils 
avaient perdu les caractères de vigueur et de force 
propres à leurs prédécesseurs. 

N'en n'est-il pas ainsi. du reste, encore aujour- 
hui, où nous voyons déchoir l’énergie morale et 
physique à mesure que le progrès nous rend 


moins àpre la lutte pour la vie (1)? P. Gocer. 


(i) Nous adressons nos remerciements à M. Fabbé de 
Villencave et à M. Noack pour les clichés qu'ils ont bien 
voulu mettre à notre disposition. 
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Méthode spectrale capable de fournir la loi 
de rotation encore inconnue des planètes à 
faible éciat. Vérification de la méthode. Pre- 
miers résultats. — M. DESLANDRES avait indiqué en 
1895 Ja méthode spectrale dite de l'inclinaison, qui 
décèle avec une précision notable la rotation des planètes 
brillantes, telles que Jupiter, Vénus, Saturne et ses 
anneaux. Il montre, dans la note actuelle, quelle peut, 
avec certaines modifications, étre‘appliquée aux planètes 
d'éclat plus faible, telles qu'Uranus et Neptune. Ces der- 
nières planètes, dont la rotation n’est pas encore déter- 
minée, ont des satellites qui se meuvent dans le sens 
rétrograde, alors que le Soleil, les autres planètes et les 
autres satellites tournent dans le sens direct. Aussi la re- 
connaissance de leur rotation a une importance manifeste. 

A la suite d'expériences récentes, M. Deslandres montre 
que Fimage entitre de la planète, soumise à lanalvse 
spectrale, offre des déformations qui peuvent déceler le 
sens et jusqu'à un certain point la vitesse de sa rotation. 
Mème avec la petite lunette employée pour Jupiter 
(3 eentimètres d'ouverture), cette méthode spectrale donne 
probablement un résultat plus net sur la rotation que la 
méthode ordinaire par le mouvement des taches sur le 
disque. 

Ces essais sur Jupiter ent été faits dans l'été de 1901 
avec le concours de MM. Burson et Millochau. Puis, cette 
année, la méthode a été appliquée à Uranus et a donné 
déjà le résultat suivant: la plancte tourne dans le sens 
rétrograde. Mais les détails de ces recherches seront 
présentés dans une note prochaine. 


Surune des causes d’exploslonsdeschaudières 
à vapeur et sur le moyen de les prévenir. — La 
raison le plus souvent invoquée pour expliquer Pexplosion 
des chaudières à vapeur repose sur la formation d'un 
dépôt calcaire sur les parois internes de la chaudiére, 
par les eaux d'alimentation insuffisamment épurces. 
Outre cette cause, H en est une certainement aussi vrai- 
semblable due à linefficacité des soupapes de sùreté 
employées sur ces chaudiéres. Réglementairement, la 
section du canal d'échappement doit étre assez grande 
pour parer à toute éventualité lorsque le clapet est eavert 
en grand, c'est-à-dire soulevé à une distance de son 
siège au moins égale au quart du diamètre de Vorifice 
d'échappement. Or, dans les soupapes, telles qu'on les 
emploie actuellement, la hauteur de soulèvement du 
elapet ne peut acquérir cette valeur que moyennant une 
augmentation dangereuse de la pression dans la chau- 
diere. La cause de cette augmentation parasite de la pres- 
sion,déclare M. J. Fournier, provient uniquement de ce 
que ces soupapes ferment en sens inverse de la pression 
dans la chaudiere. Au contraire, avee la soupape fer 
mant dans le sens de la pression et munie d'un tube 
manometrique comme ressort antagoniste, une méme 
augmentation de pression dans la chaudière produit 
toujours un mème accroissement de loritice d'évacua- 
tion de la vapeur. 
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Sur l'équivalent électrochimique de largent. 
— M. Levec s'ocrupe deta détermination de l'équivalent 
électrochimique de Fargent. Tandis que MM. Potier et 
Pellat, comme MX. Patterson et Guthe, ont trouve 6,011 192. 
M. Kohlrausch et lord Rayleigh ont obtenu 0.011 18, qui 
est le nombre adopté généralement. 

Or, voici que MM. Richards, Collins et Heimrod, en tom- 
parant trois voltamètres à azotate d'argent, lun construit 
suivant ces dernières indications, l'autre suivant celles 
de MM. Patterson et Guthe, et un troisième d'un modèle 
nouveau, ont un troisième résultat aprés leqnel Féqui- 
valent cherché serait 6.011 17. 

M. Myers avait pensé que la corrosion du dépôt ratha- 
dique par le barn non privé d’airamenait un défieit évalué 


it dont il faudrait majorer Péquivalent. M. Leduc, 


i 
1000 
qui déjà a montré que eette corrosion n'existait pas, est 
amené à étudier la masse d'argent dépose par un eou- 
lomb dans diverses circonstances. La conclusion est, en 
résumé, que la masse d'argent déposée à la cathode par 
un coulomb dépend, en général, de plusieurs cireons- 
tances. Mais il semble que Von puisse atteindre la pré- 


vision de dans la détermination de léquivalent 
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électrochimique de ce métal, en opérant sur un bain par- 
faitement neutre ou meme basique au debut, et en évitant 

la formation d'acide à Fanode, comme il Va indiqué. 


Argentare du verre et daguerréotype. — L'ar- 
genture des glaces, pratiquée aujourd'hui si couramment 
par le procédé au sucre, principalement pour les miroirs 
télescopiques et les réseaux de la photographie du ciel, 
donne généralement des résultats excellents. M. IZARN a 
eu l'occasion d'essaver ce procédé pour le daguerréoty pe 
sur verre: ja méthode daguerrienne, par ses qualités 
spéciales, parail destinée à s'introduire de plas en plus 
dans les laboratoires de physique. Mais fa substitution 
du verre argenté aux anciennes plaques, qui a une foule 
d'avantages, présente certaines difficultés, d'abord dans 
la conservation de Ja liqueur destinée à Pargenture, et 
parce que la solidité de Ja couche sensible est très pré- 
vaire, M. Izarn a tourné ces difficultés par l'emploi d'un 
procédé au formol indiqué par MM. Lumière, mais qu'il 
a perfectionné. li} donne sa méthode opératoire que nous 
ne saurions résumer en quelques lignes. 


Sur la mannite. les azotates et les alcaloïdes 
des urines normales. — M. Doupaoswsxi, appliquant 
aux urines normales une méthode qu'il a précédemment 
indiquée et qui permet de retirer des liquides animaux 
et végétaux les plus complexes la plupart de leurs com- 
posés ternaires et quelques corps basiques qui les 
accompagnent, en à séparé des azotates, des alealoïdes 
divers et de la mannite. On trouve 27,5 à 5 grammes 
d'azotate de soude pour 100 litres d'urine. 

Hey a décelé aussi de la cadavérine. La présence de 
ce composé n'avait été signalée que dans quelques cas 
decystinurie. | 

ll signale une autre base de composition identique avec 
celle que E. et H. Salkowski ont trouvée dans les pro- 
duits de la putréfaction de la chair musculaire et de la 
fibrine. Elle constitue peut-être un homologue supérieur 
d'une base en C6H13A70? qui accompagne, d'aprés 
Brieger, la cadavérine dans les cadavres abandonnés à 
une longue putréfaetion. 

H a aussi extrait des urines normales de la mannite 
en quantité approximative de 2 grammes par cent litres. 
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Les kinases micrebiennes. Leur action sur 
le pouvoir digestif du suc pancréatique vis-a- 
vis de Palhamine. — Le fait que certains microbes 
sont capables de digérer lentement Valbumine a mis 
depuis longtemps les physi istesen garde contre Tin- 
gérence des infiniment petits dans les recherches faites 
sur l'action protéolvtique des différents sues digestifs. 

Les recherches de M. C. Devezenne ont éclairé cette 
question. Elles démontrent que certains microorganismes 
sont capables de secréter des diastases avant les mémes 
propriétés que lentérokinase. Ce sont ces diastases qui 
interviennent pour conférer un pouvoir protéolytique 
aux sucs pancréatiques primitivement inactifs et qu'on 
laisse se cultiver spontanément. 

Le venin des serpents parait avoir, lai anssi, une action 
kinasique des plus manifestes, 


Natere parasitaire a Oospora » de certaines 
dégénérescences calcaires. de quelques tu- 
meurs inflammatoires et de lésions spéciales 
du squelette. — MM. A. CHannix et G. DELAMARRE ont 
observé sur un lapin un parasite qui vivait d'une vie en 
quelque sorte latente dans les parois solides assez 
épaisses d’une tumeur kystique contenant. dans un 
liquide clair, quelques hydatides; il se présentait sous 
la forme de grains sphiériques ou ovoïdes associés à des 
filaments, grains et filaments reproduits dans des cultures 
ensemencées avee des parcelles de cette tumeur. 

Ce champignon, d’aprés les expériences de ces auteurs, 
favorise la production de nodosités calcaires. De l'ensemble 
de leurs recherches, on est autorisé à conclure que des 
parasites de l'ordre de ce champignon sont capables de 
jouer un rôle dans la production de certaines dégénéres- 
cences ealvaires, dans l’évolution de quelques néoplasies 
inflammatoires, comme aussi dans la genèse de dystro- 
phies osseuses spéciales. 


Sur une rouvelle forme de la sensibilité tar- 
tile: la trichesthésie. — MM. N. Vascning et 
P. Rorsseac se sont demandé: fe si la sensibilité tactile 
d'une région précise de la peau est en fonetion du 
nombre des poils eomptés dans cette région; 2 s'il 
existe on non une sensibilité périphérique spéciale à la 
base de chaque poil. 

I] résulte, disent-ils, de leurs expériences qu'on peut 
affirmer l'existence d'une sensibilité tactile spéciale inti- 
mement liée à l'existence du système pileux et qu'ils 
se proposent d'appeler sensibilité trichesthésique (Op: = 
poil et aloônais = sensibilité). Cette sensibilité est bien 
distincte de la sensibilité tactile régionale et parfois en 
rapport inverse relatif avec celle-ci, Les conditions me- 
teorologiques semblent avoir une grande influence sur 
l'état de cette sensibilité: état hygrométrique de Yat- 
mosphere la modifie particulièrement. I en est de méme 
des conditions physiques et surtout mentales du sujet. 
I} semble tout indiqué qu'il faut accuser une innervation 
speciale des poils, dont l'existence est confirmée encore 
par l'étude de la sensibilité des poils eux-mêmes. 


Sur la possibilité de combattre par un mème 
traitement liquide le mildew et Voldium de la 
vigne. — M. Guizzox a cherché à mélanger le soufre 
aux principales bouillies cupriques, de façon à combattre 
à la fois Fotdium et le mildew avec un mème traitement 
liquide et à diminuer les frais de eulture tout en rendant 
Je soufre adhérent, 

indique sa manière d'opérer: le soufre est simple- 
ment mélangé et n'entre pas en combinaison avec le 
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cuivre, à la condition toutefois de pratiquer les pulvéri- 
sations immédiatement après la préparation des bouillies. 

Les expérienees faites dans la région des Charentes, et 
qui peuvent être renouvelées dans les autres vignobles, 
ont démontré l'efficacité pratique des bouillies soufries 
bien préparées pour combattre à la fois le mildew et 
lotdiam. 

Sur un procédé de concentration des vins. 
— MM. Bavoo et Scurisacx proposent pour concentrer 
les vins la méthode suivante: on distille le vin dans le 
vide à basse température: une réfrigération méthodique 
divise les produits volatils en deux parties: la premicre 
renferme, avec une certaine quantité d'eau, dont on 
peut faire varier la proportion à volonté, la totalité de 
l'alcool, les bouquets et les autres matières utiles à con- 
server: elle est retenue et mélangée aux matières fixes: 
la seconde partie. qui renferme l’eau, est éliminée. Le goût 
du vin et ses qualités principales ne sont pas altérés 
insensiblement, 


Sur une propriété curieuse d’une classe de surfaces 
algébriques. Note de M. Ese Pscaap. — Réflexion et réfrac- 
ton par un corps transperent animé d’une translation 
rapide : équations du mouvement et conséquences géné- 
rales. Note de M. J. Bovssixzso. — Réduction des dérivés 
nitrés par la méthode d'hvdrogénation directe au contact 
de métaux divisés. Note de MM. Paci SaBaTiER et J.-B. SEx- 
DERENS. — Sur le problème de Dirichlet pour des domaines 
limités par plusieurs contours (ou surfaces). Note de 
M. A. Konx. — Sur le dichroisme magnétique. Note de 
M. Qumuxo Masonana. — Sur la précipitation des chio- 
rures et bromures de cadmium, de mercure et d'étain 
par l'acide sulfurique. Note de M. Grosses Vianp. — Essai 
d'analyseimmédiate du tissu nerveux.Note de M.N.-ALsæxTo 
Barazar. — M. Edmond Perrier présente la communica- 
tion de M. l'abbé Macucs, analysée dans notre dernier 
numéro. — Etude comparée de l'hématolyse par les 
venins chez le chien et le lapin. Note de M. C. Pmsazsx. 
— M. Émis Rivièas donne une nouvelle communication 
sur les figurations préhistoriques de la grotte de la 
Mouthe (Dordogne). 


ASSOCIATION FRANCAISE 
POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES 
Session de Montauban. 


DISCOURS D'OUVERTURE DE M. JULES CARPENTIER, MEMBRE 
DU BUREAU DES LONGITUDES, PRÉSIDENT DE L’ASSOCIA- 
TION 

La télégraphie hertzienne. 


Qui d'entre nous ne se souvient d'avoir, dans sa petite 
enfance, au cours de quelque voyage en chemin de fer, 
considéré, à travers la vitre du compartiment, cette harpe 
de fils de fer qui, le long de la voie, descendent ensemble 
lentement, puis remontent ensemble ct sautent brus- 
quement de place en place? Qui d’entre nous ne se sou- 
vient de s'être demandé comment les dépèches, que l'on 
voyait parfois venir à la maison, pour troubler, hélas! 
la quiétude des parents, pouvaient circuler si bien et fran- 
chir des distances énormes dans ces étranges conduits? 
ll faut des années pour qu'on se rende compte que ce 
ne sont pas les feuilles de papier bleu, porteuses du 


texte laconique, qui cheminent dans les fils de fer, et 
lorsque, instruit des grandes déeouvertes de Volta et 
d’Arago, on eomprend qu'il suffit d’une pile peur com- 
mander, je dirai presque instantanément, les mouvements 
dun électro-aimant placé au bout d'un fil, long de cen- 
taines de kilomètres, ct pour déterminer ainsi Jes effets 
mécaniques jes plus variés, on s’habitue à trouver tout 
naturels les miracles de la télégraphie électrique et on 
finit par regarder comme indispensables ces fils métal- 
liques, objets de nos premieres surprises, qui sillonnent 
la terre et relient les points extrémes du globe. 

Aussi la découverte de phénomènes nouveaux capables 
de permettre la transmission de la pensée à travers l'es- 
pace provoque-t-elle dans les foules des étonnements 
nouveaux, et vovons-nous ceux4a mêmes qui s'étaient 
émerveillés du rôle que peuvent jouer de simples fils de 
fer s'émerveiller pis encore peut-être de voir qu'on 
puisse s’en passer. C'est ainsi que les expériences de télé- 
graphie sans fil, qui ont été inaugurées, il v a quelques 
années, et poursuivies avec succès, ont excité de toutes 
parts la plus vive curiosité. 

Il pourrait paraître banal de faire remarquer ici que la 
télégraphie sans fil a pourtant de beaucoup précédé 
l'autre télégraphie. Sans remonter à la tour de Babel qui, 
d'après l'Écriture, aurait eu pour but d'établir un point 
central de commanication entre les divers peuples, sans 
nous arrèter à la tragédie d Agamemnon, dans laquelle 
Eschyle indique letracé d’une véritable ligne télégraphique 
entre le mont ida et le palais des Atrides, le long de 
laquelle, par des feux échelonnés, fut transmise à Cly- 
temnestre la nouvelle de la prise de Troie, nous pouvons 
lire dans Polybe, qui vivait cent cinquante ans avant 
Jésus-Christ. la destruction détaillée de procédés, déja 
usités de son temps dans l’art de la guerre, pour corres- 
pondre par des signaux phrasiques ou alphabétiques. 
Nous savons tous d'ailleurs quels services rend actuelle- 
ment aux armécs la télégraphie optique, qui n'est en 
somme qu'un perfectionnement des moyens de corres- 
pondre a distance employes des l'antiquité. 

Ce qui justifie toutefois le rapprochement qu'on est 
amen à faire entre la télégraphie optique et la télégra- 
phie dite sans fil, telle qu'on la pratique aujourd'hui, ce 
qui rend ce rapprochement particulièrement intéressant, 
c'est qu'il conduit à constater, comme nous verrons bien- 
tôt, que ces deux télégraphies procèdent en définitive du 
mème principe et qu'il nous fournit l'occasion de retrouver 
une fois de plus les traces de l'unité qui règne dans la 
nature. 

Une considération relative à la télégraphie sans fil. 
bien faite pour frapper des cerveaux épris de science, 
comme le sont les vôtres. Mesdames et Messieurs, c'est 
que cette branche nouvelle de la science appliquée est 
née directement des théories les plus transcendantes de 
le science pure. 

Maxwell, un des grands physiciens mathématiciens 
qui honorent l'Angleterre. frappé par la valeur d'un cer- 
tain coefficient, fort important dans l'étude des phéno- 
aunes électriques, ct par sa concordance avec le chiffre 
bien connu qui représente la vitesse de propagation de 
la lumière, concoit un jour la vraisemblance de l'identité 
qui doit exister entre la lumière et Pélectricité; il batit 
des hypothèses sur la constitution du milieu dans lequel 
évoluent ces phénomènes naturels et livre au monde 
l'édifice de ses pensées. Vingt-cinq ans plus tard, un 
illustre physicien allemand, Henri Hertz, imprégné des 
théories de Maxwell et appuyé sur une observation déjà 
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classique, entrevoit la possibilité de contrôler ces théo- 
ries expérimentalement. Il imagine un appareil tout spe- 
cial, en calcule les éléments, ct non seulement il réussit 
à donner une éclatante démonstration de l'exactitude des 
conceptions de Maxwell, mais il institue des procédés 
généraux qui pénètrent daus la pratique des laboratoires, 
puis, sortant de ce champ étroit, se développent et four- 
nissent tout à coup un moyen pour correspondre à tra- 
vers l’espace, Tel est le résumé des faits. 

Quelle page, dans l’histoire des sciences, peut présenter 
un plus puissant intérêt? Quelle page peut ètre plus 
digne d’une attachante étude. C'est cette étude, Mesdames 
et Messieurs, que nous allons faire ici à grands traits, si 
vous le voulez bien. 

il n'est aucun de vous qui ne sache qu'une lutte 
cèlcbre divisa jadis les physiciens sur la question de la 
constitution de Ja lumière. Dans les batailles que ‘se 
livrérent les théories rivales de l'émission et des ondula- 
tions, la première succomba et la seconde triompha. Mais 
cest certainement à la vivacité du combat qu’elles devront 
lune et l’autre d’avoir fixé l'attention générale ct de s'être 
fait une place dans la mémoire des hommes. Quoi qu'il 
en soit, il est acquis aujourd'hui que la lumière n’est 
autre chose qu'un ébranlement. vibratoire d'un milieu 
particulier qui a reçu le nom d’éther, L'éther est répandu 
dans lunivers entier et se trouve partout; il remplit les 
espaces où circulent les astres et va jusqu'à pénétrer la 
matière là où elle existe. On peut se représenter l’éther 
en le comparant à l'air méme dans lequel nous vivons 
et le regarder comme constitué par une infinité de par- 
ticules juxtaposées, indépendantes et d'une extrême 
mobilité. L'éther n'est pour ainsi dire nulle part au repos: 
sans parler des grands mouvements qui peuvent l'entrainer 
en grandes masses et produire des courants comparables 
aux vents de notre atmosphere, mouvements qui nous 
échappent, Péther est le siège d'ébraniements vibratoires 
analogues à ceux qui produisent le son dans lair. Dans 
ces ébranlements, les uns sont perceptibles directement 
à nos sens : ce sont ceux qui impressionnent l'organe de 
notre vue; les autres, qui ne rentrent pas dans le registre 
de sensibilité de nos yeux, se révèlent par d’autres mani- 
féstations si différentes qu'ils ne paraissent avoir aucune 
parenté avec les premiers. Tels sont ceux qui, dans le 
domaine de l'électricité, engendrent les phénomènes d'in- 
duction. Ha fallu le génie de Maxwell pour faire le rap- 
prochement de causes dont les effets semblaient si 
écartés. Aujourd’hui que Hertz a établi magistralement 
la justesse des vues de Maxwell, on conçoit nettement 
ce qui relie et ce qui sépare la lumiére et lPinduction 
électrique, et on se représente sans difficulté l'existence 
d'oscillations de Péther qui, imperceptibles à notre vue, 
portent à distance dans les corps conducteurs la cause 
déterminante de certains phénomènes que nous attribuons 
à l'électricité. Les vibrations de Féther se trouvent alors 
classées par catégories, Ce qui les différencie est aussi 
simple quand on considère leur nature intime que paraît 
compliquée la dissemblanee de leurs manifestations, et 
consiste exclusivement dans la rapidité avec laquelle elle 
s'exécute. Pour fixer les idées, la durée de certaines 
vibrations lumineuses est environ la milliardiéme partie 
d'un millioniéme de seconde, et la durée des vibrations 
qui servirent aux expériences de Hertz sont dix millions 
de fois plus lentes: 

S'il est aisé de trouver des sources émettant des vibra- 
tions lumineuses, il est jusqu'à ce jour peu commode de 
développer dans l'éther des vibrations aussi ralenties 
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que celles qui interviennent dans les phénomènes d'in- 
duction. Pour y parvenir, Hertz eut recours à une pro- 
priété particulière de la décharge d’une bouteille de 
Levde, propriété qu'avait découverte Helmotz en 1847, 
qu'avait vérifiée Feddersen et dont la théorie complète 
avait été donnée par lord Kelvin. Quand on décharge 
une bouteille de Leyde au moyen d’un conducteur réu- 
nissant les deux armatures, l’étincelle n’est généralement 
pas unique; ce qui se produit le plus souvent, c'est une 
série d’étincelles se succédant à des intervalles de temps 
infiniment coarts, ct de puissance rapidement décrois- 
sante. ll va sans dire que, sans un subterfuge, l'œil, dont 
la rétine est relativement fort inerte, ne saurait distin- 
guer ces ¢tineelles les unes des autres. Mais si, comme 
l'a fait Feddersen, on observe la décharge de la bouteille 
de Leyde dans un miroir, tournant avec une extreme 
rapidité, dans le temps qui sépare deux étincelles sue- 
cessives, le miroir a légérement tourné; l'image de la 
deuxième étincelle ne paraît pas à la mème place que 
l'image de la première et ainsi des autres. L'œil aperçoit 
alors simultanément à des places différentes les diverses 
étincelles de la série. Le miroir tournant a converti, pour 
notre vue, en une séparation dans l'espace, la séparation 
qui n'existe que dans le temps. Les étincelles dont se 


‘compose une décharge ne sont pas extrèmement nom- 


breuses, mais on a pu en compter jusqu'à une cinquan- 
taine. 

La décharge dune bouteille de Leyde, ou plus géné- 
ralement d’un condensateur, n'est pas toujours oscilla- 
toire, Pour qu’elle ait ce caractère, il faut que certaines 
conditions se trouvent réalisées entre Ja résistance du 
conducteur qui réunit les armatures, sa self-induction et 
la capacité du condensateur. Mais la relation nécessaire 
a une expression mathématique connue, et il dépend de 
l'opérateur d'y satisfaire. Bien plus, on connaît Pexpres- 
sion mathématique de la période qui caractérise le régime 
oscillatoire de la décharge, et on peut à volonté choisir 
les éléments de l'expérience de manière à allonger ou 
raecoureir cette période. Le phénomène a la plus grande 
analogie avec le mouvement pendulaire d'une lame 
vibrante: ìl s'éteint rapidement par la décroissance d’am- 
blitude des vibrations. 

Plus la capacité du condensateur est grande et plus 
sont lentes les oscillations de la décharge. Or, il faut dire 
ici que, si les lois de Poptique peuvent s'établir avec une 
admirable netteté, cela tient à l’extrème rapidité des 
vibrations lumineuses et que les difficultés que l'on ren- 
contre, pour mettre en évidence Pextension de ces lois à 
des vibrations moins rapides, croissent promptement 
avec la lenteur de ces dernières. C'est pourquoi Hertz ne 
fit pas usage d’un condensateur quelconque; il employa 
un système qui ressemblait à un haltére et se composait 
de deux sphères reliées par une tige rectiligne. Cette 
tige toutefois comportait une interruption vers son milieu, 
et les deux bouts en regard, dans la coupure, étaient 
garnis de petites boules. C'est entre ces boules que devait 
éclater l'étincelle de décharge. Ce condensateur, en outre. 
en raison de ses formes géométriques simples, se pretait 
bien à l'application des formules. 

Quand on veut décharger Fun sur Pautre deux conduc- 
teurs voisins, il sufit de les rapprocher. Mais ce procédé 
ne pouvait convenir aux expériences de Hertz, car il ne 
donne qu'une décharge et Hertz avait besoin d'un phe- 
nomene d’une certaine continuité pour faire ses obser- 
vations. Hertz songea alors à charger son condensateur 
par une source dont la tension passe par des alternances 
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de croissance et de décroissance et dont le maximum 
dépasse ce qui est nécessaire à l'éclatement d’une étin- 
celle entre les boules du condensateur maintenues à une 
distance invariable. Quand la tension de la source est 
dans une phase croissante, le condensateur se charge de 
plus en plus: à un moment donné lair interposé entre 
les boules offre un obstacle insuffisant, une étincelle se 
produit qui provoque le phénomène oseillatoire. A la 
phase croissante suivante, mème phénomène: et si les 
alternances de la source sont assez rapprochées, on a 
une succession d'ébranlements oscillatoires, séparés il 
est vrai, mais assez voisins pour produire sensiblement 
les effets que produirait un ébranlement continu. 

La source qui remplit les conditions qui viennent 
d'ètre indiquées, cest une bobine de Ruhmkorff, et ses 
alternances ont pour régime celui même de l'interrupteur 
qui la commande. 

Le condensateur que Hertz avait étudié et réalisé en 
vue de ses expériences recut le nom d’oscillateur ou 
d’ondulateur, et le monde savant a donné le nom d'ondes 
herlziennes aux mouvements vibratoires que des oscil- 
Jateurs analogues aux siens propagent dans Péther. Cette 
appellation, de belle allure, est un bien faible hommage 
rendu à la mémoire de cet illustre physicien qui, arraché 
è la vie en 1894, à l’âge de trente-six ans, mourut avant 
d'avoir produit tout ce que la science pouvait attendre 
de son génie. 

Les ondes hertziennes sont caractérisées par l'ordre 
de grandeur de leur période et non par l’intermittence 
suivant laquelle elles sont émises par les appareils 
actuellement employés à leur donner naissance. I serait 
évidemment souhaitable qu'on ptt trouver des sources 
continues d'ondes hertziennes. Une pareille découverte 
présenterait un haut intérét ct rien n’empéche d'espérer 
qu'elle se réalise un jour. En attendant, ce que donnent 
les ondulateurs ressemble à l'effet que produirait dans 
l'air une lame de ressort qu’on tiendrait d'une main et 
à laquelle on donnerait périodiquement des chiquenaudes 
pour entretenir son mouvement. . 

Après que Hertz eut combiné son oscillateur, il se pré- 
occupa de réaliser un organe capable de déceler dans 
l'espace la présence des ondes électriques. Il se dit qu’en 
prenant un condensateur composé de deux spheres main- 
tenues à une distance fixe et réunies par un are métal- 
lique formé d’un fil, il aurait à sa disposition un de ces 
systèmes susceptibles de fournir une décharge oscillante: 
qu'il dépendait de lui, parle choix convenable des élé- 
ments de ce svstèine, d'assigner à sa période propre telle 
valeur qu'il lui conviendrait et qu'en accordant ce sys- 
tème avec son oscillateur, il le rendrait plus sensible 
qu'aucun autre aux influences inductrices des ondes 
issues de ce dernier. Vous connaissez tous le phénomène 
de la résonnance en acoustique: deux diapasons de 
méme tonalité sont placés à petite distance l’un de 
l'autre: mettez Pun en vibration, l'autre s’ébranle, vibre 
et continue à vibrer, alors mème qu'en plaçant la main 
sur le premier vous le faites rentrer au repos. Chantez 
la ganune devant l'orifice d’une caisse contenant de lair: 
pour une note déterminée, le son que vous émettez se 
trouve exceptionnellement renforcé: la caisse résonne. 
À chaque pas nous rencontrons des exemples du mème 
phénomène, et Hertz ne faisait pas une hypothèse témé- 
raire en transportant à Véther la propriété depuis si 
longtemps reconnue à cet autre milieu élastique qu'est 
l'air que nous respirons. Son résonnateur, c'est ainsi 
qu'il a nominé son second appareil, est si bien influencé 


par l'oscillateur que, s'il accupe dans l'espace des posi- 
tions convenables ct si les boules sont suffisaniment rap- 
prochées, on voit une suite ininterrompue d’étincelles 
jaillir entre elles pendant que fonctionne loscillateur. 

Outillé comme vous savez maintenant. Hertz fit un 
grand nombre d'expériences mémorables qui confirmérent 
absolument ses prévisions. 

N établit que les ondes électriques sont arrétées par 
les corps conducteurs, qu'elles traversent les corps iso- 
lants et qu'aux surfaces de séparation de milieux diffé- 
rents, elles obéissent aux lois de la réflexion, de la réfrac- 
tion et de la dispersion. Il produisit avec ses ondes le 
phénomène des interférences et Putilisa pour déterminer 
la vitesse de propagation des ondes électriques dans 
Pair, ce qui était sa préoccupation capitale. Il trouva 
pour cette vitesse une valeur très voisine de celle qui 
est admise pour la lumière. 

A la suite de Hertz, un grand nombre de physiciens 
du monde entier répétérent ses expériences. Les uns 
s’appliquèrent à la mesure de la vitesse de propagation 
dans lair et le long des fils métalliques. Certaines ano- 
malies qui s'étaient présentées dans quelques détermi- 
nations de Hertz furent expliquées par MM. Sarrazin ct 
De La Rive, de Genève. M. Blondlot, en France, à laide 
de dispositifs originaux, arriva, dés 1893, par des me- 
sures répétées, à rétablir les concordances prévues, et 
ses chiffres se trouvèrent ultérieurement confirmés par 
les expériences de MM. Trowbridge et Duane, en 1895. 
de M. Clarens-Saunders, en 1897, et Mac Lean, en 1899. 
D'autres physiciens s'ingénièrent à mettre en relief liden- 
tité de nature entre les jondes électriques et les ondes 
lumineuses. Parmi ceux-ci, il convient de citer MM. Lodge, 
puis J.-J. Thomson en Angleterre, Lecher en Allemagne. 
Turpain en France, Righi en Halie, Lebedew en Russie. 
Bose a Calcutta. 

‘Ces savants ont, par leurs travaux, constitué un fais- 
ceau de résultats remarquables, entièrement d'accord 
avec la théorie de Maxwell et de Hertz. Is opérérent 
généralement en employant les organes expérimentaux 
qu'avait adoptés Hertz, c’est-à-dire l'oscillateur à boules 
et le résonnateur à étincelles. Les uns, toutefois. modi- 
firent les dimensions et les dispositions de l'oscillateur 
pour obtenir des ondes de périodes plus courtes ou ac- 
croître la portée de l'appareil ou -améliorer son inalté- 
rabilité. Les autres cherchérent à rendre le résonnateur 
plus sensible et l'observation des étincelles plus facile. 

Toutes ces modifications de détail n'avaient pour ob- 
jectif que la réussite d'expériences de laboratoire déter- 
minees et suffirent généralement pour assurer les résul- 
tats que poursuivaient leurs auteurs. H était réservé à 
d'autres recherches, dirigées dans un sens tout différent, 
de conduire à la découverte d’un détecteur d'ondes élec- 
triques’ beaucoup plus sensible que le résonnateur de 
Hertz, propre à l'enregistrement de ees ondes, et qui, 
joint au dispositif de l'oseillateur, devait, peu de temps 
apres son apparition, concourir à la constitution défini- 
tive de Poutillage de la télégraphie sans fil. Les recherches 
dont je veux parler sont celles que fit, en 1890 et 1891, 
M. Branly, professeur à la Faculté catholique de Paris, 
relativement aux modifications que peuvent exercer 
diverses influences ¢leetriques sur la résistance de cer- 
tains conducteurs discontinus, comportant des contacts 
imparfaits, tels que des colonnes de limailles métalliques 
contenus dans des tubes. 

De pareils conducteurs avaient déjà attiré l'attention 
des physiciens. Varley, en 1870, avait songé à les employer 
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pour constituer des parafoudres destinés à protéger les 
appareils télégraphiques. Il savait que des colonnes de 
limaille, en raison du peu d'étendue des contacts existant 
entre les particules, présentaient une résistance considé- 
rable, et il pensait que tout en s'opposant à la fuite des 
courants utiles, elles seraient susceptibles de se laisser 
traverser par les décharges atmosphériques. Les essais 
ne furent pas bons. Après une décharge, les limailles 


formaient comme une masse continue très conductrice, — 


et le parafoudre avait perdu sa qualité initiale. Un autre 
physicien, le professeur Calzeechi Onesti, en 1884, avait, 
de son côté, constaté que la résistance d'une colonne de 
limailles s’abaissait beaucoup et brusquement dès qu'elle 
était traversée par un courant même faible; il avait 
reconnu, en outre, qu'il suflisait de remuer légèrement 


la limaille, en tournant le tube. pour que la colonne 


perdit sa conductibilité. 

M. Branly, qui n'avait aucune connaissance des travaux 
du professeur Calzecchi, fit une étade méthodique très 
patiente et trés approfondie du phénomène. I} opéra sur 
les substances les plus variées et dans les conditions les 
plus diverses de division, de compression, d'agglutina- 
tion. H examina l'action de toutes les formes d’excitation 
électrique dont il put disposer et consigna ses nombreuses 
observations dans des mémoires où se distingue toute 
la sagacité de ce physicien. C'est dans ces mémoires 
qu'est exposée avec détail l’action que les décharges 
oscillantes exercent sur le tube à limailles, à distance, 
même à travers les murailles, ct l'effet de régénération 
que produisent sur la résistance de la colonne les trépi- 
dations on mème un simple choc. 

M. Branly avait employé les ondes électriques comme 
un des moyens propres à agir sur la résistance des 
colonnes de limailles, dont l'étude était son objectif. Le 
physicien anglais, Oliver Lodge, se plaçant à un point 
de vue pour ainsi dire inverse, employa les tubes de 
. Branly pour déceler les ondes électriques, et il fut le 
premier à mettre en évidence toute l'utilité que présen- 
taient ces tubes comme indicateurs sensibles. 

Selon M. Lodge, l'action des ondes électriques consiste 
à orienter, à agréger, cohérer, suivant son expression, tes 
particules des poudres métalliques. Aussi a-t-il donné le 
nom de cokéreur au tube de Branly. M. Branly a contesté 
l'explication de M. Lodge; il Jui a opposé l'exemple que 
fournit un tube dans lequel la limaille, au lieu de rester 
libre, est agglutinée dans la résine et dont le fonctionne- 
ment n'est pas modifié par eette circonstance: il a pro- 
posé de donner à son tube le nom de radio-conducteur, 
qui ne préjuge rien sur la nature intime du phénomène. 
En fait, c’est le nom de cohéreur qui a prévate, tout siim- 
plement, sans doute, parce qu'il est plus court. 

M. Lodge, dans ses expériences, avait réalisé un dispo- 
sitif fort ingénieux ct qui doit, dés maintenant, fixer notre 
attention. Nous savons que lorsqu'un cohéreur a subi 
l'action d'une onde et perdu sa résistance, il faut, pour la 
lui restituer, le soumettre à un choc. M. Lodge ent l'idée 
d'obtenir ee résultat automatiquement. Voici comment 
il disposa les choses. Il intercala le eohéreur dans un 
circuit qui contenait une pile et un relais. Tant que Ic 
cohéreur n'avait pas été influencé, sa résistance était telle 
que tout courant était, pouvainsi dire, intercepté. Venait- 
il à passer une onde, le cohéreur devenait conducteur: 
un courant s’établissait et actionnait le relais. Celui-ci, 
à son tour, commandait un petit marteau monté sur l'ar- 
mature d'un ¢lectro-aimant, et le marteau venait frapper 
le cohéreur. Ainsi tout revenait à l'état primitif. 


Vous voyez, Mesdames et Messieurs, se forger un à un 
les anneaux de la chaîne qui relie les conceptions de 
Maxwel à la télégraphie sans fil, but de cet exposé. 
Ayez un peu de patience: encore deux anneaux et nous 
allons enfin parvenir à notre attache définitive. 

L’avant-dernicr anneau est représenté par les travaux 
de M. Popoff, professeur à l'École de marine de Crons- 
tadt, et par les recherches qu'il fit en 1895 sur l'électri- 
cité atmosphérique. Au cours d’une belle étude de 
M. Lodge, relative aux paratonnerres, ce physicien avait 
émis Pidéc que les coups de foudre devaient présenter 
le caractère de décharges oscillatoires et exercer, par 
suite, une action sur les tubes à lirmailles. M. Popoff 
entreprit de vérifier le fait, et il établit dans son labora- 
toire une installation semblable à celle de M. Lodge, 
dont nous avons parlé il y a un instant; il la completa. 


“toutefois, en reliant l'un des pôles du cohéreur à un 


paratonnerre ou è un fil métallique quelconque dressé 
verticalement dans l'air et l’autre pôle à la terre; il placa 
enfin un enregistreur en dérivation sur l’électro-frappeur 
chargé de régénérer le cohéreur. De la sorte, dès qu'une 
onde, traversant l’espace, venait influencer le conduc- 
teur vertical aérien, l’anfenne, pour donner de suite à 
ce conducteur le nom qu'il a reçu depuis, une trace se 
marquait à l’enregistreur, et lappareil se remettait 
immédiatement de lui-mème en état ‘l'enregistrer d’autres 
ondes. 

Les choses en étaient là lorsque, en 18%5, un jeune 
physicien italien, M. Marconi, élève de Righi, tira de son 
laboratoire un ondulateur de Hertz, l'arma d'une antenne 
destinée à porter dans les parties libres de l’espace les 
ébraniements de puissantes décharges, et, se plaçant a 
quekques kilomètres d’un poste monte comme celui de 
M. Popoff, parvint à faire passer une dépéche claire en 
signaux Morse d'une station à l’autre. Le résultat qu'il 
venait d'obtenir, M. Lodge l'avait pressenti, M. Popoff 
avait indiqué, pour ainsi dire, exactement les moyens 
de l'atteindre; mais enfin, c'est à M. Marconi que revient 
l'honneur de sa conquête. C’est M. Marconi qui a vérita- 
blement édifié la télégraphie sans fil. On sait quel reten- 
tissement eurent ses expériences. Quelques-uns des émi- 
nents physiciens, dont les beaux travaux avaient contribué 
à fournir à Marconi les éléments du succès, éprouvèrent 
peut-être dans leur for mtérieur un certain regret de 
n'avoir point eux-mêmes escaladé le sommet où Marconi 
s'était élancé. S'ils sont justes, ils doivent se réjouir que, 
à défaut d’eux-mèmes, un autre ait allumé le flambeau 
qui a éclairé d’une si belle lumière leurs propres déeou- 
vertes. 

Depuis ses premiers essais, M. Marconi n'a cessé de 
poursuivre le développement de la télégraphie sans fil, 
et il a apporté aux méthodes ct aux appareils un grand 
nombre «de perfectionnements qui le placent hors pair 
comme expérimentateur et le maintiennent à la téte du 
progres. 

A sa suite, beaucoup de physiciens et d'expérimenta- 
teurs se sont attachés à l'étude de la question. Mais les 
difficultés que présentent les recherches dans ce domaine. 
les frais énormes qu’entrainent les installations néces- 
saires et les complications théoriques enfin que com- 
porte le sujet, ont restreint forcément le nornbre de ceux 
qui ont réussi à introduire quelques progrès dans la 
télégraphie sans fil. | 

Qu'il me soit permis de eiter quelques-uns des hommes 
que leurs travaux ont spécialement mis en relief. nb 
Italre, après M. Marconi, je nommerai M. Della Riseia: 
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en Allemagne, M. Slaby, professeur à la Haute Ecole 
technique de Berlin, dont la contribution a été particu- 
licrement considérable; puis MM. Arco, Braun, Schaefer: 
M. Tommasina en Suisse ; en Belgique, MM. Guarini, Foresio 
et Poncelet; dans notre pays enfin, M. Blondel, le savant 
dont le nom s’est inscrit dans tous les chapitres de l’élec- 
tricité; les ingénieurs Voisenat et Magne, du corps (les 
Pastes et Télégraphes; M. le lieutenant de vaisseau 
Tissot, qui s'est révélé comme un physicien à la fois 
érudit et habile ; le commandant Boulanger et le capitaine 
Fernie, du corps du génie, auxquels notre armce est 
redevable de l’organisation de sa télégraphie sans fil. 
Votre président qui, comme simple territorial, est attaché 
au service de Ja télégraphie militaire, auquel appar- 


tiennent ces deux officiers, a pu voir leuræuvre de près. | 


et serait heureux de vous dire ici ce qu'il en pense s'il 
be craignait de blesser leur modestie par de justes éloges. 
Au surplus, les résultats qu’ils ont obtenes parlent plus 
éloquemment qu'aucune veix. En France, l'indastrie 
privée ne s'est pas désintéressée, tant s'en faut, de fa 
télégraphie sans fil, et il n’est que juste de faire figurer 
dans i’¢numération incomplète, sans doute, que j'ai en- 
treprise, les noms du constructeur Ducretet et de l'ingé- 
nieur Rochefort, qui ont largement contribué au dévelop- 
pement de son outillage. 

Maintenant que nous savons comment se sont consti- 
tués les procédés de la télégraphie sans fil, nous allons. 
si vous le voulez bien, Mesdames et Messieurs, quitter le 
domaine de la théorie pour entrer sur le terrain de la 
pratique et visiter avec quelque attention un poste prêt 
à transmettre et à recevoir des dépèches hertziennes, 
afin de donner un caractère concret et préris aux idées 
que chacun pourra emporter sur la question qui nous 
occupe. 

Le poste que noes visitons est établi à demeure sar le 
sommet d’une colline dont les environs sont bien décou- 
verts. Avant que nous pénétrions dans le bâtiment ou 
se trouvent les appareils, une installation extérieure, peu 
facile à dissimuler, attire nos regards. C'est la fameuse 
antenne, ce conducteur dresse verticalement dans l'air et 
qui tantôt lance dans l’espace les ondes messagères, 
tantôt les y recueille au vent. Un haut mât qui peut at- 
teindre one cinquentainc de mètres sert de support à 
l'antenne; il est composé de plusieurs parties comme un 
màt de navire et solidement haubanné. Les haubans in- 
férieurs sont des câbles métalliques, afin de présenter 


beaucoup de force; les haubens supérieurs sont en | 


chanvre, pour que leur présence ne soit pas une cause 
de trouble. Une grande vergue est fixée en haut du mat. 
et c'est de l'extrémité de cette vergue que pend l'antenne. 
Celle-ci n'est autre qu'un fil métallique, indifféremment 
nu ou couvert: l'important, c'est que ce fil soit parfaite- 
ment isolé de ses supports, depuis son extrémité supé- 
neure jusqu'au point où il s'attache aux appareils: les 
points d'appui sent tous garnis d’ébonite. Si l'on était 
` amené à communiquer à trés grande distance, on pour- 
Tait recoarir à une antenne plus haute encore et be sus- 
pendre alors soit à un ballonnet, soit à un cerf-volant. 
A l'ntérieur du bâtiment, l'antenne, qui y pénètre, se 
termine par une partie souple qui peut “tre rattachée, 
soit aux appareils de transmission, soit aux appareils de 

Voyons d’abord la transmission. L’antenne est reliée 
par ua conducteur à l’une des bornes de l'induit d’une 
bobine Ruhmkorff. Cette bobine assez forte donnerait nor- 
malement une étincelle d'au moms 23 centimetres. L'autre 


borne de Vinduit est mise en communication avec le sol. 
A chacune des bornes de l’induit est fixée une tige ter- 
minée par une boule. Les deux boules peuvent être plus 
ou moins rapprochées l'une de l'autre et constituent l'os- 
cillateur; l'écartement ordinaire à leur donner est de 
quelques centimetres. Des accumulateurs placés dans 
une piece adjacente fournissent le courant destiné à ac- 
tionner la bobine. C'est le manipulant qui lance ce cou- 
rant dans le circuit primaire et l'interrompt à son gré: 
il dispose pour cela d'une clé Morse qui ne diffère du 
modèle connu qu'en ce que les pointes de platine entre 
lesquelles se fait la rupture sont disposées à l'intérieur 
d’un godet rempli de pétrole et protégées ainsi, dans une 
certaine mesure, contre la destruction causée par les étin- 
celles. En outre de la clé de manipulation, le circuit 
primaire de la bobine traverse, cela va sans dire, un 
interrupteur automatique à vibrations rapides, dont la 
fonction est, pendant que la elé Morse est abaissée, de 
hacher le courant primaire et de provoquer ainsi, avec 
la production de nombreuses étincelles à Poscillateur, les 
décharges osciltantes qui font partir de l'antenne dans 
toutes les directions des ondes électriques. Un condensa- 
teur destiné à protéger les contacts de l'interrupteur est 
placé en dérivation sar ce dernier. 

Voilà tout ce qu'il faut pour transmettre. La manipa- 
lation, qui se fait d'apres les règles du code Morse, est 
sensiblement plus lente qu’en télégraphie ordinaire. 

Passons à la réception. Nous avons défait la connexion 
de l'antenne et de la bobine et nous attachons le cordon 
conducteur souple à une autre borne de l'installation, 
borne qui communique, comme nous allons voir, à l’un 
des pôles du cohéreur. Mais où est donc ce cohéreur? 
Noas apercevons bien sur le meuble l'appareil Morse, 
qui va tracer les signaux ct, tout à côté, la sonnerie qui 
va nous avertir, dés qu’une onde viendra influencer tan- 
tenne. La table porte également une caisse formée de 
plaques métalliques : c'est dans ce tabernacle qu'est placé 
le cohéreur, organe sensible entre tous, abrité par les 
parois conductrices contre les multiples actions parasites 
qui peuvent l'exciter. Un fil réunit à Yan des pôles du 
cohéreur la borne à laquelle est maintenant reliée l'an- 
tenne 

Examinons maintenant de prés le cohéreur. Vous pensez 
bien qu'il en existe de nombreux modèles. Celui que nous 
avons sous les yeux est du type auquel s'était arrété tout 
d'abord M. Branly. C'est un tube en verre, à peine de Ja 
longueur d'une cigarette et sensiblement plus mince; à 
travers les deux bouts du tabe, scellés à la lampe, sortent 
deux fils métalliques, fixés à l'intéricur du tube à deux 
petits pistons également métalliques, constituant les élec- 
trodes du cohérear, et dant les faces en regard sont à 
moins d'un millimètre de distance. Le tube porte latéra- 
tement ‘une tubulure fine, également fermée à la lampe 
et dont la présence indique que le tube a été vidé d'air: 
on s'est proposé par cette précaution de soustraire le 
corps actif à l’action de Fair et de l'humidité. Le corps 
actif, vous fe savez, c’est de Ja Timaille métallique qui a 
été déposée dans l'intervalle ménagé entre les électrodes. 
Le choix de cette limaille est loin d'être indifférent: la 
nature du métal ou des métaux adoptés, Ja finesse des 
grains, la quantité de cette menue grenaille, son oxyda- 
dion superficielle et son état de compression enfin, jouent 
un grand role dans le bon fonctionnement du cohéreur. 
Ce que lon demande au cohéreur, c'est d'être sensible, 
sans exageration,et d'être régulier, c’est-à-dire de reprendre 
toujours sa résistance normale quand il y est invité par un 
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choe. On obtient de bons résultats en prenant des élec- 
trodes en nickel, en maillechort ou en acier et de la limaille 
d'alliages dor ou d'argent et de cuivre. 

Ainsi que dans les expériences de Lodge, le cohéreur 
est placé dans le circuit d'une pile qui comprend égale- 
ment deux organes importants que nous connaissons 
déjà; le tapeur et le relais. Le tapeur est ce petit mar- 
teau monté sur Parmature d’un électro-aimant dont le 
role est de frapper doucement sur le cohéreur dès que 
celui-ci a été influencé, afin de régénérer sa résistance, 
de Je décohérer, pour emplover l'expression consacrée, 
Le tapeur est plus délicat à régler qu'on ne pourrait le 
supposer: car s'il doit donner au cohéreur un ébranle- 
ment fsuffisant, il ne doit pas, par une secousse trop 
violente, tasser la poudre métallique au point de faire 
évanouir intempestivement sa précieuse résistance. Le 
relais est indispensable parce que le courant qui traverse 
le cohérear serait incapable d'actionner directement le 
Morse enregistreur. Etre sensible an moindre courant, 
telle est la qualité que doit avant tout posséder le relais: 
mais il doit en meme temps posséder un certain défaut, 
défaut en apparence, tout au moins: il doit être relative- 
ment paresseux, c'est-à-dire n'obéir pas trop vite aux 
courants qui le commandent.: Vous allez comprendre 
pourquoi. Que se passe-t-il quand, au poste de trans- 
mission, le manipulant appuie sur sa clé pour envoyer 
un trait Morse? Pendant le temps que le cireuit primaire 
est fermé, autant Finterrupteur exécute de vibrations, 
autant de décharges éclatent à l’oscillateur, autant de 
groupes d'ondes sont lancés dans l'espace. Le premier 
groupe d'ondes qui parvient au poste récepteur actionne 
le cohéreur; le relais fonctionne, le Morse marque un 
point, et le tapeur, faisant son office, ramene le cohéreur 
dans la situation d'attente. Si le relais pouvait suivre la 
rapidité de vibrations de Vinterrupteur, le deuxième 
groupe d'ondes agirait comme le premier et le trait de 
l'expéditeur serait traduit au Morse par une série de 
points distincts. C'est ce que l'on évite en disposant le 
relais de manière à ce qu'il ne revienne que paresseu- 
sement à la position de repos. Alors chaque décharge 
de Foscillateur donne un ‘point prolongé, et une sucees- 
sion de décharges rapprochées donnent un trait sur la 
bande réceptrice ainsi que le veut l'expéditeur. 

Nous avons achevé le tour de notre poste. L'outillage 
employé, vous le constatez, wy est guère compliqué. 
Nous verrons toutefois que les tendances actuelles sont 
de disposer les choses d’une manière un peu moins 
simple afin d'atteindre un desideratum important. Mais 
avant d'aborder ce point de notre sujet, un des derniers 
qui nous restent à considérer, je vous demande la per- 
mission de revenir un instant au cohéreur, afin que vous 
soyez mis au courant plus complètement des propriétés 
bizarres des contacts imparfaits et des ressources éten- 
dues qu'ils présentent, Les cohéreurs dont nous avons 
parlé jusqu'ici, après avoir subi l'action d'une onde 
attendent un choe pour reprendre leur résistance nor- 
male, U est d'autres cohéreurs qui reprennent automa- 
fiquement cetfe résistance, dès que l'action de l'onde a 
passé: on les désigne sous le nom de rohéreurs autode- 
cohérents. Voila une désignation quelque peu barbare : 
vous mvexcuserez d'en écorcher vos oreilles: son sens 
eat clair et c'est le principal. Les cohéreurs autodécohé- 
rents s'obticnnent généralement en utilisant les contacts 
imparfaits entre particules de matières poreuses, de 
charbon, en particulier. La propriété qui caractérise ces 
cohéreurs est précieuse, car elle conduit à simplifier 


encore les organes de la réception: tout d'abord elle 
rend le tapeur inutile; en outre elle permet de remplacer 
le relais et le Morse par un unique écouteur téléphonique. 
Dans ce nouveau dispositif, toute variation de résistance 
du cohéreur se traduit par un bruit dans le téléphone 
et la réception des signaux se fait au son. 

Certains contacts Imparfaits subissent de la part des 
ondes une action inverse de celle que nous avons déjà 
notée: leur résistance, au heu de diminuer, augmente. 
Les tubes à limailles qui jouissent de cette propriété ont 
reçu le nom d'anticohéreurs, et les anticohéreurs se di- 
visent encore en anticohéreurs ordinaires, qui exigent 
un choc pour revenir à leur état normal, et anticohéreurs 
autodécohérents qui spontanément y reviennent. Les anti- 
cohéreurs sont généralement, il faut bien Je dire, d'hu- 
meurirréguli¢re et ne présentent guère d'utilité pratique: 
mais ils sont intéressants, parce que leur existence com- 
plète la gamme des combinaisons que présentent les 
contacts imparfaits. Diverses théories ont été émises en 
vue d'expliquer et de concilier les observations en appa- 
rence contradictoires auxquelles donnent lieu les cohé- 
reurs. [ci n'est pas la place d'en faire l'exposé: aucune 
de ces théories, du reste, ne s'est encore imposée par un 
caractère absolu d'évidence. 

Votre président, Mesdames et Messieurs, commence 
à se reprocher de vous avoir tenus bien longtemps et 
regrette presque d'avoir choisi un sujet qui, par son ea- 
ractére technique et par Fétendue des développements 
qu'il comporte, Pexpose à fatiguer ses auditeurs. Il est 
cependant impossible d'abandonner ee sujet sans jeter 
un coup d'œil sur une question que les derniers progres 
accomplis ont mis à l'ordre du jour, celle de la syntoni- 
salion. | 

La télégrophie sans fil présente, il faut en convenir, un 
inconvénient grave : les signaux transmis par un poste 
peuvent être recueillis par un autre poste quiconque, et 
le secret des communications semble ne pouvoir pas 
exister. I en serait tout autrement si deux postes ne 
pouvaient communiquer entre eux qu'à la condition qu'ils 
fussent accordés comme l'étaient l'oscillateurctle réson- 
nateur de Hertz, qu'ils fussent syntonisés, comme on dit 
aujourd'hui. Comment d'ailleurs s'expliquer qu'un poste 
de tonalité quelconque puisse ¢tre entendu d'un poste 
d'une autre tonalité? La raison en est simple. S'il est 
vrai que chaque étincelle de la bobine d'induction donne 
heu à une décharge oscillante, il faut remarquer que 
chaque série d'oscillations correspondant à une décharge 
se compose d'un nombre bien restreint d'oscillations. 
L'énergie du mouvement vibratoire excité dans les con- 
ducteurs qui constituent l'organe d'émission s'use rapi- 
dement le long des résistances que présentent ces con- 
ducteurs et notamment dans la portion de circuit que 


franchit le courant sous forme d'étincelles, D'autre part. 


des quelques oscillations qui échappent à cette prompte 
destruction, les deux ou trois premières peut-être ont 
seules une amplitude d'importance sensible. Il s'en- 
suit que, à chaque décharge partie de l'antenne de 
transmission, il parvient à l'antenne de réception plutôt 
un choc qu'un véritable ébranlement vibratoire de tona- 
lité nette, et le système récepteur entre en vibration 
comme une cloche sous un coup de marteau. Il est de 
toute évidence qu'une bonne syntonisation, tout en sin- 
gularisant la correspondance, aurait l'avantage d'ami- 
liorer le rendement des installations et d'accroître par 
suite la portée de transmission. C'est ce qui a été nette- 
ment compris depuis quelques années, et tous les efforts 
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sont maintenant portés vers la recherche de la syntoni- 
sation. MM. Lodge et Muirhead se sont les premiers 
préoccupés de cette question: les moyens qu'ils ont pro- 
posés pour la résoudre ont été insuflisants. Mais d'autres 
expérimentateurs, MM. Marconi, Braun, Slabv. sont par- 
venus dans cette direction à de sérieux résultats. 

Une des principales dificultés pour régler la période 
d'un système consiste en ce qu'il est presque impossible 
d'apprécier une période réalisée. Des études théoriques 
et pratiques faites sur l'état électrique d'une antenne 
ont conduit quelques physiciens à admettre une cer- 
taine relation entre la longueur d’une antenne et la pé- 
riode du mouvement vibratoire qui peut sy développer. 
Cette loi est encore trop contestée pour que nous la for- 
mulions ici. La détermination expérimentale directe se- 
rait sans doute une voie plus sure et plus prompte que 
le calcul pour résoudre le problème: malheureusement, 
les movens précis de mesure semblent encore faire dé- 
faut. En attendant que ces movens soient trouvés, il 
est une idée juste qui a été déjà mise en pratique, et 
qui paraît capitale pour le succès. Cette idée consiste à 
réduire autant que possible le meurtrier amortissement 
des oscillations de la décharge. H est clair que, pour 
qu'un ébranlement ait une période, il faut qu'il ait une 
durée. C'est ce qu'ont permis d'obtenir divers dispositifs 
qui cormpliquent un peu, il est vrai, les mstallations, 
mais qui donnent des résultats trés nets. 

Quel est l'avenir de la télégraphie sans fil? Beaucoup 
de ceux qui ont erit où parlé sur la question ont fait 
ressortir son infériorité sur la télégraphie ordinaire: 
ils ont fait remarquer que les communications qu'elle 
établit sont exposées aux indiserétions, et, ee qui est 
plus grave, aux troubles provoqués, soit par les actions 
telluriques et atmosphériques, soit par d'autres actions 
artificielles dues à la malveillance des hommes: que ces 
communications d'ailleurs sont lentes et ne s'obliennent 
qu'au prix d'installations coûteuses et délieates. Toutes 
res Objections sont justes à l'heure actuelle. Mats veuillez 
vous souvenir que la télégraphie sans fil est née en 1895, 
Sachez que, si, au début, les distances franchies ont été 
limitéees à une cinquantaine de kilometres, ces distances 
se sont promptement étendues et, entre Jes mains de 
M. Marconi, ont bientòt atteint 150, puis 300 kilometres; 
sachez que cette année meme, notre télégraphie militaire, 
sous la direction du capitaine Ferrie, avee un appareil 
lage. non de laboratoire, mais de campagne, avec des 
opérateurs qui ne sont pas des, physiciens, mais de 
simples sapeurs du génie, a passé couramment 
dépèches entre deux postes situés sur les còles de 
France et écartés de 240 kilometres: sachez que la syn- 
lonisation commence si bien à se réaliser que, à diverses 
reprises, on a pu, par une meme antenne et deux récep- 
leurs accordés différemment, recevoir et enregistror simul- 
lanément deux dépéeches parties de deux points éloignés 
Van de Fautre : repassez devant vos veux les adniurables 
travaux qui ont servi de base à cette extraordinaire 
application: pensez aux problemes quelle soulève et dont 
les moindres ne sont pas la recherche de sources conti- 
nues d'ondes hertziennes et la svntonisation absolue. 
Convenez alors qu'une branche de la seience partie d'un 
pareil essor ne saurait rester stationnaire et ne pourra 
que grandir sans qu'on prévoie jusqu'à quelle limite. 

La télégraphie hertzienne doit être considérée par nous 
romme un puissant levier pour l'avancement de la science, 
et son succes final doit être un article de foi pour notre 
Association. 
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Solidarité, par M. Léos Bovreérors (3e édition, ang- 
mentée de plusieurs appendices). Un vol. in-18 
jésus. Librairie Armand Colin, rue de Mézières, 3, 
Paris. (Broché, 3 fr.) 


M. Léon Bourgeois est l'un des personnages les plus 
considérables du jour, non pas seulement par Ja haute 
position qu'il occupe, mais encore cn raison des doc- 
trines qu'il incarne. 

Sa preoccupation constante, à ce dernier point de 
vue, a été de trouver un système de morale qui 
puisse, dans la société présente, remplacer la morale 
religieuse. Les idées de solidarité et de qguast-contrat 
d'association sont les bases fondamentales du sys 
tème nouveau. L'homme, nous dit l'auteur, -n'est 
isolé, ni dans Je temps. ni dans l'espace ; il tient au 
passé et du passé: comme il contient l'avenir, au 
moins en partic, il ne peut, seul, ni se conserver, ni 
se développer: il est comme le fragment d'un solide, 
i} fait partie d'un tout, vis-à-vis duquel il est tié par 
une dette ou des devoirs. Ces derniers, il les reeon- 
nait en acceptant Jes bienfails d’une association de 
fait qu'il n'a pas formée, mais à laquelle il adhère 
apres coup, d'où le quasi-rontrat qui l'oblige à rendre 
au tout ce qu'il en recoit. Ce lout, ee n'est point un 
état abstrait, tel que le concoivent les collectivistes. 
eest l'ensemble des individus qui n'ont dès lors an- 
eane obligation de se dépouiller au profit d’un ètre de 
raison. 

La théorie de M. Bourgeois, si elle contient des 
idées justes et indiseutables, est singuliérement in- 
complète, car, pourquoi n'avoir égard, dans la ques- 
lion de solidarité, qu'aux liens qui nous enchainent 
à nos semblables du passé, du présent et de Yave- 
nir, et oublier ceux qui nous mettent dans la dépen- 
dance nécessaire de Dieu? Cette grave lacune de la 
construction morale de M. Bourgeois rend fragile l'édi- 
fice tout entier : la suppression de la morale religieuse, 
ruine et la morale sociale et Ja morale individuelle, 
sans que Jes trois intéressants appendices, extraits 
du Congrès d'édueation sociale de 1900, et ajoutés à 
celte nouvelle édition, corrigent le vice fondamental 
de la théorie. 


Instruments et méthodes de mesures électriques 
industrielles, par H. ARMAGNAT, 2° édition revue 
et augmentée (1 vol. in-8o de 520 pages avec 
230 figures. 15 fr.). Naud, éditeur, 3, rue Racine. 


Les appareils de mesure des grandeurs électriques 
se sont beaucoup multipiés dans ces dernières années 
et, ajoutons, beaucoup perfectionnés. L'industrie 
crée pour chaque mesure des appareils complets qui 
groupent un certain nombre d'instruments, et per- 
mettent de remplacer les méthodes classiques récla- 
mant plusieurs opérations. Aves ces nouveaux appa- 
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reils, il faut connaitre exactement les limites dans 
lesquelles on peut les emplover. 

C'est à l'usage logique de ces instruments qu'est con- 
sacré le livre de M. Armagnat: mais ses conseils ne 
vont pas sans quelques développements théoriques et 
pratiques, et il en résulte un ouvrage magistral sur 
Ja question. 

La première partie traite d'une façon générale des 
instruments de mesure. La seconde partie est consa- 
cree aux appareils industriels. Dans la troisième, 
l'auteur donne les méthodes de mesure, ce qui ne va 
pas naturellement sans quelques formules. Ce livre 
sera précieux pour les électriciens: c'est un ouvrage 
technique par excellence. 


Manuel théorique et pratique d'électricité 
par M. CHassacxy, professeur de physique au lveée 
Janson-de-Sailly. — Un volume in-46, contenant 
276 figures dans le texte, cart. toile, 4 fr. (Hachette 
et Cie, Paris). 


On se trouve aujourd'hui, à chaque instant. en face 
de l'électricité, et nul ne peut ignorer désormais cette 
force demeurée mystérieuse dans sa nature autant 
quelle est merveilleuse dans ses applications. 

La plupart des traités consacrés à cette matière 
sont, pour beaucoup, mêlés de formules trop savantes 
au gré du grand nombre. 

Le Manuel historique et pratique d'électricité de 
M. Chassagny sera près de ceux-ci le bienvenu, sans 
s aliéner le moins du monde les professionnels. 

Pour rendre, en effet, ia lecture de l'ouvrage plus 
facile, l'auteur n'a fait appel qu'à des notions de 
mathématiques élémentaires et il s'est efforcé de pré- 
senter les lois de l'électricité sous une forme simple 
en faisant précéder leur étude de quelques indica- 
tions générales sur l'énergie et ses transformations. 

Ce manuel contient exactement les matières des 
nouveaux programmes qui vont être suivis dans nos 
lycées. I] s'adresse aux élèves des écoles industrielles 
et des écoles d’arts et métiers ou de télégraphie. D'une 
manière générale. il pourra être utile à ious ceux qui, 
sans études spéciales, s'intéressent à l'électricité, à 
ses applications et à ses progrès. 


Encyclopédie des aide-mémoire, publiée sous 
la direction de M. LÉAUTÉ. (Chaque vol., 2 fr. 50), 
librairie Gauthier-Villars et Masson. 


Les fermente industriele d'Extrême-Orient, par 


H. NEUVILLE, préparateur au Muséum d'histoire i 


naturelle. 


Les fermentations industrielles de l’Extréme-Orient 
sont caractérisées par l’emploi des Murédinées, ou, 
si l’on préfère, des Wotrtssures. 

En ce moment, où l'industrie d'Europe et d'Amé- 
rique commence à emprunter aux peuples orientaux 
des agents fermentatifs plus parfaits que ceux dont 
elle disposait jusqu ici, il n’est pas inutile d'exposer, 
dans ses traits principaux, une histoire d'ensemble 


de ces ferments, sur lesquels il est si | difficile de se 
documenter avec exactitude. 

Après quelques généralités sur les ferments, lau- 
teur étudie un à un les ferments de l'alcool annamilte. 
ceux du Sake, Pacpergillus orizæ, ete. Cette étude. 
très intéressante et nouvelle, rendra de grands ser- 
vices, car on y trouve réunis des documents qu'il 
serait très difficile deretrouverdansles revues spéciales. 


Le scaphandre; son emploi, par M. Disos, ingénieur- 
conseil, expert maritime. 


Cet ouvrage estune véritable {héorie du scaphandre, 
et en même temps un manuel pratique du scaphan- 
drier. L'appareil y est{décrit avec les dernières inno- 
vations qui lui ont été apportées. Après avoir montré 
ses multiples applications et les services qu'il peut 
rendre, l’auteur donne Ja théorie de sa manœuvre: 
comment on peut éviter ou remédier aux accidents 
résultant de emploi de l'air comprimé, et ilen déduit 
les règles d’emnploi dans tous les cas. Deux derniers 
chapitres sont des guides pour les travaux hydrau- 
liques et pour l'usage de l'appareil et des lampes 
sous-marines dans les puisards de mines. 


Sur une classe de surfaces. — Sur la théorie 
des lignes géodésiques ot sur les principes de 
la mécanique analytique tels qu'ils sont 
exposés dans Lagrange et Jacob. — Thèse sau- 
tenue par M. Pabbé M. pe Monrcnent devaat la 
Faculté des sciences de Toulouse, le 20 juin 1962. 
Librairie Gauthier-Villars. 


L’hygiéne de l'estomac et la cuisine, ou la capa- 
cité digestive suivant les individus, la nature 
des aliments ot leur apprêt culinaire, par le 
Ur Le Bê. { vol. in-{8 jésus (3 fr.). Victor Retaux 
libraire, 82, rue Bonaparte. 


Ce livre est à la fois un trailé iseitu et un 
manuel de cuisine. Après avoir donné quelques no- 
tions de physiologie, l’auteur étudie les principaux 
aliments, ct entre dans des détails minutieux, inté- 
ressanis par leur côté pratique. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 

Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 

Aérophile {jutliet). — La perméabüité nasale observée 
en ballon, Dt Ceverract. — Le volateur de M. Schmutz. 
G. BLANCHET. 

Annales des chemins vicinaur > (juillet). — Note sear ja 
construction d'une passerelle à deux travées solidaires. 
Herras. — Épreuves sur des poutres en ciment armé. 

Bulletin de la Commission météorologique du Calva- 
dos (juin). — La trombe Sourdeval-Vaudry du 42 juin 1962. 
— Le refroidissement exceptionnel du 11 juin. 

Bulletin de la Société astronomique de France (aoùt). — 
Le cataclysme de la Martinique, C. FLAmmARION. — Nou- 
vel actinomètre enregistreur des radiations chimiques 
du soleil, G. br FONTENAY. 
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Cirilta cattolica (2 août). — H riposo domenicale e la 
liberta. — Di Roma senza Papa. — Dell'influenza ionica. 
— La nuova fase della causa papale. 

Contemporains (n° 513). — César Cantu, historien. 

Courrier du Livre (1° aout). — Le prote, Iran. — La 
reliure à travers les âges, Panne be Kanone. 

Echo des mines et de la métalhurgie (31 juillet). — 
Les essais du nouveau canon allemand. — Procédé de 
soudure de l'aluminium. — (4 août). — La construction du 
sol sous-marin. — Les forces hydrauliques du mont Cenis. 


Electrical engineer (1° août). — The arc works, 
CHELMsornp. — Underground cable laying, STEWART. — 


Tramways and light railways exhibition at the agricul- 
tural hall. 

Electrical world (19 juillet). — An electric cement- 
making plant. — Radiant efficiency of Arons mercury 
are lamp, C. Gear. — New Marconi wireless telegraph 
apparatus. — (26 juillet). — Surges in transmission cir- 
enits, G. Bava. — Engine speeds for direct connected 
alternators, KxowLrox. — Attenuation ane distortion of 
long distance telephone and power transmission lines 
regarded as hydro dynamic phenomena, T. Epor. 

Electricien (2 août}. — L'énergie électrique dans un 
chantier maritime en Amérique, G. Dany. — Le filtre 
Wilson, L. Penngav. — Note sur les essais magnétiques 
du fer. 

Génie civil (2 août). — Transport energie par cou- 
rant continu de Saint-Maurice à Lausanne, A Dems. -— 
La Seine maritime, Sexvrowicz. — Répartition du travail 
dans les machines compound avee distribution par cou- 
lisse, G. Moun. 

Industrie laitière (2 aoùt). — Expériences de fabrica- 
tion du beurre aver de la erème stérilisée aneienne. 

Journal d'agriculture pratique (31 juillet). — Expt- 
reaces sur l'alimentation au sucre, L. Guaspaav. — La 
fraude dans la vente des engrais, Hexas Burs. — Fabri- 
ration de petites quantités de glace, DEssasarx. 

Journal de [ Agriculture (2 aout). — Sur V utilisation des 
déchets de fruits de table et de cuisine en Franee ct à 
l'étranger, Treette. — Pompe aspirante et refoulante, 
L. ne Sanoniac. — Expérienees sur les betteraves à sucre 
a Cappelle, DESPREz. 

Journal de l'Élertrolyse (1° aout). — Les fours élec- 
triques à résistanee. — L'état actuel de l'industrie du car- 
bure de calcium et de Tacétyvlene. | 

Journal of the Society of arts i1®" aout). — The puri- 
fication and sterilisation of water, Dr Rineat. — Mining 
in China. 

La Nature (2 août}. — Etfets bizarres de fa photogra- 
phie, leur correction par kw stéréoscope, Cosarpear. — 
Les décharges atmosphériques, J. Ganer. — Nouveau 
radio-conducteur, — Treuil de remorquage amortisseur, 
D. Lenor. 

Mémoires et compte rendu des travauc de la Societe 
des ingénieurs civils (juin). — Recherches, études, obser- 
vations et essais sur la production des gaz, des gazogenes 
et des hauts-fourneaux. sur leur épuration et lear emploi 
par les moteurs à gaz. LENCANCHEZ. 

Memorie della Societa degli spettrocopisti italian: (d's- 
pensa 64). — Sulle protuberanze solari osservate nel! 
anno 1901 al osservatorio di Catania, A. Mascari. — 
Osservazioni e scoperte di piccoli pianeti fatte nell 
anno 1901 al piccolo equatoriale fotographico dell Osser- 
vatorio astrofisico di Heidelberg, Luici CARNERA. 

Mois littéraire et pittoresque (anù! 19021. — Un 
dernier rameau, Bersano Danes. — Les chemises rouges, 
l'armée garibaldienne à Autun en 1870-1871, JACQUES DE 
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LA Fave. — Eugène Delacroix, Hesry Hovssaye. — Les 
trois armures, Z. Tourneta. — L'avertisseuse, Lotis LE 
Canponne. — Un été au Bosphore, M. Lena. — Le ciment, 
Marie-Acerste Moret. — Visite au château de Vincennes, 
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Moniteur de la flotte (2 aout). — Les engagements 
d'éclairage, PIERREVAL. — Les grandes mancruvres, Prer- 
REVAL. 

Moniteur industriel (2 aeut). — L'élretricité dans la 
marine’ militaire. — Concours ponr train rapide. — 
Éclairage des trains en Allemagne. 

Nature (31 juillet). — Penetrating roys from radio- 
active substanecs, Rcruearogb. — Sunspots and wind, 


| Mac Dowasz. — The Chelsea physic garden. — Terres- 


trial magnetism. 
Photo-Rerue (3 aoûf). — Théorie du développement, 


| L. Marner. — Le développement lent, Losec. 


Proceedings of the royal Society (29 juillet). — On 


electromotive wave accompanying mertranical distur- 


bance im metals in contact with electrolyte, Cucspen Bose. 
— The spectra of potassium. rubidium and ewsium and 
their mutual relation, Hven Ramace. — Note on a magne- 
tie detector of eleetrx waves, which ean be employed as 
a reeviver for space telegraphy, G. Marconi. 

Prometheus (30 juillet). — Maschinen fur den berg- 
baubetrieb auf der Dusseldorfer ausstellung. — Ueber 
eme sehene form von erskrystallen. 

Questions actuelles (2 aout), — L'assassinat de 
Mores. — La guerre sud-africaine. — Les dépenses de 
ka laicisation. 

Rerue du Cercle militaire (2 aout). — L'évolution de 
l'artillerie dans le cours du sive siècle. 

Rerue francaise (août). — Les Açores: géographie, 
histoire, coutumes populaires, Henny Fate. — La poli- 
tique mondiale ct coloniale, Nen Nort. — Le commerce: 
de Madagasear. 

Revue gérérale industrielle (juillet). — L'alcoot indus- 
triel synthétique. — Les gares éclairées à Facétylène. 

Revue générale des sciences (30 juillet). — La catas- 
trophe de la Martinique racontée par un térmoin,J.'FHERRY. 
— Lis manifestations volcaniques et sismiques dans le 
groupe des Antilles, F. pe Montessus. — Les bases scien- 
tifiques de la lutte contre l'alcoolisme, Dr R. Rouwe. 

Revue internationale de l'horlogerie (1° juin). — Le 
musée d'hortogerie de la Chaux-de-Fonds. — L'horloge 
hvdrochronometrique. 

Revue scientifique (2 aot). — Théorie du phénomène 
voleanique à propos de ba récente catastrophe des Antilles, 
Srasisias Mersun. — La disparition ee la machine à 
vapeur et les moteurs nouveaux, DANIEL Better. — Le 
roucou devant l'enquête administrative de 1885-1886, 
Xavisn Rasran.. 

Science (25 juillet). — Some recent applications of 
function theory to physweal problems, J. Mac Manon. — 
Preliminary note om a new organism producing rot in 
Cauliflower aml allied plants, Hannison. 

Science illustrée (2 août}. — Les caravanes de the en 
Sibérie, L. Costanp. — Fertilisation des landes de ba 
Campine, Couses — Revue d'astronomie, W. ve Fox- 
VIELLE. — Vaisseau de ligne et sous-marin, DIEUDONNÉ. 

Scienlifie american (26 juillet). — Plans fora great 
telephone, Mary PROCTOR. — Tongue-traction for resusci- 
tation of the asphyxiated. — Making the cables on the 
new East-River bridge, New-York. 

Yacht (2 aoùt). — Les mameæeuvres navales en 1902. — 
La movification des bateaux de course. 
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' Propriétés lapidaires de l’aluminium. — La 
Zeitschrift für Elektrotechnik nous apprend que 
l'aluminium possède une propriété très précieuse : 
celle de pouvoir aiguiser à la perfection Jes instru- 
ments tranchants délicats. La découverte de cette 
propriété nouvelle est due à M. Bernhard de Ham- 
bourg-Lilbeck. Comme on le sail, l'aluminium, malgré 
son caractère métallique, offre la structure d’une 
pierre à grains très fins: sous l’action du frottement, 
il donne une masse infiniment fine ct grasse qui 
adhère très fortement à l'acier. Par suite, les cou- 
teaux aiguisés sur une meule en aluntinuim prennent 
‘apidement un fil délié et tranchant que ne peuvent 
donner les meilleurs pierres. Les couteaux que l’on a 
fait passer avec le plus grand soin sur la pierre à 
rasoirs accusent un fil présentant encore, quand on 
tes examine avee un microscope grossissant dans la 
proportion de { à 1000, des inégalités et des aspérités, 
tandis que Jes lames aiguisées sur l'aluminium, si on 
les soumet au méme examen, laissent apparaitre un 
fil qui ressemble à une ligne absolument droite et 
unie. (Electricien) G. 


Mastic de fontainier. — M. Aurous, ingénieur en 
chef de la marine, vient de signaler les avantages du 
mastic de fontainier, qu'il a vu employer dans le port 
de Brest, pour ¢tancher sous l'eau des fuites impor- 
tantes à un caisson blindé. 

Le mastic de fontainier a la composition suivante : 


Résine ordinaire. ........ .. GO kg 
SUS esse ous ORDE SAS ae ee es 40 — 
Chaux vive,........ sers .. Orn? 024 


On fait chauffer ia résine et le suif: quand le tout 
est en ébullition, on projette dessus la chaux vive en 
poudre. On retire au moyen d'une cuiller de fer le 


mélange, et on Je met dans l'eau pour Fy travailler 
à la main, et en faire ensuite des ‘pelotes, comme 
pour Je mastic de vitrier. : | 

Ce mastic. durcissant complètement à l'air au bout 
de vingt-quatre heures, il est nécessaire de le mettre. 
au bout decetemps, dans l eauchande, pour le rendre 
de nouveau malléable. 

On applique ce mastic comme du mastie ordinaire. 
avec un outil de vitrier ou avec la main. I durcit 
rapidement sous l'eau et conserve sa dureté dans les 
endroits où ne règne qu'une température modérée. 

(Moniteur industriel.) 


Impressions photographiques sur marbre. — 
La Photo-Rerue donne, d'après le Scientific Ame- 
rican, le procédé suivant d'impressions sur marbre 
qui peut intéresser bon nombre de nos lecteurs. 

La plaque de marbre, bien. plane, mais non polie. 
est recouverte d'un vernis compost comme suit : 


Benzine.... ..,........ sede et dehe sens 000 
Térébenthine............ EEE .. 300 
Bitume de Judée,....... tangs ah denier atid 30 
Cire d'abeilles, ,......,,...... Fabian 5 


La plaque est laissée à sécher. 

On l'expose alors environ vingt minutes, et en plein 
soleil. sous un positif. On développe dans un bain de 
gazoline (éther de pétrole), puis lavage à grande eau. 
l} ne reste plus qu à étendre sue la plaque une disso- 
lution alcoolique de bleu de Prusse ou d'éasine qui 
pénètre -par capillarité dans le marbre partout où le 
vernis a été dissous, c'est-à-dire dans les parties qui 
correspondent aux noirs du positif, Quand on juge la 
pénétration suffisante, on peut enlever le vernis et 
polir le marbre. L'image obtenue n une grande finesse 
et une grande profondeur. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. A. B,, à G. — Cest M. le Dr Bardet, 20, rue de Vau- 
girard, à Paris, qui s'est occupé, en France du tabac 
dénicotinisé. Nous reviendrons incessamment sar cette 
question. 

M. de L., à L. — Nous ne saurions vous dire où vous 
pourriez trouver, en France, une photographie de ces 
grandes goélettes américaines. Vous auriez peut-être ec 
renseignement en vous adressant à l'auteur du plan de 
ces navires, M. Crowninshield, à Boston. 

M. C.N. — Question embarrassante, puisque nous ne 
savons pas JUSqU'à quel degré ont été vos études actuelles: 
en fous eas, vous pourriez d'abord utiliser la chimie 
générale de Gaudin (librairie Colin): encore le Précis de 


chimie de Joly, chez Hachette, accompagné d'un fasei- 


eule indiquant certaines experiences. Enfin les deux chi- 
mies de Grimaux (chimie inorganique et chimie orga- 
nique), chez Alcan. 

M. A. B. — Ces adresses ont été données, comme de 
coutume, en tête de la « Petite Correspondance » qui ter- 
mine le numéro où les appareils ont été décrits. 


M. P. de G. — H s'agit de la Roscraie de PHay, prés 
Paris, fort connue à différents titres. C'est là que se font 
ces essais pour obtenir la rose fournissant la meilleure 
et la plus grande quantité d'essence: non pour la cul- 
liver sous notre ciel peu clément, mais pour la trans- 
porter ensuite dans les terres francaises plus favorisées 
du soleil. On vous envoie le numéro. 

M. J. M., à IL. — Vous ne sauriez trouver un meilleur 
guide que Les recettes du chauffeur, de M. L. Baudrv 
de Saulnier (10 fr.). Librairie Vye Dunod, #9, quai des 
Grands-Augustins. 

M. H. D., à N. — Le ballon captif de M. Henri Arrault 
est établi à la Porte-Maillot; il fonctionne depuis plu- 
sieurs jours. 

M. B. G., a S, — L'encaustique pulrérifuge pour les 
appartements, est fabriqué et vendu par M. Henri Cop- 
pin, 8, rue Lallier, à Paris, IXe. 

E EENE A E EE E a eh ee 
Imprimerie P. Fenon-Vnav, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant : E. Pretitaenny. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La durée du jour. — M. R.-S. Woodward a 
recherché jusqu'à quel point le refroidissement sécu- 
laire de notre planète ainsi que la chute des pous- 
sières météoriques à sa surface peuvent affecter la 
durée du jour solaire moyen. I attire d’abord Fat- 
tention sur les conclusions de Laplace d'après les- 
quelles le jonr, par le fait du refroidissement sécu- 
laire. n'aurait pas été altéré d’une facon appréciable 
depuis 2000 ans; mais ceci supposait que la Terre fit 
dans la dernière phase de son refroidissement. 
M. Wooctward pense qu'il y a là une restriction inu- 
tile et douteuse; conservant toutes les autres suppo- 
sitions de Laplace, il procède au développement 
d'une méthode de détermination de l'effet produit 
sur la durée du jonr par la contraction cubique de la 
Terre au cours d’une période quelconque du refroi- 
dissement séculaire. On y remarque, contrairement 
aux vues de Laplace. de Fourier et de Poisson, que 
la dissipation de la chaleur interne du globe n'est en 
aucune facon amoindrie par la présence de l'atmos- 
phère et des océans et que tout se passe à ce point de 
vue comme s'ils n’existaient pas. 

La conclusion principale qui ressort de ce travail 
est que pendant la période entière du refroidissement 
séculaire de la Terre, la durée du jour a pu ètre 
réduite, par cette seule cause, des six “entiémes de 
sa valeur primitive. Pour ce qui est d'une variation 
pendant un laps de temps déterminé, on en conclut 
que la durée du jour ne changera pas, ou n'a pas 
changé. selon le cas, de plus d'une demi-seconde au 
cours d'une période de dix millions d'années a 
compler de l'époque initiale. 

Pour terminer. l'auteur s’oceupe de l'effet de laceu- 
mulation des poussiéres méléoriques en en supposant 
la distribution uniforme sur la surface de la Terre. 
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Pour le nombre des météores qui y tombent jour- 
nellement, il adopte les resullats du professeur 
Newton et il trouve qu'il faudra au moins un trillion 
d'années pour que, de ce chef, un changement d'un 
quart de seconde se produise: l'effet du refroidisse- 
ment est donc bien plus considérable que celut de 
la chute des méléorites. (Societé astronomique.) 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La formation des atolls. — M. J. Giraud fait 
connaitre, dans la Géographie, les récentes recherches 
de M. Stanley Gardiner sur les formations coralliennes. 
et montre comment ces recherches viennent réformer 
les idées longtemps admises relativement à ces for- 
mations qui, par leur aspect si spécial et par leur ori- 
gine, ont toujours excité l'intérêt des voyageurs et 
des naturalistes. Darwin avait émis, en 1842. son in- 
génieuse théorie, admise pendant plus de quarante 
ans, qui fixait d'une manière si satisfaisante l'évolu- 
tion des formations coralliennes, depuis les récifs 
frangeants, les récifs-barri¢res, jusqu'aux atolls. Le 
récif frangeant en bordure d'une ile représentant Île 
sommet d'un continent submergé : devenait récif- 
barrière par un affaissement du fond. puis: atoll 
lorsque l'inmersion avait été suffisante pour faire 
disparaitre la terre ferme; l'effondrement: du sol 
étant compensé par la croissance des ‘polypiers. Les 
travaux de sir John Murray, d'Agassiz, ete.. avaient 
singulièrement modifié les idées recues et fait rejeter 
la théorie de Darwin. Les recherches récentes de 
M. Stanley Gardiner sur les Maldives (The Geogra- 
phical Journal. XIX, 3 mars 1902) confirment les 
observations de sir John Murray et apportent, en 
outre. des faits nouveaux très intéressants. 

I] résulte de ces recherches que l'archipel des Mal- 
dives s'élève sur un plateau dont la profondeur 
moyenne est de 340 mètres. Le sol a été, pour une 
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cause ignoréc, soulevé et émergé en certains points. 
I} a été depuis déblavé par l'érosion sur les bancs les 
plus grands. Les atolls devraient leur existence à la 
fusion de récifs situés à la périphérie des bancs et à 
l'enlèvement de la terre ou de la partie interne de 
la masse corallienne, enlèvement d'autant plus ra- 
pide que le récif périphérique cest plus parfait. Les 
atolls croissent sans cesse vers l'extérieur, tandis que, 
par érosion et dissolution, leur lagune gagnerait en 
surface et probablement en profondeur. Ces résultats 
concordent bien avec ceux de sir John Murray, quant 
à la formation des atolls, mais l'auteur hésite pru- 
demment à les appliquer à toutes les régions coral- 
liennes. à l'exclusion de toute autre hypothèse. 

Les conclusions de M. Gardiner ont été modifiées 
et complétées tout récemment par M. Agassiz, qui, 
dans une lettre à M. Dana publiée dans le Ceylon 
Observer ct analysée dans Geographical Journal 
(avril 1902), fait connaitre les principaux résultats 
obtenus au cours de sa croisière dans les Maldives. 
De nombreux sondages ont montré que les Maldives 
sont séparées de la plate-forme continentale de l'Inde 
par des fonds supérieurs à 2700 mètres. La profon- 
deur des canaux les plus étroits séparant les diffé- 
rents atolls de l'archipel est généralement comprise 
entre 360 mètres et 640 mètres. mais elle est souvent 
beaucoup plus grande et atteint 1373 mètres entre 
Miladumadulu et Fadifolu. Dans les larges canaux, 
la profondeur est beaucoup plus grande : 2030 mètres 
entre Kolumadulu et Hadumati, 2 050 mètres entre 
Hadumati et Suvadiva, 2330 mètres entre Suvadiva 
el Addu. Les sables à Globigerines recouvrent les 


grands fonds; au voisinage des atolls, les coquilles de 


ptéropodes abondent. et partout an trouve des nodules 
de manganèse. Des coraux constructeurs (millé pores) 
ont été dragués vivants à une profondeur de 74 mètres. 
bien supérieure à celle de 30 mètres à laquelle dé- 
butent généralement les récifs coralligénes de lar- 
chipel. 

Les atolls des Laquedives, de Minikoi, des parties 
méridionale et septentrionale des Maldives ressemblent 
plutôt à un des archipels Gilbert et Ellis dans le Pa- 
eifique qu'aux formations appelées atolls composés 
dans les Maldives. 

Miladumadulu et Tiladumatiti donnent la elé de 
la formation des groupes d'atolls variés des Maldives. 
Ces deux archipels ne sont pas des atolls, mais bien 
des groupes de pelits atolls souvent séparés par des 
distances considérables et qui s'élèvent d'une profon- 
deur de 45 à 55 mètres. Dans North Male, on les 
observe à tous les stades de croissance, depuis ébauche 
s'élevant de 9 à 10 mètres au-dessus du fond, jusqu'aux 
récifs à fleur d'eau ou émergés. La forme n'est pas 
circulaire, elle est déterminée par la topographie du 
fond. Parfois les lagunes des petits atolls ont été for- 
mées par la croissance vers l’intérieur des polypiers. 
H n'y a aucune preuve montrant que ces petits atolls 
résultent du morcellement atolls plus grands ou de 


rieur de l'anneau réeifal, jusqu'à une profondeur de 
44 à 27 mètres, sont remarquables par le vigoureux 
développement des polypiers, contrastant fortement 
avec la maigre végétation du côté lagunaire des atolls 
du Pacifique. Les larges et profonds canaux coupant 
les murailles de ces prétendus atolls permettent une 
communication facile avec la mer et rendent possible 
le développement des polypicrs sur les deux faces du 
récif. Dès que le sommet des récifs a atteint la sur- 
face de la mer, il se développe des barres de suble 
qui s accroissent ct forment des ilots ou des iles. Les 
petits atolls qui forment le bord externe des atolls 
composés croissent de la même manière que ceux des 
archipels Gilbert et Ellis: les petites iles coralliennes 
sont graduellement unies par la croissance des barres 
sableuses accumulées sous le vent, ces barres limitent 
des baies destinées à être graduellement comblées. 
L'existence de lagunes isolées de Ja mer, comme on 
les observe dans la partic Nord de l'archipel, dérive 
de Ja mème cause. Ce sont d'abord des récifs en forme 
de croissant. Les sables sont accumulés à l'extrémite 
des deux pointes du croissant et finissent par se réunir 
pour former un atoll idéal, c'est-à-dire un anneau 
fermé entourant une profonde lagune. La transfor- 
mation d'une ile en croissant en un anneau fermé 
peut se faire très rapidement; Rodularmandu, par 
exemple, aujourd'hui atoll parfait, était incomplète 
il y a soixante-dix ans. 

Les observations de M. Agassiz font ressortir linu- 
tilité de la définition adoptée pour les atolls: tous 
les termes intermédiaires existant entre le banc en 
forme de croissant et l'atoll fermé. La présence d’un 
grand nombre d'atolls éparpillés sur un grand plateau 
tel que celui de Tiladumati-Miladumadulu montre 
que les récifs s'installent sur une base quelconque. 
pourvu qu'elle soil à une profondeur convenable. Les 
circonstances locales déterminent ensuite leur déve- 
loppement en récifs frangeants, en atolls, ou en récifs- 
barrières. Les atolls peuvent, par le comblement de 
leur lagune et leur transformation en ile, devenir des 
récifs frangeants. Les variations observées dans 
l'étendue de l'archipel sont déterminées par les rela- 
lions des récifs avec les courants océaniques. Tous les 
récifs des Maldives sont d'âge récent. Aucune trace 
de roche en place ne peut y &tre.observée, comme 
cela devait ètre d’après la théorie de l'affaissement. 
On y constate. au contraire, comme l'avait déjà observé 
M. Gardiner, des preuves d'un léger soulèvement. 

Comme on le voit, ces résultats si intéressants sont 
en contradiction avec la théorie de Darwin: ils mo- 
difient sensiblement les conclusions de M. Gardiner, 
les atolls se formant, pour M. Agassiz. par un processus 
inverse de celui indiqué par l'auteur anglais. 


ÉLECTROCHIMIE 


La fusion du carbone. — M. A. Ludwig traite 
dans la Zeitschrift fur Elektrochimie de lu fusion 
du carbone. Après avoir rappelé les travaux de 


la coalescence de récifs voisins. Les pentes de l’inté- | M. Moissan, M. Ludwig expose ses travaux personnels. 
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L'examen théorique de la question l’a conduit à 
penser qu'en travaillant sous unc pression suffisante 
il serait possible de fondre le carbone et de le main- 
tenir à l'état liquide. L'expérience a confirmé cette 
théorie. A une pression de 1 500 atmosphères, larc 
entre deux charbons insérés dans Je vase où régnait 
cette pression cesse de se produire et une force élec- 
tromotrice de seulement 70 volts devient suffisante 
pour assurer Je passage du courant. L'auteur explique 
ce phénomène en admettant que le carbone assume 
le troisième état allotropique ct. dans son passage à 
la condition liquide et transparente, devient non con- 
ducteur. | 

Il est très difficile toutefois de maintenir le car- 
bone dans cette condition, et souvent le phénomène 
ne dure que quelques secondes. Des essais ont été 
faits pour obtenir des diamants en déterminant un 
refroidissement brusque à l’intérieur du vase à pres- 
sion au moyen d’injections d’eau; mais, quoi qu’on 
aii trouvé des diamants incontestables parmi la 
poudre grise dure obtenue, les résultats ne sont pas 
trés satisfaisants. (Revue scientifique). 


ELECTRICITE 
Coupe-circuit pour fils aériens de traction. — 


On vient de faire, à Bordeaux, essai dun nouveau 
coupe-circuit pour rendre sans danger la rupture des 
fils de traction de tramways à trolley. Les passants 
sont exposés, en effet, à recevoir des décharges quand 
un fil rompu vient à pendre entre deux poteaux. 
N. Gaston Bellangé a imaginé le dispositif suivant 
bien simple. A chaque poteau de suspension des fils, 
il dispose à cheval sur le fil une botte en porcelaine. 
Le fil de ligne est coupé et chaque bout relié de part 
et d'autre à deux tiges placéesen regard dans la boite. 
Du mercure emplit l'espace libre, de façon que son 
niveau couvre les deux tiges. En temps normal, le 
courant passe par les tiges et le mercure. Si le fil 
vient à se rompre et à pendre, la hoite descend le 
long du fil et le mercure ne recouvre plus les tiges. 
Le courant ne passe plus. Reste à savoir, dit l’ Elec- 
tricien, comment ce dispositif se conduira en service, 


Influence de l’huile surles propriétés isolantes 
du mica. — L’Electricien emprunte à l’Electro- 
Techniker de Vienne les observations suivantes : 

«Le mica et l'huile sont, comme on le sait, deux 
corps isolants qui trouvent fréquemment leur emploi 
dans les dispositifs électriques. Ces deux substances 
doivent donc, nécessairement, entrer maintes fois en 
contact l'une avec l'autre. On pourrait croire qu’une 
pareille éventualité ne doit entrainer aucun inconve- 
aient. I] n’en est pourtant pas ainsi. En effet, 
M.T.-0. Moloney a constaté que la présence de l'huile 
abaisse dans une mesure considérable les propriétés 
isolantes du mica, à tel point que ce dernier en arrive 
à ne plus supporter mème la moitié de la tension à 
. laquelle il résiste à see. M. Moloney s’est livré aux 
deux expériences suivantes: 1° il a observé une plaque 
de mica indien qui, disposée entre deux surfaces, 


supportait une tension de courant alternatif de 
16000 volts. 1! a ensuite interrompu le courant et 
enduit d'huile de paraffine la pièce de mica. Cette 
plaque, placée de nouveau dans le circuit, s’est per- 
forée sous l'action d'un courant alternatif d'une ten- 
sion de 9000 volts. 20 I] a examiné, en second lieu, 
une autre plaque de mica indien, qui, à sec, suppor- 
tait une tension de 8000 volts; cette plaque, humectée 
d'huile, s'est perforée sous une tension de moins de 
4000 volts. M. Moloney a renouvelé les mémes expe- 
riences avec différentes sortes d'huile (huile de paraf- 
fine, huile de lin, huile de graissage, cte.), ct il a 
presque toujours obtenu des résultats identiques. 
L'effet reste, en somme, le même, quelle que soit 
l'huile employée. Par contre, le pouvoir isolant ne se 
trouve pas diminué, lorsque l’on recouvre le mica 
d'une mince couche d’eau. Les constatations de 
M. Moloney méritent de retenir l'attention des indus- 
triels. Ces derniers doivent, en effet, s'appliquer à 
éviter tout contact entre l'huile et le mica. Il importe 
surtout de s'abstenir d'employer de l'huile dans les 
condensateurs avec isolement en mica, ainsi que de 
protéger convenablement les collecteurs pour hautes 
tensions, isolés au moyen de mica et disposés dans 
le voisinage d'un palier. Enfin, il convient d'éliminer 
toute pièce de mica dans la construction des trans- 
formateurs à isolement à huile. G. 


CULTURES COLONIALES 


L’importation des bananes. — Dans une récente 
séance, il a été donné à la Société d'acclimatation 
d'intéressants détails sur l'importation des bananes en 
Europe, importation qui se développe tous les jours, 
mais est loin d'atteindre ce qu'elle devrait donner. 

Voici un extrait du procès-verbal de cette séance : 

«Il y a cinq ans, dit M. Hollier, un importateur, 
on vendait de 4 à 5000 régimes de bananes à Paris. 
Aujourd'hui il en expédie pour son compte de 12000 
à 15 000. Mais, au lieu de produire à Madère où la 
douane exige 3 francs par 100 kilogrammies, il serait. 
désireux de produire en Guinée française. 

» La production à l'hectare est de 4000 régimes; on 
peut l'apporter à Paris au prix de 8 francs et le re- 
vendre de 10 à 12 et 14 francs, soit 150 bananes ven- 
dues 45 francs au détaillant qui les revendra, siuvant 
la qualité des fruits, 0 fr. 05, 0 fr. 10 et O fr. 15. La 
consommation atteindrait rapidement 70000 ct 
80 000 régimes par an. Londres consomme actuel- 
lement de 500 000 à 600 000 régimes. 

» M. Daireaux demande s'il est nécessaire dex- 
pédier en caisse? En Amérique, pour sept ou huit 
jours de mer on expédie sans caisses. 

» M. Hollier répond qu'il v a en France des diffi- 
cultés commerciales : les régimes ne doivent pas être 
piqués sous peine de ne pouvoir ètre vendus qu'à 
moitié prix. 

» M. Cousturier observe que l'hiver en France est 
préjudiciable aux bananes, et qu'il faut redoubler de 
soins. 
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» M. Rivière demande quelle est l'espèce de ba- 
nanes cultivée en Guinée ?. 

» M. Milhe-Poutingon répond : d'après toutes les 
notes, c'est le Musa sinensis. Du reste, M. Bois, du 
Muséum, confirme que le bananier a été envoyé sous 
ee non, 

» M. Rivière résume la question du bananier en in- 
diquant les principales races de cette plante, figue- 
banane, plantain, bananier nain de Chine et bana- 
nier à fibres. 

» La banane qui est vendue sur les marchés euro- 
péens provient des Canaries : c'est le Musa sinensis 
qui la produit. M. Holier, qui possède à Madère des 
banancries, a donné des indications, accompagnées 
de photographies qui ne laissent aucun doute sur 
l'identité de l'espèce qu'il s'est proeurée aux Canaries. 

» Cest, d'ailleurs, ajoute M. Riviere, une plante de 
meme race qui a été envoyée à la Guinée française il 
y à quelques années par le Muséum. et qui donnerait, 
dans notre colonie, des résultats encourageants, 
dit-on. Cependant la pauvreté des terres et la diffi- 
culté d'irrigation pourraient v créer des obstacles 
sérieux au développement économique de cette cul- 
lure. M. Riviere rappelle, en effet. quels sont les 
principaux éléments fertilisants enlevés au sol par un 
hectare de banancries, notamment la potasse dont il 
estime Ja perle entre deux et trois tonnes par an. 
Quant à l'irrigation, elle exige dans la saison sèche 
environ 500 mètres cubes d'eau par arrosement, et si 
l'eau doit étre élevée d'une certaine profondeur, 
l'opération est coûteuse. | 

» La production de la banane peut être pour la cote 
occidentale de FAfrique, si Fon en juge par ce qui se 
passe déjà sur plusieurs points du globe, une exploi- 
tation fruclucuse, ef Fon ne saurait trop engager 
M. Cousturier, gouverneur de la Guinée, qui s'inté- 
resse tant à cette importante question, à rechercher 
si la restitution au sol et irrigation peuvent être 
heureusement résolues dans sa colonie. 

» M. Rivière a montré des échantillons de bananes 
conservées; il ne faut pas confondre la banane séchée 
et la banane conservée. La première est un fruit 
séché au soleil, aplati et 's'altérant difficilement. La 
seconde est un fruit entier, pelé, avant un revete- 
ment de suere, le tonl pressé et serré dans une petite 
boite bien fermée. Ces deux préparations appar- 
liennent à des bananes différentes : l'une longue, 
Pautre courte. » 


La culture des dattiers dans l’Oman. — La 
datte n'est plas seulement un aliment pour Pindigéne 
arabe : Cest devenu un objet de consommation des 
plus importants dans tous les pays européens; aussi 
est-il curieux de donner des détails sur Ja culture 
du dattier dans un des pays où elle se pratique sur 
une grande échelle. 

La reproduction du dattier se fait par boutures ou 
fisq; souvent on le met en pépinière et on ne le 


transplante qu'après deux ou trois ans: en montagne, - 


Jes plants sont mis dans un trou profond qui est 
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comblé peu à peu, et seulement au bout de quatre 
ou cinq ans, par les fumures successives, ce qui donne 
du reste à l'arbre une vigueur toute particulière et 
une vitalité bien plus grande. Disons à ce propos que 
l'engrais Je plus estimé est fait de petits poissons de 
deux espèces, valant respectivement, pris sur le bord 
de la mer, 12 et 18 francs le quintal; on utilise 
aussi le fumier de beuf, de chameau. de chèvre, 
mais rarement celui de cheval ou d'âne. La culture 
du dattier comporte trois labours à l'araire attelé 
d'un bœuf, dont un pour enterrer le fumier, à la 
suite de Ja récolte des dattes. et les deux autres 
pour chacune des cultures secondaires qui se font 
sur les plantations entre les arbres; les dattiers sont 
disposés par carrés de 7 à 8 mètres de cote. I faut 
un arrosage tous les cinq jours en été et tous les dix 
jours en hiver: puis on doit féconder les fleurs en 
janvier, et les opérations culturales se complètent 
par la récolte des dattes et des cultures secondaires. 
En pavs de montagne, où l’eau est amenée par des 
‘anaux provenant de sources captées, le cultivateur 
ou bidir entretient 4 000 dattiers, et a droit au plus 
beau régime de chaque arbre et au quart de toutes 
les récoltes secondaires. En terre de plaine, il Iui 
faut assurer lélévation de leau hors des puits : 
aussi ne soigne-t-il que 200 dattiers. Comme rémuné- 
ralion, il recoit la moitié, parfois les deux cinquièmes 
de Ja récolte: de plus, quand il en fournit la semence, 
le produit des cultures secondaires lui appartient en 
entier: il a du reste la charge de la nourriture du 
bœuf qui remonte loutre hors du puits, nourriture 
qui se compose principalement de tètes de poissons 
bouillies avec des noyaux de dattes. 


Nous ne pouvons passer en revue les nombreuses 
variétés de dattes qui se récoltent, et qui sont des- 
tinées à être mangées les unes fraiches. les autres 
sèches. En montagne, les dattes à consommer fraiches, 
mürissent de fin mai à fin octobre et la variété la plus 
productive, le Ahasab, doune de 12 à 20 régimes pesant 
chacun environ 12 kilogrammes: les autres variétés 
donnent moitié moins. et, dans la plaine, la récolte 
n’est que du quart : elle ne dure du reste qu'en juin 
et juillet. Parmi les dattes de conserve. nous pou- 
vons signaler la datte Hadlouki, qui se vend en 
moyenne une centaine de francs la tonne. La datte 
Mebsli est récoltée avant maturité complète, puis 
cuite dans des chaudières en cuivre sur un feu de 
palmes sèches, et durant un quart d'heure seulement; 
on Pétend et on la laisse sécher au soleil six jours 
et cela donne le beser, qui se vend quelque 210 francs 
la tonne, et s'exporte en sacs sur l'Inde. La datte 
pressée ne se vend au contraire que 55 francs. Enfin 
les États-Unis reçoivent la plus grande partie de la 
récolte de la datte fard, datte presque noire, petite, 
très sucrée, qui se conserve aisément plus de deux 
années : on range soigneusement ces fruits dans des 
boites, Inxe auquel on ne recourt pas pour les autres 
espèces: à Mascate, un millier d’ouvri¢res mettent 
en boite, chaque saison, quelque 1 500 tonnes de ces 
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dattes, et ce dans des caisses qui viennent des États- 
Unis mêmes. : 

Nous compléterons ces renseignements en disant 
qu'un dattieren plein rapport, avec son emplacement 
et l’eau qui lui est nécessaire, représente en pays de 
montagne une valeur de 80 à 130 franes, et seule- 
ment de 7 francs en pays de plaine. où larrosage 
nécessite un travail pénible. (Revue scientifique.) 


MARINE 


Le prix de revient d’un cuirassé du dernier 
modèle. — Les cuirassés dont la construction a été 
décidée en Angleterre, et dont l'un mème est déjà 
commence à Devonport, seront les plus gros de toutes 
les flottes du monde : ils codteront du reste en ceon- 
séquence, car chacun nécessitera un créditde quelque 
1 300 000 livres sterling, c'est-à-dire près de 33 mil- 
lions de frances. Ce seront le Aing Edward VII, le 
Dominion et le Commonwealth appartenant tous les 
trois à ce qu'on appelle le type Edward VIT. Encore, 
en 1889, le type Admiral n'atleignait que le prix 
pourtant assez coquet de 725 000 livres: les cuirassés 
de 1893-955, qu'on désignait sous .le nom de type 
Royal Sovereign, revenaient à 850 000 livres. Puis 
on est monté à 900 000 livres de 1895 à 1897. et, à 
partir de 4901, avec le Formidable, le Duncan et 
leurs pareils, on a dépassé le million de livres, les 
2) millions de franes. 

Le nouveau type de cuirassé a une longueur de 
129,50 entre perpendiculaires pour une largeur de 
22m,74, et un tirant d'eau de 8m,13; son déplacement 
est de 16 350 tonneaux, alors que Je navire de guerre 
le plus puissant actuellement à flot ne dépasse point 
15 200 tonnes. Cette augmentation de poids résulle de 
re qu'on a augmenté l'armement offensif et défensif. 
En outre des deux canons de 30 centimètres disposés 
dans la tourelle barbette centrale de l'avant, et des 
deux bouches à feu semblables de la tourelle barbette 
arriére, cet armement comprendra 4 canons de 
23 centimètres, montés chacun dans une tourelle bar- 
hette aux quatre coins de la citadelle, de chaque bord, 
mais un peu en retrait des tourelles centrales, afin 
de permettre aux canons de ces tourelles de tirer 
aussi latéralement. I y aura aussi 10 pièces de 15 cen- 
limètres. bien protégées comme les autres. Les gros 
“anons seront tous disposés pour pouvoir se charger 
dans n'importe quelle position, ec qui assurera une 
grande rapidité de tir. 

Le cuirassement est sensiblement modifié par rap- 
port aux précédents euirassés, en ce sens que la eni- 
rasse latérale aura une hauteur de Gm,70 au lieu de 
4,57, son épaisseur élant de 22 centimètres à la 
flottaison pour s'abaisser à 18 à la hauteur du pont 
supérieur, et se réduire graduellement à 76 mili- 
metres à Pextréme avant. Les machines donneront 
{8000 chevaux indiqués. ce qui assurera l'énorme 
vitesse de #8 nœuds 1/2. (Revue scientifique.) 
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LE NOUVEAU PLAN D’ETUDES 
DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 


Nos pères s’attachaient moins à instruire leurs 
enfants qu'à les former à l'amour du Beau et du 
Vrai; aussi. les programmes d’autrefois. presque 
exclusivement littéraires, ne se piquaient point 
de faire des jeunes gens de trop précoces érudits. 

Il n’en est plus ainsi. De nos jours. instruction 
a pris le pas sur la formation morale, les pro- 
grammes se sont peu à peu développés. tandis 
que Pobtention du diplôme de bachelier devenait 
l'unique but de l'enfant. de ses parents, et par- 
tant de ses maîtres. 

Le niveau moral de la classe instruite. ou ré- 
putée telle, son niveau intellectuel même. s’en 
est trouvé abaissé au point que la réforme de 
l’enseignement est apparue nécessaire à tous les 
esprits clairvoyants. 

Tel qu'il vient d'être fixé. le nouveau plan 
d’études est-il destiné à réformer heureusement 
l'éducation de la jeunesse? Nous ne saurions le 
dire. Nous voulons simplement exposer dans ses 
grandes lignes ce plan d’études. 

& 
Les classes enfantines. 


Dans les classes enfantines, 10e, 9e, 8e. 7e. pré- 
paratoires aux classes du 4er et du 2° cycle. on 
enseignera la lecture et l'écriture. l'orthographe 
et la grammaire, l’histoire et la géographie. le cal- 
cul et les rudiments d’une langue vivante. Sauf ce 
dernier point. il n'existe pas de différence entre 
l’enseignement des .classes enfantines et Pensei- 
gnement primaire: ici et là. on se propose d’incul- 
quer aux enfants les notions générales qui leur 
seront nécessaires où simplement utiles, selon 
qu’ils poursuivront ou non leurs études. 

I] peut sembler à première vue. que les pro- 
grammes de ces classes enfantines ne puissent 
guère prêter à de profondes réflexions; mais une 
lecture attentive montre bien vite que penser ainsi 
serait unc'erreur. 

Tout d'abord, nous devons déplorer amèrement 
la substitution définitive de la morale civique(!) 
à l'instruction chrétienne. Qui croirait sérieuse- 
ment que de « petites lectures ou histoires mo- 
‘ales suivies de questions propres à en faire 
ressortir le sens ». quel «explication du sens des 
mots: citoyen. soldat. département, nation. et des 
idées morales qui s’y rattachent » puissent rem- 
placer le catéchisme et ses enseignements si éle- 
vés?..... Bornons-nous à signaler le danger et 
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passons sur ce sujet si triste, ct si digne des médi- 
tations des parents chrétiens. 

Au point de vue de l’enseignement de la morale, 
les nouveaux programmes prêtent à la critique. 
c’est entendu. Sachons reconnaître, par contre. 
que leurs auteurs ont dt faire œuvre utile en leur 
donnant un caractère essentiellement pratique. 

On se doutait en France, voici longtemps, que 
l’enseignement secondaire ne. répondait plus aux 
nécessités de notre vie moderne, où, de plus en 
plus, le « struggle for life » des pays anglo-saxons 
est devenu la règle commune, et si une conces- 
sion avait été faite aux tendances utilitaires de 
notre époque par l'institution de l’ Enseignement 
moderne, on S’était bientôt aperçu que cet ensei- 
gnement répondait mal aux exigences qu’il pré- 
tendait satisfaire. Loin d'ètre pratique, ainsi 
qu'on l'aurait voulu, il était tout aussi théorique 
que l’enseignement classique; c'était un pastiche 
mal déguisé de son aîné. 

Désormais, c’est l'enseignement secondaire tout 
entier qui devient franchement utilitaire. Nous 
aurons plusieurs fois l’occasion de mettre en re- 
lief ce caractère, qui s'affirme dès les premières 
pages du plan d’études de 1902. 

Cest ainsi qu'à Vavenir, dans les classes 
enfantines, la lecture sera « accompagnée d’une 
courte explication du sens des mots les plus diffi- 
ciles », que les exercices de mémoire auront pour 
objet des « poésies très simples et faciles à com- 
prendre, toujours expliquées en classe au préa- 
lable », que l’histoire sera enseignée au moyen 
de récits anecdotiques ou de voyages etla géogra- 
phie par des causeries familières. Le dessin 
même « combinaison de lignes, petits exercices 
sur papier quadrillé, dessin libre, dessin de 
mémoire, dessin dicté » n’est pas oublié. Mais les 
« leçons de choses » surtout doivent fixer notre 
attention. 

Que sont les leçons de choses? Ce sont, dit Je 
plan {d’études, des « exercices et entretiens 
familiers ayant pour but de faire acquérir aux 
enfants les premiers éléments des connaissances 
usuelles et, surtout, de les amener à regarder, à 
observer, à comparer ». On leur parlera « du 


blé, du pain, du vin, du charbon, du fer, du 


papier, du pétrole, de l’alcool, des métaux, des 
moyens de locomotion, des divisions du temps. 
des animaux domestiques ctsauvages, des oiseaux, 
des poissons, des insectes, des arbres, des cul- 
tures, des matériaux de construction, de lair, de 
l’eau sous ses trois états, physiques, des volcans », 
et J'en passe. 

Aller au-devant des questions que les enfants 


COSMOS 


posent si volontiers à tout venant et à tout 
propos, suppléer aux longues lectures que les 
priviligiés seuls sont en situation de faire — quand 
ils veulent bien s’en donner la peine, — voilà, 
certes. la vraie méthode de leur enseigner les 
éléments des connaissances usuelles et de déve- 
lopper en eux Pesprit d'observation, en un mot. 
de leur donner la formation qui convient à leur 
âge. 

Encore une fois, regrettons que les programmes 
soient muets quant à la morale chrétienne. Entre 
les mains de maîtres consciencieux, sachant sup- 
pléer à cette lacune si malheureuse, ils paraissent 
devoir être un excellent moyen de formation, car 
ils sont vraiment pratiques, comme but et moyens. 
et en harmonie avec la tournure d’esprit des 
jeunes enfants. 


Le premier cycle. 


Le premier cycle d’études comprend les classes 
de 6e, 5e, 4e, 3°. En abordant ce premier cycle. 
enfant est pourvu d’un ensemble de connais 
sances formant un tout, et il en est de même 
quand il abandonne. car la Commission chargée 
d’élaborer le plan d’études voulut ouvrir une 
porte de sortie, après la classe de 3e, aux jeunes 
gens qui ne tiennent pas à obtenir le diplôme de 
bachelier. 

Ce premier cycle comprend deux divisions. 
dénommées division A et division B, la première 
plutôt littéraire, la seconde plutôt pratique. Dans 
les deux divisions, on enseignera le français, les 
langues vivantes, l’histoire et la géographie, les 
mathématiques, les sciences naturelles, le dessin 
et, de plus. dans la division A. le latin et le grec. 
mais ce dernier facultativement: par contre, dans 
la division B. un plus grand développement sera 
donné à l’étude des matières communes. 

L'enseignement du français est caractérisé par 
les recommandations que voici: « Les règles 
seront enseignées surtout par l'usage. Le profes- 
seur ne manquera aucune occasion de faire cons- 
tater aux élèves qu'ils les appliquent instinctive- 
ment. Il rattachera done constamment son ensei- 
gnement aux exemples fournis par le langage 
parlé ou écrit. L'étude de la grammaire aura pour 
objet de résumer dans des formules précises les 
règles tirées de l'expérience » : Ceci à propos des 
basses classes. En 4° et 3°: « Les élèves seront 
habitués à faire des lectures complémentaires qui 
seront contrôlées en classe. Le professeur donnera. 
à l'occasion de l’étudé des textes, les notions de 
grammaire historique qui parattront nécessaires. 
Ces notions ne seront pas la matière d’un cours 
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suivi, et se donneront seulement dans la mesure 
où elles peuvent rendre plus intelligible Pusage 
actuel de la langue. » Ces recommandations. 
complétées par une liste d'auteurs classiques à 
expliquer, sont inspirées par une science pédago- 
gique indiscutable. i 

Nous avons peu de chose à dire pour l’histoire 
et la géographie. si ce n’est que pour l’une et 
l'autre de ces sciences on doit donner aux enfants 
des notions générales. embrassant les temps 
anciens et modernes, la description de la France, 
de l’Europe, du monde entier enfin. 

Quant aux mathématiques — calcul arithmé- 
tique et algébrique, notions de géométrie plane, 
— à la zoologie, la botanique, la géologie, la phy- 
sique et la chimie. il s’agit de simples éléments 
destinés à initier enfant aux idées principales 
de lascience moderne et à lui permettre de choisir 
entre les quatre branches du deuxième cycle 
celle qui conviendra le mieux à ses dispositions 
naturelles. À remarquer, toutefois, à propos des 
mathématiques, l'introduction. dès la classe de 
4 B, des premiers principes de la théorie des 
fonctions : représentation graphique des varia- 


à i 4 
tions des expressions ar +b, 27, = 


Les modifications les plus profondes du plan 
études se rapportent à l’enseignement des langues 
vivantes, et, 14 comme ailleurs, et plus encore, 
hows voyons se manifester le souci de rompre 
avee la tradition trop. théorique du passé. Nous 
tenons pour certain que le but de Vétude des 
langues vivantes doit être de se les assimiler et 
non d’y chercher une formation de l'esprit — 
former l'esprit est le rôle des langues mortes et 
du français, — et, pour cette raison, nous ne 
pouvons qu'approuver les programmes d’avoir 
abondé dans le sens pratique : « L'objet de l'en- 
seignement des langues vivantes doit être l’acqui- 
sition effective d’un instrument, dont l'usage 
puisse être continué après la sortie du lycée ou 
du collège. soit pour des hesoins pratiques, soit 
pour des études littéraires, soit pour information 
scientifique. » Cet avertissement si clair est com- 
plété par certaines dispositions que nous allons 
résumer. 

Tous les exercices. quelque variée qu’en soit la 
forme. les classes aussi, doivent s’enchaîiner natu- 
rellement les uns aux autres. Cependant, quoi 
qu'il soit extrêmement important de répéter. il 
faut qu’à chaque classe l'élève ait Pimpression 
d’avoir appris quelque ehose : des mots nouveaux, 
une forme grammaticale nouvelle, etc..... 

On emploiera la méthode qui donnera le plus 


rapidement et le plus sûrement à l'élève la pos- 
session effective des langues qu'il étudie. Cette 
méthode est la méthode directe. Elle forme d’abord 
l'oreille, au moyen du vocabulaire usuel, puis elle 
habitue l'enfant à lire et à écrire la langue qu'il 
étudie; enfin la langue sert à faire connaître à 
l'étudiant le pays étranger, la vie du peuple qui 
Phabite et sa littérature. « A cet effet, on se ser- 
vira utilement de cartes géographiques, de vues, 
de journaux, de revues. de collections pour 
bibliothèques scolaires, etc. » 

Recommandation dernière : « Dans tout le cours 
des études, le professeur se servira surtout de la 
langue étrangère : il s’interdira l’usage de la langue 
française, sauf dans le cas où elle lui est indis- 
pensable pour rendre ses explications plus claires, 
plus courtes et plus complètes. » 

Au temps où nous essayions de pénétrer (?) les 
beautés de Macbeth ou du Paradis perdu, nous 
nous attachions peu à la prononciation de la 
langue anglaise, moins encore au vocabulaire 
usuel. Aussi, qui d’entre nous eût été capable de 
tirer parti de ses connaissances linguistiques, soit 
pour les relations ordinaires de la vie, soit pour 
quelque étude scientifique ou littéraire? | 

Nous avons lieu d'espérer qu’à l'avenir il n’en 
sera plus ainsi, d'autant que l’étude des langues 
sera sanctionnée par un examen, pratique; lui- 
même, institué à la fin du second cycle d'études, 
dont nous allons parler. 

(A suivre.) R. oE MOXTESSUS ” 


e 


LA DESTRUCTION DES CRIQUETS 


Moïse avaitdit: «Je ferai venir les sauterelles dans 
votre pays, elles couvriront la surface de la terre 
en sorte qu'elle ne paraîtra plus, elles dévoreront 
tout ce qui pousse dans les champs, elles rempli- 
ront vos maisons, celles de vos serviteurs et des 
Égyptiens. » Et l'Éternel, pour la septième plaie 
d'Égypte, fit monter les sauterelles sur toute la 
contrée. 

Les invasions de sauterelles sont donc vieilles 
comme le monde. En Afrique, les plus grandes 
invasions dont on ait conservé le souvenir sont 
celles de 41780, 1820. 1845. 1847, 1866, 1872, 
4877, 1888. L'Algérie est aux prises cette année 
encore avee ses pires ennemis, et, de mémoire 
d'homme, on n'avait vu en certains endroits une 
intensité semblable dans l’invasion. Dans plusieurs 
commupes du département de Constantine, no- 
tamment Rouffach, Mila, Ain-Tinn, etc., la couche 
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d'insectes est de 0,30; tout est mangé. Les arbres 
wont plus de feuilles; de mème, les vignobles 
entiers sont détruits. Les locustes vont même jus- 
qu'à se manger entre eux. On cite des exemples 
étonnants de voracité. 

A Ain-Tinn ct Mila, les rues sont envahies, de 
mème que les maisons. On n’arrive pas à défendre 
les appartements de l’invasion des locustes. Les 
insectes commencent à muer par endroits et se 
transforment en sauterelles ailées. H faut s'at- 
tendre à des dégâts énormes dès que les vols 
prendront leur essor. Entre Constantine et Phi- 
lippeville, plusieurs trains ont été arrètés, les 


roues des locomotives patinant sur les rails cou- 
verts de sauterelles. 

On avait soigneusement repéré cependant les 
lieux de ponte et l’on croyait avoir arrêté le fléau 
en réquisitionnant des goums arabes entiers que 
l’on avait lancés à la recherche des œufs. Mais lin- 
vasion s’est quand même déclarée, énorme; ce 
qui prouve bien que la mesure préventive qui 
consiste à ramasser les oothèques est absolument 
insuffisante. La recherche des œufs est très diffi- 
cile et exige beaucoup de main-d'œuvre. On à 
essayé de la remplacer en Espagne, lors des inva- 
sions de 1900, par des scarifications et des labours 


Un camp de zouaves, sur la ligne de défense contre les criquets. 


et on a même fait des essais d’insectieides. tels que 
la gazoline, répandue avec des arrosoirs perfec- 
tionnés. Mais toute la population de PAlgérie ne 
suffirait pas pour combattre le fléau de cette 
manière. 

La défense doit se concentrer tout entière sur 
res jeunes acridiens. On est arrivé ainsi. dans l'île 
de Chypre. à des résultats satisfaisants. En Al- 
gérie, on a essayé du même système en se servant 
des appareils cypriotes, et les résultats obtenus 
ont été des plus heureux; sans leur emploi, les 
désastres eussent été beaucoup plus considé- 
rables. . : 

Ces appareils sont d'une simplicité élémen- 
taire : de simples bandes de toile de 50 môtres de 
longueur et de 0,80 de hauteur, disposées sur 


des piquets en avant de fossés creusés de distance 
en distance ct mesurant 2 mètres de longueur. un 
de largeur et un de profondeur. | 

La partie supérieure de la toile est garnie. en 
face de la colonne d'insectes en marche, d'une 
bande de toile cirée large de 0 40 que l'on huile 
soigneusement, Les fossés sont munis sur leurs 
bords extérieurs de feuilles de zine de 0m,25 de 
largeur. 

Les insectes arrivent en sautillant et vont se 
heurter à la toile. Sans chercher à contourner 
l'obstacle, ils tentent de grimper; mais ils n'ont 
aucune prise sur la toile cirée et retombent lour- 
dement sur le sol. Ils cherchent alors. après plu- 
sieurs essais infructueux. à passer sous la toile: 
mais ils culbutent dans les fosses d'où les feuilles 
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de zinc surplombantes les empèchent de remonter. 

Les barrages sont placés en V plus ou moins 
ouverts; des surveillants se développent très nom- 
breux en demi-cercle autour de louverture du V. 
A coups de burnous, ils chassent les insectes. En 
vingt-cinq minutes. la colonne entière est dans 
les fosses. Des Arabes y descendent, piétinent 
dans le tas jusqu’à ce que les fosses ne contiennent 
plus qu’une bouillie de couleur rouge ayant une 
odeur très désagréable. On recouvre les fosses de 
terre pour éviter les exhalaisons pestilentielles. 

Tout simple qu’il est, ce système de destruction 
est bien plus compliqué que celui en usage en 


Algérie avant occupation. Qu'on en juge. Lorsque 
les criquets étaient trop nombreux et ravageaient 
les récoltes, les mahométans prenaient quatre 
sauterelles. ils écrivaient sur les ailes de chacune 
un verset du Coran — quatre versets du livre 
sacré sont affectés à cet usage — et les làchaient 
ainsi stigmatisées au milieu de l’essañn et..... 
l’armée volante prenait aussitôt une autre direc- 
tion. Cette recette est infaillible, au dire des dévots 
musulmans. Nous est avis qu’elle était surtout 
égoïste, sinon d’une efficacité douteuse. 

On a songé à l’utilisation des acridiens. L’ana- 
lyse a prouvé que leur corps serait un très mauvais 


as 
“+ 
d 


| - 
— eS ee eee 


Lignes d’appareils cypriotes pour la destruction des criquets. 


engrais, Les Arabes, par contre, les pilent dans 
leurs bassins et en fabriquent une bouillie qui 
leur paraît bien supérieure à l’insipide couscous. 
\u mois d’avril dernier. une invasion de saute- 
relles s'étant déclarée dans la région de Medjez- 
el-Bab. ou pont de Fahs et de Zaghouan, le gou- 
vernement tunisien utilisa comme auxiliaires. 
pour arrêter le fléau, des tribus nomades venues 
du Sud, chassées à la fois par la famine et par la 
sécheresse. 

Ces nomades travaillaient à la récolte, moyen- 
nant un pain de munition par jour, pour une 
équipe de quatre hommes, et une certaine quan- 
tité de sel pour leur permettre de faire..... des 
“ouserves de sauterelles! | 

Un pharmacien major de 4'e classe. M. Roeser, 


a 


n’hésite pas, d’ailleurs, à recommander les sau- 
terellescomme aliments. parce qu'elles contiennent 
une assez forte proportion de matières grasses, 
salines et azotées. Il a analysé des criquets déca- 
pités et débarrassés de leurs ailes et de leurs 
pattes, et voici quelles sont ses conclusions ; 

Les sauterelles contiennent pour 100 une pro- 
portion suffisante de matières grasses (164,600 à 
42e, 200). une quantité moyenne d'azote (8er. 100 
à 7er,400). qui, multipliée par 6, 50, donne 524,606 
à 468r, 400 de matières albuminoides, et enfin une 
proportion assez élevée de sels minéraux (108",600 
à 9er,900) dont 1#r.087 à 48.059 d’acide phospho- 
rique. 

« Eu égard à leur composition. toutes réserves 
étant faites sur les formes plus ou moins assimi- 
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lables sous lesquelles une partie des substances 
azotées est offerte à l’organisme, les sauterelles, 
sous un volume relativement petit, peuvent offrir 
des ressources alimentaires à des peuplades 
pauvres qui s’en contentent, se conserver un 
laps de temps par le salage, constituer ainsi des 
réserves alimentaires, contribuer dans une cer- 
‘taine mesure à la ration quotidienne normale 
d'alimentation. » 

Nous craignons bien qu’il se passe encore beau 
temps avant que nous, gens d'Europe, soi-disant 
civilisés, nous nous décidions à grignoter des acri- 
diens en guise de crevettes. et, tout en admettant 
que ces insectes soient propres à constituer une nou- 
velle ressource alimentaire, nous sommes d’avis 
qu'on ne saurait un instant hésiter à les détruire 
complètement par les moyens les plus énergiques. 

A. PEREs. 


LES THEORIES DE L’IMMUNITE 


Des parasites animaux ou végétaux introduits 
dans organisme y amènent des maladies variées. 
Les maladies dites infectieuses et les maladies 
contagieuses sont probablement toutes causées 
par-un microbe spécifique pour chacune d'elles. 
Ce microbe a été isolé et cultivé pour un certain 
nombre. Il est permis de supposer par analogie 
qu'il existe pour d’autres, mais qu’il échappe à 
nos moyens d'investigation, soit par son petit 
volume, soit par l'ignorance dans laquelle nous 
sommes encore des procédés de culture ou de 
coloration propres à le révéler. 

Les agents pathogènes pullulent autour de 
nous, comment se fait-il que, au demeurant, sauf 
certaines circonstances particulières et généra- 
lement passagères, la plus grande majorité 
échappe à leurs atteintes? C'est une question qui 
s'est souvent posée; on la mème présentée 
comme une objection aux théories pastoriennes 
à leur origine. Tous les problèmes que soule- 
vaient les découvertes de Pasteur et de son école 
ne pouvaient être résolus à la fois. Un fait a 
d’abord été établi sur des preuves expérimen- 
tales sans nombre; certaines maladies sont pro- 
duites par un microbe que l’on peut isoler, faire 
vivre dans des liquides spéciaux hors de l'orga- 
nisme et dont on peut faire varier dans des li- 
mites très étendues la puissance pathogène. 

Ces parasites ne s’introduisent pas aisément 
dans nos tissus; il faut, soit une éraillure de la 
peau ou des muqueuses, soit d’autres conditions 


plus ou moins bien étudiées qui favorisent leur 
pénétration. Cette pénétration ohtenue peut n’être 
suivie d’aucun effet morbide. On dit alors que 
l'organisme est doué de l’immunité. L’immunité 
peut être temporaire ou permanente, naturelle ou 
acquise. 

Pour qu’un organisme puisse vivre dans un 
milieu de culture artificiel. il faut des condi- 
tions assez complexes. Une trace infinitésimale 
d'un métal que l'analyse chimique décèle à peine 
suffit à entraver son développement. D’autre part. 
dans les anciennes cultures, se développent des 
excreta qui arrêtent aussi la vie des microbes ou 
la ralentissent. Comparant les organismes à des 
bouillons, Pasteur et ses élèves conçurent une 
théorie assez simple de Pimmunité naturelle ou 
acquise. L'immunité naturelle serait due à la pré- 
sence dans l'organisme de quelque substance nui- 
sible à la vie du microbeouencoreau manqued’un 
ou de plusieurs principes nécessaires à son déve- 
loppement. Cette théorie n'est pas justifiée par les 
faits. La grande majorité des microbes patho- 
gènes s’adaptent à toutes sortes de milieux de 
culture, et la plupart d’entre eux se développent 
très bien dans le sang ou dans les autres humeurs 
des organismes réfractaires. 

L’immunité s’acquiert généralement par une 
première atteinte de la maladie microbienne ou 
d’une maladie très voisine. On a supposé aussi 
que le microbe ne pouvait proliférer parce qu'il 
avait épuisé dans les humeurs certains principes 
nécessaires à sa vie, ou parce qu'il avait versé 
dans l'organisme des principes qui lui nuisaient. 
Ces deux hypothèses sont également dénuées de 
fondement. On avait encore émis sans preuve 
l’idée que les microbes s’éliminaient par les urines. 
Cette élimination n’a pas lieu dans les cas d’im- 
munité. 

Metchnikoff a fait faire un grand pas à la ques- 
tion avec la théorie de la phagocytose. 

I] existe dans tout être vivant des cellules 
douées de mouvements propres dits amiboïdes, 
qui jouissent de la propriété d’englober ct de 
détruire, en les digérant, les microbes. Elles sont 
les agents de défense de l’organisme contre leur 
invasion. Metchnikoff leur donne le nom de pha- 
gocytes (mangeurs de cellules). I y a deux sortes 
de phagocytes. Les leucocytes du sang sont des 
microphages, la forme multilobée de leurs noyaux 
leur permet de traverser les vaisseaux; chacun 
des petits lobes pénètre facilement à travers les 
intervalles minuscules qui séparent les cellules 
endothéliales des vaisseaux. Cet exode des leuco- 
cytes qui entrent en guerre contre les microbes 
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porte le nom de diapédèse. Il a été découvert par 
Conheim, qui, venu avant Pasteur, ne pouvait el en 
comprendre la portée. 

La phagocytose est une fonction générale de 
l’organisme : elle s'opère à propos des microbes. 
mais aussi de toutes les cellules de l'organisme 
qui doivent disparaître, et de tous les éléments 
étrangers septiques ou non quiy ont étéintroduits ; 
les macrophages saisissent de préférence les cel- 
lules animales, et, parmi les microbes infectieux. 
“eux qui accusent une nature animale, comme 
les hématozoaires, ou ceux qui provoquent des 
maladies chroniques, la lèpre. la tuberculose, 
l'actinomycose. Les microphages s'attaquent plus 
spécialement aux parasites des infections aigués. 
Les microbes sécrètent des poisons des toxines. 
Cest par ces poisons qu’ils produisent leurs 
symptômes morbides. Certains dé ces poisons ont 
été extraits de leurs cultures, et on a pu, en les 
inoculant à des animaux, reproduire quelques uns 
des symptômes de leur maladie. 

Lorsque le microbe n’est pas très virulent, qu'il 
n'est pas introduit en grande proportion. la pha- 
gocytose peut suffire à la défense de l’organisme. 
mais il n’en est pas toujours ainsi. A cette action 
vitale doit se joindre une action plus spécialement 
chimique. la neutralisation des sécrétions du 
microbe par un antitoxine. C'est ce qui se produit 
dans les organismes plus ou moins réfractaires. 

Voici deux expériences de laboratoire qui font 
saisir sur le vif le mécanisme de la neutralisation 
des toxines. 

Si nous emplissons une éprouvette de sang frais 
et si nous y ajoutons une petite quantité de la 
toxine contenue dans la plante du ricin, nous 
voyons se produire un phénomène singulier. La 
toxine du ricin exerce une action délétére sur le 
sang : les globules rouges de celui-ci s’agglu- 
tinent et se désagrégenten grande partie ; l’hémo- 
globine se répand dans le sérum et le liquide san- 
suin prend une couleur de laque rouge. 

Si. d'autre part, nous injectons à plusieurs 
reprises de la toxine de ricin à un lapin, si nous 
extrayons de cet animal une certaine quantité de 
sérum sanguin, et si. dans l’éprouvette de tantôt. 
renfermant du sang frais et de la toxine du ricin, 
nous ajoutons, immédiatement après le mélange, 
quelques gouttes de sérum du lapin injecté, nous 
constatons que le sang ne prend plus la coulcur 
de laque rouge; ’hémoglobine est restée dans les 

globules rouges, et ceux-ci demeurent intacts. Que 
s'est-il passé (1)? 

(1) Voir Revue des Questions scientifiques. avril 190 2. 

L'imnunité contre les maladies infecticuses, Dr MoELLER. 
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Par l'injection de toxine dericin au lapin expé- 
rimenté, nous avons provoqué la formation d’une 
substance nouvelle, une antitoxine, qui circule 
librement dans le sang ;cette antitoxine jouit de la 
propriété de neutraliser la toxine et de suspendre 
son action dissolvante sur les globules rouges du 
sang. 

Nous venons de saisir le mécanisme d’une fonc- 
tion tout à fait générale parallèle à la phagocytose. 

Unetoxineintroduite dans l’organisme provoque 
la formation d’une antitoxine spécifique. 

Ce fait explique un des modes par lesquels 
s'obtient l’immunité. 

L'organisme dans lequel a évolué le parasite a 
préparé cette antitoxine. Cette antitoxine inoculée 
à un autre animal le rend inapte à l'infection si 
infection n'a pas été réalisée, il peut en arrêter le 
progrès dans nombre de cas. 

Pour certaines infections, nous avons des anti- 
toxines à la fois préventives et curatives, c'est le 
cas de la diphtérie. Pour d’autres, comme le té- 
tanos, l’antitoxine n’est guère que préventive. 

Pourquoi ces différences ? Les travaux d’Erlich 
ont jeté quelque jour sur le problème, ils sont 
moins connus que ceux de Metchnikotf. Il nous 
reste à les exposer. 

Dr L. Menarp. 


—— 


LES PROGRES DE L’AUTOMOBILE 


Un nouveau pneumatique. 


Jusqu’en 1894 on peut dire que les « voitures sans 
chevaux », comme on les appelait alors, étaient à peu 
près inconnues en France. C'est en effet au cours de 
cette année, et sous l'impulsion du Petit Journal et 
de Pierre Giffard, qu'eut lieu la première manifesta- 
tion automobile que les annales de ce sport aient 
enregistrée. 

Une trentaine de véhicules répondirent à l'appel 
de M. Pierre Giffard, et, un beau dimanche de 
juillet 1894, les « voitures sans chevaux », parties de 
Paris le matin, s'arrêtèrent à Mantes pour le déjeuner 
et firent leur entrée triomphale à partir de 4 heures 
de l'après-midi, avec le break à vapeur de MM. de 
Dion et Bouton en téte de la caravane, dans la bonne 
ville de Rouen. 

Ces premiers véhicules, vestiges historiques qu'on 
aurait dû déposer picusement dans un Conservatoire 
des progrès mécaniques (1), étaient lourds et disgra- 
cieux; ils sentaient mauvais, faisaient du bruit et 
avançaient doucement. Haut montés sur leurs grandes 


(1) On sait que le fardier à vapeur de Cugnot est au 
Conservatoire des Arts et Môtiers. 
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roucs aux essieux rapprochés, ils manquaient de sta- 
bilité, viraient difficilement, ignoraient pour la plu- 
part la marche arrière, et leurs freins nassuraicnt, 
comme bien on pense, qu'une sécurité relative. 

Heureusement pour leurs voyageurs, ils ignoraient 
la vitesse. Aussi, quand M. Levassor. pendant la 
magnifique épreuve qui eut lieu le 41 juin 4893 de 
Paris à Bordeaux (1 200 kilomètres d'une seule traite). 
donna une moyenne continue de 24 kilomètres à 
l'heure avec sa voiture de deux places, d'une puis- 
sance de 4 chevaux et demi, sa prouesse fit Padmi- 
ration de tous les adeples du nouveau sport. 


On sait le chemin parcouru depuis 1895 : la vitesse 
quadruplée sans augmentation du poids des voitures ; 
le carburateur domestiqué: les freins nombreux. 


puissants et dun maniement facile; Ja direction 
irréversible; les moteurs alléges; échauffement des 


culasses évité grâce à l'emploi des radiateurs: les 


véhicules plus allongés avec leur centre de gravité 
la carrosserie élégante, 


abaissé assurant la stabilité; 
raffinée, offant le con- 
fortable, ete. Tous ces 
progrès obtenus en 
quelques années grice 
à la patiente observa- 
tion des chercheurs et 
à l'adoption presque 
exclusive de l'outillage 


américain dans nos 
usines. 

Certes, le zèle cou- 
ronné de succès des 


inventeurs français a 
été admirable; mais il 
faut aussi faire la part 
du concours qu'ils ont 
trouvé chez les fabri- 
cants de machines-outils, dans les forges et fonderies 
où des métaux légers et résistants ont permis de 
construire solidement sous des volumes ct des poids 
inconnus auparavant. | 

La transformation lente, mais progressivement 
continue de l'outillage, a commencé en 1889, quand 
le tricvele bourgeois ct la légère bievelette ont com- 
mencé à se développer en France. 


recouvrant la chambre 


montable. — Gi. 


Jusqu'alors nous étions tributaires des machines 


américaines et anglaises, et la préférence pour celles- 
ei était justifiée malgré leur prix élevé: en réalité 
ellés étaient plus légères, plus résistantes ct aussi plus 
élégantes que les machines francaises. 

I} faut bien avouer que l'outillage mécanique de 
précision était à peu près inconnu en France il va 
quinze ans; l'expansion du vélocipède et de l'auto- 
mobile a permis à nos ateliers de se transformer. 
Aux machines de production lente, aussi défectucuses 
que coûteuses. ont succédé d'admirables abatleuses 
de besogne qui transforment les produitsdes fonderics, 
les aciers des forges, en pièces mathématiquement et 


Le pneu Invictus. 
Coupes longitudinale et tranversale. 
F. Croissant protecteur rapporté et facultatif. — EÈ 


L. Talon de l'enveloppe. — G Gè. — Jante métallique dé- 
Jante en bois, 


économiquement façonnées, qui, malgré leur légèreté 
apparente, offrent la sécurité que ne pouvaient assurer 
les mémes objets faits de métaux inféricurs en résis- 
ance el grossièrement travaillés. 

Cette répercussion s’est étendue à nombre d’indus- 
tries d'à côté, car il faut reconnaitre que le grand 
mouvement sportif qui a créé à Paris et dans sa ban- 
lieue immédiate: Neuilly, Puteaux, Courbevoie. 
Billancourt, Levallois-Perret, Ivry, un nouveau Co- 
ventry francais, a eu son heureux contre-coup dans 
les industries parallèles appelées à In rescousse de 
l'automobilisme. 

Nous pouvons citer notamment la fabrication des 
essieux, roues et ressorts, sortie de la main des char- 
rons et forgerons de village pour passer dans ces 
importantes usines où les meilleurs aciers sont mis à 
contribution pour les besoins de l'automobile et de 
la vélocipédie, celle-vi transformée et étendue aux 
bievelettes, tricycles et quitter cles à pétrole et 
électriques. 


Restait Ja question du pneumatique qui a succédé 

au caoutchouc plein. 
£ puis au eur constitué 
par un bandage en 
caoutchouc employe 
exclusivement par tou- 
tes les automobiles et 
qui se compose inva- 
$  riablement d'une cham- 
bre à air continue re- 
cevant l'air par le canal 
d’une valve et qui vient 
se plafonner sous pres- 
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Enveloppe sion contre l'enveloppe 
à air, — B. Œuf pneumatique. — — entoilee destinée à la 
protéger. 


— H. Boulon de serrage. Que la chambre à air 
cesse, pour une raison 
ou pour une autre, son role de ballon gonflé. le résullat 
reste toujours le mème pour le malchanceux chauf- 
feur, qui, au tirage de la jante sur la route et à Faf- 
faissement qui s'ensuit, est obligé de s arrêter. 

A la vérité, malgré les prometteuses réclames qui 
s'étalent à la quatrième page des journaux, le « pneu 
increvable », pour parler le langage des sports, n est 
pas encore inventé. Quelle que soit l'épaisseur de 
l'enveloppe de caoutchouc même armée d'un bandage 
métallique, le plus petit caillou peut causer fa 
«panne » traditionnelle et, sinon empêcher la voiturede 
poursuivre sa route, du moins occasionner un retard. 

Cependant, une découverte de pneumatique vient 
d'etre faite. Pour ètre bizarre, elle est bizarre, c'est 
pourquoi nous en parlons. Cela ne Fempéche pas, du 
reste, de présenter un réel intérêt. 

Autrefois, les paquebots étaient à la merci de la 
première perforation de leur coque; depuis longtemps 
nos ingénieurs des constructions nav ales ont trouvé 
le remède des cloisons étanches qui limitent, loca- 
lisent l'accident, évitant ainsi le désastre. 
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Eh bien, notre fameux nouveau pneumatique s ins- 
pire de ce principe. Au lieu de se présenter sous la 
forme d’un boyau gonflé, il affecte celle beaucoup 
plus éloquente d’un panier d'œufs... à enveloppe de 
caoutchouc! Si l'un se brise, les autres restent intacts, 
et la provision d'air qu'ils renferment varie très peu 
par suite de Ja perte d'une unité. Que l'on forme 
avee ces œufs un chapelel suffisamment long pour 
entourer une roue de voiture et l'on obtiendra le 
nouveau pneumatique. C'est là le secret de la décou- 
verte. | 

Les avantages d'une telle combinaison apparaissent 
aisément. Si une « crevaison » vient à se produire, 
elle n'occasionne qu'un dégonflement partiel ct très 
léger qui n'empèchera nullement la voiture de eon- 
inner sa route. Et comme le système est démontable, 
il devient très facile de remplacer l'œuf « vide » par 
un autre bien gonflé dont tout chauffeur emportera 
une provision. 


LUCIEN FOURNIER.. 


LES PROBLÈMES DE LA LINGUISTIQUE (1) 


Comment les langues diffèrent entre elles. 


Le pre mier fait que Pon constate en considérant 
les langues dans leur forme extérieure et pure- 
ment phonétique, celui qui tout d’abord frappe 
les moins attentifs, c'est que les objets. leurs qua- 
lités et les actions dont il sont l’objet ou le sujet, 
sont exprimés par des sons différents. Cest mème 
le phénomène universel qui éveille tout d’abord 
l'attention du vulgaire le moins instruit et lui 
donne l’£dée d'une langue différente de la sienne. 
Au contraire, l'homme instruit ne sera pas étonné 
d'entendre des mots fonciérement les mêmes. mais 
différemment prononcés et surtout orthographiés, 
désigner un objet identique. Prenons le mot fran- 
çais Dieu: dérivé du latin Deus, prononcé Déous. 
en italien, Dio. en espagnol, Dios: ce mot est 
évidemment le mot grec Théos (@éoc). D'autre 
part.des sons identiques désignentdans différentes 
langues des objets absolument distinets. sans 


aucun rapport même éloigné. Pour le vulgaire 


qui les entend prononcer, il croit à une identité 
de signification, tandis que celui qui connaît ces 
langues ne voit pas la moindre analogie, Citons 
deux exemples: Kara, en ture, signilie noir: en 
hébreu. le mème terme veut dire il a appelé 
(vocavit). En latin et en italien, Cest le féminin 
singulier ou le pluriel neutre de l'adjectif : carus. 
rara, carum. cher. Et dans le grec poétique. 
ce mot signifie ete. Le mot francais Roe est 


(1) Voir p. 807.:t. XLVI, ne 909. 
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souvent employé pour synonyme de rocher: 
en allemand. orthographié rock. il signifie un 
habit et aussi une quenouille ; prononcé avee le 
son grave rdq, il signifie en hébreu la salive. 
Inversement, dans des langues qui ont une 
parenté originelle ou collatérale. les formes pho- 
nétiques peuvent varier beaucoup. mais ces formes 
désignent cependant le même objet. Exemple: 
Le mot latin cervus a évidemment donné nais- 
sance au français cerf; mais le mot gree héraox. 


qui veut dire un cerf. se rapproche de lPallemand 


hirseh et de Panglo-saxon hevrot. 

De ces deux farts. nous concluons que Pétude 
isolée de la partie purement phonétique des langues 
ne peut fournir de résultats concluants pour la 
philologie comparée. Tous les Parisiens, même 
s'il sen trouve qui ne savent ni lire, ni écrire. 
savent parfaitement ce que signifie le mot Æiosque. 
et il est tellement usité depuis cinquante ans que 
beaucoup peuvent le croire français. [n'en est 
rien cependant; ce mot est ture et signifie un 
pavillon de plaisance d’une structure spéciale, Le 
palais actuel du sultan se nomme //dis-Aiosh (le 
palais de l'Étoile). Oscrait-on soutenir qu'il v ait 
Ja moindre analogie entre le ture (langue de Pespèce 
dite agglutinante) et le français, langue dérivée 
du latin et de la famille des langues à flexion? 

Seconde différence earactéristique. L'esprit 
humain tend instinctivement à désigner les objets 
matériels par des mots qui le dérrirent d’une 
façon limitée sans doute, mais raractéristique. 
(est de ee procédé mental, plus ou moins incon- 
scient. que proviennent les onomatopées. dont on 
rencontre des exemples dans toutes les langues. 
Qui oserait contester que le mot latin ulula (pro- 
noncé howloula) n'ait servi à désigner la chouette. 
parce qu'il caractérise le eri lugubre et redoublé 
de Poiseau nocturne? L’'Allemand qui prononce 
Evlé et Y Anglais Geel (pr. aodl) ont ohéi à ce même 
instinct. Mais Il importe de remarquer que ces 
onomatopées Wont pu servir qu'à désigner une 
ou deux qualités caractéristiques de Pohjet. Parai- 
gnée qui est la fleuse par excellence. est appelée 
en allemand Spinne. du verbe primitif Spinnen. 
filer; en anglais. fhe spider. Cette expression 
aurait pu aussi bien être appliquée au ver à soie, 
ou à tout autre insecte fleur. Le mot araignée. du 
vieux. francais aragne, West que la déflexion à 
peine sensible du latin aranea qu'on rapprochera 
du grec arachne (a fileuse). 

C'est pourquoi la langue reflète plus que tout 
autre phénomène sensible le génie, le caractère 
du peuple qui la parle et Pidée figurative spéciale 
qu'il se fait des êtres qu'il désigne. 
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_ En voici un exemple. Les Grecs ct les Romains 
ont désigné la voûte céleste, qui, de fait, paraît 
creuse, par les mots Koilon-Celum ; les Allemands 
ont dérivé du sanscrit Hima, élevé, der Himmel 
(la couverture); les Anglais Hearen de heave ce 
qui est élevé ; les Slaves, Viébo, la voûte, et les 
Hébreux, Chemdin, les élévations. Ainsi encore 
chaque peuple exprime avec le caractère psycho- 
logique et métaphorique qui lui convient le mieux 
et est en harmonie avec sa façon de comprendre 


les êtres et leurs actions. Les Anglais, les Alle-- 


mands et les Français aiment par le rœur: von 
Hersen. by heart, et les Italiens, les vieux 
Romains. aimaient par le souffle : ex animo: les 
Grecs par le diaphragme: prési: les anciens 
Hébreux par les entrailles : be/hôg meghaïm. 

Le troisième caractère par lequel les diverses 
langues se différencient est, ainsi que nous l'avons 
dit dans le précédent article, la forme et Perpres- 
sion logique de la pensée: ce que Pott, Heyse et 
d’autres savants philologues allemands appellent 
la forme intérieure de chaque langue, c'est-à- 
dire sa syntaxe. 

Il est vrai, les éléments essentiels et constitutifs 
de la pensée, ou plutôt du jugement, en prenant 
cette expression au point de vue philosophique, 
sont les mêmes chez tous les peuples, et, dans 
chaque phrase, nous trouvons un sujet, un rerbe 
et un attribut; mats les formes que ces trois élé- 
ments essentiels de tout jugement revêtent dans 
l'expression et la place qu’ils occupent dans le 
discours présentent les plus grandes diversités. 
C'est ce qu’on peut formuler par cette assertion 
concise : la forme intérieure d'une langue a une 
cause psychologique. tandis que la forme exté- 
rieure et surtout dialectique est due à une cause 
plutôt physiologique.Plusieurslangues fort riches 
cependant mont pas d'article : le russe, le ture 
et le latin..... On étonnera beaucoup de personnes 
en leur révélant que l'hébreu, le turc. arabe ne 
possèdent pas le verbe avoir: mais comme, cepen- 
dant. l'idée générale de possession ne peut évi- 
demment manquer, on remplace dans ces langues 
le verbe avoir par le verbe étre adjoint à l’une 
des trois personnes (soit au singulier, soit au plu- 
rie). Ce livre est à moi, à toi, à lui; ou bien ce 
livre est ches moi, chez vous, ete. C’est bien cer- 
ainement une cause psychologique, interne, dont 
le sens nous échappe qui explique cette absence 
du verbe avoir. 

«La grammaire. écrit Abel de Rémusat (1), a 
contribué plus qu'aucun autre art à faire connaître 
l'esprit Pune nation qui y est empreint pour ainsi 

(1) Recherches sur les langues tartares, p. xvi. 


dire, et S'y montre à découvert... Aussi tout co 
qui constitue le génie de la langue d’une nation 
serait aussi bien nommé le génie de la nation. » 
Cet aphorisme fondé sur l'expérience ne peut être 
révoqué en doute. La grammaire d’un peuple 
porté au réalisme, aux manifestations extérieures 
de l’activité humaine, habitant un pays riche et 
fertile sous un climat habituellement serein et 
ensoleillé, est beaucoup plus abondante en caté- 
gories que celle d’un peuple borné aux occupations 
familiales, sédentaire, et dont la vie est plus inté- 
rieure, plus restreinte. C’est surtout en comparant 
les langues dites indo-européennes et celle du 
groupe dit sémitique (à tort peut-être) que l'on 
peut faire cette constatation. Tandis que les Indous 
et les Grecs possèdent dans leurs conjugaisons un 
nombre considérable de temps et plusicurs modes. 
Phébreu et arabe ne connaissent que deux temps. 
Si l’on dressait la liste des adjectifs contenus 
dans le texte hébreu de l'Ancien Testament tel 
qu'il nous est parvenu, on aurait peine à en 
trouver deux cents. Sûrement, il n’y en a pas trois 
cents. La liste des mots dits invariables ne dépasse 
pas cinquante. Quelle pauvreté en comparaison 
des riches vocabulaires du sanscrit, du grec an- 
cien, du slave et de allemand ! 

Pour conclure cet article, nous dirons que les 
divers systèmes de langues parlées aujourd’hui à 
la surface du globe et ramenées aux trois types 
fondamentaux quenousavonssignalés : isolement, 
agglutination, flexion, sont dus à des formations. 
absolument arbitraires, inexplicables pour ceux qui 
les emploient comme pour ceux qui les étudient 
et dont la cause nous échappe. Les trois procédés 
psychiques qui ont présidé à la constitution in- 
consciente très probablement des diverses gram- 
maires snot: 

L'isolement. d’après lequel les objets de la 
pensée, matière et forme. sont exprimés par des 
mots invariables monosyllabiques ou dissylla- 
biques et où la plare occupée par le mot joue 
un rôle décisif. Type : le Chinois, Ta-Tsin-koné : 
grand purempire; La Chine, Tchong-hoa-koue , 
milieu-fleurs empire (item). 

L’agglutination, adjonction de syllabes appe- 
lées syllabes de forme autour d’une racine inva- 
riable. Type: le turc, ser. aime (2 pers. sing. imp. 
racine), sév-mehk, aimer; sév-il-mek (ètre aimé): 
sérv-yor-um, j'aime actuellement; sét-il-yor-um, 
je suis aimé actuellement, ete. 

La flerion, caractérisée par le changement in- 
térieur de la voyelle ou de la diphthongue de la 
racine; tvpe : le sanserit et dans les langues de 
nos jours ; l'allemand : exemple : binden. lier; 


No H 


COSMOS 


205 


Ich band, je liais; Ich bin gebunden. je suis lié; 
geniessen (jouir goûter); Ich genass, je goûtais ; 
genossen, goûté. Si donc l’on peut ramener à 


{rois types fondamentaux les langues suffisam- . 


ment connues parlées aujourd’hui par les quinze 
ou seise cent millions d'individus qui peuplent 
le globe, le lecteur restera convaincu avec nous, 
ce que déjà nous avons fait prévoir, que le nombre 
de langues fonciérement différentes est beaucoup 
moins considérable qu’on était d’abord tenté de 
le supposer. Qui sait même si l'unité primitive 
et originelle du langage humain ne sera pas un 
jour rationnellement démontrée ? 


(A suivre.) A. PARADAN. 


LA MISSION DE SUSIANE 


Jusqu’au début du x1x¢ siècle, nous ne pouvions 
que soupçonner, de par les textes de la Bible, de 
rares passages des écrits de Strabon., d’Ilérodote 
et de quelques auteurs grecs, l'existence et lhis- 
loire mouvementée des anciens peuples chaldéens. 
Ondoitadmettrequecesontlestravaux des savants, 
compagnons de Bonaparte en Egypte, qui accen- 
tuèrent, s'ils ne firent naître, le désir de creuser, 
en quelque sorte, dans les inconnus du mystérieux 
passé des nations primitives de l'Orient. Par leurs 
découvertes, notamment celle de la pierre de Ro- 
sette, ces savants fournirent à Champollion un 
premier élément pour la traduction de l’écriture 
hiéroglyphique. Après eux, vinrent les explora- 
teurs qui parcoururent l’ancienne Mésopotamie. 
l'Assyrie, la Chaldée : lord Loftus, Bolta de Sarzec., 


Le campement de la mission en arrivant 
au tumulus de Suse. (1897). 


qui ont doté les musées de Londres et du Louvre 
de précieux documents. Par eux et leurs émules, 
l’histoire soupconnée des peuples chaldéens com- 
mence à prendre corps. 

Il y a une quinzaine d'années, M. et Mme Marcel 
Dieulafoy, par leurs fouilles du Tell ou tumulus de 


Suse, que les¥Arahes appellent Chouch, ont doté 
le Louvre d’une superbe collection d’antiquités 
persanes remontant à l’époque de la dynastie des 
Achéménides, à laquelle appartinrent Cyrus, les 
Darius, Xerxès, du vie au rvt siècle avant Père chré- 
tienne, et dont l'empire fut abattu par Alexandre 


Obélisque du roi Man-Ichtousour. 


le Grand. La partie du Tell fouillée par M. Dieu- 
lafoy s'était limitée au point sur lequel s'élevait 
l'A padana, salle de gouvernement ou d'audience 
des princes persans achéménides, mais la Suse 
persane n’était que la cité rebatie sur les ruines 
d’une cité beaucoup plus ancienne. 

Suivant les traditions recueilNes par Strabon 
qui écrivait au 1° siècle de notre ère, la Suse per- 
sane. alors capitale de la province de Perse dite 
Suside ou Susiane, aurait eu pour fondateur Thi- 
thon. frère de Priam. le dernier roi de Troie, ce 
qui serait erroné. puisque, suivant les textes re- 
eueillis parle R. P. Scheil, le savant épigraphiste. 
cette ville aurait existé plus de quatre mille ans 
avant Jésus-Christ. Capitale du peuple disparu 
des Élamites. elle avait été le centre d’une monar- 
chic puissante ayant tenu en échec tantôt la Baby- 
lonie. tantôt l’Assvrie. Au vire siècle avant notre 
ère, à la suite d’une longue et terrible guerre 
contre le roi assvrien Assourbanipal, que la Bible 


| désigne sous le nom d'Essar Haddon, non seu- 


lement les vainqueurs de Suse renversèrent les 
temples, palais. édifices publies et particuliers. 
mais exterminérent la population. Dés cette 
époque lointaine, comme de nos jours. la reli- 
gion faisait en quelque sorte partie du domaine na- 
tional. et qui détruisait les dieux et leurs temples 
détruisait d’autant plus sûrement la patrie. Aussi. 
pour mieux dompter les Elamites, Assourbanipal 
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tit-i détruire les lions ailés dressés'aux portes des 
temples. enlever les Images des dieux. livrer aux 
famines les forèts sacrées. 

H était done intéressant de rechercher dans les 
couches les plus profondes du tumulus de Suse. 
au-dessous des décombres de la ville persane. 
mème plus profondément encore, des témoins de 
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La stèle de Naram-Sin. 


existence et de l’histoire de la cité élunite. de la 
Nuse préhistorique qui avait vu la découverte de 
l'écriture, l'emploi primitif des métaux et les 
débuts des arts humains. 

C'est dans cet ordre «Pidées -et- à la’ suite-d’un 
voyage en Perse et d’une excursion aw tumulus de 
Suse, de-4889 à 1891, pendant lequel il s’étaitcon- 
vaincu que cles premières civilisations. à l’origine 
de l'empire égyptien, procédaient de. la: Chaldée, 
que-les plaines de-ki Mésopotamie avaient été le 
berceau des progrès hnmains. et si le grand pro- 
hlème . des-origines devait un jour: être résolu, 

cest en Chaldée.ct spécialement à Suse- qu'il 
falait en- chercher, les: éléments », que M.-de 
Morgan fournit, en 4897; un mémoire au ministre 
de l'Instruction publique. Et c'est à la- suite “de 
l'étude de.ce mémoire que. la même ‘année, le 
ministre. confia à son auteur la mission Waller 
en Susiane, mettre en valeur une’ convention 
signée depuis quelque temps déjà entre le shah 
de Perse et le gouvernement francais. Cette con- 
vention concédait à notre pays le « monopole » 
des fouilles archéologiques à entreprendre dans 
toute la Perse, mais en respectant les terrains 
servant de cimetières aux musulmans. 

Depuis la mission Dieulafoy, l'attention du 
monde savant s'était arrêtée sur Pimportance des 
découvertes que l’on devait faire dans l'ancienne 


Chaldée, et. grâce aux persévérantes négociations 
entre la cour de Téhéran et M. de Balloy. notre 
ministre en Perse, Nasser-Eddin avait concédé le 


monopole indiqué plus haut. « M. de Balloy. dit 


M. de Morgan. adroit et franc autant qu'habile, 
avait attiré sur lui l'amitié du monarque et de 
toute sa cour; il avait été agréable aux Persans. » 
Le traité de concession obtenu par lui avait été 
fait sous la condition d’atfecter la moitié des objets 


découverts au rui de Perse, qui rassemblait dans 
son palais: les souvenirs des plus -anciens lemps’ 


de;son royaume. Cette première convention, signée 


par Nasser-Eddin, fut, en 1900. complétée parle 


suecesseur de ce monarque. Pour remercier notre 
pays du bon accueil qu’il en avait reçu. Mossafer- 
ed-Din renonça à sa part d’objets antiques devant 
provenir des fouilles de Susiane. Par cette addi- 
tion au texte du primitif firman, le Louvre va 
ficie dès maintenant dés objets découverts par 
M. de Morgan et qu ‘ila rapportés en France au 
commencement de cette année. ‘Il en sera de 
même à l'avenir de ceux qui ‘seront ramenés au 
jour par lui et par ses successeurs. 

La mission de Susiane se composait : 

De M. de Morgan, ancien directeur général des 
antiquités égyptiennes, archéologue de grande 
autorité dans le monde entier, qui a élucidé d’im- 
portantes questions touchant les origines de 
l'Égypte, en se basant sur les travaux, non scule- 


La colonne votive, période élamite. 


ment de ses devanciers. mais aussi sur les siens. 
notamment sur la mise au jous de la sépulture 
égyptienne de Négadah ; 

Le R. P. Scheil, éminent assyriologue, profes- 
seur à l’École des hantes études, « savant hors de 
pair par Phabileté avec laquelle il manie les textes 
les plus compliqués » ; 
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M. G. Lampre, qui avait longtemps habité Tauris 
et Téhéran. connaissait bien la Perse et les Per- 
sans; il fut, dans la mission, l'agent diplomatique 
et administratif; M. Jéquier, l’un des plus éminents 
éyyptologues français; M. E. Gautier, ancien 
membre de l’Institut français d'archéologie orien- 


Le sarcophage de bronze, 
époque des Achéménides. 


tale du Caire, qui avait parcouru une partie du 
Kurdistan et de la Perse. 

Plus tard, se joignirent à la mission. en 1898. 
M. E. André. élève de l'École des beaux-arts. que 
M. de Morgan avait pu apprécier en Égypte. et,en 
1900, M. Louis Wagner, jeune ingénieur qu'avait 
saisi la passion archéologique. 

-= Deux anciens soldats de l'infanterie de marine 
furent choisis comme surveillants. 

Enfin, Mme Lampre, qui accompagnait son mari, 
et. comme Jui. connaissait la Perse et-ses habi- 
tants, fut déléguée aux soins. ou plutôt au gou- 
vernement de l’intérieur. « C’est elle, a dit M. de 
Morgan. qui. s’oceupant de tous les détails de notre 
vie. nous donna la liberté dont nous avions tant 
besoin pour nos travaux. Son activité incroyable. 
sa connaissance des Persans et de leur langue, fit 
que je puis en toute confiance me reposer sur elle 
des soucis de la maison. » 

Un matériel relativement considérable de rails 
et wagonnets Decauville, de brouettes, d'outils de 
terrassiers, de charpentiers. de serruriers. de 
menuisiers. des cries, des cordes. des roues de 
rechange, des objets de campement, une phar- 
macie, 400 volumes spéciaux et nombre d’autres 
objets nécessaires à l’existence comme à Padmi- 
nistration d’une mission devant opérer pendant 
Plusieurs années, partirent de Marseille sur un 
steamer anglais, au mois d'octobre 1897 avec 
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M. Lampre et une grande partie du personnel. 

Le reste de la mission, sous la conduite directe 
de M. de Morgan, prit par Batoum, arriva à 
Téhéran et. de cette ville, se dirigea vers Suse. 
après avoir complété, tant bien que mal, plutôt 
mal que bien, le personnel secondaire par l’adjonc- 
tion d'officiers et de domestiques persans, « un 
ramassis de gredins », dit M. de Morgan, dont le 
quart n'arriva pas à destination. 

L'ancienne Susiane est située au fond du golfe 
Persique. On y arrive par Bassorah, sur le Chat- 
el-Arab. d'où. obliquant au Nord-Ouest, on se rend 
à Dizfoul. ville de Perse bâtie en grande: partie 
avec les débris de la Suse persane, dont la ruine 
fut consommée par les Arabes au 1xe siècle. De 
Dizfoul. par voie de terre et transports par cha- 


‘riots. on arrive au tumulus de Suse. Celui-ci émerge 


d’une plaine presque déserte, laquelle, aux temps 
antiques. était extrêmement fertile, alors - que 
Parrosaient de nombreux canaux dont les ves- 
tiges se retrouvent encore. La température y est 
excessive. s'élève parfois jusqu’à 57°: aussi 
le séjour n'est-il possible aux Européens que 
du mois de novembre au mois de mai. En dépit 
d'obstacles de tous genres tenant au climat, à 
labsenee de routes, à Phostilité et aux convoitises 
des nomades qui, plus d’une fois, tentèrent de 
rançonner la mission ou de s'opposer à sa marche, 
aux tentatives des voleurs du désert contre les- 


Vue du squelette dans le sarcophage, 
photographié avant son émiettement. 


quels il fallut par intervalles faire le eoup de feu. 
on était arrivé au terme du voyage à la fin de 1897, 
et. dès le mois de janvier. alors qu’arrivérent le 
reste de la mission et le matériel, on put com- 
mencer les travaux. Toutefois, comme il était 
indispensable de mettre à couvert contre tout 
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péril ct tout vol, non seulement les membres de 
la mission, mais les fonds. l’outillage ct les objets 
découverts, M. de Morgan fit-il construire au 
‘sommet du Tell de Suse une vaste et solide cons- 
truction. sorte de forteresse avec muraille cré- 
nelée, dénommée le rhdteau, en état de résister 
ù toute attaque des nomades de la plaine. 


La borne limite élamite, xue siècle avant J.-C. 


Le tumulus est un monticule en forme de losange 
irrégulier que borde au Nord la rivière du Chaour ; 
il est long d'environ 1 500 mètres sur un millier 
de largeur. M. Marcel Dieulafoy avait exploré 
Apadana, au nord du Tell; M. de Morgau 
s’attaqua à l’ancienne citadelle ou acropole de 
Suse. à l'Ouest. Entre la rivière et le monticule, 
une mosquécdélabrée.ditele Tombeaude Daniel, 
dut être, cn exécution des conventions signées, 
laissée complètement en dehors du périmètre des 
fouilles. 

Les tranchées furent ouvertes suivant le sys- 
tème des gradins adopté en Europe pour les tra- 
vaux par excavations à ciel ouvert, et on eut 
pour ouvriers des Arabes nomades, des indigènes 
lours ou de la région du Louristan, des terras- 
siers venus des deux villes voisines, de Dizfoul et 
de Chouster. Hs se trouvèrent parfois jusqu’à 
1200 sur les chantiers. apprirent rapidement à 
se servir du matériel Decauville et furent payés 
environ O fr. 50 par jour. 

On ne pouvait s'attendre à trouver à Suse des 
collections d’ohjets aussi variées qu'en Egypte. 
En effet, lorsque le roi Assourbanipal fut maître 
de Suse, ses soldats pillérent et incendièrent du- 
rant un mois. emportèrent tout ce qui était trans- 
portable. D'un autre côté, le climat de la Susiane 
n'est pas, comme celui de la vallée du Nil, suffi- 


samment sec pour conserver dans les sépultures 
les étoffes, les objets en bois, en corne, les pa- 
pyrus, etc.; aussi les fouillles n’ont-elles pu faire 
retrouver que des briques, des cônes et des 
cylindres avec inscriptions, des dalles, des obé- 
hsques couverts de caractères ou de sculptures, 
des objets en métal, or, argent ou cuivre. Quoi. 
qu’il en soit, les fouilles ont fait recueillir, à la- 
base du Tell, à plus de 20 mètres de profondeur, 
au niveau du sol de la plaine, par conséquent, 
des outils ct des armes en silex, des poteries des 
âges de pierre. Au-dessus s'étagent les restes de 
la Suse élamite, puis ceux de la mème ville rehâtis 
par les souverains achéménides et sassanides. 
humédiatement après les âges de pierre, la mis- 
sion a trouvé des cylindres d’argile.cuite à traces 
de caractères hi¢éroglyphiques, dont le R. P. Scheil 
a fait remonter l’origine à plus de six mille ans. 

Briques à inscriptions et fragments de dalles 
sont nombreux et quelques pièces rapportées en 
France sont d’une importance réelle, par leur vo- 
lume comme par leur état de conservation, et 
surtout leur caractère documentaire. En tète 
figurent : 

L’obélisque du roi babylonien, Man-Ichtousou. 
remontant au xxx1xt siécle avant l’ère chrétienne 
et que l’on considère comme l’un des plus précieux 


Le lion de bronze 
et les vases de l’époque des Achéménides. 


documents épigraphiques connus de ces époques 
si lointaines. C’est un bloc de roche volcanique. 
dit dacite, qui aurait été apporté des bords de 
l'Euphrate par les Chaldéens. Il est couvert de 
12 000 signes creusés dans cette roche que 
nos meilleurs aciers n’ont pu entamer et qui 
cependant remonte à l’époque du bronze. M. de 
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Morgan se demande de quel bronze était l’outil 
dont s’est servi l’habile ct patient ouvrier gra- 
veur? Ne peut-on supposer que les Chaldéens 
connaissaient déjà l'emploi des pierres dures, 
corindons et diamants, entrés depuis peu dans 
notre outillage industriel? 

A la même époque, le xxxrx® siècle, appartient 
le plus beau morceau de la collection, la dalle ou 
stèle triomphale de Naram Sin, roi de Chaldée, 
Elle fut apportée à Suse par le roi élamite Chou- 
trouk Nakhounte et représente le roi Naram Sin, 


vainqueur du peuple, des louloubi, poursuivant 


les fuyards en pays montagneux et boisé. Tandis 
que les cadavres ennemis jonchent le sol ou 
roulent dans les précipices, des survivants im- 
plorentla pitié du conquérant. Également curieuse, 
une borne-limite, intacte. avec inscription datant 
du xne siècle avant Jésus-Christ. 

Une collection assez nombreuse a été recueillie 
de Aoudourrous. cailloux ou fragments de pierre, 
dont les inscriptions, remontant aux xne et 
xme siècles avant Jésus-Christ, sont des formu- 
laires de titres de propriétés; des briques et des 
plaques de revêtement émaillées datant de qua- 
rante siècles et qui, quinze cents ans après leur 
cuisson, devaient servir de modèles aux rois aché- 
ménides pour le système de décoration polychrome 
de leurs palais. Le Louvre doit à la mission Dieu- 
lafoy de superbes spécimens de ces motifs orne- 
mentaux. Quelques poteries élamites sont égale- 
ment de haute antiquité. Il en est à dessins 
géométriques. à peintures noiratres, à figuration 
oiseaux, ct les formes, comme la décoration de 
ces vases, se rapprochent des spécimens que nous 
possédons des premières époques égyptiennes. 

Parmi les objets élamites en bronze dus aux 
recherches de la mission. une colonne votive, un 
fragment d’autelet un morceau de bas-relief sont 
surtout remarquables. 

La eolonne, de 4 mètres de longueur, est 
intaete et couverte d’une longue inscription; elle 
remonterait au xı? siècle avant Jésus-Christ; la 
table d’autel a été martelée sans pouvoir être 
brisée ; le bas-relief, de sept personnages marchant 
lun derrière l’autre, a dù faire partie d’un revè- 
ment continu ou d’une frise placée. soit à l’inté- 
rieur d’un sanctuaire, soit sur le piédestal d’un 
sarcophage. Ces trois objets constituent un curieux 
spécimen de Part et de l’industrie des fondeurs 
haldéens qui ont pu produire ces pièces de grandes 
dimensions, sans soufflures, alors que Grecs et 

Romains les réussissaient difficilement. et que 
celles qui nous restent des fontes de notre siècle 
de Louis XIV, même les bronzes des Keller, ne 
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présentent pas toujours cette perfection de travail. 

La période clamite est celle dont la mission de 
Susiane poursuivait surtout l'étude; elle a en 
même temps recueilli des documents de l’époque 
achéménide. et le plus remarquable des objets 
rapportés est un sarcophage en bronze affectant 
la forme — qu’on nous permette ce rapprochement 
— de nos baignoires modernes en fonte émaillée. 
Elle contenait le squelette d’une femme avec deux 
monnaies phénico-achéménides qui permettent 
de fixer à la fin du ve sièele ou au commencement 
du iv® avant Jésus-Christ la date de la facture 
du sarcophage. En même temps que ees monnaies, 
lesarcophage contenait des colliers et des bracelets 
en or massif. des pendants d'oreilles, des bijoux 
et des ornements divers également en or avec 
ciselures et inerustations de pierres précieuses. 
Le poids de cette bijouterie que portait le sque- 
lette, lequel s’émietta après un temps très court 
d'exposition à lair, ne représentait pas moins 
d’un kilogramme. On avait pu heureuseinent 
prendre une photographie du squelette avant sa 
disparition complète. De la Suse persane, on a re- 
trouvé des bijoux, des objets d’usage journalier; 
des fragments d’armes, un beau vase émaillé bleu 
tendre; un lion de bronze de 100 kilogrammes, 
remontant au vie siècle avant Jésus-Christ; un 
bloc de bronze en forme d’osselet de 93 kilo- 
grammes avee inscription constatant que ce bloc 
provient de la coulée des armes des vaincus. H 
constituait ainsi un trophée offert au temple 
d’Apollon à Didyme, d’où il avait été enlevé par 
Darius, à son retour de Grèce. | 

Enfin. de l’époque sassanide proviennent des 
chapiteaux. des bases de colonnes et des bas- 
reliefs, des ruines de Tagh-è-Bostan, remontant 
à l’époque de Chosroës. 

Les fouilles du tumulus de Suse doivent désor- 
mais se poursuivre chaque année par ce qui reste 
à ouvrir des terrains de l’Acropole et ceux de 
l'emplacement de la ville royale. En même temps 
les travaux devront s'étendre aux autres ruines 
antiques de la Perse. 

Mais pour eela il faudra des années. bien des 
années même. | 

Patt LAURENCIN. 
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Le beau est ee qui nous parait tel: rien n'est plus 
arbitraire : une beauté universelle, incontestable, 
c'est ce qui n'existe pas sur le globe. 

SPLETZ. 
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DEUX PROJETS DE LOI 


AU SUJET DE L'HEURE ET DE SA DÉCIMALISATION (4) 


Le 3 avril dernier. le vingt-troisième Congrès 
des Sociétés françaises de géographie à émis le 
vœu « que Je projet de loi Deville et Boudenoot, 
déjà adopté par la Chambre des Députés. soit voté 
par le Sénat au plus tôt et sans amendement ». 

(est M. Nicolle, président de la Société de géo- 
graphie de Lille, qui a présenté ce vœu et Pa 
soutenu. Bien que M. Nicolle ait eu gain de cause, 
j'estime que c’est tant pis pour lui. 

Pour moi, jai eu l'honneur de le combattre. 
Le Congrès wa donné tort, mais il est bon de 
savoir dans quelles circonstances. Quand a eu lieu 
le débat entre M. Nicolle et moi, Pheure était très 
avancée; il était plus de 44 h. 4 2. On était allé 
déjeuner, et la salle était à peu près vide. Le 
nombre des votants a été de huit. Je les ai comptés. 

En réalité, le vœu présenté par M. Nicolle a été 
voté par cinq ou six personnes. Un tel vote peut- 
il bien être considéré comme résumant Popinion 
de la majorité des Sociétés de géographie repré- 
sentées au Congrès? Je ne le crois pas. Et surtout 
je ne crois pas qu’il résume Popinion de la majo- 
rité des personnes qui. en France, pensent et rai- 
sonnent et sont capables d’avoir une opinion sur 
ce sujet. J’en appelle donc au public français de 


(H n'est peut-être pas inutile de rappeler à quelques- 
uns de nos lecteurs que de nombreux savants réclament 
l'application du système décimal à la mesure du temps 
eta celle du cerele, proposant chacun des systèmes diffé- 
rents, de telle sorte que leur nombre, lui-mème, fait 
leur faiblesse, Parmi eux, deux protagonistes de cette cause 
sont surtout en vue, M. de Sarrauton et M. de Rey- 
Pailhade. Rappelons sommairement leur double méthode : 
M. de Rev-Pailhade n'admet que la décimalisation absolue : 
jour divisé en dix heures, heures divisées décimalement 
aussi, ete. 

M. de Sarrauton, l’auteur de cette communication, veut 
l'heure universelle, la journée de vingt-quatre heures, 
de minuit à minuit, et la division décimale appliquée à 
l'heure. 

I réclame aussi, comme conséquence directe, la divi- 
sion du cercle en 240°, soit 10° pour une heure, chaque 
degré subdivisé en parties décimales, Pour transformer 
heures en degrés ou degrés en heures, un simple dépla- 
cement de la virgule suffirait, ee qui est évidemment la 
plus complète simplification du ealcul, et opération de 
beaucoup plus facile que la transformation du temps 
en are de cercle dans le systéme actuel où une heure 
représente foe. D'ailleurs, si on adopte la division déci- 
male de l'heure, on ne saurait évidemment conserver la 
division sexagésimale du degré. 

Quant à la division du cercle en $00 grades, le nombre 
de ses partisans diminue chaque jour, malgré ses ori- 
gines, fort à la mode aujourd'hui. Cette division, qui n'a 
rien de commun avec la division du temps, ne parait 
pas mériter grands regrets, quoiqu'elle soit devenue 
officielle pour ainsi dire et employée, dans une mesure, 
dans les écoles du gouvernement. 


la décision du XXIe Congrès de géographie. 
Voici le discours que j'ai prononcé. Ou je me 
trompe fort, ou mes arguments feront sur le publie 
plus (impression que sur les deux cents chaises 
qui ont voté pour M. Nicolle: | 


Messieurs et chers collègues, 


Ce nest pas dans un Congrès de Sociétés de 
géographie que je dois rappeler que les heures se 
rattachent aux longitudes par les liens les plus 
étroits. Ce sont, en réalité, mème chose sous deux 
noms. Toute loi sur l'heure légale doit done définir 
le méridien initial sur lequel s'appuie la mesure 
du temps et duquel résulte l’origine des heures. 
C'est cette vérité qu'ont bien comprise MM. Gouzy 
et Delaune quand ils ont dit dans leur projet de 
loi : 

« Le système des fuseaux horaires donnant 
l'heure légale et résultant du choix du premier 
méridien sera adopté en France et dans les colo- 
nies françaises à partir d’une date à fixer. » 

Voilà un projet de loi bien bâti. logiquement 
établi. et que des Sociétés de géographie peuvent 
approuver et recommander. 

Je prétends, au contraire. que des Sociétés de 
géographie ne peuvent ni approuver ni recom- 
mander Je projet de loi Boudenoot ainsi conçu : 

« L'heure légale, en France ct en Algérie. est 
l'heure temps moyen de Paris retardée de 9 m. 
2i s.» 

La première pensée d’un géographe. à la lecture 
de ce texte, est d'adresser mentalement la question 
suivante à M. Boudenoot: 

— Eh bien! Etle méridien initial. où le placez- 
vous? 

a seconde pensée de ce mème géographe est 
de traduire le texte de M. Boudenoot en un lan- 
gage scientifique et clair. Voici ce que donne cette 
traduction : 

« Le méridien et Pheure adoptés en France et en 
Algérie sont le méridien et Pheure de Greenwich. » 

Pourquoi M. Boudenoot ne rédige-t-il pas son 
projet de Joi de cette façon? Est-ce parce qu'il ne 
sait pas que l’heure légale ne peut dériver que 
d'un méridien initial préalablement admis. ou 
bien est-ce pour tromper le publie sur la véritable 
portée de son projet de loi? 

Je vous laisse le soin de répondre à cette ques- 
tion. mes chers collègues. et de décider si le projet 
Boudenoot est œuvre d'ignorance géographique. 
ou hien œuvre d’hvpocrisie. 

Que l'on admette Pune ou Pautre de ces deux 
hypotheses, il est évident que. à considérer seu- 
lement la forme de ee projet, il ne peut pas ètre 
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soutenu et recommandé par un Congrès de Sociétés 
savantes. | 

Maintenant. considérons le fond, et demandons- 
nous si ce projet, après traduction en langage géo- 
graphique et disant clairement et franchement 
que la France abandonne le méridien de Paris 
pour adopter le méridien de Londres, doit être 
soutenu par des Sociétés françaises de géogra- 
phie. 

Cela revient à se demander si le méridien an- 
glais est meilleur que le méridien français. Car, 
ici, tout orgueil national serait déplacé. La science 
n'a pas de patrie et ne connaît pas les frontières. 
ll serait parfaitement honorable pour l'Angleterre 
de prendre notre système de mesures décimales 
qui est assurément préférable au sien. De même, 
il serait parfaitement honorable pour nous 
d'adopter le méridien anglais, s’il est meilleur que 
le nôtre. 

Il ne l’est pas. Le méridien de Greenwich est, 
à la fois. continental et insulaire : continental par 
les régions sur lesquelles il se développe, et insu- 
laire par son origine, c’est-à-dire qu’il possède 
tous les défauts du méridien de Paris. et quelques 
autres encore. fI est difficile de trouver à la sur- 
face du globe un point plus mal choisi que Londres 
pour v faire passer le méridien initial. Echanger 
le méridien de Paris contre le méridien de Londres, 
cest échanger une chose mauvaise contre une 
chose pire. 

Au commencement du xvus siècle, le cardinal 
de Richelieu, ayant à instituer un méridien ini- 
tial pour les besoins de la marine française, 
voulut que ce méridien edt un caractère neutre 
et international. H choisit le méridien de lle de 
Fer qui fut, bientôt après, admis par toutes les 
nations. Ce méridien, maritime et. comme tel, 


excellent. serait probablement encore en usage 


chez tous les peuples, si nous n’avions pas été 
assez maladroits pour abandonner l'idée géniale 
du cardinal de Richelieu et prendre le méridien 
continental de Paris. 

Le défaut rédhibitoire d’un méridien continental 
comme celui de Londres, de Paris ou de Jérusa- 
lem est d’entrainer nécessairement deux sens pour 
les longitudes. Il est. en effet, absolument inad- 
missible que le saut du jour se fasse dans les 
lieux habités et que, à Paris. par exemple, les 
gens qui habitent le côté Est de lavenue de 
l'Opéra comptent lundi, tandis que les habitants 
du côté Ouest compteraient dimanche. Un méri- 
dien continental est adéquat à des longitudes oc- 
cidentales et orientales, positives et négatives. 
Un méridien maritime, au contraire, comme celui 
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de Vile de Fer ou de Behring, est adéquat à des 
longitudes faisant le tour entier du globe. Or, un 
tel système est évidemment très supérieur a 
l’autre. Le soleil marche toujours dans un même 
sens. On ne l’a jamais vu, que je sache, revenir 
sur sa route. Les longitudes et les heures qui sont 
réglées par le mouvement diurne doivent donc 
croître dans un seul sens de 0 à 24 heures ou de 
0 à 240 degrés (d). La France du xxe siècle doit 
donc reprendre l’œuvre du cardinal de Richelieu, 
Elle doit abandonner le méridien de Paris. je le 
crois, mais non pas pour adopter le pire méridien 
de Londres. Si elle quitte son méridien national, 
ce doit‘être pour adopter un méridien maritime. 

Messieurs, dans la question qui nous occupe. 
il y a deux points de vue: le point de vue scien- 
tifique et le point de vue politique. Nous venons 
de voir que, au point de vue scientifique, le 
projet Boudenoot n’est pas soutenable. H semble 
que ce serait assez pour nous le faire repousser 
puisque nous sommes des Sociétés savantes. Ce- 
pendant il ne nous est pas interdit, sans doute, 
de considérer rapidement le côté politique. 

Lorsque, à la fin du xvin® siècle. la France 
voulut fonder le système des mesures décimales, 
elle commença par inviter les nations, ses voi- 
sines. à s’adjoindre à elle pour rechercher le 
meilleur système. Elle essuya un refus, Alors, 
toute seule, elle se mit courageusement à la be- 
sogne, et créa le système métrique. Eut-elle lieu 
de regretter cette initiative? Vous savez que non, 
puisque les mesures françaises se sont répandues 
sur la plus grande partie du globe et qu'il n’y a 
plus de doute aujourd’hui qu’elles ne finissent 
par gagner toute la France. 

Les Français du xx® siècle seraient-ils donc à 
ce point dégénérés qu’une initiative tout à fait 
semblable fat de nature à les effraver et que la 
très simple réforme consistant à diviser Pheure 
en 400 minutes) et à mettre l’origine des heures 
à l'envers de l’Europe fût au-dessus de leur cou- 
rage? Y a-t-il quelqu'un ici pour prétendre que 
l'énergie française n’est plus capable d’un aussi 
minime effort? En tout cas, ce ne serait pas notre 
éminent président M. Hanotaux. Mais enfin, 
admettons que. par veulerie, par paresse, par 
fatigue de penser et d'agir, nous ne voulions pas 
nous donner la peine de rechercher le point du 
globe où doit passer ce méridien neutre et inter- 
national que tous les peuples viendraient bientôt 
nous emprunter comme ils nous empruntent 
notre système métrique. Je dis que. même dans 
le cas où nous serions à ce point indignes de nos 
pères, ce n’est pas au projet de loi Boudenoot 
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qu'il faudrait avoir recours, mais au projet de loi 
Gouzy. Voyez, en eflet, ce que dit ce projet : 

« ART. 3. — Les longitudes se comptent de 
O à 2404, de l'Est à l'Ouest. à partir d’un premier 
méridien qui devra passer dans la région de 
Behring, en un point que l'Académie des sciences 
est chargée de déterminer exactement. » 

Remarquez que ce texte dit : « dans la région de 
Behring. » Or, l’anti-méridien de Greenwich ne 
passe pas à Behring.’mais il passe dans la région 
de Behring. Il suffit done que l’Académie des 
sciences décide qu’il y a lieu d’adopter comme 
premier méridien l’anti-méridien de Greenwich 
pour assurer notre adhésion au système des 
fuseaux horaires tel qu’il existe actuellement. 
Nous obtenons ainsi exactement le même résultat 
qu'avec le projet Boudenoot. 

En résumé, Messieurs, je vous propose de 
refuser votre appui au projet Boudenoot : 

Premièrement, parce qu’il n’est pas rédigé en 
des termes que des géographes puissent accepter. 

Secondement, parce que sa rédaction, qui n’est 
pas scientifique, en revanche est hypocrite, 
puisque, sous les apparences de nous imposer 
seulement l’heure anglaise. elle nous inflige, en 
réalité, le mauvais méridien anglais. 

Troisiémement, parce que la France n’a qu’à 
suivre ses traditions. à poursuivre sa mission 
historique en reprenant l’œuvre du eardinal de 
Richelieu et en achevant l’œuvre de la Convention 
nationale, pour obtenir un système horaire, géo- 


graphique et nautique. incomparablement supé-, 


rieur au système anglais. 

Enfin, quatriémement. parce que, lors même 
que l'énergie française se transformerait en 
lacheté française, la solution Boudenoot n'est 
qu'un cas particulier d’un problème plus étendu 
que résout, dans toute sa généralité, le projet de 
loi Gouzy et Delaune. | 
HENRI DE SARRAUTON. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
DE CHANDON (1783-1869) (1) 


Le 7 avril dernier, M. Mascart présentait à l'Aca- 
démie des sciences le résumé des remarquables ob- 
servations météorologiques effectuées à Montdidier, 
pendant une période de quatre-vingt-six ans (1783- 
4869), par MM. Victor et Camille Chandon. 


(lL) Observations météorologiques de Victor et Camille 
Chandon, par H. Decuarssoy, professeur de physique 
an lyeċe d'Amiens. — Piteux frères, éditeur, 21, rue des 
Augustins, à Amiens. 


Vietor Chandon, né en 1737, était médecin à 
Montdidier. En relation aver la Société royale de mé- 
decine, qui publiait depuis plusieurs années des tables 
d'observations météorologiques, rédigées par le 
R. P. Cotte, Victor Chandon eut l'idée, en 1783, de 
faire des observations du méme genre. | 

Les observations étaient faites à 6 heures du matin, 
à 2 heures après-midi et à 10 heures du soir. Elles 
comprenaient : la pression atmosphérique, la tempé- 
rature, la pluie, la direction du vent, l'état du ciel, 
les maladies régnantes et jes phénomènes de la 
végétation. 

Quand Victor Chandon devait s'absenter, les obser- 
vations étaient faites par sa femme, et plus tard par 
ses enfants. Quand il mourut, il eut la satisfaction 
de voir son fils continuer, avec le mème zèle, ses tra- 
vaux météorologiques. 

I] fut aidé aussi dans cette tâche par sa sœur, 
femme très remarquable sous tous rapports, qui aimait 
beaucoup les observations et les faisait avec des soins 
admirables, en cas d'absence ou de maladie de sa part. 

A la demande de la Société météorologique de 
France, Camille Chandon laissa à la Bibliothèque 
nationale ses 86 registres annuels. 

Cette unique et incomparable série d'observations 
météorologiques, presque complètement inédite, mé- 
ritait d'être tirée de l'oubli, et tous les météorologistes 
désiraient en voir la publication intégrale. 

Elle vient d'être faite, grâce au zèle persévérant 
d’un ardent. météorologiste picard, M. Duchaussoy, 
distingué professeur de physique au lycée d'Amiens, 
qui n’a pas reculé devant l’écrasant et aride labeur 
qu'a exigé le dépouillement de ces 86 registres, repré- 
sentant plus de 31000 jours d'observations. 

Le travail d'ensemble de M. Duchaussoy comprend 
trois parties : 40 les résumés mensuels de 1784 à 1869 : 
20 le journal météorologique, et 3° les tableaux 
récapitulatifs. 

La première partie forme une suite de 172 tableaux, 
soit 2 par année, contenant 32422 nombres, dont 
41 180 ont dù ètre traduits, pour évaluer les dimen- 
sions linéaires en millimètres’ et les températures en 
degrés centigrades. L’un des tableaux donne, pour 
tous les mois, les maxima et minima de la pression 
atmosphérique, la moyenne non corrigée des trois ob- 
servations barométriques, la température moyenne 
à 6 heures du matin, 2 heures de l'après-midi et 
10 heures du soir, la moyenne de ces trois nombres. 
la valeur et la date des maxima et minima du ther- 
momètre, le nombre des grandes et petites gelées, 
la hauteur d'eau tombée et le total des jours de 
pluie, de neige ou de grèle. L'autre tableau contient 
des renseignements sur les jours beaux, couverts, de 
nuages, de pluie, de neige. de brouillard et de ton- 
nerre; il indique aussi le nombre de fois que le vent 
a soufflé des 8 directions principales, avec les 2 vents 
dominants. 

Le Journal météorolagique fait connaitre la date 
de 12489 jours de pluie. 1344 de neige, 8679 de 
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brouillard, 1628 de tonnerre, 5418 de gelée, dont , l’arrivée des hirondelles, le premier chant du coucou 
1583 à midi. Les températures supérieures à 300 et | et du rossignol, l'épiage du seigle et la direction du 
les froids dépassant — 100 sont mentionnés, ainsi que | vent d’après 94233 observations. 

l'état des récoltes, les maladies régnantes et les Nous croyons intéressant de donner ici le tableau 
observations phénolagiques, Les orages à grêle, les | des moyennes annuelles pendant la période de 1783 
dégâts causés par les mulots et les hannetons, les | à 1869. 


épizooties, les grandes sécheresses, la maladie de la Nous avons recueilli à travers le Journal météorolo- 
pomme de terre, les cométes les bolides et les aurores | gique les faits les plus curieux signalés par M. Chau- 
boréales, ont donné lieu à des notes intéressantes. don : | 


Enfin, les tableaux récapitulatifs permettent d'avoir 19 septembre 1784. — À 3 h. 1/2, il a passé un 
des idées générales sur la pression atmosphérique, la | ballon au-dessus.de la ville: parti de Paris vers midi, 
température, la pluie, les orages les jours de gelée, | il était à 6 heures du soir près de Desvres, ayant fait 


I. Moyennes annuelles. 


PRESSION ATMOSPHÉRIQUE TEMPÉRATURE JOURS DE GELÉE 


a {0H 
DU SOIR 
MOYENNE 
MANIMA 
MINIMA 
© 
| 
lA 
Se 
DE PLUIE 


HAUTEUR 
JOURS DE PLUIE 
DE NEIGE 
OU DE GRELE 


DU MATIN 
A2H 
DU SOIR 


MAXIMA 
MINIMA 

MOYENNE 
AGH 


mm. mm. mm. 


Í 4784-90 (7) | 768,67 | 726,40 | 751,52 | 50,97 | 12°,95 | good | 9°,00 | 320,27 | — 120,56 | 19,4 | 23,7 
1791-1800 | 766.36 | 727,07 | 551,45 | 6,94 | 13,97 | 9 50 | 10 ,13 | 34,97 | — 12,51! 61,4 | 21,1 
1 1801-1810 | 767,95 | 728,36 | 752,56 | 7 ,90 | 14 ,70 | 9 ,82 | 10 ,80 | 34 ,72 | — 11,94 | 56,1 | 15,9 
1 1811-1820 | 766,74 | 725,81 | 751.52] 7 ,98 | 14 ,10 | 9 49] 10,52 | 32 ,51 | — 9,33 | 55,3 | 21,8 | 
| 1821-1830 | 769,06 | 725,66 | 752,45 | 8 ,56 | 14 52) 9 77 | 10.95 | 34 57 | — 12,72 | 47,6 | 18,3 
1831-1840 | 769,40 | 731,147 | 753,89 | 7 ,83 | 13 ,88 | 9 41 | 10,27 | 32.87 | —10 ,82 | 59,2 | 17,1 
1 1841-1850 | 768,89 | 727,39 | 753,59 | 7 ,42 | 13 ,82| 8 ,89 | 10,04 | 34,69 | — 9,95 | 62,2 | 20,5 
| 1851-1860 | 769,00 | 727,40 | 753,26 | 6 ,96 | 13 ,66 | 9 03] 9,88 | 33,35 | — 11 ,48 | 67,7 | 14,2 
1 1861-69 (9) | 768,55 | 730,81 | 754,41 | 7 ,30 | 14 ,32 | 9 295 | 10,29 | 32 ,54 | —10 ,97 | 51,9 | 14,2 


messe | eee | CREER 


131,4 
14,4 
154,5 
132,9 
135,0 
453,8 f 
162,4 | 
148,5 
139,3 


595,1 
521,2 
622,9 
649,9 
558,7 
551,5 
565,4 
542,3 
495,1 


mm. 


768 727,80 


mm. 


752,73 


j 1784-1869 l 
7o 48 | 140,30 | 90,25 | 10°,25 | 33°,67 | —11°,28 | 59,5 | 18,4 


Nombre de jours. Nombre de fois que le vent a soufflé des directions. 
PS ee 

= à | a VENTS 
| PERIODES n E |<] 
| = > = z = A s wl s SE E [NE DOMINANTS 
> a 7, > > z [5 D. ; u. : 
| E Jajajaja 
| w | à 
[1784-90 (7) 2 101,0/18,71115,3| 99,0] 45 ),0|189,0(479,0|168,4] 82,7] 98,1 /95.41184,1] NW.-NE 
1 1791-1800 127,4 139,0114,11128,8| 69,3]: 150,11491,81185,91123,8| 92,0178,71179,5| W.-SW 
j 1801-1810 |121,81105,2/185,8/124,4|20,01168,4| 98,3] 173,6|220,2|174,9| 92,7| 69,8184,71174,7| W.-SW 
j 1811-1820 | 83,6] 66,9] 442,35] 116,7|16.2| 1363] 122,2 164,3|218,4/4174,1|4126,0| 88,0 183,6 |167.7} W.-SW 
| 1821-1830 | 73,3 110,11121,2113,6| 64,0] 76,3 150,6 | 206.4 | 4169.2] 154,5| 72,4/74.3]148,9) W.-5W 
(1831-1850 | 5 33,2| 103.3] 37,6] 14,6] 88,6] 93,0120;8 106,35] 179.0] 122.4] 198,01136.2 | 104,2/47,1 202,5) NE.-SW 
| 1841-1850 5| 23,0/406,9| 145.4 | 18,4] 140,9| 110,2 9] 145,6|107,6|209,0 | 149,8 | 109,8 156,1 [215,8] NE-SW 
1851-1860 | : 93,6 | 134,0| 13,8 |437,2|449,5/24,3|419,9/ 152,7] 93,1] 1472.9 155,5 [126,6 67,71203,5] NE.-SW 
j 1861-69 (9) | 5 5, 127,5 157,6 | 192,01 22,3| 146,41] 139,3] 94,7) 193,41 152,5 1441,9162,8 [195.1 NE.-SW 


À 1784-1869 80,9! 66,911 27,51 198,3] 15,6 | 122,9] 100,9)/ 18,9 | 106,3] 159,71 159,3! 182,91131,6! 96,7) 71,5] 185,9, NE.-SW 


| (86 ans) 


a er mn ne 


214 


COSMOS 


30 lieues en six heures. Dans la nacelle se trotrvait 
M. Charles, accompagné de 2 personnes (1). 

15 novembre 1784. — Le 15, aurore boréale très sin- 
guliére qui a commencé après le coucher du soleil, 
s'étendant du Nord-Ouest au Nord-Est, sur une hauteur 
de 4%0. Il n’y a pas eu de jets de lumière, mais, à 
7 heures, il sen est détaché une bande dans toute sa 
longueur, de 150 environ. Cette bande s'est élevée 
de 70 et a formé une lumière zodiacale plus brillante 
que l'aurore boréale; puis elle s’est partagée en trois 
portions : la plus lumineuse s'est dirigée au Sud-Est 
une autre au Sudet la troisième au Sud-Ouest. Pendant 
l'aurore boréale, l'aiguille aimantée s'est déplacée vers 
l'Ouest de 30 minutes pour revenir de 30 minutes, 
vers le Nord après le phénomène. 

Septembre 1786.— Le sieur Budin, fermier du village 
de Quincampoix. est le seul qui ait été exempt de 
la carie du blé, au moyen d'un enchanlage fait avec 
un mélange de « roussie », de fiente de vache, d'alun 
et de chaux. I] y a douze ans qu'il se sert du mème pro- 
cédé avec un égal succès. Cet agriculteur se propose 
de rendre sa méthode publique, avec l'espoir d'obtenir 
Ja récompense promise par le gouvernement. 

13 septembre 1788.— Le 13, dès 6 heures du matin, 
le thermomètre est à 200, le baromètre marque 
730mm 4, le ciel est nuageux, le vent du Nord-Ouest 
assez bon, frais: l'aiguille aimantée avait variée la 
nuit de 10 minutes vers le Nord. Vers les 8 heures du 
matin, on vit s'élever un nuage fort noir dans la 
partie du Sud-Quest. On conmmenca aussi à entendre 
gronder un tonnerre continuel, sourd, d'un roulement 
toujours égal. Peu à peu, le nuage s'étendit du Sud- 
Ouest à l'Ouest-Nord-Ouest. À 9 heures, il était à 600 
au-dessus de l'horizon; le fond en était très noir, la 
partie supérieure paraissait d’un vert mélé de jaune, 
De temps en temps, sortent du nuage des « éclairs 
en serpenteau », auxquels succèdent des coups de 
tonnerre éclatants. A 9 h.20, le vent saute tout d'un 
coup du Nord-Ouest à l'Ouest, et, au même instant, 
le ciel s'obscurcit d'une étrange maniére. À 9 h. 1/2, 
une tempête affreuse s'élève; la foudre gronde con- 
tinuellement, les éclairs sillonnent les nues. la pluie 
tombe fortement, mêlée dune grèle dont la grosseur 
ordinaire égalait celle des noix; les plus gros grains 
étaient comme des œufs de dinde ct avaient une figure 
assez irrégulière : la forme la plus générale était en 
navette de tisserand, constitnée par deux trones de 
cone réunis par leur base, le noyau très opaque, ct le 
reste transparent comme du cristal. On dit en avoir 
vu du poids de 2 livres et demie. mais je ne peux affirmer 
que ce que Jat vu. Le poids des gros prune dont j'ai 
eu connaissance pouvait aller de 4 à 5 onces (130 à 
160 grammes). Le fort de l'orage n'a nine que cing a 
six minutes; toutes les vitres exposées à l'Ouest ont 
été brisées; des maisons ont été découvertes: de nom- 
breuses cheminées ont été renversees; beaucoup 


d'arbres ont été déracinés; des oiseaux ont été 


(1) Le premier ballon de Charles, gonflé à l'hydrogène, 
fut lancé le 27 août 1783. 


assommeés. Toute la Picardie a été grélée sur une 
largeur de 2 lieues. 

Année 1789. Janvier. — Température très froide, 
jusqu'au 14; 2006 le 5. 

La terre a été gelée dans le pays jusqu'à Om, 70 de 
profondeur, comme l'ont vérifié les fossoveurs de la 
ville. 

La fièvre putride a emporté plusieurs.grands corps 
en peu de temps. Il y a eu des rhumes au dégel dans 
les villages de Santerre. Les grands froids ont été 
funestes, non seulement à des vieillards, mais à plu- 
sieurs enfants à la mamelle, surtout ceux que les 
nourriciers vont chercher à Paris. Plusieurs sont 
morts dans le voyage, et d’autres en arrivant. On 
n'aurait jamais du livrer ces pauvres petits êtres par 
un temps aussi dur: on devait bien se douter qu'il 
en périrait la majeure partie, d'autant mieux que les 
nourrices qui vont chercher les enfants sont toutes 
dans la plus grande indigence. 

En juin. — Le pain est toujours très cher, grande 
misère partout. 

1804. Octobre. — L'aurore boréale du 22 a été 
considérable: elle a commencé à sept heures du soir 
dans la partie du Nord, s'étendant vers l'Est jusqu'aux 
Pléiades. Elle a passé de là par le zénith jusqu'au 
Nord-Ouest, où elle était aussi vive que dans le Nord- 

‘st. Elle a fini sur ce point à neuf heures du soir. 

Onse plaint partout d'une grande quantité de mulots. 

1807. Février. — Le 18, nous avons éprouvé un 
vent impétueux du Nord-Ouest, accompagné d'une 
neige très fine, abondante et d'une consistance de 
grèle. Elle était poussée avec une telle impétuosité. 
qu'à 5 ou 6 lieues à Ja ronde elle a fait périr une cin- 
quantaine de voyageurs suffoqués par la force du vent 
et de la neige. De mémoire d'homme, on n'a vu 
pareil désastre. Ceux qui ont été surpris dans les 
fonds ont été couverts de neige très promptement : 
on trouve des cadavres tous les jours. Pendant la 
tempête, le baromètre marquait 736mm,5 (4). 

1811. Août. — Apparition de la comète. 


Septembre. — La comète prend d'énormes dimen- 
sions, , 
1813. Février. — La petite vérole a été fort com- 


mune et même meurtrière dans plusieurs villages de 
l'Oise. On ma pas réussi encore à vaincre dans ces 


communes le préjugé contre la vaccine. 


Mars. — La petite vérole se propage partout chez 
les individus non vaccinés. 


(1) La neige mentionnée dans cette observation est un 
météore d'une nature particulière, heureusement trés 
rare dans les pays de plaines; c’est un de ces ouragans 


‘’asphyxiants, qui se produisent quelquefois sur les hautes 


montagnes et auxquels personne ne peut resister. Celui- 
ci est un événement présent à l'esprit de tous ceux qui 
en ont été témoins: il les impressionne encore apres 
plus d'un demi-siècle écoulé, en cette’ année 1859, où je 
revois et vérifie la période décennale de 1804 à 1813 des 
observations faites par mon père. 


(Note de Camitte CHANDON.) 
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Juillet. — L’épidémie variolique a continué tout 
le mois; vers la fin, les cas sont moins nombreux, 
pour la bonne raison que tous les individus suscep- 
tibles d'avoir la maladie y avaient passé : c'est le cas 
de dire que le combat cessa faute de combattants. 
Cette épidémie a été un fléau bien désastreux, mais 
il aura prouvé aux personnes prévenues contre la 
vaccine qu'il n’y a que ce moyen de détruire entiè- 
rement la petite vérole; tous les enfants que nous 
avons vaccinés depuis dix ans ont été exempts de 
cetle maladie. En deux mois, plus de 200 individus 
ont été inoculés par différents vaccinateurs de la 
localité. 


(A suivre.) V. BRANDICOURT. 


—— 


BALLON DE M. TORRES 
AVANT PROJET (1) 


M. Torres, dont on connait les remarquables tra- 
aux sur les machines à calculer, vient de présenter 
à l'Académie un mémoire sur un avant-projet de 
ballon dirigeable à quille intérieure. 

La Commission désignée pour examiner ce mé- 
moire s'est occupée, non du côté technique, qui 
nest pas du ressort de l'Académie. mais du côté 
théorique du projet. Elle a trouvé, dans le travail de 
M. Torres, non seulement la description d'un type 
nouveau de ballon, mais des vues théoriques préci- 
sant le problème général de l'aéronautique. 

Voici d’abord l’idée fondamentale qui a conduit Van- 
teur au type qu’il préconise. Il semble que les diffi- 
cultés présentées actuellement par le problème de 
l'aéronautique viennent moins de l'insuflisance des 
moteurs que du défaut de stabilité des ballons. L'an- 
lear met en évidence les causes d'instabilité pour un 
ballon actionné par une hélice. Quatre forces princi- 
pales agissent sur l'ensemble formé par le ballon et 
la nacelle : le poids P du système, la force ascen- 
sionnelle A, la force propulsive de Vhélice pet la ré- 
sistance de lair qui, par raison de symétrie, peut, 
dans la marche normale, ètre réduite à une foree R. 
Ce sont les changements dans la grandeur ou dans la 
position d'une de ces forces qui produisent les per- 
turbations dans la marche. N est inutile de rappeler 
ici les précautions habituellement prises pour éviter 
toute varialion dangereuse des points d'application 
des forces A et P; la grandeur de chacune de ces 
forces varie d’une manière continue à mesure qu'on 
consomme du pétrole pour actionner le moteur et 
qu'on remplace son poids par de lair introduit dans 
le ballonnet, mais elle ne subit pas de variation 
brusque, sauf au moment où l'on jette du lest, ce 
qui produit sur P un changement de peu d'impor- 
lance. La grandeur et la position de la résistance de 
l'air sont à peu près constantes dans la marche nor- 


(1) Rapport donné à l'Académie des sciences par la 
Commission (MM. Sarrau, Cailletet et Appell). 


male à une vitesse donnée : cette force peut subir 
des variations importantes et mème ètre remplacée 
par une force et un couple dans le cas où des oscilla- 
tions brusques viendraient à se produire: elle peut 
donc accentuer les oscillations, mais non les faire 
naitre. La force propulsive p a un point d'application 
fixe; sculement sa grandeur est sujette à des varia- 
tions considérables; d'abord, chaque fois qu'on at- 
réte ou qu'on met en mouvement la machine, p su- 
bit une variation brusque, tandis que la vitesse du 
ballon et, par suite, la résistance varient d'une ma- 
nière continue; mais ce sont là les cas les moins 
importants. Il n’est nullement nécessaire que l'hélice 
s'arrète tont à fait pour que l'effort p devienne nul. 
ou mème négatif; on sail, en effet. que l'effort de 
propulsion dépend, non de la vitesse longitudinale V’ 
d'un élément de l’hélice par rapport au ballon, mais 
de la différence V’ — V entre cette vitesse et la vi- 
tesse V du ballon; on admet, dans la pratique, que 
cel effort est proportionnel au carré de V’— V : dans 
les essais de Dupuy de Lome et dans ceux du colo- 


| ER 3 Av 
nel Renard, on avait à peu près V = 3 YV, de sorte 


qu'il suffisait de diminuer brusquement VW d’un quart 
de sa valeur pour que la force propulsive s’annulal 
momentanément: celte variabilité de p est, d'ail- 
leurs, d'autant plus marquée que le rapport Vi: \ 
est plus voisin de l'unité, cas limite, dont on doit, au 
point de vue du rendement. chercher à se rapprocher 


autant que possible. 
Quand lhélice est fixée à la nacelle, les deux 


forces horizontales p et R ne sont pas sur une même. 
horizontale, et les variations brusques de p produisent 
un couple de renversement dont les effets sont d'au- 
tant plus grands que la vitesse est plus grande. 
L'auteur voit dans ce fait le principal obstacle à 


‘marche à une grande vitesse. ll propose alors de 


rendre inoffensivés les variations de p en s’arran- 
geant pour que la ligne d’action de cette force coin- 
cide à peu près avee celle de la résistance R. Dans 
ce but, il place l'hélice à la partie postérieure du 
ballon lui-mème (fig. 2). Ge n’est certes pas la pre- 
mière fois qu’on a proposé cette solution, mais lau- 
teur Ja rend réalisable par un dispositif ingénieux 
que nous allons maintenant décrire. 
Les ballons généralement employés sont fusiformes 
et portent une nacelle soutenue au moyen d’un sys- 
tème de suspentes : quand le hallon est allongé 
comme il doit Petre pour marcher à grande vitesse, 
on est obligé d'allonger la nacelle, qui constitue une 
sorte de poutre de longueur. comparable à celle du 
ballon. La modification proposée par l'auteur se ré- 
duit, en principe, à mettre à l’intérieur du bahon les 
suspentes et la poutre qui forment alors une quille 
intérieure rigide allant d’une pointe à l'autre; la na- 
celle est réduite au minimum nécessaire et très rap- 
prochée du ballon. Voiei, sans entrer dans de longs 
détails, la facon dont ce dispositif est réalisé. 
Description sommaire. — Le ballon est cylin- 
drique dans la partie centrale, affilé aux extrémités: 
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son profil a la forme indiquée (fig. 1); il est formé 
par la juxtaposition de plusieurs profils semblables à 
celui de la figure 1; dans chaque profil, la quille a 
est attachée au ballon par cinq suspentes. 

La forme du profil est calculée d’après la distribu- 
lion des pressions intérieures et exté- 
rieures et des tensions des toiles. Au 
bas de quelques-uns de ces profils se 
trouve fixée la nacelle, comme le 
montre la figure 4; le mouvement est 
transmis de la nacelle à l’hélice par 
un câble télédynamique C (fig. 2): la 
manœuvre du gouvernail se fait par 
un autre câble D. Quand la machine 
marche, les tensions du câble C sur 
les poulies, telles que P et Q, pro- 
duisent un moment de torsion consi- 
dérable dont il faut se préoccuper, 
la pointe de la quille étant trop faible pour y résis- 
ter; nous ne pouvons pas entrer dans le détail des 


Fig. 1 


ment placées par rapport au milieu du ballon; ces 
poches sont manœuyrées par un distributeur d'air 
que l’aéronaute commande à l’aide d'un robinet à 
trois voies, suivant qu’il veut monter, descendre ou 
rester à la même hauteur: en outre, une espèce de 
coulisse commandée par un pendule 
répartit lair automatiquement entre 
les poches d’avant et d'arrière pour 
maintenir l’horizontalité du ballon. 
Pour augmenter la stabilité et préve- 
nir les effets des courants d'air obli- 
ques (ascendants ou descendants), 
l’auteur prévoit addition d'un poids 
porté ‘par deux suspentes de grande 
longueur.Enfin, pouréviterleschances 
d'incendie par le moteur, il propose 
d'envelopper ce dernier d'une che- 
mise incombustible en amiante et de 
conduire par un tube de dégagement les produits de 
la combustion à l'arrière du ballon. . 


Fig. 2. 


pièces destinées à résister à cet effort. D'une façon 
générale, la plupart des pièces’ employées travaillent 


Données expérimentales admises.— Pour ses cal- 
culs l’auteur accepte les données courantes. Ainsi il 


Fig 3. 


à l'extension. Quelques-unes seulement travaillent à 
la compression, notamment la quille, qui doit être 
regardée comme un prisme chargé debout. 

Le ballon est divisé en plusieurs compartiments 
par des cloisons en toile perméable; quatre des 
entre-protils sont munis de poches à air symétrique- 


N 
P 
5000 
+000 
3000 t 
100 
2000 so 
10 
1000 


admet que la résistanceR de lair est liée à la vitesse V 
et à la maitresse section S par unc relation de la 
forme 

(4) R = ASV? 
tout en faisant des réserves sur | approximation avec 
laquelle cette formule représen te les faits et sur le 
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détermination de la constante #.1l prend les valeurs 
généralement admises pour les efforts de tension que 
peuvent supporter les toiles et les tirants; quant à 
l'effort admissible, par millimètre carré, dans les 
pièces comprimées, il ne le considère pas comme 
complètement connu et le fait intervenir dans les 
calculs par un coefficient littéral 6, de façon à lais- 
ser une certaine latitude aux constructeurs suivant 
la nature des matériaux et la forme des pièces. 
Marche des calculs. — Ces données étant admises 
et le type du ballon étant défini, l’auteur admet que 
l'on construise divers ballons dont les formes exté- 
rieures seront géométriquement semblables, et dont 
Jes grandeurs seront caractérisées par la valeur d’un 
certain module L, égale au cinquantième de la lon- 
gueur du ballon. Il calcule en fonction de L et du 
coefficient 8 déjà défini tous les poids qui en dé- 
pendent, excepté le poids du moteur et des appro- 
tisionnements. En retranchant le poids ainsi calculé 
de la force ascensionnelle, on ohtieat le poids Il dent 
on dispose pour le moteur ct le pétrole. L’auteur 
montre que le ballon pent ètre caractérisé par la va- 
leur de Ja quantité 
ail 


(2) — is 


dans laquelle 7 représente le coefficient de rende- 
ment de l'hélice ct de la transmission, S la surface 
de la maitresse section ct & le coefficient figurant 
dans la loi de la résistance de l'air. On pourra distri- 
baer le poids II différemment entre le moteur et le 
pétrole, suivant qu’on veut atteindre nune grande vi- 
tesse pendant un temps très court ou ane plus petite 
vitesse pendant nn temps plus long. A cet égard, l'au- 
teur montre qu'il existe, entre la vitesse V et le 
temps £ pendant lequel on peut marcher à cette vi- 
tesse, une relation de la forme 

4 9 4 
n VS mn 
où m désigne le nombre de kilogrammètres qu'on 
peut produire par kilogramme du moteur, ct n le 
nombre de kilogrammes de pétrole qu'il faut dépen- 
ser pour produire pendant une heure un kilogram- 
metre à la seconde. 

On peut, comme on a vu, calculer Il en fonction 
de @ et de L; on a alors,.d’aprés (2), 

(4) e = f (k, i, L, b); 
portant cetle valeur de TI dans Ja formule (3) ci- 
dessus, on obtient une relation entre 

6, L, i k, V, t. 

Cette relation est tradutte graphiquement dans 
les monagremmes (fig. 3) qui donneront des indica- 
tions utiles sur la marche à suivre dans les expé- 
riences et sur les meilleurs moyens à employer pour 
améliorer un type de ballon donné. La figure 3 
comprend deux monogrammies : l’un (M) à triple ré- 
giure, avec une échelle binaire, correspond à l’équa- 
tion (4), et l’autre (N) à points alignés, correspon- 
dant à l'équation (3). H faut remarquer que &, 1, 6 


> 


(3) tS 


ne sont pas de véritables variables, mais des para- 
mètres que l’auteur laisse indéterminés dans de cer- 
taines limites, car leurs valeurs expérimentales ne 
sont pas entièrement déterminées. On commencera 
donc par fixer les valeurs de ces trois paramètres, 
puis, en choisissant le module L, on lit sur l'échelle 
du monogramme M la valeur de la caractéristique ¢. 
On reporte cette valeur sur l'échelle du mono- 
gramme N, et celui-ci donne Je temps ¢ pendant lequel 
on pourra marcher à une vitesse V; inversement, en 
se donnant, dans des limites possibles, ¢ et V, on 
peut, en remontant, calculer + et L. 

Conclusions. — En résumé, le travail de M. Torres 
constitue une contribution très intéressante à la 
théorie des ballons dirigeables. L’avant-projet est 
bien étudié, et, tout en faisant ses réserves sur les 
difficultés d'exécution pratique, la Commission es- 
time qu'il y aurait intérét, pour le progrès de la 
science, à ce que l’aérostat de M. Torres fit expé- 
rimenté. 

Les conclusions de ce rapport sont mises aux voix 
et adoptées. APPELL. 
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PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA Gare. 


Démonstration expérimentale de la décom- 
position de l'acide carbonique par les feuilles 
insolées. — Quand on veut montrer que les feuilles 
éclairées émettent de l'oxygène par décomposition de 
l'acide carbonique, on a généralement recours à la méthode 
imaginée par Cloëz et Gratiolet. Cette méthode, ntilisée 
par Boussingault, quand il a démontré que le volume 
d'oxygène dégagé est égal à celui de l'acide carbonique 
disparu, consiste à immerger tes feuilles dans une solu- | 
tion faible d'acide carbonique qui remplit complétement 
un flacon de 4 ou 2 litres muni d'un bouchon portant 
un tube abducteur. 

Quand on emploie des plantes submergtées, |’Elodea 
Canadensis, le Potamogeton Crispus, le Ceratophyllum 
submersum, on réussit bien: mais quand on introduit 
dans l’eau carbonique des fouilles aériennes, l'expérience 
manque souvent; en outre, immerger des organes 
aériens, pour les voir accomplir leur principale fonction, 
n'est pas satisfaisant pour l'esprit. 

MM. Denérain et Demworssy ont tenté cette expérience 
dans l'air, en plaçant les rameaux dans une cloche qu'ils 
retournent sur une dissolution saturée d'acide carbo- 
nique, en laissant pénétrer ce liquide dans la cloche, 
de façon à n'y laisser qu’une petite masse d'air. Alors, 
l'acide carbonique, se dégageant peu à peu, les plantes 
la décompasent à mesure, et, pendant cette réduction, 
on voit le volume gazeux augmenter dans la cloche, par 
suite de la production d'oxygène, peu soluble dans 
l'eau. Quand ce volume a doublé, on relève la cloche et 
on constate que le gaz contenu rallume facilement une 
allumette qui n'a qu'un point en ignition. 

Jamais. au cours de ces expériences, il n'a éfé trouve 
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Ale gaz combustibles dégagés par les plantes: oxyde de 
carbone, hydrogène, hydrogènes carbonés. 


Les périthéces de « Rosellinia necatrix ». — 
M. E. Paiwereux a étudié le champignon parasite qui 
cause le plas souvent la pourriture des racines des 
arbres fruitiers et des vignes. R. Hartig, qui lavait 
étudié Je premier, lui a donné le nom de Dematophora 
necatrir ; malgré ces recherches, n'avait pu v observer 
de périthèces. 

Viala les observa le premier, mais aucun observateur 
n'a pu en voir depuis. 

En tenant dans des conditions d'humidité convenables 
des racines d'arbres fruitiers tués par le Dematophora 
neratrir, M. Prillieux a pu en obtenir, et a eu ainsi loc- 
casion de les étudier à loisir. Les détails de structure 
qu'il a pu constater pour le périthéce du Dematophora 
necatrir ne permettent pas de douter que ce champignon 
soif un Rosellinia, ctil devra porterle nom de Rosellinia 
necatriur. 


Hydrogénation directe des oxydes de l'azote 
par la méthode de contact. — On sait depuis long- 
temps que la mousse de platine peut servir à provoquer 
la réduction directe des divers oxydes de l'azote par 
l'hydrogène. 

MM. Pach Sapatien ct J.-B. SENDERENS ont pensé qu'il 
serait intéressant de voir sile nickel oule cuirre réduits, 
qui servent de base à leur méthode générale d'hydrogéna- 
tion, pourraient être, vis-à-vis des oxydes de l'azote eux- 
mêmes, subtitués à la mousse de platine. | 

H résulte de leurs recherches qu'il en est ainsi et que, 
pour effectuer la réduetion des oxydes de l'azote par 
l'hydrogène, le nickel et le cuivre réduits peuvent être 
substiluës à la mousse de platine, 


Action de la fermentation aicoollque sur le 
bacille typhique et sur le « Bacterium coli com- 
mune ». — Le problème de l'action de la fermentation 
sur le bacille typhique est double : 

1° Le bacille d'Eberth peut-il se développer ou se con- 
server vivant dans un cidre fermenté? 

2° Ce microbe, existant dans le moût avant la fermen- 
lation, y persiste-t-il après cet acte? 

MM. E. Bonis et F. ParLneret se sont appliqués surtout à 
rechercher l'influence de la fermentation alcoolique sur 
le bacille tvphique. Hs se sont done servis de moûts arti- 
ficiels, schématiques pour ainsi dire, formés de solu- 
lions neutres de peptone à 05°,50-1,50 pour 100, addi- 
tionnés de 3 à 5, 5 pour 100 de glucose pur, de sucre 
ordinaire ou de sucre candi. 

Dans plusieurs séries d'expériences faites avee ces so- 
lutions ensemencées avec le bacile d'Eberth, lequel y 
vil aisément, ils ont déterminé la fermentation aleoo- 
lique à l'aide de levures pures de provenances diverses 
devures de brasserie du commerce, levures de cidre de 
pression et de diffusion), qui toutes faisaient fermenter 
activement ces solutions en quelques jours, donnant, 
suivant les cas, une proportion d'alcool de 2,6 à 3,2 
pour 100. Or, dans ces expériences, faites à la tempéra- 
ture de + 220, ils ont constaté que le bacille d'Eberth 
restait parfaitement. vivant après la fermentation aleoo- 
lique par les levures. TE en a été de mème pour le Bac- 
terium coli commune. | 

Mais on sait que le Bacterium coli et le bacille ty- 
phique ont une action fermentative sur les substances 
ternaires. 

Le tout aboutit à la production d'un milieu complexe 


dont l'action peut être distingnée de celle de la fermen- 
tation alcoolique proprement dite. Aussi peut-on con- 
clure des recherches de ces auteurs, et ce fait est inti- 
ressant en matière d'hygiène, que la fermentation aleoo- 
lique par les levures n'a pas en elle-même d'action ies- 
tructive sur le bacile d’Eberth et sur le Bacterium coli 
commune, mais que l'influence des moûts fermentés sur 
ces bactéries provient des produits complexes de la fer- 
mentation du moùt sous la double action des levures et 
des bactéries qui s’y développent. 


Variation de Vacide phosphorique suivant 
VPage du lait. — H résulte des nombreuses analyses 
de MM. F. Bonpas ct S. pe Raczkowski que l'acide phos- 
phorique total présente de grandes variations dans le 
lait, suivant son age. On peut dire, d'une façon générale, 
que l'élimination de l'acide phosphorique total va sans 
cesse en décroissant depuis l’époque du vélage. 

Cette décroissance a lieu aussi pour la lécithine. Les 
chiffres obtenus chez des animaux ‘de même race ali- 
mentés de la meme facon montrent que c'est dans le 
premier mois qui suit le vélage que la production de la 
lécithine est maximum. Cette constatation est intéres- 
sante, car elle parait prouver que le jeune a besoin d'ab- 
sorber, à cette époque, une plus grande quantité d'acide 
phosphorique pour le développement de son squelette. 

I} en résulte enfin qu'on devra rechercher, pour Yali- 
mentation des enfants plus ou moins débiles, des laits 
aussi rapprochés que possible de l'époque du vélage. 


Recherches sur l'assimilation chlorophy- 
lienne des feuilles dont on éclaire, soit la face 
supérieure, soit la face inférieure, — On adimet 
généralement, mais surtout pour des raisons (anatomic 
comparée, que le parenchyme en palissade des fouilles 
est bien Ie tissu servant par excellence à l'assimilation 
chlorophylienne. 

Ht résulte des recherches de M. E. GRIFFON que ce 
parenchyine est réellement adapté à la fonction de 
décomposition du gaz carbonique. Cette adaptation. 
qui n'est pas la seule et qui est établie maintenant d'une 
facon certaine, par la voie expérimentale, trouve proba- 
blement son explication dans les hypotheses de Stahl et 
Haberlandt. 

D'après l'hypothèse de Stahl, ce tissu protégerait, 
grâce à la disposition de ses cellules, les chloroleucites 
contre un éclairement trop intense, en mème temps 
qu'il favoriserait la pénétration de la lumière dans les 
couches situées au-dessous de lui. Selon Haberlandt, il 
serait surtout destiné à permettre l'écoulement rapide 
des produits de l'assimilation. Toutes ces actions, qui 
ne sont nullement contradictoires, doivent avoir pour 
effet, si elles existent réellement, de favoriser la décom- 
position de l'acide carbonique dans la feuille. C'est ce 
que confirment les recherches de M. Griffon. 


Sur la caverne du Holl-Loch (Trou d‘Enfer) 
et la Schleichende Brunnen (source rampante) 
(Suisse). — M. Marte a visité le Holl-Loch à 16 kilo- 
mètres Est de Schwyz et à 75 mètres au-dessus du vil- 
lage de Stalden, entre les vallées de la Muota et du 
Starzlen-Bach. 

Cette caverne est, dit-il, des plus intéressantes, On y 
a reconnu déjà plus de 7 kilomètres de galerie, dont 
2750 metres pour la principale, d'aprés le plan au 5505 
fort bien dressé par M. Widmer et joint à la présente 
note. Le Holl-Loch est, en longueur, la quatrième caverne 
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de l'Europe (après Adisberg, Agetelek et Planina, en 
Autriche-Hongrie) et deviendra sans doute la première, 
quand les recherches en cours y seront terminées. Ce 
complexe et grandiose labyrinthe qui, à -vol d'oiscau.: 
s'étend à plus de 1500 mètres de distance dans les flancs 
de Ja montagne, est, comme la plupart des cavernes, 
l'œuvre des eaux souterraines agrandissant, par érosion, 
corrosion et pression hydrostatique, les fissures préexis- 
tantes du calcaire : on ne saurait y voir le résultat d'une 
action glaciaire interne. Ce qu'on v à nommé les 
Gletscher-Muhlen (moulins de glaciers) n'est pas autre 
chose qu’une abondance de marmites de géants énormes, 
comme celles des torrents alpestres, des grottes de Sas- 
senage, de Trépail (voir Comptes rendus, 16 juin 1902), ete., 
atteignant jusqu'à 4 ou ï mètres de diamètre et de pro- 
fondeur, et en partie remplies du sable ou des galets 
roulés qui les ont creusées. Elle constitue, d'aprés 
M. Martel, une des plus intéressantes syntheses connues 
de tous les phénomènes relatifs aux cavernes etun champ 
de fructueuses recherches qui sera long à épuiser. 


Réflexion cet réfraction par un eorps transparent 
animé d'une translation rapide: ondes réfléchies et 
. réfractées z amplitude des vibrations. Note de M. J. Bous- 
sigso. — Mesure de la limite élastique des métaux. Note 
de M. C. Fremont. L'auteur montre que les méthodes 
emplovées n'ont par l'exactitude désirable, et que cela 
tient à la forme des appareils en usage: il indique les 
modifications à apporter aux mordaches qui se fixent sur 
ls éprouvettes, moyen nécessaire pour obtenir des 
résultats plus précis. — MM. Macé ve Lépixay ct H. Bris- 
sox jindiquent sous quelle forme ils ont pu réaliser leur 
nouvelle méthode de mesure interférentielle des épais- 
wuars. — Réflexion de la lumière sur un miroir de fer 
aimanté perpendiculairement au plan d'incidence. Note de 
M. P. Camman. — Moyen de régler les résonateurs de 
haute fréquence, en vue de leur emploi médical. Note de 
M. H. Guicemixor. — Sur le gentiohiose: préparation et 
propriétés du gentiobiose eristallisé. Note de MM. E. Borr- 
vELoT et H. Hénissey. — Chiorures cuivriques ammo- 
niacaux anhydres. Radicaux ecupro-ammoniques. Note de 
M. Bouzar. — Action de l'acide nitreux, en. solution 
alealine, sur les éthers 8-cétoniques a-substitués. Note 
de MM. Bouveacut et RENÉ Locquix. — Sur le sérum anti- 
paramécique. Note de M. Leboux-LEBaRD. 


—— m- - ——---——-—— —— 


BIBLIOGRAPHIE 


De la Réalité du Monde sensible, par Jean JAURES. 
docteur ès lettres. Un vol. in-80 de la Bibliothèque 
de philosophie contemporaine, deuxième édition, 
(7 fr. 50). Paris, Félix Alean, éditeur. 


Orateur ou philosophe, au Parlement comme jadis 
dans sa chaire de philosophie de la Faculté des lettres 
à Toulouse. M. Jaurès est toujours poète. L'image 
jaillit de sa phrase écrite ou parlée: elle en est 
presque toujours l'essentiel, de même qu'elle en est, 
aidée de je ne sais quelles inspiralions à un vague 
idéalisme, Ja force conquérante. 

Aussi est-il vraiment intéressant à lire, l'ouvrage 
philosophique que présenta comme thèse de doctorat, 
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voici dix ans, l'orateur socialiste, et qui vient d'être 
réédité. M. Jaurès soutient la réalité du monde exte- 
rieur, mais dans le sens d’un panthéisme affirme 
presque à chaque page, et défendu par des arguments 
qui se réclament de la poésie plus que de la logique. 
« Une partie quelconque de l'être, par cela seul 
qu'elle est l'être, enveloppe linfini » (p. 391). « Dieu 
est une conscience infinie dont le centre est parlout, 
et lu circonférence nulle part » (p. 404). 

L'homme, évidemment, ne peut pas échapper à ce 
panthéisme enveloppant. Aussi M. Jaurès ¢erit-il, 
sérieusement. semble-t-il: « Dans ma pauvre tète 
fatiguée, il y a Dieu » (p. 407). Quoi d'étonnant à 
cela? nous portons Je ciel en nous, c'est-à-dire l'es- 
pace, c’est-à-dire l'infini, car, si vous regardiez avec 
un verre très grossissant, vous verriez le cerveau 
prendre l'aspect du firmament avec ses étoiles dis- 
tinctes, ses nébuleuses, sa voice lactée » (p. 442). 

Ce qui nous entoure, les forces diverses de la nature 
vont nous suivre dans cette fusion avec le Dieu-Tout: 
« la lumière est le rapport, en Dicu, de Puniversel et 
de Vindividuel; le son est le rapport en Dieu des 
forces et des Ames: « C’est bien en Dieu que la lu- 
mière et le son ont leur signification et leur être véri- 
table. Cest donc en lui qu’ils existent » (p. 115). 

Tout, dès lors, devient grand, bon et grave: 
« Boire de Peau est peut-être l'action la plus irmo- 
cente ella plus vénérable qui soit au monde » (p. 225). 

Arrèlons-nous sur cette pensée consolante, et con- 
cluons que la Réalité du Monde sensible est une 
source rafraichissante de poésie bien plus qu'une 
application modèle des règles du raisonnement. 


L’Eclairage et le Chauffage par l’Acétylène, 
étude technique et pratique, par ÉDOUARD CAPELLE, 
1 fort vol. in-80 caval. de 315 pages et 307 figures, 
chez Victor Retaux, 82, rue Bonaparte, Paris. 


C'est une véritable encyclopédie de l'acétylène, qui 
embrasse l’ensemble des questions relatives au nou- 
veau gaz ct donne, sur chacune d'elles, de précieux 
renseignements théoriques, industriels et pratiques. 
L'auteur, qui est bien connu par ses travaux et ses 
nombreux écrits sur la matière, était tout désigné 
pour écrire un tel ouvrage, et sa haute compétence 
nous est une garantie de la valeur de celui-ci. 

Dans les premiers chapitres, il étudie la matière 
première qui sert aujourd'hui à produire le gaz acé- 
tylène, c'est-à-dire le carbure de calcium. Sa décou- 
verte, sa fabrication, ses prix de revient, ses qualités, 
ses propriétés physiques et chimiques, rien n'y manque. 
Nous y trouvons méme une étude intéressante des 
fours électriques en général et des fours pour la fa- 
brication du carbure, ainsi qu'une liste complète des 
usines de France avec les données techniques de 
chacune d'elles et des indications sommaires pour 
celles de l'étranger. 

L'étude de Pacélyléne s'étend depuis sa découverte 
par Edouard Davy en 1836 et sa synthèse obtenue 
pour Ja première fois par M. Berthelot en 1855 jus- 
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qu’à sa préparation au laboratoire aussi bien que 
dans l'industrie, ses propriétés chimiques, physiques, 
et l’étude complète de sa flamme. Le chapitre suivant 
nous donne la description et le fonctionnement des 
acétylénogénes en général en les divisant de la ma- 
nière suivante : appareils à contact avec refoulement 
d'eau, appareils à chute de carbure dans l’eau, appa- 
reils à chute d’eau sur le carbure. 

Dans la partie consacrée aux appareils générateurs 
qui vient ensuite, l’auteur semble avoir voulu éviter 
d’égarer le lecteur, comme d’autres l'ont fait, dans le 
dédale des innombrables appareils créés dans tous 
les pays et dont la plupart sont défectueux. Cest 
pourquoi il s’en tient à la description très détaillée, 
du reste, des types d'appareils les plus répandus en 
France pour usages domestiques, industriels et pour 
l'éclairage des villes. 

L’éclairage intensif, l’éclairage des villes, la photo- 
métrie de l’acétylène, la pose des appareils et con- 
duites, l’appareillage, les applications de l’acétylène 
au chauffage et à la force motrice occupent les cha- 
pitres suivants. L'ouvrage se termine enfin par un 
chapitre sur la réglementation et les assurances et 
par un appendice sur la synthèse industrielle de l’al- 
cool par l’acétylène, importante question toute d’ac- 
tualité. N. de M. 


Étude géologique et minière des provinces 
chinoises voisines du Tonkin, par M. À. LECLÈRE, 
ingénieur en chef des mines. Vre C. Dunod, 
49, quai des Grands-Augustins, Paris. 


Le voyage d’exploration effectué par M. A. Leclère, 
à travers les provinces chinoises voisines du Tonkin, 
pour le compte du gouvernement français, a duré du 
5 décembre 1897 au 15 juillet 1899. L'explorateur a pu, 
pendant cette période, se livrer 4 des études sérieuses 
sur la géologie de cette contréc, plus étendue que la 
France, et qui devient Ja mieux connue de l'Asie 
orientale. 

L'activité industrielle qui règne dans ce pays per- 
mettait déjà d'y présager une richesse minérale 
exceptionnelle. Lesrecherchesde M. Leclère confirment 
cette opinion. Et le prolongement des chemins de fer 
de l’Indo-Chine permettra de mettre en exploitation 
de nombreuses mines de houille, dont la richesse 
totale est évaluée à 30 milliards de tonnes, des mines 
de cuivre, d'étain, d'or, etc. 

Envisageant la mise, en valeur prochaine de ces 
mines, l’auteur détermine les conditions générales 
d'exploitation. I] fait justice d’appréciations erronées 
sur les habitants musulmans et chinois, de ces pays, 
qui verront avec plaisir des étrangers ouvrir des 
mines chez eux. On trouvera là 100000 ouvriers tous 
disposés à seconder les Européens et qui seront d'au- 
tant plus utiles qu'une longue suite de siècles 
d'exploitation leur ont apporté des connaissances 
très étendues sur les minerais. 

L'ouvrage se termine par une série de cartes, pro- 
fils, croquis, du plus haut intérêt. 


L'étude de M. A. Leclère constitue donc un précieux 
document scientifique et éconamique qui servira de 
base à toutes les futures recherches dans ces régions. 

L. F. 


Notes sur la Langue internationale, par Pav. 
CHAPPELLIER (1 fr.), secrétariat de la Société pour 
la propagation des langues étrangères cn France, 
28, rue Serpente. 


Dans cette brochure, l’auteur s’éléve contre la créa- 
tion d’une langue artificielle qui, d’après lui, ne peut 
remplir le role d'une langue internationale. Étant 
donné qu'on apprend de plus en plus les langues 
étrangères, le projet de l’auteur serait Je suivant: 

En vertu d’une convention entre la France, l’Angle- 
terre et les États-Unis du nord de Amérique, l'anglais 
sera obligatoirement enseigné en France, et le fran- 
cais en Angleterre et aux Etats-Unis, dans tous les 
établissements publics d'instruction (inéme dans les 
écoles primaires, mais dans des conditions spéciales 
et très restreintes). 

Si ce projet se réalisait, voici quel en serait le résul- 
tat immédiat : les deux langues française el anglaise 
deviendraient l'idiome commun des Français, des 
Anglais ct des Américains du Nord, c’est-à-dire de 
480 millions d'hommes faisant partie de l'élite de la 
civilisation et successivement et par la suite de 400 mil- 
lions en voie de civilisation (sujets et protégés fran- 
cais, anglais et américains). 

Il discute les avantages de ce projet et s'efforce de 
réfuter les objections qui se présentent naturellement 
à l'esprit. 


La Photographie pratique, par L.-P. Cigrc. Exposé 
complet de ce qu'il faut savoir pour obtenir de 
bonnes photographies. 1 vol. grand in-80 de 
330 pages avec 170 gravures (3 fr. 50). Paris, 
Charles Mendel. éditeur. 


Sans prétendre à la publication d'une encyclopédie, 
Fauteur a groupé dans cet ouvrage tous les renseigne- 
ments que l'amateur doit si souvent rechercher dans 
des monographies spéciales: il a surtout visé à son 
éducation qui, trop rarement, et cela à son grand dé- 
triment, se préoceupe de la raison d'être des mani- 
pulations auxquelles il se livre. M. Clerc s'est efforce 
de présenter, sous une forme aussi simple que pos- 
sible ct facilement accessible à tous, les principes 
fondamentaux sur lesquels est basée la photographie. 

Cet ouvrage constitue un traité pratique complet 
et un guide, aussi bien .pour l'amateur que pour le 
débutant. 


Comment on se défend du rhume et des bron- 


chites, par le Dr Hector Grasset (1 fr.). Edition 
médicale, 29, rue de Seine, Paris. 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Annales des conducteurs et commis des Ponts et 
Chaussées (10 aout). — Le ciment de laitier et ses appli- 
cations. — Sur la manire de construire un onglet, 
L. JOUANNE. 

Archives de médecine natale (juillet). — Origine toxi- 
alimentaire du scorbut, Dt CHastane. — Deux paralvsics 
du bras causées, lune par le paludisme, l'autre par le 
plomb, Dr Barse. — Hygiene des cheveux et de la barbe, 
Dr LAUGIER. 

Bulletin astronomique (aout). — Sur les planètes du 
type d'Hécube, H. Poixcaré. — Observations de planètes 
faites à Marseille, Esmioe. 

Bulletin de la Société daquiculture et de pêche 
Yyuillet). — Le saumon en Seine, Lavozzks. — Le dépeu- 
plement des ruisseaux et rivières non navigables, DE 
COXFÉVRON. 

Bulletin de lg Société d'encouragement pour Pindus- 
trie nationale (31 juillet). — Étude sur l'industrie rési” 


nière des landes, RaBaté. — La ceinture de sécurité, 
Ravasse. — Etude sur les propriétés méeaniques de 


l'acier, BRINELL et WAHLBERG. 

Bulletin des sciences mathématiques (juin). — Leçons 
sur les séries à termes positifs, BonEL. — Géométrogra- 
phie ou art des constructions géométriques, LEMOINE. — 
Sur les calculateurs cinéinatiques des fonctions ellip- 
tiques, DeLAuxAY. 

Contemporains (n° 514) Crampel. 

Cie! et Terre (1° aout). — L'état de l'intérieur de la 
terre, Prinz. — Notes sur les systèmes de nuages, Dosro- 
Wiski. — Mémorandum astronomique de septembre. 

Echo des mines et de la métallurgie (7 août). — 
Trempe de l'acier par l'électricité. — Coups de grisou et 
tremblements deterre. — (11 aout). — L’harweyage élec- 
trique. — Nouveau procédé d'éjection d'eau pour le 
forage des puits de mines et des sondages à grande pro- 
fondeur. 

Electrical engineer (S août). — Surges in transmission 
circuits, G. Bacs. — Electrolysis in water-pipes, H. Huy- 
PHREYS. — Lecture on electric car driving, W. Evsuey. 

Electricien (9 aout). — Mesure des cocflicients de selt- 
induction avec le secohmimetre Ayrton et Perry, ALIAMET. 
— Les courants telluriques et Je magnétisme terrestre, 
G. Dany. — Sur Ja nature du cohéreur, FÉNYI. 

Etudes (5 aout). — L'enseignement libre hors la loi, 
Pact Dupon. — Les récentes attaques contre le protee- 
torat français, H. Lammens. — La légende de Shakespeare, 
Axvré BRÉNOND. 

(rénie civil (9 août). — Tramways électriques de Mar- 
seille, Duss. — La Seine maritime, Sexutowicz. — Appli- 
ration du mazout au chauffage des locomotives, GUÉRIN. 

Industrie laitière (9 aout). — Les règlements d’exper- 
tises et la répression des fraudes dans le commerce du 
beurre et du lait, F. JEAN. 

Journal d'agriculture pratique (7 aout). — Le sucre 
et l'énergie musculaire, L. GRANDEAU. — Sur un procédé 
de concentration des vins, Barnoin et SGHRIBAUX. — Mil- 
diou et oidium; possibilité de combattre ces deux mala- 
dies par un mème traitement liquide, GUILLON. 

Journal de l'Agriculture (9 aout). — Enquîte sur le 
chataignier, H. SAGNIER. — A propos des mensurations 
du bétail, Bierger. — Hygiene des clapiers, BOURGNE. 
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Journal of the Franklin Institute (août). — Agricul- 
ture in its relations to bacteria and other ferments, 
W. Witey. — Steel rails: relations between structure and 
durability, R. Jos. — Arc lamp carbide electrodes. 

Journal of the Society of arts (8 aout). — The purili- 
cation and sterilisation of water, Dr Ripean. 

La Nature (9 août). — Dose mortelle d'oxyde de var- 
bone chez l’homme et chez le chien, N. GRÉHANT. — Le 
campanile de Venise, E. G. T. — Le verre armé, J.G. — 
La destruction des fourmis, Dr CARTAZ. 

Moniteur de la flotte (9 août). — Torpilleurs et contre- 
torpilleurs. — Les grandes manœuvres navales. 

Moniteur industriel (9 août). — La traction électrique 
sur les chemins de fer. — Argenture du verre et daguer- 
réotype. — Bruxelles port de mer. — La solubilité de la 
naphtaline. 

Nature (7 aout). — A simple telephonic receiver for 
wireless telegraphy, BLEEKRODE. — Polynesian politics 
and anthropology, Basi Tuousox. — Photography of 
diffraction and polarisation effects. 

Nuoro Cimento (juillet). — Sopra alcune recenti deter- 
minazioni della gravita nell'oceano Atlantico, Pizzetti. — 
Sulla ‘produzione di suoni per mezzo delle scariche nei 
tubi a gas rarefatto e nelle flamme, Ricni. 

Photo-Revue (10 aout), — Le développement lent, 
Losez. — La retouche en photogravure. 

Proceedings of the american philosophical Society 
(janvier-arril). — Results obtained from a search for 
the type of Noctua Linn and conclusions as to ftypes of 
Hucbnerian noctuid genera represented in the North 
American fauna, Rapcurre GROTE. — À modern Delaware 
tale, DYNELEY Prince. — The embriology of a brachiopod, 
G. Conkuix. — The spermatogenesis of oniseus asellus 
Linn., Lovise NicHots. 

Prometheus (6 aout). — Das goldmachen in Lichte alter 
und neuer theorien, M. Baca. — Machinen far den Berg- 
baubetried auf der Düsseldorfer Austellung. 


Questions actuelles (9 aout). — Pasteur. — La 
réforme de l'enseignement secondaire. — Les dépenses 
de la laïcisation. — Trahison et grace de Dreyfus. 

Revue du Cerele militaire (9 aout). — Une visite au 
champ de bataille de Magenta. — L'évolution de Fartil- 
lerie dans le cours du xine siècle. 

Revue du Génie militaire (juillet). — Etude sur la 
dynamique des ballons libres, Ca! Decony. — Exécution 


et rédaction d'un avant-projet de voie ferrée aux colo- 
nies, C®° Fania. — Un procédé de revètement des locaux 
humides. — Dallages en xylolith et en porphyrolithe, 
Cee Hoc. 

Revue scientifique (9 aout). — La disparition de la ma- 
chine à vapeur et les moteurs nouveaux, D. BELLET. — 
Le traitement psychique comme adjuvant de la théra- 
pentique usuelle, BUTTERSACK. 

Science (1° aoùt. \— The prevention of the pollution 
of streams by modern methods of sewage treatment, 
P. Kinnicett. — A fossil man from Kansas, Wivutston. 

Science illustrée (9 aoùt). — Professions féminines, 
Disvponne. — Rôle des phosphates dans la nature, 
P. Cousrs. — L'élevage des moutons en Angleterre, 
GEPFREY. 

Scientific american (2 aout). — The new Whipple 
temperature indicator for use with platinum thermo- 
meters. —.The Paris-Vienna automobile race. — The 
remora or sucking-fishes, L Geane. — Anti-telescoping 
train guard. 

Yacht (9 aout). — Les manœuvres navales en 1902. 
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Table des mélanges réfrigérants les plus 
employés. Température des corps = 10°. — En 
cette saison, on nous demande continuellement des 
formules de mélanges réfrigérants. En voici toute 
une série, extraite de l'excellent formulaire physico- 
chimique de Tommasi; elle nous dispensera de reve- 
nir d'ici longtemps sur cette question. 


Temperature produite. 


FAW insiste ae — ie 
Azotate d'ammonium pulvérisé.. Í p. 
Patins meme AD 

Azotate ammonium .......:... Ep. | — iie 
Carbonate de sodium.,.......... Epo 

D use stew 16. p. 

Azotale de potassium, ane cam p- : — 12° 
Chlorure d’ammonium,.......... -5 p. 

Eau ...........,............... 16 Dp. 

Chlorure d'ammonium.......,,.. pe | — 460 
Azotate de potassium... Hp ns 
‘Sulfate de sodinm.....,.,....... 8 p. f 

Sulfate de Rene 3: P: ai = 
Acide azotique....,............. Le 
Sulfate de sodium... ............. 6 A 

Chlorure d'ammonium........... 4P. | Sa 
Azotate de potassium. ..,,,,,.,.. 3 p- or 
Acide azotique .................. Ep 
Phosphate de sodium............ 9p. — ils 
Acide azotique...,....,.......... a 


Sulfate de sodium ......,...,,..... Gp. 
Azotate d’'ammoniunm,....,...... p — 2o 
Acide AZOUGUCE 6.54 orders $ P- 

| 


Sulfate de sodium............... 20 p. goa 
1. ne Pas ega à — 9 
Acide sulfurique à 36°,.......... 16 p.) 
Sulfate de sodium............... 8p. 2 

i ic pe | or, | 4° 
Acide chlorhydrique............. 5 p. 


Mélanges de glace et de sels å zéro 


Neige ou glace pilée............. 2 p. { _ 20 
Chlorure de sodium (sel marin)... 1 ps Dae CS 
Neige ou glace pilée............. 24 p. 
Chlorure de sodium, ....:,....., 10 p. | __ age 
— Wammonium.,......... ÖP 
Azotate de potassium... Öp? 
Neige ou glace pilee..........00. B Pp — 4go 
Chlorure de caleinm eristallisé.. 4 p. 
Neige ou glace pilée....,,,..,., 5 p. 
Chlorure de sodium,............. ÈP. | — 2fe 
— Wammoninm........... Lp. 

Neige ou glace piléc............. 12 p. ) 
Chlorure de sodium,,........... 5P -Bie 
Azotate d'ammonium........,.... 5 p. \ 
Neige ou glace pilée...........,, 3 p. 
LPOPRSSO Le Less Vanessa ae. Eee 
Neige ou glace pilée refoidiea — 18°. 1 p. 
Chlorure de caleium cristalisé pul- f — 

verist i 189 pennn D: 
Neige ou glace pilée.........,... 2 p. 
Acide sulfurique avec 1/2 volume — 33e 


d'eau à 0° RE | 


‘es... 


Mastic pour tuyaux en caoutchouc. — On nel- 
toie aver soin les fentes du tuyau, puis on y intro- 
duit la solution suivante de caoutchouc : 

Sulfure de carbone,.............6+. 160 grammes. 

Gutta-poreha..,.,..,....,..,..,.... 20 — 

Caoutehoue. size. AO oS 

-Colle de poisson ....,......,...... 10 — 


Si la fente est entrouverte, on en réunit préalable- 


blement les bords par une couture, et on applique 


la solution par couches. On laisse sécher pendant 
vingt-quatre on trente-six heures. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. F. T., a T. — Pour avoir quelque chose d'à peu 
pres complet, il faut, en effet, consulter la collection des 
Comptes rendus de l'Académie des sciences; il n'y a pas 
d'ouvrage spécial. Celui où vous trouveriez le plus de 
renseignements, a pour titre : Les applications pratiques 
dex ondes électriques, de A. Tarpain, librairie Naud, 
3, rue Racine, à Paris. —Méme réponse pour Ja seconde 
question, 


M. F. P., à M. — Le celluloïd est soluble non seulement 
dans lacétone, mais dans l'acide acétique, Pether, l'alcool: 
il ne répond done pas à Fusage que vous voulez en 
faire. 


M. A. EF. à O. — Un mastie formé de caséine ou dal- 
bumine avec de lachaux vive en poudre n'est pas attaqué 
par le pétrole, et peut servir pour fixer les garnitures 
des lampes. | 

Un abonné, à V. — Nous ne saurions fixer votre 
choix. Procarez-vous le catalogue de la Botanique eryp- 
togumique, chez Bailliere, 19, rue Hautefeuille; vous y 


trouverez toute une parte consacree aux PIVER sur 
les e ues. 

C. F. A. à E. — L'observation est intéressante: cepen- 
dant, elle n'est pas entièrement nouvelle et est encore 
discutée. Nous la signalerons ee pendant volontiers avec 
d'autres, quand vous nous aurez envoyé quelques nou- 
veaux documents. 

M. Le T. a S.— Un bon baromètre anéroïde, réglé pour 
l'altitude du lieu que vous habitez, suffit parfaitement 
pour les observations météorologiques courantes: vous 
en trouverez d'excellents chez tous les opticiens, en y 
mettant environ 30 francs. — S'il s'agit d'observations de 


précision, il faut employer le baromètre à mereure, de 


Fortin où Gay-Lussac, accompagné d'un thermomètre 
pour la correction: il est beaucoup plus coûteux: vous 
en trouverez d'excellents chez Eon, 13, rue des Boulan- 
gers. | 
D eee LAA 
Imprimerie P. Feron-Vrav, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8. 
Le gérant : E. Petitnenry. | 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Quelques tremblements de terre du commen- 
cement du second semestre de 1902. — La terre, 
si agitée pendant le deuxième trimestre de cette 
année, ne semble pas près de reprendre son calme. 
De tous côtés, depuis le der juillet, on signale des 
tremblements de terre intéressant les régions les 
plus éloignées; nous en citerons quelques-uns. 

Le 5 juillet, à Salonique. à 4 h. 20 de l'après-midi, 
une violente secousse de tremblement de terre a duré 
vingt secondes. des chocs de diverses intensités lui 
ont succédé à différents intervalles jusqu'au surlen- 
demain à midi. Un vent très froid accompagnait ce 
phénomène. A quelques kilomètres, au village de Bani, 
on évalue à 200 le nombre des maisons renversées. 
Au mème moment, les instruments de l'Observatoire 
de Laibach enregistraient une grande perturbation 
dans le Sud-Est à une distance évaluce à 1 000 kilo- 
mélres. | 

En Angleterre, de légères secousses ont été obser- 
vées le 8 juilletdans le voisinage de Cheadle (Cheshire). 


Dans le comté de Santa Barbara, au sud de l'État 
de Californie, 75 secousses de tremblement de terre 
se sont produites du 27 au 31 juillet, terrifiant les 
populations. La plus violente a eu lieu le 34 juillet, 
à 1 h. 30 du matin, à Los Alamos; tous les bâtiments 
en briques ont été renversés, pas une cheminée n’est 
restée debout; les batiments en charpente ont seuls 
échappé à un désastre complet. Le mouvement dura 
trente longues secondes et semblait avoir un mouve- 
ment en spirale. Des marchandises placées contre 
les murs des magasins furent déplacées et réunies en 
un monceau, au milieu des pièces: de lourds bureaux 
furent renversés. 

La population épouvantée s’est ruée dans les rues. 
Au matin, entre 7 h.25 et 7 h. 30, il y eut trois nou- 
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velles secousses, puis deux encore avant 9 heures. 
Le der août, un nouveau tremblement de terre, des 
plus violents, éprouva encore, par quatre secousses 
suceessives, la vallée de Los Alamos; des bâtiments 
qui avaient résisté aux premiers chocs furent ruinés, 
elon cite une grande construction qui pivota sur ses 
fondations. Des secousses moins fortes ont suceddé 
aux premières, cton prétendque, à lasuite de ces mou- 
vements, l'aspect du pays s'est modifié. 

Le 3 août, un violent tremblement de terre a eu lieu 
à minuit, à Leiria, dans le Portugal: de nouvelles se- 
cousses se sont produites le 4, à 6 h. 45 du matin. L'un 
des choes a été ressenti dans tout le centre du Por- 
tugal, jusqu'au bord de la mer. 


En Italie, à Carrare, une violente secousse a eté 
signalée à 41 h. 35 du soir le 4 noùt, suivie bientot 
de deux autres. Autre tremblement de terre à Massa. 
Les séismographes des Observatoires de Sienne. 
Florence, Padoue, Rome, Rocca di Papa ont aussi 
enregistré des mouvements du sol. Le 5 aout, trem- 
blements de terre fort sensibles à Gènes, à Pise et à 
Turin. Ca | | 

Glaces flottantes sur la côte d'Écosse. — La 
saison si troublée que nous traversons est marquée 
par des phénomènes peu ordinaires. Au mois de 
juillet, plusieurs pécheurs ont rencontré des banes 
de glace sur la cote occidentale d'Écosse, à l'ouest 
de Mull, à quelques milles de Tobermory. Sans aucun 
doute il s'agit des débris de la banquise qui a bloqué 
la cote orientale de Fislande pendant le dernier prin- 
temps et qui ont dérivé jusqu'au sud des Hébrides 
pendant les vents du Nord, qui ont prévalu pendant 
une grande partie du printemps. A l'époque où ees 
glaces ont été vues, leur route était changée, et elles 
dérivaient vers le Nord-Ouest. Chose assez curieuse : 
tandis que Fislande était entourée de glaces d'une 
facon tout exceptionnelle, les parages de Terre- 
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Neuve en étaient à peu près démunis, contrairement 
à ce qui se passe d'ordinaire. 


BIOLOGIE 


Crabes du cocotier.— Le Cosmos a donné naguère 
une monographie des erabes terrestres — il v a déjà 
plus de seize ans (fer février 1886). — I en résultait 
que eet animal, si commun dans les pays chauds. 
étail en somme peu connn. M. C. P. Sleiler. de Batavia, 
a étudié quelques habitudes de ees crustacés sur des 
individus tenus en eaptivité: on avait émis des doutes 
sur leur aptitude à monter au sommet des cocotiers 
pour en détacher Jes noix. M. Sleiter les a vus maintes 
fois aceomplir cette ascension et atteindre le sommet 
de trones de 20 mètres de hauteur. Mais jamais on 
na pu établir de facon certaine ce qu'ils font. arrivés 
au but. On croit cependant qu'ils s’emploient à ouvrir 
les jeunes noix encore tendres, pour en dévorer le 
contenu. Cette supposition est corroborée par le fait 
que Yon à ceru reconnaitre que ces crustacés ne sont 
pas suffisamment armés pour ouvrir une noix ar- 
rivée à maturité. Il est vrai que les observations n'ont 
porté que sur des individus en captivité et naturelle- 
ment un peu dégénérés au point de vue des aptitudes 
de l'espèec. 


Lutte pour la vie. — Un de nos fidèles corres- 
pondants, M. Féret, de la Croix-du-Pin, nous a envoyé 
le curieux cas de biologie végétale que nous figurons 
ici. 

N s'agit d'un oignon de jacinthe traversé au collet, 
partie très dure, par une tige de chiendent. Cette 


plante, désespoir des horticulteurs, n'hésite pas d'or- 
dinaire à se frayer un chemin à travers les tubercules 
relativement mous des pommes de terre. lei, elle à 
eu à vaincre un obstacle plus difficile, dont elle a 
eependant réussi à triompher. A. 


ÉLECTRICITÉ - 


Utilisation de lélectricité atmosphérique. — 
I paraitrait que M. Clément Figueras, ingénieur 
des iles Canaries, et qui a été professeur au coltège 
Saint-Augustin à Las Palmas, vient de découvrir le 
moyen de transformer l'énergie électrique atmosphé- 
rique de manière à pouvoir l'utiliser industriellement. 
Il garde encore le secret sur les détails de son appa- 
reil, dont les diverses parties, pour plus de sùreté, ont 
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élé construites à Paris. à Berlin et en Amérique. 
Electrical Age assure que M. Figueras peut ainsi 
obtenir du courant à 550 volts. à l'aide duquel il ac- 
tionne un moteur de 25 chevaux et il éclaire sa 


maison. De grosses sommes, ajoute-t-il, auraient été 


offertes à l'inventeur, mais vainement. 
L'Ælectririen, auquel nous empruntons cette: eu- 
rieuse information, reconnait volontiers que si, par 
extraordinaire, ln nouvelle était exacte, les ronsé- 
quences de cette découverte seraient énormes, mais 


_ il ajoute, très sagement, que ce sont là, jusqu'ici, des 


réves que beaucoup ont faits sans oser mème les for- 
muler tout haut. 
Nous nous permettrons une réflexion de notre côté. 


Si M. Figueras a trouvé ce secret, pourquoi se con- 


tente-t-i] de 25 chevaux? La source est inépuisable. 
et sauf les premiers débours des appareils, il n'v a 
aucune raison pour ne pas ajouter quelques zéros au 
chiffre obtenu. Quel est le prospecteur d'une mine 
d'or qui se contente dy prendre quelques granimes 
de métal en abandonnant les grosses pépites ? 


La télégraphie sans fil. — Le doute continue à 
régner dans le monde dès électriciens sur la réalité 
des communications établies par M. Marconi entre 
Terre-Neuve et l'Angleterre. Récemment, dans | Etin- 
celle électrique, M. Turpain, un spécialiste en la 
matière, exprime très catégoriquement son opinion 
sur les résultats annoncés. Il croit que les signaux 
recueillis doivent ètre attribués à des influences. 
atmosphériques el non aux opérations de la station 
transmettrice. Il estime en plus que M. Marconi n'a 
pas résolu le problème du synchronisme qui doit per- 
meltre de localiser la réception des dépèches de la 
télégraphie sans fil; nous aurons donc à attendre de 
nouvelles expériences plus probantes pour asseoir 
une opinion définitive; mais il semble que jusqu'à 
nouvel ordre les détenteurs d'actions des cables 
transatlantiques n'ont pas de raisons sérieuses de 
s'émouvoir. 


Trempe de l'acier par l'électricité. — Un 
lientenant de la marine des États-Unis a étudié un 
procédé de durcissement des plaques de fer et d'acier- 
par l'emploi des moyens électriques. Les faces des 
pièces en fer ou en acier sont soumises à l’aetion de 
courants intenses amenés, soit par des électrodes en 
charbon, soit par l'intermédiaire d'ime masse de 
charbon sous forme granuleuse. Par ce moyen, la 
face de la plaqne est bientôt portée à une haute tem- 
perature et elle s'imprègne jusqu'à une plus ou moins 
grande profondeur de particules de carbone détachées 
des électrodes et transportées par le courant. La pro- 
fondeur de pénétration du carbone et k durcissement 
ultérieur résultant variera avec l'intensité du courant 
du traitement. Cette durée sera plus ou moins pro- 
longée selon la qualité du métal qu'on voudra obtenir. 
Seulement, comme il serait en général difficile de 
disposer d'une puissance de courant suffisante pour- 
traiter en une seule ois el sur une de ses faces une 
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grande plaque de blindage, il est préférable de frac- 
tionner l'opération par petites portions superficielles 
de la plaque, soit en déplacant celle-ci sous les élec- 
trodes, soit en dirigeant le courant d’un groupe d'élec- 
trodes sur un autre et en maintenant la plaque et les 
électrodes dans leur position initiale. 

Dans le cas du traitement progressif par fractions 
de la surface, la conductibilité du métal déterminera 
ordinairement promptement l'effet réfrigérant désiré, 
ou bien on peut y suppléer par aspersion d’eau ou de 
tout autre agent. L'invention s'applique plus particu- 
lièrement à la trempe des plaques de blindage. 

Voilà donc l'électricité universellement employée 
dans les ateliers métallurgiques. Depuis longtemps 
on utilisait Pare électrique à la soudure des pièces 
‘de fer ou d'acier. Voici encore, d'après le Western 
Electrician, une nouvelle application de art électrique. 

On a fait l'essai récemment à Chicago de larc 
-électrique pour réduire en sections maniables et 
faciles à enlever quatre grands réservoirs en tòle de 
fer de 3/8 de pouce d'épaisseur, placés au 13e étage 
du grand Auditorium. La nécessité de ne pas inter- 
rompre la marche de l'établissement rendait impos- 
sible l'emploi des moyens habituels. 

On s'est servi du courant d'éclairage réduit à30 volts ; 
l'intensité utilisée n'a pas dépassé 75 à 80 ampères. 
Lun des pôles était relié au réservoir, l'autre à un 
crayon d'anthracite d’un pouce de diamètre et de 
30 centimètres de long, porté par un manche appro- 
prié. Les yeux de l'opérateur étaient protégés par 
trois paires de lunettes bleues garnies de drap noir. 
Le charbon étant mis en contact avec le métal du 
réservoir, puis écarté, il se produisait un are de 
2 1/2 à 3 pouces de longueur, qui chauffait le fer à 
blanc et le fondait, les gouttelettes jaillissant de tous 
côtés jusqu'à une distance de 45 pouces. Quatre 
‘secondes ct demie suffisaient pour percer la paroi, 
et, en déplaçant Je charbon, on coupait le trait à la 
vitesse de 70 centimètres par minute. On n’a usé, 
pour couper 140 mètres, que deux charbons de 4 fr. 25. 

(Echo des mines.) 


MARINE 


L’électricité dans la marine militaire. — Les 
applications de l'électricité à bord des navires de 
guerre modernes sont inultiples. Primitivement uti- 
lisée pour l'éclairage à incandescenceet les projecteurs 
seulement, son emploi s'est étendu aux moteurs de 
tout genre des appareils militaires et de navigation: 
à l'heure actuelle, un grand croiseur ou un cuirassé 
d'escadre possède une véritable usine électrique qui 
atteint jusqu’à 350000 W de puissance totale. Quant 
-aux sous-marins, l'énergie électrique joue un role capi- 
tal sur ces petits navires puisqu'elle actionne le pro- 
pulseur mème, emmagasinée à bord par accumula- 
teurs. 

D'après l'£tincelle électriqué, la machinerie très 
complexe d'un navire de combat peut se diviser en 
-deux categories bien distinctes : 
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40 Les machines motrices attelées sur l'hélice, au 
nombre de 2, ou 3 ou 4, et de grandes dimensions. 

20 Les machines dites « auxiliaires » de dimensions 
plus restreintes disséminées dans tous les comparti- 
ments du navire et utilisées par les différents services 
du bord ; manœuvre des pièces d'artillerie et hissage 
des munitions, treuils des chaufferies, servo-moteur 
de gouvernail, cabestans, pompes. ventilateurs, ete. 
Elles sont très nombreuses et de puissance variable: 
sur les nouveaux cuirassés on en compte jusqu'à 150 

Les machines motrices ou grandes machines son- 
toutes à vapeur, le problème de la navigation élec- 
trique pour les fortes vitesses n'étant ni résolu ni sur 
le point de l'être. Par contre, les machines auxi- 
liaires ont subi dans ces dernières années ime trans- 
formation complète; d’hydrauliques et à vapeur, elles 
sont devenues électriques, et pour plusieurs raisons 
importantes. 

La premiére est la suppression presque totale du 
tuvautage de vapeur long et enchevètré que neces- 
sitaient les appareils anciens. Les dynamos genera- 
trices peuvent ètre et sont placées à proxunité des 
chaufferies dans le centre du navire, leur luyaulage 
d'admission et évacuation est done limité au strict 
minimum; les avantages qui en découlent sont très 
appéciables : 

40 Pour le cas de combat : un iprojectile pénétrant 
dans le navire pourra couper des conducteurs, les 
moteurs alimentés seront aussi annihilés, il est vrai, 
momentanément, mais une disposition judicieuse du 
réseau permettra de faire passer le courant par des 
circuits dits de secours, pour la durée de la répara- 
tion qui ne sera jamais longue. Le dégat sera donc 
insignifiant, tandis qu'un projectile rencontrant un 
tuyau de vapeur le percera ct le fera éclater, inon- 
dant de vapeur brûlante tout le compartiment atteint, 
tuant les hommes qui sy trouveront. Au combat de 
Santiago de Cuba, entre l’escadre américaine et la 
flotte espagnole, un des croiseurs de cette derniére 
nation cut 40 hommes brulés à la fois par un pareil 
accident! 

20 En temps de paix, pour la navigation. Les tuyaux 
de vapeur ne peuvent traverser les cloisons d'une 
manière aussi étanche que les conducteurs ct leur 
font perdre par suite toute efficacité. De plus, chauf- 
fant le navire de bout en bout, ils élèvent la tempe- 
rature des soutes à munitions et de ce chef sont très 
préjudiciables à leur conservation. Quant à la question 
de l'habitabilité, on conçoit également tout l'ennui 
qu'ils y apportent, les navires modernes étant de 
toutes pièces en métal. 

A ces avantages se joint celui de l'instantantité de 
manœuvre. Plus besoin de réchauffer, balancer le 
moteur de la tourelle cuirassée et de la pompe 
d’épuisement. Les génératrices tournent à vide, Ja 
puissance désirée s'obtient par une simple fermeture 
de commutateur et ouverture de la valve du moteur. 

Nous n'insisterons pas sur les avantages ¢cono- 
miques qui sont d'ordre général d’ailleurs, mais sur 
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ceux de poids. Les différentes armes d'un navire de 
guerre, vitesse, armement, protection, sont en riva- 
lité: chacune ne se développe qu'au détriment de ses 
deux voisines pour une flottabilité déterminée. La 
supériorité du moteur électrique apparait là encore 
pour la construction navale. Enfin les conducteurs 
se présentant sous un plus petit volume que le tuyau- 
tage de vapeur. leur protection compléte dans des 
tubes cuirassés montant aux étages supérieurs du 
navire assure une sécurité qu'on ne pouvait aupara- 
vant utiliser. 

I] est juste toutefois d'ajouter que le moteur élec- 
trique présente à bord quelques inconvénients. I est 
fragile. et l'on ne peut obtenir avec lui les « coups de 
bélier » des presses hydrauliques pour franchir un 
obstacle ou une résistance momentance, dans le poin- 
tage des tourelles, par exemple; mais on n'a pas hé- 
site. en présence des nombreux avantages énumérés, 
à accepter ces quelques inconvénients. 

L'appareillage électrique de la marine possède les 
‘aractéristiques suivantes : 

fo Bas voltage. 80 V aux bornes en général. C'est à 
eause de la facilité de pertes à Ja coque métallique 
du navire, quelque bon isolant qu'on emploie. Par 
ailleurs, la chute de potentiel aux extrémités du eiv- 
euit est insignifiante, car la distance à laquelle on 
doit transporter la force ne dépasse pas 200 mètres: 

20 Courant continu; 

30 Distribution en dérivation; 

40 Conducteurs d'aller et conducteurs de retour. 
Les premières machines employées par la marine ont 
ete des Mérilens. que des hommes mettaient en 
mouvement pour allumer les lampes des signaux 
leur fonctionnement était done intermittent. AFheure 
actuelle. les machines en service sont du type 
Gramme, Siemens où Desroziers. Elles tournent jour 
et nuit sous le pont cuirassé pour assurer l'éclairage 
constant des fonds du navire. chaque machine coni- 
mandee par un moteur à vapeur particulier et direc- 
lement attelé sur son arbre. 

Les cuirassés sont munis de quatre machines pla- 
eées dans des compartiments différents. H importe. 
en effet, que Penvahissement d'un compartiment par 
l'eau ne prive point le navire de son énergie élee- 
trique totale. Chacune des machines est assez pnis- 
sante pour assurer l'éclairage tolal par incandes- 
eenee et celui des projecteurs. Un roulement est 
naturellement établi de semaine en semaine. 

En général, elles sont groupées deux par deux : il 
existe alors deux tableaux de distribution généraux,eha- 
cune des barres dedistribution reliée à celle correspon- 
dante de l'autre tableau. On peut done utiliser un ta- 
bleau avec l'une quelconque des dvnamos. H en est 
de mème pour les commutateurs. Un système de tra- 
verses et permutateurs permet de remédier sur-le- 
champ à Vavarie d’une portion du rireuit. Enfin. 
des disjoncleurs automatiques sont intercalés sur les 
conducteurs secondaires pour éviter de lancer dans 
une machine le courant produit par une autre. 


La traversée de l'Atlantique dans un canot 4 
pétrole. — Les journaux ont annoncé l'arrivée à 
Falmouth, le 15 août, à 9 h. 1/2 du soir. d'un canot 
actionné par un moteur à pétrole, qui venait de tra- 
verser l'Atlantique avec un équipage composé seule- 
ment du capitaine Newman et de son fils âgé de 
seize ans. 

Le tour de force qui consiste à traverser l'Océan 
dans un simple canot n'est pas nouveau et n'a rien 
de louable en soi: c'est un exercice fort dangereux. 
et qui, en général. ne présentant aucune utilité, n'est 
inspiré que par un amour exagéré des sports extraor- 
dinaires ou par une vanité puérile; mais dans le eas 
actuel il v a des circonstances atténuantes. D'abord. 
la traversée s'élait toujours faite à la voile, et c'est la 
premicre fois qu’on l'affronte avec une embarcation 
munie d’un propulseur mécanique; ensuite le canot 
employé était de dimensions déjà respectables, plus 
long du double que ceux qui Pont précédé dans la 
carrière: enfin l’expérience avait un but absolument 
utilitaire, au moins au point de vue de ceux qui l'ont 
imaginée: elle avait pour objet, en effet, une forte 
réclame en faveur d’un nouveau moteur à pétrole 
construit par la New-York Kerosene Oil Engineer 
Company, qui a fait tous les frais de l'expédition. 


— ——_—————— 


L’ « York », canot 4 pétrole, qui vient de 
traverser Atlantique. 


M. A. A. Low, frère du maire de New-York, 
avant apporté certains perfectionnements aux moteurs 
à pétrole en augmentant, dit-on. considérablement 
leur puissance pour une mème consommation, la 
Compagnie précitée a eu la pensée d'attirer l'attention 
sur cette invention dont le développement serait si 
favorable à son commerce; mais tous les movens de 
publicité sont épuisés, et aux feuilles d'annonces Îles 
moteurs se présentent en bataillons serrés, chaciun 
affirmant sa supériorité; il fallait sortir de lordi- 
naire; on songea alors à imiter les constructeurs 
d'automobiles qui organisent les courses les plus 
extravagantes pour mettre leurs vehicules en vue. 

La Compagnie a fait construire une simple embar- 
cation, l York, de 14,60 de longueur: elle v à installé 
une machine de 10 chevaux el en a confié le com- 
mandement au capitaine Newman: celui-ci, ne pre- 
nant pour lout équipage .que son fils, est parti le 
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H juillet de College Point pour Falmouth: il comp- 
tait traverser l'Atlantique en vingt jours: il en a mis 
trente-sept; mais il est arrivé, ce qui est déjà bien. 

Le nom de M. A. Low. dont Ja machine actionnait 
re canot et qui a été un des promoteurs de l'expédition, 
nest pas inconnu dans les fastes de la marine 
américaine. Aux derniers jours de la marine à voile, 
la maison A. A. Low et frère, qui faisait un puissant 
commerce de thé, était propriétaire d'un grand 
nombre de ces beaux et grands clippers que l'on ren- 
contrait dans toutes les parties du globe et plus 
spécialement, bien entendu, dans certains ports de 
la Chine. 


VARIA 


L'industrie des étrangers en Suisse. — La So- 
ciété suisse des hôteliers publie chaque année un 
ratalogue donnant pour chaque localité les noms des 
hotels, pensions et stations balnéaires destinés aux 
étrangers, abstraction faite des auberges, logis et éta- 
blissements fréquentés par les gens du pays. Ce guide, 
qui n'est nullement destiné à la réclame. classe les 
hôtels par ordre alphabétique et ne donne d'autres 
détails que le nombre des lits. Plus loin se trouve 
une partie de publieité où on voit la photographie des 
hotels et les prix. L'Éronomiste francais donne la 
statistique de ces hôtels par ordre d'importance : on 
y compte 1274 hôtels avec 92333 lits à répartir 
romme suil : 


Jusqu'à 20 lits............. 127 hôtels. 
De 21 à assise eue 540 — 


De ota 100................. 380 — 
De 101 à 200........... su... 161 — 
De 201 à 300...,............. 32 — 
Plus de 20).....,.,....,.... 20 — 


Hv faut ajouter 11 hôtels appartenant à des So- 
cielés et dont le chiffre de lits est donné en bloc. 

Une carte montre clairement que l'industrie hôte- 
lière est, sinon localisée, du moins groupée dans cer- 
lains endroits privilégiés. Voici. par exemple, les 
localités qui ont plus de 4000 lits : Lucerne 4675. 
Interlaken 4146, Montreux et environs 3948. Genève 
3429, Saint-Moritz 3 037. Davos 2816, Zurich 2614, 
Rigi 2034. Lugano 1494, Pontresina 1464, Bale 1 397, 
Ragats 1368, Engelberg 1345. Zermatt 1953, Lau- 
sanne 1209. Grindelwald 14166. Wengen (Oberland 
bernois) 1097, Berne 1033. Beatemberg 1028. Appro- 
chent de ces chiffres, Brunnen, Baden, Vevey, 
Thoune et Arosa (Grisons). 

Certains hotels, de vrais palais. ont jusqu'à 600 lits 
et plus. Genève, la région de Montreux, Zermatt, 
l'Oberlant bernois. Lucerne et ses environs, les Gri- 
sons. telles sont les contrées de la Suisse qui attirent 
la plus grande partie des touristes. 

La statistique fédérale, plus complète — elle compte 
un grand nombre de pensions et hôtels modestes 
qui ne trouvent pas place dans la liste dont nous 
avons parlé. — arrivait, pour 4899, à des résultats 
plus considérables et comptait 1896 établissements 


au lieu de 1271 (la grosse différence provient des 
hôtels de moins de 20 lits (490 au licu de 127) et de 
la catégorie suivante (808 au lieu de 540). 

D'après ces chiffres, Je capital engagé dans Fin- 
dustrie hôtelière dépassait 550 millions dont 421 pour 
les immeubles, 116 pour les meubles, et 44 pour les 
approvisionnements. En 1880, ce chiffre n’attcignait 
que 349 millions. En 1902, il doit approcher de 
600 millions. car, ces dernières années, il s'est cons- 
truit d'énormes établissements, dans lesquels des 
millions ont été engagés. 

En comptant tout, la statistique fédérale arrive à 
104 876 lits, 10 000 de plus environ que n'indiquent 
les chiffres donnés par le document cite. 

Les hôtels emploient 27 700 personnes. Pour 1899, 
on a compté 2 559 000 arrivées dans les hotels, ec 
qui représente 3 à 400 000 touristes. sur lesquels on 
estime que 34 pour 100 sont Allemands, 20 pour 100 
Suisses, 17 pour 100 Anglais, 14 pour 100 Français et 
18 pour 100 d'autres pays. 

On emploie volontiers en Suisse une expression 
assez bizarre. celle « d'industrie des étrangers »: — 
on voit, d'après ce qui précède, que cette industrie 
existe en effet, et que chaque année elle laisse une 
somme énorme dans le pays. 


CORRESPONDANCE 


A propos du martinet. 


Voici une observation que je fis il yv a environ 
quelque trois ou quatre ans. 

C'était à la tombée de la nuit: nous sortions de 
l'église. Des enfants, qui avaient accompagné le son- 
neur au clocher, eurent la bonne fortune de capturer 
un martinel adulte. Is étaient très fiers de leur cap- 
ture et le faisaient voir à tous leurs camarades. 
Intrigué, je m'approchaiï et plaignis Futile bipède 
d'être tombe en si mauvaises mains. J'aurais voulu le 
rendre à la liberté, mais comment faire? Je les priai 
de me Je passer, mais tls ne voulurent me le donner 
que lorsque je leur eus promis que je ne le laisserais 
pas senvoler. Je le caressai quelques instants. Pen- 
dant ce temps, lun des plus grands enfants dit qu'en 
le posant à terre il ne pourrait pas s'envoler, les 
autres firent chorus. Alors je me dis: Le moment 
est favorable pour rendre à la liberté ce pauvre captif, 
ear je prévovais bien que le martinet leur échappe- 
rait. Cétait done sur la place de l'église, terrain 
dont Ja surface est tout à fait plane. Je leur dis: 
« Eh bien, nous allons faire l'expérience. » 

Effectivement, je pose l'oiseau à terre, et tous, en 
demi-cerele, étaient prèts à fondre sur lui dans le 
eas où il aurait fait mine de vouloir leur échapper. 
Une fois posé, il commença à marcher et à battre le 
sol de ses ailes: au fur et à mesure qu'il avaneait, il 
s'élevait insensiblement de terre: il parcourut ainsi 
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de 8 à 10 metres. Puis, étant suffisamanent élevé du 
sol, environ de 20 à 30 centimètres, il prit librement 
son essor. Au moment où les enfants virent qu'il 
allait leur échapper, ils se précipitérent sur lui. 
mais..... ce fut trop tard: l'oiseau venait de franchir 
le mur qui horde la place, en poussant un cri de joie 
en guise de remerciement. Tout cela n'avait duré que 
quelques secondes. | 

Quelle ne fut pas leur stupéfaction. 

La conclusion est hien claire. 

Si l'occasion se représente, je renouvellerai l’expé- 
rience. Jouaxxy, 


{nstituteur à lierrefort. 


L'APPEL OPTIQUE DES VOITURES 


Qui na gémi sur la difficulté de faire avancer sa 
voiture à la sorlie d'un théâtre ou d'une soirée? Perdu 
dans la foule des équipages, le cacher, en dépit de 
la meilleure volonté. ne peut prévoir que son maitre 
le cherche. C'est à peine si, au milieu du bruit, il peut 
distinguer les mots que jette dans Ja nuit la voix de 
stentor d'un huissier. 

Dans ce dernier cas, les habitants des maisons 
voisines sont toute la nuil réveillés en sursaut par 
ces appels formidables et sinistres multipliés par les 
confrères de l'antomédon éloigné. Ne faut-il pas.dé- 
gager la chaussée ? 

Une Compagnie américaine a trouvé le moyen de 
remédier à ces deux inconvénients. Silence et rapidité, 
telle pourrait èlre sa devise. 

Chaque cocher possède wn petit carnet à souches 
dont les tickets en papier fort sont séparés en deux 
par une ligne de perforation. Une partie reste au 
carnet pour rappeler au cocher son numero, l'autre 
est détachée et remise au client. Le coupon du client 
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Le ticket perforé, remis au client (1). “= 


est percé d'un certain nombre de trous découpés à 
lemporte-pitce. 
I} suflit d'introduire ce conpon dans la fente d'une 


boite pour voir apparaitre sur un tableau indicateur 


assez élevé et en chiffres Inmincax le numéro de la 
voiture. Toute erreur est iinpossible. Un faux numéro 
ne peut pas plus se substituer à celui du client qu'un 
air étranger ne peut ètre joué sur un piano meca- 

(1) Ces gravures sont empruntées an Srieulifir Ameri- 
Can. 


a se es 


nique après insertion d'un carton perfore delermine: 

On comprend le système. La carte. en pénétrant 
dans Ja fente, manœuvre un cammutateur. Le courant 
électrique passant à travers les perforations decou- 
pées a l'emporte-piôce vient allunter un certain 
nombre des lampes disposées sur le tableau. 11 suffit 


que les trous dans chacune des trois parties du tableaa 


Le commutateur actionné par le ticket perforé. 


correspondent à dix groupements (les neuf chiffres 
significatifs el le zéro) pour qu'on puisse écrire les 
999 premiers chiffres. 

Les lampes sont disposées comme l'indique la 
figure. On les a enfoncées jusqu'au sommet de 
l'ampoule dans l'armature pour éviter l'irradiation et 
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Le numéro lumineux tel qu'il apparait, après 
l'introduction du ticket dans le commuta- 
teur. 


donner plas de netteté aux chiffres. On peut parfai- 
tement lire sur ce tableau pendant le jonr comme 
pendant la nuit et à une assez grande distance. 

La premiére installation de ce genre a été faite 
pour le théâtre du Criterion à New-York et la secende 
à celui Herald square dans la meme ville. Qn a 
constalé qu'on pouvait ainsi se procurer sans bruit sa 
voiture dix ou quinze minutes plus tòt qu'anparavamt, 
Une Société s'est formée pour exploiter l'invention. 


à et la £lectriccarriage call Compagny a déjà installi 
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un appareil à Londres el un autre, croyons-nous, à 
Paris. 

Souhaitons un bon suceés à ce mode d'appel silen- 
ciens: souhaitons surtout que le cocher ne sendorme 
pas sur son siège. A F. 

$$ ——— ———— 


FABRICATION DU CIMENT PORTLAND ARTIFICIEL 


NOUVEAUX PROCÉDÉS 


I. Cuisson du ciment. 


Le ciment portland artificiel est le résultat de 
la cuisson jusqu'au commencement de vitrifiea- 
tion d’un mélange convenable de caleaire et d'ar- 
vile, environ 80 parties de caleaire pour 20 par- 
ties d'argile. 

Le ciment artificiel peut se préparer, soit par 
double cuisson, soit par voie sèche, soit encore 
par voie humide. Le premier procédé, qui est le 
ples ancien. n’est'plus guère employé aujourd’hui 
que dans lusine de Vif. tIl consiste à préparer 
d'abord de ka chaux grasse et à ewire um mé- 
lange intime et rigoareusement dosé de cette 
chaux éteinte et blutée et d’un calcaire argileux, 
préalablement séché et pulvérisé. Dans le procédé 
par voie sèche, les matières premières sont 
d’abord séchées, puis concassées et réduites en 
poudre fine. Le mélange des poudres doit être 
parfaitement fait. C’est même là une difficulté de 
ce mode de fabrication. Ce mélange est déversé 
dans un malaxeur et constitue une pdte assez 
épaisse avec laquelle on fait des briques que l’on 
porte à la cuisson. Le procédé par voie humide 
est celui qui est uniquement employé dans le 
Boulonnais. Le caleaire et Fargile sont délayés 
dans de grands bassins cireulaires dans lesquels 
tournent des herses armées de fortes dents en 
acier. La pâte sort assezelaire (50 pour 100 d’eau 
environ) du délayeur par un trop-plein dont 
l'orifice est fermé par an cadre incliné garni 
d'une toile métallique à mailles très serrées. 

ll a été reconnu que le procédé par voie hu- 
mide était celui qui donnait les meilleurs ciments. 
En effet, c’est par ce seul moyen qu’il est possible 
d'assurer un mélange parfaitement homogène de 
calcaire et d'argile. L'expérience a de plus mon- 
tré que le degré de finesse de la pâte jouait un 
ròle important dans la qualité du ciment, et cela 
se comprend facilement. Il est bien évident que 
plus la pâte sera fine. plus certaine sera Phomo- 
genéité de la matière et moins sera possible la 
présence de la chaux libre dans le ciment. 

AetacHement, on reconnaît dans les labora- 


toires le degré de finesse de la pâte à ciment à l’aide 
d’un appareil spécial dit de lévigation. La pâte 
mise à l'épreuve est introduite dans un vase È 
traversé par un evarant d’eau ascendant de vi- 
tesse déterminée et réglable. Ce courant liquide 


Fig. 1. 

A. Prise d'eau. — B. Niveau cons 
tant. — C. Robinet de réglage. 
D. Robinet d'arrèt. — Tube à 
levigation. 


entraine des particules les plus fines de la pate. 
Les grains non entraînés à une vitesse fixée 
davance sont recueillis, séchés ct pesés. 

Dans les nouvelles installations d'usines à ci- 


. ment, on ne se contente pas de faire passer la 


pâte à travers des toiles métalliques à la sortie 
des malaxeurs, mais on la triture à nouveau, soit 
à l’aide de meules spéciales, soit encore mieux 
avee un tube broyeur. Cet instrument, absolument 
semblable autube broyeur doat on se sert actuelle- 
ment pour broyer les matières dures et particu- 
lièrement le ciment cuit, sera décrit plus loin 


dans fe cours de notre étude. Disons seulement 


que, grâce à ce procédé, on obtient une pâte à ci- 
ment d’une finesse extrème et qui assure la qua- 


: hté désirée aw eument artifieiel. 


Pour cuire le eimemt portland. on fait usage 


d'un très grand nombre de fours. Ceux presque 


exelusivement employés dans le Bouloanais vont 
à cuisson intermittente, Les uns ressemblent 
beanevup aux fours à chaux et ne sèchent pas 
leur pâte à crment; les autres sont du type 
Johnson et sont installés de telle facon que les 
gaz chauds qu se dégagent de la combustion. au 
lieu de s'échapper bumédiatement dans l’atinos- 
phère. sont obligés de traverser un conduit hort- 
zontal assez long avaat d'arriver à une cheminée 
qui sert pour plusieurs fours. Le conduit traversé 
par les gaz chauds a la forme k'un tunnel de 
même largeur que le four. et son radier est au ni- 
veau supérieur de la cuve. La pâte liquide intro- 
duite dans ce tunnel sèche facilement et sert pour 
la cuisson suivante. 

I] existe un grand nombre de fours continus : 
mais tous sont d’une conduite difficile et aucun 
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ne donne des produits irréprochables. Dans le 


Boulonnais, il n’est fait usage que du four con- 


tinu du type Hoffmann employé dans l'indus- 
tris de la brique.Ce four est loin de répondre aux 
nombreux desiderata et son usage ne se répandra 
pas. | 

Les fours rotatifs sont appelés à révolutionner 
complètement l’industrie du ciment. M. Ransome 


a eu le premier l'idée de faire passer d’une ma- 


nière continue la pâte sèche réduite en poudre 
dans un cylindre de fer légèrement incliné, re- 


vêtu intérieurement de briques réfractaires et 


animé d’un mouvement de rotation autour de son 
axe. À la partie inférieure du cylindre aboutissait 
un tuyau communiquant avec un gazogène. La 
combustion du gaz grillait le ciment et donnait 
une matière spongicuse facile à moudre. 


Fig. 2. — Four ordinaire. 


pO 


` 


Ce système, appliqué d'abord en Angleterre. 
puis abandonné, a été repris en Amérique et per- 
fectionné par l'emploi du pétrole comme combus- 
tible. Ce four ayant donné d'excellents résultats. 
on a cherché en Europe à remplacer le pétrole 
par le poussier de charbon injecté par une tuyère 
à l’aide d’une forte ventilation. A l'Exposition 
universelle de 1900, ont figuré plusieurs modèles 
de fours rotatifs. Le plus intéressant de tous était 
celui présenté par MM.Smidth et Cede Copenhague: 
c'est aussi celui que nous allons décrire. Le four 
Smith se compose essentiellement d'un long 
tube A, posé obliquement et pouvant tourner sur 
des galets 6. Le mouvement lui est transmis par 
des engrenages r. La rotation est très lente et ne 
dépasse pas trois tours à la minute. L’extrémité 
inférieure du four est fermée par une plaque de 


Fig. 3. — Four Johnson. 


A. Four proprement dit. — B. Porte de chargement. — C. Portes de 


défournement. — D. Séchoir inféricur. — E. Séchoir supérieur. — 
F. Regards. — G. Conduit de fumée. — H. Cheminée. 


devanture D, qui est mobile et repose sur des ga- 
lets. Au milieu de cette devanture, il se trouve 
un trou par lequel passe un tube e qui amène le 
combustible à l'état de poussier impalpable. 
L'autre extrémité du four pénètre dans une 
voûte de maçonnerie E qui communique avec la 
cheminée F par laquelle s'échappent les gaz de la 
combustion, A cette extrémité est aussi placé un 
tube 4, par lequel la pate liquide, sortant des bas- 
sins doseurs, tombe dans le four. Le tube est 
intérieurement garni d’une chemise en briques 
réfractaires de très bonne qualité. 

La pâte à ciment avance très lentement dans le 
four, se sèche et s’échauffe jusqu’au moment où 
elle arrive dans la zone de cuisson. Dans cette 
zone, la chaleur est si grande qu’un commence- 
ment de fusion se produit. Le ciment cuit continue 
à avancer dans le tube jusqu’en D en se refroidis- 
sant, et vient tomber dans un wagonnet placé 
au-dessous du four. Il arrive souvent qu’au lieu 


de faire tomber directement le eiment cuit dans 
un wagonnet et de le conduire aussitôt au mou- 
lin, on le fait tomber dans un second cylindre 
parallèle au four qui joue le rôle de refroidisseur. 
et à travers lequel on fait circuler un courant 
d'air froid. : 

Sur tous les autres fours, le four rotatif pré- 
sente les avantages suivants : | 

1° Le chargement du four, la cuisson. la dé- 
charge et le refroidissement se font mécanique- 
ment sans aucun secours de la main de l’homme. 
La main-d'œuvre est tellement réduite qu’un seul 
homme suffit pourfassurer la marche d'une bat- 
terie de plusieurs fours. Ase 

20 Ce four permet de sécher la pâte liquide 
sans la moindre dépense supplémentaire de com- 
bustible. La pate arrive à l’état liquide à une 
extrémité et sort cuite à l’autre extrémité. 

3° La distribution du combustible se faisant à 
l’aide d’une valve que l’on ouvre plus ou moins. 
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la chaleur peut ètre réglée ct il ne peut jamais y 
avoir de calorique perdu. 

4 Le grain de ciment cuit ne séjourne pas dans 
le four. La cuisson ne demande qu’une demi-heure 
environ. Le rendement du four rotatif est par 
suite de beaucoup le plus élevé de tous les fours 
connus. Tl est bien établi maintenant qu'un seul 
four rotatif peut facilement cuire 1500 kilo- 
grammes à l’heure, alors que les systèmes de 
fours les plus perfectionnées n’ont pas un rende- 
ment industriel supérieur à 500 kilogrammes À 
l'heure. 

5° Avec le four rotatif, le ciment cuit a au plus 
la grosseur inutile de 
prévoir, comme avec les autres modes de cuisson. 
un concassage avant le broyage. 

6° Quand le four est bien réglé, le four rotatif 
ne donne pas d’incuils, ce qui permet d'éviter le 


d’une noisette. Il est done 
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triage et d'effectuer mécaniquement le défourne- 
ment. En résumé, le four rotatif réalise une réelle 
économie de combustible et de main-d'œuvre et 
exige, vu son rendement élevé, un emplacement 
bien moindre que tous les autres fours. 

La seule difficulté réside dans le broyage du 
charbon. Il ne doit être brûlé dans ces fours que 
des charbons riches en matières volatiles. Les 
houilles sont préalablement séchées dans un cy- 
lindre sécheur chauffé par la vapeur, puis sont 
broyées grossièrement dans un moulin à boulets, 
enfin finement dans un tube broyeur finisseur. 
Le charbon ainsi pulvérisé est lancé dans les 
tuyères par un violent courant d’air. La combus- 
tion de ce poussier de charbon est absolument 
complète, quand tous les appareils sont convena- 
blement réglés. On obtient de la sorte un véri- 
table chauffage au grisou. On peut dire que la 
bonne marche des fours rotatifs dépend unique- 
ment du broyage du charbon et de la soufflerie. 
Lorsque les houilles sont insuffisamment broyées 
et que-les ventilateurs ne sont pas bien réglés, il 
se forme dans les fours des dépôts qui ne tardent 
pas à les obstruer complètement. 

Ces inconvénients sont évités quand on fait 
usage des fours Smidth. Ceux-ci peuvent mar- 


cher plusieurs mois de suite, nuit et jour, sans 
la moindre réparation. A chaque arrèt, il suffit 
de remplacer quelques rangs de briques réfrac- 
taires, ce qui peut être fait très rapidement et 
sans grand frais. 

Les fours Smidth ont de 20 à 25 mètres de 
longueur et de 1",80 à 2 mètres de diamètre. Une 
force de 5 chevaux suffit pour assurer la rotation 
continue d’un four, et la dépense en combustible 
ne dépasse jamais 300 kilo- 
grammes de charbon par tonne 
cuit. Comme 


de ciment nous 


le disions tout à l'heure. il est 


certain que le four rotatif est 


appelé à révolutionner complè- 
tement 
Portland 


encore 


ciment 
artificiel. Si ce 


l’industrie du 
four 
n'est 


presque pas enl- 
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ployé en France, il n’en est pas de même à l’étran- 
ger. où il prend une extension considérable. 
Dans un prochain article, nous parlerons des 
nouveaux modes de broyage du ciment cuit, et 
nous donnerons une description des meilleurs 
outils employés pour réduire en farine le port- 
land. | 
(A suivre.) MaRiE-AUGUSTE MOREL, 
ingénieur. 


— ————— — 


L'ÉTIOLOGIE DU SCORBUT 


Le scorbut est une maladie qui se présente 
d’une façon épidémique dans certaines agglomé- 
rations placées dans de mauvaises conditions 
hygiéniques. On Vobservait autrefois dans les 
prisons, dans les villes assiégées: elle était si 
fréquente dans la marine que Richard Hawkins 
pouvait dire que, pendant les vingt années qu'il 
avait fréquenté la mer, il aurait pu citer 10000 ma- 
rins que le scorbut a fait périr. On ne l'observe 
plus dans la marine de guerre, dont les conditions 
de navigation se sont bien améliorées, mais il 
n’est pas très rare dans la marine marchande. 


232 


COSMOS 


Bes cas récents observés sur les pêcheurs de 
Terre-Neuve et d'Islande ont attiré de nouveau 
l'attention sur cette affection qu'on observe aussi 
quelquefois dans certaines agglomérations dlou- 
vriers mal nourris. Ses causes sont entore mal 
déterminées, mais elles relèvent très nettement 
de l'hygiène et surtout de l’hygiène alhnentaire. 

Une affection qui peut s'observer à bord comme 
à terre; qui, d'un côté comune de l’autre. ne 
frappe que des gens vivant dans des conditions 
bromatologiques particulièrement défectueuses, 
respectant les individus qui. dans le même milieu. 
ont plus de confortable; qui. dans les guerres 
continentales. n'atteint que les assiégés et s'éteint 
dès que le siège est levé. une telle affection, 
comme le faisait remarquer L. Colin, trent certai- 


nement à quelque chose d’étranger aux causes — 


qui, comme la température. l'humidité, les condi- 
tions atmosphériques. atteindraient tous les 
membres de la même collectivité. Et ce quelque 
chose, ce doit être Palimentation. « Le scorhut 
est Ja maladie d'alimentation par excellence (4). » 

Sur les navires on fait surtout usage (aliments 


conservés. on a peu de végétaux frais et la pre- 


mière idée des hygiénistes a été d’incriminer cette 
privation de végétaux frais. C'est la théorie la 
plus répandue. elle est en quelque sorte classique. 
Elle a inspiré la pratique de donner aux équipages 
du jus de citron. On attribue à cette pratique. en 


grande partie. ta diminution sinon la disparition — 


complète des cas de scorhut sur les navires qui 


l'ont adoptée. Cependant on a vu destas de scorbut 


se présenter malgré Tusage da lime-juire et 
même avec Pabondance de végétaux frais. 

Lind à mentionné qu'une escadre abondamment 
pourvue de végétaux fournit 400 cas de scarbut 
au bout de deux mois de croisière dans la Manche. 
et que, par contre, le Salisbury fut exempt après 
une course de deux mois dans laquelle il en fut 
absolument privé. Dans le voyage autour du 
monde de la frégate autrichienne la Novara. re 
voit-on pas le scorbut éclater dans POcéan indien 
au moment où l'équipage avait à profusion des 
citrons, des oranges, des patates douces? Sur le 
Henri IV. sur la Virginie. sur la Vénus. sur ta 
Belle-Poule, les docteurs Gueit. Duprada, Neboux, 
Grimal le voient apparaître, malgré les vivres 
frais, les pommes de terre, les oignons, la viande 
fraiche, la délivrance de limonades au citron. 
Dans les épidémies du camp de Boulogne, de 
Batna, de Cherchell, d’Ingolstadt. les hommes 
n'avaient pas été soumis à une privation absolue 

(4) De l'origine loxi-alimentaire du scorbut, CHASTANG | 
Archives de médecine navale, juillet 1902. 


de végétaux. Cook et Lapérouse. Pun après trois 
ans, Pautre après plus de deux. ont pu revenir en 
Europe sans avoir eu, pour ainsi dire. de scorhut 
dans leurs équipages. malgré la privation à pen 
près complète de légumes frais. malgré les fatigues 
excessives d'une navigation accomplie à travers 
les climats les plus variables. les plus chauds. 
comme les plus humides et les plus brumeux. 
Dutromlau, lui aussi, d’après ses propres obser- 
vations et aussi d'après les recherches qu'il 
effectua dans les archives du port de Brest, cons- 
tatait que beaucoup de bâtiments munis de beeufs 
et de végétaux frais avaient payé an triljat assez 
tourd à cette maladie. (Chastang.) 

Le jus de citron, dit Rattray. ne préserve pas 
quand les voyages se prolongent au deli d’une 
certaine période, qu’on augmente ou non la quan- 
tité qui en est distribuée. Les légumes frais eux- 
mêmes ne préviennent pas suffisamment les 
effets des salaisons consommées pendant un temps 
prolongé. 

Cette théorie n’est done pas complètement 
satisfaisante. Les marins sont généralement ou 
tout au moins très souvent privés de végétaux 
frais, mais ils consomment en outre des ali- 
ments conservés et qui peuvent être avariés. Ne 
serait-ce pas celte seconde circonstance qu'il fau- 
drait incrhuiner? C’est l'opinion que soutient 
M. Chastang; analysant un grand nombre d'eh- 
servations d'épidémies, il arrive à mettre en 
lumière Tes faits suivante : 

La privation de légumes frais ne suffit pas a 
faire naître Tépidéanie du soerbut: pas de scorbut 
pour ceux qui. même privés de légumes, con- 


‘sonnnent de la viande fraiche; il devient, au con- 


traire, fréquent pour les éqmipages dont l'alimen- 
tation se compose de poissons ou de viandes con- 
servés. Ce n’est done pas la privation de légumes 


verts, mais simplement l’absorption d'aliments 


plus ou moins altérés qui amène cette maladie. 

Il s'agit maintenant d'interpréter le rôle patho- 
génique des salaisons ou des autres denrées. 

On a pensé tout d'abord que cette alimentation 
péchait surtout au point de vue de da teneur des 
viandes en sels minéraux. « La saumure. dit Pou- 
chet. entraîne, en plus d'une notable proportion 
de substances organiques alibiles et netaminent 


‘des albuminoïdes, une proportion considérable 


d'acide phosphorique (4,74 pour 400 porc salé. 
au heu de 44,47 porc non salé) et de potasse 
(5,30 au lieu de 37,79 pour 100). 11 en résulte que 
les hématies et le tissu musculaire ne trouvent 
plus cet élément en proportion nécessaire à leur 
constitution » 
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C’est aussi par une inanisation minérale que 
Hayem cherche à expliquer le scorbut. « Le vice 
d'origine alimentaire aboutirait à une désagréga- 
tion des tissus, à une sorte particaliére d’auto- 
phagie, et ce sont peut-être les prineipes résul- 
tant de ce processus de désagrégation qui sont 
les principaux agents de la toxémie scorbutique. 
Bren que la cause soit extérieure, la toxémie se 
produirait par une auto-intoxication. » 

Charrin ayant montré que le nombre des 
microbes intestinaux était en rapport avee le 
régime, et qu'il augmentait dans l’alimentation 
avec des produits mal conservés. on à pu se 
demander si des mierobes divers, hôtes silencieux 
de l'organisme. ne trouveraient pas dans les ali- 
ments en voie d’altération un excellent milieu de 
culture favorisant leur pallulation et déterminant 
une infection de l’économie. Mais en ce cas mas- 
sisterait-on pas à des manifestations morbides 
diverses au lieu de voir toujours se développer 
le même complexus symptomatique ? 

ll est bien plus vraisemblable d'admettre qu’il 

s'agit d’une intoxication produite par des microbes 
pathogènes ou des substances alcaloidiques déve- 
loppées dans la viande sousdes influences diverses 
et mal connues (1). 
. On a trouvé dans les conserves altérées des 
poisons et même certaines bactéries qui ne sont 
pas sans analogie avec celles retrouvées dans le 
sang des scorbutiques. 

Quoique au point de vue bactériologique il reste 
encore quelques obscurités, il paraît établi que le 
scorbut a une origine toxi-alimentaire. 

On a montré que dans le scorbut à évolution 
lente le suc gastrique ne contenait plus d'acide 
chlorhydrique, et nous savons que c’est là une 
circonstance qui favorise Penvahissement de Pin- 
testin par les bactéries. qui peuvent ainsi franchir 
cette première barrière. En dehors de son action 
locale sur les lésions de la bouche, c’est proba- 
blement à ses propriétés germicides venant sup- 
pléer celles du suc gastrique en défaut, que le 

Jus de citron doit son incontestable et légendaire 
efficacité, et c'est sans doute pour une raison 
analogue que les fruits verts se montrent souvent 
plus actifs que les fruits murs (2). 

M. Chastang fait ressortir. dans un mémoire 
très documenté, les analogies cliniques du seorbut 
avec les maladies par intoxication alimentaire. H 
ressort de cette étiologie une méthode préventive 
assez simple. Donner sur les navires des conserves 
de préparation relativement récente. et fournir aux 

(1) Caastase, Jor. cit. 

(2) CHASTANG, loc. cit. 


marins, autant qu’on le pourra. des légumes frais 
et aussi de la viande fraiche. 

L'expériene a démontré l'utilité du jus de 
citron, mais fait voir aussi qu'il n’était pas tow- 
jours suffisant pour prévenir de meurtrières épi- 
démies. pr E. M. 


re 


L'ÉPURATION DES EAUX EN CAMPAGNE 


Si Pépuration des eaux qui servent à l’alimen- 
tation des villes est, pour les hyviénistes et les 
ingénieurs, un problème de la plus haute impor- 


tance, on a du moins à sa disposition. pour le 
. résoudre. toutes les ressources de lart. On a pour 


soi le temps, un rayon d'action bien défini et un 
programme qu'il ne dépend que des services 
intéressés de préciser aussi complètement que 
possible. ° 

La question devient singulièrement plus ardue 
lorsqu'il s’agit d'alimenter en eau potable des 
troupes en campagne. dont la mobilité est la 
règle, et cependant elle intéresse plus que toute 
autre la santé du soldat, et préoccupe toujours 
vivement le commandement à ce titre. 

A la vérité, les situations sont si variées à la 
guerre, qu'on ne saurait s'étonner si le problème 
ne comporte pas une solution unique; on com- 
prend, en effet. que les dispositions ne peuvent 
être les mêmes pour des détachements en marche 
auxquels il faut des moyens rapides et des appa- 
reils aussi réduits que possible, et pour des 
troupes en station qui ont le loisir d’organiser 
des installations semi-fixes et d’un fonctionnement 
continu. | 

Ces dernières pourront faire usage d’appareils 
pour l’ébullition. qui constitue assurément un 
moyen absolu de stérilisation de Peau. Les 
colonnes volantes, au contraire. seront le plus 
souvent forcées de recourir à des filtres rapides 
ou a des procédés d'épuration par agents chi- 
miques: c’est d’ailleurs vers l'application de ces 
procédés chimiques que semblent s'orienter 
aujourd'hui les praticiens les plus compétents, 
dans la presque impossibilité de trouver le filtre 
idéal, qui doit être à la fois efficace, léger, incas- 
sable, rapide et facile à désencrasser. Les nom- 
breuses expéditions coloniales qui ont eu lieu 
depuis quelque temps. et notamment les guerres 
du Transvaal et de Chine, ont remis la question 
sur le tapis, et il n’est pas sans intérêt d'examiner 


comment les diverses puissances, dont les troupes 
se sont rencontrées sur les rives du Pei-ho, par 
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exemple, ont envisagé le probléme et ont essayé 
de le résoudre. . 

Depuis longtemps déjà le service de santé, 
daus les principales armées étrangères. à adopté 
un certain nombre de prescriptions réglementaires 
et le matériel qu'elles comportent. 

I n’y a guère qu'en France où, il faut bien 
l'avouer, on attend les événements pour prendre 
a la hâte quelques mesures. le plus souvent 
décousues. La doctrine, c’est qu'il appartient aux 
chefs de corps de se débrouiller, en consultant 
les médecins qu’ils ont auprès d'eux. Ce moyen 
rudimentaire d'envisager les choses ne vaut évi- 
demment pas une sage organisation préparée dès 
longtemps, et la direction du service de santé au 
ministère de la Guerre — surtout depuis qu’elle 
a la charge de préparer les troupes des expédi- 


Appareil fixe. 


Stérilisateur Rouart-Geneste-Herscher. 


agents chimiques. Nous allons examiner succes- 
sivement les principaux types se rapportant à ces 
trois procédés. 
I 
Épuration par la chaleur. 


L’ébullition est évidemment un excellent moyen 
de détruire les bactéries. Aussitôt qu’une épi- 
démie se déclare en un point quelconque, les 
pouvoirs publics ne manquent pas de nous aviser 
qu'il est prudent de faire bouillir Peau que nous 
buvons. 

Une ébullition de dix à vingt minutes suflit à 
la débarrasser de Ja plus grande partie de la 
population d’infiniment petits qu’elle contient; à 
peine quelques spores y sont réfractaires et dis- 
paraissent totalement si la température atteint 
120°, sous pression convenable. Mais il faut bien 
convenir que, si elle est stérile, l’eau bouillie est 


tions coloniales. où Pinfluence d’une bonne eau 
potable se fait à Poccasion: si vivement sentir — 
semble disposée à sortir de sa réserve. 

Elle a commencé par demander l'avis du Comité 
technique. ee qui nous a valu un rapport des 
mieux documentés de M. Vaillard. professeur au 
Val-de-Girace. bien connu par ses travaux de bac- 
tériologie. et d'autant plus désigné pour cette 
tâche qu'il s’est lui-même beaucoup occupé de 
Pépuration des eaux. | | 

Les trois procédés qui sont. dans toutes les 
armées, appliqués concurremment suivant les 
cireonstances sont: l’ébullition et Pépuration par 
la chaleur, qui ne se prètent guère qu'à des opé- 
rations en station; les filtres. qui semblent à priori 
devoir satisfaire aux besoins les plus urgents de 
détachements même très divisés; et enfin les 


-Te r 
F POMPES 
ee ft a _ + 


Appareil sur roues. 


une détestable boisson, plate, indigeste. dépourvue 
de l'oxygène, de l'acide carbonique. qui rendent 
une eau potable et utile à nos fonctions. En outre, 
une eau bouillie est un bon terrain de culture qui 
se contamine rapidement au contact de lair, 
pour peu que l’on attende pour la consommer ou 
qu'on essaye de Paérer par le battage. 

Enfin. le coût du combustible nécessaire est 
élevé. 

On s’est done efforcé de construire des appa- 
reils qui facilitent Popération et abaissent le prix 
de revient en utilisant toute la chaleur produite, 
au moyen du principe bien connu de la récupéra- 
tion. 

Nous ne déerirons pas tous ces appareils qui 
sont nombreux. et, pour Pun deux. l'appareil 
Rouart. Geneste et Herscher, qui est déjà fort 
répandu, nous nous contenterons d'une courte 
mention. 
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Ce stérilisateur a pour principe de porter l'eau 
à 120° sous pression. ce qui a l'avantage d’y 
maintenir les gaz et sels qui lui donnent ses qua- 
litéscomestibles. H comprend : {°une chaudiere A, 
qui peut être quelconque d’ailleurs; 2° un échan- 
geur de température B, où Peau s’échauffe ; 8° un 
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silex concassé. où Peau se débarrasse des impu- 
retés solides qu’elle a entratnées. 

Cet appareil peut être disposé sur roues. 

La ville de Parthenay utilise deux appareils 
Rouart pour l'alimentation de ses 6000 habitants. 

La dépense en charbon fait ressortir le pr ix du 


mètre cube d’eau à O fr. 35. 

Nous nous étendrons davantage sur un appareil 
nouveau construit d'après les idées de M. le pro- 
fesseur Vaillard et connu sous le nom de sterili- 


deuxième échangeur C. dit complément @échan- 
geur, qui est en définitive un véritable récupéra- 
leur, car Peau chaude y circule en sens inverse 
de Peau froide, au bénéfice de laquelle elle se 
refroidit; 4° enfin un clarificateur D rempli de 


sateur Vaillard-Desmarour. 
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Eau sterihece 


Plan. 


Stérilisateur Vaillard-Desmaroux. 


A. Arrivée de l'eau souillée. — B. Sortie de l'eau stérile du caléfacteur. — C. Foyer. — D. Cendrier. — E. Prise d'air 
à soupape de réglage. — F. Régulateur de tirage. — G. Buse de chargement. — H. Buse de fumée, — I. Sou- 
pape du caléfacteur. — J. Niveau d’eau. — K. Robinet de vidange. — L. Boites d'intercommunieation, — M. Détar- 
treur. — N. te Récupératour. — 0. 2¢ Récupirateur. — P. Régulateur de sortie, — Q. Manometres d'entrée ot de 


sortic. — R. Manometre du caléfacteur. — S. Robinet de prise d'eau chaude. — T. Clapet de retenue. — U. Sortiu 


de l'eau stérilisée. 
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L'appareil comprend: 4° le caléfacteur, où 
toutes les molécules de l’eau à purifier sont 
maintenues. pendant un temps déterminé. à la 
température de stérilisation; 2 deux échangeurs 
récupérateurs de température; 3° un échangeur 
détartreur. 

Le caléfacteur se présente sous l'aspect d’un 
coffre rectangulaire en tôle entourant la buse ver- 
ticale de chargement du foyer inférieur. cette 
buse permettant d'entretenir le feu sans arrêt et 
d'assurer la continuité de l’opération. Les gaz de 
la combustion s'échappent par deux tubes de 
fumée, se rassemblent dans le coffre formant 
couvercle supéricur sur lequel est fixée la che- 
minée d'évacuation. 

Ce coffre constitue un bain-marie dont la pres- 
sion maxima et, par suite. la température. sont 
réglées (à 4 demi-kilog.) au moyen du clapet à 
levier, formant soupape de sûreté. d’un type déjà 
appliqué par le professeur Vaillard pour les 
étuves à désinfection en usage dans l’armée. 

L'eau à stériliser parcourt ce bain-marie, non 
pas dans un serpentin en spirale inclus dans la 
chaudière qu'il serait difficile de nettoyer et de 
détartrer, mais par une batterie de tubes horizon- 
taux disposés les uns au-dessus des autres en 
deux séries situées de part et d’autre de la buse 
de chargement du foyer, et reliées extéricurement, 
tantôt en série verticale. tantôt en série hori- 
zontale, par des raccords doublement coudés, 
désignés par le constructeur sous le nom de 
boîtes d’intercommunication. 

L'eau. entrant ainsi par le bas, parcourt succes- 
sivement tous les tubes en remontant. et sort en 
haut de la chaudière. Le parcours est calculé 
pour que. dans son parcours et pour un débit 
déterminé. Peau soit soumise pendant le temps 
voulu à la température de 120°. 

Les deux échangeurs récupérateurs sont 
deux appareils identiques. composés chacun d’une 
double tôle de 40 centimètres de haut, enroulée 
paraillement en spirale et dessinant ainsi un 
double labyrinthe que deux fonds en tôle ferment 
en dessus et en dessous. L’écartement des spires 
est de 5 millimètres seulement. L'eau froide entre 
dans un des parcours par le centre, et, en tour- 
nant, s'écoule vers la périphérie où elle trouve le 


tuyau qui la mène au second échangeur d’ abord” | 
a neSauratent S alimenter à un petit nombre d'ap- 


tip ot id | 


et ensuite au serpentin. A 
L'eau stériliste, en sortant du caléfacteur, sen- ` 
gage dans Te second parcours parla périphérie | 
et tourne en se rapproehant du centre: d’où elle: 
s'échappe dans le tuyau de distribution. 
L'eau froide et Peau stérilisée chaude courent 
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donc en sens inverse et uniquement séparées par 
des cloisons de tôle. Il se fait dès lors un échange 
de température d’autant plus complet que les sur- 
faces d’échange ne mesurent pas moins de 
50 mètres carrés pour chacun des deux liquides. 

L’eau stérilisée sort à une température à peine 
supérieure à la température ambiante, et l’eau 
froide entre au contraire dans le serpentin à une 
température dépassant 100°. La récupération est 
donc aussi complète que possible et le combus- 
tible bien utilisé. 

L’échangeur détartreur est interposé sur le 
chemin d’un échangeur à Pautre, et, comme son 
nom l'indique. il est destiné à arrèter les dépôts. 
calcaires qu’entraîne encore l'eau stérilisée au 
sortir du caléfacteur. 

Nous ne mentionnons que pour mémoire les 
organes accessoires (robinets-jaugeurs, thermo- 
mètres, manométres) qui complètent Vappareil. 

Le type que nous venons de décrire peut étre 
établi sur un support fixe ou sur un petit cha- 
riot à quatre roues. 

I] permet de satisfaire à un débit moyen de 
4 000 litres à l’heure. 

Sur les mêmes principes, d’ailleurs. on con- 
struit des stérilisateurs plus petits. débitant 500 
et 100 litres: on peut même avoir des modèles 
om établis pour un modeste débit de 10. 
20, 25 et 50 litres d’eau stérilisée, dans lesquels. 
en raison des petites dimensions, la chaudière à 
subi les modifications convenables. 

Le chauffage le plus commode est obtenu alors 
au moyen d’un brûleur à gaz, à pétrole ou a 
alcool. 

Il convient de noter que ces petits appareils 
constituant des autoclaves à température bien 
réglée et à peu près constante, on peut les utiliser 
pour stériliser et pasteuriser des liquides quel- 
conques, lait ou bouillon, dans un flacon ou dans 
un récipient approprié. 

Ciny appareils de ce genre ont été expédiés à 


notre Corps expéditionnaire en Chine et ont 
rendu des services fort appréciés. II est évident 


néanmoins que s'ils se prêtent à l’alimentation de 
troupes rassemblées en station — c'était le cas 
de la garnison de Tien-Tsin, — ils ne résolvent pas 


le problème le plus général, lorsqu'il s’agit de 


troupes en marche dont les colonnes s’allongent 


“pareils dont efes seront fort S pour la 
plupart. ee 

Mi faut enlever au. 1 soldat j jusqu à la tentation de 
“boire au ruisseau; à la flaque d’eau qu'il ren- 
contre, sans la rendre aseptique; et pour oela il 
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est indispensable qu’il en ait les moyens immé- 
diatement sous Ja main, fût-il isolé. 

Dans le matériel de la même expédition de 
Chine. on avait compris un grand nombre de 
marmites également destinées à faire bouillir l’eau 
etauxquelles on peut adresser le même reproche. 

Les autres nations avaient également pourvu 
leurs troupes d’appareils d’ébullition. 

En particulier, les Américains stérilisatent l’eau 
dans des appareils Waterhouse-Forbes capables 
de débiter 300 gallons en douze heures, ce qui est 
suffisant pour l'alimentation de deux compagnies 
ou même d’un bataillon. 

En Chine et au Transvaal, les Anglais utilisérent 
aussi leau bouillie; mais le Dt Macpherson fait 
remarquer combien, en particulier dans le Sud- 
Africain. il est difficile parfois de se procurer le 
combustible indispensable. 


Lt Cel G. Bsprraguer. 


(A suivre.) 


ALET ANTIQUE 


Le village d'Alet est placé à 300 mètres d'alti- 
tude, dans un beau vallon abrité de tous côtés ` 
par de hautes montagnes, longé par le cours de 


l'Aude. et formant un bassin presque circulaire. 
08 s’épanchent les bienfaits d'une naïade, qui 
lai prodigue à la fois les eaux fraîches du Théron 
et les eaux thermales qui jaillisseat sur deux 


porats différents, sounces médicamentenses, mal- 


heuremseanent trop peu connues de legrotante 
humanité. car, grâce à leur minéralisation excep- 
honneke. elles sont peut-être sams rivales pour 
le traitement des diverses affections de l'estomac 
et des intestins, pour le lavage de ia vessie et 
contre les hémorroïdes, dans la convalescence des 
maladies graves. dans la chlorose et l’anémie. etc. 

Mais Alet (Alekhta. Aletha, Aleth), plus peut- 
être encore que par l'utilité de ses eaux. se recom- 
mande à l’attention du savant et mème à celle du 
simple touriste comme offrant un intéressant 
sujet d'étude quand on l’examine en détail. 

De nombreux peulrans ou pierres levées 
existent sur divers points aux approches du vil- 
lage, ce qui démontre que ce pays a dù être, de 
la plus haute antiquité, un lieu de prédilection 
pour les habitants de la vallée de l'Aude. Les 
restes d’unc galerie souterraine, vaste excavation 
murée et voûtée, que l’on a mis à jour en faisant 
des travaux de terrassement dans le parc qui 


avoisine l’établissement thermal. portent lem- 
preinte de Parchitecture gallo-celtique. 

L’occupation romaine y est constatée d'une 
manière complète par des restes de constructions 
en ciment et en briques à crochets, situés à proxi- 
mité de la source des eaux chaudes ou de las Es- 
caoudos, et par Pexistence des piles indestructibles 
d’un pontditle pont du Diable. Certains annalistes 
ont appliqué à ce dernier édifice un passage des 
commentaires de César, où il est parlé d’un pont 
sur le fleuve Atax (l’Aude). qui fut construit en 
un jour. Mais l'imagination populaire ne pouvant 
admettre qu'un pareil travail ait pu être achevé 
par les hommes en un laps de temps aussi court, 
expliqua le fait par l'intervention de l'esprit 
malin, d’où le nom donné au pont romain et 
qu’il ‘porte encore. 

Alet est entouré de tous cotés par une ligne de 
remparts, qui présente un aspect des plus pitto- 
resques au milieu des arbres verdoyants; le mur 
est écreté. démoli en partie sur divers points, 
mais encore debout sur d’autres, et la porte. face 
au Nord (Porte de Cadène), est bien conservée 
avec les restes du chateau fort dont elle était 
flanquée. Au Midi, une autre porte, la Porte 
Sainte-Marie. existe encore. Une simple inspec- 
tion suffit pour prouver que l’aménagement, la 
coupe et Ja pose des pierres différent dans la 
construction du château ayant servi de défense 
à la Porte de Cadéne et dans celle des remparts. 
Le château. dont il reste des pans de murs épais 
et solides percés de meurtrières, existait déjà au 
var siècle, tandis que des murailles de la Cité ne 
datent que du xu siècle. 11 y avait sous les murs 
du château un établissement religieux qu'on 
appelait celia (chapelle), maison conventuelle 
habitée par trois ou cinq religieux ct renfermant 
un édifice public consacré au culte. Nous le 
règne de Louis le Débonnaire, en 813, ce petit 
monastère qui, depuis près d’un demi-siècle, avait 
été érigé en abbaye. fut transformé et attaché 
à l’église Saint-Pierre de Rome. Dès lors. Pabbaye 
occupa une place des plus remarquables parmi les 
dix-neuf monastères existant dans la Septimanie. 
Vers 4043. les religieux, qui observaient les règles 
de saint Benoît, firent construire la magnifique 
église dont on admire encore les ruines. Leur 
abbaye parvint à l’apogée de sa puissance sous 
la direction de l'abbé Pons d’Amély qui. vers 
1160, fit clore de murs la ville d'Alet, pour la 
mettre à l’abri d’un coup de main et la protéger 
contre les bandes de routiers qui infestaient la 
province. Mais la guerre des 'Albigeois lui porta 
un rude coup; elle se trouva considérablement 


238 


COSMOS 


appauvrie. et sa puissanre fut aussi diminuée par 
le développement des prérogatives royales. 

Cette situation précaire dura jusque vers 1318, 
époque à laquelle une Bulle du pape Jean NNII 
créa un éveché dont Alet était le siège et dont la 
juridietion ecclésiastique embrassait cent onze 
paroisses. 

Le premier évêque fut l'Abhé en exercice, Bar- 
thélemy. et vingt-quatre évèques occuperent le 
siège jusqu'aux guerres de religion. En 1573 et 
en 4577, à deux reprises, les calvinistes s’empa- 
rèrent de la ville d’Alet. Une partie des remparts 
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fut démolie. Toutes les églises furent détruites, 
ainsi que le couvent et le’ palais épiscopal. La 
belle cathédrale de Santa Maria Electensis attira 
surtout la rage des démolisseurs. et sa ruine fut 
aussicomphète qu'elle Pest aujourd’hui. La seconde 
église, Saint-André, ne fut pas plus respectée: 
mais elle fut reconstruite peu de temps après. 
et il est probable que l'architecte la rétablit dans 
son style primitif. 

Après les guerres de religion ct jusqu'à la Ré- 
volution, douze évéques occupèrent l’évéehé et 
Pun surtout. Mer Nicolas Pavillon (1637), suscita 
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Cathédrale d’Alet, vue d’ensemble. Face du midi. 


de profonds sentiments de vénération qui se 
sont conservés vivaces Jusqu'à nos jours. 

C'est à Me Pavillon que l’on doit la réparation de 
l’église Saint-André. de laquelle il fit la cathédrale; 
la construction du nouveau palais épiscopal et de 
nombreux travaux publics. Le dernier évêque 
d'Alet fut Met Charles de Lacropte de Chanterac, 
qui fit beaucoup de bien dans son diocèse. 

Dans son Histoire du comté de Rases, 
M. L. Fédié a raconté les origines et les destinées 
de la ville d’Alet, et nous avons fait de nombreux 
emprunts à cet ouvrage pour la rédaction de 


cette rapide esquisse. Nous ne saurions mieux 
faire que d’y renvoyer ceux de nos lecteurs que 
plus de détails intéresseraient. Pour finir, nous 
dirons quelques mots des monuments historiques, 
Vabbaye et la cathédrale. qui sont l'ornement de 
la ville d’Alet. 

De l’ancienne abbaye. il reste engore une partie 
de la galerie du cloître, quelques pans de murs 
et les débris des pilastres d’une porte cintrée avec 
leurs chapiteaux sculptés. De l’église romane de 
Sainte-Marie, la cathédrale, il subsiste de ma- 
gnifiques ruines. C'était une basilique à trois nefs 
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terminée par une abside à cinq pans. Le plan de: 


cette basilique présente la forme d’une croix la- 


tine et se dirige de l'Orient yers l'Occident. Deux 


tours carrées dont l’une est rasée au-dessus du 
premier étage et l’autre (clocher Satnte-Anne) 
écroulée en partie, étaient placées latéralement. 

La nef centrale était séparée des nefs adjacentes 
par d’élégantes colonnes soutenant des arceaux à 
plein cintre. Plusieurs de ces colonnes n'existent 
plus, mais la disposition de celles qui restent an- 
nonce que, sur chaque ligne, une colonne ronde 
alternait avec une colonne carrée. Vers le haut de 


l'étage inférieur, les nefs latérales formaient une 
galerie autour de la nef centrale.. 

Les murs collatéraux sont conservés en‘ grande 
partie. Ils étaient percés de fenètres à plein-cintre 
ou circulaires dont Vornementation est encore 
d’un très bel effet. Les sculptures des chapiteaux 
extérieurs représentent presque toujours des 
figures d’hommes, des animaux bizarres, des 
feuillages entrelacés, etc. Celles des chapiteaux 
intérieurs offrent des dessins très soignés et qui 
se rapprochent des formes corinthiennes. Izar- 
chivolte. presque détruite, de la porte faisant face 


Cathédrale d’Alet ; intérieur. Le chœur. 


au Midi est aussi couverte de sculptures; deux 
lions, dont on remarque encore les vestiges, 
ornaient les côtés de cette ouverture. Une autre 
porte, placée près des tours. mettait l'église en 
communication avec le couvent. L'entrée princi- 
pale se trouvait du côté du couchant. L’abside 
est la partie la plus riche. la mieux conservée et 
la plus remarquable de l'édifice, bien qu’elle soit 
masquée, à l’extéricur, par les constructions qui 
la séparent de la route. Taillée à cinq faces. elle 
est ornée sur chaque angle d’une colonne fort 
lourde en grès gris. Les chapiteaux aux feuillages 


entrelacés qui surmontent ces colonnes. supportent 
une corniche d’une épaisseur démesurée., mais qui 
frappe néanmoins par sa physionomie antique. 
L'intérieur de Vabside reçoit le jour à travers 
trois petites ouvertures. Une voûte arrondie. cou- 
verte de larges dalles. entre les fentes desquelles 
poussent quelques arbustes rabougris. s'élève au- 
dessus du chœur. 

A côté de la cathédrale. dont elle est séparée 
par le cimetière, s'élève l'église Saint-André qui 
date des xivé et xve siècles; elle est surmontée 
d’une petite flèche moderne. De la gare, située 
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sur la rive gauche de l’Aude, on arrive à Alet par 
un beau pont du xvie siècle. 

Les ruines d’Alet ont eu cette bonne fortune. fort 
rare de nos jours, d’avoir conservé intacte la 
physionomie qu’elles avaient il y a trois siéeles. 
La ville surtout a gardé son caractère historique. 
son cachet antique. Si l’on s'engage dans le laby- 
rinthe des rues étroites, on rencontre des maisons 
en torchis dont chaque étage fait saillie avec ses 
poutrelles ouvragées et qui s'avance sur la voie 
publique, une rangée d’areades aujourd’hui bou- 
chées et qui faisaient partie d’une galerie servant 
de promenoir, puis des portes aux linteaux ornés 
de sculptures, d'anciennes fenêtres dont les haies 
sont divisées en plusieurs compartiments par des 
meneaux finement travaillés. A l’intérieur de cer- 
taines maisons, on trouve de magnifiques esea- 
liers en pierre de taille, avec des rampes de fer 
artistement forgées, de vastes salles garnies de 
hautes hoiseries. Plusieurs habitations sont sépa- 
rées de la rue par une petite cour plantée 


d'arbustes; la ville elle-même est encadrée de | 


Jardins, et cela fait ressembler Alet à une antique 
cité espagnole demeurée noble et fière dans sa 
déchéance moderne. 

‘A. Pints. 


DEVISES DE CADRANS SOLAIRES 


Les cadrans solaires furent jadis en grand 
honneur. | | 

A leur sujet nombre de traités importants ont 
été publiés un peu à toutes les époques. Et les 


constructeurs et inventeurs se sont longtemps 


ingéniés à surcharger leurs plans d’une foule 
d'indications singulières et sans autre mérite que 
eur complication. 

C'est ainsi qu'ont figuré tour à tour ou simul- 
tanément les azimuts, les heures italiques. baby- 
loniques, judaïques, antiques, les ares diurnes. 
les arcs des: signes du Zodiaque, etc. C’est ainsi 
qu'on a tracé des cadrans donnant l'heure par 
réfraction ou réflexion, des aximutaux. des para- 


boliques, des hyperboliques, des équatoriaux.des : 


polaires, des lunaires, des stellaires, etc. 

La conséquence de ees complications ingé- 
nieuses était généralement l'impossibilité pour 
le publie de s’y reconnaître dans Fenchevètre- 
ment des lignes (4). 

(1) On peut se faire une idée de Vextréme complica- 


tion qu'on pouvait atteindre en consultant un vieil ou- 
vrage du P. Jean Vocel, S. J., intitulé De Horologiis scio- 
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Aujourd'hui les cadrans solaires ne comportent 
que les traits essentiels et sont d'une simplicité 
un peu nue peut-être. C’est à peine si quelques- 
uns se permettent comme ornementation une 
simple devise. 

H en existe toutefois de fort jolies et de très 
suggestives, de ces inscriptions à l’usage de ces 
instruments. indicateurs immobiles du temps qui 
fait toujours. 

Le Bénédictin Dom Bedos de Celles, de la Con- 
grégation de Saint-Maur. correspondant de l’\ca- 
démie des sciences de Paris. en a réuni un grand 
nombre au chapitre xm de sa Gnomonique pra- 
tique, seconde édition, publiée en 1780 chez 
Alexandre Jombert jeune, « libraire pour l’artit 
lerie et le génie, les mathématiques et Parehitee- 
ture. à Paris, rue Dauphine, à l’entrée par le Pent- 
Neuf ». 

Parmi ces devises, les unes définissent simple- 
ment et avec concision fe but du cadran; les autres 
établissent une opposition entre l'immobilité de 
l'instrument et le mouvement du soleil ou des 
astres qui fui donnent la vie. D’autres enfin sont 
des inscriptions destinées à faire réfléchir 
l’homme. Elles sont purement morales. 

J'en citerai quelques-unes de chaque sorte. 

A la première catégorie se rattachent les 
simples définitions : 

Dicidit umbra diem ou Elapsas nuntiat 
horas, ow encore’ Tempori servio. ou mème 
Solis et artis opus et A lumine motus. 

L’antithese a exereé bien davantage l’esprit 
des chercheurs. Elle a donné d’agréables ins- 
criptions, par exemple : 


Comes luminis umbra. 
Immotus motum solis adæquo. 
Sol me. cos umbrat regit, 
Non eedit umbra Koli. 

Sol generut umbras. 
Inequalia æquat. 


Dans cet ordre d'idées on va quelquefois jus- 


thericis facile deseribendis, publié en 1608, chez Claudius 
Michel, typographe de l’Université de Tournon, avec 
l'autorisation du provincial de la Compagnie de Jésus 
pour la province de Lyon. A la page 11 de ce volume. 
qui, entre parenthèses, est superbement imprimé et 
enrichi d'illustrations intéressantes, l'auteur nous donne 
la classification des cadrans solaires: (Seiotherica, qui 
prennent lowmbre.) 1] n'y en a pas moins de 80 espèces. 

Ce P. Jean Voel n'hésite pas dans sa préface à faire 
remonter à Adam et aux tils de Seth Part de tracer ces 
cadrans, art qu'Abraham aurait retrouvé sur une colonne 


respectée par le déluge, et transmis ensuite aux Egyp- 


tiens. Malheureusement il n'a pour garant de son opinion 


que l'affirmation de l'historien Joséphe. 
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qu'au calembour. par exemple dans cette jolie 
devise: Ora ne te rapiat hora, qui nous sert de 
transition pour passer à la catégorie de beaucoup 
la plus nombreuse des sentences morales ou phi- 
losophiques. 

La dernière heure joue naturellement un rôle 
considérable autant que naturel dans cette classe. 
On la rappelle brièvement dans les phrases sui- 
vantes : Sua cuique hora. Ultima latet. Vul- 
nerant omnes, ultima necat. Ab ultima care. 
Dubia omnibus, ultima multis. Hec fortasse 
tua. Dum licet utere. | 

On compare souvent les heures gaies aux 
heures de chagrin, et l’on fait la remarque un 
peu banale sans doute, mais si vraie, que les 
premières sont courtes et les secondes sans fin. 

Afflirtis lentæ, celeres gaudentibus hore. 
c'est ce qu'un autre a mis en prose et en moins 
de mots, Ko breviores quo gratiores. 

Voici pour les paresseux une devise qui n’est 
pas dans Dom Bedos. mais qui nous vient de Por- 
rentruy sous la forme d’un hexamètre encou- 
rageant au travail : Tarda fluit pigris. velor 
oprrantibus hora. Je ne sais pas si jamais ce 
vers latin. quoique digne de Virgile, a produit 
quelque impression. Il est d’ailleurs probable que 
les fainéants de Porrentruy ne se sont point 
donné la peine de le lire. 

Sur certains murs vénérables on se borne à la 
souhaiter bonne et heureuse au lecteur ou à len- 
gager à la philosophie. Le cadran solaire de 
Naint-Guilhem-du-Désert, agréablement optimiste. 
déclare carrément à qui veut le consulter : Je ne 
te marquerai que l'heure des beuur jours. 
Celui de Pierre-Chatel, dans Ain, nous convie à 
l'oubli et à Pespoir : Alias oblitus spera bonan. 
Quant à celui de Bourges, il fait un vœu pour le 
bonheur universel : Hora sit optima cunrtis. 

C'est sur ce bon souhait que nous clorons cet 
article et cette liste, sans cependant oublier de 
faire connaître à ceux qui pourraient l’ignorer 
encore que les plus grands génies n’ont pas dé- 
daigné de composer des sentences pour ces mo- 
destes instruments d’astronomie. 

En voici une qui n’a rien moins pour auteur 
que le général Bonaparte. lequel Pa commise en 
1796 : 

L'ombre passe et repasse : 

Et sans repasser l'homme passe. 

Ce n’est peut-êlre pas ce que ce grand capi- 
tnine fit de plus mauvais du temps qu i « passa » 


sur la terre. 
L. a 


CAUSERIE AGRICOLE ET HORTICOLE 


Estimation d’une récolte céréale sur pied. 
— Les jardins ouvriers et la mauve, — 
La vigne de Montecito. — Le seigle aux 
chevaux. 


Les cultivateurs sérieux aiment assez se rendre 
compte par avance de l’importance de leurs ré- 
coltes, ne serait-ce que pour tabler sur les frais 
qu'ils peuvent faire pour les recueillir. 

Voici un procédé théorique indiqué par M. Boré 
dans son Traité sur les erpertises agriroles. 

Ayant fait couper dans plusieurs endroits dif- 
férents du champ une surface d’un mètre carré 
pour obtenir une moyenne, les tiges sont comp- 
tées, puis battues; les grains sont également 
comptés. et, en divisant ce dernier nombre par 
celui des tiges. on obtient comme quotient le 
nombre d’hectolitres par hectare. 

D'un autre côté, M. Boreau emploie la méthode 
suivante, qui comprend deux opérations dis- 
tinctes : 

La première consiste à évaluer de risu le 
nombre de gerbes que l’on peut récolter à l'hec- 
tare. étant donné qu’un champ parfaitement 
semé et très régulier dans son ensemble peut pro- 
duire, dans les bonnes terres, en blé non versé. 
1000 gerbes du poids de 44 à 12 kilogrammes. 
Si le blé est versé, mais mûr, le rendement en 
gerbes peut être de 1 200 à 1 400; celles-ci alors 
sont d’un poids inférieur. 

Pour d’autres champs comparés aux précé- 
dents, suivant leur régularité et l’importance des 
manques, supposant le rendement moindre de : 

1/4, on n'aura plus que 750 gerbes à l'hectare. 
1/3 _ = 660  — _ 
4,2 — = 500 — — 

La seconde opération consiste en ceci : la quan- 
tité des gerbes à récolter à hectare une fois re- 
connue, examiner le nombre de grains que ren- 
ferment les plus fortes mailles ou épillets d’épis 
pris de-ci et de-là dans le champ. 

Admettons un champ qui présente comme ren- 
dement possible 800 gerhes : 

4° Si on trouve pas mal d’épis donnant quelques 
mailles (3 ou 4) à 5 grains, on peut compter de 
45 à 16 gerbes pour un hectolitre, ou 50 hecto- 
litres à Phectare; 

% Si on ne trouve que peu de mailles à 
5 grains, il faut compter 20 gerbes à I’hectolitre 
ou 40 hectolitres à l’hectare; 

3° S'il n'y a pas de mailles à 5 grains, mais 
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quelques-unes à 4. il faut compter 25 gerbes à 
l’hectolitre ou 32 hectolitres à Phectare; 

40 S'il n’y a pas beaucoup de mailles à 4 grains, 
il faut compter 30 gerbes à l’'hectolitre ou 26 hec- 
tolitres à lhectare; 

99 SA y a peu de mailles à 3 grains et beau- 
coup à deux, il faut compter 45 gerbes à Phecto- 
litre ou 18 à 20 hectolitres à Phectare. 

A conditions égales, Pavoine rend 1/3 en plus 
que le blé, l'orge autant que le blé, Peseourgeon 
autant que l'avoine, et le seigle 1 4 en moins que 
le blé. 


e. oè 


Chateaubriand a dit quelque part : « la fleur 
est la fille du matin, le charme du printemps, la 
source des parfums, la gràce des vierges, Pamour 
des poètes. » et Pajouterai « le délassement des 
travailleurs ». | 

Aussi suis-je Pami des petits jardins et com- 
prends-je bien le sentiment qui fait agir cer- 
tains philanthropes pour assurer aux ouvriers un 
petit jardin où ils puissent se délasser de leurs 
rudes travaux de chaque jour. 

Mais ce que Je voudrais leur voir recomman- 
der. ce serait de ne cultiver dans ces modestes 
jardins que des plantes qui. au charme de leurs 
fleurs. à la suavité de leur parfum. joindraient 
un emploi économique quelconque. 

Et c'est pourquoi je dirai à ces ouvriers, avec 
le Dr Every Body : 

« Si vous voulez m’en croire, plantez dans vos 
jardins des mauves. » 

La mauve était déjà appréciée des Romains 
comme plante alimentaire (4), et nous la retrou- 
vons encore employée ainsi dans certaines loca- 
lités de Italie. Les philosophes de lécole de 
Pythagore la croyaient utile pour calmer les pas- 
sions, régulariser toutes les fonctions de lorga- 
nisme et développer Pesprit. De nos jours, elle 
est particulièrement réservée à la médecine. ct 
lout le monde reconnait ses facultés adoucissantes 
dues surtout à toutes sortes de mucilages que 
renferment ses feuilles et ses fleurs; mais si cha- 
cun de nous en à bu ou fait boire à quelque 
malheureux enrhumé, il n’en est pas, sans doute. 
qui en ait mangé. 

La mauve est beaucoup trop négligée au point 
de vue culinaire; mélangée aux épinards, à la 
laitue romaine, à Portie et à Poseille, elle consti- 
tue un excellent plat, aussi nourrissant qu’hygi¢- 


(1) Pour nous, en dehors de son emploi comme plante 
d'agrément où médicinale, on n'utilise guère que la 
mauve a feuilles crispées comme garniture de desserts. 


nique, qu’il est bon de manger au printemps et à 
l'automne, même alors que l'on jouit d’une excel- 
lente santé. 

Ce mets convient particulièrement aux per- 
sonnes atteintes de gastrite, gastralgie, migraine. 
palpitations. ete. Les goutteux se trouvent très 
bien de son usage en boisson et alimentation. 

En règle générale, les tiges et les feuilles de 
mauve doivent, ètre peu cuites, un peu moins que 
les épinards. et préparées avec un peu de beurre 
ou de bonne huile d'olive, sans goût prononcé. 
La graisse ne lui convient pas. 

En salade. sans être cuites. elles sont excel- 
lentes. mèlées à la laitue, au céleri et surtout à la 
betterave. Quand on la mange ainsi, il faut la 
choisir jeune et de fraîche venue. 

Les jeunes racines étant bien cuites et un peu 
ripées remplacent avec suceés les salsifis. H faut 
seulement les faire cuire un peu plus que ces 
derniers. | 

En boisson, décoction édulcorée avec du miel. 
la mauve est très utile dans les irritations des 
voies urinaires, les toux sèches; en cataplasmes, 
elle remplace avantageusement la farme de lin. 

Et à l'appui de ces qualités, voici une histoire 
vraie, que racontait le docteur précité: « Un 
malade était atteint de consomption générale et 
miné par une fièvre et une toux incessantes. Une 
consultation in ertremis ne laissait aucun espoir 
à la famille, le prince de la science ayant déclaré 
que le patient n'avait plus « qu'à fumer les 
mauves », expression poétique que le cerveau du 
malade traduisit ainsi : « manger de la mauve ». 
Et comme lusage veut qu'on donne à un mou- 
rant tout ce qu'il désire, notre homme demanda 
et mangea de la mauve de toutes les facons..... 
tant et si bien que quelques mois après il allait 
lui-même remercier de son idée sublime le doe- 
teur stupéfait., qui ne pouvait le reconnaitre 
d’abord, et qui comprenait ensuite plus dificile- 
ment encore son histoire de mauves. » 

Se none vero... comme la fleur de la mauve 
est jolie, ce qui ne gåte rien, nous finirons, quoi 
qu'il en soit, comme nous avons commencé, en 
conseillant de planter des mauves dans tous les 
jardins. 


+ 


On entend souvent parler des vignes de Hampton- 
Court, Mansera-House, Rochampton, ete.. auprès 
desquelles celles de Chanaan, dit-on, n'auraient 
été que de la Saint-Jean; mais on ne parle plus 
guère de celle de Montecito, dans le comté de 
Monterey (Californie), qui fut pendant longtemps 
regardée comme une des merveilles de cet état. 
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Voici son histoire : 

Vers le commencement du siècle, Mme Marce- 
lina Feliz de Dominguez. femme d’un vétéran qui 
suivit. de Sonora, en haute Californie, une des pre- 
mières colonnes d'explorateurs espagnols et qui 
s'était établie à deux ou trois milles de la mission 
de Santa-Barbara, sur la route de Buenaventura, 
se promenant à cheval, coupa pour lui servir de 
cravache un sarment à un jeune cep de vigne 
de la mission de San-Antonio, dans le comté de 
Monterey. En arrivant à la source thermale de 
San-Miguel. s’apercevant que sa cravache impro- 
visée avait conservé encore un peu de fraîcheur, 
elle résolut de la planter. 

ll fallait pour cela Pautorisation du comman- 
dant de Santa-Barbara; elle la demanda, et la 
eravache de Mme Dominguez fut plantée par elle 
dans un petit jardin que son mari avait été auto- 
risé a cultiver. 

Certes, en mettant à exécution son idée de 
jeune femme. c’est-à-dire en confiant à la terre 
ce morceau de sarment avec lequel elle avait 
hâté le pas de son cheval, Mme Dominguez ne 
croyait guère au succès; cependant, il arriva que 
le sol était un des endroits bénis par la Provi- 
dence, et jamais treille, jamais vigne ne se déve- 
loppa comme celle-ci, en Amérique du moins. 
Environ cinquante ans après sa plantation. elle 
ombrageait une circonférence de 80 pieds. avait 
un tronc de plus de 0",30 de diamètre et s'élevait 
franche de toute branche à 45 pieds au-dessus 
du sol; enfin, dans certaines années, elle produi- 
sait jusqu’à 6000 grappes d’excellent raisin, 
pesant ensemble 8 000 livres. 

Qui sait si on ne pourrait trouver là une 
sepèce pouvant nous aider à reconstituer nos 
vignobles. quoique jusqu'ici les sujets provenant 
de la Californie n'aient guère eu de réussite chez 
nous. | 


a 
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C'est un fait patent que Pon a bien de la peine en 
agriculture, surtout dans les exploitations un peu 
importantes. à nouer les deux bouts. aussi doit- 
on rechercher tous les moyens pratiques de faire 
des économies. L’un de ces moyens consiste dans 
la substitution du seigle cuit à Pavoine dans 
l'alimentation des chevaux de trait au pas, le 
prix de celui-là étant inférieur d’un quart à celle- 
ei (45 francs au lieu de 24 francs). 

Dansle Nord, cette substitution se pratique assez 
communément, et voici comment on procède. 

On mélange 4/5 de seigle et 1/5 d'orge, soit 
40 litres de seigle et 10 litres torge, qu'on fait 
cuire dans 90 litres d’eau légèrement salée. 


| 


Quand la cuisson est achevée, ce qui demande 
environ deux heures, on y mélange, selon le 
moment, 60 litres de menue paille de blé, ou de 
paille hachée, ee qui donne environ 450 litres de 
nourriture qu'on distribue vingt-quatre heures 
après, à raison de 10 litres par cheval. en rédui - 
sant la quantité d'avoine d'autant. 

Cette nourriture très économique et.. par le fait 
de sa préparation, très assimilable. ne nuit en 
rien aux animaux, au contraire, puisqu'elle les 
préserve et les guérit même de Pemphysème pul- 
monaire ou pousse. 

Nous ne saurions done trop encourager cel 
emploi du seigle, dont la culture est des moins 
onéreuses et qui produit, outre son grain, une 
paille abondante ct recherchée. 

F. H. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
DE CHANDON (1783-1869) (1) 


1817. Année de disette. — En avril, le blé se vend 
90 frances le sac. En mai, la misère augmente encore. 

1820. Janvier. — Très froid: vingt jours de gelée 
dont quatorze à midi. Le 15 on a eu — 1599 et le 19 
+ 1103, soit une différence de 2702 en quatre jours. 
Tous les corps organisés ont eu à souffrir de telles 
variations de température. 

1830. Janrier. — Température très froide. La 
rigueur de l'hiver se fait sentir d'une manière extra- 
ordinaire, dans le Midi surtout. À Madrid, le thermo- 
mètre descend à — 808: à Agen, on aurait observé 
— 2308. Un postillon de la diligence est mort de 
froid sur la route de Toulon à Marseille, ainsi que 
plusieurs gardes du corps ayant escorté aux environs 
de Madrid et pendant la nuit la voiture du roi d'Es- 
pagne. Ce qu'il y a de singulier, c'est que, dans 
Extrème Nord, Phiver a été doux. En Islande, le 
thermomètre n’est pas descendu au-dessous de — 308 ; 
les bestiaux sont toujours restés dehors. 

Février. — Le froid reprend avec une nouvelle 
rigueur. A Lyon, — 1494; au Havre et a Troyes, 
— 1603; à Dijon, — 1705; à Rouen, — 1801; à 
Metz, à Bourg ct dans le département du Nord, 
— 4808; à Mulhouse, — 2103: à Colmar, — 2205 
et à Strasbourg, — 2398. 

1835. Avril. — Température chaude, puis froide. 
Premières hirondelles le 2. Le 17, la terre est couverte 
de plus de 4 pouces de neige (1008); les arbres frui- 
tiers qui étaient en fleurs plient sous la neige qui les 
charge. Le rossignol chante le 19. 

1836. Mai. — Pendant l'éclipse du 15, à deux 
heures et demie, le thermomètre à l'ombre est des- 
cendu à 1603; il n'est remonté qu'à 1609 après. mais 


. (1) Suite, voir p. 212. 
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il était quatre heures trois quarts. Un thermomètre 
exposé au soleil ne marquait, au plus fort de l'éclipse, 
à deux heures trente-cinq, que 20°; il est remonté 
à 2609, aussitôt que le soleil a été entièrement dégagé, 
quoiqu'il fùt près de cing heures. 

1842. Août. — La sécheresse a empéche les avoines 
d'arriver à la hauteur ordinaire; la paille est extré- 
mement courte et rare. 

Le blé nouveau est d'une qualité extraordinaire; 
l'hectolitre pèse 82k£,5 : de mémoire d'homme on n'a 
vu de pareil froment. 

1853. Janvier. — La température est tellement 
douce que la plaine est verte comme au printemps. 
La pervenche fleurit dans les bois, Jai remarqué un 
buisson d'épine noire en fleurs. Le 31, j'ai cueilli un 
bouquet de diverses variétés de roses remontantes 
fleuries en pleine terre et à l'air. 

Février. — Les boutons des cerisiers, pruniers et 
abricotiers sont détachés ct jonchent la terre au- 
dessous de ces arbres de plein vent. Cest la première 
fois qu'on voit pareille chose. Il est probable que ces 
boutons, plus renflés qu'ils ne le sont ordinairement 
à celte époque à cause de la douceur des premiers 
mois de l'hiver, ont été détachés par le bec de la petite 
mésange que l'on voit en assez grand nombre chercher 
des insectes contenus dans les bourgeons. 

1855. Janvier. — Le 25. tremblement de terre 
ressenti en Suisse, en Allemagne, dans l'est de la 
France ct en Italie; dans nos environs, il a avancé la 
ruine de la tour de Coucy. 

Juillet. — Les 3 et 4. il a gelé à glace dans les 
campagnes et dans les jardins découverts de Montdi- 
dier : le thermomètre a marqué un minimum de + >, 
avec ciel clair et vent de Nord-Est. 

1857. — Le 29 janvier, brouillard d'un effet assez 
extraordinaire pour qu'il en soit fait une mention 
particulièré. L'observation détaillée suivante mérite 
d'être reproduite totalement. 

« La neige, qui était tombée le matin sans vent, 
couvrait la terre entièrement d’une couche uniforme 
de 5 à 6 centimètres. refroidissant singulièrement la 
température. Le baromètre marquait 747mm,2 à six 
heures du matin: 748mm, 4 à deux heures de l'après- 
midi et 749mm,3 à dix heures du soir. Le thermo- 
mètre indiquait: — 203 le matin, + 1%3 vers midi 
et — 609 le soir. Au coucher du soleil, l'air est 
devenu pur et le ciel plus clair. 

» Vers les cinq heures du soir, il faisait encore 
grand jour; me trouvant sur la route de Montdidier 
à Faverolles, aux environs de la Haute-Borne, je pus 
observer un méléore qui paraissait tout à fait local, 
mais d’un aspeet très singulier: il serait passé ina- 
perçu si je n'avais été en rase campagne pour le voir 
et le décrire. Tout à coup. je fus étonné d'apercevoir 
devant moi une fumée blanche qui ne s'élevait pas, 
mais rasail la terre. allant du Sud-Est au Nord-Ouest, 
précisément à l'opposé du vent, du reste à peu près 
nul; étant alors sur le point élevé de la route, je 
n'cus guère de cette vapeur que jusqu'à la ceinture. 


En un instant, elle se répandit dans tous les petits 
vallons des alentours qu'elle semblait combler et 
niveler avee la plaine toute blanchie par la neige, 
ne faisant ensemble qu'une surface plane d’une teinte 
uniforme. Cette nappe de brouillard n'avait pas plus 
de 2 à 3 mètres d'épaisseur. Dans la plaine, elle ne 
couvrait que le corps des pommiers qu’elle dérobait 
complètement à la vue, laissant le haut très apparent 
dans une atmosphère très nette. Dans les vallons et 
les mouvements de terrain un peu creux. le brouil- 
lard ne touchait pas le fond du sol: il couvrait seule- 
ment Je milieu des ormes, laissant la cime et le pied 
très apparents, comme une pièce d'étoffe de 2 à 
3 mètres environ, qu'on aurait tendue sur leur partie 
moyenne. Cette bande de vapeur, d'une très grande 
densité, portail avec elle une forte odeur de marécage. 
Le phénomène n'a pas duré plus d'une demi-heure. 
La nappe blanche, bien tranchée, est devenue plus 
diffuse en se répandant dans la vallée, prenant alors 
la forme d'un brouillard bas ordinaire. Celui-ci est 
tombé lui-même sous la force de la gelée qui a fait 
descendre le thermomètre pendant la nuit à — 9o4. 
A cinq heures du soir, lors de l'apparition du phéno- 
mène, le thermomètre avait marqué de suite — o. 
Cette zone de vapeur portait avec elle un froid exces- 
sivement vif. Je regrette da ne pas avoir élé muni 
d'un instrument pour en mesurer le degré. Des voya- 
geurs ont remarqué ce météore à quatre heures, au 
sud-est de l'endroit où je me trouvais. Mais, sur les trois 
heures de l'après-midi, avant qu'il parvint jusqu'à 
moi, ils lont vu sur plusieurs points. à diverses 
reprises et conséquemment par bandes détarhées les 
unes des autres. L'étrangeté du spectaele les a frappés. 
ainsi que l'odeur et le froid que cette vapeur appor- 
tait avec elle. » 


1858. Septembre. — Apparition le 412 d'une 
comète. sous les deux étoiles de la Grande Ourse, 
dans la ligne de l'étoile polaire. Sa queue parait à 
leil d'un mètre environ. Le 28, celle-ci parait triplée 
de longueur; la comèle est alors dans l'alignement 
de l'étoile polaire ct de la seconde étoile de la queue 
de Ja Grande Ourse. Le 30, elle est encore plus belle. 
C’est la plus grande qui ait paru depuis celle de 4844. 

Octobre. — La comète grandit de plus en plus jus- 
qu'au 9. La queue, qui s'est beaucoup allongée, est 
coquettement arqnée et ressemble à ces oiscaux de 
paradis que Jes élégantes portent sur leur coiffure. 
Elle est encore plus longue que celle de ta comète de 
1811. puisqu'elle s'étend au moins de 40°; elle est 
cependant moins large et moins limineuse. Celle de 
1811 formait un angle de 43° penché vers le Sud, 
tandis que celle d'aujourd'hui se courbe vers le Nord, 

Le 5, de sept heures à neuf heures du soir, passage 
de la comète sur Arcturus. Cette étoile, de première 
grandeur, semble naitre alors de la comète et se 


trouve précisément au-dessus et très près du noyau, 
c'est-à-dire au milieu de la partie la plus intense de 


la vapeur dont est formée la queue. Cependant, 


. l'éclat brillant d’Arcturus n’en est aucunement altéré. 
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tant le voile est léger. Donc, il demeure bien acquis 
à la science que la queue d'une comète n’est qu’une 
trainée blanchâtre plus ou moins lumineuse, toute 
diaphane. Si c'était une vapeur, elle serait mille fois 
plus légère que Je plus mince brouillard perceptible 


de notre atmosphère. M. Babinet a ainsi raison — 


contre Arago. 


La comèle marche avec une étonnante rapidité | 


vers le Sud, cessant le 19 d’être visible sur notre 
point. 


L'année est une des plus remarquables pour la 


beauté, l'abondance et la maturité du raisin dans les 
pays de production. Oa annonce le vin qui ea pro- 
vient comme devant ètre d'une haute qualité. H est 
bien certain que les cométes n'y sont pour rien; 
mais il est assez bizarre que deux des meilleures 
années de vin se trouvent étre celles des deux 
cométes les plus remarquables du siècle jusqu’à pré- 
sent, celles de 1811 ct 1838. 

Ici, le raisin de nos treilles est admirable de 
honté; jen ai sous les yeux qui est au moins aussi 
magnifique que celui de Fontainebleau des bonnes 
années ordinaires. 

1860. Août. — Étoile visible en plein midi. Quand 
le temps se découvre et que fe soleil duit, ce qui est 
assez rare celte année, on aperçoit en plein midi une 
Hote qui nest pas éloignée du Soleil. Tout le monde 
se préoccupe de ce phénomène qui tient à ce que 
Vénus a un éclat plus qu'ordinaire, soit à ce que la 
lumière du Soleil est amoindric. On remarque, en 
effet, depuis quelques mois, que ses ravons ont cette 
couleur blanchâtre, cette pàleur terne qu'on voit 
ordinairement pendant ies éclipses. Les astronomes. 
pourvus d'instruments puissants, disent observer des 
taches plus étendues que jamais à la surface du 
Soleil Serait-ce la canse du phénoménce ? 

Novembre. — Les poires, assez abondantes, sont 
sans saveur; il en a été de mème de la plnpart des 
fruits à cause de l'humidité et de Yahsence de la 
chaleur. lu reste, i) résulte de cette température 
désagréable et tout à fait anormale un fait inattendu : 
cest l'absence complète de toutes maladies pendant 
l'année. Les médecins ct les pharmaciens se plaignent 
de n'avoir rien à faire. Toute la Faculté est en chò- 
mage! Qn ne se souvient pas d'avoir jamais vu la 
santé publique en général aussi parfaitement bonne. 
Expliquera celui qui voudra. Ceux qui croient au 
système des animalcules particuliers à chacune des 
espèces de maladies. dont ils seraient la cause prin- 
cipale, prétendent que la température froide, humide 
et surtout venteuse qui a constamment régné a em- 
pèché le développement de ces animaux micros- 
copiques. | 

1866. Septembre. — Le vendredi 44, à cing heures 
dix du matin, deux secousses de tremblement de 
terre ont été ressentirs à Paris: elles n'ont pas été 
sensibles à Montdidier. À Magny-en-Vexin, l'oscil- 
lation s'est fait sentir de l'Ouest à l'Est et a duré dix 
secondes; tes personnes couchées ont cté réveillées 
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par le balancement. À Baugé (Maine-et-Loire), des 
platras sont tombés: une armoire à glace dont la 
porte était seulement poussée s'est brusquement 
ouverte. A l'École normale de Chartres, la secousse 
a duré une à deux secondes, suivie de trois ou quatre 
oscillations de Nord-Nord-Est à Sud-Sud-OQuest; Vin- 
tensité peut être appréciée par les faits suivants : 
craquement des bätiments, dérangement des lits. 
tremblement des meubles et des objets placés dessus. 
Le phénomène a été aussi observé à Saumur. 
Limoges, Versailles, Sèvres, près d'Auxonne et de 
Joigny. etc. 

1867. Mai. — Il y a une si grande quantité de 
hannetons que les chênes et les hètres ont été dé- 
pouilles par eux de toutes leurs feuilles et paraissent 
morts. 

Novembre. — Ìl y a une si grande quantité de 
limaces que l'on est obligé de resemer les blés 
dévorés par elles dans certaines plaines élevées. 

1868. Janvier. — Très froid. Le 3, la Seine est 
prise à Paris; les piétons la traversent. 

Mai. —il y a une quantité effrayante de hannetons. 
Pour leur destruction, il est accordé une prime de 
10 francs par hectolitre de hanaetons ramassés avant 
le 7 mai et 4 francs ensuite. Dans l'arrondissement 
de Montdidier, on en a détruit 1950 hectolitres (1). 

1869. Octobre. — Le 27, neige assez forte, ce qui 
est rare dans cette contrée au moisd'octobre. Presque 
toutes les fleurs d'automne ont été gelées prématu- 
rement. Le 23, de quatre heures à sept heures du 
soir, la neige tombe avec une telle intensité que la 
terre est recouverte d'une couche d'au moins Om,10 
d'épaisseur. 


Les quelques extraits que nous venons de donner 
montrent avec quel soin les observations étaient 
faites. Toutes les constatations intérr@antes sont 
notées avec les détails circonstanciés et précis. Le 
« Journal » de Chandon est une mine précieuse de 
documents. Nons devons remercier M. Duchaussor de 
s'en être fait l'éditeur, et la Société linnéenne du 
Nord de la France d'avoir, malgré ses modestes res- 
sources, entrepris la publication de ce très important 
travail. 

| VIRGILE BRANMCOURT. 


(1) La Somme a dépensé 427 000 francs pour le ramas- 
‘sage de 21522 heetolitres de hannetons. Dans 19 com- 
munes on en a détruit plus de 150 heetolitres ! Les 
nombres les plus élevées sont les suivants : Rue, 299: 
le Crotoy, 306; Talmas, 31%: Bernaville, 322: Rubempre, 
365: Caudas, 429: Fienvillers, 430 et Rove, 650. Pour 
cette dernière localité, le poids total des hannetons est 
de 26 657 kilogrammes, soit 41 kilogrammes par hecto- 
litre. D'après plusicurs expériences, M. Combes évalue à 
35 500 le nombre de ces insectes contenus dans un hec- 
tolitre. On a donc détruit en 1868 au moins 764 000 000 de 
hannetons dans notre seul département (H. D.). 


-i 


246 


BALLONS DIRIGEABLES 
ET MACHINES VOLANTES (1) 


En faisant la traversée de France en Amérique, à 
bord du Deutchsland, j'ai occupé mes loisirs à lire 
l'ouvrage intéressant de H. G. Wells intitulé : Quand 
le dormeur s'éveille: Histoire des ans à venir, et à 
jeter sur le papier quelques réflexions suggérées par 
les deux chapitres qui ont le plus retenu mon atten- 
tion: « Quand les aéroplanes venaient » et la« Venue 
des aéroplanes ». Ce qui me frappe toujours dans 
des écrits de ce genre, c'est de voir quel effort d'ima- 
gination dépensent les auteurs pour apercevoir dans 
le lointain des Ages des choses qui tombent dès aujour- 
dhui sous les yeux des gens plus positifs ou moins 
myopes qui savent regarder à côté d'eux. 

M. H. G. Wells parle de la navigation acrienne 
comme parlaient de la locomotion automobile, il y 
a moins de dix ans, des écrivains qui croyaient pré- 
dire l'avenir sans s'apercevoir qu'ils parlaient du 
présent. [ls étaient loin de se douter qu'il y aurait, 
dès la fin du xixe siècle, des voitures à pétrole, 
des voitures à vapeur et des voitures électriques, 
rapides et confortables sur toutes les routes du monde. 

A propos des « voitures sans chevaux ». comme on 
appelait alors les automobiles en les définissant par 
leurs propriétés négatives, ils disaient: « Nos neveux 
les verront peut-être, mais nous ne les verrons pas. » 
La réalité a dépassé le rêve, et l'automobile est 
devenue pratique avant que les neveux aient eu le 
temps de remplacer leurs oncles. 

Une autrechose encore m'étonne, c'est de voir que 
les idées des imaginatifs, contrairement à celles des 
hommes de science, sont exclusivement tournées vers 
ce qu'ils appellent les aéroplanes, c'est-à-dire les 
machines @olantes qui n'existent encore que dans 
l'avenir et qui s'élèvent ou, pour parler plus exacte- 
ment, s'éléveront sans le secours d’un gaz plus léger 
que l'air. Ils ne remarquent pas que le ballon diri- 
geable fournit dès à présent une solution du pro- 
blème de la navigation aérienne ct réalise sans diffi- 
culté la première condition de tout système aérien 
qui est de flotter en lair en emportant avec lui son 
acronaute, tandis que les machines volantes, sans 
ballon, n'ont été jusqu'à présent que des jouets non 
seulement incapables d'emporter un homme, mais de 
soutenir en l'air leur propre poids, au delà de quelques 
instants. 


(1) Cet article, publié par M. Santos-Dumont dans une 
revue américaine, sera une révélation pour beaucoup de 
personnes. On ignore en effet, bien plus qu'on ne le 
croit, le but que poursuit le célèbre aéronaute. En 


général, on estime que ses recherches ont surtout pour 


objet la direction des ballons. On verra, par ces lignes, 
que M. Santos-Dumont n'acccpte du ballon que le con- 
cours qui lui semble indispensable; qu'il cherche à 
réduire son rôle le plus possible, et que, quoiqu'il ne 
le dise pas absolument, il tend, par des progrès succes- 
esifs, à s'en débarrasser complètement. 
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Certes, le temps est proche où, grâce aux progrès 
si rapides des moteurs légers, l'homme pourra 
voyager à la façon des oiseaux, porté, comme sur 
des ailes, par de vastes aéroplanes. Mais le meilleur 
moyen d'arriver à ce résultat est de construire beau- 
coup de ballons dirigeables et de faire beaucoup 
d'expériences, non pas en chambre, mais en plein air. 

On a bien tort d'opposer sans cesse, comme on le 
fait sans réfléchir, l'aérostation, dont le principe 
exige un appareil plus léger que l'air déplacé, à lavia- 
tion, qui implique un appareil plus lourd que l'air. 

En réalité, dans un ballon dirigeable, tel que mon 
numéro 6, par exemple, les deux principes sont appli- 
qués. Ce ballon en forme de fuseau, qui mesure 
33 mètres de long sur 6 mètres de diamètre en son 
milieu, est plus lourd que l'air, puisqu'il ne s'élève / 
pas de lui-mème quand le propulseur est arrèté. Mon 
ballon dirigeable n'est pas autre chose qu'une sorte 
d'aéroplane tubulaire, dans la construction duquel 
entre l'hydrogène sous pression pour maintenir 
tendue su vaste surface avec le plus faible poids pos- 
sible de matériaux. J'emploie l'hydrogène comme 
partic constituante de mon aéroplane tubulaire pour 
assurer la rigidité du système au lieu d'employer une 
carcasse solide qui, pour le moment du moins, ne 
produirait pas le mème résultat sans la plus grande 
difficulté. C’est encore en vue d'économiser le poids, 
que pour certains organes du mécanisme, qui 
n exigent pas la résistance de l'acier, j'emploie Falu- 
minium, qui est après l'hydrogène le métal le plus 
léger appliqué dans l'industrie. Toujours pour la 
mème raison, j'ai adopté comme partie essentielle du 
système supportant la nacelle et l'aéronaute une 
poutre armée faite de poutrelles de sapin liées 
ensemble par des fils d'acier si fins que leur poids 
est presque nul. Je suis arrivé ainsi à construire, 
sous la forme tubulaire, le seul aéroplane qui ait 
jamais réussi à s'enlever avec son aéronaute, tout en 
demeurant plus lourd que l'air d'un poids d'environ 
20 kilogrammes supporté par l’action dynamique de 
l'hélice. | 

La nature nous donne l’exemple de cette économie 
de poids, en faisant creuses les tiges des plumes des 
oiseaux qui ont besoin d'être à la fois légères et 
solides, en faisant creux jusqu’à leurs os dont l'inté- 
rieur est rempli d'air, tandis que les os des animaux 
terrestres ont leur cavité remplie de moelle. 

Si je m'étais contenté d'affirmer la nécessité d'un 
appareil plus lourd que l'air, sans m'efforcer en 
même temps d'économiser le poids de ses organes, 
en remplaçant par de l'hydrogène, de l'aluminium et 
de menus fils d'acier les lourds matériaux jusquà 
présent employés dans la construction des machines 
volantes, j'aurais pu réaliser de mille manières dif- 
férentes un aéroplane plus lourd que l'air, si lourd 
que, comme tant d'autres, je serais resté à terre au 
lieu d'évoluer autour du paratonnerre de la tour 
Eiffel. 

Persuadé que le principe de l’aérostation et celui 
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de l'avialion ne sont nullement exclusifs l'un de 
l'autre, jai cherché à les réunir dans un mème sys- 
tème, et je crois avoir réconcilié ainsi les deux écoles 
ennemies dont les théories luttent sur le papier, 
sans profit pour la science, depuis un siècle. J'ai 
montré pratiquement par quatre années de travaux 
ininterrompus qu'il est possible, en demandant à la 
fois à l'hydrogène du ballon et à l'action mécanique 
de l'hélice la force ascensionnelle nécessaire, de 
résoudre les deux questions fondamentales de l'équi- 
libre et de la direction des ballons. l 
Dans ce but, je leste mon appareil suffisamment 
pour qu'il soit plus lourd de quelques kilos que le 
volume d'air déplacé. Il est incapable de s'enlever 
par le seul effort de l'hydrogène. C'est à l’hélice que je 


demande le complément de force nécessaire. Cela 


est si vrai que, lorsque j'arrète le mouvement du 
propulseur, le ballon descend doucement vers la terre 
par son propre poids. 

Telle est la méthode par laquelle je règle à mon 
gré l'ascension et l’équilibre du système. A l'avant 
du ballon dirigeable, est pendu un guide-rope pesant 
une cinquantaine de kilos et mesurant soixante mètres 
de longueur. Dans ces conditions, les charges sont 
réparties d'une extrémité à l'autre du ballon dirigeable, 
de façon que l'axe de la poutre armée qui est aussi 
l'axe de l'hélice soit sensiblemeut horizontal. 

Vers le milieu du guide-rope est attachée l'extrémité 
dune cordelette dont l’autre bout est à la portée de 
Ja main de l'aéronaute et Jui permet de rapprocher 
plus ou moins le poids de ce cordage du centre de 
gravité du système. | 

Au moment du départ, je tire sur la cordelette ; le 
guide-rope est ainsi ramené vers le centre, ct l'avant 
du ballon dirigeable, déchargé d'une partie de son 
poids, se relève en mème temps que l'arrière s'abaisse : 
car tout le système est rigide, grâce à l'hydrogène 
sous pression. 

L'hélice agit alors à l'extrémité de Faxe incliné 
obliquement par rapport à l'horizon. Son action se 
dédouble. Tout en poussant le ballon en avant, elle 
le fait monter suivant le plan incliné qui contient 
son axe dans l'espace. Pour arrèter l'ascension et 
pour équilibrer le ballon dirigeable à l'altitude où je 
désire me maintenir, je rapproche son axe du plan 
horizontal en laissant le guide-rope revenir plus ou 
moins vers lavant. Si je veux descendre, je n'ai qu’à 
laisser revenir le guide-rope à la position normale 
qu'il avait avant le départ. J'ai, d'ailleurs, le long de 
la poutre armée, des sacs de lest que je puis mouvoir 
au moyen de cordelettes pour alléger encore l'avant 
du ballon dirigeable et descendre ainsi plus rapide- 
ment. e 

En un mot, je puis me mouvoir dans une direction 
verticale, sans la moindre dépense de lest ou de gaz, 
en faisant varier simplement Vinelinaison de mon 
aéroplane tubulaire gonflé d'hydrogéne sous pression. 

Mon ballon dirigeable diffère donc essentiellement 
du ballon ordinaire qui ne peut monter ni descendre 


qu'à la condition de perdre du gaz. Le système aérien 
que j'ai inventé a certainement plus de ressemblance 
avec un aéroplane proprement dit qu'avec un ballon. 
J'espère rendre cette ressemblance plus étroite encore, 
et mème arriver à l'identification complète du ballon 
et de Ja machine volante, en adaptant latéralement 
aux numéros suivants de la série de mes ballons diri- 
geables des plans inclinés dont la surface, s'ajoutant 
à celle de l'enveloppe du ballon, agira de concert 
avec elle. sous l’action propulsive de l'hélice, pour 
supporter mécaniquement le système. 

Je vais commencer par munir l'avant de mon ballon 
dirigeable de plans inelinés qui auront pour effet, 
dans mes prochaines expériences, non seulement 
d’alléger l'appareil, mais aussi de corriger ses mou- 
vements de tangage. 

Si, comme je l'espère, j'obtiens de bons résultats, 
jarriverai à une vitesse sensiblement supérieure à 
celle que j'ai réalisée entre Saint-Cloud et la tour 
Eiffel. 

A partir de cette année, j'essayerai d'appliquer en 
l'air les principes de l'aviation proprement dite, en 
soumettant mes ballons dirigeables à une évolution 
continue. À mesure que j'augmenterai l'étendue des 
plans inclinés, disposés symétriquement à droite et à 
gauche, je diminueral proportionnellement Ja surface 
de l'enveloppe de soie vernie et, par conséquent, le 
volume de l'hydrogène relativement à la puissance 
du moteur. 

J'espère ainsi arriver graduellement à réduire le 
role de l'hydrogène, à rendre secondaire son impor- 
tance qui est actuellement principale, et mème à me 
passer complétement de ce gaz. 

Le ballon dirigeable sera alors devenu un atroplane 
dans le sens absolu du terme; et j'espère que nous Je 
verrons un jour ainsi. Ce jour n'est sans doute pas 
bien éloigné; mais on n'arrivera à la machine volante 
que par voie d'évolution, en faisant passer le ballon 
dirigeable par une série de transformations analogues 
aux métamorphoses de la chrysalide qui prend des 
ailes. 

Mon ballon dirigeable, qui vole de lui-même en 
refoulant lair, fait déjà micux que la chrysalide 
dont il rappelle la forme allongée. J'espère que 
bientôt rien ne lui manquera pour s'affranchir com- 
plétement de son cocon de soie gonflé d'hydrogène 
et pour ètre vraiment comparable à un papillon. 

Alors le ballon dirigeable, tel qu'il existe aujour- 
dhui, et lacroplane absolument sans gaz auquel 
nous arriverons formeront les deux extrémes d'une 
série de machines aériennes, parmi lesquelles laro- 
naute pourra faire son choix, selon ses préférences 
ou suivant l’état de latmosphère et Ja longueur du 
trajet, en s’arrètant à la machine, plus ou moins 
supportée par Fhvdrogène ou par Je propulscur, qui 
répondra le mieux à ses désirs. 

Pour moi, bien quardemment appliqué 4 l'étude 
captivante de l'aviation, je suis persuadé que le hallon 
dirigeable, grâce à l'hydrogène, aura toujours sur 
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l'aéroplane Favantage de pouvoir transporter une 
abondante provision de combustible pour de longs 
voyages, un grand nombre de passagers et un poids 
considérable de marchandises, avantage qui lui don- 
nera une utilité incontestablement supérieure pour 
le commerce ct pour la guerre. D'un autre côté, la 
machine volante atteindra sans doute, pour de courtes 
distances, une vitesse incomparable dont l'avantage 
sera très appréciable en certains cas, par exemple 
pour traverser un détroit tel que celui du Pas-de- 
Calais pour des voyages de baxe ou pour la transmis- 
sion rapide des dépèches à hauts tarifs. 

Mais quand je songe qu'un ballon dirigeable de la 
longueur du bateau transatlantique le Deutschland, 
construit dans les proportions de mon numéro 6, 
lransporterait un millier de voyageurs de mon poids 
avec un moteur suffisant ct la quantité de pétrole 
nécessaire pour aller de New-York au Havre en deux 
jours, je ne puis m'empêcher de trouver le ballon 
dirigeable plus intéressant que l'aéroplane au point 
de vue économique, qui aujourd'hui domine tout dans 
le monde. 

Ce n'est pas une conception de romancier. C'est 
une affirmation que je pourrais facilement appuyer 
sur des chiffres. Et, ee qui vaut mieux encore, elle 
sera, j'en suis convaincu, appuyée sur des faits dans 
quelques années. 

Évidemment, cela ne se fera pas tout seul, mais 
cela se fera, car il n`y a pas de conquête plus ardem- 
ment convoilée par l'esprit humain. 

Pour arriver à ce but, il faudra exécuter en plein 
air une série d'essais dont ne se doutent guère les in- 
venteurs qui, dans leur paresse d'agir, se contentent 
de dessiner vaguement sur le papier des projets ir- 
réalisables. Ce n'est pas dans le mystère du labora- 
toire que s’accomplira le progrès aérien, c’est en l'air. 
De mème que l'enfant n'apprend à marcher qu'en 
essayant de marcher. l’homme n'arrivera à voler 
qu'en essayant de voler. 

Le problème de la locomotion aérienne, contraire- 
ment à la légende qui retarde depuis tant d'années 
sa solution, ne comporte pas de secret. Il n’exige que 
du travail au grand jour, beaucoup de persévérance 
et un peu d’audace, de cette audace dont l'hirondelle 
nous donne l'exemple lorsqu'elle essaye, pour la pre- 
miere fois, hors de son nid, son aile encore inhabile. 

On s'étonne souvent que les progrès du ballon diri- 
geable exigent tant d'années, à une époque où les 
autres inventions se perfeclionnent si rapidement. 
Comment pourrait-il en ètre autrement, puisque les 
aéronautes, depuis un demi-siècle, n'ont rien fait 
pour hater l'évolution de la locomotion aérienne ? 

Le ballon — d'abord simple sac de papier, gonflé 
sur un feu de paille — créé par le génie de Montgol- 
fier, transformé en globe de soie rempli d'hydrogène 
par le genie de Charles, métamorphosé en navire 
aérien par le génie d'Henry Giffard, qui, dès 4852. 
donna une première démonstration du grand pro- 
blème en ayant le sublime courage d'emporter une 
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machine à vapeur dans la nacelle, réclame mainte- 
nant pour son évolution définitive le moteur tonnant, 
qui, déjà, nous donne le cheval-vapeur sous un poids 
de 3 kilogrammes. 

Lorsque l'industrie moderne met à notre disposi- 
tion le trésor d'énergie renfermé dans le pétrole 
(40 000 calories transformables en travail dans chaque 
kilogramme de ce précieux liquide). je me demande 
ce que font les aviateurs engourdis dans l'attente 
passive du moteur léger. Je me demande ee que font 
les aéronautes en perdant vingt ans à appliquer au 
ballon dirigeable le moteur électrique dont l'emploi 
ne peut se concevoir en aéronautique puisque, aver 
son générateur (accumulateur ou pile), il est le plus 
lourd des moteurs connus. 

Par-dessus tout, je m'étonne de voir embourhés 
dans l'ornière de la routine les empiriques obstinés 
à vouloir diriger, rien qu'en vidant tranquillement 
des sacs de lest, cette bouée réfractaire à la direction 
comme à l'équilibre qu'est le ballon sphérique avec 
leqnel des générations de professionnels et d'ama- 
teurs ont perdu leur temps pendant plus d'un demi- 
sièele. | 

Je crois avoir suffisamment prouvé, depuis quatre 
ans, qu'un moteur à pétrole ne met pas nécessaire- 
ment le feu à l'hydrogène d'un ballon dirigeable. 
C'est dans les choses possibles, certes : des ballons 
peuvent brûler en l'air, puisqu'il arrive bien à des 
bateaux de brùler sur l’eau. Mais je maintiens qu'on 
peut, sans y laisser forcément sa tète, monter un 
ballon à pétrofe. 

Pourquoi, dans ce cas, ne pas essayer cette chose 
si simple qui consiste à faire tourner en Fair une 
hélice mue par ce mème moteur qui réussit à souhait 
dans les voitures automobiles, et à manceuvrer un 
gouvernail analogue à celui d’un bateau? 

J'aurais voulu voir, ces années passées, des centaines 
de constructeurs prendre part à des courses aériennes: 
car le progrès n'est qu'à ce prix : il doit ètre l'œuvre 
de tous. 

[l existe. à ma connaissanee, une douzaine de bal- 
lons à pétrole terminés depuis plusieurs mois, dont 
quelques-uns appartiennent à des millionnaires pour 
qui les dépenses des expériences aériennes sont tres 
supportables. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour les 
engager à eourir dans le Grand Prix de Paris, car 
rien ne m'ennuie comme d’être seul en l'air dans un 
coneonrs. J'espère être plus henreux dans les concours 
de Saint-Louis et d'ailleurs; car il est probable que 
la multiplicité des prix entrainera Ja multiplicité des 
eoneurrents. et c’est pour celte raison que je réclame 
tant l’organisation des concours aéronautiques en 
Amérique comme en Europe. 

Rien n'est plus facile que de prendre part anx pro- 
chaines épreuves: car. dans l'état aetuel de l'industrie 
aéronautique, il ne faut mème pas un mois pour 
faire un balton dirigeable. Pour ma part, en cette fin 
d'avril, je mets en construction trois nouveaux bal- 
lons, et j'espère qu'ils seront terminés fin mai. Ce 
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sont les numéros 8, 9 et 10 de la série. Dans l'en- 
semble de leurs dispositions, ils ressemblent au no 6. 
qui a gagné le Grand Prix de Paris en 4901, qui a fait 
cinq voyages en Méditerranée pendant les mois de 
janvier et de février 1902. et qui est maintenant 
exposé à Londres. Mais ils en diffèrent par leurs 
dimensions el par le perfectionnement de certains 
détails que je désire étudier successivement. 

Je fais cela pour donner l'exemple; et si, contre 
mon espérance, je ne rencontre pas de concurrents 
de l’un ou de Pautre côté de l'Atlantique, il me res- 
tera au moins la ressource d'exposer mes ballons 
dirigeables dans les principales villes du monde, afin 
de vulgariser, par tous les moyens en mon pouvoir, 
l'idée de la navigation aérienne. 

L'essentiel est de créer un mouvement universel en 
faveur de l'aéronautique. 

Jusqu'à présent, j'avais pensé que, pour atteindre 
ce but, il me suffisait de payer de ma personne, en 
l'air, et de multiplier mes expériences, au risque de 
ma vie. Mais je m'aperçois que ce n'est pas assez, et 
que. pour voir l'idée acrienne entrer dans la pratique, 
il est utile de Ja vulgariser par la plume. Cest pour 
cette raison que j'écris ce premicr article. 

Depuis longtemps, on me demande d'exposer l'état 
de la question aéronautique : j'ai refusé jusqu’à pré- 
sent, pensant quagir vaut mieux qu’écrire. Mais 
quelques récentes interviews m'ont montré qu'il y a 
beaucoup d'erreurs à détruire et beaucoup de seepti- 
cisme à combattre, par rapport à l'avenir de lą navi- 
gation aërienne et à son utilité pratique niée par 
quelques hommes qui n'ont jamais mis le pied dans 
la nacelle d'un ballon, füt-ce mème d'un vulgaire 
ballon sphérique, et qui, par conséquent, n'ont pas 
plus de compétence dans la discussion de la question 
que je n'en pourrais avoir dans l'interprétation des 
hiéroglyphes de Babylone. 

Je crois qu'il appartient à ceux qui ont fait une 
étude spéciale de l'aéronautique de détruire les 
erreurs semces dans le public par ceux qui ignorent 
le premier mot de cette branche de la science. C'est 
pour cette raison, je le répéte, que je me suis résolu 
a publier ce premier article. 

Et si un seul article ne suflit pas, j'écrirai une séric 
darticles aussi nombreux que les ballons que je cons- 
truis et les ascensions que je fais, car je m'aperçois, 
en terminant celui-ci, qu'il est plus court et plus 
commode de «décrire sur le papier un système de 
ballon dirigeable que de le mettre en mouvement et 
de le faire fonctionner en l'air. 

Et s’il est impossible d'exposer les vastes et mul- 
tiples problèmes d'aéronautique, dans les limites 
étroites d'articles de revues, je me déciderai à 
publier, en différentes langues, le volumineux manus- 
crit où, pendant quatre ans, j'ai résumé, pour ma 
propre instruction, sous forme de traité, les principes 
scientifiques et les faits historiques de la navigation 
aérienne, depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
nos jours. 


LL S À 


Ce livre sera, j'espère, une révélation pour les lec- 
teurs, si souvent trompés par des auteurs qui ignorent 
jusqu'aux éléments de la question aérienne. Jexpli- 
querai comment je suis devenu aéronaute, et je ne 
serai content que lorsque tout le monde le deviendra, 
soit en ballon dirigeable, soit en aéroplane, mais en 
l'air et non en chambre. 

A. SANTOS-DUMONT. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE bu If aout 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


Sur le mode de formation des rayons catho- 
diques et des rayons de Roentgen. — L'étude de 
la production unipolaire des rayons X a permis à 
M. Jules Semenov de constater que lanticathode n'émet 
de rayons que si elle porte une charge électrique ct que. 
reliée au sol, elle n'engendre presque pas de rayons. 
Étant donnée l'importance théorique de ce fait, M. T. Tox- 
MASINA à essayé, par l'emploi de procédés expérimenta- 
tours spéciaux, de l'établir nettement. 

Le résultat de ses expériences montre que la transfor- 
mation du flux électrique anodique en rayons cathodi- 
ques peut avoir lieu par des réflexions multiples contre 
les parois intérieures du tube, comme on l'avait cons- 
taté par le dispositif bipolaire usuel. L'on peut établir 
les conclusions suivantes : 

1. La réflexion diffuse du flux anodique seul est sufti- 
sante pour donner naissance aux rayons cathodiques et 
aux rayons de Reentgen: 

2. Le phénomène a lieu même avec l'anticathode reliée 
au sol; 

3. La réflexion multiple par les parois d'un tube à vide, 
au degré voulu de raréfaction, suffit pour produire la 
transformation partielle du flux anodique en rayons ca- 
thodiques et en rayons de Rentgen. 


Phénomènes observés à Zi-ka-wei (Chine) 
lors de éruption de la Martinique. — Le Révé- 
rend P. Tanpir pe Morey donne à l'Académie la note 
suivante : 

« L'éruption principale de la montagne Pelée s'est pro- 
duite le 8 mai, quelques minutes avant 8 heures. Ce jour- 
la, à 7 h. 58 (t. m. de la Martinique), après une longue 
période de calme magnétique, le bifilaire indique un 
accroissement brusque de la composante horizontale, 
qui reste agitée pendant huit heures environ. 

» De 12 h. 25 à 12 h. 35, la courbe de cet élément pré- 
sente, sans doute possible, les caractères d'une agitation 
mécanique. H était jei minuit: à cette heure, en pleine 
campagne, aucune cause accidentelle ne peut influencer 
nos aimants. D'ailleurs, pendant le mème temps. la courbe 
du grand baromètre enregistreur, habituellement tres 
fine, à son épaisseur augmentée d'environ quatre fois: 
il ne peut être question dune onde atmosphérique, mais 
la colonne de mercure a agi en véritable séismographe: 
à ce phénomène succède immédiatement un second at- 
croissement assez brusque de la composante horizontale. 
Une troisième recrudesecnere, observée de 15 h. 5 à 45 h. 45. 
est suivie d’un calme à peu pres complet pendant plus 
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de sept heures. On remarque alors une faible agitation, 
puis une nouvelle perturbation qui dure jusqu'au 9, vers 
20 heures. 

«Nous avons donc ici des faits de deux ordres distincts: 
une perturbation magnétique dont le début coincide, 
comme à Paris et à Lyon, avec l'explosion de la montagne 
Pelée, et un ébranlement du sol qui aurait mis 4h. 27 à 
se propager jusqu'ici, à moins qu'il ne corresponde à un 
des chocs postérieurs, 

» L'Observatoire de Zi-ka-wei est situé, à 10° près, sur 
le méridien opposé à celui de la Martinique. » 


Hémoglobinurie d'origine musculaire. — Les 
differentes théories de lhémoglobinurie peuvent se ra- 
mener à deux: la première suppose qu'il y a hémogla- 
binbémie avant l'hémoglobinurie ; la seconde, que la des- 
truction des globules rouges a lieu au niveau du rein: 
c'est la théorie rénale. Toutes deux s'accordent sur un 
fait qui semble capital: c'est que l'hémoglobine provient 
toujours des globules rouges, en quelque endroit et de 
quelque manitre qu'ils soient lésés, Sans une destruction, 
et une destruction relativement intense des hématies, il n'y 
a pas, suivant les auteurs classiques, @hémoglobinurie. 

MM. Jean Camus ct P. Pacxiez démontrent expérimen- 
talement qu'il peut y avoir une hémoglobinurie d'ori- 
gine musculaire. Certains faits cliniques observés plus 
Spécialement dans la pathologie vétérinaire concordent 
assez bien avec cette hypothèse. 


Sur existence d’une kinase dans le venin 
des serpents. — Dans une précédente conimunication, 
M. ©. DELEZENNE a montré que certains microorganismes 
sécrétent des diastases ayant les mêmes propriétés que 
lentérokinase. Comme Je ferment du suc intestinal ou la 
kinase leucocytaire, ces diastases sont capables, en effet, 
de conférer aux sues pancréatiques, totalement inactifs 
vis-à-vis de Patbumine, un pouvoir protéolytique des 
plus manifestes. 

I} a observé que le venin des serpents renferme une 
diastase avant les mêmes propriétés que l’entérokinase, 
la kinase leucocvtaire ou les kinases microbiennes. 

Il reste à étudier de quelle utilité peut être cette dias- 
tase dans les processus digestifs et si, l'autre part, elle 
est distincte du principe qui donne aux venins leur 
toxicité. 


Observations sur la durée germinative des 
graines. — Il ressort de cette note de M. Juzes Poisson 
que, si état d'étouffement et la siccité du milieu am- 
biant sont nécessaires pour assurer la conservation de 
quantité de graines, ces conditions paraissent indiffé- 
rentes à d'autres sortes, parmi lesquelles beaucoup de 
marecageuses qui possèdent ou ont acquis par accoutu- 
mance le pouvoir de résister aux actions destructives de 
l'air et de l'eau, A quoi tient cette immunité? Sur ce 
point, la discussion reste ouverte, et de nouvelles re- 
cherches sont nécessaires pour résoudre d'une manière 
définitive la question. 


La vérification de la loi des hauteurs baro- 
métriques. — Le {5 janvier 1872, une Commission de 
l'Académieapprouvales projets d'observations de physique 
et d'astronomie, que M. pe FOoxVIELLE avait exposés à dif- 
férentes reprises, — Ces observations ne furent pas 
faites pour différentes causes faciles à deviner, Mais elles 
s'imposent aujourd’hui, En effet, au Congrès scientifique 
d'aérostation tenu à Berlin, des savants autorisés ont 
diseuté sur ja comparaison d'altitudes enregistrées à 
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12000 ct 14.000 mètres, c'est-à-dire dans des conditions 
telles que les hauteurs enregistrées ne peuvent être 
évaluées qu'avec une exactitude tout à fait problématique. 
Ne sont-elles pas quadruples où quintuples de celles 
dont le baron Ramond s'est servi pour établir la valeur 
numérique de son coefficient? H s'est adressé à MM. Her- 
mite et Besancon, qui, par leurs ascensions de balons- 
sondes, exécutées en 1892, ont donné l'impulsion au 
mouvement d'exploration de la haute atmosphere. 

M. ve Foxviet.e indique les observations projetées et 
qui vont étre faites. 

La base de la vérification sera, comme les commis- 
saires de 1872 l'ont demandé, la visée trigonométrique 
d'une boule brillante ou d'une lampe électrique, sus- 
pendue à une certaine distanee au-dessous du ballon. 
Les deux stations seront placées à deux des plateformes 
de la tour Eiffel. Les départs, soit par ballons-sondes, 
soit par ballons montés, seront exécutés du pare de 
l'Aëro-Club, aux coteaux de Saint-Cloud, qui est relié lui- 
méme téléphoniquement avec la tour. 

On attachera au ballon une seconde serie d'enregistreurs, 
placés à une distance connue, et l'on verra si les indi- 
cations de cette seconde série peuvent être déduites de 
la premiere, en appliquant à cette distance la lot des 
hauteurs barpmétriques avec les corrections convenables. 


Réflexion et réfraction par un corps animé d'une trans- 
lation rapide: construction des ravons, indépendante de 
la translation, et rotation, paraissant au contraire en 
dépendre, du plan de polarisation du rayon réfracté. 
Note de M. J. Bousstnrsy. — Sur la loi des pressions dans 
les bouches à feu. Note de M. E. Varun. — Sur les 
fonctions entières de genre fini. Note de M. Ernst Lix- 
prLor, — Nouvelles contributions à la physiologie des 
leucocytes. Note de MM. H. Srassaxo et F. Bitton, — 
MM. DoNcter ct Lesace ont déjà appliqué à l'étude de la 
fermentation lactique la méthode de mesure de Ta resis- 
tance électrique, ils exposent le résultat de leurs études 
faites avec la mème méthode sur le bacille du tetanos. 
— Distribution des corps suprarénaux des plagiostomes. 
Note de M. E. GRYNFELTT. 
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D'où venons-nous? Essais suivis d’une étude sur 
la décadence des peuples, par M. Léon Poxrer 
Un vol. in-80 (7 fr. 50). Paris, A. Fontemoing, èdi- 
teur. 4, rue Le Goff, 1902. 


C'est une sorte de De Rerum natura que nous donne 
M. Léon Pontet dans cette étude qui recherche lori- 
gine du monde, de homme, de la société, des idées 
morales. des arts, des lois, ete. Tout vient de trois 
principes superposés: la matière, la force ct lintel- 
ligence suprème, absolue, ou Dieu. La vie ou lorga- 
nique a précédé l'inorganique dans le monde maté- 
riel et « elle ne part non seulement pas d’un germe 
unique, mais pas mème d'une matière unique. Par 
conséquent, la variété primordiale de la matière et 
des germes serait la cause initiale des espèces » 
(p. 40). Aussi M. Pontet n’admet d'évolution que 
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celle qui fait passer une espèce d’un état à un autre. 
mais non à une autre espèce. 

La polvgènèse est à l'origine de l'humanité (p. 167-8) 
et celle-ci est apparue en plusieurs points du globe 
en méme temps pour monter lentement les degrés 
de la civilisation, depuis Fhomme antépréhisto.ique 
(p. 189) jusqu'au citadin rafliné de nos jours. 

Nous avons souligné le mot antépréhistorique pour 
montrer à quelle liberté d'imagination s'abandonne 
notre auteur. L'homme préhistorique. c’est déjà trop, 
l'antépréhistorique, c'est vraiment excessif. Et pour- 
lant. de ces prédécesseurs de Phistoire, on nous 
raconte l'histoire comme s'il s'agissait d'événements 
invontestés. C'est la partie hypothétique ou poétique, 
comme on voudra, du livre de M. Pontet, qui s'ins- 
pire d'ailleurs de l'anthropologie évolutionniste dont 
il nous répète un trop grand nombre de réveries en 
opposition avec les dogmes catholiques et la science 
vraiment digne de ce nom. 

Ainsi M. Pontet nous dit que « la Durance, an 
début de Pere moderne, avait 5 à 6 kilomètres de 
largeur vis-à-vis de Pertuis et déposait à son embou- 
chure les cailloux qui rendent stérile la plaine de la 
Cran » (p. 466). Où était l'embouchure de Ja Durance, 
el que faisait Je Rhône alors? 

Le livre de M. Pontet. on le voit. contient, à coté 
d'idées justes et d'incortestables marques d’absolue 
bonne foi. bien des hypothèses trop facilement énon- 
cées comme des théories démontrées. M. L. 


Les Principes de la Mécanique rationnelle, par 
C. DE FREYCINET. de l'Institut. GAUTHIER-VILLARS. 
avis, 1902. 


M. de Freycinet témoigne dans cette brochure d'un 
certain ressentiment contre les méthodes actuelles 
d'enseignement de la mécanique. I regrette Fépoque 
où lonw y cherchait pas le ras le plus général comme 
en mathématique pure. I voudrait qu'on laissat à 
la mécanique son côté pratique, et qu'on ne vint pas 
abstraire des notions que lui fournit l'expérience 
une science toute théorique, tout idéale, et qui ait 
l'air de découler de principes tirés de son essence 
mème. C’est un peu le procès de la mécanique ration- 
nelle, telle qu'elle est actuellement enseignée dans 
les ceoles. 

La notion du temps, comme celle de l'espace, lui 
sont nécessaires, sans lui appartenir en propre, ct si 
les idées de vitesse el d'accélération lui sont person- 
nelles, rien ne pouvait théoriquement en faire pré- 
voir les lois. L'expérience seule, dont on semble vou- 
loir se passer, en a pu expliquer la nature. Que peut 
signifier en mécanique pure ou rationnelle {a masse? 
Ne laisse-t-on pas d'ailleurs dans Fobseurité la théorie 
des points matériels ? 

Les concepts de quantité d'action, de percussion. 
de masse vive, de puissance, de foree. comme aussi 
les lois générales de mouvement sont passées en 
revue, comme aussi le probleme dynamique est envi- 
sage avec soin dans un court et dernier chapitre. 


COSMOS 


251 


La conclusion qui se dégage de cette étude est que 
M. de Freveinet veut mettre en garde ses contempo- 
rains contre une tendance à labstraction, tendance 
fâcheuse et dangereuse, surtout dans la mécanique, 
et qui, « si elle venait à prévaloir, entrainerait un 
arrél dans les progrès de la dynamique, et ne contri- 
bucrait certainement pas à développer dans la science 
les habitudes d'observation ». (De FREYCINET, op. cif. 
Préface.) 


LaGrandelIndustriechimique minérale, I). Sorez. 
ancien ingénieur des manufactures de PEtat. T.'ler. 
1 vol. in-80 carré de 899 pages, avec 113 figures 
(14 fr.). €. Naud, Paris. 


L'auteur, apres avoir été longtemps à la tète de 
grandes usines chimiques, a abAndonné la vie active 
de l'ingénieur et a consacré ses études à l'examen 
des phénomènes qui se passent dans les appareils de 
la grande industrie; il a été assez heureux pour 
donner une théorie, généralement acceptée, d'une 
partie des réactions qu'il avait eu l'occasion d'étudier 
pratiquement. 

H présente aujourd'hui l'étude théorique et pratique 
des grandes industries chimiques minérales, comme 
résumé des leçons qu'il a été chargé de professer, 
d'abord en qualité de professeur suppléant au Con- 
servaloire national des Arts et Métiers, puis comme 
maitre de Conférences à l'École municipale de phy- 
sique et de chimie de la Ville de Paris. 

Ce premier tome est relatif à l'ensemble des indus- 
tries chimiques dans leurs relations avec l'industrie 
agricole, fabriention des dérivés du soufre, sulfure 
de carbone, acide sulfurique, combinaisons azotées, 
phosphates, sulfates. Dans le second volume, il trai- 
tera de la fabrication chimique et électrolytique des 
dérivés des bases alcalines. 


Recherches minières, par FÉLIX COLOMER, ingénieur 
civil des mines. Librairie Vye Dunod. quai des Grands- 
Augustins. Parts. 


La constitution d'une Société d'études pour les 
recherches minières repose souvent sur des travaux 
de prospection tout à fait superficiels. car les pro- 
priétaires ont généralement des connaissances géolo- 
giques insuflisantes. Et l'ingénieur chargé ensuite de 
déterminer la richesse de Ya mine lui trouve une 
valeur bien inférieure à ce qu'il était en droit de 
s'imaginer. 

Cest done dans le but d'aider le premier prospec- 
teur dans ses travaux de recherches que M. Félix Colo- 
mer a écrit les Recherches minières. Son premier 
chapitre constitue un eours de géologie suffisamment 
complet quoique très succinct, fournissant toutes les 
indications géologiques ou minéralogiques sur les 
gisements. 

Il passe ensuite en revue les différents procédés de 
travaux de recherches à la surface et les divers son- 
dages : sondage à la main, à la corde, à tige de bois, 
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sondage mécanique, à tige de fer, sondage au lrépan 
avec circulation d'eau, sondage au diamant. Toutes 
ces questions forment des chapitres spéciaux d'autant 
plus intéressants qu'ils sont encore complétés par 
des études sur les arcidents et réparations et par des 
données économiques sur chacun des sondages. 

L'étude des travaux topographiques de prospection 
et celle relative à l'évaluation des gisements relèvent 
plus spécialement du domaine de l'ingénieur qui s’ins- 
pirera encore avec fruit de la technique de tout lou- 
vrage. 

I] n'existait jusqu'alors aucun traité de ce genre en 
France. C'est donc une lacune qui vient d'être comblée 
et qui méritait d'autant plus de l'être qu'actuelle- 
ment la France possède de nombreuses colonies d'une 
richesse minéralcincontestée. Les Recherches minières 
seront d'un puissant secours aux propriétaires et sur- 
tout aux capitalistes qui pourront exiger, avant de 
se laisser aller aux dépenses toujours élevées qu'en- 
traine une prospection complète, un rapport suffi- 
sammient étendu sur la richesse approximative de la 
mine et sur la teneur industrielle du minerai. L. F. 


L’Eau dans l'Alimentation, par F. Maumwisac. doc- 
teur en pharmacie, pharmacien de l’armée. Préface 
de M. F. SCHLAGDENHAUFFEN. directeur honoraire de 
l’École de pharmacie de Naney. { vol. in-8e de la 
Bibliothèque scientifique internationale avec fi- 
gures dans le texte (cartonné à l'anglaise, 6 fr.). 
Paris, Félix Alcan, éditeur. 


La question de l’eau de boisson occupe une place 
capitale en hygiène, et-il n’est pas trop de la géologie, 
de la chimie et de la bactériologie pour la résoudre. 

M. Malinéjac la traite avec une grande compétenee. 
L'ouvrage est divisé en cinq parties. Dans la première. 
l’auteur étudie Peau en général, nousinitie à l'hvdro- 
logie souterraine, nous fait connaitre la valeur et la 
composition des eaux suivant leur origine, leurs souil- 
lures, et enfin le moyen de les déceler par l'analyse. 

La deuxième partie est consacrée à l'étude raisonnée 
et détaillée des matières organiques des eaux. On y 
trouvera d'importants travaux originaux sur l’origine 
de ces matières organiques, leurs transformations, 
leurs dosages, leur ròle hygiénique et l'interprétation 
des divers résultats de la partie chimique de l'analyse 
de l'eau. 

La troisième partie étudie plus spécialement les 
germes de l'eau et nous en fait connaitre l'origine, 
l’action des germes sur l’eau et de Feau sur les 
germes; leur vitalité dans ce milieu, leur rôle hygié- 
nique et l'interprétation des résultats de l’examen 
bactériologique de l'eau. La quatrième partie traite 
de la valeur filtrante des divers terrains; on v trou- 
vera des travaux originaux. La cinquième partie enfin 
nous intéresse à l'importante question de l’épuration 
de leau. Après nous avoir montré la nécessité de 
l'épuralion, l'auteur passe en revue l'épuration natu- 
relle, l'épuration par le froid, par la chaleur, Pépu- 
ration par les appareils de fortune et par la filtration 


et l'épuration chimique. Cette étude renferme encore 
de nombreux travaux originaux. 

L'ouvrage se termine par des conclusions générales 
permettant de saisir facilement l’enchainement de 
tous les fails exposes. i 


Compte rendu du deuxième Congrès interna- 
tional des mathématiciens tenu à Paris du 
6 au 12 août 1900. Procès-verbaux et communi- 
cations publiés par Duparcg, ingénieur secrétaire 
general du Congrès (16 fr.), Gauthier-Villars, Paris. 


Outre Fintérèt qui s'attache pour les hommes spé- 
ciaux à ces sortes de publications, les élèves des 
Facultés v rencontreront non seulement des théories 
ou des méthodes nouvelles, mais des généralisations 
de questions inscrites à leur programme comme par 
exemple Ja note de M. D. Wilbert sur le Problème de 
Dirichlet dans le cas général, celle de M. J. Drach 
sur des intégrales complètes des équations aur 
dérivées partielles de second ordre. Les curieux y 
trouveront aussi à glancr s'ils ont une formation 
mathématique suffisante. Les communications de 
M. Canton sur Chistoriographte des mathématiques. 
Betti, Brioschi, Casovatti, trois analystes italiens: 
de Mittay-Leffler, une page de la vie de Wererstrass: 
de R. Fujisawa; Note on the mathematics of the old 
Japonese school, ete., sont à noter. A. F. 


L’Education physique en Suède, par GEORGES 
DEMENY, professeur d'éducation physique de la Ville 
de Paris. 1 vol. in-80 de 142 pages (2 fr. 50). Societe 
d'éditions scientifiques, 4, rue Antoine-Dubois, à 
Paris. 


Beaucoup entendent parler de la gymnastique sué- 
doise, mais ne la connaissent pas. L'erreur est de la 
croire exclusivement médicale. M. Demenx. charge 
en 1894 par le ministère de l'instruction publique de 
l'étudier sur les lieux mèmes, nous donne dans cet 
ouvrage le rapport de sa mission. l nous montre elai- 
rement ce qui caractérise Ia méthode de Ling et la 
fait s'étendre de plus en plus dans le monde scolaire. 

L'auteur conclut à l'introduction de ces principes 
dans nos écoles, en les adaptant au milieu et en les 
alliant aux jeux de plein air et à la gymnastique 
militaire. 


Promenades au Dahomey, par LUCIEN HEUDEBERT. 
Dujarrie et Cie, éditeurs, 50, rue des Saints-Pères. 


Les promenades au Dahomey ne manquent pas 
d'intérèt, et certes on retrouve là des détails épars 
dans une foule de notices publiées après la guerre 
du Dahomey, voire méme puisées aux meilleures 
sources de nos bibliothèques, mais la partie spéciale- 
ment soignée par l'auteur, la partie vraiment person- 
nelle, est celle consacrée aux mœurs ct coutumes des 
habitants, aux ressources commerciales et agricoles 
du pays. Pourquoi cependant avoir dispersé res 
détails, les intercalant entre des chapitres réservés 
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à l'histoire du Dahomey ? Cette solution de continuité 
dans la série des événements brise un peu lintérel 
et désoriente le lecteur. Peut-être aurions-nous aussi 
le droit de demander plus de précision dans les rôles 
respectifs de M. Bayol et du P. Dorgère. L'impartiale 
histoire doit rendre à chacun ce qu'il mérite sans 


s'attarder aux préoccupations des contemporains. 
A. F. 


De l’Influence des Courants de convection sur 
les indications d’instruments très mobiles, 
par W. Prixz, professeur à l'Université de Bruxelles. 
Weissenbruch, édileur, 49, rue du Poinçon,Bruxelles. 


Cette brochure est la reproduction d'un excellent 
article donné par M. Prinz dans Ciel et Terre. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Annaes do Club militar naval (juillet). — Architectura 


naval, Sirva. — O navio de vela atravez da historia, 
Jost Torres. — Registro graphico do progresso na cons- 


truceao do navio a vapor. 
Boletim da Sociedade de geographia de Lisboa (arril- 


juin 1901). — As companhias portuguesas de coloni- 
zacao, DE CARVALHO. — Esquadrilhas coloniacs, BAPTISTA 
Feragina. — O problema das obras publicas nas suas 


Telacnes com o progresso e desenvolvimento dos nossos 
dominios africanos, Cesar pa SILVA BARAHONA. 

Civiltà cattolica (16 aout). — Scioperi e scioperanti. 
— La S. Sede e l'inghilterra nell'anno 1814. — La Bibbia 
e le scienze. | 

Contemporains (n° 515). — Charles et François 
Lenormant. 

Courrier du Livre (15 aout). — La reliure à travers 
les âges, PIERRE LE KADORÉ.. | 

Echo des mines et de la métallurgie (1-4 aout). — La 
traction électrique au P.-L.-M. — Charbonniers modernes. 
— Une apologie du trust, Francrs Lava, — L'exposition 
Krupp à Dusseldorf, F. Gara. 

Electricien (16 août). — La traction électrique sur les 
chemins de fer, Swinacane et Cooper. — Production du 
sommeil et de l'anesthésie générale et locale par les cou- 
rants électriques, Lepre. 

Electrical engineer (15 aout). — Notes on the testing 
oftramway motors and on investigation into their charac- 
teristic properties, M. B. Fiero. — Lighting and driving 
textile miles by clectricity, MARSHALL OSBORNE. — Spar- 
kless commutation how Lo obtain it, W. Davits. 

Industrie laitiere(16 aout). — L'industrie laiticre dans 
la Frise (Pays-Bas). 

Industrie électrique (10 aout). — Sur les applications 
des transporteurs locomotives électriques au raccorde- 
ment des usines et voies ferrées par des réseaux de 
tramways, A. Z. — Résistance en fils de fer immergés 
dans Peau, Loppé. — Les turbines à vapeur dans les 
usines électriques modernes. " 

Journal d'agriculture pratique (1-4 aout). — Entretien 
et réparation de l'énergie musculaire par le suere, 
GRANDEAT. — Pasteurisation de la crème destinée à la 
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fabrication du beurre. R. Lezé. — Greniers à pelletage 
mécanique, RINGELMANN. 

Journal de l'Agriculture (16 aout). — Sur l'utilisation 
des déchets de fruits de table et de cuisine en France et 
à l'étranger, TavELLE. — Boissons hvgiéniques: vin et 
alcool, Sagxrer. — Destruction des criquets: conseils ct 
indications, KrNckez L'HEncuLAïSs. 

Journal of the Soriety of arts (15 aout). — Hystory of 
personal jewellery from prehistoric times, DAVENPORT. 

La Nature (16 aout). — Déformation du disque solaire, 
J. Gancix, — Modification d'une machine à vapeur à 
triple expansion. — Le combustible liquide, J. Leroy. 
— Le Morvan, Miron. 

Memorias y revista de la Sociedad cientifica « Antonio 
Alzate » (mars). — Contribution à Pétude des déforma- 
tions pelviennes à Mexico, Drogue pg Estrava. — Les pro- 
priétés physiologiques de la saponine de quelques 
plantes, ARMENDARIS. 

Monileur de ta flotte (16 août). — La marine anglaise 
décroit-elle? — Les grandes manœuvres navales. 


Nature (14 aout). — The West Indian eruptions, 
Minne. — A text-bookof mammals. — Australian children 
games. 


Proceedings of the royal Society (9 août). — A portable 
telemeter, or range finder, GEORGE Forses. — The human 
skin, D. Warrer. — On the influence of an exress of 
carbon dioxide in the air on the form and internal struc- 
ture of plants, BRETLAND FARMER. — Reports to the mala- 
ria committee. 

Prometheus (3 aout). — Bleiwalzwerk und linoleum 
calander von Fried. Krupp Grusonwerk auf der Dussel- 
dorfer aus tellung. 

Questions actuelles (16 août). — Les écoles libres. 
— La réforine de l’enseignement secondaire. 

Revue générale des sciences (15 aout). — L'état actuel 
de nos connaissances sur le quaternaire belge, Excer- 
RAND. — La chimie de la cellule, Horwærsrres. — L'état 
actuel et les besoins des ehâtaigneraies en France, 
A. LARBALETRIER. 

Rerue belge de Photographie (juillet). — L'art et la 
photographie, E. TRUTAT. 

Revue scientifique (16 août). — La conscience au point 
de vue biologique, Sevcwick-MixoTr. — Xavier Bichat, 
E. Grey. — L'industrie et le commerce du sel, RATON. — 
L'essor du martinet, Gat et Mincacn. 

Revue du Cercle militaire (16 aout), — Bizerte, 
Coe Espénanpiev. — Une héroïne russe, Ce PAINVIN. — 
L'évolution de l'artillerie au xxe siècle, Cee SECRETTAND. 

Science (8 aout), — American Association for the 
advancement of science: anthropology, HanBax I. Sarva. 
— The North Carolina section of the American Chemicat 
Society, C. B. Witriams. — Blue for traping onthe Pro- 
bilaf islands, Warten |. Lenmoxey and F. A. Lreas. — 
Stratigraphy versus paleontology in Nova- Scotia, Davin 
WHITE. 

Sctence illustrée (16 aout). — Le port de Gibraltar, pe 


' Fouras. — Le moustique, Famrac. — Bicyclette utilisant 


le mouvement de la marche, Lrevente. 

Scientific American (9 août). — The Marconi Disclaimer. 
A unique railway, C. E. Paice. — Launch of the first 
seven-masted schooner. — The great floating docks of 
Bermuda and Algiers, Rospert C. Fyre. 

Yacht (16 aout). — Les mandauvres navales en 1902. 
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FORMULAIRE 


Taches de graisse sur le papier. — Quel est le 
meilleur moyen pour enlever lestaches de graisse sur 
le papicr, soit d'écriture, soit d'impression? 

A cette demande, le Papier-Zritung répond:. 

De nombreux moyens ont été indiqués, mais les 
plus simples consistent à frotter le papier avec un 
mélange grumeleux de poudre d'amidon ct de ben- 
zine, ou bien encore de placer un papier buvard mince 


et de bonne qualité sur la tache, puis de passer un 
fer chaud sur ce buvard. Si le mélange d'amidon et 


de benzine est trop humide, il y a le mème inconvé- 
nient que si l’on enlevait la tache à la benzine pure, 
c'est-à-dire qu'il reste toujours une bordure de graisse 
sur le papier. — | 


Les taches de graisse récentes s'enlèvent plus Taci- 
lement que les anciennes. (Photo-Revue,) 


Inscriptions sur verre. — Faire dissoudre dans 
300 grammes d'eau environ 36 grammes de fluorure 
de sodium et 7 grammes de sulfate de potasse. : 

D'autre part, faire dissoudre dans 500 grammes 
d’eau 44 grammes de chlorure de zinc et ajouter à la 
solution 65 grammes d'acide chlorhydrique. 

Pour l'usage, prendre une quantité égale de ees 
deux solutions et appliquer le mélange sur verre, soit 
à la plume, soit au pinceau. 

Après une demi-heure, l'inscription tracée est mate 
et indélébile. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Epuraleur (ieneste-Herscher, 40, rue du Chemin-Vert. 

Fours rotatifs pour cuire le ciment : Pour tous ren- 
seignements, s'adresser chez MM. Smidth et C°, à Co- 
penhague, ou chez M. Davidsen, ingénieur, 5, rue Fénelon, 
à Paris. 


M. R. TO., à H. — L'aberration est une erreur, fonc- 
tion de la vitesse de la lumière et de celle du mouvement 
de translation de la Terre, qui fait que nous voyons les 
étoiles en un autre point du ciel que celui qu'elles 
occupent. La libration est un léger mouvement de la 
Lune qui se balance autour de sa position movenne, de 
telle sorte que nous connaissons un peu plus que le 
demi-disque tourné vers la Terre. Vous trouverez ces 
définitions, et les autres, dans tous les cours d'astronomie. 


M. L. B., à P. — Cadrans solaires: cadran Molteni, 
maison Radiguet, 17, boulevard des Filles du Calvaire: 
Bourdon, 74, faubourg du Temple. Instruments plus 
ordinaires chez tous les opticiens. Indiquer la latitude 
de votre résidence. 


M. F., à M. — Pour avoir quelque chose de trés com- 
plet, il faut plusieurs dictionnaires : chimie, électricité, 
mathématiques, agriculture, ete., ete. Mais il existe des 
dictionnaires généraux et ordinairement suflisants : le 
Dictionnaire général des sciences, de Privat-Deschanel et 
Focillon librairie Garnier, rue des Saints-Péves: le Voureau 
dictionnaire des sciences, de Poiré et E. Perrier, librairie 
Delagrave, rue Soulflot. — Bulletin de la Société astrono- 
mique de France, 28, rue Serpente. — Ces instruments 


se récurent comme tout autre objet de cuivre: mais il: 


faut les faire revernir par un spécialiste. 


M. J.-N., à St-C. — Ces différences de coloration sont 
dues aux teintes du fond sur lequel se détache le phéno- 
mene et qui forment avee lui des couleurs complémen- 
taires de divers ordres. 


M. J.-M., à L. — te L'expression 10 — 4, est égale à 


jor © 7° La présence de vapeurs dans l'air est généra- 


lement la suite d'une «dépression barométrique : sa ten- 
Sion, à 15° par exemple, étant d'environ 12 millimètres, ne 
s'ajoute pas à la pression atmosphérique, mais la diminue 
au contraire; 3° L'océan atinosphérique a des mouvements 
continuels et des vagues comme la mer: quand une 
dépression passe à notre zénith, le baromètre baisse 
nécessairement: 4° Les erachats viennent en effet géné- 
ralement des organes respiratoires. 


M. TE. S., à P. — Ce n'est pas un défaut de construe- 
tion, au contraire: dans tous les escaliers modernes, on 
donne ces inclinaisons variables aux marches, dans les 
tournants, pour leur eonserver la même largeur sur la 
ligne de foulée qui est à environ 0,50 de la rampe. Cette 
correction s'appelle le balancement. Dans certains anciens 
escaliers, on à négligé cette précaution: il en résulte 
aux tournants, des marches très étroites et des parties 
très raides, causes souvent d'accidents. 


M. P. du G., à P.— L'Hay est un charmant village de la 
vallée de la Bièvre, prés de Bourg-la-Reine: il est fort 
connu, et rien de plus facile que d'y arriver. La roseraie 
appartient à M. Gravereau, qui la dirige avec une grande 
libéralité, Ce n'est pas un établissement ouvert au publie. 
mais on obtient facilement l'autorisation de le visiter. — 
Le probléme de la conservation du lait de la noix de 
coco est posé depuis longtemps: nous ne Crovons par 
qu'il soit résolu. 


M. D., à P. — L'infection par les voies digestives est 
en effet moins à craindre et à différents titres, l'ennenn 
n'y trouvant pas un milicu de culture favorable. Mais il 
n'en est pas de mème quand on absorbe les germes par 
les voies respiratoires, qui les conduisent directement 
dans les poumons. Les poussières empoisonnées am- 
biantes sont done plus redoutables que les aliments où 
elles peuvent être incorporées. 
meee 
Imprimerie P. Fenon-Vnavu, 3 ct 5, rue Bayard, Paris, 8°. 

Le gérant : E. Pretitninay. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Étude sur l’énergie qui produit les tremble- 
ments de terre. — La mise à feu d’une grande mine 
de dix tonnes de poudre à canon dans les carrières 
de granit de Baveno (lac Majeur) a été l’occasion 
pour M. le Dr Emilio Oddone d'instituer des obser- 
vations pour établir les rapports d'une secousse de ce 
genre avec celles des tremblements de terre. 

Le docteur s'est installé à 4 250 mètres au nord de 
la mine avec ses instruments: un séismomèlre pour 
mesurer Jes mouvements horizontaux du sol, un 
appareil pour déterminer la direction radiale en des 
points différents, un variomètre pour observer le 
mouvement de l'air, un baromètre anéroïde et un 
chronomètre. D'autre part, des instruments furent 
établis à Pavie, Milan et Turin (7, 10 et 20 kilomètres) 
pour mesurer la vitesse de propagation du mouve- 
ment prevu. 

Les instruments indiquérent une première vague 
d'une amplitude de un dixième de millimètre, suivie 
d’autres moins fortes, résultant du bris successif des 
roches; la pression barométrique eùt une brusque 
variation d'un vingt-quatriéme de millimètre de mer- 
cure, Les observateurs plus éloignés ne constatérent 
aucun mouvement, ce qui ne permit pas de calculer 
la vitesse de propagation de la secousse, et ce qui 
démontra, surtout, combien les moyens les plus puis- 
sants dont nous disposons, ne sont rien comparés 
aux forces de la nature. 


MÉDECINE 


Comment les Javanais obtiennent la narcose. 
— La Semaine médicale rapporte que M. L. Steiner a eu 
l’occasion d'observer, parmi les prisonniers détenus 
à Vhopital de Surabaya (Java), un guérisseur qui 
traitait ses patients en les plongeant dans une sorte 
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de sommeil anesthésique obtenu au moyen de la 
compression des artères carotides. A cet effet. l'apé- 
ratcur. assis sur le sol, derrière Je malade, saisit la 
nuque de celui-ci à l’aide des deux mains; puis il 
pousse, de chaque côté, l'index et le médius jusqu'au 
voisinage de l'angle de la mâchoire inférieure où il 
enfonce ses deux doigts pour aller à la recherche 
d’un «vaisseau animé de battements », quil comprime 
ensuite sur la colonne vertébrale. Sous l'influence de 
ces maneuvres, on voit le patient devenir inquict. en 
méine temps que sa respiration s'accélère ct devient 
plus profonde; puis la tète ne tarde pas a°retomber 
en arriére; on cesse alors de comprimer le cou, ct le 
malade, après avoir gardé quelques instants la même 
attitude immobile d'homme endormi, ouvre les veux 
avec une expression d'étonnement, comme sil venait 
d'être brusquement réveillé. 

M. Steiner apprit bientôt que cette pratique esl 
répandue dans l’est de Java, ainsi que dans les iles 
de Madura et de Banka, et qu'on Vassocie souvent au 
massage général, lequel parait ¢lre très en vogue parmi 
les indigènes. La manœuvre est connue sous le nom 
de tarik urat tidor, c'est-à-dire « compression du 
vaisseau soporifique », et il semble intéressant de 
signaler, en passant, que l'artère carotide, désignée 
par quelques anatomistes anciens sous la dènomina- 
tion d'arteria soporifera, porte encore à présent. en 
russe, le nom de sonnaia arteria (artère du sommeil) 
Au dire des indigènes de l'archipel de la Malaisie, la 
pratique en question exereerait une action favorable 
sur la fatigue, sur les maux de tète, l’insomnie, cte. 

Ces faits lui ayant paru mériter d'être étudiés de 
plus près, l'auteur a institué, à cet égard. une série 
de recherches sur 30 Javanais dont 2 femmes. H 
appliqua d’abord le procédé tel qu'il lui avait été 
enseigné par le guérisseur de Surabaya; mais dans 
la suite il fut amené à en modifier la technique, de 
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facon à pouvoir mieux observer le sujet en expé- 
rienee.. Dans ce but, il s'assoit en face du patient et 


saisit le cou de celui-ci, en plaçant la main droite. 


sur le côté gauche du cou et la main gauche sur le 
coté droit. Les bouts des doigts arrivés sur la nuque. 
il enfonce les deux pouces en arrière et uo peu au- 
dessous des angles du maxillaire inférieur; la plu- 
part du temps, on percoit alors nettement les pulsa- 


tions «le Ia carotide interne, et il ne reste plus qu'à 


appliquer le pouce le long du vaisseau, en exerçant 
une pression madérée vers la colonne vertébrale. Sur 
30 sujets soumis à cette manœuvre, 5 seulement 
n'ont pas réagi: chez tous les autres on vit rapide- 
ment survenir, au milieu de convulsions cloniques 
plus ou moins prononcées. une perte complète de la 
sensibilité et de la connaissance, de sorte que Pauteur 
a pu. chez- un de ees. individus, inciser un abeés 
inguinal sans que le malade sen doutat. M. Steiner 


n'a jamais eu à enregistrer, au cours ou à la suite 
aucun pa-" 


de ces expériences, le moindre accident: 
tient n'a vomi, et on n'a pas non plus observé d'in- 
continence des urines ou des matières fécales. H est 
bon, toutefois, de faire remarquer que les expériences 
ont porté sur des sujets exempts de toute affection du 
système vasculaire et que la durée de la com paesi 
a toujours été très courte. i 

Pour expliquer les phénomènes signalés ci-dessus, 
on ne saurait évidemment invoquer la suggestion, 
puisque les pressions exercées, non pas directement 
sur la carotide, mais dans le voisinage de ce vaisseau, 
restent absolument sans effet. D'autre part, à en 
juger d'après les recherches instituées par l’auteur 
sur des cadavres, l'anémie cérébrale qu'on serait, à 
premiére sue, porté à incriminer dans la genèse de 
ces manifestations, ne serait pas seule en cause. La 
compression de la carolide interne ne saurait, en 
effet, avoir lieu sans entrainer une compression de la 
veine jugulaire, de sorte qu'à rôté de l’anémie céré- 
brale par défaut d'afflux du sang artériel, il convient 
également de compter avec la congestion passive 
provoquée par la gène de la circulation veineuse. Il 
se peut aussi que d'autres facteurs, tels que la com- 
pression du nerf pneumogastrique et des ganglions 
du sympathique cervical, interviennent pour leur 
part dans les phénomènes dont il s agit. 

Quoi qu'il en soit de l'interprétation du mécanisme 
suivant lequel se produit le fait, il n'en mérite pas 
moins d’être retenu, et M. Steiner se demande si 
l'anesthésie par compression des carotides, en raison 
de son innocuité absolue et de la rapidité avec laquelle 
elle permet d'obtenir le sommeil et de le faire cesser, 
ne pourrait trouver sa place en chirurgie. D'autre 
part, ła « narcose javanaise » serait peut-être sus- 
ceptible d’être appliquée avec succès au traitement 
de certains troubles cérébraux, telsque céphalalgies, 
vertiges, insomnie, ete. 


GÉNIE CIVIL 


Élévateur de chalands pour remplacer les 
écluses. — M. Gordon C. Thomas a décrit au Con- 


au moyen 
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grès de navigation international de Dusseldorf le sys- 
tème dieclises qu'il vient d'établir à Foxton sur le 
Grand Junction Canal ct qui constitue une amelio- 
ration extraordinaire sur le système employe jusqu'i il 
présent. 

A Foxton, il y a une différence de niveau des eaux 
du canal de près de 23 mètres; elle était rachetée par 
un escalier de dix écluses ne pouvant donner pas- 


sage qu'à des chalands de 33 tonnes. La traversée de 


ce passage demandait, pour chaque bateau, soixante- 
quinze minutes et une dépense de 136 lonnes d'eau. 

Avec le système établi par M. Gordon, le temps de 
la montée d'un bateau et de la descente d'un autre, 
quise font simultanément. est réduit à douze minutes. 
tandis que pour Je passage d'un seul il en fallait 
soixante-quinze précédemment. La dépense d'eau est 
réduite à moins de 14 tonnes. 

Le système consiste en deux plans inclinés (1 pour i) 
sur lesquels ` circulent; sur des roues, deux caissons 
formant docks, et avant 24m,50 de longueur, 4m,60 de 
largeur et 1m,50 de tirant d'eau. Les bateaux sont 
halés dans ces caissons que ferment des portes 
étanches, Les roues sont disposées de facon à conser- 
ver de niveau l’eau sur laquelle flotte le chaland à 
transporter. Le dock avec sa charge d'eau et le bateau 
qu'il contient descend, entrainant celui qui monte, 
Naturellement, le dock sans bateau, mais plein d'eau. 
peut entrainer celui dans lequel flotte une embar- 
cation, la dimension ou la charge de celle-ci ne chan- 
geant rien au poids du système. Aujourd'hui 200 ba- 
teaux passent le canal en douze heures et le concours 
de trois hommes suffit à la manœuvre. 


Le gaz Mond. — Les machines à vapeur, avec leur 
rendement désastreux, ont fait la partie belle aux 
moteurs à gaz qui vont se développant et s améliorant 
de jour en jour; quelques bons esprits, parmi Îles 
spécialistes, croient déjà que la machine à vapeur est 
bien près de disparaitre malgré son privilège sécu- 
laire, malgré les services qu’elle a rendus et ajoutons, 
le trouble que son développement a jeté dans la 
société. 

Dès 1881, Sir Frederick Bromwell déclarait « que 
dans cinquante ans on ne rencontrerait plus de ma- 
chines à vapeur que dans les musées, et que toute 
foree motrice serait demandée anx moteurs à com- 
bustion interne ». 

I} n’y a plus que trente années pour arriver à Fé- 
chéanee fixée par le savant. et sa prédiction se réa- 
lisera peut-être beaucoup plus tôt. 

Il en sera certainement ainsi si les espérances fon- 
dées sur le gaz Mond se réalisent. Ce gaz est produit 
de charbons menus bitumineux, et de 
façon à récupérer presque tout l’ammoniaque qui se 
dégage. 

Le gaz Mond, en tenant compte des sous-produils 
récupérés au cours de la fabrieation, peut se vendre 
O fr. 20 les 28 mètres cubes, soit un peu plus de 
7 millimes le mètre. beaucoup moins qu'un centime. 
Cela mettrait le cheval-heure à un peu plus d'nn cen- 
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lime au point de vue de la consommation de com- 
bustible. 


Traverses métalliques en rails déclassés. — 
La Compagnie américaine Lake Shore and Michigan 
Southern Railway vient d’inaugurer un système abso- 
jument neuf de traverses, qui offre le double avan- 
tage d'être solide et d'un minime prix de revient. 

Cette innovation est due à M. C. Buhrer, ingénieur 
de la voie de la Compagnie. La traverse se compose 
d'un morceau de rail à patin sectionné à la longueur 
nécessaire. On le couche sens dessus dessous, le patin 
en lair; une plaque métallique de 0,006 d'épaisseur, 
de 0,20 de largeur et de mème longueur que le 
rail, 2,58, lui sert de support. Des agrafes métal- 
liques ad hoc fixent le rail contre cette plaque. 

Cette traverse a jusqu'ici donné de bons résultats 
en Amérique ou elle remplace depuis quelque temps 
les traverses en bois; elle permet d'utiliser des maté- 
riaux jusqu'alors mis au rebut. Perfectionnée encore, 
elle donnera comme économie et comme durée de 
bons services aux Compagnies américaines, si sou- 
cieuses de solutions pratiques. 


MARINE 


Un nouveau ballon de sauvetage. — Il y a 
deja longtemps que l'on a songé à employer les bal- 
lons au sauvetage des navires en perdition, en les 
utilisant 4 porter à terre une amarre, à l’aide de 
laquelle on établit un va-et-vient avec le bord. La dif- 
ficulté de procéder à un gonflement avec de l'hydro- 
gène emporté sous pression dans des réservoirs. au- 
rait fait renoncer aux ballons, si l’on n'avait songé 
à un procédé plus simple. qui eonsiste à les gonfler 
avec de l'air. En effet, ils n’ont pas besoin de pos- 
séder une force ascensionnelle quelconque pour que 
le vent les propulse dans la direction du rivage où ils 
arrivent toujours avec le grelin qui y est attaché, ct 
dont on a conservé un bout à bord. La seule difficulté 
est de gonfler le ballon d'air. On a essayé de le faire 
avec un ventilateur, mais on n'a pu y réussir, car la 
tempête permet rarement de faire à bord d'un navire 
échouë le travail le plus simple. M. Henry Hervé. 
ingénicur aéronaute de l'expédition du Mediterra- 
néen, a trouvé le moyen de résoudre cette difficulté 
technique à l'aide d'un procédé des plus simples, 
imité de celui qu'ont employé les capitaines Von 
Parseval et fen Von Siegsfield, dans la construction 
des ballons cerfs-volants. Le ballon porte-amarre de 
M. Herve, qui est de forme ovoide. possède à l'ap- 
pendice une poche ou un entonnoir dans lequel le 
vent vient sengouffrer quand on le lui présente; il 
en résulte que c'est le vent lui-mème qui se charge 
de faire le gonflement ce qui permet à l'homme de 
réparer en partie les désastres qu'il a produits, ou 
au moins de sauver les passagers ct l'équipage. 

Le ballon porte-amarre a, de plus, un déviateur qui 
aide jusqu'à un certain point à l'envoyer dans une 
direction déterminée. 

Tout l'apparcillage. qui ne pèse que 15 kilogrammes, 
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est d'un prix minime. La caisse quile renferme est de 
faible dimension : 1™,50 de long et Om,25 de hauteur 
ainsi que de largeur, à peine 1/10 de mètre cube. 
Cest une invention fort ingénieuse et qui fait bean- 
coup d'honneur à son auteur. M. Hervé est le rédac- 
teur en chef, propriétaire de la Rerue de l Aéronau- 
tique et un de nos collègues du Comité scientifique 
de l'Aéro-Club. Deja, par ses déviateurs, il a cherché 
à se servir du vent pour en combattre les caprices. 
Peut-être l'emploi du vent en aréonautique n'a-t-il 
pas dit son dernier mol par cette invention intéres- 
sante. W. DE FoNVIELIE. 


L'émotion de l’Angleterre au sujet de la 
valeur de sa flotte. — Enyineering vient de rendre 
compte d'expérienres récentes qui ont jeté l'émoi 
dans le monde naval anglais : une plaque de blindage 
de 305 millimètres d'épaisseur a été perforée avec 
des canons Vickers de 152 et 190 millimétres pourvus 
de projectiles spéciaux; ces projectiles sont munis 
d'une tête cylindrique en acier forgé formant capu- 
chon qui protége la pointe du projectile et assure sa 
pénétration mème dans le métal durci des blindages. 
Avec ces projectiles spéciaux, une plaque de 152 mil- 
limétreé fut traversée de part en part par un obus 
lancé par un canon de 152 millimètres: avec un canon 
de 190 millimètres, non seulement Ja mème plaque 
de 152 millimètres fut traversée, mais le projectile 
senfonea encore de 6 mètres dans une masse de sable 
établie derrière la plaque. On peut se rendre compte 
des ravages qu'eût causés sur un navire un obus de ce 
genre chargé avec les explosifs en usage actuellement. 

Les cxpériences ont établi que les obus à capuchon 
de 452 millimètres perforaient les plaques de blin- 
dage de 305 millimètres pourvu que la vitesse de 
lobus ft de 854 mètres à la seconde; le mème pro- 
jectile, sans capuchon, ne pénètre guère quede 73 mil- 
limétres daus la plaque. Pour assurer la perforation 
de la plaque de 152 millimètres, il suffit d'une vitesse 
de 600 mètres. 

Ces constatations sont alarmantes pour la marine 
anglaise dont les enirassés du type Canopus ne sont 
protégés qu'à 152 millimètres, et ceux du type Duncan 
(qui ne date que de 1901) à 178 millimètres, et dont 
les nouveaux croiseurs cuirassés n'ont que 404 milli- 
mètres d'acier à leur ceinture. Ajoutons que la marine 
française connait et emploie les obus à capuchon et 
que l'épaisseur de la ceinture de nos nouveaux eni- 
rassés (République ct Patrie) est de 275 millimètres. 


VARIA 
L'Exposition des arts et métiers féminins. — 


Il y a toujours une exposition en fonction dans fa 
bonne ville de Paris. La saison n’y fait rien: été 
comme hiver. elles ouvrent leurs portes. trop souvent 
sans suecès, paree qu'on est un peu fatigué de ces 
exhibitions où les choses nouvelles ou spéciales se 
détachent, plus ou moins heureusement, sur un fond 
qui est toujours le mème. 

La plus importante, en ce moment, est celle des 
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arts et métiers féminins, qui tient ses assises sur le 
cours la Reine; elle se distingue par sa durée, qui 
sera de plusieurs mois, et par le terrain considérable 


attractions diverses; on v trouve cependant la mème 
foule de marchands de bibelots que dans tous les 
lieux similaires, et aussi nombre de travaux fémi- 
lingerie, étoffes, broderies, modes, ete. 


nins, 
heureusement, les grands ma- 
gasins sont des expositions per- 
manentes qui font quelque tort 
à celle-là, quoiqu’on y trouve ce 
qu'on ne rencontre pas dans les 
grands bazars : des travaux d'on- 
vroirs, d'écoles professionnelles, 
qui ont un intérèt spécial. Mais. 
pourune cause que nous ignorons, 
modestie des religicuses ou intran- 
sigeance des organisaleurs, tout 
ce qui tient à Fenscignement reli- 
gicux est on semble exclu: ce 
qui est certain, c'est qu'il est si 
peu représenté dans ce pandé- 
monium, qu'on ne l'y voit guère. 

Ce qu'on y rencontre avec abon- 
dance. ce sont des vitrines, dont 


le contenu n'a que le plus lointain rapport avec 


l’art ou le métier de la femme. 


[est vrai que les dames ayant charge de l'inté- 
de leur domaine : le tire-bouehon 


rieur, tout est 


Jacquard scolaire de M!ie Boley. 


perfectionné, 
de cuisine, 


Mal- 


Métier à tisser « l'Indépendant ». 


remarques. 


la lampe à acétylène, 
les liqueurs exotiques. 
voire les voitures et leurs attelages. 

En cette occasion, nombre de messieurs ont jugé 


qu'elle couvre, espace qui n'est peut-être pas en rap- 
port avec son importance. 
Par le fait, elle est peu fréquentée, malei des 


les batteries 
les conserves. 


que leur intérét était de se fé- 
miniser et ils ont pris hardiment 
les bonnes places — Quia nomi-. 
nor leo! 

On rencontre même telle exhi- 
bition, qui serait mieux partoul 
ailleurs, dans un musée serret 
par exemple, et qui n'engage 
guère les mères à :y conduire 
leurs filles, ni mème leurs fils. 

Mais il faut avoir des idées 
larges ! 


Nous ne saurions apprécier ici. 
faute de compétence, les ouvrages 
de dames (souvent faits par des 
hommes), qui tiennent une gran- 
de place dans les deux serres 


du Cours la Reine. Mais nous retiendrons deux petits 
appareils qui, touchant à l’industrie, sont de notre 
domaine, et qui nous paraissent très dignes d'ètre 
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L'un est un métier Jacquard d'un modéle infini- 
ment petil, et dont la figure ci-jointe montre bien les 
dimensions. Mile Boley, qui a eu l'idée de le faire cons- 
truire et qui a concu les modifications des organes 
que sa petite taille impose, l'a imaginé pour faciliter 
la démonstration du tissage. Non seulement il sert à 
montrer comment les choses se font, mais il permet 
de les faire: il conduit aux légers exercices d’arithmé- 
tique qu'exige. pour la chaine et pour la trame. le 
dessin de l'étoffe. 11 donne donc, en même temps, 
l'occupation manuelle ct celle de l'esprit. Quand on 
a quitté les bancs de l'école ou de la pension, on 
peut aussi se livrer au lissage avec ce petit métier et 
faire rapidement des bandes ou carrés de dessins 
absolument inédits. que l'on peut utiliser de cent 
façons dans la décoration des intérieurs. Le Jacquard 
scolaire est donc à signaler aux grandes aussi bien 
qu'aux petites. 

Le serond appareil est un petit métier qui permet 
de tisser soi-mème des tapisseries des Gobelins, de 
Beauvais, de la Savonnerie. C’est une occupation 
l'intérieur qui vaut bien, on lavouera, la sempiter- 
nelle pantoufle, le col au crochet et autres menus 
ouvrages. Les personnes un peu artistes compostront 
elles-mèmes le sujet qu'elles reproduiront en tapisse- 
rie: celles qui sont moins bien douées copieront un 
tableau: celles qui trouveront encore trop de difti- 
culté à cette tâche se contenteront de reproduire 
des dessins d'ornement comme ceux que les artistes 
orientaux tracent sur leurs tapis. Panneaux pour les 
murs, tapisseries pour les meubles, tapis pour le sol, 
le minuscule métier permet d'aborder tous les genres, 
puisque son grand modèle a jusqu'à Om.85 de largeur. 

Ourieux accident. — Un fait qui peut paraitre 
invraisemblable et qui est probablement iconnu dans 
les annales de la navigation, s'est produit à bord 
du trois-inats barque le Rhône, de la maison Morel 
frères, de Bordeaux, qui arrivait du Sénégal et se 
trouvait mouillé sur rade pour opérer son entrée au 
bassin à flot. Un homme de l'équipage qui montait 
dans la mature a été brusquement assailli, à une 
certaine hauteur, par une nuée d'abeilles qui sortaient 
du bas mat creux. en fer, dans l'intérieur duquel elles 
étaient nichées. Couvert de piqures, affolé, l’homme 
tomba sur le pont sans se faire, par bonheur, de graves 
blessures, mais tréssérieusement atteint par les piqüres 
qui ne tardérent pas à le défigurer complétement et 
nécessitérent son transport à terre. Afin d'éviter le 
retour d'accidents de ce genre, et dans l'impossibilité de 
débarrasser le mât du nombre considérable d'insectes 
qu'il renfermait, il a fallu le dégréer partiellement, 
le soulager de son emplanture et allumer du feu, 
dans la cale. sous l'ouverture de son pied, afin d'en- 
fumer et de déloger les abeilles. (Yacht). E. P. 


LES THÉORIES DE L'IMMUNITÉ (1) 


La guérison des maladies infectieuses ou la pré- 
servation contre leurs atteintes se produit par 
deuxmodes principaux: la phagocytose, d’une part. 
grâce à laquelle les microbes sont digérés ct 
détruits ; la productiond’antitoxines, contrepoison 
des sécrétions microhiennes nocives. 

Les cellules de l'organisme sont plus ou moins sen- 
sibles à l’action des toxines microbiennes. Certaines 
espèces animales sont absolument réfractaires 
aux effets de telle ou telle toxine, de tel ou tel poi- 
son, microbien ou autre. Les chiens, par exemple, 
peuvent impunément se nourrir de charognes; or, 
dans les tissus animaux en décomposition se 
développent des poisons très nuisibles à l’homme 
et à certains animaux. Le chien est à leur égard 
doué d’immunité. Le poison tétanique a une affi- 
nité spéciale pour le tissu nerveux. Introduit 
dans l'organisme il respecte au moins au début 
les cellules autres que celles du système nerveux 
auxquelles il se combine en quelque sorte et dont 
il trouble le fonctionnement. Si vous broyez. 
comme l'ont fait Roux et Wassermann, de la toxine 
tétanique avec de la matière cérébrale, vous pour- 
rez l’injecter impunément à un animal. Incor- 
porée aux cellules nerveuses. elle ne peut aller 
impressionner celles de l'animal vivant; elle est 
d'avance rendue impuissante. 

La molécule complexe de substances albumi- 
noïdes contenues dans la cellule renferme en 
dehors du noyau central immuable une certaine 
quantité de chaînes latérales ou réceptrices qui 
remplissent diverses fonctions accessoires et 
servent notamment à la nutrition de la cellule. Ces 
récepteurs constituent chez les animaux les points 
vulnérables de la cellule et, dans certaines condi- 
tions, ils fixent les poisons. La vie de la cellule 


. est alors troublée. Des molécules nouvelles se 


forment en abondance ct se répandent dans le 
sang. Leur formation en plus grande abondance 
serait un cas particulier d’une loi générale en 
vertu de laquelle l'organisme produit toujours en 
excès les tissus de nouvelle formation destinés 
à réparer ses pertes. C’est ainsi, d'après Weigert, 
auteur de cette théorie, que, par exemple, le cal 
réparateur d’une fracture est plus volumineux que 
la partie à remplacer. Il y a toujours hypercom- 
pensation. Donc, l’hypercompensation de l'alté- 
ration des récepteurs cellulaires répand dans les 
humeurs des molécules nouvelles proportionnel- 
lement en grande abondance. 
(1) Suite, voir p. 200. 
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Ce sont ces molécules nouvelles répandues dans | 


le sérum sanguin et produites en excès qui 
arrêtent l’action des toxines sur les cellules elles- 
mêmes. — Telle est l'hypothèse de Ehrlich. — Un 
exemple en fera comprendre l'importance et la 
portée : | 

« Voici un cheval, auquel on a injecté à plusieurs 
reprises de la toxine diphtéritique, extraite de 
hacilles diphtéritiques très virulents. Cette toxine 
a attaqué les récepteurs de certaines cellules : ces 


récepteurs se multiplient en excès et passent dans | 


le sang, avec lequel ils cireulent librement; le 
‘sérum sanguin de cet animal renferme donc de 
grandes {quantités d’antitoxine diphtéritique. 


» Si on injecte à temps une dose suffisante de ce | 


sérum à un malade atteint de diphtérie. les 
toxines sécrétées par les bacilles pathogènes sont 
neutralisées de facon à les rendre inoffensives. 
Les bacilles eux-méimes ne sont pas détruits. ainsi 
qu'on Je croyait erronément. C'est tellement vrai 
que ces hacilles peuvent même se multiplier dans 
le sérum immunisateur. Seulement ces microbes 
perdent lear action délétère tant que l'organisme 
renfernie des quantités suffisantes d’antitoxine ; 
ils deviennent aussi peu nuisibles que de vulgaires 
saprophstes (4). » 

Sila maladie est très avancée. si les toxines sont 
déjà combinées avec les récepteurs du protoplasma 
cellulaire, le sérum immunisateur pourra être 
impuissant à les neutraliser. Aussi voit-on le 
sérum antidiphtérique par exemple d’autant plus 
actif qu'il est employé plus au début da mai. Le 
sérum antitétanique, très actif comme prophylac- 
tique immunisateur, vagit plas quand l'infection 
est réalisée, que les récepteurs des cellules ner- 
veuses sont imprégnés du poison. 

Revenons à la théorie de Ehrlich. 

« Comme nous l'avons dit. cet auteur admet 
qu'il existe daas le protoplasma orllulaire certains 
groupes moléculaires qui attirent et retiennent 
les toxines (récepteurs). D'autre part. d'après lui, 


les molécules des toxines renferment deux grou- 


pements atomiques: un groupement foxophore 
‘et un groupement haplophore: le premier est 
doué des propriétés toxiques du poison; le se- 
cond a la propriété de se combiner avec les récep- 
tears du protoplasma cellulaire. 

» Le groupe toxophore est peu stable; il est dé- 
trait par la chaleur et le temps. La toxine est 
alors changée en une substance inoffensive. la 
toxoïde. Le groupe haptophore est, au coatraire, 
beaucoup plus résistant; il persiste dans les 
toxines qui ont été soumises à l’action de Ja cha- 

(1) MoELLEn, loc. cit. 


leur et du temps et qui ont été transformées en 
toxoides. 

Comme les éléments haptophores des toxines 
agissent sur les récepteurs du protoplasma cellu- 
laire. ce sont eux qui produisent la multiplication 
et le détachement des récepteurs. Il en résulte 
que les toxines, qui ont été modifiées par la cha- 
leur ou par d’autres agents et qui ont été trans- 
formées en toxoïdes inoffensives, peuvent encore 
conserver leur faculté de provoquer la fabrication 
d’antitoxine. Si on les injecte ainsi modifiées a 
un animal, leurs groupes haptophores s'attaquent 
aux récepteurs cellulaires; ceux-ci se multiplient. 
se déversent dans le sang où ils jouent le rôle 
d’antitoxine; le sérum est donc devenu immuni- 
sateur. Ce fait est de la plus haute importance 
au point de vue de l’immunisation. 

Il existe dans le poison diphtéritique plusieurs 
variétés de toxines dans lesquelles varient seuls 
les éléments toxophores, les éléments hapto- 
phores restant constants. 

L’antitoxine d'un sérum est constituée par les 
éléments récepteurs qui ont passé dans le sang. 
Ces éléments récepteurs se multiplient par lac- 
tion des groupements haptophores de toxines. 

On peut admettre que les phagocytes, lorsqu'ils 
absorbentles microbes ou leurs toxines,contribuent 
à la formation d’antitoxines. Ce ròle serait plus 
spécialement dévolu aux macrophages, mais d’au- 
tres cellules organiques v contribuent aussi. 

Pfeiffer et Wassermann ont constaté, par 
exemple, des éléments antitoxiques dans la moelle 
osseuse au déclin de la pneumonie. 

Quelque obscarité qui règne encore sur le mode 
et le lieu de formation des antitoxines, on ne peut 
nier leur rôle. Produites sous l'influence de réac- 
tions vitales, elles ont un rôle purement chi- 
mique; leur action se produit même en dehors de 
l'organisme. Elles réalisent un des modes de produc- 
tion de l'immunité ; mais ce mode n’est pas unique. 


(A suivre.) Dr L. M. 


CROYDON SOUS LA GLACE (AUSTRALIE) 


Nl s'est produil près de Sydney (Australie). au mois 
de juin dernier, un phénomène météorologique qu'il 
est intéressant de signaler à un double titre : d'abord 
parce qu’il est exceptionnel en lui-même, et ensuite 
parce qu'on ne pouvait guère s'attendre à le voir se 
produire dans un pays de pareille latitude. 

Svdney est par 33057 Sud; c'est la latitude de 
Damas en Asie Mineure; ce serait done un pays 
chaud, si sa situation près de la côte Sud du continent 
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australien ne faisait bénéfieier la région d'un abais- 
sement de température très notable. Par le fait, ba 
moyenne y est de 48 C., ee qui est cependant raison- 
nable, puisque celle de Paris ne dépasse guère 100. 
En plus. le maximum atteint 400; en hiver toutefois, 
elle descend jusqu'à + 2°, ce qui explique, ou excuse, 
le phénomène qui s'est produit le 3 juin, époque où 


Aspect de la campagne à Croydon 
le 3 juin 1903. 


le soleil etait dans notre hémisphère. quoiqu'on ne 
sen apercut guère. 

Ce jour-là. les voyageurs sur la ligne du chemin 
de fer de Croydon, près de Sydney, furent fort étonnés 
de trouver toute la campagne couverte, non de neige, 
mais dune couche de glace dune éclatante blancheur 
et d’une épaisseur telle qu'elle persista pendant deux 
jours entiers. Un ouragan de grèle d'une violence et 
d'une aboendance absolument inconnues jnsque-Jà en 


Un bloc de glace de 15 kilogrammes 
recueilli sur Ia voie du chemin de fer. 


était l'origine. Les grèlons, s'amoneelant sur le sel ct 
formant de véritables montieules au pted «tes talus et 
contre les bütiments. avaient subi un commencement 
de fusion et s'étaient agglomérés en masses dont. om 
tira des blocs pesant jusqu'à 15 kilogrammes. 

A première vue, on aurait cru le pays couvert de 
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Beige, mais on revenait vite de cette impression (n 
voyant cette couche glacée miroiter am soleil. 

L arrivée de eet orage s annonça par un bruit for- 
midable que les uns comparérent à celui d'un train 


lancé à toute vitesse, d'autres aux grondements du 


tonnerre. Les premiers grains de gréle dissipérent 
tous les doutes sur Ia cause du fracas; ils tombhérent 
bientôt tellement drus et de telles dimensions qu'ils 
Fmitaient la vire à quelques pas. 

Les dégâts se bornèrent fort heureusement à nombre 
de vitres brisées, de maisons mondées, de tuvaux 
obstrués et de jardins dévastés; il y eut biew aussi 
quelques tètes et quelques mains meurtries; mais on 
aeut pas à déplorer d'accidents graves. La chute La 
plus abondante se locakisa sur une bande d'un kilo- 
mètre el demi de longueur. 

Inutile de dire que l'aventure amena instanta- 
nément sur les lieux une nuée de photographes, 
jaloux de saisir Croydon sous la glace, aspect du pays 
qu'il n'est pas toujours donné ce voir au cours de la 
vie dune même cénération. Nous ne news phrmdrons 
pas de ce zèle photographique, paisqu'il rons a fourni 
les ntéressantes: vues qui aceompagnent cette note. 


L'ÉPURATION DES EAUX EN CAMPAGNE (1 


II. — Les filtres. 


Il existe une infinité de systèmes de filtres, 
parmi lesquels les seuls efficaces sont ¢n infime 
minorité. 

Les conditions qu’on en exige sont, en effet, 
contradictoires. On les voudrait instantanés et 
d’un débit rapide, en mème temps qu'iis devraient 
produire une épuration complète : il est impossible 
de concilier ces qualités contraires. Tout au plus 
peut-on obtenir, avec la rapidité. une clarification 
qui débarrasse le liquide des boues et matières 
solides, sans le stériliser. 

Or l’épuration sans la stérilisation est un leurre 
dans la majeure partie des cas. et elle a pour grave 
inconvénient de donner une fausse et dangereuse 
sécurité, 

Si l’eau est courante et simplement chargée de 
matières en suspension, tous les moyens de ela- 
rification sont bons : il suffira de passer le liquide 
à travers une couverture, ou d'employer les filtres. 
les plus simples, au charbon ou au gravier. Mais 
si elle est suspecte et chargée de bactéries — ce 
que le médecin de la colonne peut seal déterminer, 
— ces moyens sont insuffisants et le filtrage ne 
peut se faire qu’à travers des appareils beaucoup 
plus parfaits. mais naturellement aussi beaucoup: 
moins rapides. 

(1) Suite, voir p. 233. 
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Filtres improvisés. — Jans les diverses 
armées, on préconise un grand nombre de pro- 
cédés pour l'improvisation de filtres au sable. 
Le plus rudimentaire consiste à remplir de gravier 
les seaux en toile dont les hommes sont pourvus. 

S'il s'agit d'utiliser l’eau d’un ruisseau ou d’une 
rivière, on se servira de deux tonneaux d’inégale 
grandeur, le plus petit placé dans le plus grand 
sur un lit de gravier, en ménageant entre eux un 
espace annulaire que l’on remplit de paille et de 
gravier, en couches alternées. 

On plonge cet appareil dans le ruisseau de 
manière à ce que l’eau, passant par-dessus le bord 
du tonneau extérieur, se filtre en descendant dans 
le pourtour, et remonte dans le petit tonneau par 
des trous percés au fond. On recueille donc l’eau 
filtrée dans le petit tonneau dont le bord supérieur 
doit émerger suffisamment (1). 

Filtres rapides. — Dans cette catégorie nous 
rangerons les trop nombreux filtres de poche dont 
les officiers se munissent le plus souvent et que. 
fréquemment, on a même distribué aux hommes de 
troupe ou, tout au moins, aux petits détachements. 

Ils peuvent servir à clarifier une eau boueuse, 
saumâtre et de goût répugnant: ils ne la stéri- 
lisent pas. | 

Ce sont d’abord les innombrables filtres au 
charbon. Certains auteurs vont jusqu’à affirmer 
que loin de stériliser, le charbon favorise le déve- 
loppement des microbes. Les combinaisons du 
charbon avec l’amiante, le manganèse ou des sili- 
cates, ne donnent pas de meilleurs résultats. Ils 
ont été condamnés par la plupart des expérimenta- 
teurs (Plagge, Sions Woodhead, Cartwrigt Wood). 

En 1873, lors de la première campagne contre 
les Ashantis, les Anglais munirent chaque soldat 
d’un petit filtre formé d’une pierre poreuse garnie 
d’un tube en caoutchouc terminé par un embout 
en buis. L'eau arrive très claire, mais non asep- 
tique. 

On peut citer, parmi les meilleurs filtres cla- 
rificateurs : ` 
. (1) Ce que nous venons de dire des filtres à sable 
improvisés et utilisés d'une manière intermittente ne 
s'applique pas bien entendu aux grandes installations 
basées sur le mème principe et fréquemment utilisées 
pour l'alimentation des villes — notamment en Suisse, 
en Allemagne et en Amérique, — dont l'efficacité est re- 
connue, mème au point de vue de la stérilisation micro- 
biologique: mais, comme on le sait, cette stérilisation 
n'est obtenue qu'après une période de formation qui 
impliqué par conséquent la continuité de l'opération, 
par suite du dépôt superficiel d’une mince couche géla- 
Uineuse et feutrée d'origine organique qui retient ct 
détruit les microbes: cette couche de formation est un 
véritable cimetière de bactéries. 


Le filtre Breyer, formé d’une toile en tissu 
très serré tenduc par une armature métallique et 
servant de support à une couche de poudre 
d'amiante extrêmement fine. 

Le filtre Maignen, constitué par deux toiles 
d'amiante assez lâche enveloppant un bloc d'un 
mélange de charbon et de chaux (carbo-calcis). 
Ce filtre a eu un moment de grande vogue; les 
Anglais du général Wolseley en ont été pourvus 
pendant la campagne d'Égypte, et. ensuite, un 
grand nombre de nos officiers en ont emporté 
pour leur usage personnel, au Tonkin, au Soudan 
et à Madagascar. 

Le filtre Buhring, enfin, est formé d’un simple 
cylindre de charbon aggloméré. 

Tous ces filtres ont l’avantage de donner rapi- 
dement de l’eau limpide; mais, comme nous 
l’avons déjà dit, ils n’épurent pas, à proprement 
parler, puisqu'ils laissent plus ou moins passer 
les bactéries. 

Des filtres de ce genre n’en sont pas moins fort 
utiles dans maintes circonstances ; mais il importe 
alors qu'ils soient d’un type aussi simple que 
possible et qu'ils puissent être mis en grand 
nombre entre les mains des troupiers eux-mêmes. 

A cet égard, il semble bien que les Autrichiens 
sont en train de réaliser ce programme avec le 
filtre de détachement (Schwarm-filtre) qu’on vient 
d'imaginer chez eux. C’est un seau ordinaire de 
campement, en forte toile à voile, au fond duquel, 
entre deux tamis métalliques, on place une cer- 
taine épaisseur de poudre d'amiante très fine 
(80 grammes). Un tuyau d'écoulement permet de 
recueillir l’eau filtrée. Chaque détachement doit 
être toujours pourvu de trois charges de poudre 
filtrante. 

Filtres lents. — Pour avoir des filtres pré- 
sentant une réelle efficacité. c’est-à-dire débar- 
rassant l’eau non seulement de ses impuretés 
terreuses ou végétales, mais aussi de ses bactéries, 
il faut se résoudre à passer sur certains inconvé- 
nients et notamment sur la lenteur de leur débit, 
qui en fait des appareils mieux appropriés pour 
servir en station qu’à la suite des troupes en 
marche. 

Les types qui répondent à ce programme ne 
sont pas nombreux. Ceux qui ont subi les épreuves 
des dernières expéditions coloniales sont au nombre 
de quatre ou cinq, parmi lesquels on peut citer : 
pour la France, les filtres Chamberland et les 
filtres à la cellulose et à la porcelaine d’amiante; 
pour toutes les autres puissances étrangères, le 
filtre Berkefeld. 

Le service colonial français a, il est vrai, utilisé 
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également le filtre Lapeyrère, mais cet appareil, 
étant basé sur l'intervention du permanganate de 
potasse, sera plus utilement décrit lorqu’il s'agira 
des procédés d’épuration par agents chimiques. 

Filtre Chamberland. — Il est bien inutile 
de décrire la bougie qui sert de base au filtre 
Chamberland : cet appareil est universellement 
connu et apprécié chaque fois qu'on peut l'installer 
à loisir, qu’on a le temps d'attendre et qu’on peut 
le nettoyer et le revivifier avec le soin convenable. 
Malheureusement, ce n’est pas le cas le plus 
général en campagne. 

On avait pourvu le Corps expéditionnaire au 
Dahomey de filtres Chamberland munis de net- 
toyeurs André; mais leur poids excessif, leur 
faible débit, leur encrassement rapide, ont été 
autant d'obstacles à une réelle utilisation. 

Le Corps expéditionnaire de Chine avait éga- 
lement reçu 3000 bougies de ce système, qui ont 
servi dans les installations fixes ct les hôpitaux, 
tout en donnant lieu aux mêmes remarques. Il 
convient d’ajouter que ces bougies sont fragiles. 
que la moindre fissure, sans même qu'on s'en 
aperçoive, rend le filtrage illusoire, et qu’il faut. 
par conséquent. emporter un grand nombre de 
rechanges. 

Filtres à la cellulose et en porcelaine de 
cellulose. — On obtient des filtres extrêmement 
simples en insérant une épaisse plaque de cellu- 
lose entre deux tamis métalliques (filtre Grand- 
jean) ou au-dessus d’un noyau de charbon (Eden 
filtre), mais il n'est pas démontré que ce sy stéme 
suffise à arréter les microbes. 

Cependant, le professeur Macé a expérimenté 
avec succès un filtre très analogue au Grandjean. 
C'est l'appareil de la Société des filtres pasteuri- 
sants, dont la plaque, dite porcelaine de cellulose, 
est obtenue de la manière suivante: des fibrilles 
très fines de lin ou de chanvre neuf sont délayées 
dans une grande quantité d’eau avec de la poudre 
de terre d’infusoires. Ce mélange se dépose en un 
gâteau dont les pores très réguliers sont de l’ordre 
de grandeur des microbes. 

Malheureusement, le débit se ralentit très vite 
avec l'encrassement, et, comme il est impossible 
de régénérer la cellulose par la chaleur, on n’a 
que la ressource de la remplacer, ce qu'il faudrait 
faire à peu près journellement. 

Filtre à porcelaine d'amiante. — Les fil- 
tres système Garros comportent des bougies ana- 
logues aux bougies Chamberland, mais formées 
d’une composition désignée sous le nom de « por- 
celaine d’amiante » à pores très serrés. 

Ces filtres ont à peu près la même efficacité 


que les filtres Chamberland sans en avoir la fra- 
gilité; mais ils sont aussi lents et s’encrassent 
aussi vite. 

Filtre Berkefeld. — Nous arrivons enfin au 
filtre allemand Berkefeld, dont les qualités sont 
réelles, puisqu'il a été adopté un peu partout et 
que toutes les puissances en avaient pourvu leurs 
troupes pendant l’expédition de Chine, même 
l'Angleterre. dont le modèle a été établi spéciale- 
ment sur les indications du professeur d'hygiène 
de l’école de Nettley. 

Or, s’il faut en croire le rapport présenté à la 
fin de la campagne par les Drs Morgenroth et 
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Filtre Berkefeld. 

A arrivée de l’eau, — BB bougie filtrante. — CC Vase 
contenant la bougie. — E départ de l'eau filtrée. — 
MM manivelle et appareil de rotation. — NN cylindre 
tournant portant les brosses pour le nettoyage. — 
V vidange. | 


Weigt sur le service médical allemand, le filtre 
Berkefeld n’a pas donné tous les résultats qu'on 
en attendait. Il s’encrassait trop vite. et, bien 
qu’il ait été apprécié dans plusieurs circonstances, 
ces éminents praticiens n'hésitent pas à conclure 
que cet appareil est appelé àe disparaître devant 
les procédés d'épuration chimique. 

Voyons en quoi il consiste. La bougie, en terre 
d’infusoires (kieselgühr), est enfermée dans une 
armature hermétique en métal où l'eau arrive 


latéralement; l’eau filtrée s'échappe par le haut. 
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Le filtre porte un appareil de brossage assez simple; 
mais, en dehors de ce nettoyage, les bougies de- 
vaient être fréquemment stérilisées dans l'eau 
bouillante. 

Le type anglais, construit d’après les principes 
de i’écade'de Nettiey, est muni d'ane petite pompe 
semi-notative destinée à assurer une pression 
modérée et d’un réservoir d’air en acier. Le tout, 
assujetti sur un trépied d’acier, est démontable, 
et les pièces sont rangées dans mn panier d'osier 
pour les transporter. Malgré ces précautions, Pap- 
pareil est assez fragile et ne fonctionne pas tou- 
jours régulièrement. 

Le filtre anglais donne 34 pintes d’eau en dix 


minutes, mais seulement lorsqu'il est fraichement 


nettoyé tout au moins. 

D’après Plagge et d’autres expérimentateurs, 
malgré les grandes dimensioas de ses pores, la 
bougie Berkefeld est tout d’abord impénétrable aux 
bactéries; mais cela ne persiste pas plus de trois à 
cing jours, ce qui oblige à nettoyer et à stériliser 
au moins deux fois plus souvent que pour les 
bougies Chamberland (il faudrait le faire tous les 
deux jours). En revanche, le débit est meilleur 
que pour ces dernières. 

D'autre part, Mergearoth et Weigt, appréciant 
les services rendus par le modèle de filtre Berke- 
feld en service dans le Corps expéditionnaire en 
Chine, formulent cette opinion, que, s’il fut fort 
utile dans la marche en avant, ce filtre se déran- 
geait facilement et s'encrassait très vite, surtout 
avec l’eau limoneuse du Pei-ho. Si la première 


minute fournissait jusqu’à 45 litres d’eau pure, il | 


fallait bientôt ne plus compter que sur un litre 
par minute, et encore!..... 

Les filtres de ce système employés par les 
troupes italiennes furent si rapidement endom- 
mages que, presque dès le début de la campagne, 
on fut obligé de recourir à la purification par le 
brome. 


(A suivre.) L'-C1 EsPITALLIER. 


LE NOUVEAU PLAN D’ETUDES 
DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE (1) 


Nous l’avons dit, « dans les deux sections des 
quatre classes du premier cycle, les programmes 
sont organisés de telle sorte que l’élève se trouve, 
à l'issue de ce premier cycle, en possession d’un 
ensemble de connaissances formant un tout et 
pouvant se suffire à lui-même. 


_ (1) Suite, voir p. 195. 


» A l'issue du premier cycle, un certificat 
d'études secondaires du premier degré peut être 
délivré aux élèves, en raison des notes obtenues 
par eux durant ces quatre années d'études et 
après délibération des professeurs dont ils ont 
suivi les cours. | 

» Les aspirants au baccalauréat auront la fa- 
culté de produire ce certificat devant le jury; il 
en est tenu compte, dans les mêmes conditions 
que du lirret scolaire, pour l’admissibilité et pour 
l'admission. » 

La Commission ayant cru devoir maintenir te 
baccalauréat, malgré les graves inconvénients 
iahérents à cet examen, nous eussions voulu que 
ce certificat fût non pas simplement facultatif. 
mais obligatoife ; on edt ainsi stimulé le travail 
des enfants dans les basses classes et arrêté en 
cours de route nombre d’entre eux qui solliciterent 
pius tard en vain le diplôme de bachelier. Tout au 
moins, pour ne pas engager trop tôt l'avenir, on 
aurait dû stipuler que le certificat d’études, sans 
être obligatoire, donnerait à son détenteur lavan- 
tage d’un nombre de points déterminé à ajouter 
à ceux qu’il obtiendrait à son examun de rhéto- 
rique, om de première, suivant le nouveau vo- 
cable adopté. Dans ce cas, on edt été contraint 
d’instituer à la fin du premier cycle un examen 
officiel, mesure qui présentait, à vrai dire, des 
diffeultés assez sérieuses, mais non pas insur- 
montables, cependant. 


Le second cycle. 


A l’âge où l'enfant s'éveille à l'adolescence, quels 
sont ses rêves d’avenir? Quelle situation sociale 
a ses préférences ? Sera-t-il marin, soldat, méde- 
cin, ingénieur, magistrat, diplomate, agricul- 
teur.....? D’ordiaaire il ne sait. Et dès lors, com- 
ment choisir entre les diverses sections du second 
cycle? Car il lui faut se spécialiser désormais dès la 
classe de secondeet choisir entre quatre branches: 
latin-grec, latin-langues, latin-sciences, sciences- - 
langues. 

Sans doute, ses parents et ses professeurs l'ai- 
deront de leurs conseils et, au besoin, choisiront 
pour lui; mais enfin ne regrettera-t-il pas plus 


tard d'avoir abandonné la littérature ou de ne pas 


s'être adonné trop tôt aux sciences, au temps où 


_ il était libre encore de fixer ses destinées, et n’edt- 


il pas été mieux d’avoir, comme par le passé, un 
plan d’études uniforme? 

Nous ne le pensons pas. 

Si la Commission avait supprimé l’examen du 
baccalauréat, ainsi qu’il en était question, Pen- 
seignement secondaire, dans les hautes classes 
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surtout, aurait pu et dd se proposer comme but 
principal la formation morale des jeunes gens ; 
dès lors. un plan d’études uniforme, très peu 
chargé, eût été le bienvenu. Le maintien du bac- 
calauréat ayant pour conséquence méluctable de 
rendre le rôle de l'instruction prépondérant aux 
dépens de l'éducation morale. car les élèves et 
leurs parents veulent avant tout le succès aux 
examens. il était nécessaire d'élever le niveau des 
programmes; or, le moyen le plas simple, le seul 
efficace peut-être, d'élever ce niveau, était de 
scinder les programmes en plusieurs branches 
distinctes. 

Que chacun puisse choisir selon ses dispositions 
particulières et nul ne pourra plus arguer de son 
défaut d'intelligence... sauf les paresseux avérés 
et les propres à rien. 

L'ancien plan d’étades, l’afné de eelui qui bientòt 
aura disparu, offrait d’ailleurs un dispositif ana- 
logue, dont maintes fois on a déploré la suppres- 
sion. Après la classe de troisième ou de seconde, 
les jeunes gens qui se sentaient une vocation 
scientifique abordaient les études de mathéma- 
tiques, et il est de fait que ces études étaient plus 
fortes que dans ces dernières années : les concours 
aux grandes écoles l’ont montré. C'est qu'il est à 
peu près impossible actuellement à un élève ve- 
nant de rhétorique d'entrer de plain-pied dans la 
classe de mathématiques élémentaires; il faut 
qu'il soit préparé à cet enseignement si nouveau 
pour lui. A Pavenir, comme autrefois, il le sera. 

Il y a donc lieu d'espérer, croyons-nous, que 
la division du second cycle en quatre branches 
favorisera l’enscignement secondaire, non quant 
à la formation morale — incompatible avec la 
sanction du baccalauréat — mais quant à la for- 
mation intellectuelle. 

It nous faut maintenant résumer les disposi- 
tions relatives au secori cycle. 

Au sujet des langues vivantes — une seule 
langue est obhgatoire dans les sections latin-grec 
et latin-sciences, maïs deux sont imposées aux 
élèves des autres sections — nous n'avons rien 
à ajouter à ce que nous avons déjà dit; leur 
étude, toute pratique encore, sera sanelionnée en 
rhétorique par un examen, pratique lui aussi : 
une narration à faire avee le seul secours d’un 
dictionnaire écrit dans la langue présentée et une 
conversation, cela pour kes candidats aux men- 
tions latin-langues et sciences-langues. 

Le programme d'histoire et de géographie est 
formé, lui, de notions générales. D’une part, il 
comprend l’histoire moderne et, de plus, pour 
les sections latines, 


l'histoire ancienne: de 


l'autre, il embrasse d’abord les notions générales 
ayant trait à la découverte de la terre. à la cons- 
titution du globe physique, à la place de l’homme 
dans la nature, à la géographie économique, puis 
l'étude de la France. L’histoire aneienne. rejetée 
dans les classes supérieures, facilitera Vintelli- 
gence des auteurs grecs et latins. 

L'enseignement des sciences, réduit à bon 
droit au strict nécessaire dans les sections litté- 
raires, est considérablement développé et modifié 
par contre dans les autres sections. 

Au lieu de réserver eet enseignement pour la 
dernière année d’études, la Commission l’a par- 
tagé — je parle des sections scientifiques — en 
parts à peu près égales entre les classes de 
seconde, première et philosophie, excellente 
mesure qui lui a permis de le compléter par des 
notions de chimie organique, de physique mo- 
derne, de cinématique et dynamique, mème de 
calcul infinitésimal. 

La Commission ne s’est point bornée d’ailleurs 
à départager et à reviser heureusement les pro- 
grammes de l’enseignement des sciences; elle a eu 
le souct de les rendre pratiques, tout comme ceux 
des langues vivantes: c'est un progrès. « On 
demande (au professeur) de débarrasser l’ensei- 
gnement de beaucoup de vieilleries que la tradi- 
tion y a conservées : appereils surannés, théories 
sans intérêt, calculs sans réalités... L’enseigne- 
ment doit être à la fois très élevé, très simple et 
très pratique...... Le professeur utilisera fré- 
quemment les représentations graphiques. non 
seulement pour mieux montrer aux élèves l'allure 
des phénomènes, mais pour faire pénétrer dans 
leur esprit les idées si importantes de fonction et 
de continuité; enfin, par des applications numé- 
riques toujours empruntées à la réalité et réduites 
aux formes les plus simples, il habituera les 
élèves à se rendre compte de Pordre de grandeur 
des phénomènes et à discerner dans quelles 
limites de précision une même correction peut 
être nécessaire ou absurde. » 

Ces conseils, dont les professeurs de mathéma- 
tiques et de sciences naturelles auront à prendre 
leur part, caractérisent le nouvel enseignement 
des sciences et nous n’avons rien à leur objecter. 
Mais une question se pose. Est-il possible à des 
jeunes gens de quinze et seize ans. moyennement 
doués, de s’assimiler des programmes scienti- 
fiques, tels que ceux fixés pour les classes de 
seconde et de rhétorique? Oui, quant à ce qui 
relève de la mémoire, non, quant à ce qui dépend 
du raisonnement pur. 

La plupart des eandidats pourront traiter à 
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de physique et de mathématiques; le petit 
nombre, seul, sera capable d'appliquer ces 
notions à la résolution de problèmes ordinaires : 
un simple coup d'œil jeté sur le programme des 
classes de seconde et rhétorique suffit à le mon- 
trer. Ce programme comprend nominalement 
l'algèbre élémentaire, la géométrie élémentaire, 
jusques et y compris les courbes dites usuelles, 
la trigonométrie rectiligne, la cinématique, la 
géométrie descriptive de la droite et du plan, la 
cosmographie et la physique générale ; c’est dire 
qu’il est identique à l’ancien programme de la 
classe de mathématiques élémentaires. Veut-on 
que des jeunes gens réussissent à traiter des 
applications originales de ces notions, quand 
leurs devanciers, d’une année plus âgés, n’y 
arrivaient qu'avec peine? 

Nous ignorons ce que sera la composition de 
trois heures fixée par le règlement à l'issue des 
classes de premières scientifiques; si, comme il 
est probable — il est en effet spécifié que « les 
professeurs devront appliquer les théories de 
l'algèbre à de nombreux exemples empruntés, 
soit à l’algèbre, soit à la trigonométrie. soit à la 
géométrie », — elle comprenait des problèmes, il 
semblerait, qu’à moins d’indulgence excessive de 
la part des examinateurs, le nombre des bache- 
liers dût être de beaucoup diminué; nous ne ver- 
rions aucun inconvénient, bien au contraire, à ce 
qu'il en fût ainsi. 

Pourvu du diplôme attestant qu'il a subi avec 
succès ses premiers examens, l'étudiant choisira 
entre deux nouvelles branches : la philosophie 
ordinaire et la philosophie scientifique. La phi- 
losophie ordinaire, prolongement des branches 
littéraires de seconde et rhétorique, n’est autre, 
sauf modification de forme, que notre philoso- 
phie actuelle. Si l’on y donne quelques notions 
de calcul infinitésimal, « le professeur n’oubliera 
pas que les élèves auxquels il s'adresse n’ont pas 
l’habitude des mathématiques et il évitera toute 
théorie abstraite ». 

La philosophie scientifique, ou « classe de 
mathématiques » viendra, elle, ensuite des sections 
scientifiques et correspondra assez exactement à 
la classe de mathématiques élémentaires supé- 
ricures, fondée en vue de la préparation aux 
grandes écoles. De plus, on y étudiera l’histoire 
naturelle; on y fera des exercices pratiques de 
chimie; enfin, une part plus large que par le 
passé sera faite à l’enseignement de la philoso- 
phie scientifique et de la philosophie morale, car 
cet enseignement sera contrôlé, à l’examen du 


Le nouveau plan d'études est pratique; cette 
qualité se manifeste dans son ensemble et dans 
ses détails. Aussi, il nous parait devoir élever 
le niveau intellectuel des générations à venir. 
Malheureusement, il sacrifie la formation morale 
à la formation intellectuelle etil confère les mémes 
droits à tous les bacheliers, indépendamment des 
mentions portées sur leurs diplômes. 

Cesontde graves défauts, défauts qui paraissent 
inhérents au maintien du baccalauréat, qu’un 
instant nous avions pensé condamné à disparaitre. 
S'il est naturel que les jeunes gens se préoccupent 
avant tout de s'assurer la possession d’un diplôme 
nécessaire, si les études ne peuvent être relevées 
qu'au prix d’une scission prématurée. il eùt été 
absurde d’engager lavenir des enfants à un age 
où. le plus souvent, ils ne peuvent fixer cet avenir 
en connaissance de cause; dès lors, l’équivalence 
de droits s’imposait, quelle que fût la branche 
choisie. 

Ces défauts seront en partie compensés, nous 
l’espérons, par le relèvement des études. Quoi 
qu'il en soit, nous n’avons nullement à regretter 
l’ancien programme qui n’a su, lui, qu’abaisser 
à la fois le niveau moral et le niveau intellectuel. 

R. pe Montessvus. 


——- 


VARIATIONS D’HABITAT DES ANIMAUX 


LA CIGOGNE BLANCHE 


L’aire d'habitat des animaux se modifie d’une 
manière incessante, en vertu de causes toujours 
agissantes et qu'il importe aux naturalistes d’exa- 
miner de très près, car elles éclairent d’un grand 
jour le problème encore à l'étude de la répartition 
des espèces à la surface du globe. Souvent, l’aire 
de dispersion d’une espèce se restreint, notam- 
ment par suite de l’action destructive de l’homme. 
C'est ce qui s’est passé pour l’aurochs en Europe, 
pour le bison dans l'Amérique du Nord, pour un 
grand nombre d'animaux sauvages en Afrique. 
Plus rarement, elle s’accroit, parfois aussi par 
l'intervention de l’homme. Enfin, d'une manière 
plus générale, elle se déplace, perdant d'un côté 
ce qu’elle gagne de l’autre. 

Ces phénomènes sont du plus vif intérèt pour 
le naturaliste, et nous aurons l’occasion d'en 
signaler plusieurs. 

Occupons-nous aujourd’hui dela cigogne blanche 
(Ciconia alba L.). Nous n'avons pas à parler ici 
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de ses migrations bien connues, mais des varia- 
tions qu’éprouve sonaire d’habitat dans nos pays.. 

ll y a quelques années encore. on admettait 
que la cigogne blanche, pendant son séjour dans 
la région Nord-Est de nos frontières, était confinée 
dans la seule province d’Alsace. Or, il résulte 
d’une communication faite par M. E. Hecht à la 
Société zoologique de France que cette espèce 
niche aujourd’hui régulièrement sur les deux 
versants des Vosges, en Lorraine et en Alsace. 
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en Alsace et en Lorraine. 


(Localités où elles ont niché en 1901.) 


Depuis plusieurs années, et en particulier en 1901, 
la cigogne blanche a niché dans quelques localités 
des départements des Vosges et de Meurthc-et- 
Moselle. 

La carte schématique qui accompagne cet 
article mentionne toutes les localités où les 
cigognes ont nidifié en 1901, et permet de se faire 
une idée de leur répartition actuelle en Alsace et 
en Lorraine. M. E. Hecht fait remarquer toute- 
fois que Phalsbourg, sur. un petit affluent de la 
Sarre, ne figure sur cette carte que pour mémoire. 
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C’est, en effet, la seule localité de la Lorraine où 
Godron signalait la cigogne en 1862 (Gopron, 
Zoologie de la Lorraine. Mém. de l'Arad.de Sta- 
nislas. 1862), et elle ne paraît plus y nicher. 

Les résultats résumés dans cette carte, ainsi 
que les particularités qu'ils présentent et que 
M. E. Hechtdétaille toutaulongdans son mémoire 
(Bulletin de la Société soologique de France, 
1901, p. 156), permettent de considérer désor- 
mais la cigogne blanche comme se reproduisant 
régulièrement en Lorraine, 
dans la vallée de la Meurthe. 
Elle niche, en effet, dans une 
série de localités sur le cours 
supérieur de cette rivière, et 
même sur un de ses affluents 
de droite, le Rabodeau. à 
Moyenmoutier. Elle n’occupe 
encore qu'une bande d’une 
quinzaine de kilomètres. di- 
rigée assez exactement du Sud- 
Est au Nord-Ouest, mais son 
aire de distribution tend à 
s’accroitre, d'une façon assez 
manifeste et régulière, vers 
le Nord-Ouest. Le point ini- 
tial est à Étival en 1895; cinq 
ans plus tard, elle atteint 
Baccarat; en 1901. elle arrive 
à Nancy et à Toul. Ces étapes 
successives indiquent qu'elle 
pousse ses pointes régulière- 
ment vers le Nord-Ouest. en 
suivant le cours dela Meurthe. 

Il n’est pas inutile de faire 
remarquer, à ce propos. que, 
depuis sa source Jusqu'à 
Nancy, la Meurthe, au cours 
lent et paresseux, comme I'll] 
en Alsace, parcourt une vallée 
large, couverte de prairies 
naturelles assez humides. Les 
conditions sont donc à peu 
près identiques sur toute cette étendue de 65 ki- 
lomètres (en ligne droite), et rien ne s'opposerait 
à ce que les cigognes l’occupassent tout entière. 
surtout si les habitants, comme ils lont fait 
presque partout, continuent à se montrer favo- 
rables à leur établissement. 

Voilà done un fait bien constaté: après s'être 
si longtemps contentée des plaines de l'Alsace, 
depuis six ans, la cigogne blanche est venue 
nicher en Lorraine, dans une portion restreinte 
de la vallée de la Meurthe. | 
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M. E. Hecht se pose ces deux questions : d'où 
viennent ces cigognes. et pourquoi cette modifi- 
cation dans leur habitat? 

L'auteur constate tont d’abord qu'à Strasbourg, 
qui était autrefois un de leurs grands centres de 
reproduction, le nombre des cigognes a beaucoup 
diminué dans ces derniéres années, et cela pour 
diverses causes, parmi lesquelles il énumère les 
suivantes. 

Dans la ville même, les anciennes cheminées 
qu'affectionnaient les cigognes sont peu à peu 
remplacées par des nouvelles. et certains pro- 
priétaires, peu soucieux de voir leurs toits abso- 
lument blanchis parles exeréments de ces oiseaux, 
enlèvent les nids pendant Phiver. 

Aux environs de Strasbourg. les progrès de la 
culture suppriment les marais. et l'établissement 
récent d’un grand canal de jonction (partant d’Ers- 
tein) a provoqué Passéchement général des prai- 
ries, en faisant baisser de 0@.30 le niveau de la 
nappe souterraine. 

D'ailleurs, dans l’ensemble de I’ Alsace. Putili- 
sation industricl'e des cours d’eau et surtout 
l'établissement de grands réservoirs à leur ori- 
gine n'ont pu manquer aussi d’assécher la plaine, 
en régularisant leur débit. 

Dès lors, il est facile de se rendre compte que 
les cigognes doivent trouver, dans les plaines de 
l'Alsaee, des conditions de séjour moins favo- 
rables qu’autrefois, et eela explique que. à 
Strasbourg seulement, leur nombre, autrefois si 
vonsidérable,ait diminué de plus de moitié depuis 
trente ans. 

Au contraire, en Alsace même. elles abondent 
au pied des Vosges, à l’entrée des vallées, remontent 
dans ces vallées, à la recherche d’un milieu plus 
favorable, et elles ont notamment, en 1898 ou 1899, 
réoccupé Rothau, dans Je haut coursde la Bruche, 
qu'elles avaient déjà fréquenté autrefois. mais 
qu'elles avaient abandonné, dit-on, en 1869. à Ja 
suite d'un incendie. | 

Or, alors que l’Alsace devenait de moins en 
moins favorable à l’installation et au séjour des 
cigognes, sur le versant occidental des Vosges, 
au contraire, les conditions se modifiaient peu, 
les prairies naturelles restaient humides et cons- 
tituaient un milieu des plus attractifs pour les 
cigognes. 

D'autre part. la vallée de la Meurthe est, de 
toutes nos vallées vosgiennes, celle qui commu- 
nique avec Il’ Alsace — et en particulier avec cette 
vallée de la Bruche si fréquentée par lescigognes, — 
par le plus grand nombre de cols. relativement 
bas et faciles à franchir. Les deux vallées sont 


larges et couvertes de prairies. Étival, le premier 
pointoccupé en Lorraine en 4895, est précisément 
le plus reculé dans la vallée, celui dont la cote 
d'altitude, de 307 mètres, correspond exactement 
h la côte de Schirmeck, le point extrême de sta- 
tionnement des cigognes de l’autre côté des 
Vosges. Rothau est, il est vrai, un peu plus élevé. 
mais rappelons que sa réoccupation a coïncidé 
avec l'occupation d’Etival. On peut donc consi 
dérer Rothau et Étival comme les deux premières 
étapes du mouvement de migration des cigognes 
de l’Alsace vers la Lorraine. 

Il est facile d’imaginer que les cigognes, ayant 
franchi accidentellement la ligne de faite par le 
col de Saales (580 mètres) ou celui de Sainte-Marie 
(788 mètges), aient été attirées d'abord par les 
vastes prairies de la plaine Sainte-Marguerite. 
puis, redescendant la vallée de la Meurthe, se 
soient fixées dans la première localité à leur con- 
venance : Étival. 

Telles sont les circonstances qui militent en 
faveur de l’hypothèse qui attribue lPapparition 
des cigognes établies depuis quelques années en 
Lorraine à une migration des cigognes alsa- 
ciennes provoquée par des conditions de séjour 
devenues moins favorables. 

Quoique cette explication paraisse assez plau- 
sible, M. E. Hecht examine aussi une autre hypo- 
thèse, celle d’une migration naturelle par le Sud, 
et voici comment il l’expose : 

La cigogne étant considérée comme un france 
migrateur du Sud, il serait plus logique qu'elle 
arrivat par la voie du Sud dans les localités où 
elle veut nicher, et les quittât par la même voie. 
surtout quand cette voie est plus courte et 
dépourvue de tout obstacle sérieux. Si les cigognes 
établies à Étival peuvent être considérées faci- 
lement comme émigrées d’Alsace par-dessus les 
Vosges. peut-on admettre la même origine pour 
celles vues à Nancy? Dans ce cas, pour venir à 
Nancy de leur quartier d'hiver en Afrique, elles 
seraient allées décrire vers l'Est, en Alsace, un 
angle aigu très prononcé, ce qui n’est guère con- 
forme à ce que l'on sait des mœurs migratoires 
des cigognes. 

Pour concilier les deux opinions, M. E. Hecht 
propose la solution mixte suivante, qui paraît 
assez admissible : 

« Le peuplement de la Lorraine se serait fait 
primitivement par l'Est, mais, postérieurement. 
les itinéraires se régulariseront ou se sont peut- 
ètre déjà régularisés, et les cigognes de Lorraine, 
au printemps et en automne, suivront leur direc- 
tion normale Nord-Sud, pour gagner ou quitter 
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une patrie que leurs Saal n'ont atteinte d’ ahoi 
que par un grand détour. EEP 
Ce qui est indubitable, et ce qui présente. un 
iotérèt tout particulier, c'est extension gr adüellé, 
depuis sept ans, de Paire d'habitat de la cigogne 


blanche dans notre pays, coïncidant avee- une- 


diminution du nombre des individus en Alsace. 
vest un fait de plus à ajouter à l’histoire si com- 
plexe des migrations et des dispersions animales, 
et il importe de suivre de près, dans leurs plus 
infimes détails, les modifications qui pourront 
encore se produire à cet égard. 

Ces phénomènes de déplacement ne sont pas 
seulement intéressants pour le naturaliste; ils 
doivent également attirer l’attention de tous ceux 
qui étudient pratiquement la physique générale 
du globe, car c’est par des faits de ce genre que 
se manifestent les modifications lentes subies par 
les conditions naturelles d’un pays. Or, à ces con- 
ditions naturelles, l’existence des populations 
humaines est aussi intimement liée que celle des 
populations animales, et il serait imprudent de 
ne pas tenir grand compte des variations qu’elles 
éprouvent. 


PatL COMBES. 


LE BOLIDE DU 13 JUILLET 1902 


Ce bolide est trop remarquable et a été trop bien 
observé en Angleterre pour que nous ne le signalions 
pas. Comme il a éclaté dans Jes environs de Saint- 
Omer, à moins que les nuages n'aient été bien épais, 
if noussemble difficile que quelques-uns de nos lecteurs 
du département du Nord ne l'aient pas aperçu. Dans 
ce cas, nous prierions ceux qui ont eu cet avantage 
de nous envover une description de ce qu'ils ont vu. 

Le bolide s'est montré vers 10 h. 30 au-dessus du 
Pas-de-Calais, et il a suivi une trajectoire assez régu- 
lière parallèle à une ligne joignant le cap Gris-Nez 
à la ville de Saint-Omer, mais située à une vingtaine 
de kilomètres au Sad; il nc sest montré que pen- 
dant deux secondes, mais comme son éclat était pareil 
à celui de la Lune dans son plein, on n'a pas recueilli 


moins de 106 observations faites dans la partie de TAn- 


gleterre située entre Londres, la baie de Porstmouth 
la côte de la Manche et l'em bouchure de la Tamise. 

Quelques astronomes l'ont vu de plus loin, notam- 
ment M. Denning, le célèbre directeur de l'Observa- 
toire de Bristol. Les personnes qui étaient plus voi- 
sines de la chute ont constaté qu'il se disloquait en 
pénétrant dans une atmosphère plas dense, car sa 
trajectoire, qui avait environ 80 kilomètres de lon- 
gueur, avait une direction très inclinée sur la verti- 
sale. Les personnes les plus voisines du lieu de 


Fexplosion ont vu qu'il laissait derrière. lui une tra- 


_ jectoire anguleuse composée de cendres enflammées: 
. Ħ faisait très probablement partie des métcores 
: d'août qui ont eu cette année une splendeur tout à 


fait inusitée..car il s'est montré dans la constellation 
de Persée, a om ces Corps célestes émanent, comme 


‘on le sait. 


Mais ce qu'il y a de plus curieux à noter, cest que 
le point où il est entré en collision avec la haute 
atmosphère de la Terre était à environ 130 kilomètres 
de la surface. 

Cette observation est arrivée d'une façon tres oppor- 
tune au moment où le Comité scientifique de l'Aéro- 
Club a mis à son ordre du jour la vérification de la 
loi des hauteurs barométriques de Laplace. 

En effet, si on appliquait la formule connue, à cette 
altitude, on trouverait que la pression de l'air devait 
y être réduite à un cent millionième d'atmosphère. 
c'est-à-dire à un degré si grand de tenuité qu'on ne 
saurait admettre que le bolide ait trouvé assez de ma- 
tières pour s'échauffer par friction et notamment assez 
d'oxygène pour brùler quand mème l'azote n'aurait 
point pénétré dans ces régions élevées. 

Laplace, qui était un grand physicien en mème 
temps qu'un grand astronome, n'admettail pas que 
sa loi sétendit jusqu'aux limites de l'atmosphère. H 
ne croyait pas que l'air conservat indéfiniment son 
ressort el était convaincu que ce ressort allait en 
s'atténuant. Lui-même, il faisait remarquer que sans 
admettre cette hypothèse il serait impossible d’expli- 
quer comment notre atmosphère ne disparait pas dans 
le milieu céleste. Quoique les ballons-sondes soient 
bien Join de pénétrer dans ces limites extrèmes, ils 
s'élèvent déjà assez haut pour qu'il y ait lieu de douter 
de la prudence des physiciens qui leur appliquent la 
loi de Laplace sans avoir pris préalablement la pré- 
caution d'étudier à des hauteurs moindres les modifi- 
cations qu'elle doit subir pour représenter la réalité. 


W. DE FONVIELLE. 


UNE EXPLOITATION DE REDWOODS 


(SEQUOIA SEMPERVIRENS) 


Le Cosmos a eu souvent occasion de parler des 
formidables exploitations des forèts aux Etats-Unis, 
exploitations entreprises par de puissantes Socictés 
employant tous les moyens mécaniques que l'indus- 
trie moderne met à la disposition du génie de 
l'homme, et tendant ainsi à une rapide et prompte 
destruction de toutes ces richesses naturelles que les 
siècles ont accumulées sur le territoire de l’Union. 

On sait combien s’éclaircissent vite les forêts ordi- 
naires devant eette rage de réaliser tout ce qui est 
réalisable. Les arbres géants. les célèbres sequoias de 
la Sierra Nevada n'ont pas trouvé grâce devant la 
hache et la scie des industriels, et il a fallu des lois 
pour cn sauver quelques spécimens, 
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Dans leur marche vers l'Ouest, les pionniers ame- 
ricains ont trouvé des forts qui ne le cédaient pas 
en magnificence à celles de la Nevada. Celles-la se 
trouvent en Californie, et les arbres qui les forment 
sont aussi des sequoias, peu inférieurs en dimensions à 
ceux de la Nevada, mais 
d'une autre espèce cepen- 
dant. Sur la Sierra Nevada 
on trouve, dans des lieux 
relativement sees et jus- 
qu'à une altitude de 1200 
mètres, le Sequoia gi- 
gantea, presque disparu 
aujourd'hui. Sur la cote 
de Californie c'est le Se- 
quoia sempervirens qui 
forme de véritables foréts. 
I] atteint. lui aussi, une 
taille considérable et a en 
plus cel avantage que son 
bois est de qualité très 
supérieure. En langue vul- 
“aire on lui donne le nom 
de Redwood; bois rouge, 
parce qu'il. présente une 
teinte suumonée quand 
il vient d'ètre abattu, teinte qui avec le temps 
tourne au rouge sombre. Ce bois est à la fois tenace, 
solide cl compact, ce qui le rend propre à tous les 
travaux: parfait dans les charpentes, il est non moins 
ulile pour les boiseries et pour l'ébénisterie, car il 


Le pied d’un redwood de 107 mètres de 
. hauteur et de 9 mètres de diamètre. 


est susveptible d’un très beau poli; lés souches et les 
racines sont elles-mêmes utilisées pour ce dernier 
usage; les fibres entremélécs et tordues forment des 
veines dont les artistes savent tirer les meilleurs 
effets. Enfin. derniére qualité et non des moins appré- 
ciables, le redwood offre 
une résistance étonnante 
au feu. 

Mais le Sequoia semper- 
virens ne pousse pas par- 
tout; son habitat est très 
limité. Tl semble qu'il ne 
saurait vivre à grande 
distance de la mer dont 
les vents et les brouillards 
lui sont nécessaires. Par le 
fait on ne le rencontre 
gucre que sur les bords de 
l'Océan: à peine en trouve- 
t-on quelques sujets à 50 
kilomètres de la cote, et 
seulement dans les val- 
lees profondes qui facili- 
tent l'arrivée des brumes 
de la mer à ces distances. 
Celles-ci se condensent 
dans les branches inférieures et retombent en pluie 
sur le sol. toujours humide au pied de ces arbres, 
ee qui semble une condition nécessaire de leur 
prospérité. | 

Les premières forêts d'arbres aussi précieux ont 
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Transport d’une rognée à la scierie. 


été bientôt dévastées ct ont disparu. Aujourd'hui, 
elles ne sont plus représentées que par une longue 
bande de 500 kilomètres dans les comtés de Santa- 
Cruz et de Humboldt et elles sont attaquées avec une 
vigueur qui fait supposer que leurs jours sont comptés. 
Les experts estiment qu'au tanx de l'exploitation 
actuelle, soit de 9 à 40 millions de mètres cubes 


par an, ces bois ne seront épuisés que dans cent 
cinquante ans: mais on sait ce qu'il en est de ces 
mises en coupes à outrance; leurs développements 
suivent toujours une progression géométrique; les 
movens de destruction se multiplient et se perfec- 
tionnent, ct les délais se transformant, les siècles 


deviennent des lustres et quelquefois moins encore. 
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I y a d'autant plus de chance qu'il en soit ainsi pour | cubes de bois marchand. Tous cependant n'ont pas 


les forèts des comtés de Santa-Cruz et de Humboldt 
que l’État de Californie, dont ils font partie, prend 
un développement industriel et commercial qui 
dépasse toutes les prévisions. 

Les gravures ci-jointes, empruntées au Scientific 
american, représentent des scènes d'une exploitation 
située près de l'embouchure de la rivière Fel, dans le 
comté de Humboldt; on n’y exploite que les arbres 
avant plus de Om,50 de diamètre; ceux en dessous de 
cette dimension constituent la faible réserve laissée 
à l'avenir chargé, en de nombreux siècles, de reformer 
les forèts actuelles avee leur arbres de 2 mètres de 
diamètre et quelquefois bien davantage. Celui dont 
une gravure représente Ja base a donné 227 mètres 


cette dimension, et on n'obtient guère que 500 mètres 
cubes de bois sur un hectare de forût. 

L'exploitation d'une région peuplée d'arbres de ces 
dimensions n'est pas chose facile: Vabatage d’un 
seul de ces géants demande des travaux considérables 
el une grande expérience pour ètre menée à bien. 

Aptès reconnaissance de la forêt, on établit une 
voie qùi passera près de chacun des arbres condamnés, 
pour permettre l'enlèvement des énormes rognées et 
leur conduite à la scicrie. On choisit un numéro 
d'ordre d'exécution pour chaque arbre en raison de 
sa position relative. 

La place sur laquelle Parbre devra tomber est bien 
déterminée d'avance et dégagée de tous obstacles, 


Une scierie dans une forét de redwoods sur les bords du L’Eel. 


arbustes ou accidents du sol qui entraveraient sa 
chute à plat, ce qui pourrait amener des ruptures du 
trone. Quand un arbre se fend en tombant, le bicheron 
chef d'équipe en est regardé comme responsable, et il 
esl disqualifié si la chose se renouvelle une fois sur dix. 

Quand on attaque un de ces arbres, on élève autour 
de sa base un échafaudage de 2 à 3 mètres de hauteur 
sur lequel les hücherons prennent place. Il a pour 
objet de permettre la coupe au-dessus des nervures 
des racines, en un endroit où le diamètre est moins 
ronsidérable. 

La souche sera extraite ensuite par parties, car sa 
texture, comme il a été dit, la rend trop précieuse 
pour l'ébénisterie pour qu'on la laisse perdre ct pour- 
rir sur place. - 

Les bücherons, avec la cognéc, font deux entailles, 
l'une en arrière et l'autre en avant dans le tronc, 


mais à des hauteurs légèrement différentes. de façon 
qu'une partie des fibres maintiennent l'arbre jusqu'au 
dernier moment. Quand enfin il n'est plus soutenu 
suffisamment, la masse tourne autour de cette partie 
réservée, comme sur une charnière, ct il se eouche 
sur le lit qui lui a été préparé. | 
Alors, on le dépouille de ses branches, puis de son 
écorce; après cette opération, le sol est encombré de 
débris; onsen débarrasse par le feu; pour toute pré- 
caution, on se contente de boucher avec de l'argile 
toutes les fissures du trone pour que le feu ne puisse 
le pénétrer, et, quand l'opération est finie, que tout le 
bois inutile est réduit en cendre, l'arbre, grace à lin- 
combustibilité de son bois, est à peine roussi à la sur- 
face, malgré la chaleur intense à laquelle il a été 
soumis: il faut ajouter toutefois que, pour cette ope- 
ration, on choisit un jour de brouillard humide. 
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L'arbre dégagé est débité alors, avec de grandes 
scies, en rognécs de dimensions convenables pour 
l'usage auquel on destine les pièces qu'elles fourni- 
ront, mais surtout pour leur transport jusqu’à la 
scierie, opération des plus laborieuses. I] faut pour 
chaque tronçon ouvrir un chemin,aplanir le sol abattre 
quelquefois de véritables collines; les leviers, les crics, 
les grues sont employés dans tout le cours de lope- 
ration, transportés d'un point à l’autre, rétablis dix 
fois dans différentes positions, pour alteindre la voic 
établie d'avance où une dernière grue charge la rognée 
sur un truc. 

Les chantiers de la Pacific Lumber Company, dont 
nous donnons une vue et qui sont l'un des types du 
genre, sont à 40 kilomètres de l'embouchure de lari- 
vière Kel, près de la petite ville de Scotia qui, en somme, 
lui doit son existence: elle v a créé tout un centre 
pour ses employés : église, écoles, habitations, ma- 
gasins....., e(c.; tout cela en bois, bien entendu. 

On signale, dans ce district forestier, un temple 
constrail par une Compagnie qui a eu celte coquetterie 
professionnelle de ne vouloir y emplover que les pro- 
duits d'un seul arbre: ce temple a 21 mètres de lon- 
gueur et 9 mètres de largeur. Charpente, toiture. 
parquets, boiseries ont été fournies par un seul red- 
wood, et les débris ont suffi, dit-on, à chauffer le 
temple ct son ministre pendant longtemps. 


EE ee ee ed ae 
QUELQUES OBSERVATIONS 
SUR LA 


DISSOCIATION PSYCHOLOGIQUE (|) 


X 


Distraction ou concentration d’esprit. 
Hallucinations. Emotions violentes. 


Nous avons jusqu'ici examiné des cas de dis- 
sociation psychologique, ou mieux encéphalique, 
pendant le sommeil naturel, pendant le sommeil 
hypnotique ou somnambulique, ou paraissant 
résulter soit d’un traumatisme, soit de tout autre 
état morbide. Mais ce phénomène se produit aussi 
chez les sujets sains et normaux et à l’état de 
veille. 

Dans un article publié récemment par la Revue 
du Monde invisible (2), M. Fabbé Auguste Pou- 
lain, examinant la question de savoir s’il existe 
de véritables extases naturelles et concluant d'ail- 
leurs à Ja négative, cite certäins cas faussement 
considérés comme tels et qui ne sont autres que 
des cas de dissociation encéphalique chez des 
sujets sains et normaux. M. abbé Poulain rappelle, 

{1} Voir le Cosmos, n= 889, 900. 901 ct le numéro 909 
du 28 juin 1902. 

(2) Dese.rtases naturelles, in Rev. mond. inc., 15 avril 1902. 


entre autres, le fait d'Archimède, qui, d’après 
Tite-Live, au moment de la prise de Syracuse, 
était tellement absorbé par un problème de géo- 
métrie, que, au lieu de se défendre contre un sol- 


dat ennemi qui s’avaneait pour le tuer, il ne songea 


qu'à lui crier: « Ne dérange pas les cercles que 
j'ai tracés sur le sable! » 

Évidemment, il n’y avait, dans cet état d’Archi- 
mède, rien qu’on pat prendre pour un état exta- 
tique dont la caractéristique est la perte de toute 
communication avec le monde extérieur. Mais il 
y avait un état de préoccupation tellement pro- 
noncé qu'il en isolait le sujet de toute autre pensée 
et le rendait inconscient du danger imminent et 
de tout ce qui n’était que l'objet de sa préoccu- 
pation du moment. C'était une extraordinaire 
distraction provenant de l’extrême concentration 
de l’attention sur un point unique. 

On pourrait citer hien d'autres exemples, qui, 
pour n’offrir aucune apparence extatique, n'en 
sont pas moins analogues au précédent. prove- 
nant d’une cause semblable. Ainsi ce même Archi- 
mède, trouvant, pendant qu'il était au bain, le 
fameux principe @hydrostatique qui porte son 
nom, sortit brusquement de l'eau ct courut nu par 
la villc en criant : « £uréka! Eureka! J'ai trouvé! 
jai trouvé! » La joie d’avoir rencontré la solu- 
tion du problème qu’il cherchait avec une réflexion 
intense lui avait fait oublier tout le reste et 
accomplir un acte profondément inconscient. 

Ampère était, on le sait, fort distrait. On lui 
prête l’aventure suivante. Un jour qu'il circulait 
dans les rues, fortement préoccupé de quelque 
problème, voilà qu'il s'arrête derrière un fiacre, 
et, se servant du fond de la capote de la voiture 
comine d’un tableau, se met à y tracer avec de la 
craie des figures et des équations. Un moment 
arrive où le fiacre se met en marche, et notre 
savant de le suivre en continuant d'y tracer ses 
calculs. 

Mais, sans recourir à des exemples historiques, 
c’est un fait d'expérience courante qu'il arrive 
quelquefois à l’un quelconque d’entre nous de 
chercher partout son chapeau. l'ayant sur la tête, 
ou ses lunettes, les ayant devant les yeux. 

Xavier de Maistre raconte, au chapitre vu de 
son humoristique Voyage autour de ma chambre. 
qu'un jour où il avait peint toute la matinée, il 
se proposa d'aller à la cour, et, l'éme toute rem- 
plie de Poccupation qu’il venait de quiter, celle-ci 
« laissa à la béte (c'est-à-dire à son corps) le soin 
de le transporter au palais du roi. Or, pendant 
que son âme était comme perdue dans ses ré- 
flexionssur la sublimité de Part pictural, Pautre 


No 918 


COSMOS 


273 


(la bête} allait son train, et Dieu sait où elle allait. 
Au lieu de se rendre à la cour, comme elle en 
avait recu l’ordre, elle dériva tellement sur la 
gauche. qu’au moment où mon âme la rattrapa, 
elle était à la porte de Mme de Hautcastel, à un 
demi-mille du palais du roi. » 

Le spirituel écrivain fait ici une distinction 
trop cartésienne entre lme et le corps. Ce n’était 
pas seulement celui-ci, l'autre, comme il Vap- 
pelle. qui l'avait transporté à la porte de Mme de 
Hautcastel, alors que sa volonté était toute diffé- 
rente; Cétait bel et bien son moi inconscient, qui, 
sous l'influence sans doute d’une tendance anté- 
rieure, avait dirigé automatiquement ses pas de 
ce côté alors que son attention était absorbée par 
une tout autre préoccupation. 

Le même auteur fait, au chapitre précédent, 
uneobservation non moins significative : « Lorsque 
vous lisez un livre, et qu’une idée plus agréable 
entre tout à coup dans votre imagination, votre 
âme s’y attache tout de suite et oublie le livre, 
landis que vos yeux suivent machinalement les 
mots et les lignes; vous achevez la page sans la 
comprendre et sans vous souvenir de ce que vous 
avez lu. » Ce fait se produit même en lisant 
a haute voix : les auditeurs auront suivi et retenu 
les paroles prononcées par le lecteur. alors que 
celui-ci. distrait. ne les aura ni comprises ni rete- 
nues. les avant lues et prononcées d’une manière 
purement automatique (1). | 

C'est alors l’inronscient qui dirige comme auto- 
matiquement l'action des organes, tandis que 
l'esprit. entraîné par limagination, est occupé 
ailleurs. 

Tous ces faits de distraction plus où moins 
bizarres sont des exemples de dissociation encé- 
phalique. Tantôt la pensée du sujet, étant toute 
concentrée Sur un point unique. le rend incon- 
scient sur le reste, ou bien le laisse suivre, 
d'après une tendance ou habitude antérieure, une 
direction autre: que la direction sciemment 
voulue. Tantôt des préoccupations étrangères dis- 
simulent par inconscience la sensation de l’objet 
qu'on cherche tout en le portant sur soi. ou le 
sentiment de lacte qu’on accomplit (2). 


({) Tl faut ici s'entendre sur le véritable sens de cet au- 
lomatisme. Ce n'est pas un automatisme exclusivement 
mécanique, à la maniére des automates de Vaucanson 
par exemple: c'est un automatisme dirigé par la sensibi- 
lité qui supplée alors l'attention absente. Ce n'est donc, 
en réalité, qu’un demi-automatisme, ou, si l'on veut, un 
automatisme métaphorique. 

(2) On a pu soumettre le phénomène de la distraction 
mentale à une sorte de mensuration. M. Binet, nous 
raconte M. Arcelin {p. 154), met dans la main d'un sujet 


En outre des distractions, imagination. si elle 
n’est pas soumise par la volonté à une discipline 
suffisante, produit parfois d’étranges illusions. 
Certaines personnes prennent aisément pour des 
réalités leurs désirs ou leurs réveries et vous 
donnent ensuite, de très bonne foi, comme avé- 
rées, des choses qui ne sont pas ou bien dont 
elles ont inconsciemment grossi ou atténué les 
proportions ou même changé la nature. 

Un trait rapporté par M. Arcelin est fort curieux 
en ce genre. Un ami de Lamartine lui ayant un 
soir exposé ses idées sur le ròle social de la pein- 
ture, le lendemain, au déjeuner, le poète annonce 
à son visiteur qu'il a réfléchi sur leur conversa- 
tion de la veille : « Vous m’avez exposé vos idées. 
lui dit-il, voici les miennes. » Or, ces idées que, 
le plus sincèrement du monde, Lamartine croyait 
siennes n'étaient autres. en un langage plus poé- 
tique et plus séduisant, que celles-Jà mêmes 
qu'avait développées devant lui son interlocuteur. 
« L’hôte surpris, mais discret, ajoute notre auteur. 
se garda bien de réclamer sa part de collahora- 
tion (4). » 

En pareil cas. la personne, en prenant la créa- 
tion de son imagination pour des réalités. s’est 
auto-suggestionnée sans s’en apercevoir. 

H y a aussi les cas d’hallucination chez des 
sujets sains et éveillés, et M. Arcelin en cite un 
grand nombre. Mais est-ce toujours là un fait de 
dissociation bien caractérisé? Une hallucination, 
c’est-à-dire, la perception par la vue, le toucher ou 


un tube de caoutchouc relié à un appareil enregistreur 
et dont il doit presser la sphère creuse un certain 
nombre de fois, tout en faisant une lecture ù haute voix. 
de manière à ce que son attention, fixée par le sujet de 
la lecture, soit par l& méme distraite de la consigne à 
observer. La lecture terminée, le lecteur se déclare inca- 
pable de savoir combien de fois il a pressé la boule du 
tube. Mais l'appareil enregistreur « fournit dans bien des 
cas (donc pas toujours) » la preuve que les pressions 
ont été exercées exactement le nombre de fois prescrit. 

Cette expérience ne semble ni plus ni moins probante 
que les mille exemples de distraction célèbres enregistrés 
par l'histoire. Telle celle de Babinet louant une maison 
à la campagne, payant le prix de location, puis, rentré 
chez lui, ne pouvant se rappeler dans quel pays il a louc 
une villa. Telle encore celle de Diderot oubliant souvent 
les heures, les jours, les mois, et jasqu’à la présence des 
personnes avec lesquelles il était en conversation; en 
sorte que sa prétendue conversation n'était qu'un long 
monologue. D'après Théophile Gauthier, Balzac, quand 
il se laissait emporter par la rêverie, était comme perdu 
au reste du monde et n'entendait même pas ce qu'on 
lui disait. — Dans une moindre proportion, le fait se 
reproduit journellement; à qui n’arrive-t-il pas de ne 
pas entendre une question adressée à haute ct intelli- 
gible voix, alors qu’on avait l'esprit ailleurs? 

(1) La Dissociation psychologique, p. 152. 
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Pouie, d'êtres, d’objets ou de sons qui n’existent 
pas. est l’effet d’une aberration momentanée de 
ce sens. Mais, manifestée chez un sujet sain et 
non accompagnée d'autres effets, implique-t-elle 
nécessairement un dédoublement ou, pour être 
exact, un phénomène de véritable dissociation”? 
L'erreur de mes sens est perçue pour tout mon 
être : si rien ne m’avertit de cette erreur, elle le 
trompe en entier. Si, au contraire, je me trouve, 
par suite d’une circonstance quelconque, averti 
que je suis le jouet d’une hallucination, tout mon 
être est détrompé par le fait même. 

Ou bien admettrait-on que le moi conscient 
subissant l’hallucination, celle-ci n’atteindrait pas 
le moi inconscient ? Mais comment l’établir ? 

Un des plus intéressants parmi les nombreux 
faits d’hallucination que cite M. Arcelin est extrait 
des Mémoires du général Marbot. 

Le vaillant officier. durant la guerre de Crimée, 
avait fait prisonniers deux frères, Jeunes officiers 
de cosaques, accompagnés de leur gouverneur. 
L’un d’eux cherche à tuer son vainqueur, en lui 
tirant traftreusement par derrière un coup de 
pistolet qui, le manquant, va tuer un jeune offi- 
cier français des amis de Marbot. Justement 
courroucé, celui-ci se retourne contre l’agresseur 
qu'il abat, et allait en faire autant à son frère, 
lorsque le gouverneur, intervenant, s’écria, en se 
penchant vers le général: « Au nom de votre mère, 
grâce! grâce pour celui-ci; il n’a rien fait. » 

Laissons ici la parole au héros de l'histoire : 

« En entendant ce nom vénéré, mon esprit, 
exalté par tout ce qui m’entourait, fut frappé 
d’hallucination au point que je crus voir une 
main blanche et si connue de moi se poser sur 
la poitrine du jeune homme que j'allais percer, 
et il me sembla entendre la voix de ma mère pro- 
noncer ces mots : grâce! grâce! (1) » 

A la suite de l'incident, le jeune prisonnier fut 
épargné. 

Le trait est fort remarquable, mais je cherche 
où s’y trouve le phénomène de dissociation. Le 
général, bien qu’ému_ par la traitrise du prison- 
nier, surexcité par le feu de l’action, justement 
irrité contre son agresscur, avait bien, néanmoins, 
pleine conscience de ce qu’il faisait. Si, au son de 
la voix qui faisait appel au souvenir de sa mère, 
il crut roir la main blanche de cette mère au sou- 
venir vénéré, entendre sa voix criant grâce, il 
n'est pas sûr d’abord qu’il y edt là une halluci- 
nation proprement dite, c’est-à-dire une vision et 
une audition réelles, par les yeux et les oreilles, 


(1) Mémoires de Marbot, t. Ill, p. 212. Cité par 


M. Arcclin. 


de cette main et de cette voix; ce pouvait n'être 
qu'une formation plus intense des images dans le 
cerveau, sans que les deux sens correspondants 
aient été en jeu. Mais, mème en admettant la réa- 
lité d’une hallucination pleine et entière. le géné- 
ral n’en était pas dupe: il savait bien que sa mère 
n'était pas présente sur le champ de bataille, et 
se rendait parfaitement compte que ce qu'il 
croyait voir et que ce qu'il lui semblait entendre 
n'était qu'une illusion. Tl wy avait donc pas dis- 
sociation dans son cerveau. 

Il est vrai qu’il est des cas d’hallucination où le 
sujet croit avoir affaire à quelque personnage 
extranaturel (ange, génie ou démon) qui lui révé- 
lerait des choses ignorées. Sans parler du fameux 
démon de Socrate qui pouvait bien n'être que sym- 
bolique, des prétendues révélations de larchange 
Gabriel à Mahomet, lesquelles n'étaient, selon 
toute probabilité, qu'une supercherie imaginée par 
le célèbre imposteur, s’il est vrai que Savona- 
role, Luther, Cellini, Le Tasse, Van Helmont et 
maints autres croyaient s’entretenir avec des 
esprits célestes ou diaboliques ou des génies qui 
leur suggéraient des idées. leur donnaient des con- 
seils ou des inspirations. il n’est pas douteux. ici. 
qu'il y ait eu dissociation. Ce que ces person- 
nages prenaient pour des communications d’êtres 
extra-humains n’était autre que le résultat d’une 
auto-suggestion inconsciente. Quand le maëstro 
et violoniste Giuseppe Tardini racontait que le 
diable était venu, durant une nuit, lui dicter sa 
fameuse sonate, il est évident que ce prétendu 
diable n'existait que dans son imagination, et que 
c'était lui, Tardini, qui se dictait inconsciemment 
à soi-même les inspirations de son génie musical. 

Quant au fait de Pascal qui croyait voir un 
abime à côté de lui et y faisait placer un siège 
pour se rassurer, c'est, croyons-nous, un cas 
pathologique Dien connu des médecins: on n’y 
saisit pas trop un fait de dissociation bien 
caractérisé. Cette sorte d’hallucination ne trom- 
pait point Pascal; il éprouvait seulement un cer- 
tain effet de vertige contre lequel le prémunissait 
le siège posé sur Pemplacement qui lui paraissait 
vide. 

Si Goethe vit un jour — ou crut voir — sa 
propre image venant à sa rencontre; si Scho- 
penhauer aperçut ses ancêtres et son père pas- 
sant devant lui une torche à la main; si Dickens 
croyait entendre toutes les paroles mises par lui 
dans la bouche des héros de ses romans, est-il 
nécessaire de recourir à ‘la dissociation psycho- 
logique pour expliquer ces phénomènes? Vrai- 
semblablement, ces personnages ne se faisaient 
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pas d'illusions et ne croyaient pas à la réalité 
objective de ce qu'il leur semblait voir ou en- 
tendre. Il paraît donc qu'on peut interpréter ces 
hallucinations comme étant le produit d’une ten- 
sion violente de l'imagination, sans que la disso- 
ciation y intervienne sensiblement. 

Mais il est des cas de dissociation bien carac- 
térisés, et qui, loin de provenir d’un état mor- 
bide, comme on en a donné des exemples dans 
un chapitre précédent, ont au contraire pour ef- 
fet de surmonter l’obstacle résultant d’une lésion 
organique et d’en guérir le sujet. 

Chacun a présent à Vesprit le cas de Crésus 
raincu par Cyrus à la bataille Thymbrée. Un sol- 
dat perse qui ne le connaissait pas se préparait à 
le passer par les armes, lorsque l’un de ses fils, 
qui était accidentellement muet, recouvra subi- 
tement la parole en s’écriant : « Soldat, épargne 
Crésus! » et en conserva l'usage. 

L’inconscient, ici, surmontant le moi con- 
scient. avait, sous l’empire d’une émotion vio- 
lente, forcé l’organe lésé à vaincre lobstacle; et 
ce n’est qu'après coup que le fils du roi vaincu 
se sera rendu cômpte que. par l'intensité de son 
transport d’amour filial, son infirmité avait dis- 
paru. L’inconscient, répétons-le, avait dominé le 
conscient. 

Le fait suivant que j'ai entendu raconter dans 
mon enfance, sans toutefois pouvoir en garantir 
l'authenticité, mais qui n’est pas absolument 
invraisemblable, ne serait pas moins significatif. 

Un jeune violoniste et compositeur, de grand 
talent et de bel avenir, avait été atteint d’une 
hémiplégie partielle qui lavait complètement 
privé de l’usage du bras droit. Un sien oncle, 
médecin, qui laffectionnait beaucoup, avait épuisé 
sans succès auprès de lui toutes les ressources de 
son art. Ce praticien, excellent parent, se demanda 
si une émotion violente ne pourrait pas réaliser 
ce à quoi avaient été impuissants tous les moyens 
thérapeutiques. Dans ce but, il se mit, lui peu ou 
point musicien, à prendre secrètement des leçons 
de violon, aspirant à pouvoir, non pas exécuter, 
mais écorcher tant bien que mal, ou plutôt tant 
mal que bien, une sonate de la composition de 
son neveu, celle de ses œuvres à laquelle il parais- 
sait attacher le plus de prix. 

Le neveu ne se doutait absolument de rien. 

Lorsque le médecin fut parvenu, après plusieurs 
mois de pénibles efforts, à racler plus ou moins 
outrageusement la fameuse sonate, il convia son 
neveu à une petite réunion de famille et d'amis 
intimes, en lui annonçant qu’il lui réservait une 
surprise, 


4 


En elfet, grand fut l'étonnement du jeune 
homme quand il vit son onele, brandissant un 
archet d’une main, un violon de l’autre, se placer 
devant un pupitre et se mettre en devoir de jouer 
de cet instrument. 

Aux premiers grincements de Parchet sur les 
cordes, le neveu ne tarda pas à reconnaitre la 
caricature de son œuvre. Il ne parvenait pas à 
dissimuler sur sa physionomie la contrariété, 
l'agacement, Ja souffrance que lui faisaient 
éprouver les notes et modulations discordantes 
exhalées par le malheureux instrument qui n’en 
pouvait mais. Son oncle, tout en raclant, l’obser- 
vait du coin de l'œil, et notait avec satisfaction. 
cette irritation croissante. 

Un moment arriva où l’exécutant attaquant 
plus maladroitement que jamais le plus beau 
passage de la sonate, le jeune homme n’y tint 
plus; hors de lui, il quitte sa place, se précipite 
sur son oncle, lui arrache violemment archet et 
violon des mains, se lance à exécuter lui-même 
la sonate, en y mettant toute son âme; et ce n’est 
qu'arrivé à la dernière note qu’il s'aperçoit enfin 
qu'il vient de recouvrer l’usage de son bras! 

L’oncle avait présagé juste. L’émotion violente 
éprouvée par le jeune virtuose dans sa fibre la 
plus délicatement sensible avait eu raison. sans 
qu'il s’en rendft compte, sans même qu'il s’en 
aperçôt au premier moment, de sa paralysie. 

La dissociation est ici manifeste. Le cas est 
analogue à celui du fils de Crésus. C’est également, 
sous l’action d’une émotion violente, l’inconscient 
qui emporte sur le conscient. 


(A suivre.) C. DE Kirwan. 


LA TROMBE SOURDEVAL-VAUDRY 


Un tornado — ce phénomène aussi terrifiant 
que mystérieux — s’est produit le 12 juin sur les 
confins du bocage normand. 

L'un des correspondants de la Commission 
météorologique du Calvados, M. Marie, professeur 
de sciences physiques et naturelles au collège de 
Vire, a examiné sur place le passage destructeur 
et transcrit ainsi sa très véridique et très intéres- 
sante étude. 

« Sur l'invitation de M. Guilbert, secrétaire de 
la Commission météorologique du Calvados, j'ai 
entrepris l’étude d’une trombe qui, le 12 juin 1902, 
s’étendit de Sourdeval, dans la Manche, à Vaudry 


(Calvados). 
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Tout d'abord, nous avons recherché sur le ter- 
rain la trajectoire du phénomène et constaté qu’en 
marquant sur la carte de l'état-major les points 
atteints des villages de la Davière, la Pitardiére, 
la Boussardi¢re, la Mare-Pinet, Clérisson, Sour- 
deval (Gare), Launay et la Thébaudiére, on obtient 
une ligne mathématiquement droite de 4 kilo- 
mètres, entièrement située sur le territoire de la 
commune de Sourdeval. 

Le même pointage fait sur les communes de 
Roullours, Vaudry et Neuville, dans le Calvados, 
pour les villages de PAuvére, la Cuculiére, la 
Beslière, le Ronceret, Ia Morlière, donne une ligne 
non moins droite, sur un parcours de 3 kilomètres, 
se rattachant rigoureusement à la première: 
les extrémités les plus rapprochées de ces deux 
lignes sont distantes de 12 kilomètres. Dans le 
parcours des localités, if a été possible plusieurs 
fois, sinon presque toujours. d’apercevoir plu- 
sieurs points et de vérifier que la trajectoire 
suivie était rigoureusement rectiligne; cette 
trajectoire est dirigée très exactement du S.<.-O0. 
au N.-N.-E, inclinaison de 22°30 sur le méridien. 

L'aspect du cyclone a été peu observé par les 
habitants des lieux qu’il a traversés; la frayeur 
les a saisis, ils se sont sauvés dans les bâtiments 
les plus rapprochés. Cependant tous ont nettement 
conservé le souvenir d’un obseurcissement subit 
du ciel qui faisait croire à la venue brusque de 
- Ja nuit, puis d’un bruit analogue à celui précur- 
seur des violents orages, bruit qui augmenta ra- 
pidement d’intensité rappelant l'approche d’un 
train. Quelques-uns ont aperçu les branches tour- 
billonner dans Pair; presque aussitôt les arbres 
qui les entouraient se brisaient ou se renver- 
saient. 

Un propriétaire de Sourdeval, M. Auguste Le- 
choisne, est plus précis. Se trouvant dans un de 
ses champs, il aperçut une masse nuageuse noi- 
ràtre surgir entre Belle-Vuc ct les monts d’Eron, 
se précipiter en tournoyant dans la direction in- 
diquée. pour disparaître du côté de Vengcons. A 
certains moments, le cyclone lui sembla ètre à 
une centaine de pieds «au-dessus des arbres les 
plus élevés, et il se dégageait des « fumées » du 
tourbillon. 

La vitesse de translation du météore est bien 
difficile à établir à cause du peu de concordance 
des heures qui nous ont été données et aussi de 
la différence existant souvent dans les heures in- 
diquées par deux horloges. 

En prenant 4 h. 10 pour l'instant de l'appari- 
tion à Sourdeval ct # h. 25 pour son arrivée à 
Vaudry, distant de 45 kilomètres, la vitesse serait 


de 4 kilomètre à la minute, 60 kilomètres à 
l’heure ; elle ne doit pas s'éloigner beaucoup de 
cette valeur. 

Suivons maintenant le chemin parcouru par le 
cyclone : d'abord près de Vire. C’est au hameau 
de l’Auvère, situé sur le bord de la route natio- 
nale Paris-Granville qu’il signale son apparition. 
Sur le penchant de la colline, vers sa base, la 


trombe qui semble descendre des « Monts » de 


Roullours, déracine un chéne et verse une haic 
d'épines de 3 à 4 mètres de haut bordant la route. 

La trombe passe sur la vallée sans laisser de 
traces, la rivière de Roullours et le moulin du 
même nom sont épargnés; ce n’est qu’à environ 
700 mètres du premier point sur le versant Sud 
de la vallée que l’on aperçoit son passage. Une 
seule branche de pommier est brisée au milieu 
d'un superbe verger. 

La trombe s’abaisse en arrière des bitiments et. 
à 400 mètres d'eux, sur une longueur à peu près 
égale et une largeur de 40 mètres, elle couche 
Vherbe qu'elle presse contre le sol comme si un 
pesant rouleau y eût passé. 

Touchant à la prairie, sans séparation d'aucune 
sorte et en un point plus élevé se trouve un champ 
de blé qui n'a pas été atteint. Au sommet de 
cette colline aux pentes douces, derrière Je champ 
de blé et à 150 mètres de l’herbe aplatie, un sapin 
a été tranché net à 2m. 50 du sol, et sa tète 
transportée à 20 mètres a eu toutes les branches 
touchant terre profondément eufoncées. 

De cette ligne de fante. il faut se transporter à 
250 mètres plus Join, au hameau de la Beslière. 
dans le plant de la ferme exploitée par M. Cha- 
ventré, pour retrouver de nouveaux dégâts. 

Les bâtiments d’habitation et d’exploitation 
sont disséminés et orientés dans des directions 
très diverses: toutes les couvertures en chaume 
ont souffert, le vent a soulevé et arraché la paille 
en maints endroits. 

Une dizaine de pommiers sont versés ou brisés ; 
Fun est partagé en deux un autre est coupé à 
4 m. 60 du sol. 

Les piliers de la barrière supportent deux 
boules de granit pouvant peser 25 kilogrammes, 
l’une d’elles, bien que cimentée, a été enlevée et 
transportée à 8 mètres au moins sur la route. 

A 300 mètres de là, aux Moncellières, un frêne, 
un peuplier, situés sur un fossé, ont été couchés, 
soulevant, sur une longueur de huit mètres et 
les tournant de 90°, 25 mètres cubes de terre en- 
viron. La force prodigieuse qui s’est développée 
en ce point, a agi sur la gauche du chemin suivi; 
à droite un châtaignier complètement coupé a vu 
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sa tête rapprochée de la base par suite d'une 


autre division en deux. Une branche de chêne > 


énorme venue de je ne sais ou, a fait soc de 
charrue en divers points, défonçant profondé- 
ment le sel, y abandonnant des débris et allant 
s'arrêter enfin à 60 mètres contre un fossé. 

A partir de ce poiat, on descend une pente 
assez marquée. C’est au bas de ce coteau que la 
trombe s’abat et exerce de véritables ravages; 


elle rencontre les fermes de Mme Lepetit et M. Tar- 


quais, village da Ronceret. Cinquante pommiers 
environ sont couchés ou coupés, des arbres fort 
beaux, chénes, cerisiers aoyers, sont, pour la 
plupart brisés nettement à deux ou trois mètres 
du sol. Au bas du plant un magnifique châtai- 
gnier et un orme ont été couchés comme aux 
Moncellières, entraînant 15 à 18 mètres cubes de 
terre. 

Du Ronceret, le cyclone traverse une prairie 
sans toucher à l'herbe, arrive à la Morlière, chez 
M. Mauduit, où l’on trouve une vingtaine de 
pommiers abattus. des toitures éraflées, quelques 
arbres brisés. Le cyclone arrivait au Pont-de- 
Vaudry, où il avait an cours d'eau de 3 ou 4 mètres 
à franchir; en face de lui se dressait la colline 
de Montisanger, colline assez escarpée de ce côté : 
il a disparu. 

Le chemin de fer de Sourdeval à Mortain 
change assez brusquement sa direction de 90° 
lorsqu'il arrive sous les collines de Mont-d Eron 
et Belle-Vue, qu'il côtoie à leur base vers le Nord; 
c'est tout près de la ligne que le tornado fait son 
apparition. La il couche un hêtre de fortes 
dimensions. brise un cerisier et un pommier; 
puis, à 200 mètres environ, au village de la 
Davière, ravage le plant et les appartements de 
M. Lelièvre; le toit de la maison d'habitation est 
complètement découvert du cdté Nord; à 
400 mètres plus loin, au hameau de la Pitardière, 
chez M. Laumonier, le désastre est encore plus 
complet : 110 arbres sont abattus, une charreterie 
édifiée en bois est complètement enlevée, la lourde 
table d’un pressoir a été versée et s’est arc-boutée 
sur sa vis. Un poirier remarquable, cité comme 
le plus beau de la contrée, est déraciné. 

A la Boussardière, une grange a été découverte, 
une vingtaine de pommiers arrachés ; à la Mare- 
Pinet, une trentaine de pommiers sont renversés ; 
an pommier, resté debout, celui-là, est fendu de 
la « fourchine » à deux pieds de terre, comme si 
quelque vandale tai avait asséné quelque formi- 
dable coup de hache. L’ornement d’un jardinet 
anglais, un très beau cèdre, est cassé net, et son 
voisin, un néflier remarquable, ne vaut guère 


mieux. Un chêne gigantesque obstrue le sentier, 
et plusieurs de ses branches sont à plus de 
500 mètres dans les champs. 

Le gai village de Clérisson a souffert particu- 
lièrement de l'ouragan. Le toit de chaume de 
l'immeuble occupé par Mme Vve Léricolais et 
appartenant à M. Alix. adjoint, a été emporté en 
partie. 

Dans plusieurs prés Vherbe a été couchée, 
comme dgns l’herbage de M. Tricault, sur Vaudry. 

A: Sourdeval, dans le jardin de M. Couillard, 
toute la vitrerie d’un châssis était réduite en mille 
morceaux, mais, chose curieuse, les débris de 
verre gisaient à 7 ou 8 mètres en arrière: nous 
avons consigné la même observation pour des 
arbres renversés dont la tête faisait face au danger. 

Le cyclone traverse le hameau de la Thébau- 
dière, brise quelques arbres. des sapins au moulin 
de Vengeons et, là, comme a Vaudry, en présence 
de l’eau et d’une côte disparaît. 

Après la description des principaux méfaits du 
cyclone. qu'il nous soit permis quelques re- 
marques. Tout d’abord l'ouragan dévastateur 
marque son début à Sourdeval, comme aux envi- 
rons de Vire, sur le penchant Nord d'une colline, 
ce qui montre une descente assez brusque, re ne 
peut donc être une translation horizontale: Ji 
doit procéder par sauts, quelquefois gigan- 
tesques, de 12 kilomètres, pour se transporter du 
moulin de Vengeons à l’Auvère; plus souvent 
par petits bonds, comme cela a lieu de l’Auvère 
à la Cuculiére, de là à la Beslière, puis aux Man- 
cellières, au Ronceret, à la Morlière : le chemin 
entre ces différents lieux est indiqué, il est vrai, 
par de faibles attaques sur les bords de sa route, 
qui sont nettement tracés dans celui de Vaudry, 
le milieu restant indemne. 

À Sourdeval, ces lignes de bord sont moins 
marquées, du moins nous n'avons pu les distin- 
guer d’une façon aussi précise. 

Les dégâts les plus importants sont toujours 
situés dans des bas-fonds vers le nord des col- 
lines avoisinantes. 

La zone d'action était parfois si nettement 
tranchée qu’en plusieurs points, la tête d’un arbre 
est séparée en deux. l’une des moitiés arrachées, 
l’autre ne paraissant avoir subi aucune atteinte : 
tel encore un nid de pie enlevé d’un peuplier au 
Ronceret sans que l'arbre soit à peine effleuré. 

Dans les sections Roullours-Vaudry-Neuville, 
la partie latérale est nettement tracée; on dirait 
d’une route dont les bords ont été piquetés sans 
toucher à la voic. Cette particularité est moins 
caractérisée à Sourdeval. 7 
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En plusieurs points de Vaudry-Neuville, on 
remarque également un passage parfois très 
étroit, comme à la barrière de la Beslière où le 
vent s'engouffrant entre deux arbres, trace un 
sillon de moins d’un mètre et enlève la sphère de 
granit surmontant le pilier; même fait aux 
Mancellières où un arbre est tranché net entre 
deux ou trois autres. 

Enfin, il s’est opéré des transports à des dis- 
tances parfois considérables comme ceux signalés 
à Sourdeval, celui qui a Jabouré le champ-des 
Mancellières, celui d’un sycomore descendu de 
500 mètres au Ronceret. En plusieurs endroits 
des branchages accumulés, représentant le volume 
de plusieurs fagots. se sont rassemblés, venus de 
je ne sais où. 

Une différence assez bizarre se présente dans 
la manière dont les arbres sont couchés à Vaudry 
et à Sourdeval. À Vaudry, tous sont versés dans 
la direction suivie par le cyclone; à Sourdeval, 
beaucoup lui sont perpendiculaires, tournés tantôt 
à droite, tantôt à gauche; quelques-uns présentent 
presque la tète à l'ouragan. 

J'ai essayé de rechercher si les arbres brisés 
avaient été tordus de gauche à droite ou inverse- 
ment; j'ai reconnu, sur un même bord, des tor- 
sions diverses et je n'ai pu conclure. 

Je terminerai en disant que les dégdts commis 
à Sourdeval ont été évalués par la gendarmerie, 
chargée d’une enquète, à 14 000 frances; ceux de 
notre région viroise ne dépassent guère Ja moitié. » 

Cette très curieuse description est d'autant 
plus intéressante qu’elle retrace. avec une préci- 
sion vraiment étonnante, fous les phénomènes 
observés dans le Calvados, à Moyaux. il y a huit 
ans, le 6 juin 1894. 

Comme à Moyaux et dans tous les autres tor- 
nados que nous avons étudiés. la trajectoire de la 
trombe Sourdeval-Vaudry est absolument necti- 
LIGNE; C’est une ligne droite de 15 kilomètres 
environ. Comme a Moyaux, les ravages de la 
trombe sont discontinus: c’est par bonds que la 
force destructive suspendue au-dessus des collines 
comme des vallées s’abat brusquement sur le sol. 

Comme au 6 juin 1894, la trombe du 12 juin 1902 
coincide avec le passage d’une importante bour- 
rasque qui avait, au matin, abordé la Bretagne : 
Brest 746 en 1894; 745,6 en 1902. 

Comme au 6 juin 1894, les masses filamenteuses, 
les cirro-nimbus, donnaient averses sur averses 
dans le Calvados où des coups de tonnerre étaient 
partout entendus: le seul nuage capable de pro 
duire grèle, éclairs, tonnerre, ¿rombe ou tornado 
abondait donc dans atmosphere. 


De même aussi la température n’offrait rien 
d’anormal: entre 24° ct 17° comme maxima 
en 1894, elle était comprise, en 1902, dans nos 
différentes stations, entre 20°6 et 16°2: la cha- 
leur ne peut donc intervenir dans la genése du 
phénomène. i 

Toutes ces remarques justifient nos conclusions 
antérieures et nous autorisent à les affirmer de 
nouveau: Les phénomènes orageux prennent 
tous naissance dans les cirro-nimbus, nuages 
glacés et supérieurs, dont la trajectoire recti- 
ligne engendre par suile une direction égale- 
ment droite des orages. avec ou sans grêle. 
ainsi que des trombes ou tornados. 

Incontestablement dues à des nuages supé- 
rieurs, les trombes sont par le fait même des- 
cendantes et non ascendantes. 

GABRIEL GUILBERT. 


m un oe 


L'ENFANCE DE L'ART DU BLANCHISSEUR 


Le plus ancien tableau d’une scène de blanchis- 
sage remonte à l’âge heureux où les filles des 
rois ne croyaient point déchoir en se livrant elles- 
mêmes aux travaux domestiques. C’est Homère 
qui en est le peintre fidèle. « Bientôt, dit-il, Nau- 
sicaa ct ses femmes arrivent vers le limpide cou- 
rant du fleuve. C’est là qu'étaient de larges lavoirs 
où coulait avec abondance une eau pure qui peut 
nettoyer les vêtements même les plus souillés..... 
Elles les foulent dans ces profonds réservoirs et 
rivalisent de zèle pour hater leurs travaux. » Ce 
passage de l'Odyssée ne mentionne l'addition a 
l'eau de lavage d’aucune substance, et c’est ainsi 
que Peau claire d’une fontaine, qui avait été le 
premier miroir, fut le seul élément de la première 
lessive. 

Ellesuffisait d’ailleurs aux exigences de l’époque. 
Tout ce que nous appelons le linge, tous ces tissus 
lavables de chanvre, de coton, de lin, que la pro- 
preté moderne interpose entre la peau ct les vête- 
ments de dessus, n’étaient point connus des 
anciens. La tunique de lin, dont parlent les auteurs 
grees, n'était point une chemise : c'était un vete- 
ment de dessus, quelque chose comme le surplis 
des prêtres. Ce n’est guère que sous Auguste. à 
l'aurore du christianisme, que l’usage de la che- 
mise s’introduisit dans le monde romain, pour se 
perdre d’ailleurs à peu près complètement avec 
lui et se répandre à nouveau seulement vers la 
fin du moyen âge. L'invention de cet utile auxi- 
liaire qu'est le mouchoir de poche n’est guère 
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antérieure à la Renaissance, ce qui nous donne 
une piètre idée de la propreté de nos ancètres. 

Ceci explique que le savon, qui tient de nos 
jours, comme agent de nettoyage, une place si 
prépondérante dans l’économie domestique, était 
à peine employé par les anciens: c'est en effet 
pour le lavage du linge, de la fibre végétale, que 
le savon est précieux. Il convient mal pour le 
nettoyage des fibres animales — laine et soie — 
qui se rétractent sous son action : aussi le grand 
essor que prit sa fabrication est-il contemporain 
de la vulgarisation du linge; nous en parlerons 
tout à l'heure. | 

Pour y suppléer, les anciens avaient la sapo- 
naire (4), plante qui croît abondamment en Égypte 
et en Asie Mineure. Des tiges et des racines de 
cette plante, séchées et broyées, on extrait par 
l'alcool bouillant un glucoside, la saponine, sub- 
.stance émulsionnante au premier chef, utilisée 
comme telle dans la pratique pharmaceutique. 
C'est grâce à elle que l'huile de foie de morue, le 
crésol, le coaltar peuvent être maintenus en émul- 
sion. Un millième suffit à rendre l’eau mousscuse 
et à lui donner des propriétés analogues à celles 
de l’eau de savon. 

La saponaire nettoyait très bien les étoffes de 
laine, sans leur faire perdre leur brillant. 
Pline en parle avec faveur. le prophète Malachie 
s'écrie avec enthousiasme. « Qui pourra résister 
lorsqu’/{ paraîtra! I] sera comme le feu de celui 
qui raffine ou comme l’herbe des foulons », com- 
paraison qui, au goût de notre temps, semble 
manquer un peu de noblesse, mais qui est tout 
à l'honneur des vertus de la saponaire. 

C’est d'elle aussi que parle le prophète Jérémie 
lorsqu'il conseille aux fidèles de se purifier avec 
l'herbe de borith et de se laver dans le nitrum. 
Quant à ce dernier, cest vraisemblablement le 
natron, carbonate de sodium impur, dont des 
gisements très riches se trouvent en Égypte, en 
Asie Mineure, sur les rivages de la Caspienne. 
Les Égyptiens l’employaient à la momification 
des cadavres, et il est certain que ses propriétés 
purifiantes n'avaient point été méconnues des 
anciens. 

Pline cite, comme agents de nettoyage, certaines 
substances minérales qu’il nomme cimolies, et 
qui semblent avoir eu une très grande importance 
dans l'économie domestique romaine, si grande 
même qu’une loi « qui montre, dit Pline, combien 
était grande la sagesse de nos pères » en avait 


(1) C’est Je struthion des Grecs et Vherba lanaria de 
Pline. so 


réglementé l'emploi. On lavait d’abord l’étoffe a 
l’aide de la cimolie sarde, puis on soumettait à 
la fumigation du soufre. On faisait ensuite tomber 
le premier enduit avec la vraie cimolie, celle de 
Thessalic, car la fausse noircissait au contact du 
soufre. 

C’est là un procédé de blanchiment par l'acide 
sulfureux qui n’est point mal combiné. H est pro- 
bable que la loi avait pour but d'attirer l'attention 
des foulons sur l’importance du second lavage; il 
est essentiel, en effet, d'éliminer l'acide sulfureux 
qui a pénétré les fibres. Autrement, il se trans- 
formerait peu à peu en acide sulfurique qui serait 
funeste à la conservation du tissu. 

Il y avait plusieurs cimolies, celles de Thessalie, 
de Sardaigne, celle d’Ombrie, qui gonfle au con- 
tact de l’eau. I y avait la pierre cimolienne, « en- 
nemic des couleurs ». I] est probable que c'était 
tout simplement du gypse, certaines argiles smec- 
tiques, de la craie, qui agissaient mécaniquement 
en quelque sorte et donnaient d’ailleurs un blan- 
chissage assez sale. 

Certains produits d’origine animale servaient 
aussi au nettoyage: les excréments de porc, le 
fiel de bœuf, qui doivent à la cholestérine qu'ils 
renferment la propriété d’émulsionner les graisses. 
L'emploi du fiel de bœuf s’est continué jusqu'à 
nos jours : il y a seulement quarante ans, il entrait 
dans toutes les bonnes formules de savons à déta- 
cher, et il a fallu, pour le faire disparaitre de 
l’atelier du dégraisseur, la vulgarisation des sol- 
vants de la graisse, de la benzine, de la ligroïne 
et l'emploi des appareils où l'on lave en entier 
les effets. C’est là, soit dit en passant, une des 
industries où les Français excellent, et le nettoyage 
à la française — french cleaning — est renommé 
à l'étranger. 

Il paraît que c’est en Gaule que fut inventé le 
savon. Nos ancètres faisaient fondre ensemble de 
la graisse et des cendres de bois; ils obtenaient 
ainsi une pâte molle dont ils se servaient pour 
lisser leurs cheveux. Les hommes s’en servaient 
plus que les femmes; ce serait plutôt le contraire 
aujourd’hui. La graisse de chèvre et les cendres 
de hétre fournissaient, dit Tacite, le savon le plus 
estimé, distinction subtile qui, aujourd'hui, fait 
plutôt sourire. 

Le savon se répandit vite dans le monde romain; 
des vestiges de savonnerie existent à Pompéi. 
Le savon antique était mou ou liquide; c'était un 
savon de potasse, fortement coloré par des impu- 
retés, plus impur, sans doute, que celui qu'on 
emploie de nos jours aux gros travaux. Ce qui 
n’empèche pas que le médecin de l'empereur 
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Seplime Sévère ne le trouvait pas indigne des 
_ joues de son royal ekient : 

Attrilo sapone geras pwrgare memento, lui 
conseille-t-}. H y a lieu de croire que si le médecin 
de l’empereur prenait ka perne de lui recommander 
de se savonner les joues tous les matins, ces pré- 
ceptes d'hygiène devaient étrequelque peu négligés 
du commun des mortels. 

Dans la déeatence romaine. an milieu des inva- 
sions des barbares. la fabrieation du savon ne se 
perdit pas. mais ne progressa guère. I faut aller 
jusqu'au vine sièele pour trouver des fabriques en 
Italie et en Espagne. jusqu’au xn pour en trouver 
en France: le progrès, dans ce temps, mettait 
quekques siècles à franchir les frontières. Savone, 
en Halie, fabriqua longtemps un savon renommé, 
puis (rènes détrona Savone, puis Marseille acquit 
dans la fabrication du savon une réputation qu’elle 
n'a point perdue aujourd'hui. 

La soude remptaea la potasse dans la confeetion 
du savon. vers la fin du xvne sièele et le com- 
mencement du xixe. à lPépoque où Papptieation 
du preeédé Leblanc permit la fabrieation écono- 
mique du carbonate de soude. Les savons durs — 
savons sodiques — remplacérent les savons mous 
— Stvons potassiques — qui ne sont plus utilisés 
que dans un petit nombre de cas. Leur emploi 
est plus dispendieux, mais leur solubilité plus 
grande. qui permet leur élimination ples facile 
par des lavages. les fait employer au blanchiment 
des étoiles destinées à ba teinture. Le cold-cream 
actuel. les soi-disant pâtes d'amandes amères 
pour la toilette sont tout simplement des savons 
mous bien purs. plus blanes. certes. que eeux que 
son médecin recommandait à Septime Sévère. et 
parfumés à l'essence de mirbane. 

La fabrication actuelle du savon dépasse en 
Franee 2 millions de quintaux métriques : comme 
la propreté d’un peuple marche avee la eivilisa- 
tion. on peut mesurer le degré de civilisation 
d'une nation par le poids de savon qu’elle eon- 
somme. Ce ehilfre colossal montre le ehemin 
parcoura depuis Pépoque où les guerriers gaulois 
fondaient le suif de leurs chèvres avec la cendre 
de leur foyer pour s’en oindre la chevelure. 

Hl est un procédé de blanchiment, dont l’origine 
se perd dans la nuit des temps. délaissé aujour- 
d'hui — ear il est bien lent et l’industrie va vite — 
mais qui reviendra sous une autre forme à Pordre 
du jour industriel : c’est l’exposition sur le pré 
des toiles de Hin et de chanvre, méthode rustique 
qu'emploient encore les tisserands des campagnes, 
mais qu'a remplacée dans l’industrie l'usage des 
chlorures désolorants. 
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L’agent qui blanchit les tissus étendus sur le 


pré humide n’est autre que l'ozone qui existe en 


quantité faible, mais appréciable, dans l’atmos- 
phère des campagnes. Ce gaz, qui prend naissance 
dans la condensation de Foxygène par Veffluve 
électrique ou par l'énergie chimique, développée 
dans certaines réactions, telles que l’action du 
fluor sur Peau (H. Moissan), jouit de propriétés 
décolorantes et bactémeides qui lui réservent un 
bel avenir industriel, le jour où sa fabriealion en 
grand aura été rendu possible. C'est à ce progres 
que tendent les efforts des éectro-chimistes tau- 
jourd'hui. | 
ELB&E. 


OBSERVATIONS. 
SUR LA DURÉE GERMINATLVE DES GRALNES (1) 


‘Les recherches que M. Maquenne poursuit depuis 
déjà plusieurs années sar l'hvgrométricité des graines 
ont appelée de mouveau l'attention sur ba question de 
leur durée germirrative et ont montré potam ment que 
l'humidité est préjudiciable à leur conservation. C'est 
là un résultat important; cependant, il semble que 
l'influence funeste de l’eau s'exerce sur certaines 
espèces et devienne moins sensible sur d'autres. sans 
doute à la suite d’une adaptation préalable, et c'est 
cette vitalité qui m'engage à faire connaitre quelques 
nouvelles observations qui me sont pour la plupart 
personnelles. 

Pour certames graines, la germination doit s'effec- 
tner hâtivement ; eitons celles du poivrier. de mus- 
cadier. des Herea, du eacaoyer et nonibre d'espèces 
similaires parmi jes Palmiers, les Coniféres, les Amen 
tacées, etc. 

Pour d’autres, le pouvoir germinatif dure de longues 
années, lorqu’on a soin de les soustraire à certaines 
influences extérieures fAcheuses. Dans une note encore 
récente, j'émettais Popinion que ces influences préjr- 
diciables sont: 19 les températures extrêmes: > le 
manque de siccité de lair; 3¢ Paction de Foxrgère. 
et # la hamiére. 

On trouve enfin des graiæes vis-à-vis desquelles la 
nalure semble n’avoir pris aueune précaution. et qui 
pourtant possèdent la faculté de germer après «de 
longues périodes de sommeil. Nous ne parlerons pas 
des céréales des sépultures anciennes ; les observations 
de De Candolle et de Gain ont clos définitivement le 
débat à leur sujet. Les observations citées par Miecha- 
let sont plus instruetives : leur auteur à va sergir un 
Galium absolument ineonnu de fa région qu’il habi- 
tait, à la suite d’un dépôt de sable issu d'une sablon- 
nière avoisinante, et il était convaincu que les semences 
qui l'ont produit étaient dans le sol depuis de nom- 


(1) Comptes rendus. 
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breux siècles. 11 mentionne encore d’autres espèces, 
mais celles qui nous intéressent ic plus sont les sortes 
aquatiques : Chara, Potamogeton, Naias, Villarsia, 
Nuphar, ete., qu'a constatées Michalet. Toutefois, 
pour les espèces sylvicoles, nous citerons un nouvel 
exemple. Plusieurs observateurs ont vu surgir, après 
une coupe de bois, la digitale, les campanules, qui 
recherchent la lumière, et bicn d'autres espèces encore. 
auxquelles nous ajouterons la suivante : 

{0 Dans le parc du chateau de Combreux, en Seine- 
et-Marne, appartenant à M. L. Hennecart, chaque fois 
que, dans une portion déterminée de ce pare on fait 
la coupe du bois apparait en quantité une Légumi- 
neuse annuelle, le Lathyrus Vissolia. La plante se 
resseme durant quelques années, mais, dès que les 
arbres repoussent et font ombrage, le Lathyrus dis- 
parait. Trente ans après. nouvelle coupe, et la Legu- 
mineuse réapparaît. Le chef de la famille Hennecart, 
avant vécu quatre-vingf-douze ans, a pu, à plusieurs 
reprises, constater le fait. 

Les graines des végétaux croissant habituellement 
près des cours d'eau méritent une attention spéciale. 

20 Nous avons assisté, dans notre enfance, à la prise 
de terre faite par le Dr Boisduval lorsqu'on creusait 
profondément le soi occupé jusqu'alors par les vieilles 
maisons de la Cité, à Paris, en vue d'y établir les 
édifices qu'on y voit aujourd'hui. Revenu chez lui, 
rue de l’Estrapade, Boisduval répandit cette terre sur 
deux vases pleins de terre de son jardin, et, un mois 
après, il avait deux superbes polées de Juncus bufo- 
nius qui croit en lieux humides, « conditions ana- 
logues à celles qu’offrait le sol sur lequel fut bâtie 
Lutèce », dit Duchartre dans ses Eléments de bota- 
nique (3 édit., p. 838). 

30 Le Coleanthus subtilis, petite Graminée observée 
il y a quarante ans au bord des étangs en Bretagne, 
inspira au professeur Sirodot un excellent article (1). 
il constata qu’elle n'apparaissait que les années où 
lesétangs découvraientexceptionnellement leurs rives. 
A l'étang de Paimpont, on n'a vu cette plante que 
lorsque les eaux avaient baissé comme elles ne l'avaient 
pas fait depuis trente et quaranie ans. « N'est-ce pas 
un fait intéressant, dit-il, qui prouve que les graines 
de Coleanthus peuvent se conserver sous l’eau pen- 
dant une longue série d'années. » Enfin, l'auteur cite 
d'autres espèces (telle est l'Eleocharis ovata) ne se 
montrant qu'après un retrait notable des caux. 

4o Le Carex cyperoides est bien connu des hota- 
nistes par son habitat spécial sur l'emplacement des 
élangs asséchés. Ce Carer foisonnait à l'étang d Ar- 
manvillers (Seine-et-Marne) quand son possesseur 
préférait mettre celui-ci en culture. La propriété pas- 
sant en d'autres mains, l'étang était à nouveau rem- 
pli; alors le Carex disparaissait. Des périodes de vingt 
et trente ans se sont écoulées dans l'une ou l'autre 
de ces conditions, et, chaque fois que l’on assèche 
l'étang, le Carex reparait. 

4 Aux environs d'Abbeville, sur des terres ayant 


(l) Ann. des Sc. nat. (Botanique), 5! série, t. X, p. 65. 
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pendant près de deux siècles appartenu à la famille 
de Brutelette, le botaniste de ce nom a fait la remarque 
suivante: Des prés trop humides sont fréquemment 
drainés au moyens de fossés. qui seront combles ulté- 
rieurement après asséchement du sol. La terre mise 
en ados le long des fossés se couvre. peu de jours 
après la fouille. d’une multitude de germinations 
d'aulnes. Cependant, jamais. autant que le souvenir 
a pu remonter, les gens du pays mont vu en cet 
endroit, ni dans le voisinage. les aulnes qui ont pro- 
duit ces graines. 

Si l’on rapproche ces observations de celles des 
savants précités, on est frappé de voir que les plantes 
végétant d'habilude dans des conditions nécessaires 
d'humidité ont le privilège de conserver leurs graines 
plus longtemps que les autres, mais elles ne doivent 
pas, semble-t-il, quitter ce milieu humide. Nous 
avons la conviction que les graines de maintes autres 
espèces d'habitat semblable sont dans le méme cas. 
Que ces graines aient un albumen farineux entouré 
d'une couche. protéique (1), comme le Juncus, le 
Coleanthus ou le Carex, où sans albumen. comme 
le Lathyrus et Alnus, la durée de la conservation 
est ident que. ` | 

ll ressort de ce qui précède que, si l'état d'étouffe- 
ment et la siccité du milieu ambiant sont nécessaires 
pour assurer la conservation de quantité de graines, 
ces conditions paraissent indifférentes à d autres 
sortes, parmi lesquelles beaucoup de marécageuses 
qui possèdent ou ont acquis par accoutumance fe 
pouvoir de résister aux actions destructives de l'air 
et de l'eau. A quoi tient cette immunité ? Sur ce point, 
la discussion reste ouverte et de nouvelles recherches 
sont nécessaires pour résoudre d'une manière deti- 
nilive la question. 

J. Poisson, 


CRYPTOGRAPHIE 
METHODE DES CARRES RECIPROQUES 


Si on forme un carré avec les vingt-cing lettres de 
l'alphabet, prises dans leur ordre naturel. en suivant 
toujours le mème ordre dans les lignes et dans les 
colonnes, chaque ligne et chaque colonne renfermera 
toutes les lettres de l'alphabet. et par suite une scule 
fois chacune d'elles. 

Prenons comme exemple le coin supérieur de 
droite du tableau, en nous bornaat à cinq lettres pour 
la simplification. 


abede 
bcdea 
e d eab 
d e a b e 

e abcd 


(1) Cette couche existe dans toutes les graines de Mono- 
cotylédones, dont Valbumen est amylace et se formant 
dans le sae embryonnaire: conséqueminent, elle est 
absente autour du périsperme des Scitaminers, 
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Si on intervertit ensuite les colonnes entre elles ct 
les lignes entre elles d'une manière quelconque, la 
même propriété subsistera, ct il suffira de placer Fal- 
phabet normal en tète des lignes et des colonnes 
pour avoir un carré avec lequel on pourra eryptogra- 
phier un texte queleonque. 


T 


A BC D 
A cad eb 
B d be na c 
C be eda 
D adobe e 
E e e abd 


în prenant la lettre de la clé dans Pun des alpha- 
hets normaux. celui de gauche, par exemple, et celle 
du texte dans l'autre, celle du cryplogramme se trou- 
vera à l'intersection de la ligne et de la colonne cor- 
respondantes. Mais, comme pour revenir au texte 
clair, il serait trop long de chercher la lettre du cryp- 
Logramme qui se trouve à une place quelconque dans 
la ligne ayant à sa gauche la lettre de In clé, pour 
prendre en tète de sa colonne la lettre du texte 
cherché, on construit un second carré en permutant 
successivement chacune des lettres du premier carré 
aver celle qui se trouve en tête de sa colonne. dans 
l'alphabet normal, puis portant cette dernière lettre 
dans la ligne correspondante du deuxième carré, 
dans la colonne qui commence par la lettre du pre- 
mier carré avec laquelle elle a permuté. et l'on obtient 


A BC DE 
A be a ce d 
B d b e ace 
C eac db 
D ac db e 
E c d b e a 


On déchiffre avec ce nouveau carré tout crypto- 
gramme écrit avec le premier en ayant soin de 
prendre la lettre de la clé dans le mème alphabet 
normal que dans le premier, celui de gauche. 

Ce carré est réciproque du premier, tout texte 
chiffré avec l'un se ‘déchiffre avec l'autre, et le mème 
texte avee la mème clé donne dans chacun d'eux un 
eryplogramme différent. 

Le degré de sécurité qu'offre ce procédé dépasse 
tout ce que l'on peut imaginer. En effet, le nombre 
des carrés obtenus en intervertissant les colonnes 
entre elles est égal au nombre de permutations cir- 
culaires des 25 lettres ‘de l'alphabet: en intervertis- 
sant ensuite les lignes entre elles, une quelconque 
de ces permutations, celle qui forme la première 
ligne du carré, en commencera autant qu'il va de 
permutations circulaires de 24 termes entre eux, 
puisque les 24 autres lignes peuvent permuter entre 
elles de toutes les manières possibles. 

Le nombre total des carrés sera donc le produit : 


(1, 2. 3... 23. 24)! x 95. 


nombre qui se compose de 49 chiffres et qui est supe- 
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ricur à celui des grains de poussière d'un centième 
de millimètre de diamètre que renfermerait une 
sphère ayant pour diamètre Ja distance du Soleil à la 
Terre. 

Un ALGÉRIEN. 


SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE vu 18 aovr 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA Gaye. 


Résistance à la traction du héton armé. — 
M. ConsIbËRE à déjà fait des expériences sur de petits 
prismes de mortier armé, en vue de déterminer les lois 
de résistance à la traction que présente cette matière. 
Une commission, nommée par M. le ministre des Travaux 
publics pour étudier l'application du béton armé aux 
travaux publies, a fait, sous la direction de M. Mesnager, 
vérifier ces résultats. On à cru pouvoir en déduire les 
lois de déformation du béton tendu dans la traction et 
la flerion. Les voici: 

1° Premier chargement. — Le béton armé soumis à un 
allongement se comporte comme S'il n'était pas armé 
tant que l'allongement ct la tension ne dépassent pas les 
limites que le béton non armé peut supporter sans rup- 
ture dans la traction simple. 

Quand ces limites sont dépassées, le béton armé se diffé- 
rencie absolument de celui qui ne Pest pas. I supporte, 
sans rupture, des allongements qui, dans du mortier 
conservé sous l'eau, ont atteint 2 millimètres par metre 
et qui ont été de 0w®,50 à 1°",20 dans du béton ou du 
mortier conservé à l'air. 

Quand le béton armé prend des allongements supé- 
rieurs à l'allongement élastique du béton non armé, sa ten- 
sion reste sensiblement constante et égale à la résistance 
du béton non armé. Par suite, son coefficient d'élasticité 
est nul. 

2° Déchargements el rechargements. — La loi de for- 
mation est toute différente dans les déchargements et les 
rechargements qui se succèdent avec la mème charge 
maximum. La nouvelle courbe de déformation peut pra- 
tiquement être confondue avec une ligne droite dont 
linclinaison sur l'horizontale diminue quand Yallonge- 
ment augmente, Cette inclinaison est le coefficient d'élas- 
ticité nouveau qui, par suite, est diminué d'autant plus 
que l'allongement a ¢té plus grand. 

Ajoutons que les expériences avaient porté sur des 
prismes de 2 mètres de longueur dont la section carrée 
avait 0",10 de côté. Hs étaient armés, près des angles. 
de quatre fils de fer dont la section totale était de 
113 millimètres carrés. Le béton employé renfermait 
300 kilogrammes de ciment de Portland pour 03,800 de 
gravier passant au crible de 25 millimètres ct 093,400 de 
sable passant au tamis de 5 millimètres. A. F. 


Sur les travaux de cette année à l’Observa- 
toire du sommet du Mont Blanc, — Après avoir 
renouvelé, à l'occasion d'une catastrophe récente, le ven 
de voir les ascensionnistes se conformer aux preserip- 
tions de leurs guides, M. JaNssen donne les noms de ses 
collaborateurs de cette année. 

M. le Dr Hénocque, qui se propose de faire des études 
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sur les modifications que subit l'hémoglobine du sang en 
rapport avec les efforts musculaires et l'altitude : 

M. le professeur Aubert, du collège Stanislas. qui est 
en train d'étudier les modifications que l'altitude ct la 
rareté de l'atmosphère apportent à la richesse des ravons 
violets et ultra-violets du spectre. travail qui, comme 
on sait, a déjà occupé M. Cornu, de si regrettable mé- 
moire. 

(Ce travail est exécuté avec un spectroscope à prismes 
etlentilles de quartz que M. Janssen a fait construire 
spécialement pour cet objet ct dont Poptique est due à 
M. Jobin.) 

M. Le Cadet, astronome attaché à l'Observatoire de 
Lyon, doit également se livrer à d'intéressantes études 
sur l'électricité atmosphérique. 

Entin, M. le Dr Tissot, du laboratoire de physiologie de 
M. Chauveau. va incessamment retourner à Chamonix 
et monter au Mont Blane dans le but d’y étudier les mo- 
difications que l'altitude seule ou combinée avec le tra- 
vail musculaire apporte à la composition du sang et aux 
échanges respiratoires. A. F. 


Sur l'assemblage de deux corps. — M. Koenics, 
dont on connait l'esprit investigateur et fécond, rappelle 
qu'il a déjà présenté à l'Académie un ensemble de notes 
relatives à la théorie générale des machines envisagées 
au point de vue cinématique. D'après lui, les machines 
ne doivent pas étre considérées, ainsi qu'on le faisait 
autrefois, comme des mécanismes destinés à transformer 
un mouvement denné en un mouvement d'un autre 
genre, La théorie des mécanismes est plutôt l'étude des 
liaisons dans les machines. 

Or, celle maniere de voir se trouve corroborée par ce 
fait que de nombreux mécanismes fonctionnent à l'état 
statique. Tels sont les assemblages. 

Jusqu'ici ces assemblages semblaient exclus de la méca- 
nique. M. Keenigs les étudie et veut qu'on les étudie. H 
distingue les assemblages physiques: soudures, rivures, 
emboutissages qu'il met à part, sans les exclure, et les 
assemblages mécaniques. | 

L'assemblage par couple admet des points de contact, 
soit isolés, soit disposés suivant une surface finie ou une 
ligne. Quand les points de contact sont répartis suivant 
une surface, la surface qui limite les profils ne doit pas 
pouvoir glisser sur elle-même. 

Dans le cas où l'assemblage est obtenu par couple au 
moyen de points de contact isolés, six points de contact 
suflisent, pourvu que les six normales en ces points aux 
surfaces en contact ne fassent pas partie d'un mème 
complexe linéaire. On peut même démontrer que les con- 
ditions les plus avantageuses pour Fassemblage seront 
remplies si chacune des sir normales est rectangulaire 
avec sa conjuguée prise par rapport au comple.re linéaire 
qui contient les cing autres. 

Aprés avoir étudié l'assemblage par chaine, M. Kanigs 
indique le but pratique visé par ces théories. 

Tout mécanisme présente ordinairement un certain 
nombre d'assemblages par couples ou par chaînes. Le 
plus souvent, celles-ci sont autonomes, ce qui permet, 

ans une description schématique du mécanisme, de les 
traiter comme s'il s'agissait d'un corps unique, venu lune 
senle piece. C’est pour avoir abusé de cette licenee que 
les ciné¢maticiens ont négligé les dispositifs d'assemblage, 
Cet oubli a le grave inconvénient de fermer l'accès à 
l'étude scientifique du montage et du démontage des 
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machines, question importante cependant, tant au point 
de vue théorique qu'au point de vue pratique. A. F. 


Recherches expérimentales sur la conserva- 
tion du potentiel musculaire dans une atmo- 
sphère d'anhydride carbonique. — M. LHoTAk DE 
Lori, ayant fait à l'Université de Prague une série d'expé- 
riences sur les modifications de la forme de la contraction 
musculaire du gastrocnémien de la grenouille dans une 
atmosphere anhydride carbonique, a constaté que ers 
modifications sont parfaitement analogues à celles qu 
sont produites par la fatigue du musele. Dans les deux 
cas, le raccourcissement se ralentit, et la courbe myogra- 
phique se trouve prolongée dans toutes ses parties. 
L'anhydride carbonique ne détruit pas la fonction nor- 
male du muscle: il la modifie seulement, ct son action 
se manifeste surtout par une accélération du processus 
de la fatigue. 

Ses expériences sur ce sujet l'ont conduit aux concli- 
sions suivantes : 

fe L'anhvdride carbonique accélère la fatigue dumuscle 
par arrèt du dégagement de l'énergie: 

2 Par suite de cet arrêt, le muscle ne peut 
s'épuiser; il y reste la provision d'énergie qui peut étre 
dégagée après l'éloignement de lanhydride carbonique. 

3 L'anhvdride carbonique constitue un facteur favo- 
rable à la conservation de la puissance musculaire. 


Étude comparée des liquides organiques de 
la sacculine et du crabe. — On sait que la saccu- 
line est un crustacé kentrogonide. L'étude du produit 
excrété par ce parasite du crabe a déjà occupé MM. L. Bauntz 
et J. GAUTRELET: aujourd'hui, ces savants font une 
étude comparée du liquide organique de la sacvuline et 
du sang du crabe. Voici les résultats obtenus par eux, 
en opérant sur 1,20 de centimètre cube du liquide en 
question (chaque sacculine n'en fournit que 1/10 de cen- 
timetre cube). 


pas 


Clhlorures caleulés | 3, 40 par litre. 


Eau de mer... 


en Na Cl. « Crabe......... 30, 06 — 
| Sacculine..... 30, 00 — 

Phosphates en acide { Eau de mer.. 067,150 par litre. 
phosphorique. Crabe........ 0. 150 — 
Saceuline..... 0, 150 — 

Alcalinité exprimée ( Eau de mer... 23Ħs, 6 par litre. 
en milligrammes 4 Crabe......... 66, 6 — 
de soude. Sacculine..... 51, 0 — 


Enfin, le liquide de Ja sacculine, débarrassé des albu- 
minoides, laisse percevoir à l'ébullition une vive odeur 
de saumure: traité par la potasse à chaud, on a constaté 
à l'odorat et au tournesol la présence d'ammoniaque. 
On en a naturellement conclu que le produit excrélé était 
de la méthylamine. 


Sur quelques pollens fossiles. Prothalles 
males. Tubes polliniques, ete., du terrain 
houiller. — M. B. Rexavcr a observé, en étudiant les 
pollens fossiles du terrain houiller, les faits suivants : 
ie Beaucoup de grains de pollen de l’époque houillére 
contenaient un prothalle mâle parfaitement net, dont les 
compartiments renfermaient les cellules mères des an- 
thérozoïdes : 2 ce prothalle pouvait émettre un tube 
pollinique, comme chez les Stephanospermm, où laisser 
échapper les anthérozoïpes directement dans la chambre 
pollinique, comme chez les Aetheotesta; 3° dans le cas 
où le grain était trop volumineux pour passer à linti- 
rieur du canal microprlaire de la chambre pollinique, 
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il se dépouillait de son exine: le prothalle formé de cel- 
lules élastiques pénétrait seul, et les perforations exis- 
tant dans les parois des cellules permettaient aux anthe- 
rozoïdes de se répandre dans la chambre pollinique, où 
débouchait le col des archégones de Povule qui devaient 
étre fécondées. 


De l’influence de Pécrémage sur ia répartition 
des principaux éléments constitatifs du lait. — 
Les recherches de MM. F. Bornas et Sic pe Raszxowsai 
établissent que, en écrémant le lait, on lui enlève une 
très grande partie de sa lécithine en même temps que 
sa matière grasse. La lécithine jouant un role trés impor- 
tant pour favoriser le développement des jeunes orga- 
nismes, on voit combien est nuisible la pratique de 
l'écrémage du lait destiné aux nourrissons. 


Sur quelques nouveaux composés organiques d’addi- 


lion, Note de M. P. Lewourt. — Sur la géographie 
physique de la Yaïla occidentale (Crimée). Note de 
M. E. Danivore. 


BIBLIOGRAPHIE 


H. Taine, sa Vio et sa Correspondanoe. Corres- 
pondance de jeunesse (1847-1853.) Un vol. — 
in-{6 (3 fr. 50). Paris, Hachette, 1902. 


Si Taine a été l’un des esprits qui ont eu et 
“ardent encore le plus d'influence sur la pensée con- 
temporaine, l'intérêt qu'il y a à suivre Ja formation 
et l’évolution de ses idées ne saurait ètre médiocre. 
La Correspondance de jeunesse qui forme Je premier 
volume de l'ouvrage nouveau consacré à Taine nous 
fait précisément assister à l'éclosion du système et 
de la méthode qui deviendront ceux du philosophe 
de Zntelligence ct de Vhistorien qui devait écrire les 
Origines de la France contemporaine. 

Composé presque exclusivement de lettres adressées 
à sa famille, à Prevost-Paradol et à Édouard de 
Suckau, le volume qui parait nous conduit, avec 
Taine lui-même, de Vouziers à Paris, de Paris à 
Nevers et à Poitiers, pour nous ramener à la Sor- 
bonne, au moment où le jeune professeur y soutient 
ses thèses de doctorat; des introductions sommaires 
et des notes de M. André Chevrillon guident le lec- 
teur à travers cette correspondance, et des fragments 
inédits sont donnés en appendice. 

H faut noler que cette correspondance n’a trait 
qu à la pensée de Taine: ce dernier avant demandé 
expressément que tout ce qai a rapport à sa personne 
fit retranché de ses lettres, au cas où elles seraient 
publiées. Le lecteur ne doit donc pas s'attendre à des 
révélations piquantes ou curieuses sur l’auteur; celui- 
ci, toutefois, élait une nature trop homogène pour 
que son cœur, ses sentiments, son caractère, ne 
percent point à travers sa pensée qui se révèle de 
bonne heure indépendante, avide de précision, de 
méthode, el, hélas! aussi panthéiste. 

Ce volume nouveau consacré à Taine est indispen- 


sable à quiconque veut connaitre à fond l’un des 
esprits les plus étonnants du dernier siècle. M. L. 


Comptes rendus des travaux du Congrès inter- 
national de chronométrie (£.rposifion de 1900), 
Ficuor et DE Vaussay. {d vol in-40 de 254 pages. (Prix: 
45 fr.). Gauthier-Villars. 


Le Congrès de 1900 à traité toutes les questions 
inscrites à son programme: choix d'une unité de 
temps indépendante du mouvement diurne, compen- 
sation des balanciers, réglage des chronometres de 
poche, mouvement à bilies dans les mécanismes d'hor- 
logerie, ete. 

Tout cet ensemble, dont la matière est dispersée dans 
des revues, se retrouve ici groupé et remanié par des 
spécialistes pour la plus grande utilité des lecteurs 
que ces questions intéressent. 


Le Rythmique du Combat du Cid contre les 
Mores: le Cid de Pierre Corneille, par Rocer 
DE (Gaey. Fischbacber, 33, rue de Seine, Paris. 
(Prix: 5 fr.) 


Sous ce titre, l’auteur a cru devoir abriter une 
théorie dont P. Corneille cut été le premier surpris. 
ll y aurait une analogie entre le rvthine..... pardon! 
Je rythmique..... de la description du cambat du Cid 
contre les Mores et les mouvements de la marée. 
Flux, mer étale et reflux seraient indiqués trés clai- 
rement en harmonie aver les phases de la bataille et 
le ton du style. Bien plas. une analyse perspicace 
découvrirait, en outre des mouvements principaux. 
toutes les variations de chaque Jame. La description 
se découperait naturellement en strophes de quatre 
vers, représentant une vague qui va crescendo pen- 
dant la période du flux, decrescendo dans celle du 
reflux, et reste dans le ton caline el hésitant tant que 
la mer est ¢tale! A.F. 


Une Fraude de cent millions: les Bouilleurs de 
Cru, par Paci Taover. Guillaumin, éditeur, 14, rue 
Richelieu. Prix: 4 franes. 


Tout en rendant hommage à la sincérité. à la bonne 
volonté ct aussi à la compétence dont l’auteur fait 
preuve, nous ne pouvons prendre, au point de vue 
scientifique, parti dans ce tournoi économique. Nous 
croyons que M. Taquet examine la question en Ven- 
visageanl sons l'angle spécial qui correspond à son 
point de vue. mais nous connaissons assez la contre- 
partic pour dire que le débat n'est pas tranché. mème 
par ce livre. 


Maryland geological Survey. Vol (1902), W. Bri- 
LOCK CLARK, Slate geologist, superintendant of the 
survey. Baltimore. Johns Hopkins Press. 


Part. I. Paleozoic Appalachia, on the history of 
Maryland during paleosoic times, by Baurs Wits. 
— Second report on the highways of Maryland, by 
Harry Fietpine Rein and A. N. Jouxsox. — Report on 
the clay of Maryland, by Heixeicn Ris. 
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Extraits des sommaires de quelques tevyes.. 
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de soude, le perehlorate de potasse et les récoltes, 


aL. Granpgav. — L'eau oxvgénée pour la conservation du 


Les indications fournies ci-dessous sont données à lait, R. Lezs. — Greniers à pelletage meeaniqne, RINGEL- 


titre de simples renseignements et n'impliquent pas une | 


approbation. 


Bulletin de la Société francaise de photographie 
(LS juillet). — L'Atlas photographique de la lune, exé- 
cute à FObservatoire de Paris, par MM. Loewy et Puisenx, 
Wattox. — Lampe « Sol » à incandescence par l'alcool 
pour projections et agranstissements, Loxpr. — Objectifs 
à tres grandes ouvertures, GRUN. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (juin). 
— Note sur le noir campèche imprimé sur nahptolate de 
soude. Dr Lanegr. — Note sur un noneur mécanique 
faisant les nœuds de rattache aux bobinoms de tissage, 
ScuLUMBERGER. — Fixation de quelques matières colo- 
rantes sur laine, KoecHLIN. 

Bulletin des sciences mathématiques (juillet). — Sur 
les transformations de Baeecklund, Crain. 

Ciel et Terre (16 août). — L'état de l'intérieur de [a 
terre, Prinz. — Un paradoxe hydrodynamique, VAN DER 
Menspacecne. — La végétation des régions arctiques ct 
les influences atmosphériques. — Revue climatofogique 
mensuelle de juillet, LANCASTER. 

Contemporains (n° 516). — Ricnaap-Lexom. 

Echo des mines et de la métallurgie (21 août). — 
Exposition de Dusseldorf, — Enregistreur de cordées 
pour machines d'extraction. —(25 aout). — La production 
minérale annuelle du Globe. — Le pétrole à Madagascar. 

Electrical World (16 aout). — Direct measnrement of 


wattless power, Beno FRANKENFIELD. — High-tension cir- 
cuit safeguards, Martin Roman. — Telegraph and tele- 


phone over the same hne, Weman. 

Electricien (23 aoat). — Relais translatear antomatique 
pour longs eàbles sous-marins, Baowx. — Le eréosotage 
des poteaux en bois, Drocrs. — Sor l'entretien des acen- 
mulateurs électriques employés pour la traction, DeLa- 
SALLE. — La traction électrique sur les chemins de fer, 
SWINBURNE et Cooper. 

Etudes 120 aout). — Le Saint Suaire de Turin. J. ve 
Joaxxis. — Le Saint Suaire et l'exégese, J. Bavexegr. — 
Une loi injeæste oblige-t-elle en conscience? A. BELANGER. 
Sentiments et conduite des Anglais avant et après la dé- 
couverte du Mississipi, A. Hasy. 

Génie civil i16 août). — Pont roulant électrique de 
68 tonnes des Forges nationales de ta Chaussade, Daxtr. 
— Installation d'exhaure des mines de l'Horcapo (Espagne) 
(23 aout). Un transporteur élcetrique de wagons à voie 
normale sur des voies étroites, Taveav. — Les blindages 
à Fexposition de Dusseldorf, Baczé. — Installation élec- 
trique des forges et acicries de Parkgate, Dantis. 

Giorrale arcadico (15 aout). — Erudizione lettaria, 
G. Cozaa-Lz1. 

Houille blanche (aout). Traction électrique aux grandes 
vitesses et aux grandes distances, Bansm rox. — Le trans- 
port de l'énergie par courants alternatifs à intensité cons- 
tante, Cocasiza. — Réflexions sur les études préliminaires 
à l'aménagement des chutes d'eau, AupeBranr. — Sur la 
fabrication synthétique de l'alcooken partant du carbure 
de calcium, Hecror pr ROCHEFONTAINE. 

Industrie laitière (23 aout). — L'utilisation du lait 
écrémé, ManTiN. — Au sujet de la proportion d'eau con- 
tenue dans le beurre d'exportation. 

Journal d'agriculture pratique (21 aout). — Le nitrate 


MANN. 

Journal de l'agriculture (23 aaüt}. -— Sur la composi- 
tion du lait de brebis, Takar et Fongstizr. — Projet de 
cheptel communal, F. Quécy. — Experiences de destrge- 
tion de Veudemis dans la Gironde, CAPUS. 

Journal de l'électrolyse (15 aout). — Le mica. — 
L'ozone et ses applications. — L'acétrlène carbure, — 
L'aluminium dans les transmissions d'énergie électrique. 

Journal of the Society of arts (22 aoùt. — Wistory 
of personal jewellery from prehistorie times, Divenporr. 

La Nature (23 août). — Les ondes électriques ct le 
eerventr humain. E. Graer. — Un pont roulant de 
119 mètres, BELLET. L'exposition de Dusseldorf, 
G. Cars. — Le lait maternisé, Kaars. 

Moniteur de la flotte (23 août). — La suppression ih s 
quarantaines, Marc Lanpar. 

Moniteur industriel (23 août). — Mesure «te la limite 
élastique des métaux. — Le carbure de calcium produit 
par des fours non électriques. — Sur le mode de forma- 


tion des rayons cathodiques et des rayons de Rentgen. 


Nature (21 août). — The older civilisation of Greece : 
further discoveries in Crete. — Royal Society report on 
the West Indian eruptions, Tempest ANDERSON CLS. FLETT. 
z The Perseid meteorite shower of 1902, F. DENNING. 


Photo-Rerue (2-4 aout). — Le développement lent. 
Lope. — La photographie dans les usines. 


Proceedings of the royal Society (22 aout). — Preli- 
minary report on the recent eruption of the Soufrière, 
in Saint-Vincent, and of a visit to mont Pelé, in Marti- 
nique, T. Axpensox ct S. Ferr. — The influence of an 
atmosphere of oxygen on the respiratory exchange, 
LEonAnD HILL. | 

Prometheus (20 août). — Zar wohnungsnoth der 
Vogel, Kroan. — Das deutsch-amerikanisehe telegra- 
phenkabel, Orro Jextscu. 

Questions actuelles (23 aout). — Le referendum et 
le droit d'initiative en Suisse. — La réforme de l'ensei- 
gnement secondaire. — Les scellés administratifs. 

Revue du cercle militaire (23 août). — Bizerte. 
Ce Espénaxmec. — Le service des pontonniers dans 
l'armée suisse, Cre Noiror. 

Revue scientifique (23 aout). — Les progres de ta 
médecine, THowas Banzow. — Les canaux lunaires et la 
végétation sur notre satellite, Pickeaine. — Les basses 
températures et leurs effets. | 

Science (15 aout). — The history of ichtvology, Stara 
Jonnas. — Six new species, Knowttox. — Geological 
excursions in the Pittsburgh coal region, GRABAU. 

Science illustrée (23 aout). — Morphinisme et cocai- 
nisme, Dr Marevery. — Gustave Trouvé, DE FONVIELLE. 
— Le sismographe, FIRMIN. 

Scientific american (16 août). — The de Forest 
system of wireless telegraphy. — A group of indian 
masks, F. Ymsu. — Mont Pelé in craption, C. Rost. 

"acht (23 août). — Une opinion allemande sur notre 
marine militaire, P. CLOAREC. 
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FORMULAIRE 


Entoilage et vernissage des cartes. — Bien 
tendre la toile, et enduire toile et carte de colle de 
pate, de facon à ce que le papier soit bien assoupli. 
Appliquer la carte très exactement sur la toile et 
laisser sécher. | 

Si on veut la vernir, il faut Jui donner (avant de fa 
détendre) deux couches de colle de gélatine bien lim- 
pide ct bien claire, en les croisant pour n'oublier aucun 
point de la carte). La couche sèche, on passe une 
couche de vernis cristal. On peut le préparer soi- 
mème en faisant dissoudre 65 grammes de gomme 
laque dans un litre d'alcool rectifié. On décolore la 
solution en Ja faisant bouillir quelques instants avec 
423 grammes de noir animal, puis on filtre sur papier 
joseph; si la décoloration n'est pas complète, on re- 
commence. On obtient d'ailleurs un résultat plus sûr 
en achetant le vernis tout préparé dans une bonne 
maison, chez M. Bolloré-Sæhnée, 19, rue des Filles- 
du-Calvaire, à Paris, par exemple. 


Nickelage de l’aluminium. — On commence 


par décaper la surface d'aluminium dans une solution 
de potasse caustique: on trempe ensuite les objets à 
teinter dans un hain d'acide nitrique: on les rince à 


l'eau pure, on les plonge dans un bain composé de 


trois parties égales d'acide nitrique, d'acide sulfu- 
rique et d'eau, puis finalement on les rinee à l'eau 
pure. 

Dès que ce traitement préalable est achevé, on 
place les objets très rapidement dans une cuve élec- 
trolytique, dont l'électrolyte est composé de la ma- 
nière suivante: 

Dans 100 litres d'eau on fait dissoudre approxima- 
tivement 7 kilogramanes de sulfate de nickel ammo- 
niacal ou sulfate double de nickel et d'animoniaque. 
et 7 kilogrammes de sulfate de nickel simple. On 
ajoute environ 10 grammes d'acide prrogallique. Cette 
dissolution est opérée à la température de 70° à 80° C. 
et filtrée à chaud, i 

Ce bain électrolytique doit toujours être maintenu 
à environ 600 C., et c'est à cette température que 
l'auteur prétend obtenir les meilleurs résultats. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le métier « UIndépendant », 18, boulevard des Filles- 
du-Calvaire, Paris. 


Le Jacquard scolaire, 62, rue Claude-Vellefaux, Paris. 


M. H. C., à S. — Les travaux d'installation du pendule 
de Foucault, au Panthéon, sont terminés depuis quelque 
temps déjà. M. Flammarion y ajoutera sans doute 


quelques dispositions nouvelles, destinées à augmenter 


la clarté de la démonstration essentiellement populaire 
qu'il s'agit de donner. En tous cas, l'inauguration des 


séances n'aura pas lieu avant le 4e octobre, jour de ren- 


trée de la Société astronomique, sous la présidence de 
M. Poincaré. 


MM. F. F., à IE. — Les combustibles solides, liquides et 
gazeux de Philipps, traduit par J. Rosset; petit ouvrage 


très complet. 
M. F. C., 


d'ignorer la formule de la peinture employée en pareil 
eas et son mode d'application; si un de nos lecteurs, 


plus au courant de ces choses, veut bien nous rensei- 


gner, nous lui serons très reconnaissants et nous public- 
rons sa communication. 


M. G. 0. S. — Les inventions sont si nombreuses et 


un choix si difficile à faire, qu'aucun auteur n'a osé 
aborder une étude Wensemble; il faut se reporter aux 


articles publiés dans les revues, notamment dans la Revue 


de l'Aéronautique (Masson, boulevard Saint-Germain), la 
plus sérieuse en la matière. 

M. J., à B. — Vous trouverez le renseignement désiré 
dans le formulaire ci-dessus: 


a N. — Vous nous demandez le moven 
d'ivorer une statue en plastique. Nous avons le regret 


M. A. T., à A. — Omne virum er rico. Tout organisme 
vivant procède d’un être vivant. Il s'agit, dans les expé- 
riences dont vous nous parlez, de dép`ts formés dans 
des solutions salines tenant en suspension des substances 
albuminoïdes ou de la gélatine, avec phenomenes d'os- 
mose ou autres, rappelant de très loin le mécanisme de 
la nutrition des cellules. Nous en parlerons prochainement. 

$592-4610. Rio. — Voici les titres des ouvrages que 
de Humboldt a écrit à la suite de ses voyages: Voyages 
aur régions équino.riales du Nouveau Continent (Paris 
1809-1825). — Vue des Cordillères et monuments des 
peuples indigènes de l'Amérique (Paris, 1816). — Recueil 
d'observations de zoologie et d'anatomie comparée (Paris. 
1805-1832). — Essai politique sur le royaume de la Nou- 
velle-Espagne (Paris, 1811). — Rerueil d observations 
astronomiques, d'opérations trigonométriques et de 
mesures barométriques (Paris, 1808-1810). — Physique 
générale et géologie (Paris, 1807). — Essai sur la géogra- 
phie des plantes (Paris, 1805).— L'Asie centrale, recherches 
sur les chaines de montagnes et la climatologie comparée 
(Paris, 1843). — Enfin, le Cosmos donne le résumé des 
observations du savant (Berlin, 1847-1851); il a été tra- 
duit en français par MM. Faye et Goluski. 

Deux projets de loi, au sujet de l'heure et de sa deri- 
malisation. — Dans la note de M. de Sarrauton parue 
dans le n° 916, il s'est glissé une faute d'impression qu'il 
faut ainsi rectifier (p. 211, 2 colonne, ligne 35): au lieu 
de « gagner toute la Franee », lire « gagner toute la 
terre ». 

D a a Se ae RR ee POS 
Imprimerie P. Feron-Vaav, 3 ct 5, ruc Bayard, Paris, 8°- 
Le gérant : E. PETITHENRY. 


No 919 — 6 seprempre 1902 COSMOS 287 
SOMMAIRE 
Tour du Monde. — Les éruptions. La peste et la fièvre jaune en 1901. Le record de la réclame. Le pétrole à 


Madagascar. Le pétrole dans le Nord de l'Espagne. Le Congres de la houille blanche, p. 287. 


La lutte contre la peste dans l’Inde. P. B., 


p. 292. — Les théories de l’immunité; la cytolise et les taches de sang, D' L. M., 


p. 291. — Spéléologie, hygiène et fertilité, L. REVEnNCHON, 


p. 295. — Une boîte 


aux lettres automatique, L. Fournier, p. 297. — Radiations connues etrégions inexplorées, abbé Tu. Morecx, 
p. 209. — Les problèmes de la linguistique, A. Paravan, p. 305. — Quelques observations sur, la disso- 
ciation psychologique (suite), C. DE Kirwan, pe 307. — L’observatoire du Mont Blanc, W. pr FONVIELLE, 
p. 310. — Sociétés savantes, Académi: des sciences, p. 311. — Bibliographie, p. 313. — Documents et 
éphémérides astronomiques pour le mois d’octobre 1902. R. pe MoxTessus, p. 315. 


TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les éruptions. — Les éruptions volcaniques ne 
cessent pas, ct plusieurs constituent de véritables 
catastrophes. 

Un télégramme de l'agence Reuter a annoncé que 
la petite ile de Tori-Sima, au Japon, a été ensevelie 
sous les débris d’une éruption volcanique entre le 13 
et le 45 août. Tori-Sima fait partie de l'archipel qui 
s'étend entre l'ile de Niphon et les iles Bonin. Il y 
avait là 150 habitants s'occupant de lexploitation 
d'un gisement de guano. Tous ont péri probablement. 
L'ile est entièrement couverte de débris voleaniques, 
sous lesquels toutes les habitations ont disparu. 

Le phénomène durait encore le 18 aout, et une 
éruption sous-marine s'était produite dans le voisi- 
nage de l'ile. Les navires qui ont passé dans ces 
parages ont déclaré que l'approche leur en avait paru 
dangereuse. 

Le mont Pelée où les éruptions partielles n'ont 
cessé de se succéder depuis le 15 août, a eu un pa- 
roxvsme de fureur le 30 au soir. Une violente ¢rup- 
tion a atteint le Morne-Rouge et l’Ajoupa-Bouillon, 
épargnés jusque-là, tandis qu'un raz de marée, qui a 
été ressenti jusqu’à Fort-de-France, dévastait le Car- 
bet. On aurait à déplorer la perte de près de mille 
victimes et des centaines de blessés. 


MÉDECINE 


Lapesteetla fièvre jaune on 1901.— MM. Proust 
et Faivre ont présenté à FAcadéme de médecine un 
rapport sur les maladies pestilentielles exotiques en 
1901, dont nous trouvons le résumé dans la Revue 
scientifique. 

Comme en 4900, la peste a sévi dans les cinq parties 
du monde et avec la mème intensité. Sans abandonner 
aucun de ses foyers principaux, elle s'est manifestée 
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dans un certain nombre de localités où elle s'était 
déjà montrée pendant les années précédentes et elle 
a poussé sur quelques points des ramifications nou- 
velles. I] semble que, d'une façon générale, elle soit 
demeurée stationnaire sans tendance marquée à la 
régression ou à l'accroissement. La distribution géo 
graphique a été la suivante : 

Asie. — Indes : Bombay, Kuratchee, présidence de 
Bombay, État de My sore. Madras, présidence ‘de 
Madras, Calcutta, gouvernement de Pendjab. Etat de 
Cachemir. — Indo-Chine : État de Perak, Singapour. 
— Siam: Tongak. — Chine : colonies ‘de Hong-Kong 
et de Macao, Amoy, Canton, Fou-Tchéou, Nicon- 
Tehouang, Chan-Hai-Koan. — Japon: Formose. — 
Philippines: Manille. — Perse : Zeistan. — Turquie 
d’Asie : Bassorah, Bagdad, Smyrne. Samsoun. 

Afrique. — Égypte: Alexandrie, Zagazig. Minich, 
Mansourah, Port-Said, Mit-Ganir , Benah-il-Assal, 
Ziftah, Tantah. — jen Magude. — Maurice, 
Réunion, colonie du Cap: Cap-Town, Port-Élisabeth. 

Amérique. — États-Unis : San-Francisco. — Brésil : 
Rio-Janeiro, Campos. — Paraguay: Assomption. — 
Uruguay: Montevideo. — République Argentine : 
Tucuman, San-Nicolas-de-los-Arroyos, Buenos-Ayres. 

Océanie. — Australie : Queensland (Brisbane), Nou- 
velle-Galles du Sud (Sydney), Australie occidentale 


(Perth). — Nouvelle-Calédonie: Nouméa. — Iles 
Hawai. 

Europe. — Russie: district d'Astrakan, Odessa, 
Batoum. — Turquie d'Europe: Constantinople. — 
Italie: Naples. — Portugal: Porto. — Angleterre 


Hull, Cardiff, Liverpool. 

En ce qui concerne la France, la peste s'est mon- 
trée en 1904 particulièrement menacante: il mest 
pas passé au lazaret du Frioul, près Marseille, moins 
de 45 navires infestés, c'est-à-dire contenant des 
hommes ou des rats malades. De la relation détaillée 
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de ces épidémies navales se dégage, de la façon la 
plus saisissante, la notion de l'importance du role 
joué par les rats comme agents vecteurs de la peste. 
La chose, certes, est depuis longtemps connue; mais 
jamais, depuis le début de l'épidémie actuelle, elle 
n'était apparue avec autant d’évidence pour ce qui 
concerne notre pays. 16 navires contaminés se sont 
présentès en 1901 dans nos ports: 1 au Havre et 15 
à Marseille, dont 14 isolés au, lazaret du Frioul. Sur 
ces 16 navires, 4 n'ont préselte d infection que parnai 
les rats du bord, mais sur presque tous on a trouvé 
des rats infectés. 


Cette conslatation du role du rat constitue, au 
point de vue de la police sanitaire maritime, un fait 
nouveau qui semble devoir entrainer une revision 
partielle du règlement. Le décret du 4 janvier 1896, 
en effet, ne prévoit à bord des navires que la peste 
humaine. Or, n'est-il pas évident que la maladie chez 
les rats n'est pas moins dangereuse, puisqu'elle peut 
se propager aux passagers et à l'équipage, et que. par 
suite de l'exode des rongeurs, elle peut compromettre 
létat sanitaire d’autres bâtiments ou des ports d'es- 
cake et d'attache. Fout navire sur lequel auraient été 
trouvés des rats atteints de la peste (diagnostic con- 
firmé par la bactertologie) devrait ètre considéré 
comme infecté au mème titre que sil avait présenté 
des cas de peste humaine, et justiciable des mèmes 
mesures. (est, en somme, ce qui s'est produit au 
Havre et à Marseille, et les dispositions prises par le 
Service de la santé n'ont pas rencontré de résistance. 
Mais il n'est pas possible d'en prévoir, et c'est pour- 
quoi, maintenant que nous sommes en possession de 
données positives. il serait bon de mettre la règle- 
mentation sanitaire d'accord avec les faits. Ce sera, 
espérons-le, Fœuvre prechaine dure nouvelle con- 
férenre internationale, puisque les mesures de cet 
ordre sont prises de eencert par les divers gouver- 
nements. 


Une autre considération dont l'importance n’est 
méconnue de personne se dégage aussi de l’étude des 
épidémies navales: c'est la nécesité de surveiller 
létat sanitaire des rats et d'en poursuivre, autant 
que possible, la destruction. A Marseille, la sur- 
veillance de l'état sanitaire des rats tant à bort des 
navires que dans les docks et magasins du port est 
assurée, depuis le mois de septembre dernier, de M 
la facon ta plus régulière. Elle s'étend même jusqu'à 
La Ciotat. où la Compagnie des Messageries maritimes 
a ses chantiers. Une ou deux fois par semaine, des 
rats pris au piège sont apportés, à titre d'échantiHon. à 
M. Gauthier. médecin de santé, spécialement chargé 
de ces examens délicats H en est de inéme pour les 
rats vivants ou morts trouvés sur les navires en 
déchargement, C'est ainsi qu'ont été découvertes les 
épizooties pesteuses du Cambodge, du Saghalien. du 
Braila et de Pile de la Réunion. Pour ces recherches, 
la municipalité de Marseille a bien voulu mettre à la 
disposition du service sanitaire un local suffisamment 
isolé situé sur le grand quai. À plusieurs reprises, les 


examens de rats ont donné lieu à des alertes assez 
vives: à la suite de la constatation de signes suspects 
(mais jamais confirmés), des magasins entiers ont été 
désinfectés et évacués jusqu'à ce que de nouveaux 
prélèvements de rongeurs aient permis de s'assurer 
que toute crainte d'infection avait disparu. 

Dans les autres ports, le service de surveillance 
n'est pas organisé d'une façon aussi complète qu'à 
Marseille ; mais, des que l'on trouve des rats morts sur 


wa nevire en déchergement, on que lam constate. 


parmi veux qui fréquentent les magasins, une morla- 


: Jité musitée, le service sanitaire local fait appel à un 


des bactériologistes dont l’administration s'est assure 
le concours dans chaque circonscription. C'est ainsi 
qu'au Havre. pour Pile de la Réunion, M. Potlevin. 
directeur du bureau municipal d'hygiène, a reconnu 
sur les rats l'infection pesteuse, et que, dans diverses 
circonstances. M. Ferré, de Bordeaux, a été prié de 
faire connaitre son avis sur la cause de la mort de 
rats dont les cadavres lui ont été soumis. 

En ce qui concerne la destruction de ces animaux. 
on ne saurait croire combien il ‘est difficile d'arriver 
à un résultat satisfaisant. Des instructions, complétant 
celles du der octobre 1900. ont été adressées, le 
26 septembre 1901, aux directeurs de la santé, pres- 
erivant la sulfuration, après déchargement de tous 
les navires en provenance de pays contaminés. Cette 
mesure, qui entraine pour lesdits navires une perte de 
temps d'environ trente heures (sans parler de Vin- 
convenient résultant de ce que le chargement nou- 
veau ne peut ètre fait en mème temps que le déchar- 
ment), a été acceptée sans trop. de diflicultés par les 


' Compagnies de navigation. Celles-cicomprennent com- 


bien leur intérêt est lié à celui de la santé publique. 

A Marseille, dix agents sanitaires. sous la direction 
d'uu surveillant. procèdent à la sulfuration après le 
déchargement du navire, déchargement effectué lui- 
mème sous la surveillance sanitaire. Au 31 décembre 


: dernier. sur 133 navires surveillés, 71 avaient été sul- 


furés. On avait trouvé 129 rats morts. 449 avaient 


' été pris vivants et 873 avaient péri asphy xiés. 


Mais bien que la quantité de rats ail diminué à 


bord des navires à la suite de ces opérations répetées. 
‘la suifurulion ne parvient pas à les détruire tous: 


avertis par l'odeur de l'acide sulfureux, un certain 
nombre de rats quitteut les cales devenues inhabi- 


_ tables et se réfugient dans d'autres parties du bâtiment 


où le gazn’est pas envoyé. Un exempledes plus typiques 


à cet égard est celui du Saghalien : après une désin- 
fection complète au Frioul, au cours de laquelle 
: 4011 rats avaient été détruits, on en tua encore 


quelques-uns en arrivant à Marseille. Hs avaient done 
trouvé le moven d'échapper aux agents destructeurs. 

D'autre part, avant que la sulfuration ait été pra- 
tiquée, beaucoup de rongeurs ont quitté les navires. 
soit avec les marchandises. soit en gagnant le quai 
à Faide des cordages, sur les chattes ou mabonnes, 
ou plus simplement à la nage. Pour éviter ou tout au 
moins diminuer cet inconvenient, l'fdministraWon 
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sanitaire s'est précecupée d'assurer la destruction des 


rats avant le déchargement. Il semble, d'après les 


renseignements recueillis à la Nouvelle-Orléans et 


aussi d'après les essais de M. le directeur de la santé, . 


à Pauillac, que certaines marchandises tont.au moins, 


et d'une façon générale elles quisent sèches, peuvent | 
subir sans aucun inconvénient l'action de l'acide — 
sulfureux. Mais -encorc l’administrafion, justoment — 


soucieuse des intérèts vommerciaux, <ntend-elle que 


les mesures prises ne soient susveptibles d’catrainer | 
aucune détérioration; elle a donc prescrit à ses agents > 


de procéder de ta faron la plus prudente, ct d'accord 


avec les Compagnies, à la sulfuration avant déchar 


gement. 
On ne saurait d’aillenrs méconnaitre les difficultés 


pratiques ct les résultats forcément incertains de 
eette opération. Danses cales, les marchandises sont 
tassées cn vne dnne utilisation plus complète de les- | 


pace et afin d'éviter des déplacements préjudiciables 


à la stabilité: ‘Ia pénétration des vapeurs sulfurenses : 


sur tous les points est donr difficile, et cette difficulté 


devient plus grande encore si les marchandises sont - 


en vrac. La destruction des rats, vers laquelle doivent 
tendre tous les efforts, n'en reste done pas moms nn 
problème difficile à résoudre. L'administration fait 
expérimenter l'appareil Clayton, utilisé depuis plu- 


sieurs années à la Nouvelle-Orléans et depuis quelques | 
mois en Angleterre. Les résultats obtenus avec cet | 
appareil sont, à divers points de vue, incontesta- 


blememt supérieurs à ceux que donne la combustion 
du soufre à l'air libre. Mais quelle sera l'action de 
l'acide sulfureux sur toutes les marchandises? Telle 
est la question qui préoccupe surtout les autorités 


sanitaires ct dont la connaissance leur paraît devoir 


précéder la généralisation du procédé. 

L'administration sanitaire fait proréder aussi à des 
expériences avec l'acide carbonique, expérience dont 
ilserait prématuré d'indiquer aujourd'hui les résultats. 

Le choléra et la fièvre jaune ont également sévi 
en 1991 : le choléra aux Indes, au Siam, en Indo-Chine. 
aux Indes néerlandaises: la fièvre jaune dans Amé- 
rique centrale, aux Antilles, dans l'Amérique du Sud 
et au Sénégal, c'est-à-dire presque exclusivement dans 
les régions où ces affections sont endémiques. 

Une nole due à la collaboration de MM. Proust et 
Wurtz ct insérée aussi dans ce rapport fait ressortir 
le ròle des moustiques dans la propagation de la 
fièvre jaune. 

Étant donné le role des moustiques dans la pro- 
duction de la fièvre jaune, il serait désirable, suivant 
M. Laveran, que les navires venant de ports conta- 
minés fussent systématiquement soumis, avant le 


déchargement, à la désinfection par l'acide sulfureux 


pour détruire les moustiques réfugiés dans la cale. 
C'est d'ailleurs la pratique suivie, sauf pour les 
substances contenant de l'eau, parce que dans ce cas 
elles sont abimées. 
M. Roux a rappelé à ce propos que M. Ritz, de la 
mission américaine, a progédé à l'expérience suivante : 


il a pris, chez des individus atteints de fièvre jaune, 
du:sang. dont le sérum dilué a été passé sur une bougie 
de Berkefeld, puis injecté à des individus sains, qui 
out pris la maladie. Ge ‘fait démontre que le virus de 
Ja fièvre jaune est parmi tes invisibles, comme celni 
de la fiévre aphteuse, de da périgmeumonic vanta- 
gisuse, de la clavelée. dela peste bovine, ete. 


Le record de ia réclame. — Un barnum qui ne 
connait pas d'obstacles s'est présenté au palais de 
Buckingham: afin de cinématographier Fopération 
que vient de subir le roi d'Angleterre. Stupéfaction 
des chirurgiens qui crurent avoir affnire à un aliéné. 
Mais, reconnaissant qu'il était recommandé par un 


très haut personnage du Royaume-Uni, ils voulurent 


bien lui faire remarquer d'abord qu'il arrivait trop 
tard, ensuite que jamais pareille autorisation n'eùt 
pn être accordée. « Je le sais bien, répliqua tranquil- 
lement le solliciteur, mais j'ai prévu lobjection. 
Comme le roi n'est pas vu de face au cours de Pope- 
ration, nous prendrons, si vous le voulez bien, un 
rendez-vous à Phopital, et vous n'opérerrs……. (sie) 
pendant que mes hommes feront fonctionner lappa- 
reil photographique. Pai à peu près la corpulence de 
Sa Majesté, et, de plus, je crois bien être atteint de 
la maladie du roi. S'il n'en est rien, vous toucherez 
vos honoraires lout de même... » Les chirurgiens 
n'ont pas accepté. 


PÉTROLE 
Le pétrole à Madagasosr. — Tout récemment. 


un prospecteur (M. Lefeuvre) fnisait au service des 
mines une déclaration de découverte de pétrole, dans 
le bassin du Manambolo (fleuve de la rôte Ouest). 
Tout en reconnaissant qu'il est encore impossible de 
se prononcer sur l'importance de cette découverte, il 
est bon d'ajouter que sa réalité n'aurait rien d'invrai- 
semblable. Il v a quelques années déjà, en effet, que 
l'attention a été appelée, dans la région ouest de 
Madagascar, sur diverses sources de bitume. Or, les 
bitumes sont des hydrocarbures plus on moins 
oxvdés, et on peut approximativement les considérer 
comme le résultat de l'oxydation au voisinage de là 
surface des hydrocarbures qui constitaent les pétroles. 
On voit par là toute la valeur que pouvait avoir à 
titre d'indication, le signalement des sources on suin- 
tement de bitume. 

bes le mois de janvier 1897, M. Grosclande decla- 
Prit avoir reconnu une source de bitume à Ambohit- 
salika. source à laquelle M. Gauthier, alors chef du 
service de l'enseignement à Madngascar, faisnit allu- 
sion à deux reprises dnns la revue Notes, reconnais- 
sances et erplorations, une première fois dans le 
numéro du mois de novembre 1897, puis dans le 
numéro de juillet 4898, dans lequel il indiquait en 
outre deux sources nouvelles. 

Enfin. dans le numéro de septembre 1898, M. Gan- 
tier indique avec vraisemblance, sinon avec certitude. 
une source de bitume au sud du mont Ambohitrosy. 

Dans le courant de juin 1894. M. le lieutenant 
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Vacher faisait parvenir au service des mines une 
indication très précise, relative à la reconnaissance 
de nouveaux gisements de bitume. situés au nord de 
ceux déjà signalés sur les bord du rnisseau Sakopanja, 
affluent de la Mitsiotaka. et de cette dernière rivicre, 
affluent elle-mème du Ranobe. Cette indication était 
accompagnée de Penvoi d'un échantillon intéressant 
du bitume signalé, lequel, à l'analyse, donna seule- 
ment 19,80 pour 100 de matières étrangères sablon- 
neuses. 

Enfin, tout récemment, au mois de décembre der- 
mier, M. le commandant du cercle de Maintirano fai- 
sait connaitre des suintements de bitume signalés 
par M. le lieutenant Bonnet dans le sous-secteur 
d'Ankavandra (à peu près dans la région de l'Ambo- 
hitsulika déjà signalée). Ces suintements, déclarés 
peu considérables, se trouvent dans le bassin du 
Manambolomaty, sous-bassin du Tsitakompy et de 
VAkompy et de l'Akondromena. 

Toutes les indications si précises qui viennent 
d'être rapportées, indépendamment de tout ce qui a 
pu ètre dit de plus ou moins vague, depuis longtemps, 
sur les rapports des indigènes, donnent bien la cer- 
titude de l'existence, dans le pays sakalava, entre le 
Menabe et ’Abongo ou le Mahilaka, d’une région où 
se trouvent, assez abondamment et avec un caractère 
très net de continuité, des gisements d'hydrocarbures 
mineraux,. (Quinzaine coloniale.) 


Le pétrole dans le nord de l’Espagne. — Il y 
a quelque temps, on remarqua à Salvatierra, dans la 
province d’Alava, qu'une infinité de veines de spath 
calcaire exhalant une forte odeur de pétrole traver- 
saient les couches sédimentaires dont est formé le sol 
de cette région. 

En creusant une de ces veines, on trouva. après le 
spath calcaire, une terre sombre, très bitumineuse, 
sorte de marne, qui exhalait, lorsqu'on la chauffait, 
une forte odeur d'hydrogène sulfuré. 

Une Société se constitua bientòt dans le but d'ac- 
quérir et d'étudier ces terrains. Puis la « Sociedad 
Espanola de Sondeos » fit faire des sondages à 
100 mètres de profondeur. 

Ces recherches furent faites sous la direction du 
professeur d'histoire naturelle Federico Luzuriaga. qui 
a communiqué à notre confrère madriléne, La Natu- 
ralesa, le résultat de ses investigations. 

Salvatierra se trouve dans la partie la plus étroite 
de la plaine d'Alava, dans une vallée limitée d'un 
côté par les monts de Elgea y San Adrian et par 
ceux d'Encia y Urbasa de l'autre côté. La surface du 
sol est très accidentée, et les couches sédimentaires, 
dirigées de l'Ouest à l'Est, ont vers le Sud une incli- 
naison qui varie beaucoup suivant les endroits. 

La présence des fossiles de genres Micraster, Am- 
monites, Scaphites, ete., que le professeur Luzuriaga 
eut l'occasion d'observer entre les couches calcaires. 
lui montra que la sédimentation de cesterrains avait 
dù avoir lieu pendant la période erétacée, 

Des veines blanches de spath calcaire, à forte odeur 


de pétrole, se croisent dans toutes les directions. for- 
mant une sorte de filet: les plus importantes sont 
orientées du Nord-Est au Sud-Ouest; or, à 46 kilo- 
mètres environ au Sud-Ouest de Salvatierra, se 
trouvent les célèbres gisements d'asphalte de Maestu. 
D'après le géologue D. Ramon Adan de Yarza, ces 
asphaltes se trouvent à 822 mètres au-dessus du 
niveau de la Méditerranée, tandis que Salvatierra 
n’est qu'à 598 mètres d'altitude. 

Enfin, on a relevé, dans une carrière en exploita- 
tion où les couchessédimentairessont très irréguliéres. 
une veine de § centimetres de largeur à la surface et 
d'environ 45 mètres de profondeur; sa direction est 
aussi du Nord-Est au Sud-Ouest : elle est inclinée vers 
l'Ouest, et son inclinaison et de 750. 

On sait que le nord de l'Espagne est compris dans 
la région pétrolifère européenne; que le pétrole se 
trouve en nappes souterraines importantes surtout 
dans les régions à proximité à la fois des chaines de 
montagnes et des côtes maritimes; et que les 
asphaltes se trouvent à un niveau supérieur à celui 
des bitumnes de naphtes et des hydrocarbures liquides. 
Or, toutes ces conditions se trouvent réunies à Salva- 
tierra. 

En outre, les sondages ont montré que, à mesure 
qu'elle descend davantage, la sonde rencontre des 
veines plus nombreuses et plus importantes; que les 
marnes argileuses contiennent en mème temps des 
quantités de plus en plus grandes d'hydrocarbures et 
sont de plus en plus fluides et riches en huile. 


VARIA 


Le Congrès de la houille blanche. — Le Svn- 
dicat des propriétaires et des industriels possédant 
ou exploitant des forces motrices hydrauliques, fondé 
en 4901 à Grenoble, vient de provoquer la réunion 
d'un Congrès dans lequel on exposera les conditions 
techniques de captage, de mise en œuvre et d'utili- 
sation de l'énergie hydraulique et où Fon discutera 
librement les systèmes économiques susceptibles de 
favoriser, dans le présent el dans l'avenir. la pros- 
périté et le bon emploi des chutes d'eau. 

cn provoquant la réunion de ce Congrès où ces 
études seraient groupées, où ces questions seraient 
exposées et discutées, où la leçon de choses suivrait 
immédiatement les démonstrations techniques, le 
Syndicat n'a nullement en vue le triomphe d'un svs- 
tème préalablement arrété ni la préconisation d'une 
solution préférée, mais désire, au contraire, attirer 
la libre exposition et l'impartiale discussion de toutes 
les opinions. 

Le Congrès s'ouvrira à Grenoble le 7 septembre. et 
eloturera ses travaux le 13 septembre. De nombreuses 
visites dans les usines hvdraulico-électriques de la 
région, des excursions au col du Lautaret, à Cham- 
bérv, à Annecy. ete., une visite au chemin de fer 
électrique du Fayet à Chamonix présenteront un 
grand intérèt pour les congressistes. 
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LA LUTTE CONTRE LA PESTE DANS L'INDE 


On sait que la peste, arrivée de Hongkong à 
Bombay, au milieu de 1896, n’a cessé de sévir en 
cette ville et s’est répandue de là un peu partout, 
spécialement dans les régions du centre, de l’ouest 
et du nord-ouest de l’Inde. Pendant la période 
des plus grandes chaleurs, qui atténuent singu - 
lièrement la virulence du microbe, l'épidémie dé- 
croît jusqu’à presque disparaître. Mais ce n'est 
qu'un feu qui couve sous la cendre. Dès le mois 
de septembre. les statistiques reprennent une 
marche ascendante qui devient excessivement ra- 
pide en novembre et décembre, pour atteindre 
son point culminant en mars. Depuis six ans, 
cette marche du phénomène n’a pas présenté une 
exception, du moins dans fa ville de Bombay. A 
l’intérieur, vers le Nord, on a vu parfois de très 
virulentes épidémies subsidiaires se développer en 
pleine chaleur, mais elles ont toujours gardé un 
caractère exceptionnel, et de courte durée. 

A son apparition dans l'Inde, la peste a produit, 
tout d'abord, une émotion très vive qui s’est tra- 
duite par de la panique chez la population et 
l'adoption de mesures très énergiques par les 
autorités. Mais qui dit énergique ne dit pas tou- 
jours efficace. et l’on dut assez vite renoncer aux 
cordons sanitaires, aux évictions, aux transports 
obligatoires à l’hôpital, aux désinfections géné- 
rales. Il faut dire que ces mesures prises à la hate 
et portant la trace d’un certain affolement furent 
en outre mises en pratique d’une facon non seu- 
lement maladroite, mais brutale. par une police 
habituée à considérer le public comme taillable 
et corvéable à merci. L’Ilindou, revêtu d’un uni- 
forme ou d’un baudrier quelconque, n’est point 
miséricordieux pour le vulgum pecus de sa race 
et abuse volontiers de son autorité. Des abus 
criants furent commis et devinrent bientôt comme 
la règle, tant qu’à la fin le doux Hindou se ré- 
volta. Des crimes mystérieux. mais ayant tout 
Vair de représailles, furent commis. des troubles 
éclatèrent, où le sang coula en abondance, et. ce 
qui fit enfin reculer le gouvernement, une grève 
générale arréta pendant plusieurs jours toute in- 
dustrie et tout commerce: patrons et ouvriers, 
ligués ensemble, se refusérent absolument a rien 
produire, rien vendre, rien acheter, rien trans- 
porter. Les mesures vexatoires furent alors rap- 
portées, mais depuis on semble ètre tombé dans 
l'excès contraire: la population, revenue de sa pa- 
nique, continue à s’entasser dans des quartiers 
où manque l’hygiène la plus primitive; et les au- 


torités, voyant qu'après tout le commerce repre- 
nait son activité ordinaire, abandonnèrent à peu 
près toute lutte. 

La mortalité a été considérable. Aucune com- 
putation sérieuse n’en peut être dressée, parce 
qu’on ne peut obtenir des Indiens des déclarations 
véridiques des causes de décès. Toutes les statis- 
tiques à ce sujet ne sont donc qu’approximatives. 
Le recensement, fait en 1901, est par contre très 
significatif, et, bien que tous les résultats n’en 
soient point encore dépouillés, il est clair qu'un 
déficit de plusieurs millions dans la population de 
l'Inde devra être attribué aux ravages de la peste. 

Quelquetranquillité d'esprit que puissent garder, 
devant une épidémie qui en somme laisse marcher 
les affaires, ces hommes d’État saxons qui se 
vantent de ne point éprouver les faiblesses de 
nerf des peuples latins, ils ne peuvent s'empècher 
de ressentir une certaine inquiétude à voir se 
perpétuer des mortalités aussi effrayantes. 

C’est à un sentiment de ce genre qu’obéit le 
gouverneur du Panjab (4) en soumettant à l'ap- 
probation du vice-roi de l'Inde un vaste projet 
Winoculation préventive contre la peste, projet 
qui, s’il est adopté, constituera une des opéra- 
tions sanitaires les plus importantes qui aient 
jamais été tentées. | 

Le sérum dont on se servirait serait, non pas 
celui du Dr Yersin — qui a pourtant fait ses 
preuves. mais il paraît qu'on est en délicatesse 
entre linstitut Pasteur et le gouvernement de 
l'Inde, — mais celui d’un médecin russe établi 
depuis plusieurs années dans l’Inde, le Dt Haff- 
kine, qui a imaginé un produit obtenu par des 
procédés analogues aux méthodes pasteuriennes, 
Le gésultat des quelques expériences faites sur 
une échelle assez réduite, hôpitaux, population 
de certaines prisons, a inspiré assez de con- 
fiance au gouvernement du Panjab pour appliquer 
le système en grand cette année. 

Il s'agirait. sur la population de 44 millions 
dont se composent ces provinces, d'en inoculer 
7 à 8 millions d'ici au mois de janvier. On ne 
paraît pas faire de doute qu'on réussisse à obtenir 
ce nombre d’inoculés de bonne volonté, si on 
leur donne les facilités nécessaires, la population 
semblant bien disposée à cet égard. On compte y 
parvenir au moyen d’un état-major de 77 méde- 
cins d’un ordre assez relevé pour inspirer con- 
fiance aux indigènes. 40 de ces médecins seront 
recrutés dans l'Inde, et on en demandera 37 à la 
mère-patrie. Ces hommes de lart seront engagés 


(1) T est mort 200 000 personnes de la peste dans Te 
Panjab pendant la saison 1901-1902. 
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pour neuf mois, à raison de 41260 francs par 
mois, et recevront en outre ‘un billet d'aller et 
retour en première classe et des frais de dépla- 
cement dans leurs tournées dans les campagnes. 
Un nombreux personnel, des équipements de 
campagne seront mis a leur dispesthion. On 
compte que te total de la dépense s'élèvera à 
45 milhons de franes. Sur ce total Je coût du 
sérum employé n’atteindra pas 466 006 francs. 
C’est la une entreprise de grande importance, 
et il sera intéressant de suivre les résuktats d’un 
effort de cette grandeur. P.B. 


SPÉLBOLOGIE, HYGIENE ET FERTILITÉ 


La spéléologicestune des plus récentes branches 
de l’arhre scientifique dont les rameaux se mul- 
tiplient depuis wn demi-siècle avec une singulière 
rapidité. Elke n'est, du reste. pas à la portée de 
tout le monde, car l'exploration des cavernes pré- 
sente souvent des dangers considérables et néces- 
site un matériel encombrant et coûteux. 

1 faut lire, par exemple. le récit de l'exploration 
du « chourua » Martin, dans Je Dévoluy, exécutée 
en 4899 par M. Martel avec quelques amis (1). Le 
chourun Martin est le trou ke plus profond qui 
ait été sondé jusqu'à ce jour. La descente en est 
extréinement pénible, car chaque frottement de 


Descente dans le gouffre de la Belke-Louise 
(Doubs). 


l'échelle de corde détermine une pluie de pierres 
accompagnée d’un bruit formidable, chacune et 
de ces pierres peut blesser sérieusement l'auda- 
cieux qui oscille dans le vide à 50 mètres au-des- 
sous de son point d'appui. 


(1) Les Chouruns du Deécoluy (Hautes-Alpes), par 
E-A. MARTEL, Gap, 1902. 
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Mais si les excursions souterraines sont extre- 
mement dures pour ceux qui les tentent. elles leur 
procurent du moins la satisfaction de rendre des 
services fort appréciahles. ainsi que nous espé- 
rons le montrer dans ces lignes. 

Cela, parce qu'elles jettent un jour briflant sur de 
système hydrologique des régions à cavernes, S56- 


La Baume-Noire (Haute Saône). 
| (Photographie Marichal.) 


tème dont les rapports sent intimes avec l'hygiène 
publique et la fertilité du sol suptricur. 

Le Jura, dont une grande parlie est percée de 
trous et de puits comme une écwumoire. se prète 
plus que tonte autre régionaux recherches spéléo- 
logiques. H est d’ailleurs infatigabk ment explore 
en tous sens par M. Fourmer, le distingué profes- 
seur de géologie de la Faculté de Besançon, dont 
les travaux hnportants nous serviront de guide 
aujourd'hui. 

Le terrain calcaire, éminemment favoraide à ja 
formation des cavernes, est puissamment repré- 
senté dans le massif du Jura par le Bajucien, le 
Bathonien, le Rauracten, 1 Astartien ct de Port- 
landien. Le Lias et Oxfordien, qui constituent de 
part et d'autre des formations précélcates des 
niveaux marneux inperméables, permettent à l’at- 
tion des eaux soaterraines de se manifester avec 
son maximam d'intensité dans les couches frinhbes 
mtermédiaires. 

En réalité, le Jura représente ie premier dex 
trois stades par lesquels passent successrvement 
les régions à cavernes. 

Dans ce stade, on rencontre œanatité de seeffres 
verticaux, avec effondrements ser te parcours des 
eaux souterraines et ravinements parfois inextri- 
cables, mais le ruissellement superficiel n'a pas 
encore eu le temps d'entraîner vers les soufres 
la terre végétale. 
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Dans le second stade, cette terre végétale a été | 
dirigée vers les entomnoirs d'écoulement et la 
végétation se concentre en ces points et disparaît 
du plateau. Ce stade est représenté dans les 
Causses. dunt les belles grottes ont été explorées. 
par M. Marted. | 

Enfin. dans le troisième stade, eelur du Karst 
autrichren avec ses cavernes immenses, le plateau 
est devenu complétement aride. Aussiti}é tombée, 
l'eau disparaît dans le sows-sol où les rivières sou- 
terraines achèvent leur œuvre de creusement et 
tendent à constituer unrésera hydrologique stable. 

Les régrons à trous et à cavernes marehent 
donc vers Parrdité absotue de Ta surface. Enoncer 
ce danger c’est radiquer le remède, le seul et 
unique remède possible: le reboisement ou les 
mesures (festinées i empéeher le déboisement. 

C'est Fi ume question de vie ou de meat — eut- 
turae — pour un pays. et l’intérèt des proprié- 


taires d'u sol: doit leur être un stinnslant safisan- 
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Le puits de Poudrey; 
bivouac au fond du gouffre. 
(Photographie Deprat.) 


ment énergique pour les déterminer à se défendre 
contre un état de choses qui entrafnerait pour 
eux fa raine absolue. 

b n’en est pas de même d’un autre danger, 
extrêmement grave, mais bien moins apparent, 


_abîimes ou trous s 
: veux parler de celui qui résulte. pour la santé 


qui résulte de l’existence des entommoirs. puits, 
‘ouvrant à la surface du sol. Je 


pablique. de la contamination des sources par la 
projection dans ces ouvertures naturelles d'ani- 


Source vancinanens d'Arcier (Moaba). 


| mews morts de maladies et de catavres es deroan- 
_ position. 


Les eaux de ruissellement, en lavant ces ca- 
davres, se chargent de leurs microbes et traus- 
forment ensuite les sources, à la constitution des- 
quelles elles concourent, en de véritables « bouil- 
Ions de culture » 

IT est établi que les grandes sources comme 
celles de Vaucluse. de la Loue, de Ain ne sont 
autre chose que des résurgences. des sortes de 
collecteurs de l'eau pluviale tombée sur les pla- 
teaux et ayant pénétré dans le sous-sol par les 
trous dont la surface de certains terrains calcaires 
est criblée. 

JI est évident que toutes Ies souillures subies 
par l’eau dans le passage à travers ces trous 
empoisonneront les sources et les rivières aux- 
quelles cette eau donnera naissance. De là ces 
épidémies incompréhensibles et terrifiantes écla- 
tant sans motif apparent et décimant une region 
où rien ne semblait de nature à faire pressentir 
pareil désastre. 
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Les rochers d’Arguel et la vallée du Doubs. 


M. Martel, dans ses communications à lAca- 
démie des sciences, a cité de nombreux exemples 
Wabimes servant à se débarrasser des bestiaux 
morts de maladies contagieuses. Certain « pot » ou 
« scialet » du Vercors, celui de la Cèpe, qui com- 
munique avec la source de Vernaison, est un véri- 
table type de ce mode d’empoisonnement incon- 
scient des populations. Le propriétaire de ce « pot » 
y laisse jeter, moyennant 2 ou 3 francs par tête, 
les carcasses et dépouilles d'animaux de Vassieux. 
M. Martel, ayant essayé de faire comprendre à ce 
brave homme qu’il assassinait ses semblables en 
laissant subsister cette pratique déplorable, en 
obtint simplement cette réponse: « Ce n’est pas 
les gens d'ici qui boivent l’eau du trou (1). » 

La charité dans le Vercors n'a pas un rayon 
fort étendu! 


(1) La Géographie, 15 janvier 1900. 
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Il est vrai que cette pitto- 
resque région n’a pas le pri- 
vilège de l’égoïsme. 

Le Jura, qui est particuliè- 
rement riche en abimes. gouf- 
fres, précipices, puits, creux. 
bétoires, entonnoirs, etc., a 
cette coutume néfaste fortement 
implantée sur une vaste éten- 
due de sa surface, et « les cul- 
tivateurs des plateaux ont lha- 
bitude plus que partout ailleurs 
de précipiter les bestiaux. morts 
de maladies contagieuses, dans 
les gouffres qui communiquent 
d'une manière plus ou moins 
directe avec le régime hydro- 
logique souterrain. Les eaux. 
suintant sur les cadavres putré- 
fiés des bêtes mortes du char- 
bon, de la morve ou de toute 
autre maladie contagieuse. res- 
sortent en apparence limpides. 
sous forme de sources vaulu- 
siennes, dans les vallées où 
elles sont consommées par les 
habitants et par les troupeaux. 
Des abimes téls que le Lache- 
nau, le puits de la Belle-Louise. 
le gouffre de Montrond, ete., 
sontainsi transformés en d’hor- 
ribles charniers où chevaux. 
vaches, porcs et animaux de 
toute sorte pourrissent par 
centaines, donnant naissance à 
une sorte de liquide innom- 
inable qui s'infiltre rapidement dans les ruisseaux 
souterrains. C’est ce liquide, heureusement dilué. 
qui va ressortir dans les sources en apparence 
si limpides qui bordent la vallée de la Loue » (4). 

Dans le gouffre de Lachenau, M. Fournier est 
descendu à plus de 130 mètres de profondeur. 
Dans le puits de la Belle-Louise, il a dépassé 
115 mètres. 

Le gouffre de Montrond est moins profond. 
Moins profond aussi celui de Chinchin. près de 
la commune de Grand-Vaire. Mais ce dernier est 
particulièrement intéressant parce qu'il a été, de 
la part de M. Fournier et de ses élèves, l'objet 
d’une expérience de coloration qui a démontré 
d’une facon péremptoire qu’en ‘trente-six heures 
ses eaux contaminées allaient ressortir aux sources 


(1) Recherches spéléologiques dans la chaine du Jura 
par MM. Foraxier et Maonin, Rennes, 1899. 
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captées pour l'alimentation des 
habitants de la commune de 
Grand-Vaire. Cette expérience 
concluante n’a d’ailleurs pas 
empèché certains individus aux 
idées tenaces de nier la commu- 
nication du puits avec la source 
et de protester contre l'arrêté 
du maire interdisant la pro- 
jection dans le gouffre de tout 
immondice ou cadavre (4). 

Cest précisément à la suite 
d'une communication de 
M. Fournier au Congrès des So- 
ciétés savantes de 1900 qu’un 
vœu à été émis en faveur « de 
la sauvegarde des sources des 
pays calcaires ». A la suite de 
ce vœu. une Commission extra- 
parlementaire a été nommée 
pour étudier les meilleures me- 
sures à prendre en vue d'éviter 
ces redoutables contaminations. 

Cette Commission a heureu- 
sement abouti à un résultat 
pratique, et dans la loi relative 
à la protection de la santé 
publique, promulguée le 19 fé- 
vrier 1902, figure un article 
28 qui, nous pouvons l’espé- 
rer, mettra un terme à ces | 
misérables pratiques. En voici la teneur: 

« Est interdit sous les peines portées aux 
articles 479 et 480 du Code pénal. l'abandon de 
cadavres d’animaux, de débris de boucherie. 
fumier, matières fécales et en général de résidus 
animaux putrescibles dans les failles, goulfres. 
bétoires ou excavations de toute nature autres 
que les fosses nécessaires au fonctionnement 
d'établissements classés. 

» Tout acte volontaire de même nature sera 
puni des peines portées à l’article 257 du Code 
pénal. » 

L'article 257 auquel il est fait allusion ici 
vdicte des pénalités variant de un mois à 
deux ans de prison et de 100 à 300 francs 
d'amende. 

ll y a lieu de croire que ces châtiments feront 
réfléchir les fournisseurs des charniers officiels 
que n'avait pu retenir jusqu’à présent !e souci de 
la santé de leurs concitoyens. 

C’est aux explorateurs intrépides des cavernes, 
comme MM. Martel, Fournier, Magnin, Maréchal, 

(1) Spelunca, n° 27, septembre 1901. 
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Roche percée d’Arguel, près Besançon. 


et à leurs imitateurs que nous devrons ce service. 

[y a bien des vieilles sciences, qui n’en ont 

jamais rendu et n’en rendront jamais de pareils! 
L. REVERCHON. 


—_ 


LES THEORIES DE L'IMMUNITÉ (1) 


LA CYTOLYSE ET LES TACHES DE SANG 


er 


Pourse défendre contre Vinfection microbienne, 
l'organisme fabrique des contre-poisons ; il envoie 
au-devantdesenvahisseurs des cellules phagocytes 
qui les emprisonnent et les dévorent. Il a encore 
une ressource qu'il nous reste à exposer, c’est la 
cytolyse. 

Quand on recueille une goutte de sang d’un 
malade atteint de fièvre lyphoide et qu’on Pajoute 
à une culture du microbe ce cette maladie, ‘es 
microbes s’agglutinent entre eux et se précipitent. 
Le sérum du sang d’un typhoisant contient un 
principe nuisible au microbe de cette maladie, et 


(1) Suite, voir p. 259. 
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à hi seul, car cette goutte de sang ajoutée à the 
culture du ‘thacitle de ta tubercrilose ou da choléra | 


ne produirait aucun trowble. Le cas de ta fièvre 
tvphoide est le mieux étudié, mats 1l n'est pas 
unique. et pour plusieurs maladies microlnennes 
il a été observé. Tl se prodart dans l'organisme 
infecté par un microbe une substance spéciique- 
weni hackénscide pour les ‘cultures de oe microbe. 


Ce fait est en ces particshor Meme loi plus gé- | 
"al ame | 
| ent de femme. Injecte-t-on du Tait de femme, on 


nérale, qm va ressantir d'expériences : 
reste à -cipaner.. 


Si on anpecte du sang de Japan Gams Des wesmes | 
(Can cobave. tl y est nent détruit. et. ian bhoot | 
detrès pode temps, il eolmmpessibie de rebroweer | 


les globules canachameipgnes du same de kapin 
dans ta omoplatem de chauve. Siam répète Tie- 


jection glameurs fais à quelques jours d'imbor- | 
valle, an arrive à donner au sang du cobawe ane | 
propriété nouvelle, a devient une sarbe de paison | 
pear le lapin. Le sang d'an cobaye ainsi traité, | 
injecté dans les veines d'an lapin, smèmera la des- | 


truction des globales rouges de or lapin. Om a 
appelé hémolysime la sabstamoe qui s'est forunde | 


dams be same du colhhaye ef qui dissent bes slebmies | 


de lapin. Remanguez que octe hémolvsree est ri- 


soureusement spécifique. ele n’a A'actionqueser | 
les globules rouges de l'espèce animale dont le | 
| 


sang a servi à préparer Je cobaye. 

injectons dans tes vemes d'an lapin des frag- 
ments de tissu rénal, ils y seront détruits, résor- 
bés au bout de peu de temps; mais le sang de ce 
lapin injecté à un autre animal sera nocif pour 
ses reins et lui donnera une néphrite; le sang du 
cobaye injecté au lapin a fait se former une hé- 
molysine, le tissu rénal dans les memes condi- : 
tions amène une néphrotoxine. | 

Pournepasinutilement multiplier ces exemples. . 
qu'il nous suffise de dire que lorsque des cellules 
étrangères sont introduites dans le sang, il fa- 
brique pour les détruire un ferment spécifique, | 
et il en fabrique une quantité supérieure à ses 
besoins immédiats. Ce ferment destructeur reste 
dans le sang même retiré de l’organisme, et y 
conserve cette propriété. Ce ferment porte le nom 
générique de cytotoxine, Phémolysine est une 
cytotoxine, W y a une neurotoxine (nerfs), une 
leucotoxine (ganglions lymphatiques). 

Si au lieu de sang ou de fragments de tissus 
organiques, on injecte certaines matières albu- 
minoïdes. on provoque des phénomènes analogues 
à la formation des cytotoxines. | 

« Bordet a pu. en injectant du lait de vache à 
un lapin. obtenir la formation d'anticorps, avec 
lesquels il parvint à modifier d’une façon spéci- 


fique, en Jes coagulant, les diverses espèces d'al- 
bemwindiées du lait. Le sérum, fourni par le 
lapen auquel on a injecté du lait de vache. agglu- 
tune en amas, précipite en flocons la caséine. Ce 


1 phénomène présente, comme les précédents, le 


caractère de ta spécificité; ce même sérum, actif 
vis-à-vis du lait de vache, ne produit aucune 


| modification dans le lait de chèvre. 


» Le séram obtena après injection de tait de 
vache est également sans aucune action sur te 


matine de Tasminal myecté un séram qui agit sur 
Les alemmames du Tait de femme et non sur celles 
da tait de vache. 

» Ua awwal. à qui on ainjecté de larme on des 
exendats remfermant de Valbamine. dome on 
sérum qe osacule l'afbemine de Turme. C'est 
mème wa procédé extrêmement sensible, qui 
permet de constater la présence de ‘très faibles 
traces d'alhemine dans tes urines. 

» Récemment l'hienhnt ainsi que Wassermann 
<tSchatsedémontrèrent que Taction des anticorps 
pont se manifester, non seulement avec les glo- 
bales remges. mais aussi avec le séram sanguin. 
Ainsi, be séram d’un animal, injecté avec te 
sérem d'ane espèce différente, donne avec ce 
dermer suissance à un précipité floconneux, 
C'est oe qu a fait appeler la sabstance active de 
ce sérum de aom de précipitine, Nolf et Corin ont 
établique cette substance était une paragiobu- 
line (1) ». 

On peut donc par cette réaction reconnaître 
l'origine humaine ou animale d'nne tache de 
sang. La forme et tes dimensions des globules dm 
sang varient d’une espèce à l’autre. mais les gło- 
bules sont fragiles et se déforment aisément: il 
est souvent impossible à un médecin légiste d’af- 
firmer scientifiquement que telle tache de sang 
vient d’un animal ou Can homme. 

L'expérience permettant d'arriver à cette dé- 
termination est assez simple. «Un lapin est à plu- 
sieurs reprises injecté de sang humain; au bout 
de quelque temps son sérum devient fortement 
hémolstiqae pour ce liquide sanguin, Si on mé- 
lange ce sérum à une dilution, même ancienne. 
de sang humain, on voit un fort dépdt s'accu- 
muler au fond du tube à réactif. Si, au contraire. 
on mélange ce sérum à du sang de cobaye, if ne 
se produit aucun dépôt. 

» L'action hémolytique du sérum des animaux 


41) Moeur&r. L'immanité contre les maladies infer- 
tueuses. Revue des questions srientifiques, août 1982. 
Nous avons fait de larges emprunts à ce remarquable 
mémoire. 
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injectés est, avons-nous dit. absolument spéci- 
fique. Wassermann et Sehutze ont fait agir du 
sérum. obtenu à la suite d’injections de sang 
humain, sur le sang de vingt-trois espèces diffé- 
rentes (chien. cheval, chat. bœuf. mouton, chèvre. 
ete...) et mont obtenu de précipité qu'avec le 
sang humain. Seul le sang du singe donne licu 
à la réaction caractéristique. c’est-à-dire qu’il se 
forme à la longue un léger précipité ffocon- 
neux (1). » 

L'expérience a rénssi avec des taches de sang, 
vieilles de plusieurs années, et même avec du sang 
putréfié mélangé avec de la terre. 

Ces travaux sont encore réeents; [es premières 
publications sur eette applieation à la médecine 
légak datent de 1900. Ils appellent encore des 
recherches. et sans vouloir en déduire des con- 
clusions trop absolues. on peut dire que la 
recherche des précipitines peut rendre serviee 
au méderin légiste. et donner tout au moins 
des présomptions que (autres expériences devront 
corroborer. 

Revenons à nos sérums immunisatears, Dans 
la diphtérie, les poisons versés par fe microbe 
donnent lieu a la formation d'une antitoxine. 
Dans d’autres infections microbiennes, if se forme 
non plus de Vantitoxine, mais de la eytolysine 
pour détruire les bacilles pathogènes. 

On peut pénétrer plus avant dans le mode d’ac- 
lion des cytolysines. 

Ehrlich adreet qu’il existe en général dans le 
sérum d'un animal non immunisé un ferment qui 
peut devenir apte a détruire les bacikles, ou, d’une 
façon ples générale, les éléments organiques 
étrangers. Pour que cette aptitude se révèle, il 
faut l'intervention d'une substance sensibilisatrice. 
La eytotoxzine se composerait done d’après lui de 
deux enrps : substance sensibilisatriee appelée 
encore substance patevmédiaive ou fixateur et un 
ferment qui serait be cow plement du Axateur. Le 
fixateur ou substance intermédiaire sensibilise les 
celhabes et les rend capables d’être attaquées par 
le ferment ou coen plément. 

La présence d’une cellule étrangère à Forga- 
nisme provoquerait la formation de la substance 
intermédiaire qui fait agir le complément. Ceci 
Best pas ume simple vue de l'esprit. Voiei entre 
autres wee expérience d’Ehrlich et Morgenroth 
qui se comprend très bien dans eette hypothèse. 

« Le sérem nosmai de chèvre dissout facile- 


ment les bématies du sang du lapin et du cobaye, 


meis, chaaflé pendant une demi-heure à 55°, il 
perd ee pouvoir. D'em autre edté, le sérum nor- 
(b) Narann, der. cit. 
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ue 
mal de beaucoup de chevaux se montre impuis- 
sant à dissoudre les globules rouges des rongeurs 
que nous venons de nommer. Voici donc deux 
sérums, également incapables de produire fa dis- 
solution des globules rouges de apin et de ev- 
Daye. Et cependant. lorsq'on Fes mélange et 
qu'on leur ajoute du sang (Pu des rongeurs pré- 
cités. l'hémolvse se fait avec facilité. Le ehauf- 
fage du sérum de chèvre a donc laissé quelque 
chose résistant à 55°. une substance qui. per elle- 
même, laisse les hématies intaetes, maïs qui. 
combinée avec une’ autre substanee. contenue 
dans le sérum du cheval. amène une dissolu- 
tion (1). » 

Pour qu’un sérum soit aetif. i faut qu’il con- 
tienne la substance sensibilisatrice et son complé- 


 mentdansdecertaines'propertions.ou'encore que la 


substance sensibilisatrice trouve dans Porganisme 


- récepteur des compléments appropriés. 


Les théories de l’immunkté re sont pas aussi 
simples qu’on pourrait le supposer. Ees ont donné 
Feu dans ees dernières années à de pombreuses 
recherches qu’il est très malaisé d'exposer quanil 
on ne s'adresse pas à des lecteurs très an courant 
de la microbiologie. J'espère cependant avoir 
réussi à indiquer à grands traits. d’une facon 
compréhensible, dans quelle direction s'orientent 
les recherches actuelles. Elles promettent une 
riche moisson de découvertes à ceux qui s’y 
adonneront. 

Dr L. M. 


_ UNE BOITE AUX LETTRES AUTOMATIQUE 


Les essais malheureux auxquels ont été soumis 


Le distributeur automatique de timbres-poste et Le 
système de téléphonie automatique pendant et 


après Exposition de £900 vont pas arrêté Pélan 


: de M. R. de Lampreeht. Bravement, il s’est at- 


taché à la fabrreation d’une boite aux lettres au- 
tomatique. Les inventears sont ainsi faits : il faut 


: qu'ils inventent. Grand bien lear fasse! 


La nouvelle machine est destinée, dans Pesprit 
de son auteur, à économiser à la fois ke temps du 


' publie et celui des employés de l'administration 
. des postes. H suffit en effet de mettre 15 centimes 


dans Pappareil. de jeter ensuite sa lettre à fa boîte 


` et de tourner une manivelle, pour que La missive 
 reçoive l'application du timbre-poste et ensuite 


l'empreinte de Poblitération, avec toutes les indi- 
cations de Lieu, de date et d'heure qu'elle com- 
. (1) Moui. Lun, foe. eré. 
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porte. Les correspondances peuvent donc être 
triées dès leur arrivée au bureau et, partant, 
Vheure des levées des boîtes se trouvera retardée. 

C’est parfait pour le personnel postier; mais le 
public prendra-t-il toujours la précaution de se 
munir de 15 centimes de monnaie par lettre à 
affranchir et n’oubliera-t-il pas de tourner la ma- 
nivelle autant de fois qu'il déposera de corres- 
pondances? Entre nous, il la trouvera mauvaise 
et préférera encore acheter un timbre-poste, dût- 
il « attendre un quart d’heure au guichet » et 
opérer comme par le passé. 

Et M. de Lamprecht, dont je loue fort l’ingé- 
niosité, a tellement bien compris ce défaut de la 
cuirasse que, prudemment, il a installé son « au- 
tomatique » sur une boîte ordinaire. Ceux qui ne 
voudront pas du premier étage auront toujours 
le rez-de-chaussée à leur disposition! 


Nous allons décrire l'appareil, non pas parce 


que nous le croyons destiné à révolutionner le 
monde, mais simplement à titre de curiosité. 
La boîte aux lettres automatique se présente 
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Appareil à timbrer et oblitérer 


sous la forme peu élégante d’une poutre à base 
carrée de 1™,50 de hauteur (fig. 1). La face anté- 
rieure porte deux ouvertures : l’une pour recevoir 
les pièces de monnaie, l’autre les lettres; la ma- 
nivelle dont nous avons parlé est située sur la 
droite de Ja machine. L'ouverture que l'on re- 
marque à mi-hauteur dessert la boîte aux lettres 
ordinaire. Signalons encore sur la face antérieure 
un compteur apparent des recettes. 

On introduit d’abord les pièces de monnaie 
dans une fente A (fig. 3). Elles tombent dans un 
godet B qui bascule et les descend, par le canal C., 
dans la caisse. 

Le godet B est solidaire d’un levier portant un 
taquet D qui fait déclancher, sous l'influence des 
45 grammes, un second levier E, puis un troisième 
qui découvre l'ouverture d'entrée des lettres. La 
correspondance alors introduite s’arréte dans sa 


. chute en face de la matrice du timbre-poste. 


Ce mouvement de levier en a commandé un 
autre destiné à effectuer Pembrayage de la mani- 
velle à l’aide du cliquet K (fig. 2) solidaire d’une 


n 


les lettres; système de M. R. de Lamprecht. 


came J qu’une bielle T rattache au levier H. 
Dès que l’on met la manivelle en mouvement, 
le timbre R’ entre en rotation par l'intermédiaire 
des pignons M N de la manivelle O, de la bielle P 
et du pignon R. Un tampon T, toujours imbibé 
d'encre, en imprégne la matrice de R’ pendant sa 
rotation. a 

La lettre descend ensuite devant l’oblitérateur S’ 
qui, ainsi que son nom indique, oblitère le 
timbre, c’est-à-dire effectue le travail intérieur 
des bureaux de poste au retour des facteurs le- 
veurs de boîtes. Elle tombe enfin dans la boîte 
proprement dite. 

Tel est l’appareil que, vraisemblablement, nous 
verrons fonctionner prochainement dans quelques 
bureaux de poste. Nous ne voulons pas déclarer 
urbi et orbi qu'il aura le sort de ses devanciers 
en matière d’automatisme postal. Toutefois, nous 
dissimulons mal nos craintes. Puissions-nous 
être dans l'erreur. 


LUCIEN FOURNIER. 
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Fig. 3 


RADIATIONS CONNUES 
ET RÉGIONS INEXPLORÉES 


Aussi paradoxales que nous paraissent au pre- 
mier abord les thèses dynamistes sur la concep- 
tion du monde, nous sommes contraints tôt ou 
tard, poussés par le progrès scientifique, d’en 
admettre les conclusions. La matière nous appa- 
raft alors comme une réunion considérable de 
particules en mouvement faisant naître des vibra- 
tions de toute nature au sein d’une masse appelée 
univers. Ces vibrations de longueurs d’ondes dif- 
férentes constituent pour ainsi parler un même 
transmetteur qui a pour récepteur correspondant 
tout cerveau capable d’être impressionné par ces 
mouvements ondulatoires et qu’on pourrait assi- 
miler à un cohéreur Branly excessivement délicat. 
La comparaison pourrait être poussée plus loin. 
Il n'existe pas de cerveau capable de percevoir 
toutes les ondulations. Les unes, de grande ampli- 
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tude.serontrecueillies par un récepteur A; d’autres 
plas rapides par un récepteur B. etc... Ces dif- 
férents organes constituent autant de cohéreurs 
synthonisés. c’est-a4lire en. rapport avec lémis- 
sion particulière de telle ou telle source : ce sont 
nos organes des sens disposés pour telle ou telle 
sensation. 

I devient alors particulièrement intéressant de 
délimiter le champ d'action de chacun de ces sens 
dans la série des ondulations possibles et les 
recherches entreprises à ce sujet ont montré qu’il 
existe des lacunes très sensibles dans notre orga- 
nisme, 

Pourquoi maintenant cette variété de sensations 
différentes, les unes acoustiques par exemple, les 
autres visuelles? Au fond, entre les vibrations 
matérielles, quelle que soit leur amplitude, il n’y 
a jamais qwune affaire de degré. et cependant 
nous ne pouvons concevoir, à plus forte raison 
imaginer une réduction possible entre des sensa- 
tions d'ordre différent. La meilleure explication. 
comme aussi la plus simple, en est que nos récep- 
teurs A. B,C, D, ete.. sont non seulement en rapport 
avec une certaine échelle de mouvements vibra- 
toires. mais encore d’une nature probablement 
différente : ee sont des cohéreurs à limailles variées 
pour continuer encore la comparaison. Rien d'éton- 
nant alors que les résultats diffèrent du tout au 
tout. Cette dernière particularité suffirait à faire 
comprendre aux esprits les moins habitués aux 
spéculations philosophiques la nature intime de 
la sensation; elle est avant tout subjective et ne 
tire sa distinction que de l’organe récepteur. En 
dehors de nous il n'existe que des mouvements 
vibratoires que nous transformons en phénomènes 
sensitifs. II n’y a entre le moi pensant et le non- 
moi qu'une relation de cause à effet et le non-moi 
west perçu que par les modifications de notre 
propre sujet, sans qu’on puisse inférer la nature 
intime de la substance extérieure qui produit des 
effets dissemblables en nous. 

Laissons ces idées philosophiques pour revenir 
à un sujet plus facilement abordable. 

Dans cette échelle desemauvementsondulatuires. 
qnels sont les intervalles que nous sommes en 
mesure de distinguer? C’est un sujet qui intéresse 
autant le philosophe que le physicien. bien que 
la solution ne puisse en ètre donnée que par les 
procédés de la physique expérimentale. 

Pour mieux faire comprendre au lecteur. le 
champ d'action de chacun de nos sens, nous allons 
prendre avec le physicien Crookes toute la série 
des vibrations depuis jusqu’au nombre de 9 quin- 
tHions par seconde; chaque degré sera obtenu en 


doublant le nombre des vibrations du degré pré- 
cédent; nous avons alors le tableau ci-joint. 

Nous allons passer en revue tous les phéno- 
mènes objectifs et subjectifs résullant de ces 
mouvements vibratoires. 

Supposons une verge élastique prise dans un 
étau; écartons-la de sa position normale et don- 
nons-lui des longueurs de plus en plus faibles: 
nous arriverons bientôt à lui faire rendre un son. 
Le son objectif est donc le résultat d’oscillations 
vibratoires imprimées aux molécules des corps: 
mais ceci ne suffit pas, car on pourrait faire vibrer 
ceux-ci par tous les moyens possibles, les heurter, 
les frotter, troubler de cent manières leur état 
d'équilibre; jamais łe mouvement vibratoire 
ainsi produit ne deviendra un son subjectif, ne 
déterminera une sensation auditive s’il n’est trans- 
mis au centre nerveux par le conducteur parti- 
culier qui est le nerf auditif : un sourd qui touche 
un corps vibrant éprouve une sensation tactile 
et rien de plus. 

Pour l'oreille normale, cette faculté de percevoir 
sous forme de son les mouvements vibratoires 
n’est pas indéfinie, et nos organes auditifs ne 
peuvent indifféremment recueillir toutes les exci- 
tations sonores, quelle que soit leur hauteur. I y 
a des limites au deli: et en-deçà desquelles celles-ci 
demeurent sans effet sur la terminaison du nerf 
acoustique. Nous savons que nous ne percevons 
rien des sons graves dès qu'ils comptent moins 
de trente-deux vibrations par seconde. De même. 
les sons aigus ne seront plus appréciés au delà 
de 38000 vibrations environ. Notre sensibilité 
auditive est donc comprise dans une échelle peu 
étendue, du 4 au 45e degré environ du. tableau. 
Ces limites ne sont même pas atteintes par notre 
musique ordinaire, et Vorchestration moderne, 
malgré l’infinie variété de ses. ressouxees n'atteint 
Junais les points extrêmes, car elle se meut gé- 
néralement entre le Do; (46 vibrations) donné par 
los tuyaux des grandes ergues et le Do’ (4048 vi- 
brations) donné par les dernières cordes des 
pianos, (1) On peutévidemment percevoir des sons 
plus aigus et il paratt que Helmholz et Despretz 
pouvaient classer des sons jusqu’à 36000 vibra- 
tions, mais à cette hauteur le son devientunefeligue 
pour l'oreille et à partir du 46° degré. notre sens 


cesse d'être aceommodé, il n’existe plus de fibres 
auditives capables de vibrer à l’unisson des mou- 


vements extérieurs; nous entrons dans une région 
connue depuis très peu. de temps et que nos sens 


(1) Dans un orchestre fa limite est plus restreinte en- 
core, elle va du miinféricur de la contrebasse (mi, an re 
supérieur de la petite flûte (rt). 
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ne noas révèlent pas. Cette région s'étend jusqu'au ] brations par seconde. C'est la région des ones 
35° degré environ du tableau ; cle contient toute la | électriques se produisant dans des conditions spé- 
série comprise entre 40000 et 34 milliards de vi- | ciales : la décharge ostillante d'un comlensateur 
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électrique, par exemple. Une comparaison avec 
un phénomène hydraulique va nous faire com- 
prendre. Supposons deux récipients, réunis en 
bas par an tuyau large ct court qu'on peut ouvrir 
et fermer à volonté. 

Remplissons d’abord d’un liquide quelconque 
Pun des récipients et empéchons la communica- 
tion avec le second. puis ouvrons brusquement 
le robinet fermant le tuyau. Que se passera-t-il ? 
Un phénomène analogue à celui du pendule écarté 
de sa position normale. Le Jiquide affluera dans 
le second récipient. dépassera le niveau d’équi- 
libre. reviendra sur lui-même et narrivera à un 
état de stabilité qu'après une série d’oseillations 
isochrones dont lamplitude ira en décroissant 
au fur et à mesure que l'énergie primitive dimi- 
nuera par les frottements. On dit alors que le 
système est oscillant. Semblable phénomène peut 
se produire dans le cas de la décharge d’une bou- 
teille de Leyde; Pélectricité remplacera le liquide 
et nous aurons de véritables oscillations élec- 
triques. 

Dans Les expériences de M. Tesla, la fréquence 
était comprise entre 10 000 et 100 000 sans jamais 
dépasser Pordre des cent millièmes de seconde. 
C'est alors que le physicien allemand Hertz. en 
réduisant convenablement la capacité des conduc- 
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Spectre infra-rouge exploré par M 


teurs entre lesquels oscille le flux d'électricité, 
parvint à réaliser des oscillations dont la période 
est beaucoup plus courte et de l’ordre des milliar- 
diémes de seconde. 

Au point de vue théorique da découverte des 
ondes hertziennes est une des plus belles qui aient. 
dans ces dernières années, enrichi la science élec- 
trique; au point de vue pratique elle conduisait 
directement à la télégraphie sans fil et à la cons- 
truction des tubes à limailles de Branly si sen- 
sibles & Paction de ces ondes électriques. 

Tel est le premier exemple que nous puissions 
donner des lacunes de notre organisme. Pour être 
complet, Phomme devrait pouvoir observer ces 
vibrations déjà plus rapides que les ondes sonores : 
il nous faudrait, en un mot, un sens électrique 
qui semble nous manquer. 

En nous révélant des phénomènes insoupçonnés 
par nos sens, les théories de Tesla, de d’Arsonval 
et de Hertz ont donc augmenté notre connaissance 
du monde matériel, et malgré tout nous sommes 
encore loin de pouvoir relier ces nouvelles ondes 
à celles de la lumière. Les unes et les autres se 
transmettent bien par le même milieu, l'éther, et 
ne diffèrent à vrai dire que par la période de leurs 
vibrations respectives ; mais la transition entre 
cesondes nous à échappé jusqu'ici. Les oscillations 
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by ot contenant plus de 2 000 raies. 


électriques les plus petites obtenues avec l’exci- 
tateur de Hertz ne descendent pas au-dessous de 
6 millimètres, tandis que la longueur d'onde 
moyenne du spectre visible est d'environ un demi- 
millième de millimètre. Il est juste de dire que 
les efforts des physiciens pour combler cette lacune 
semblent bien près d’être couronnés de succès. 
Augmentons ‘d’un millier de fois les vibrations 
électriques, etdes deux côtés on se rencontrera sur 
le même terrain. Ce jour-là nous aurons franchi 
la région inconnue séparant les oscillations élec- 
triques des mouvements vibratoires perçus sous 
forme de chaleur. 

Ce dernier département nous invitera bientôt à 
nous arrêter pour admirer les travaux remar- 
quables de M. Langley. Les ondulations de la lu- 
mière visible, c’est-à-dire accordée pour nos yeux, 
occupent à peine un degré du tableau (vers le 49°). 
Elle comprend toutes les couleurs du spectre, de- 
puis le rouge (450 trillions de vibrations à la se- 
conde) jusqu’au violet (750 trillions). La courbe 
d'intensité lumineuse varie avec la couleur con- 
sidérée : elle atteint son maximum entre les raies 
D et E, c'est-à-dire vers le jaune. Dès les premières 
expériences sur le spectre, on s’avisa de soumettre 
à analyse les rayons calorifiques. Herschel eut 
l’idée de promener un thermomètre très sensible 
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dans chaque région colorée. et il reconnut que la 
température s'élevait de plus en plus à mesure 
qu'on avançait vers l'extrémité rouge — les 
grandes longueurs d'ondes étaient calorifiques. 
Les expériences de Melloni. en confirmant ces 
résultats, montrèrent que la courbe d'intensité 
calortfique s'étend en deçà du rouge, dans une 
région obscure à nos yeux et qui présente des 
raies analogues à celles du spectre visible. Les 
piles thermoélectriques de Melloni étaient trop 
grossières pour des mesures aussi délicates, et 
c’est à M. Langley que revient la gloire d’avoir 
à la fois découvert et l'instrument qui devait les 
effectuer et les moyens d'arriver à un résultat 
aussi précis que celui qu’on obtenait dans le spectre 
visible. 

Au fond, le nouvel instrument, le bolomètre, 
repose sur le même principe que la pile de Mel- 
loni, mais la partie métallique qui reçoit les tem- 
pératures est d’une délicatesse extrême, c’est un 
ruban de 1/20 de millimètre de largeur et 4/500 
de millimètre d'épaisseur; ce fil est sensible à des 
différences très faibles de température, à tel point 
qu'on peut mesurer avec lui des accroissements de 
chaleurde moins d’un millionième de degré. Voici 
maintenant la description de la marche de Pins- 
trument que donne M. Langley lui-même. 
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« Un mouvement d’horlogerie de grande préci- 
sion fait mouvoir le spectre de telle sorte que. cha- 


cune des raies, visible ou invisible, passe snoces- : 
sivement par-dessas le ruban, qui, pendant ce ` 
temps, en vertu desa faible masse. change d’équi- | 
libre thermique en un espace si court qu'on peat : 
te considérer comme insensible. Puisque ce qui est : 
sombre à l’œil est froid au bolométre, la présence ` 


d’une raie invisible d'absorption est signalée par 
une déviation presque instantanée du galvano- 
mètre. 

» Cette déviation était autrefois relevée à ræil, 
sur une échelle. Actuellement cette échelle est 
remplacée par une plaque photographique sen- 
sible, laquelle est mue dans un sens vertical par 
le même rouage très parfait qui fait passer le 
bolomètre. Ils s'ensuit qee ta courbe d'énergie est 
enregistrée d’une façon absolgment automatique 
au moyen de la photographie, avec l'aide da 
bolomètre, dans des régions jusqu'alors entiè- 
rement isacoessibles à ka photographie seule. 

» Le synchronisme parfait Etant assuré dans ke 
mouvement de la plaque photographique et da 
cercle éloigné qai porte Je prisme. on voit sans 
peine que la courbe automatiquement tracée peut 
nous faire connaître à première vuc, non seulement 
la grandeur des variations de température du 
spectre, mais encore la partic exacte du spectre 
où elles se sont produites, 

Ce ne sont pas des douzaines, mais des milliers 
de déviations, correspondant aux raies de Frann- 
hofer du spectre visible, qui peuvent être ainsi 
enregistrées. et Ton peut aujourd’hui obtenir avec 
précision, en une heure, des résultats que Pon 
n'aurait pu atteindre avec le micromètre, même 
au prix de plusieurs années d’un travail assidu, 
si bien que l’on peut prendre dans la même journée 
pour les comparer entre elles, plusieurs représen- 
tations du spectre entier. Celles-ci, ainsi que 
d’autres obtenues dans différentes journées, sont 
soumises à une comparaison rigoureuse par une 
méthode qui contrôle Texistence de chaque in- 
flexion au même point de toutes les courbes ainsi 
tracées indépendamment les unes des autres. avec 
une erreur probable de position relative qui cor- 
respond à moins d'ane seconde d’are. En exami- 
nant ainsi le spectre inférieur invisible. on Aé- 
couvre qu'il est le siège d’absorptions au moins 
aussi complexes que celles qui se produisent dans 
le spectre visible, et la méthode nouvelle en dis- 
tingue déjà plus de 2000 invisibles? Pour prouver 
à quel degré la nouvelle méthode possède la fa- 
culté de séparation. on peut l'appliquer. non plus 
au spectre invisible, où les résultats annoncés 


doivent poar le moment être acceptés sar parole, 
mais au spectre visible. où elle peut être employée 
à étudier une région comme, celle de la raie D 
par exemple. Or, notre appareil parement ther- 
mométrique, non seulement décompose cette raie 
en ses deux éléments, mais fait apparaître la raie 
da nickel qui se trouve au milicu; c'est l'épreuve 
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Propriétés des vibrations de l’éther, 
d’après leur longueur d’onde. 


(D'après le physique de Chassagnv.) 


bien connue des spectroscopes visuels de pais- 
sance considérable. 

Le spectre inférieur infra-ronge tout entier de 
fu, 2à6p,0, peut maintenant être reproduit 
automatiquement par un procédé donnant des 
centaines de raies pour chacune de celles qai sont 
déjà connues, et la position relative de chacune 
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de ces raies est fournie avec une préeision. in- 
connue jusqu'ici pour des mesures de ce genre. 

M. Laagley n'a pas mis moins de dix-huit ane 

nées, pour arriver à ces résuitats bien dignes de 
récompenser de tels efforts, Tandis que ses pré- 
décesseurs n'avaient pu explorer le spectre, et 
encore très impasfaitement, que ‘jusqu’à la. lone 
sueur d'onde de La(microm#k 1008 de millimètre). 
ce physicien nous a donné d'abord: en: 1895, puis 
en 1900, toutes les raies comprises entre cette va- 
leur et les ondes de 5 microns 3: et à Vheure as- 
tuelle le bolomètre assigne au spectre infra-rouge 
une longueur dix-sept fois. plus censidérable que 
cee du spectre visible! 

Ce tavai incessant pour découvrir et classer 
les radiations inconnues. affa d’arrasher à la na- 
ture ses plus intimes secrets. me fait penser aces 
travaux gigantesques. d’ingénieuu perçant les 
montagnes par cles-versants.oppesés et travaillant 
à rejoindre les deux extrémités d’ we long tunnel. 
Quand:peurra.se faire la réunion desdeuxéquipes? 
li leur reste à explorer toute la région comprise 
entre À = 100 u et À —6. environ. La tâche est 
longue et ardue, mais ne désespérons pas! 

A l'extrémité opposée du spectre solaire. du 
coté des rayons bleus, existe aussi une région 
inaccessible à la rétine humaine, mais plus faci- 
lement abordable que Finfra-rouge, griee aux 
plaques photegraphiques : c'est k région de 
Pultra-vielet. Les longacuss d'onde diminuent 
rapidement et affectent certaines substances chi- 
miques, les seis dargent par exemple. Cette 
découverte n’est pas. réeerte puisqw ele remonte à 
Scheele qui fit les premières expériences em 
+181 ; mass. des résultats plas. dignes d'attention 
furent obtenus par M. Becquerel en 1842 et, plus 
récemment] encore. par MM. Muller et Mascast qui 

ont reeuléleshwites duspectre jusqu'aux longueurs: 
Tonde de t ‘16: de mieren environ. Et c’est ainsi: 
que nous sommes transportés vers le 55° degré 
du tableau dans. une région: eseere inconnue qui 
n'occwpe pas moias de: 3 au 6 degrés. 

Les décusvertes de Leuardet de: Rertgen nous 
permettent maintenant d'aborder le 64° degré où 


sont très probablement Ibenlisés les. rayons X. On | 


sait que ces derniers oat ln curieuse prepmiété de: 
traverser kes coups, de ne subie nt réfiesion, ni 
réfraction, ni pelarisation.. eu un mot de n’étre 
jamais déviés de leur route. Lear longueur d'onde: 
est très inférieure au dix millième de millsmétre 
et ainsi tout s'explique. 

Imaginons un tamis à mailles:seprées destiné ii 
passer de gros cailloux. Aucun ne franchira le 
réseau. Augmentons l'étendue des mailles, les 


plus petits passeront au travers. Un sable fin 


dans ces conditions ne serait pas arrêté dans sa 


projeetion contre des fils métalliques très écartés. 


Que dire d’un liquide ou d’un gag? Toutes les 


moléeules franchiront cette cloison d’un nouveau 
genre. Ainsi: en. est-il des ondulntiens de l’éther. 
Celles qui ont grande amplitude viennent se 
heurter contre les molécules pressées de la matière 
pendérable, et sont réfléchies aussitôt à la façon 
des ondes sonores produisané l'écho. Les vibra- 


| fons plus courtes traversent en partie ; les feuilles 
| dor minces transparentes, sous en: fournissent un 
exemple remarquable. Biminuons encore l'am- 
plitude de nos vibrations lumineuses jusqu’à ce 


qu'elles soient de l’ordre de grandeur de linter- 


valle séparant les atomes et nous aurons les 
rayons X. On comprend que ces derniers traversent 


ainsi toùs les corpe; un prisme n’est pour eux 


_ qu'un amas grossier de molécules écartées qu’ils 
. fvarschéroné ù la manière dont Fair traverse une 
_ toile métallique à larges mailles. On. conçoit sans 


peine que les variations de l’édifiee moléculaire 


' et Parrangement des molécules entrera en: ligne 
: de compte en meine: temps que ln densité lors- 
qu'il faudra mesurer le: degré de transparence 
. d’un corps queleonque: pour les rayons Reentgen. 


¥ a-t-il ensuite des. rayons à vibrations plus 


' rapides, Nos instruments actuels ne nous per- 


mettent pas de diseuter Ia question. Je serais 


tenté par une induction qui me semble légitime. 
_de evoire que rien ne s‘eppose à ln réalisation de 


cette vue purement théorique. Mais encore une 
fois nous rentrons dans le domaine de l'inconnu. 


(.f seirre.) L’Ansé Fu. Morecx. 


LES. PROBLÈMES DE. LA LINGWISTIQUE 


Comment les langues se transforment (1). 

Nous ne pouvons mieux faire en abordant ce 
côté spécial. des problèmes qui neus occupent, 
qu’en. eitant le passage suivant d’un ouvrage très 
remarqué de l'un des plus éminents philologues | 
cantemgorains, M. Arsène Darmsteter, professeur 
à la Faculté des lettres de Paris, dont la compé- 
tence: est reconnue de tous dans cette question. 
(La Vie des mots. + vol. in-12,. p.. 6. Librairie 
Delagrave.. Paris.) 

« Toute langne, dit très justement l'auteur, est 
dans une perpétuelle évolution. A quelque mo- 
ment de son existence qu'on la considère, elle est 
dans un état d'équilibre plus ou moins durable. 


(1) Suite, voir p.. 208. 
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entre deux forces opposées, qui-tendent l’une: 
la force conservatrice, à la maintenir dans son 
état actuel; l’autre : la force révolutionnaire, à 
la pousser dans de nouvelles directions. L'action 
d’une civilisation, si humble qu’elle soit, le res- 
pect de la tradition, le soin avec lequel la pro- 
nonciation est surveillée par ceux qui la parlent, 
un bon godt naturel, le désir instinctif d’un lan- 
gage choisi..... Enfin, à un étage plus élevé, lin- 
fluence des livres sacrés, comme la Bible dans les 
pays de langue germanique — nous dirions plus 
volontiers dans les pays chrétiens, — le Koran 
dans les contrées musulmanes, et à un étage 
encore plus élevé, linfluence des œuvres litté- 
raires qui s'imposent à l’admiration de tous. 
Voilà les causes principales qui maintiennent la 
pureté du langage. 

» En face se dresse la force révolutionnaire, 
qui agit de trois manières différentes : par les 
altérations phonétiques dans la prononciation; 
par les changements analogiques dans la gram- 
maire, et enfin par les néologismes dans le 
lexique. » 

On ne saurait mieux préciser, et en termes plus 
clairs que ne l'a fait le savant professeur, les 
causes toujours actives qui agissent pour ainsi 
dire sous nos yeux et sous le contrôle d’une 
expérience journalière : d’une part pour con- 
server, d'autre part pour déformer une langue 
déterminée. Il est aisé de préciser, par des 
exemples faciles à constater par tous, les causes 
et les effets de ces altérations presque toujours 
inconscientes. 

Les principaux changements dans la pronon- 
ciation proviennent surtout des enfants, dont les 
organes vocaux, faibles, délicats, j’allais dire 
inachevés, altèrent et corrompent les mots qu’ils 
ne peuvent encore bien prononcer. 

S'ils ne sont pas corrigés par leurs maîtres ou 
leurs parents, ces défauts se perpétuent et s’ag- 
gravent avec l’âge; ils se propagent de la famille 
au hameau, du hameau au village, puis au dis- 
trict, et enfin s'étendent à toute une contrée, à 
toute une race d'hommes. 

Ainsi, dans le pays basque et dans les départe- 
ments du Gers, des Basses-Pyrénées, etc., la con- 
sonne f, dans les mots dérivés du français ou 
du latin, fait place à une A aspirée, qui paraît 
cependant plus difficile à prononcer. Les paysans 
disent la henno pour la fenno (la femine). 

Les autres causes d’altération profonde sont 
sans doute le climat, ensuite la difficulté réelle de 
prononcer certaines consonnes. Ce sont proba- 
blement ces trois causes perturbatrices qui, agis- 


sant simultanément, ont déformé d’une si étrange 
façon des mots absolument français — et quien ont 
conservé l'orthographe — dans la bouche des 
Anglais. Faites prononcer les deux mots nature 
et passion par un habitant de Londres, qui sait 
seulement lire, mais qui ignore le francais, et vous 
serez surpris de l’étrangeté de sa prononciation. 
J'ai pour ma part constaté cent fois que la plu- 
part des Anglais ne parviennent jamais à prononcer 
la voyelle u d’une façon pure. Supposons un Fran- 


çais. habitant les bords du Gange, et prononçant 


devant un pandit (savant) ou brahme instruit 
dans la langue des Védas le mot roi: ce son éveil- 
lera-t-il chez celui-ci l’idée de rajah? C’est 
cependant le même mot que le mot latin rer 
devenu regem à l’accusatif. 

La forme extérieure d’un mème mot. si sur- 
toutelle est orthographiée, subit à travers les con- 
trées et les siècles des déformations si profondes 
que le linguiste le plus exercé ne parvient souvent 
pas à le reconnaître sous ce travestissement: et 
toutefois il a pu rester substanticllement le même 
et désigner le même objet, chez des peuples que 
séparent des milliers de lieues et plus encore la 
durée de cinquante siècles. 

« C’est ainsi, dit à ce propos Pillustre professeur 
d'Oxford, M. Max Muller, dans son bel ouvrage 
sur la science du langage (t. Ier, p. 317), que des 
mots qui furent employés par des pâtres grossiers 
du Latium huit siècles avant notre ère le sont 
aujourd’hui, sous une autre forme, par les 
hommes d’État de l'Angleterre, par le poètes de 
la France et par les philosophes de l’Allemagne. » 
lis désignent cependant un seul et même objet et 
leur durée sera probablement aussi longue que 
celle de ces trois peuples civilisés. Dans le pas 
sage que je viens de citer, l’éminent professeur 
donne comme exemple le mot palatium, qui est 
devenu palais en français, palace en anglais, 
palatz en allemand. | 

Des faits suffisamment nombreux que nous 
avons signalés, il est déjà permis de conclure, sans 
être taxé de témérité, que les différents dialectes 
furent primitivement une seule et même langue, 
et qu’ils n’ont surgi que progressivement, sous 
cette double influence conservatrice et révolution- 
naire, forces antagonistes,-tendant, l’une à main- 
tenir l'unité phonétique et grammaticale du lan- 
gage, l’autre à l’altérer de plus en plus, et finis- 
sant par la détruire. 

Lorsque les membres de plus en plus nombreux 
d’une même famille ont été forcés de se séparer 
pour des causes multiples, ils ont modifié d'une 
façon inconsciente, sous la triple influence du cli- 
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mat, des mœurs et d’une civilisation décadente 
ou au contraire progressive, l’idiome parlé par 
leurs ancêtres et même Font totalement oublié, 
lorsque l'influence conquérante d’un peuple beau- 
coup plus civilisé les a profondément transformés. 

C’est ainsi que dans notre patrie la langue gau- 
loise a très rapidement disparu sous l'influence 
de Ja civilisation romaine. et plus rapidement 
encore lorsque le christianisme, qui parlait latin, 
s’est victorieusement substitué à la religion drui- 
dique. Il est à peine nécessaire de faire observer 
que toute langue qui n'est pas écrite habituelle- 
ment court à une extinction totale ou du moins à 
une dépravation organique et phonétique irré- 
médiable. De nos jours, quarante ou cinquante 
idiomes encore parlés il y a peu d’années par les 
tribus indiennes de l’ouest et du nord des États- 
Unis ont totalement disparu avec les tribus elles- 
mêmes, et il n’en reste que quelques vestiges dans 
Jes prières ou fragments de catéchisme que les 
missionnaires ont conservés. 

Il importe, toutefois, de redire que les change- 
ments de climat, les modifications apportées aux 
occupations habituelles, les progrès de la civili- 
sation, ou bien, dans certains cas, une régression 
en sens contraire, ne modifient que d’une manière 
superficielle et à de longs intervalles la langue 
parlée par un peuple et d’une façon purement 
extérieure, mais la forme intérieure, c’est-à-dire 
l’ordre et l’arrangement des mots des différentes 
parties du discours, ne peuvent l’être et ne lont 
jamais été par ces causes accidentelles. Les des- 
cendants des Espagnols, qui, il y a quatre siècles, 
ont colonisé Amérique du Sud, et ceux des 
Anglais qui se sont répandus dans l'Amérique du 
Nord, conservent intact et invariable le fond 
même de la langue de leurs ancêtres, bien que la 
prononciation en soit déjà fortement modifiée, 
que des expressions nouvelles aient surgi et que 
des mots anciens aient reçu une application dif- 
férente. Mais ni l’ordré général des parties du 
discours, ni la façon de former les mots dérivés 
n’a reçu de changements appréciables, et il en 
sera ainsi pendant de longs siècles, parce qu'il 
n’est pas plus possible à un groupe d'hommes qu’à 
un seul homme d'inventer une langue. Il faut 
donc placer en dehors de la volonté arbitraire 
réfléchie ou capricieuse de l’homme la cause 
profonde intime en vertu de laquelle quelques 
groupes restreints, ou si l’on y tient, quelques 
individus, à une époque qui reste à déterminer, 


` se sont décidés à parler une langue différente de 


ceux avec lesquels ils vivaient. 
Les avantages énormes qui résultent de lem- 


ploi d’une seule langue comme moyen de com- 
munication entre des êtres intelligents ont tou- 
Jours été si appréciés qu'il ne viendra jamais à 
l’idée d’une personne que volontairement quelques 
individusisolés ou quelques groupes se soient sépa- 
rés de leurssemblables pour parler un idiome parti- 
culier,eussent-ils d’ailleurs mille raisons de rompre 
avec les autres toutes relations. Les puritains 
anglais qui fuyaient la tyrannie de l'Église angli- 
cane allèrent fonder la colonie du Massachussets 
(4618), emportèrent avec eux la langue anglaise 
et continuérent à lire leur bible anglaise. Mais il 
ne leur vint jamais à l'idée d'abandonner la langue 
de leurs ancétres, et ceux de nos compatriotes 
protestants qui émigrèrent au cap de Bonne Espé- 
rance, en 1683, meurent garde d'oublier le fran- 
çais, pour se créer un autre idiome, tentative 
qui, se fat-elle produite, était vouée à un échec cer- 
tain. Il faut chercher plus haut et ailleurs la cause 
intime des diversités qui caractérisent les langues 
originelles, mème ramenées à un très petit nombre 
de types. Car, alors même qu’on admettrait la 
thèse polygéniste, celle qui prétend que les 
diverses races humaines dérivent de plusieurs 
couples primitifs, trois ou quatre ou même davan- 
tage, il resterait toujours à expliquer l’origine et 
le développement subséquent de systèmes linguis- 
tiques irréductibles entre eux et dont les diffé- 
rences vraies ou supposées au point de vue orga- 
nique intellectuel et moral de ces races ne suf- 
fisent pas à rendre compte. | 

(A suivre.) A. PARADAN. 
QUELQUES OBSERVATIONS 

SUR LA 


DISSOCIATION PSYCHOLOGIQUE (!) 


XI 
Suggestion à l’état vigil. 


On use beaucoup depuis quelque temps — peut- 
être même abuse-t-on un peu — des mots sugge- 
rer, suggestif. En fait, il y a deux manières très 
différentes d’être « suggestif » à l'égard du pro- 
chain, c'est-à-dire de lui « suggérer » telle pensée 
ou tel projet. On peut le faire par raisonnement, 
par considérations s'adressant au jugement, à la 
raison de l'interlocuteur. Tel est même le sens 
primitif et normal du mot « suggérer », le seul 
qu’indique le dictionnaire de l'Académie. Mais la 
dernière édition de ce dictionnaire remonte à 


(1) Suite, voir p. 272. 
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Pan 1878, et, depuis lors, les praticiens de Fhyp- 
notisme ont scygereé ivleurs sujets des multitudes 
de- choses em n'emplovant mi raisonnement nt 
considérations ratinunelles, mais em agissant 
d'autorité ou par stratagème et s'adressant aw 
mot inconscient des hypnotisés. 

C’est fw. à proprement parler. la sappestion 
aw sens psychique ow psycho-phystologique et 
relativement récent de: ce mot. 

Or. elle peut. dans certains ras. s'exercer en 
dehors de: toute influence hypaotique ow magne- 
tyue, sus des personnes ew état de santé normal. 

M. le colwar! de Rochas en ces matières expé- 


suggestion sur des sujets nallemert emdormis et 
à Pétat vigil ordinaire. H sera imtéressagt de re- 
tracer l’une d'elles. Maas il importe, pour saisir 
toute la portée d'expériences de ce genre. de 
laisser la parole à leur auteur : 

« Plusieurs personnes étant réunies eber mot, 
je fais venir quatre sujets et j'annonee que je 
vais essayer de produire une ascension de table. 
Pour préparer Pesprit des spectateurs, pe doane 
quelques détails sur ces expériences et je montre 


humaine. Je place alors un crayon sur ane petite 
table. Nous nous mettons autour ew nous tenant 
par la main. Je dis que je vais concentrer ma vo- 
lonté pear que kv table s'élève jusqu’au plafond, 
S'y colle et que le craven ¢cerive em grosses 
lettres : « Êtes-vous convaincus? » Aw bout d'un 
instant, j’affirme que je sens un courant passer 
et que vois la table vaciller; puis je m'écrie : 
« La voilà qui s’enléve; elle est collée au pla- 
» fond ». Tous les sujets la virent ainsi ct lurent 
Vinscription (1). » 

Kt, fin observateur, Fauteur ajoate : « Je crois 
bien que certaines spectatrices, à en juger par 
expression de leur figure, en firent autant; 
mais je ne voulus point leur faire avoucr leur 
état. » 

Arrétons-nous un peu sur ce récit; il est en son 
genre fort « suggestif ». 

Une première remarque s'impose. 

M résulte de cette expérience que, moyennant 
une certaine mise en scène, certaines affirma- 
tions exprimées aw moment opportur, on peut 
exercer sur des sujets éverflés ane suggestion tele 
qu'ils croient voir vaciller, purs s'élever en arr 
et se coller au plafond une table, qui, en réalité, 
n’a pas changé de place, et qu'ils ont lu ew gros 
caractères, tracés apparemment sur le plafond, 


(l) Les Etats superficiels de l'hypnose, cités par Ae Ar- 
c clin, loc. cit. 
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les trois mots qu'on avait au préalable prononcés 


devant eux. C'est une véritable hallueination col- 


i 


| te lecteur au chapitre précédent où, envisageant 
| deux sortes dhallucinations, mous n'admettions 
| la dissociation que dans le cas où Fhafluerné erect 
: entendre un interlocuteur s'entretenir avec lut 

‘ou en recevoir des iaspirations. 


lective ainsi provoquée sur des sujets éveillés. 
It est vrai qu'il s'agissait de sujets. de M. de 


Rochas, sujets plus ou moins entraînés déjà à 
_ l’hypnotismæe et par conséquent d'une suggest i- 
_ bilité plus grande et plus facile. Mais it wy avait 
pas là que les quatre sæjefs. il y avait aussi des 
Spectateurs ct des spectatrices, et parmt ces der- 
. hièves. il s’en trouva que, à l’espression de leur 
: physiwanie. opérateur jagea avoir da subir la 
. même impression que les quatre sujets soumis- À 
. l'expériener. 

rimentateur consommé, a fait des expérienees de: | 


Mais alors. si. movennant certams artifices de 


, mise en scène et de-langage. il n’est pas impos- 
, Sible de faire voir ou entendre à des personnes 
présentes des phénomènes qui n'existent pas. 
comme l'élévation dune table allant pew à pew se 
collier au plafond, tandis que le crayon posé sur 
elfe paraît y tracer des mots qu’on [lit ensuite. ne 


pouvons-nous pas trouver là Fexplication d'wne 


_ foule de phénomènes extraordinaires, comme par 
exemple ceux aarxquels nous avons fait allusion 
' plus haut à l’orcasion @’Eusapsa Pakhidimo? 

ka réalité du courant déterminé par une chaîne: | 


Ces lévrtations de sièges avec la persomne assise 


| dessus; ees serrures qui se ferment et se rouvrent 
_sans le secours @aucune elé, ou sans que per- 


gerne touche à la clé; ees caïliwax du poids d’une 
livre arrivant, toutes isswes closes, omne sait d’où 


. et tombant bruyamment ser wne table; tout cela, 
: Botez bien cette: cireoastinrce, ne se produisant 
que sous uw jour très atténné (meno luce), où 
: mème en: pleine obscurité, ne peut-il s'expliquer 
| par l'effet d’une habite suggestior provoquant une 


méme halluination chez tous les assistants? 
St l’on considère surtout qu'il est, paraît-il. 


| mhispensable pour le sacrès de ces expériences 


que tous les assistants soient convaincasd’avante. 
la prégence d’opposunts ow de simples sceptiques 


| étant wa obstacle & la réussite, on conviendra 


que l'hypothèse d'une Rallumation collective 
par stegestios n'uwrait rien d’invraiseimblable. 

Une seconde vemarque est swgmérée (non plus 
par « suggestion », cette fois, mais par raisom- 
nement) par l’expérienee de M. de Rochas. 

En quot cette hallucination collective implique- 
telie wn phénomène de dissocmtion? Neus ne 
pouvons ict, pewr éviter des redites, que renvoyer 


M. Arcis nous dit biem que la « suggestion » 
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s’adresse à l'inconscient de la personne sugaérée. 


Mais est-ce bien prouvé? (Quand M. de Rochas 
procède à la ‘mise en soènc qu'il nous a écrite, 


il s'adresse bien à des sujets conscients. Si c'est : 


inconsciemment qu'ils subissent l'illusion, c'est 
d'une manière parfaitement consciente qu’ils 
écoutent les paroles de Pexpérimentatear, qu'ils 
assistent à ‘la mise en scène, dont tls sont fanie- 
ment la dupe; et leur erreur est percae par teat 
leur être aussi ‘bien conscient qu mconscient. 


La question de la snggestibilité entre personnes 
normales ne semble donc pas liée intrinsèquement ` 
et nécessairement à celle de Ja dissociation enot- 
| entoarage. An contraire. éprouvez-vous un malaise 


phatique, ‘bien qu'elle paisse s'y associer. 


H est certain, néanmoins, que jes kommes. | 
dans leurs rapports entre eax, bicn souvent 
subissent inconsciemment les suggestions les uns ` 
des -agtres; c’est amsi, par exemple, que certains | 
esprits. per l’ascendant de leur situation. de lear , 
caractère où de lenr habileté, s'imposent aux 
foules. Et, à ce point de vue, l’on ne saurait trop 


prêter attention à cette observation de M. Arcelm. 


a savoir que dans tes soriétés aristocratiques ou 
monarchiques, ke triomphe de la volonté d'an | 
petit nombre on d’un seul implique nécessaire- — 
Į exercer une influence curative très caractérisée. 


ment unc pleine conscience ct une pleine respon- 


sabilité. Elles offrent, remarquc-t-il, aa point de ; 


vue psychologique, un contraste frappant avec 


les 4émocraties organisées sur la base de la sou- : 
veraineté du nombre, plus ou moins inconscient, : 
et qui. par li même, sont fatalement vouées à 


Pinconscience et à Pirresponsabitité. Et, après 


avoir développé et jastifié cette pensée, lauteor ` 


ajoute judicieusement: « Jai plus de confiance 
dans les êtres conscients et libres que la Provi- 


dence suscite, quand elle le veut, pour leur ceon- . 


fier la direction d'un peuple. d’une race, d’ume 
époque, les héros, les saints, les grands meneurs 
d'hommes. C’est par eux que s’est toujours 
accomplie la marche en avant des sociétés 
humaines. » 

NII 


Action du moral sur le physique et 
réciproquement. Guérisons parsug gestion. 


La suggestion, soit sur soi-même (auto-sug- 
gestion), soit sur autrui. joue un role considé- 
rable dans la vie individuelle ou sociale. Nul 
n'ignore Tinflnence profonde que les émotions 
violentes où seulement vives. les passions. peuvent 
exercer sur la santé des personnes ; nous en avons 
vu plus haut des exemples ; joie, frayeur, chagrin, 
soucis, inquiétudes, surtout quand ces émotions 
se” manifestent d'une manière brusque, peuvent 


agir, et de fait agissent souvent, d’une manière 
étrange, sur le physique. Bes troubles de toute 
espèce en résultent sur le système nerveux, ct si 
une émotion heureuse a parfois des effets favo- 
rabies, les autres émotions penvent amener des 
accidents sérieux dans l'économie de l'organisme. 
Gette influence du moral sur de physique est une 
forme de l'auto-saggestion. 

Réciprogeement. le physique réagit sur te 


moral. Êtes-vous bien portant, tout votre orga- 


nisme fonctonne-t-il dans æne complète harmonie, 
un Cquihbre parfait, vous serez parté à la joie, à 
Ja belle humeur, à ba sympathie envers votre 


général. êtes-vous affaibli. dégeûté. surtout souf- 
drez-vous de l'estomac, par exemple. vous serez 
d'humeur triste, impatiente. merose..... Et tout 
cela est encore une forme de l’anto-suggestion. 
L'organisme étant en souffrance. l'inconscient se 
plaint à sa manière; à l'inverse. si ce même orga- 
misme se sent jouir de la plénitude de la vie, Din- 
conscient ca communique sa satisfaction au moi 
conscient. 

Mais ce ne serait pas seulement. paraît-il, sur 
le systéme nerveux que la suggestion pourrait 


Le Cosmos du 5 juillet dernier, n° 910. ne nous 
sigmalc-t-4l pas un grand nombre de cas de com- 
plète guérison «le verrues par une suggestion 
indirecte, dissimulée sous quelque attouchement 
insignifiant” Il cite même le curicux résultat 
obtenu par ke Dr Bérillon : à un individu qui avait 
les deux mains couvertes de verrues. il a, par 
suggestion hypnotique. fait disparaître les ver- 
rues de la main gauche. laissant intactes celles 
de la main droite! Mais nous retombons ici dans 
la saggestion de sugets'hypnotisés, ct nous n'avons 
à nous occuper. dans ce chapitre, que de sugges- 
tion à l’état de veille. 

Le cas cité par feu le I} Gibier serait particu- 
li¢rewent significatif: il anrait guéri. sans aucune 
intervention de sommecil., par simple commande- 


ment et cn queiqucs instants, des deux mains cou- 


vertes de centaines de verrues d’un jeune garcon 
de troie ans. « I ne s’agit point ici. observe 
M. Arcelin, d'un pouvoir occulte exercé par le gué- 
risseur, mais d’une auto-suggestion donnée par 
suggestion verbale. » 

La chose est possible. Les verracs du jeune 
garçon étaient sans doute de celles qui saignent 
facilement. étant les plus vasculaires et aussi les 
plus faciles à guérir. D'ailleurs, comme l'observe 
ke Cosmos (ler. cit.. p. 2). « si l’on se rappelle 
que la suggestion peut produire lous les degrés 
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de Ja rubéfaction jusques et y compris la vésica- 
tion, l’on comprendra qu'elle réalise des actions 
vasomotrices suffisantes pour provoquer la rétro- 
cession des verrues ». 

Cependant, le fait signalé par feu le Dr Gibier 
nous laisse quelques doutes. Non pas que nous 
suspections le moins du monde sa sincérité et sa 
bonne foi. Mais le Dr Gibier était occultiste, et 
un occultiste de marque. Sous empire des pré- 
jugés de cette... école. n’a-t-il pas pu se faire 
illusion? Quand il ajoute, après avoir conté la 
guérison du petit garcon: « On peut faire dispa- 
raître, c’est-à-dire guérir, par la même méthode, 
bien d’autres maladies ». ne prend-il pas ses vues 
systématiques pour des réalités? Visiblement, ce 
docteur n'avait pas en vue les maladies purement 
nerveuses, car il citait le fait comme preuve que 
l’on peut, sans intervention de sommeil et par la 
parole seulement, faire disparaitre une maladie 
organique. 

Or, sans nier la possibilité à toute rigueur d’un 
tel mode de guérison, il faut convenir cependant 
que la vérification en est extrèmement rare, et 
que Pon n'a pas souvent l’occasion de voir les 
médecins praticiens en user pour la guérison de 


Sans doute. nous sommes loin de connaître les 
limites de Ja puissance de Pme humaine qui, 
dans l’état de santé, observe avec sagacité M. Arce- 
lin, régle si merveilleusement toutes les fonctions 
du corps, et. du fond des profondeurs de l’incon- 
scient, en règle d’une manière quasi-infaillible tous 
les actes physiologiques. Nous ignorons comment 
s’accomplit en nous l'assimilation, « comment nos 
cellules croissent et se développent, s’atrophient 
et meurent; comiment elles se remplacent; com- 
ment elles réalisent et maintiennent le plan mor- 
phologique suivant lequel se perpétuent les formes 
corporelles. — Quelles forces président à la circu- 
lation du sang, à l’innervation?..…. Y a-t-il rien 
de plus merveilleux que les procédés si ingénieu- 
sement adaptés à chaque cas particulier par les- 
quels l’organisme répare ses blessures acciden- 
telles, ou entre en lutte contre les infiniment petits 
qui cherchent à Penvahir? Cela ne se fait pas 
mécaniquement, mais intelligemment. Cette force 
intelligente, quelle est-elle? Et qu'est-ce que la 
vie » (1)? 

Sur tous ces points, notre ignorance estabsolue, 
et le plus savant physiologiste n’en sait pas plus 
en cette matière que le plus grossier des homines 
ou qu'un petit enfant encore au berceau, 

peut donc yavoiren nous des ressorts que nous 

(li A. AnceuiN, La Dissociation psychologique. 


leurs malades. 
{ 
a 


COSMOS 


ne connaissons pas et qui, dans certains cas parti- 
culiers et peu fréquents. seraient capables de pro- 
duire des effets rendus surprenants par leur rareté 
même. Et, qu'on y prenne garde, le rôle de l'in- 
conscient n’a pas une moindre importance dans 
la vie psychique que dans la vie physiologique. 
Quand Descartes émettait son fameux enthy- 
mème, il affirmait une proposition vraie, mais 
incomplète : ce n'est pas seulement parce que je 
pense que je suis; c’est aussi parce que je souffre, 
je jouis. je forme des images. jJ’exerce librement 
ma volonté, je me meus. Mais comment ma pen- 
sée extrait-elle l’idée de l’image? par l'abstrac- 
tion; mais comment cette abstraction s'opère- 
t-elle? comment nous élève-t-elle à la notion de 
universel ? Qu’est-ce en soi que la joie, le plaisir, 
la douleur, la souffrance ? Qui nous dira par quels 
anneaux nos émotions. nos désirs, nos mouve- 
ments se relient entre eux et à la sensation qui 
ena été le point de départ? Comment les images 
qui se forment dans mon cerveau s'associent 
entre elles et appellent une association d'idées 
correspondantes ? Et quand sommeille telle ou telle 
de nos facultés mattresses, raison, sensibilité ou 
volonté, qui nous dira ce qu’elle devient durant 
son repos, son non-exercice (1)? 

On le voit, tout est encore mystère dans le fond 
et le tréfonds de la nature humaine. Si donc l'on 
doit n’accepter qu'avec prudence ct sous la ga- 
rantie d'une saine critique tels ou tels faits 
extraordinaires et de nature à nous surprendre, 
il faut, d’autre part, recourir également à la plus 
grande circonspection avant d’en nier la réalité, 
et, sils sont dûment établis, avant de leur attri- 
buer a priori un caractère extranaturel. 

Nous aurons à revenir sur cette considération à 
l'occasion des faits de télépathie, de suggestion 


mentale et de lucidité. 


C. pe KIRWAN. 


L'OBSERVATOIRE DU MONT BLANC 


Dans l’intéressante communication que M. Jane- 
sen a faite à l’Académie des sciences, sur les tra- 
raux qui seront exécutés à PObservatoire du 
sommet du Mont Blanc, lillustre astronome ma 
oublié qu'une chose. I a omis de décrire les tra- 
vaux personnels auxquels il compte se livrer; 


(1) On trouvera, au chapitre Ier, § iv, de l'important 
ouvrage de M. l'abbé Piat, La Personne humaine (Paris, 
Alcan), d'importantes considérations sur le ròle de lin- 
conscient dans les manifestations du moi, pp. 60 à 63, 
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comme il a bien voulu nous en faire confidence, 
nous croyons utile de remplir une lacune impor- 
tante dans cette énumération. 

Le but de la création de l'Observatoire du Mont 
Blanc n’est pas seulement théorique, il est sur- 
tout pratique. Le directeur de Meudon et les gé- 
néreux amis des sciences qui l’ont aidé dans son 
œuvre ont voulu créer, sur la plus haute cime 
d'Europe, un établissement permettant de recueillir 
des renseignements utiles à la rédaction des avis 


quotidiens en prévision du temps. Le problème 


paraissait insoluble, parce qu’il serait impossible 
à un être humain de vivre à une altitude aussi 
élevée dans nos régions. Si les lamas du Thibet 
y parviennent, c’est que le climat est moins ri- 
goureux à cause du plus grand rapprochement 
de l'équateur. 

Mais M. Janssen a imaginé de construire des ins- 
truments météorologiques gigantesques suscep- 
tibles d’être observés de l'altitude de Chamonix, 
au pred du grand cone, avec des lunettes astro- 
nomiques. 

Le baromètre, dont la construction a déjà été 
commencée depuis longtemps, aura un immense 
cadran. 

Les aiguilles seront rappelées par un ressort 
antagoniste et entrainées par une masse de pla- 
tine flottant à la surface d’un bain de mercure 
dont le niveau variera avec la pression. L’appa- 
reil sera renfermé au centre de lObservatoire 
pour être abrité contre les variations de tempéra- 
ture. 

Le thermomètre sera en alcool, son réservoir 
en forme de gril de manière à prendre instanta- 
nément la température extérieure. Cette disposi- 
tion est nécessaire parce que ce réservoir con- 
tiendra plusieurs litres de liquide. Le tube dans 
lequel chaque degréoccupera plusieurs centimètres 
de longueur sera protégé contre le vent par le 
mur de lObservatoire auquel il sera adossé. 

La force et la direction du vent régnant seront 
indiquées par une boule en fer pleine de mercure 
et suspendue librement à un poteau. Il est inutile 
de dire que la direction sera donnée naturelle- 
ment par la position de la boule, mais il n’est pas 
superflu peut-être d'ajouter que ce sera par l'écart 
de la boule, de la verticale de son point de suspen- 
sion. Des visées géodésiques détermineront ces 
deux éléments très facilement; nous ferons remar- 
quer de plus qu'il serait impossible d'employer 
des girouettes et des anémometres ordinaires, à 
cause de l'obstacle que le givre, la gelée et la 
neige opposeraient au mouvement de mécanismes 
même très simples. Toutautre système échouerait. 


Ces divers appareils seraient déjà en place 
depuis deux ans; malheureusement M. Bertaux. 
que M. Janssen avait chargé de ce travail, est 
récemment décédé. Mais en présence du dévelop- 
pement rapide que prennent les études sur la 
météorologie de la haute atmosphère ct du projet 
de construction d'un Observatoire italien au 
sominet du Monte-Rosa, Villustre astronome ne 
peut retarder plus longtemps l'exécution de san 
invention et il est urgent de lui en conserver la 
priorité. 

W. DE FONVIELLE. 


——"— 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE ou 23 AOUT 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


Variations solaires ct météorologiques à 
courte période. — Poursuivant leurs recherches relu- 
tives à l’activité solaire en rapport avec la pluie dans l'Inde, 
MM. Norwan Lockyer et Wizram Lockyer ont examine 
principalement les variations de la pression sur l'aire 
indienne. Dans cette région, les basses pressions dominent 
en été et les hautes pressions en hiver. Ces derni¢res 
présentent des variations très remarquables et bien défi- 
° nies, avec un maximum qui revient en moyenne tous les 
trois ans et demi, maximum suivi, dans les six mois qui 
viennent ensuite, par des pressions moins basses que de 
coutume. Done, tous les trois ans et demi environ, la 
haute pression s'élève et la basse pression est moins 
basse. 

L'opinion que la variation de la pression, sur l'Inde et 
le voisinage, n'est pas due à des causes locales, mais à 
une action extra-terrestre, se fortifie lorsqu'on examine la 
courbe de la pression d'une station très éloignée. 

D'autres recherches indiquent non seulement que les 
différentes régions indiennes présentent des variations 
annuelles de pression, trés similaires, mais que d'autres 
aires trés étendues se trouvent dans le mème cas. Les 
pressions moyennes annuelles de Bruxelles, Breme, 
Oxford, Valence et Aberdeen présentent des vanations 
annuelles remarquablement similaires. 

L'hypothèse d'une origine extra-terrestre de ces varia- 
tions à courte période a induit à examiner attentivement 
les courbes des phénomènes en rapport avee les taches 
solaires ct les protubérances, afin d'y découvrir, si pos- 
sible, des variations analogues de l'activité solaire. 

En comparant ces données solaires avec celles qui con- 
cernent les pressions terrestres, on est conduit à penser 
que les éruptions de protubérances, coincidant avec les 

variations de latitude que Jes taches présentent tous les 
trois ans et demi environ, sont la cause véritable des varia- 
tions de la pression, et que la variation de l’activité 
solaire dans la période solaire de onze ans agit sur la 
pression et sur la circulation de notre atmosphere et nous 
affecte par conséquent météorologiquement. 

MM. Lockyer ont déjà obtenu des preuves indiquant 
que cette variation à courte période mest pas seule a 
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agir, mais que las périodes de onze ans ct de trente-cinq 
ans influencent apparemment les. variations à courte 
période. 

Mais ceci n'explique pas certaines anomalies rencon- 
trées ; si l'origine solnire de ces variations à courte période 
du la pression “finit conlirmeo, ib fudvait néanmoins 


expliquer les raisons poun lesquelles certaines de ces. 


variations me sont pas constantes pour toutes les loca- 
lités: on arrivera peut-être, dans cette voie, à des con- 
naissances nouvelles sur la circulation atmosphérique. 


La relation entre les protubéraaces solaires. 


et le magnétisme terrestre. — Étudiant les séries 
d'observations faites depuis 1871 par les astronomes ita- 
liens, et comparant la fréquence des protubérances vi- 
sibles dans chaque latitude solaire avee la fréquence de 
la plus grande intensité des orages magnétiques et la 
courbe générale de l'activité magnétique, M. NORMAN 
Lockyer est arrivé au résultat suivant : 

fe Les époques des orages classés great par Ellis et de 
la plus grande activité chremosphérique prés des poles 
du soleil sont identiques: 2 la courbe générale d’acti- 
vité magnétique terrestre est à peu près la même que 
celle des protubérances observées prés de l'équateur so- 
laire. 

Étade théorique de Mm résistance à Px com- 
pression du héton fretté. — M. Coxsinène a déjà 
étudie la question du béton armé: il pousse cette Dis ses 
investigations du côté du béton fretti. 


I a été conduit par diverses considérations à penser: 


qu'on obüendrait le maximum d'effet utile en frettant le 
béton au moven de fils ou de barres d’avier enroulés en 
spires hélieoïdales dans les membrures comprimées, à 
la distance de leur surface qui serait nécessaire pour 
les protéger contre Ih rouille. Des expériences prélimi- 
naires ont prouvé que le métal ainsi employé produit un 
effet utile sensiblement double de celin que donnent les 
armatures transversales rect$lignes. 

Or, la résistance des corps solides est due à deux causes: 
la cohésion et le frottement intermoléculaire. Pourte frotte- 
ment internroléculaire, comme les lois du frottement ala 


surface descorpss'appliquent exactement, on peut calculer 


la résistance que le frettage produit en augmentant le 
frottement. C'est à quoi M. Considere s'applique. 

Le supplément de résistance que le frettage d'une pièce 
dv béton produit en agissant sur le frottement intermo- 
éculaire est égal à la résistance totale que le même 


frettage donnerait à ume pièce de dimensions identiques: 


qui serait formée d'un sable sans cohésion ayant mème 
angle de frottement f et même coefficient de gonflement 
latéral g. Or, cette résistance est facile à calender au 
moyen d'une formule connue de la théorie de la pousse 
des terres sans cohésion. 

Si P représente la pression par centimetre carré qu'on 
exerce sur la base supérieure d'un cylindre vertical formé 
d'une matière sans cohésion dont langle de frottement 
est égal à f, et dont le poids est négligeable en regard 
des pressions extérieures, on sait que, pour empêcher 
l'écrasement, il faut appliquer sur th surface latérale 


b 


| ns P 
une pression par centimetre carré K K étant egal. à 
1 


tane2s 


Comme conclusion, on trouve que la résistance com- 
muniqueée au sable par les frettes est 2.4 fois plus grande 


. 


am cylindre est les 


que la résistance propre d'armatures longitudinales de 
même poids lorsque la tension des premicres est égale 
à la pression des secondes. 

Et enfin: 

Pour un raccourcissement dir cylindre de valeur 
donnée, le métal des frettes subit une déformation, et, 


ma. 


J73 
1000 
qu'éprouveraient des armatures longitudinales associées 
au raccourcissement du eylindre. L'effet utile du travail 
du métal des. frettes étant multiplié par 2,4 en rai- 


son de leur mode d'action. la résistance qu'elles donnent 
( 


100 
armatures longitudinales de mème poids subissant le 
mème raccourvissement que le prisne: frette. 

Au mogat où: le dépassement de la limite d’élastierté 
dans les. acmaturas longitudinales produira L'écrasement 
du cylindre, le métal des frettes ne travaillerait qu'aux 


pme 


19 . . e ° 
1000 de cette limite, et, par suite, l'écrasement du: béton. 
fretté serait encore fort loin de se produire. A. F. 


Sur les procédés. de eoncentratfon des N- 
quêides alimentaires et partieutièrement du vin. 
— M. Ganmaon étudie lus procédés de concentration du 
vin. La méthode par le glagage est couteuse, elle fait 
perdre une petite quantité d'alcool et la couleur rouge. 
Cependant ces inconvénients peuvent être évites. 

La meilleure méthode est l'évaporation à chaud: dans 
Ie vide. Avec un appareil perfectionné, on peut arriver 
à produire cette’ concentration avec une dépense d'envi- 
roni 0 fr. 40 par hectolitre de vins traités. 

Les résultats obtenus avec les apparcils datant de l'an- 
née 1900 méritent d'être signalés dans l'ordre dans lequel 
ils se présentent: | 

te Départ du bouquet vers. 30° (dans lu vide) avec de 
l'alcool. úthylique;. 2 départ du l’alcaal éthxliqus presque 
pur, vers 35° environ: 3° arrivée de petites quantites 
Waleools supérieurs, avec l'alcool éthylique, vers 40° : 
#° alcools supérieurs avec mauvais gout; 5° produits 
nauséeux: (Ge eau (elle accompagne: en plus. ow moins 
granie quantité les praduits présédents:. elle arrive aveu 
un. gout légérement vineux et est acide; abandonnée à 
l'air, elle permet le développement de produits organises: 
Te acide acétique (il en passe un peu avec tous les pro- 
duits de le distillation): 8e il reste dans l'appareil! évapo- 
rateur une wnassc d'un beau: brillant, d’un rouge: wine us 
remarquablement, vif et beau. pan son intensité, absolu- 
ment pasteurisée ct complètement dépourvue de gout de 


de celles 


par suite, une fatigue qui ne sont que les 


de celle que produiratent des 


cuit, si l'opération a été bien conduite. 


La concentration à 25 pour 100 est suffisante pour Iv 
grand commetcu des vins. 


De Ia traite mécanique dans l'industrie rai- 


tere, — La traite mécanique des vaches offre une 
l 


réelle sécurité: au point de: vue db l'introduction aeci- 
dentalle dans le lait de germes pathogènes. 

Les expeérionces faites à ce sujet par MM. F. Boanas ct 
S. pe Raczxowsii leur permettent de conclure qu'il faut 


que tous les accessoires (tuyaux, robinets, ete.) compo- 


sant les appareils puissent se nettoyer et se stériliser 
facilement, pour que l'opération de la truite mécanique 
fournisse des résultats satisfaisants. 

Sans cette condition expresse, en risque d'obtenir un 
lait privé, il est vrai, de germes pathogènes introduits 
accidentellement, soit par les mains du vacher, soit par 
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toute autre cause, mais par contre abondamment pourvu 
de ferments ‘tactiques et autres, qui diminuent, dans 
une forte proportion, la durée de sa conservation. 


Structure des corps suprarénaux des plagiostomes. 
Note de M. E. GRYNFELTT. 
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La Géométrie non suctidsenve ot l'insuffisance 


de ses principes, par M. Tabbé Essais. Hermann, — 


éditeur. Prix : 3 francs. 

Rendre d’une application phus aisée Jes snportantes 
propriétés des pscurdo-surfaces et ‘signaler en mème 
temps l'existence d'une noavelke catégorie de tieux 


géométriques, dites méo-surfrrces, qui. par leurs pro- - 


priétés intrinséques, se rattachent aux surfaces clas- 


siques, et, par leur forme, aux pseudo-surfaces, voilà | 


ce dont l’auteur s'occupe d'abord. 


Et comme c'est là un terrain inaccessible à la géo- 


métrie non euclidienne qui ne sait ni ne peat mettre 
en jeu que des lignes et des surfaces andinazres. le 


manque inné de générabité dece récent concept. dans , 
ses principes analytiques du moins, se ‘trouve par Th- . 


mème mis, de soi, en évidence. 


Que si l'on y joint ces faits indéniables, à savoir : 


do que tout élément linéaire donné, a priori, relève, 
q ap 


de droit, des pseudo-surfaces ; par exception, des.néo- . 
surfaces, el quasi par hasard ou par surprise des . 
surfaces usuelles; 2° qu'une méme représentation — 


> 


sphérique de cet élément peut, à l'inverse, convenir 


aux trois cas.@ {a foes, on se rendra aisément compte | 
da vaste champ de justes critiques que ceci ouvre 
| .cessivement ronge, verte, violette, bleuc et rose påle. 


spontanément anx investigations de l'anteur. 

Aussi bien lui devient-il facile de mettre en relief 
l'insuffisance de la courbure totale des surfaces en 
général, des propriétés de la « speudo-sphère » en 
particulier, et, en un mot, de tout ce qui contribue 


de près ou de Join à étayer, par l'analvse, la anu- 


velle géométrie. 


Principes fondamentaux de la théorie des 
pseudo-surfaces, par M. l'abbé Issaiv. Hermann, 


libraire-cditeur, nae de la Sorbonne. Prix: 4 trancs. 


La pseudo-surface est un lieu géométrique d'une 


espèce nouvelle, possédant les principales propriétés” 


de la surface, mais à un plus haut degré de généra- 
lité. Symboliquement on peut dare que da pseude-aur- 
face est à la surface ce que a + best à 2.a. 


Pans son ouvrage, l'auteur soccupe d'aibord. à 


l'aide de formules appropriées, des courbures ‘à 


divers ordres d'une ligne quelconque tracée sur wne | 


pseudo-surface; ce qui le conduit natnrellement à 
passer en revue Tes propriétés les plus ‘importantes 
des plus remarquables d'entre elles, à savoir les lignes 
géodésiques, les lignes asymptotiques, les lignes de 
courbure, etc. | 


Vient ensuite une étude approfondie de la courbure 


dame pseudo-surface à l'entourde chacun de ses points 


suivie de cele des pinceaux de pseudo-normales. c'est- 
à-dire des pinceaux de normales généralisées. ‘Le 
peeudo-plan lui fournit wne curieuse application de 
cette deuxième theéeone. 

Dégageant, en dernier lien, le caleul des célèbres 
formules d Humrhon et de kammer de tout clement 
parasite, ii meten pleine kmmière (une note finale 
aidant) l'existence d’unc domble série de dirent rmes- 
rectilignes focales, Clargissant par là d'une facon 
singulière ke donrane si restreint des fovers optiques 
et des eur directrices-roctthemes correspondantes 
que tout le monde connait. 


La Coloration des Métaux. — Les hypoculfites, 
par Jesery (amkana, préparateur à la Faculté des 
Sciences. Jouve. Bue Racine. Paris. 


M. Joseph Girard étndie les propriétés réductrices 
des hivposulfites. Dans la proniére partiede cette courte 
brochare, 7] s'occupe des solutions formées d'un mt- 
lange de sulfates ou dacétates dans lesqnelles an 
ajoute ensuite l’hyposulfile pour réduire les sels dis- 
sous et en précipiter le métal, soit pur, soil à l'état de 
sulfure. 

Les hyposulfites doubles de la forme 


eT Cu — ue S303 + 31120 
La | l a 
< Na Na 


atlirent ensuite san attention. M. Girard s'est attaché 
a la modification que subissent quand on les plonge 
dans ces solutions des surfaces métalliques planes. 
Une feuille de cuivre ou de nickel, par exemple. bien 
décapée à l'acide azotique et à la soude, devient dans 
ce bain, porté à une température de 90° ou 4000, suc- 


En frottant cette surface avec un chiffon, on retrouve 
le bleu seus de rose pôle, te violet sous le hleu, ile 
vert sous le violet et aimsi de suite, ce qui montre 
dans ce phénomène, non l'évalution d'une teinte. mais 
la saparposition des c@orations. Pourisolerunc teinte, 
il suffit, au mament où ta nuance voulue apparait, de 
retirer da plaque, de la-laver-dans Teau et de ta sécher. 
(est très simple ct aussi très facile comme procédé. 

Ges résultats intéresseront certamement les indus- 
triels, surtout sion leur démontre da fixate des teimkes 
‘obtenues. À. F. 


Notesetformulesdel’ingénienr. Mathématiques, 
mévcesique, électricité, chemins de fer, mines, 
métallurgie, ete... par un Comité d'inyénieurs 
sous la direction de MM. Ca. ViGREUX, CH. MiLANURE. 
R. P. Bocgvet. Bernard et Cie éditeurs, 29. quai 
des Grands-Augustins, Paris. Prix : 8 fr. 50. 


H mous suffira pour indiquer l'importance et l'ufi- 
lité de ce volume de 1 732 pages contenant 1 309 figares 
d'en donner un court sommaire. Rien n’a été oublié 
de tout ce qui peut intéresser l'ingénieur en le ren- 
seignant sur la résistance des matériaux, les rivures. 
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les boulons et écrous, les arbres de transmission, les 
engrenages, les bielles, les tuyaux, les machines 
hydrauliques, les chaudières, les machines à vapeur, 
les pompes centrifuges, l'éclairage et les gaz indus- 
triels, l'exploitation des mines, les sucreries, les au- 
tomobhiles, l'électricité et les brevets. etc..... A.F. 


Manuel pratique de la bicyclette. Machines 
simples; roues libres; machines à changements 
de vitesse; bicyclettes à pétrole, par L. Batory 
DE SAUNIER. Un volume in-8° de 300 pages avec de 
nombreuses figures. Vve Ch. Dunod, éditeur, 49, quai 
des Grands-Augustins, Paris. Prix: 3 fr. 30. 


La bicyclette est devenue un auxiliaireindispensable 
de la vie moderne. Les laborieux, économes de leur 
temps, les oisifs pourvus de loisirs, les professionnels 
en quête de matchs, les malades, les agités....., tout 
le monde s’en sert, mais si l'instrument est très ré- 
pandu, peut-être est-il peu connu. M. Baudry de Sau- 
nier a voulu que chaque soldat de ectte innombrable 
cavalerie eût en main une « théorie » courte, simple, 
claire, renseignant le cycliste surtout ce qui concerne 
Sa machine, qui lui apprit même à réparer les avaries 
ct àse tirer d'embarras en cas d'accident. Un chapitre 
est consacré à la bicyclette à pétrole, cette compli- 
cation nouvelle, mais déjà très usitée, de l'ancien or- 
ganisme. A.F. ` 


Tir des fusils de chasse, par M. Jovryée, licute- 
nant-colonel du 69e régiment d'infanterie, 2e édi- 
tion. Gauthier-Villars, éditeur, 1902, un vol. in-80, 
42 franes. 


Au moment où les fervents de saint Hubert décro- 
chent les armes et partent pour la campagne, il est 
peut-être à propos de leur signaler l'ouvrage de 
M. Journée. C’est un traité complet de tout ce qui se 
rapporte aux armes de chasse. Calibres, dimensions, 
étuis de cartouches, poudres, plombs, balles, pres- 
sion des gaz, tirs d'épreuves, résistance des canons, 
vitesse des projectiles. recul, dispersion des plombs, 
puissance et effet des projectiles. pratique du tir de 
chasse, pointage et corrections de pointage, ete. ete., 
tout est passé en revue. Aux plus récentes découvertes, 
aux expériences les plus nouvelles, se trouvent joints 
les résultats des études personnelles de M. Journée. 
Sa compétence reconnue en cette mati¢re, surtout 
depuis ses articles si remarqués du Mémorial des pou- 
dres et salpétres, le désignaient pour cette tache et pour 
cet enseignement. Nous somines stirs que la lecture 
de ce volume intéressera les chasseurs, car en leur 
procurant le moyen pratique de connaitre leur arme. 
d'en déterminer les caractéristiques, il leur donnera 
dans la conversation une autorité incontestée, celle 
de l'information précise, documentée, voire même 
érudite sur la question. 


> 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Aérophile (août). — Le ballon dirigeable Charles Mary, 
C. Many. — L'air liquide en ballon, G. B. — La traversée 
de la Baltique, G. BLANCHET. 

Association météorologique et climatologique du sud- 
ouest de la France (juin). — Bulletin météorologique de 
juin. — Sur le tir du canon contre la gréle. 

Boletino del Instituto agricola de Arequipa (10 juin). 
— La rutina, VELANDO y O'PHELAN. — Conferencia sobre 
la Tocazon (malaria bovina), IGNAcio La Puente. — An- 
gina en el caballo v otros cuadrupedos. 

eBulletin de la Commission météorologique du Calvados 
(juillet). — Le refroidissement du 42 juillet: les oscilla- 
tions barométriques du 13. 

Bulletin de la Société française de photographie 

(1°°aout.)— Photographies positives obtenues directement 


sur papier, Lacon. — Sur les effets de relief stéréosco- 
pique, COLARDEAU. 
Contemporains (n° 517). — Le prince Frédéric- 


Charles de Prusse. 

Echo des mines et de la métallurgie (28 aout). — Frai- 
scuse horizontale à commande électrique. — Les venti- 
lateurs électriques. — (1° septembre). — Les fours élec- 


triques à résistance. 


Electrical engineer (29 aout). — Cable-laving in Darth- 
mouth. — Staite and Petrie's electric light. Faure. — 
Notes on the testing of tramway motors and an investi- 
gation into their characteristic properties, B. Fre. 

Electricien (30 aout). — Tramway à contact superfi- 


ciel, système Brown, Daovurn. — La possibilité d'établir 
une batterie d’accumulateurs légère, Marsa. — Sur les 


enroulements des dynamos à courant continu ct l'emploi 
des connexions équipotentielles, Brunswick. 
Génie civil (30 aout). — Emploi de l'électricité dans 


les forges, ABRAHAM. — Pont-basenle de Milwaukee. 
Géographie (15 aout). — Mon dernier voyage en Asie 
centrale, Svex Hens. — Explorations du lieutenant 


Amdrup à la côte occidentale du Groénland, C. RaBoT. — 
Lirrigation dans la péninsule ibérique et dans l'Afrique 
du Nord, Pau. GIRARDIN. 

Industrie laitière (30 aout). — L'utilisation du lait 
écrémé, C. MARTIN. — Au sujet de Ja proportion d'eau 
contenue dans Je beurre d'exportation. 

Journal d'agriculture pratique (28 aoùt). — Le per- 
chlorate de potasse et la végétation; Innocuité des 
nitrates de soude importés actuellement du Chili, GRas- 
DEAU. — Hygiène des animaux domestiques, Dr H. Geonce. 
— Du pisé, RINGELMANN. 

Journal de l'Agriculture (30 aout). — Caractères chi- 
miques de la maturité du raisin, Hoc. — La carie du blé. 
Bocrene. — La culture de l’asperge, BÉzIAT. 

Journal of the Society of arts (29 aout). — History of 
personal jewellery from prehistoric times, Cyriz Daven- 
PORT. 

La Nature (30 aout). — La grande gare de Bordeaux, 
DantEL Better. — Nouveau composé volatil dans l'air 
atmosphérique, Pexaup. — Traitement simultané de l'ai- 
dium ct du mildew, J.-F.-G. — Les idées nouvelles sur 
la greffe, Corpin. 

Memorie, della Societa degli spettrocopisti italiani 
(dispensa 7*). — Criterio di reiezione di un’ observazione 
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dubbiosa. A. ABeTTi. — Sopra un nuovo sviluppo dell 
integrale della estinzione atmosferica, A. BEMPORAD. 
Le Mois littéraire et pittoresque (septembre). — 


Nid... Petit berger....., Chute....., Bosse au front, 
Victor Favet. — La messe à Paris sous la Terreur, 
Eposo Brré. — La province, RENÉ Bazix. — À la gloire 


des morts. CHARLES GRANDMOUGIN. — Deux minutes d'arrèt, 
Parc Harez. — Les Compagnies de navigation, G. pb’ AVENEL. 
— Waterloo, Svevax Verret. — L'école de forains, 
Gocaat. — Les hortillonnages d'Amiens, V. BRANDICOURT. 

Moniteur de la flotte (30 aout). — Comparaisons, 
PIERREV AL. 

Moniteur industriel (30 août). — Platine et métaux 
associés. — Production du mercure dans le monde. — 
Bruxelles port de mer. 

Nature (28 août). — The effect of light on cyanin, 
Nettixnc. — A great Persian traveller, PERCY MOLESWORTH 
Sykes. — Hugh-Miller : his workand influence, ARCHIBALD 
GEIKIE. 

Photo-Revue (31 aoùt}. — La stéréoscopie rationnelle, 
StockimMER. — Révélateurs organiques, MATHET. 

Prometheus (27 août). — Farbenfabrikanten unter den 
bakterien, Hesri Cocrix. — Das deutsch-amerikanisehe 
telegraphenkabel, Otro JENTSCH. 

Questions actuelles (20 août). — Les OEuvres post- 
scolaires laïques. — Le referendum et le droit d'initia- 
tive en Suisse. — Applications de la loi du ter juillet 1901. 
— Congrégations romaines. 

Rerue du cercle militaire (30 aoùt). — Bizerte. — Au 
sujet de l'expédition Andrée. 

Rerue générale de l'acétylène (août). — Les brûleurs 
en stéatite. 

Rerue scientifique (30 aout). — Les progrès réalisés 
dans la théorie mathématique et dans la construction du 
navire, CHAIGNEAU. — Le linceul de Turin et les actions 


photogéniques, pe Bovuncape La Danbve. — Quelques 
opinions sur la banqueroute de la” science, Roger 
ALEXANDRE. 

Rerue technique (25 aout). — Note sur les construc- 


fionsen ciment armé, Boussmnon. — Résistance des carenes, 
CHucxeau. — Formules pour les parois, Horer. 

Science (22 aout). — The expansion of a gas into a 
vacuum and the kinetie theory of gases, PETER FIREMAN. 
— Glucose determination, Eowarp Grpgaaxn. — Nature 
of the specific bacterial toxins, V.-C. VAUGHAN. 

Scientific american (23 aout). — Electrical resonance 
and its relation to syntonic wireless telegraphy. F. CoL- 
uns. — The building of american locomotives. — How 
golf clubs are made in large quantities, ALLEN WILLEY. 
— Burning oil gusher in Louisiana. 

Yacht (30 aout). — Les projectiles employés dans 
notre marine de guerre, P.-L. — Embareation à hélice 
aérienne du comte Zeppelin. 


—— 


CORRESPONDANCE ASTRONOMI QUE 


CURIOSITÉS ASTRONOMIQUES DU MOIS D'OCTOBRE 
Eclipses de Soleil et de Lune. 


Le mois d'octobre 1902 est favorisé de deux éclipses, 
l'une de Soleil, l'autre de Lune. 

Le 17, éclipse totale de Lune, en partie visible a 
Paris. La Lune entre dans la pénombre à 3h.28 m. 8s., 


dans l'ombre a4h. 26 m., 3s. et l'éclipse totale com- 
mence à 3h. 28 m; son milieu se trouve à 6h.12m.8s., 
et la fin à 6 h. 57 m. X s.; la sortie de l'ombre a lieu 
à 7h. 59 m. 2 s., et la sortie de la pénombre a 
8h. 55 m. 7s. La grandeur de l'éclipse est 1.462, le 
diamètre de la Lune étant 1. La Lune se couche à 
Paris à 6 h; 26 m., une partie seulement du phéno- 
mène sera donc visible dans nos régions. 

Le 34, éclipse partielle de Soleil en partie visible 
à Paris; la grandeur de l'éclipse est 0,696, le diamètre 
du Soleil étant 1: le phénomène sera visible dans 
l'Europe orientale et en Asie; à Paris le Soleil se lè- 
vera éclipsé à 6h. 45 m. et l'éclipse prendra fin à 
Gh. 54 m. 


Étoiles filartes. 


Du 18 au 20 octobre, mais après minuit seulement, 
on pourra voir d'assez nombreuses étoiles filantes 
dans le voisinage de l'étoile v d Orion. 


Occasions de voir Uranus et Neptune. 


Uranus. qui, à partir de novembre, ‘sera invisible 
jusqu'en mars 1903, pourra encore être trouvé à l’aide 
de nos quatre étoiles de comparaison, toujours plus 
haut dans le ciel que ses voisines, exactement au 
nord de 8 d'Ophineus à la fin du mois. Le 28, lever à 
10h. 44 m..coucherà18h.54m. Ce mois-ci, Uranus par- 
courant un arc équivalant à 3 fois le diamètre appa- 
rent de la Lune s'éloigne encore de la Terre; son 
mouvement est direct. 

Neptune. Cette planète, dont l'éclat ne surpasse pas 
celui d'une étoile de 8e grandeur, sera le 8 au sud- 
ouest de l'étoile de 3e grandeur p des Gémeaux, à une 
distance égale au demi-diamètre de la Lune. Nep- 
tune, qui se lève le 28 à 19 h. 55 et se couche à 
44 h. 48 m., rétrograde à partir du 7 à 43 h. et con- 
tinue à se rapprocher de Ja Terre. 


Le Soleil en octobre 1902. 


Le Soleil, qui sera le 13 à 149115 000 kilomètres de 
la Terre et le 28 à 448501 000 kilomètres, entre le 24 
48h. 45 m. dans le Scorpion. 

Le ter, les horloges retardent de 10 m. 4 s. sur le 
Soleil et le 20 de 5 minutes. Voici à Senlis, de latitude 
4901227", les hauteurs du Soleil à midi et les lon- 
gucurs d'ombre d'un bâton de 4 metre pour les dif- 
férents jours du mois : 


Le fer 3705222" 1m 286. 
3 370 3/47" 4m 322. 
ð 3601922” 1360. 
7 35033 10" 4m 399. 
9 3404714" 1m,439. 

11 340 2°38" 1m, 481. 
13 3301623” {in 524. 
15 3203134" {m 568. 
17 3104712" 4m 644. 
19 319 321” 1m,664 
21 30020" 4” 4m,709. 
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Le 23 2903724" 4m,759. 
25 2805524" im 810. 
27 28014 6" 1m 862. 
29 2703333” 4m,M6. - 
31 2603350" 4m,971. 


La Lune en octobre 1902. 
Nouvelle Lune Je 4er à 17 h. 48 m.: à partir du 3, 


visible le soir, d’abord jusqu'à 18 h. 22 m., puis jus- 


qua 23 h. 39 m. le 10; premier quartier. le 9 à 
{7 h. 30 m.; visible de plus en plus longtemps la nuit, 
toute Ja nuit le 17; pleine Lune le {7 à 6 h. #0 m.: 
son lever retarde progressivement, et il n'est plus qu’à 
23 h. 58 m. le 24; dernier quartier le 23 à 23 h.7 m.; 
de nouveau nouvelle Lune le 34 à 8 h. 23 m. 

Plus grande hauteur de la Lune sur l'horizon de 
Paris, dans la direction du Midi, le 21 à 3h. 19 m. 4s.: 
59058 47" : plus petite hauteur, le 7 à 46 h. 21 m. 17s.: 
2202146". 

Plus grande distance à la Terre, le 8 4.6 heures: 
404600 kilomètres; plus petite distance, le 20 à 
2 heures : 365 200 kilomètres. 

La Lune, au début dans la Vierge, atteindra les 
premières étoiles des constellations : 

De la Balance le 44 3 heures. 
Du Scorpion le 5 à 22 heures. 
Du Sagittaire le 8 a 6 heures. 
Du Capricorne le 10 à 90 heures. 


Du Verseau le 41 à 19 heures. 
Des Poissons le 144 à 15 heures. 
Du Bélier le [7 à 13 heures. 
Du Taureau le 19 à 4 heures. 
Des Gémeaux le 22 4 2 heures. 
Du Caneer le 23 à 17 heures. 
Du Lion le 25 à 6 heures. 


De la Vierge le 28 à 2 heures. 
De la Balance Je 34 à 11 heures. 


La Lune passe à 3632 nu nord de Saturne le 10 à 
7 heures: à 6014’ au nord de Jupiter, le 11 à 16 heures; 
à 603 au sud de Mars, le 26 à 10 heures: à 2091 au 
snd de Mercure, ic 29 à 23 heures; à 54’ au sud de 
Vénus, le 30 à 18 heures. 


Les planétes en octobre 4902. 


Mercure, perdu dans les rayons du Soleil, n'est pas 
visible ce mois-ci; son mouvement est rétrograde du 
7 au 29; levers: le 4 à 8 h. 26 m., le 46à 7h. 12 m., 
le 28 à 5 h. 43 m.;:couchers : 47h. 58 m., 47 h. 9 m., 
16 h. 23 m. 

Venus, étoile du matin, s'avance d’un mouvement 
direct de 3504915" et s'éloigne de la Terre; levers: 
le 4 à # h.42 m.,le 46h 5h. 17m.,le 8 à 5h. 53 M. ; 
couchers : 47 h. 46 m., 46 h. 56 m., 16 h. 37 m. 

Hars, dans le Lion, s'avance, d'un mouvement 
direct, de 1704830” et se rapproche de la Terre; 
levers: le #4 à 1 h. 14 m., le 46, à 1 h. 6 m., le 28 à 
0 h. 58 m.; couchers: 15 h. 39 m., 15 h. 28 m., 
14h. 56 m. 


Jupiter, dans le Capricorne, reprend son mouve- 
ment direct le 4 et parcourt ee mois-ci. en s'éloignant 
de la Terre. un arc équivalent à 2 1/2 diamètres 
apparents de la Lume; levers: le 4 à 15 h. 24 m., le 
46 à 14 h. 35 m., ‘le 28 à 13 h. 49 m.: couchers : 
Oh. 233m.. 23h. 33 m., 22 h. 50 m. 

Le 44 et le 27, à 20 heures, les sa/ellites de Jupiter 
seront d'un mème côté de ln planète; on pourra 
observer le soir les passages de satellitessur le disque 
de dupiter.: le 5 (de 49 h. 34m. à H h. 4 m.), le 19 
(de 18h. 7m. à 21 h. 49 m.), le 21 (de 17 h. 48m. a 
20h. 8 m.). 

Saturne : Dans le Sagittaire, où il parcoart d’un 
mouvement direct. en s'éloignant de la Terre, un arc 
double du diamètre de la Lune; levers: Je 4 à 
44h. 28 m., le 46 à 143 h. 42 m., le 38 à 12 h. 57m.: 
couchers : 22 h. 56 m., 22 h. 10 m., 21 h. 25 im. 


Les étoiles en octobre 1902. 


A 22 heures, dans la direction dn Midi. on nper- 
cevra Cassiopée et Androméde. Sirins, précédé d'Orion. 
se lève le 10 à { heure. et le 30 à 23 h. 30 m. 


Les marées ot de masoaret. 


Marécs très faibles le 9 au soir, le 10, le 11; faibles 
le 8 au soir, le 9 au matin, Je 12. le 143 an matin: 
moyennes le 6, le 7, le 8 au matin, le 43 nu soir, le 


| 14, Je 45 au matin, Jes 22, 28, 24, 25,26, 27.28; fortes 


les fer, 2, 3, 4, 5, le 45 au soir, le 16, le {7 an matin. 
łe 20 au soir, 1e 24, les 29, 30, 84. 

Quatre mascarcts ce mois-ci: le premier et le der- 
nier moyens, le deuxième et le troisième forts. Le 48. 
arrivées à QuiNebeeuf à 8 h. 3 m. et 20 h. 21 m.; à 
Villequier à 8 h. 40 m. et 20 h. 58; à Caudobec à 
8 h. 49 m. et 24 h. 7 m.; le 49, arrivées à Quillebœuf 
à 8 h. 44 m. et 21 h. 2 m.; à Villequier à 9 h. 48m. 
et 21 h..89 m.: à Caudebec à9h.27 m. et 21h. 488 m. 


Concordance des calendriers. 


Le 1er octobre 1902 de notre calendrier grégorien 
sera : 

Le 48 septembre du calendrien julien (russe). 

Le 27 djoumada 20 1320 musulman. 

Le 29 elloul 5682 israclite. 

Le 8 vendémiaire 111 républicain. 

Le 24 tut 4619 cophte. 

Le 30 du Ville mois, an 39 du 76e evcle chinois. 

Octobre du calendrier julien commencera le 14. 

Redjeb musulman le 4. 

Tisseri 5663 israélite le 2. 

Brumaire 111 républicain Je 24. 

Bobeh 1619 cophte le 44. 

Le Xo, an 39 du 76e cycle chinois commencera le 31. 

Le 2, nouvel an israélite; le 5, jeùne de Guedaliah. 
israélite ; tc 44, expiation israélite ; le 46,'tabernacles 
israélites; le 24. allégresse igraélite: le 30. ascension 
du prophète musulman. 

R. DE Monressvs. 
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ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS D'OCTOBRE 


Toutes les indications de ces tableaux sont données 


SOLEIL | LEVER | COUCHER : LUNE | LEVER | COUCHEE 
EOS, CEE sur le temps moyen civil. 

le 5[6h. SHTh. 31 ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS le 3] 9h. S719 h. 31 

> Gh. 13 M7 h. 2 i ; : : E 52133 3! 
le = à à eh a à $ le 5, à 22h. 6"; le 10, à 21 h. 46"; le 15 à 21 h. 26m, j M k pee a 
ai oi e le 20, à 21 h. 6m; le 25, à 20 h. 47»; le 30 à 20 h. 27%. 619 16h. 19) Eh. d 
le 20 |! 6 h. 28117 h. 4 Nani le 20 |19 h. 34/10 h. 4 
le 25 |6 h. 36 |16 h. 52 Duy le 5 » ia 
le 30 |G h. 44 HG h. 43 =” > 10 a íl > le 30 | 5 h. 39/16 h. 25 


Demi-diamètre du soleil 15, 16’ 5”, 
Ouest 
Les jours décroissent pendant ce mois de 1 h. 44m. 


TEMPS VRAN A MIDI MOYEN LUNE, PASSAGE AU MERIDIEN 


ee =. — 

le 5 | Oh. tim Se, 2 92 le 5 14 h. som 

le 40 | 0 h. 13» be is le 10 | IS h. 43m 
| le 45 | Oh. 14" Sud le 45 23 jh. pm 
| le20 | Oh 15" PHASES DE LA LUNE le 20 2h. 20 
| le 25 | 0 h. 16m N. L. le fer, à 17 h OES. le 25 | 7h % 
| le 30 0 h. 1G» P. Q. le 9, à 19 h. 308 D. 0: le 23, à 23.1 7 lo 30 | U 5 
| P. L. le 17, a Gh. fom N: EL. le 31, à $ b. 25" 
| ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 

le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 | 

| &A|Q@Q}!xm | eo A | ot Æ& | @ R| © R | © 
| Soleil 12h. 42)— 428 F3 h. 00 — 6°23 113 D. 18|— 816° M3 h. 37\— 10° GS h. 56— 152 Prk h. 15, — 13°34 
| Lune 15 h. 33\— 16-29 F19 n. 431 155925 n, si rawta h. 35 rereh o n. 27 100 ofis n. ssi toe 4 
| Mercure t$ h A—16°' Hs h: 21— 1558 013 h. 50 — 140 VMAS h. 301 — t033 h. 16— T VAS h. 13 — oe 
| Vénus Hoh. 53/4 22012 n. 16— o sp2 h. 39 — 237013 h. 2— 5e GMS h. 25 — TM h. 49 — ii 
| Mars 9 h. 28}+ 16°20'] 9 h. 10 + 150268 9 h. 51H 168080 h. 5 + 193300 h. 14 + 12035" 10 h. 25 + Thor 
{Jupiter $20 h. 40/— 1901820 h. 40 — 19917 f0 bh. 41/— 19014020 h. 42 — TOO PRO h. ie Pe SR h. 4 ses 
| Saturne 19 h. 32%— 2157 M9 h. 321 A6 M9 h. 33 — 24055 M9 h. 34 — 21056 AY he 35 — LE) h. 36— 21°50) 
[emps sid. t2 h. 52m 53 t3 h. ba 35e 13 h. 32m 18s 13, h. 32m fs be h. Lim bie Le h. Si" 2h» 


La découverte de Nova Persei. — Au cours d'une réunion de la Societé astronomique, au mors de juillet. 
| M. Flammarion a révélé que c'est un membre de la Societe, M. A. de Borissials, étudiant à Kietf, qui a Le premier 
apercu la Nova Persei. I} Vobserva à & heures du soir le 24 février 1501 (temps de Poulkowa et lui attribua 
une grandeur égale à celle de 8 des gémeaux. Si lon tient compte des longitudes il la vit 8*h. #0 m. avanl 
) M. Anderson. Le gouvernement russe a accordé une medaille spéciale a M. Borissiak, pour sa découverte. 


Digitized by Google 


418 


COSMOS 


FORMULAIRE 


Destruction des charançons. — Voici un mode 
de destruction employé avec succès en Allemagne. 
On recouvre d’un lit assez épais de feuilles de hari- 
cots le blé disposé en couche de 50 à 60 centimètres. 
Après un certain nombre de jours, tous les charançons 
qui se trouvent dans le tas, attirés par l'odeur des 
feuilles de haricots, qui semblent leur plaire, viennent 
s’y accumuler; il suffit alors d'enlever ces feuilles 
avec précaution, pour se débarrasser de ces malen- 
contreux insectes : | 

La laine en suint exerce sur eux la mème attraction 


que les feuilles de haricots; elle peut donc les rem- 


placer ; 

Rassembleren un tasau milieu du. grenier le froment 
ou autres céréales. Saupoudrer le tont de farine de 
haricots, 1 pour 100 suffit. Enduire le tour du grenier 
d'une bande de goudron de 50 centimètres de haut sur 
20 de large. Faire le mélange à la pelle deux ou trois 
jours de suite. Les charançons, chassés du tas de 
céréales par Podeur de la farine de haricots, vont se 
faire prendre dans le goudron. Pour nettover ensuite 
le grain, le passer au tarare en engrenant peu et vite: 

La tanaisie, absinthe, menthe, chanvre avec ses 
graines, oignons écrasés et autres plantes à odeur 
forte mises en petites bottes dans les tas de 


blé ont la propriété d’éloigner les charancons; 
On peut dans le méme but arroser à plusieurs re- 


| prises le grenier avec de l'urine; 


Arroser le plancher du grenier avec de l'eau où on 
a fait bouillir de Pabsinthe et du sureau mélangés 
avec de Purine et de la chaux; 

Arroser le plancher, les murs et les tas de blé (sans 
les remuer) avet de l'eau ainsi préparée: remplissez 
un grand chaudron de feuilles de persicaire, faites-y 
bouillir environ 15 litres d'eau avec trois gousses 
d’ail et 1 kilog. de gros sel. 

Répandre un litre de sulfure de carbone sur le 
plancher à l'endroit que devra occuper le blé, jeter 
aussitôt le blé sur cette place et le recouvrir de bâches 
ou draps; les charancons disparaissent bientôt défini- 
tivement. Prendre garde au feu. Le blé ainsi traité 
est à l'abri des insectes: il ne conserve aucune odeur 
à condition de le vanner avant de le vendre 

Une petite quantité de liqueur ordinaire d'absinthe 
répandue sur le plancher ou le tas de grains (1 litre 
pour 250 hectolitres de grain environ) produit un 
excellent effet: | 

On peut mélanger au tas de grains à préserver la 
provision d'oignons secs utile au ménage. 

(Bulletin du Syndicat agricole de la Sarthe.) 
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PETITE CORRESPONDANCE 


M. G. E., à M. — Les lampes à are en vase clos pri- 
sentent en effet certains avantages économiques. Vous 
les trouverez à la Compagnie des lampes à are « «Jandus », 
35, rue de Bagnolet, à Paris, XXe. 


M. G. D., à G. — Adressez-vous à l'Institut Pasteur de 
Lille (Dr Calmette) qui pourra, mieux que qui que ce soit, 
vous fournir ce renseignement. 

M. R. B. — Nous ne connaissons pas l'adresse: mais 
nous vous conscillons la « soupape électrique Nodon » 
(constructeur J. Piettre, 25, rue Borghése, à Neuilly-sur- 
Seine), sur laquelle nous donnerons une note dans un 
prochain numéro. 

M. Le P., à R, — Il n’y a d'autre remède que de ren- 
toiler ces tableaux: mais c'est opération délicate et qui 
demande l'intervention d'un spécialiste, Cependant, s'il 
ne s'agit que d’enfumage de la peinture ou de toiles 
encroutées et bosselées en certaines parties, il y a moyen 
de réparer les choses soi-même, dans une mesure, pourvu 
que lon agisse avec précaution. Mais le détail des pro- 
cédés est un peu long; vous les trouverez exposés dans 
le Dictionnaire de la vie pratique à la ville et à la cam- 
pagne de Beléze, librairie Hachette. 

M. H. H., à F. — Le véritable minium est Voxyde 
rouge de plomb; il est souvent falsifié avec de la brique, 
de l'oxyde de fer: on trouve méme dans le commerce 
un produit appelé minium de fer qui est formé d’ oxyde 
de fer et qui n'a rien de commun avee le minium. 


En chauffant au chalumeau une petite masse de véritable 
minium, on obtient du plomb métallique. En le calci- 
nant au rouge, le minium pur devient jaune, tandis que 
les produits étrangers, brique et oxyde de fer gardent 
leur couleur: en portant le produit suspect à l'ébullition, 
avec de l'eau sucrée, acidulée par l'acide nitrique, on 


dissout totalement le minium s'il est pur. — Tous les 


vernis sont bons pour créer des réserves sur le zine; 
l'acide chlorhydrique (esprit de sel) n'attaque que les 
parties non couvertes. — Le téléphone Ader est un pet- 
fectionnement du téléphone Bell, il peut donc le rem- 
placer. ` 

R. P. F. M. M. — Nous avons répondu à cette méme 
question dans la Petite correspondance du numéro du 
30 août aux initiales M. G. 0. S 


M. V. X., à P. — Nous ne nous ¢tonnons pas que vous 
n'ayez pas de réponse; ces minéraux sont si communs 


que les fabricants n’ont pas besoin de chercher de four- 


nisseurs. Nous ne saurions vous donner des adresses, ne 
connaissant aucun de ces industriels, Veuillez consulter 
almanach du commerce de Didot-Bottin et faire vous- 
mème votre choix. | 

M. D. M., à P. — Vous trouverez des noix fraîches de 
kola à la pharmacie, 62, rue des Petits-Champs. 


Imprimerie P. Feron-Vrau, 3 ct 5, rue Bavard, Paris, 8°. 
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TOUR DU MONDE ` 


NECROLOGIE 


Rudolph Virchow. — L'année dernière, on cé- 
lébrait à Berlin le jubilé professoral de Rudolph Vir- 
thow. Toutes les Universités du monde s'étaient fait 
représenter aux fétes qui furent données en Fhon- 
neur de l'illustre savant, qui- jouissait en Allemagne 


Fune popularité analogue à celle q eut Pasteur en : 


France. 

Il vient de s'éteindre doucement. Obligé de s’aliter 
il y a quelques mois. à la suite d'une fracture du col 
du fémur oceasionnée par une chute de tramway, il a 
été atteint d'une congestion pulmonaire qui l'a em- 
porté. a 

Fils d'un petit fermier, il était né le 43 octobre 1821, 
à Schivelbein (Poméranie). T fut recu docteur en mé- 
decine en 1843 et devint, en 1847, nrosecteur à Vho- 
pita) de Ja Charité de Berlin. C'est alors qu'il com- 
menca avec son ami Reinhardt la publication des 
Archives d'anatomie et de physiologie pathologi- 
ques où ont paru les plus importants de ses mé- 
mes 

=S'emparant des idées directrices de Bichat et de 
Broussais, il fit faire de grands progrès à la physio- 
logie pathologique qu'il considérait comme la cita- 
delle de la médecine scientifique. Dans sa conception 
de la pathologie, Virchow rapportait tout aux eons 
de la cellule dont tout tissu est composé. 

Plus tard, Béchamp, dont les travaux n'ont pas suf- 
fisamment été appréciés, devait les rapporter non aux 
cellules elles-mémes, mais aux granulations du pro- 
toplasma qu'il appelait des microzymas. C’est à Pas- 
teur qu'il appartenait d'établir les vrais fondements 
de la médecine en démontrant que beaucoup d'alté- 
rationscellulaires étaient fonction du parasitisme mi- 
crobien. La découverte du phagocytisme et de l'ac- 
tion des toxines et des antitoxines, qui. a été la con- 
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séquence de ses recherches ct de celles de son école, 
complèta celte Gee ouverte autrement féconde pour 
la science. = 4 
Très grand savant, Virchow s'est aussi occupé d’ hy- 
giène et d anthropologie. Mais la science ne labsorba 
pas tout entier. Il se mêla. aux luttes politiques de 
son pays. H a fait partie de presque toutes les légis- 
latures du Landtag prussien depuis 1862 et du Reichs- 
tag depuis 1880. H faisait partie du groupe progres- 
siste. Ses déméèlés avec Bismarck sont célèbres: ils 
faillirent amener un duel entre ces deux hommes 
en 1865. i 
Hanté de rèves natures il anni en 1863, dé 
posé à la Chambre de Prusse un projet de désarme- 
ment que Bismarck fit repousser. Cela ne Y empècha 
pas d'exprimer au moment de nos défaites des senli- 
ments très haineux à notre égard: il prit à son 
compte la thèse qu'un autre Allemand, l'aliéniste Karl 
Storck, exposait dans un ouvrage sur le Caractère 
pathologique de la dégénérescence de la nation 
française; ses symptômes et ses causes. Virchow 
développa à son tour ce point de vue d'une manière 
peu digne de sa sérénité d'esprit. Plus tard, quand 
le temps eut fait tomber les passions, il en a fait 
amende honorable et les a rétractées, notamment au 
Congrès médical international de 1890. 
- En 1900, Virchow revit Paris où il présida le Con- 
grès médical international tenu à l'occasion de lEx- 
position. | 
L'Allemagne lui fera de solennelles funérailles. 
Nombre de ses travaux lui survivront. 


ASTRONOMIE 


La planète Eros, — La planète Eros a été revuc 
dans la matinée du 2 août par le Dr C. J. Ling, obser- 
vant avec le réfracteur de 20 pouces de l'Observa- 
toire Chamberlin, au Pare de l'Université (Co lo 
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rado). Elle a été rencontrée très proche de la posi- 
tion indiquée par les éphémérides calculées par miss 
Mary Clark Taylor; mais on la trouvée beaucoup 
plus brillante qu'on ne s'y attendait. Les lois de ses 
variations étant si peu connues. on attendra avec impa- 
tience les résultats des mesures pholométriques dont 
elle est l’objet. Comme la planète est fort basse dans 
l'Est au début de l'aurore et que son mouvement en 
ascension droile est presque celui du Soleil. elle ne 
sera pas facilement observable pendant quelques 
mois encore. Le 41 aoùt, à 15h25m49s t. m. du Pare 
de PUniversité, sa position était : 


R 3436™35",03, 
D 3L56'17",7. 
HYGIENE 


Comment voyage le choléra. — En étudiant la 
marche de l'invasion cholérique qui désole l'Égypte 
en ce moment, la Revue scientifique a recueilli les 
curieux renseignements suivants : 

« C’est le 24 juillet que la capitale de l'Égypte a 
été ofliciellement déclarée infectée. La veillé, sui- 
vant l'habitude. les journaux rassuraient encore 
leurs tccteurs et répétaient qu'il ne s'agissait que de 
cas de diarrhée saisonnière. 

» Un mois après, on avait enregistré 1 032 cas de 
choléra. dont 850 mortels. Le nombre des cas nou- 
veaux varie de 15 à 20 par jour. 

» Jusqu'à présent, la maladie frappe surtout les 
indigènes et sévit dans les vieux quartiers arabes, en 
particulier dans le quartier de Boulaq. qui fut si 
affreusement décimé en 1893, et qui fournissait par- 
fois jusqu'à 3000 cas par jour. 

» L'épidémie parait avoir débuté dans un village 
isolé du district d'Assiout. dans la Haute-Égypte. Le 
45 juillet, le médecin sanitaire de cette localité 
nommé Muscha, constatant de nombreux cas de 
morts à la suite de coliques et de vomissements. 
avertit ladministration centrale qui envoya un 
médecin inspecteur. L'examen bactériologique ne 
laissa aucun doute sur Ja nature de la maladie: il 
s'agissait bien du choléra. D'ailleurs. la marche 
mème de l'épidémie affirmait le diagnostic. En trois 
jours. du 15 au 18 juillet, on comptait 96 cas et 
50 décès. 

» Aussitôt des médecins sont envovés à Assiout ; 
on ferme les puits contaminés: la ville est isolée par 
un cordon sanitaire. Dès le lendemain, six des soldats 
formant le cordon sanitaire sont atteints du choléra 
et meurent. 

» Une femme indigène du quartier de Boulaq se 
trouvait à ce moment en Assiout avec son enfant. 
Cet enfant meurt en quelques heures. La femme 
épouvantée réussit à s'échapper avant la formation 
du cordon sanitaire et rentre au Caire. Elle meurt à 
son tour, trente-six heures après son retour. Et c'est 
ainsi que le quartier de Boulaq et le Caire se sont 
trouvés infectés. 

» Il reste à savoir comment la maladie a été 


COSMOS 


importée à Muscha et à Assiout. L'Égypte a pris 
cependant des mesures sévères pour se préserver 
du choléra. Le pèlerinage de La Mecque est pour elle 
un danger permanent. Elle a prévu ce danger. Les 
immenses travaux, faits dans la presqu'ile du Sinai 
pour l'installation des campements où doivent sé- 


| journer quinze jours les pèlerins revenant de La 


Mecque avant de traverser l'Egypte, semblaient 
devoir assurer sa sécurité. 

» Comment le choléra a-t-il forcé cette barrière? 
Il ne l'a pas forcée. il l'a tournée et, comme toujours. 
il est entré par la porte de derrière. Le correspon- 
dant égyptien du journal le Yatin donne comme la 
plus vraisemblable l'hypothèse suivante : 

» Les côtes de la mer Rouge, dépouillées et désertes, 
sont impossibles à surveiller dans toute leur étendue. 
Entre les petits ports de ces côtes le service est assuré 
par des sambouks, grandes barques portant un mat 
unique et une immense voile latine. Les capitaines 
de ces barques doivent ètre munis d'une patente du 
gouvernement. Mais l'Égypte est le pays des « bach- 
sichs », et les gens habiles savent se passer de la 
patente. D'autre part, les pélerins n'ont naturellement 
qu'un désir: celui d'éviter la quarantaine du Sinai. 

» Les capitaines des sambouks ont donc soin de se 
tenir à quelques kilomètres des ports de Djeddah et 
de Tambo où doit se faire l’embarquement, et re 
cueillent le long de la côte déserte les pèlerins échappés 
à la surveillance turque. La traversée de la mer Ronge 
se fait prudemment, le sambouk s'arrète de nouveau 
à distance du petit port égyptien de Kosser et débarque 
tranquillement ses passagers sur un point isolé de'la 
cole égyptienne. Les caravanes se forment pour la 
traversée du désert; elles arrivent à Keneh, sur les 
bords du Nil.et de là les pèlerins regagnent paisible- 
ment leurs foyers sans avoir eu à subir les retards et 
les ennuis de la moindre quarantaine et se souciant 
peu de savoir s'ils portent avec eux le choléra ou la 
peste. | 

» (est ainsi sans doute que la maladie a été 
importée à Assiout. On a vu comment d'Assiout elle 
a gagné le Caire. Du Caire, elle s’est déjà répandue 
en diverses provinces. On en a signalé des cas à 
Alexandrie. Si l'épidémie se développe dans ce port, 
toute la Méditerranée est menacée, et Marseille peut 
vérifier le fonctionnement des étuves à désinfection. » 


BIOLOGIE 


Le chat et le serpent. — Forest and Stream du 
7 juin relate un eas intéressant observé récemment 
à Madras. Celui qui a été témoin des faits était assis 
à l’intérieur d’une pièce, quand il entendit au dehors. 
sur Ja véranda, un bruit qui lui fit penser que deux 
animaux se battaient. I! sortit pour voir de quoi il 
s'agissait, pensant trouver aux prises un chat et un 
rat, par exemple. Il aperçut bien son chat — un chat 
blanc, — qui était dans l'attitude d’un animal qui se 
tient sur la défensive: mais l’antagoniste n'était pas 
très visible. C'était quelque chose d'assez indistinct, 
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posé à terre, dans l'ombre. Le chat, estimant sa be- 
sogne achevée, se retira tranquillement et laissa son 
maitre en présence de l'ennemi, lequel n'était autre 
qu'un serpent, et un serpent très venimeux. Ce qu'il 
y a de curieux dans l'affaire, c’est que le serpent était 
absolument hypnotisé. Il avait peine à se mouvoir, 
bien que n'étant nullement blessé: il paraissait en- 
dormi. Le chat aurait-il fasciné et hypnotisé le ser- 
pent? C'est ce qu'il sembla, et, à vrai dire, lout in- 
diquait qu'il en avait été ainsi. 

De façon générale, les chats ne redoutent guère 
les serpents. Ils leur donnent la chasse et les tuent 
sans se faire mordre. Il est bien possible que les ser- 
pents les mordent, pourtant; mais ils mordent dans 
la fourrure, et, dès lors, le geste est sans conséquence. 
Si. plus tard, ils mordent dans la chair, la dose de 
venin est faible et l'animal ne meurt point. I] se passe 
là ce qui se passe pour les mangoustes bien souvent : 
le serpent mord dans les poils inutilement. Le narra- 
teur ajoute qu'il doit en être de même pour bon 
nombre d'oiseaux. Il a vu une poule ramener dans 
son bec un serpent des plus venimeux, qu'elle tenait 
par le milieu du corps, la tète du reptile s’agitant sur 
le dos et sur le cou de la poule. Évidemment, le ser- 
pent, qui était encore plein de vie, avait essavé de 
mordre la poule, mais il avait mordu dans les plumes, 
en pure perte. (Revue scientifique.) 


ÉLECTRICITÉ INDUSTRIELLE 


Obtention du fer par l’électricité. — L'£lectri- 
cien emprunte à la Schweiserische Bauseitung 
l'information ci-après : 

« De tous les systèmes proposés pour l'obtention 
du fer au moyen de l'électricité, un seul a jusqu'ici 
fait l'objet, sur une échelle assez importante, d'une 
application pratique : c'est celui de M. Stassano, capi- 
taine d'artillerie dans l’armée italienne. Trois four- 
neaux construits d'après ce système et absorbant 
chacun une puissance de 500 chevaux fonctionnent 
actuellement dansle Val Camonica (Italie). M. Stassano 
s'est attaché, dans son dispositif, à obtenir une éco- 
nomie de charbon. En effet, il ne fait intervenir le 
charbon que pour la réduction du minerai et il em- 
prunte à l'arc électrique toute la chaleur nécessaire 
Son système se recommande donc pour les pays qui 
possèdent des forces hydrauliques importantes et 
dans lesquels le charbon est cher. Le fourneau de 
M. Stassano est à manche et pourvu d'une base fixe. 
Il souvre sur le côté; et, sur le côté également. 
pénètrent les deux électrodes de charbon, légèrement 
inclinées. Le trou de coulée se trouve un peu au-dessus 
de la base. L'ensemble du fourneau tourne autour d'un 
axe légèrement incliné par rapport à la verticale, de 
maniére que l'on puisse constamment mélanger le 
minerai, le fondant et le charbon qui sintroduisent 
sous forme de poudre. La partie supérieure de l'axe 
est creuse et sert à l’amenée de l'air. Le courant par- 
xient aux électrodes en charbon par des colliers de 
contact. Une dépense d'énergie de 4,22 chevaux-heure 


est nécessaire pour obtenir { kilo de métal. On assure 
quedés maintenant, bien que l'on n'ait pas encore acquis 
une grande expérience dans l'application du procédé, 
le prix de revient est approximativement le mème 
que dans le système de hauts fourneaux. » G. 


Automobile électrique combinée. — Il se fait 
en ce moment, non seulement en France, mais dans 
divers autres pays, des tentatives intéressantes qui 
ont pour but de réaliser en matière d'automobilisme 
les avantages caractéristiques de la propulsion élec- 
trique, tout en supprimant plus ou moins complète- 
ment le poids considérable que représentent les accu- 
mulateurs : cest ce qu'on appelle les automobiles 
électriques combinés, dont nous avons quelques 
exemples en France, et où un moteur à essence com- 
mande une dynamo dont le courant actionne. les 
roues d'un véhicule. 

Parmi les appareils les plus récents de ce genre, 
nous pouvons citer le type de véhicule construit par 
la Compagnie Fisher Motor Vehicle, de Hoboken, 
aux Etats-Unis: actuellement, les essais se poursuivent 
sur un omnibus, mais la carrosserie n'a qu'une impor- 
tance toute secondaire. Nous v trouvons le moteur 
à essence. caractéristique, actionnant une dynamo, 
puis un moteur électrique pour chaque roue motrice 
arrière. Comme il n'existe en fait aucune connexion 
mécanique entre le moteur à pétrole et les roues 
motrices, on comprend immédiatement que ce moteur 
(tout comme la dynamo, du reste, ainsi que nous 
allons le voir) peut marcher régulicrement, sans 
qu'on ait à modifier le mélange explosif suivant les 
difficultés de la route; par suite aussi, le mélange 
brûle complètement. puisqu'il peut être réglé une fois 
pour toutes. et la voiture ne laisse point d'odeur der- 
rière elle. Dans Jes conditions de régime ordinaire, le 
courant passe directement de la dynamo au moteur; 
mais, si la consommation d énergie diminue, comme 
la dynamo tourne constamment à la même allure, 
un combinateur vient diriger le courant qu elle pro- 
duit sur une batterie de 50 éléments qui ne joue pour 
ainsi dire que le role d'intermédiaire, de tampon. et 
qui se charge tout en envoyant du courant aux mo- 
teurs des roues. Par contre, sil est besoin d'un coup 
de collier, Ja dynamo ne suflisant plus, la batterie 
vient fournir le complément nécessaire. 

Si nous considérons omnibus construit suivant ce 
système, nous verrons quil peut transporter 18 per- 
sonnes, et que son moteur fait 600 tours pour une 
puissance de 10 chevaux; sur son arbre est montée 
directement une dynamo de 3 kilowatts sous 100 volls. 
Quant aux moteurs des roues, ils ont chacun une 
puissance de 5 chevaux. et peuvent supporter sans 
avarie une surcharge de 100 pour 1000 durant une 
demi-heure et de 200 pour 1 000 pendant cing minutes. 
La batterie est composée de 50 éléments d'une capa- 
cité de 90 ampère-heures. (Revue scientifique.) 


TELEGRA PINE 
Les câbles du Pacifique. — Le Journal télégra- 
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phique, nous informe que l'on vient d'opérer, dans 
les chantiers de Newcastle-sur Tyne, le lancement 
du navire qui devra effectuer l'immersion de la pre- 
mière section du câble sous-marin britannique de 
l'Océan Pacifique. 

Ce navire, qui a reçu le nom de Colonia, a une 
longueur de 152 métres et 17 mètres de largeur: il 
est à double hélice et peut transporter dans ses quatre 
cuves une charge de 10 000 tonnes, poids équivalent 
à une longueur de 5 500 kilomètres de câbles de grand 
fond. 11 marchera à une vitesse de 12 nœuds à 
l'heure. 

La fabrication et l'immersion du câble ont été con- 
fiées à la maison Telegraph Construction and Main- 
tenance de Londres. 

Dès que le chargement sera effectué, le navire se 
rendra à Vancouver pour procéder à l'immersion du 
premier tronçon des câbles sous-marins qui doivent 
relier directement la Grande-Bretagne et ses colonies. 
La première section du tracé, de Vancouver aux iles 
Fanning, ayant une longucur de 6606 kilomètres, le 
Colonia sera accompagné d'un bateau de transport 
auxiliaire. ° l 

Le Colonia est le navire le plus puissant qui soit 
employé aujourd'hui à l'immersion des cables. Le 
nombre de ces bâtiments s'élève actuellement à 45, 
dont 36 appartiennent à des Compagnies privées. 
L’Angleterre en a quatre, la Chine un, le Japon un, 
la France trois. L'Allemagne en possède un qui peut 
transporter et immerger un câble d'une longueur 
de 1000 kilomètres. La Compagnie Eastern Tele- 
graph possède, à elle seule, cinq de ces navires 
que l'on nomme Cable-Ship, et les diverses autres 
Compagnies anglaises en ont ensemble 31. L. F. 


Télégraphie sans fil avec l’Islande.— M.Marconi 
étudie en ce moment l'établissement d'une ligne de 
télégraphie sans fil entre l'Ecosse et l'Islande. 

Dès que ses études seront au point, il réclamera du 
gouvernement danois l'autorisalion nécessaire pour 
établir une station sur la côte d'Islande. Pareille entre- 
prise aurait été bénie il y a quelques années; aujour- 
Thui, quels que soient les services qu'elle pourra rendre 
elle perd singulitrement de son intérèt, puisque léta- 
blissement d'un câble télégraphique est absolument 
décidé. 


Le signal de l’heure par la télégraphie sans 
fil. — On sait que dans nombre de ports une boule, 
qui tombe à un moment déterminé, sert à donner 
l'heure exacte à tous ceux que la question intéresse, 
et notamment aux navires qui y trouvent un moyen 
facile de contrôler la marche de leurs chronomètres. 

M. John Munro propose dans Nature d'étendre 
singulièrement cette aide donnée aux navigateurs en 
employant le télégraphe sans fil et en leursignalant 
l'heure en plein Océan. A certaines heures convenues, 
du jour ou de la nuit, dit-il, à 4 heure de l'après- 
midi par exemple, un observatoire comme Greenwich 
pourrait lancer une série de signaux, dix ou vingt, 


de seconde en seconde, qui iraient chercher les 
navires aux plus grandes distances. Une convention 
internationale pourrait suspendre à ce moment tout 
envoi d’autres signaux pour éviter les erreurs. 
M. John Munro indique, ce qui est à peine nécessaire, 
qu'une organisation de ce genre ne serait pas moins 
utile pour régler les horloges sur la terre ferme. 


AÉRONAUTIQUE 


Séjour en Pair du captif de la Porte-Maillot. 
— Généralement, les captifs ne font parler d'eux 
que lorsqu'ils sont frappés d'un coup de foudre ou 
lorsqu'ils sont arrachés par un coup de vent. Ce der- 
nier genre d'accident, qui est arrivé récemment à 
l'aéronaute Latruffe, ne se termine pas généralement 
par une catastrophe. Soit que le passager aérien joue 
de la soupape, ou qu'il attende que le ballon se vide, 
la descente s'exécute sans difficulté. Des individus, 
qu'un caprice d’un captif ainsi délivré par Eole, 
avait immergés dans la Méditerranée en ont été 
quittes pour un bain. Le pis qui puisse arriver est 
de pénétrer comme M. Latruffe à l'altitude glacée 
où il a eu beaucoup plus froid que dans son voyage 
en Scandinavie, entrepris il y a quelques années. 

Dimanche 24 aoùt, le captif de la Porte-Maillot 
a éprouvé unc aventure d’un genre encore inconnu. 
L'arbre du treuil chargé de le ramener à terre 
s'étant brisé, force a été de le laisser en l'air pen- 
dant toute la nuit suivante. Un public énorme 
s'était aggloméré autour de l'enceinte à partir de la 
pointe du jour, parce que le bruit s'était répandu que 
la nacelle était habitée, tandis qu'il n’en était rien. 
La rupture s'était produite pendant un essai à blanc 
auquel on procédait comme d'ordinaire avant de 
prendre des voyageurs. 

Vainement le personnel de l'exploitation a essayé 
de rappeler le ballon en tirant sur le câble qu'on 
avait du mal à empoigner, il a fallu faire venir un 
treuil sur lequel on a passé le cordage et auquel on a 
attelé une nombreuse équipe de manœuvres vigou- 
reux. Malgré ce renfort, on a mis deux heures à 
faire le travail que la machine à vapeur exécute en 
quelques minutes. 

Pour les captifs militaires dont le cube maximum 
est de 600 métres environ, M. le colonel Renard 
a trouvé le moyen d'éviter l'installation du treuil de 
Henry Giffard dont les dimensions sont trés grandes. 
H est impossible d’employer ce système pour les captifs 
de plusicurs milliers de métres cubes. L’ingénieur de 
la Porte-Maillot a peut-être eu raison de recueillir le 
cible sur des poulies annexes, après qu’il a passé sur 
le tambour enrouleur, mais quelle que soit la combi- 
naison que l'on emploie, on ne doit pas oublier que 
la solidité de l'appareil doit èlre au-dessus de toutes 
les éventualités qui sont possibles. En effet, outre la 
résistance de la force ascensionnelle, le ballon doit 
triompher d'une résistance tenant à une composante 
tangentielle du vent. Celle-ci, de direction et d'inten- 
silé variable, arrive facilement à ètre plus impor- 
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tante que la premiére avec laquelle elle se totalise 
nécessairement. W. DE FONVIELLE. 


VARIA 


Une nouvelle Académieen Angleterre.— Nous 
avons dit il y a quelques mois (T. xyi, p. 386) lem- 
barras où l'on s’est trouvé quand, sur l'initiative de 
l'Académie de Berlin on a cntrepris de former une 
fédération de Sociétés scientifiques de différentes na- 
tions. On s’est aperçu que la Société royale anglaise, 
qui avait envoyé son adhésion, est exclusivement 
scientifique ce qui la mettait dans l'impossibilité de 
délibérer utilement avec les Académies des autres 
pays, qui ont toutes un caractère encyclopédique. 

Ona proposé à la Société Royale d'élargir son cadre; 
mais on n'a rien obtenu; elle s'est absolument refuste 
à se commettre avec les philosophes ct les simples 
érudits. 

Il n'y avait qu'un moyen pour tourner la difficulté 
c'était de créer une nouvelle Académie. A la requête 
d'une foule de personnages de haute culture scienti- 
fique, le roi Edouard VII a nommé une commission 
chargée d’étudier la question; elle a terminé ses tra- 
vaux au mois de juillet. 

Sur son rapport la nouvelle Académie vient d'ètre 
fondée à Londres par charte royale du 8 aoùt. Elle 
portera le nom d'Académie britannique pour le dére- 
loppement des études historiques, philosophiques et 
phisiologiques. Cette section étant crée, les Acadé- 
mies de l'Angleterre pourront ètre représentées dans 
la fédération résolue par le Comité directeur réuni à 
Paris en 1901. 


Institut catholique d’arts et métiers de Lille. 
— Lille ne possède pas sculement l'unique Faculté 
catholique de médecine que nous ayons en France. 

A côté de cet établissement admirablementoutillé, 
se dresse unique Ecole catholique d'arts et métiers 
que nous possédions. 

Cet Institut est installé absolument sur le même 
pied que les écoles officielles de Châlons, d'Angers, ete. 

Comme pour la Faculté de médecine, les seules 
ressources de l'initiative privée ont créé de toutes 
pièces, et selon les dernières données de la science, 
cet Institut, dont les similaires coûtent si gros aux 
contribuables. 

Les épreuves d'admission pour l’année 1902-1903 
viennent d’être closes. Nous avons sous les veux la 


liste des élus qui est toujours une élite, car les exa- 


mens sont très sévères, le nombre des candidats étant 
chaque année considérable, et le nombre des places 
disponibles étant limité. 

lly a des noms de toutes les contrées de la France 
dans cette liste: du Nord, du Midi, de l'Est, de l'Ouest, 
de l'Algérie. Rien ne prouve mieux l'avantageusc 
notoriété qu’a déjà acquise le jeune Institut, destiné 
à former des chefs d'industrie chrétiens, instruits et 
expérimentés. 
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PSYCHOLOGIE DES JEUX DES ENFANTS 


Un savant allemand, K. Groos. professeur & 
l'Université d’léna, a étudié avec beaucoup de 
patience les jeux des animaux. Il s’est efforcé de 
rechercher pourquoi les animaux jouaient ou tout 
au moins quelle pouvait être pour cux l'utilité 
des jeux. | 

On a, il y a peu de temps, parlé de ses tra- 
vaux dans cette revue. | 

D’après le philosophe allemand, les animaux, 
dans leur jeunesse, trouvent dans les jeux un 
moyen d'éducation, de formation, en vue de l'ac- 
complissement ultérieur d’actes conformes à leurs 
instincts et nécessaires pour assurer leur exis- 
tence. C’est ainsi que les jeunes animaux qui 
courent après une proie imaginaire, et qu'ils 
savent imaginaire, comme un bout de papier ou 
une pelote de fil, font l'apprentissage de la chasse 
à laquelle ils devront plus tard se livrer et que 
dans cet exercice ils acquièrent une certaine maf- 
trise sur leurs muscles. Les luttes qu’on pour- 
rait appeler courtoises auxquelles se livrent entre 
eux les chiens pour se récréer n’ont pas d’autre 
explication biologique. 

Lorsque les instincts des animaux devenus 
adultes trouvent l’occasion de s’exercer en vue 
d’un but utile, le jeu permet de dépenser une 
activité de luxe, une sorte d'énergie en excès et 
il procure aux animaux un certain plaisir en 
satisfaisant chez eux un besoin de mouvement et 
aussi en réveillant des images et des souvenirs 
de sensations agréables. 

L'auteur ne serait pas éloigné de voir dans les 


jeux l’ébauche d’un état de conscience dont le plein 


épanouissement se traduit chez l’homme par le 
sentiment artistique et la recherche de l'idéal. 

Dans toutes ces théories que je n’ai pas l'intention 
d'exposer tout au long aujourd’hui, se mêlent 
beaucoup d’hypothéses. Tant que nous ne serons 
pas revenus « au temps où les bètes parlaient », 
on sera réduit à bien des conjonctures pour péné- 
trer le secret mobile de leurs actions autres que 
celles qui se rapportent aux fonctions de la vie 
organique, indispensables à la conservation de 
l'individu ou de l’espèce. 

Le but de ces recherches est d’expliquer par 
l'étude des animaux les faits quis’observent dans 
les sociétés humaines et de constater, sinon leur 
similitude, tout au moins les analogies qui les 
rapprochent. 

Pourquoi les enfants jouent-ils? Ils trouvent 


ou des images ou des réflexions morales à plu- 


- 
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dans les jeux auxquels tout jeunes ils se livrent 
l’occasion d’exercer leurs organes, d’affiner leurs 
sens et de s’instruire, et, par suite, ils s’exercent 
en vue d’une application plus immédiatement 
utile de leurs instincts et aussi de leur intelli- 
gence. 

Le P. Adiy, bon et excellent esprit, qui sut 
faire de la bonhomie avec la science, a dit dans 
un ouvrage d’érudition charmante qu'il a écrit 
sur les amusements de l’enfance : « Les Jeux 
d'enfants ne sont pas indignes de l'attention du 
sage. On y trouve souvent un tableau de la vie 
humaine, et quelques-uns de ces jeux ont fourni 


sieurs poètes, et même à plusieurs philosophes 
tant anciens que modernes (1). » 

Le jeu de la poupée inspirait à Hippolyte Ri- 
gault les réflexions suivantes : 

« Françaises ou étrangères, disait-il, toutes 
ces demoiselles les poupées ont leur défaut, et je 
veux leur dire avec égard tout ce que j'ai sur le 
cœur. Qu'est-ce qu’une poupée, s’il vous plait? 
Ce n’est pas une chose ni un objet. c’est une 
personne, c'est Penfant de l'enfant. Celui-ci lui 
prète par l'imagination la vie, le mouvement. l'ac- 
tion, la responsabilité. Il la gouverne comme il 
est lui-même gouverné par ses parents, il la punit 
ou la récompense, l’embrasse, l’exile ou l'empri- 
sonne selon que la poupée a bien ou mal agi; il 
lui impose la discipline qu'il subit et partage 
avec elle Péducation qu’il recoit. 

» Rien de meilleur que ces applications spon- 
tances du bien et du mal, rien de plus propre à 
développer la conscience morale de Penfant. 
C'est la moitié de l’éducation de la petite fille, 
que cette comédie charmante de maternité jouée 
par elle à son profit. Voilà le sens philosophique 
de la poupée; aussi tout ce qui rendra plus facile 
l'illusion volontaire de l'enfant, tout ce qui donnera 
plus de fondement à son affection et à son auto- 
rité maternelle en faisant de la poupée une per- 
sonne vraisemblable, tout cela sera un pro- 
grès (2). » 

L'enfant en jouant obéit à ses instincts, il a 
besoin de mouvements. La théorie de la recherche 
de l'idéal qui se retrouve plus ou moins dans Jes 
jeux a été exposée dans un livre d’Edouard Four- 
nier bien avant que K. Groos essayät de lappli- 
quer à l'explication de la psychologie des jeux des 
animaux. 

Edouard Fournier expose sa théorie qu'il dit 


(1) Evocsro Focnxien, Histoire des jouets et des jeur 
d'enfants. 
(2) Evovano Fovnnier, loc. cit. 
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avoir rencontrée dans un article du Magasin pit- 
toresque. Écoutons son explication : 

« En crevant le ventre de son cheval. c’est l'in- 
connu qu'il veut connaître; en tächant de le re- 
construire, c’est le micux, c’est Pidéal quil 
cherche. « Que d'avenir, s'écrie Leibnitz, que 
» d'avenir dans un Jouet brisé! » Et il ajoute : 
« Regardez donc sans irritation, à jeunes mères! 
» l’indiscipline de bambins qui folätrent dans le 
» bruit, au milicu des jambes et des bras de 
» leurs poupées; étudiez la surprise de celui qui, 
» crevant la peau du tambour, ne voit rien au 
» fond et ne tire plus de la surface détendue le 
» bruit qui le charmait. Il vient de faire l'expé- 
» rience du savant qui pose les lois de l’acous- 
» tique où du chimiste qui décompose lair. Sa 
» découverte est petite, incertaine, inutile à la 


`» science, mais elle jette autant de jour sur la na- 


» ture humaine que les calculs les plus profonds. 
» Ne les grondez pas trop pour ce qu'ils brisent. 
» parce qu’ils veulent s'instruire; apprenez-leur 
» à briser, brisez même avec eux et recons- 
» truisez. » Les mamans pourront bien ne pas 
être de l'avis du philosophe. mais en revanche 
les marchands de jouets Jui voteront un tambour 
d'honneur (1). » 

L'enfant s’instruit en jouant, mais il peut aussi 
nous instruire si nous savons observer ses jeux. 

-Savez-vous que nous devons à un enfant la 
découverte des lunettes d'approche? 

Le fils de Jacob Metzu, bon ouvrier en lunettes 
de la ville d’Alemaér, d’autres disent de Middel- 
bourg, en Hollande, s’amusait avec des verres 
de diverses espèces, dont son père se servait 
pour monter ses lunettes. | 

Le hasard lui mit sous la main en même temps 
des verres convexes où bomhés qui servent aux 
presbytes. ct des verres concaves pour mryopes. 

Par hasard aussi le jeune homme rapprocha 
de son œil le verre concave, tandis que de l’autre 
main il tenait le verre convexe dans Ja même di- 
rection, mais seulement un peu éloigné. ll fut 
bien étonné alors de voir le coq de son clocher. 
vers lequel s'était portée sa vue, qui grossissait 
ou plutôt qui se rapprochait de lui. Il appela son 
père qui ne s’en tint pas au naïf étonnement de 
son fils : où Penfant n'avait vu qu'un hasard. 
il vit une combinaison utile ; pour l’un c'était un 
Jeu, pour l'autre ce fut une découverte. Mainte- 
nant les verres dans leur même disposition et à 
la même distance l'un de l’autre, il enchassa cha- 
cun deux à Pextrémité d’un tube à rallonges ; la 
lunette était trouvée. 


(1) Ebocanb FOURNIER, loc. cit. 
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Si l'observation des jeux des enfants peut être 
l'occasion de quelques découvertes, rappelons- 
nous aussi que certains engins de mécanique 
d'application quotidienne ont pu être inspirés par 
des jouets d’enfants. La voiture automobile a 
d'abord été un jouet. 

Un certain Jean Haupt, habile fabricant de 
jouets à Nuremberg, vers le milieu du xvur® siècle, 
excellait surtout aux jouets mécaniques. 

I] ne s'en était même pas tenu aux jouets d’en- 
fants; à force de fabriquer de petits chariots fai- 
sant leurs évolutions sur une table ronde, ilavait 
fini par s'ingénier de mettre en mouvement, 
d’après le même système de ressort, des voitures 
« qui faisaient 2000 pas en une heure ». Il réussit 
et fut bientôt imité. Monconys dit avoir vu, 
en 1663, à Nuremberg, un carrosse de ce genre 
qui avait été commandé par le roi de Danemark, 
« lequel carrosse, lisons-nous dans la deuxième 
partie du Journal de ses voyages, avance, recule 
et tourne sans chevaux et fait 3000 pas géomé- 
triques en une heure, seulement par des mani- 
velles que tournent deux enfants qui sont dans 
le corps du carrosse, qui font tourner les roues 
de derrière, et celui qui est dedans tient un bâton 
qui fait tourner le dedans du carrosse, où sont 
attachées les deux petites roues pour braquer à 
l'endroit qu’il veut ». | 

Remplacez les deux enfants qui sont dans le 
corps du carrosse par un moteur à alcool ou à 
pétrole et vous aurez l’automobile. 

N'avais-je pas raison de dire que les enfants 
sinstruisent en jouant, mais qu'ils aident aussi 
les grandes personnes à s’instruire, soit quand elles 
les observent comme le fabricant de lunettes, soit 
quand elles travaillent pour eux comme l'artiste de 


Nuremberg. 
LaVERUNE. 


L'INDUSTRIE ÉLECTRIQUE EN FRANCE (1) 


Il. LA COMPAGNIE GENERALE ÉLECTRIQUE DE NANCY 


Parmi les Compagnies d'électricité réparties 
sur les différents points du territoire français, la 
Lompagnie générale électrique de Nancy est 
devenue l’une des plus importantes : ses usines, 
qui emploient un personnel considérable, s’occu- 
pent surtout de la construction des dynamos à 
courant continu, de celle des alternateurs, puis 
des moteurs synchrones et asynchrones et enfin 
des transformateurs, c’est-à-dire de tous les appa- 

tt) Suite, voir p. 108. 


reils que nécessite l’emploi du courant alternatif. 
Nous allons passer en revue les principales par- 
ticularités de construction qu'offrent les divers 
types d'appareils électriques construits par la 
Compagnie nancéenne. 


I. Dynamos à courant continu. 


La Compagnie de Nancy construit couramment 
un certain nombre de dynamos, utilisant le cou- 
rant continu, avec une puissance qui varie de 
0,15 à 100 kilowatts. Les machines. d'une faible 
puissance, inférieure à 12 kilowatts, ont deux 
pôles; elles sont fermées de façon à protéger, 
contre les chocs et les accidents extérieurs, toutes 
les parties délicates de la machine, Vinduit. les 
inducteurs, le collecteur et les balais; on a ménagé 
seulement les ouvertures suffisantes pour assurer 
une ventilation efficace, capable d'arrêter tout 
échauffement anormal. Les dynamos, dont la 
puissance varie de 412 à 45 kilowatts, ont quatre 
poles; elles possédent des paliers démontables et 
reposent sur un socle en fonte; le båti en acier 
est de forme circulaire; il peut être muni de cou- 
ronnes, qui ferment la machine sur les côtés, pour 
protéger l’induit et les inducteurs. Enfin, au- 
dessus de 60 kilowatts. les machines de la Com- 
pagnie de Nancy possèdent 6 et mème 8 pôles. 
Ainsi notre figure 4 représente le type des dynamos 
à 8 pôles, d’une puissance de 100 à 165 kilo- 
watts. Toutes ces machines sont construites pour 
marcher à basse vitesse. 

Si nous pénétrons dans les détails de la con- 
struction, nous trouvons comme particularité que 
l'induit est muni d’un enroulement, placé dans 
des rainures qui ont été pratiquées dans les lames 
de fer constituant l’armature. Le noyau de l’induit 
est composé de tôles très minces en fer doux, 
isolées les unes des autres. Le bâti est coulé d'une 
seule pièce en acier avec les noyaux des induc- 
teurs. ce qui supprime tout joint défectueux. Les 
arbres, en acier, sont larges, pour éviter les vibra- 
tions et, par suite, les déformations. Les paliers 
graisseurs sont à bague; les coussinets sont en 
bronze phosphoreux et faits d'une seule pièce 
dans les petites machines bipolaires; pour les 
dynamos multipolaires, ils sont en fonte et faits 
de deux parties. Les paliers sont munis de réser- 
voirs d'huile de grande dimension et d'un trop- 
plein permettant de se rendre compte du niveau 
de Vhuile et de sa propreté. 

Dans les machines bipolaires, on a adopté un 
calage fixe des balais; dans les autres, la mise au 
point des balais est réalisée par un petit volant, 
qui permet d'opérer avec une grande précision. 
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Pour les machines courantes, les balais sont en 
charbon graphitique; il n’y a que pour les ma- 
chines à galvanoplastie, pour les dynamos à basse 
tension et pour certdines machines à gros débit 
que l’on emploie des balais métalliques. Les 
balais en charbon possèdent lavantage de ne pas 
produire l'usure des collecteurs : on donne alors 
à ceux-ci des dimensions suffisantes pour que les 
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Fig. 1. — Dynamo à courant continu bipolaire démontée. 


dynamos puissent marcher sans échauffement. 
sous n'importe quelle charge; les porte-balais 
sont à contacts multiples, et c'est par de larges 
surfaces que se réalise le contact des blocs de 
charbon avec leur support. Enfin, les lames des 
collecteurs sont en cuivre rouge et isolées au mica. 

Les dynamos bipolaires se composent d’une 
carcasse formant un båti carré, presque entière- 
ment fermé, ouvert seulement à la partie infé- 
ricure pour y introduire les deux bobines induc- 
trices horizontales; ce båti, en fonte, est d’une 
seule pièce, avec l'enveloppe extérieure consti- 
tuant la culasse; il présente encore deux ouver- 
tures qui permettent l'accès aux collecteurs et aux 
balais; pendant la marche, l’on ferme ces ouver- 
tures; le collecteur est ainsi complètement à l’abri 
de la poussière et de lhumidité; des corps 
étrangers ne peuvent pénétrer accidentellement 
dans la machine et, par suite, occasionner des rup- 
tures de fil du côté de linduit ou des avaries 
comportantsouvent des réparations dispendieuses. 
Notre figure 2 montre les diverses parties d’une 
dynamo bipolaire démontée. 
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Tous les types de machines à courant continu 
conviennent à toutes les applications industrielles. 
soit à l'éclairage par lampes à incandescence ou 
lampes à arc, soit au transport de la force; on 
peut les employer, soit comme générateurs, soit 
comme moteurs électriques. 

Les machines bipolaires sont surtout employées 
comme moteurs; dans ce cas, l’ouverture prati- 
quée à la base 
du bâti sur la 
face qui sert 
à asseoir la 
dynamo peut 
se fermer par 
un socle en 
fonte; il est 
muni de fentes 
qui permet- 
tentle passage 
de lair à lin- 
térieur de la 
machine pour 
la ventilation; 
normalement. 
il forme un 
entablement 
rectangulaire, 
muni de qua- 
tre boulons de 
scellement, à 
l'aide desquels 
on peut fixer la dynamo au sol, au mur ou au 
plafond. Dans le cas où Pon emploie ces dynamos 
comme moteurs d'automobiles, on remplace le 
socle par une plaque en fonte, fixée au hti. 
garnie de supports à oreilles et de ressorts de 
suspension. Ces machines sont munies, suivant 
les cas, tantôt d’un enroulement'en dérivation. 
tantôt d’un enroulement compound et tantôt d'un 
enroulement en série. | 

La tension normale, pour laquelle ces machines 
sont construites, est de 120 ou 240 volts; tous les 
types se construisent avec deux vitesses; le 
changement de sens de rotation s'effectue par 
une simple modification des connexions. 


II. Les dynamos pour le courant alternatif. 


On connait les différences qui existent entre le 
courant continu et le courant alternatif : au lieu 
de parcourir le circuit dans un sens constant, le 
courant alternatifchange périodiquementde direc- 


tion au bout d'un intervalle de temps très court: 


il passe alors successivement par une série de 


maxima positifs et négatifs. Le temps qui 
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sécoule entre deux maxima positifs constitue 
la période du courant alternatif; le nombre de 
périodes qui se produisent par seconde dans un 
courant alternatif s'appelle la fréquenre du cou- 
rant. Le courant alternatif le plus employé est 
celui qui comporte une fréquence de 50 périodes 
par seconde : ce choix général d’une fréquence de 
30 périodes par seconde s'impose en quelque 
sorte,quandona à alimentersur un circuit commun 
des moteurs asynchrones et des lampes à arc. 
Pour les moteurs asynchrones, il vaudrait mieux 
employer une fréquence moins élevée; mais les 
lampes à arc ne fonctionnent d’une façon satis- 
faisante que pour des fréquences supérieures à 
40. Aussi prend-on le terme de 50 périodes 
comme un terme moyen pour arriver à faire 
fonctionner, dans d'assez bonnes conditions, si- 
multanément et les moteurs et les lampes. 


Alternateurs. 


Les dynamos, génératrices de courant alter- 

atif, s'ap- 
pellent al- 
terna teurs. 
Lorsqu'on a 
voulu con- 
struire des 
alterna- 
leurs, on a 
été d’abord 
amené à 
construire 
des machi- 
nes dont les 
induits.mu- 
nis d’un bo- 
binage par- 
ticulier. 
étaient mo- 
biles; les 
alterna- 
teurs à in- 
duit mobile 
ont l’incon- 


sances faibles, inférieures à 200 chevaux, cette 
carcasse est fixée sur un socle, qui porte les deux 
paliers, dans lesquels se meut Parbre de Pinduc- 
teur; pour les puissances de 250 chevaux ou 
supérieures, il ny a plus de socle, mais la car- 
casse se monte, à l’aide de pattes de fixation, sur 
de fortes semelles en fonte. Pour les alternateurs 
dont l'allure est très lente, l’on fixe sur les deux 
côtés de la carcasse des tirants en fer, qui viennent 
aboutir à un collier de fer concentrique à l’arbre. 
C'était, par exemple, le type de l'alternateur de 
300 chevaux que la Compagnie de Nancy présenta 
à l'Exposition de 1900 et que reproduit notre 
gravure (fig. à). 

Le diamètre intérieur du fer de l’induit pré- 
sente une série de trous, très voisins du bord et 
garnis de tubes isolants; les bobines, induites, 
logées dans ces trous, sont enroulées à la main; 
tout le circuit induit se trouve ainsi fixé dans le 
fer de l’inducteur. La Société de Nancy construit 
couramment de ces alternateurs, pouvant fournir 


vénient d’a- | Fig. 2. — Moteurs triphasés de 45 et 70 chevaux. 


voir un en- 

roulement peu solide; puis il est difficile d’arriver 
à un bon isolement, lorsqu'on dépasse une 
tension de quelques centaines de volts. Aussi 
la Compagnie de Nancy donne-t-elle la pré- 
férence aux alternateurs à induit fire: le fer 
de ces induits est formé de tôles très minces, 
isolées les unes des autres, mais rassemblées 
dans une mince eafeasse de fonte; pour les puis- 


une tension de 10 000 volts; même certains sont 
capables de réaliser directement destensionsallant 
jusqu’à 15000 volts; avec ces hautes tensions, 
on peut réaliser des transports d'énergie à grande 
distance, en supprimant les transformateurs pri- 
maires, ce qui est déjà un avantage. 

L’inducteur mobile tourne à l’intérieur de lin- 
duit fixe : ilse compose d’un tambour en acier ayant 
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la forme d’un volant, sur lequel sont placés les 
pôles inducteurs, pourvus de bobines excitatrices, 
enroulées par un procédé mécanique ; ces bobines 
sont connectées, toutes en série, et elles forment 
sur la périphérie de l’inducteur une couronne de 
pôles alternants. Deux bagues fixées sur l'arbre 
servent à amener le courant continu. qui est 
nécessaire pour exciter l’inducteur. Ce courant 
provient d’une petite dynamo directement accou- 
plée à l'alternateur ou est emprunté à une distri- 
bution électrique ou à une machine à courant 
continu quelconque. 

Les alternateurs, de construction courante dans 
les ateliers de Nancy, ont des puissances qui 
varient entre 10 et 300 kilowatts. Jusqu'à 
65 kilowatts, les machines sont munies d’un 
socle, de deux paliers et d’une poulie placée à 
l’intérieur du palier. Les modèles moyens, de 80 
à 145 kilowatts, se construisent sur deux types 
différents : l’un est muni de deux paliers et d’un 
fragment d’arbre au delà des paliers, destiné à 
recevoir un plateau d’accouplement, pour être 
relié à une transmission quelconque (machine à 
vapeur, à grande vitesse, turbine ou électromo- 
teur); Pautre est encore muni de deux paliers, 
mais présente une poulie entre les deux paliers : 
ce type est destiné à être commandé par courroies 
ou par câble; il se fait avec socle et peut ètre 
muni de rails tendeurs. Enfin, les grands types 
de 175 à 300 kilowatts se font pour l’accouple- 
ment direct ou pour commander par courroies ou 
cables, mais sans socle ni rails tendeurs. 

Toutes ces machines peuvent étre munies d’une 
dynamo excitatrice à courant continu, accouplée 
- directement au bout de l’arbre; mais elles sont 
également construites sans excitatrice. 


Propriétés du courant alternatif. 


Nos lecteurs nous sauront peut-être gré de leur 
rappeler comment on obtient les différentes sortes 
de courant alternatif, monophasé ou polyphasé. 

Quand l’enroulement d’un alternateur se com- 
pose d’autant de bobines qu'il y ade pôles induc- 
teurs, le courant produit unique est dit mono- 
phasé: l'inconvénient de ce bobinage est de 
laisser un grand espace inoccupé sur l’induit ; par 
suite, à dimensions égales, la puissance de Ja 
machine est plus faible et la machine elle-même 
plus coûteuse. 

Si, au contraire, l’on remplit cet espace par une 
série de bobines disposées convenablement, on 
pourra avoir une série de courants alternatifs 
dont les maxima se suivront d’après une certaine 
loi : on aura alors des courants alternatifs poly- 


phasés. Si l’on dispose deux fois plus de bobines 
qu'il n’y a de pôles, on obtiendra deux courants, 
dits biphasés, tels qu'au moment où l’onde de l’un 
de ces courants passe par un maximum, celle de 
l’autre sera nulle, c’est-à-dire que les phases des 
deux courants se trouvent déplacées de 90° l'un 
par rapport à l’autre. De même, l’on pourra obtenir 
des courants triphasés, caractérisés par ce fait 
que les phases des trois courants se trouvent 
déplacées de 120°; d’autre part, ils présentent 
cette propriété remarquable que leur somme est 
toujours nulle, à un instant quelconque. 

Dans quel cas maintenant doit-on employer tel 
courant alternatif plutôt que tel autre? Voici 
quelques indications d'ordre général à ce sujet. 
Le courant monophasé utilise une ligne à deux 
fils ordinaires; il convient particulièrement pour 
l'éclairage, à cause de la simplicité de la construc- 
tion du réseau et de ses branchements ; mais il n'est 
pas avantageux pour la force; nous avons vu que 
les moteurs à courant alternatif monophasé étaient 
plus coûteux que les autres; Tautre part, il est 
difficile d'avoir des moteurs à courant monophasé. 
démarrant sous charge. Aussi, quand il s'agit 
d’un transport de force à grande distance, com- 
portant à la fois de l'éclairage et des moteurs, il est 
plus avantageux d’employer le courant triphasé; 
car on peut avoir des moteurs qui démarrent en 
pleine charge, et qui, en outre, sont économiques: 
l'inconvénient du courant triphasé réside dans le 
développement qu'il faut donner à la ligne. parce 
qu'il nécessite trois fils au lieu de deux. 

Le courant biphasé possède les qualités du 
monophasé pour l'éclairage, celles du triphasé 
pour les moteurs; seulement il nécessite emploi 
d'une ligne à quatre fils; on peut, il est vrai, léta- 
blir à trois fils, mais cette installation trifilaire 
du biphasé ne semble pas présenter d'avantages 
sur le triphasé: 

Voyons maintenant ce que Pon appelle puis- 
sance d’un moteur. La puissance d’un alternateur 
n’est pas constante; elle est maxima lorsque la 
machine travaille sous charge non inductive : la 
puissance vraie, en watts, est représentée par Île 
produit des volts par les ampères. Si la machine 
alimente des lampes à arc ou des moteurs asyn- 
chrones, la puissance vraie diffère de la puissance 
apparente d’une certaine quantité : le facteur, par 
lequel il faut multiplier la puissance apparente. 
pour avoir la puissance vraie, s'appelle facteur 
de puissance; pour les courants périodiques. 
sinusoïdaux, ce facteur est égal au cosinus de 
langle de décalage (+) entre la tension et le cou- 
rant: cos ọ est le facteur de puissance. 
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Pour le courant monophasé, la puissance ap- 
parente, P = ET, ot E est la tension aux bornes 
et l Pintensité du courant de ligne. P = E I cos 
+ représente la puissance vraie. La puissance ap- 
parente et la puissance vraie sont égales pour cos 
7 = 1. Pour le courant biphasé à quatre fils. 
qui représente, en somme, deux courants mono- 
phasés superposés, la puissance apparente est 
P=2 E I. Pour le courant triphasé, la puissance 
apparente P = 1.73 E Let la puissance vraie est 
P = 14,73 E I cos 9, et alors la puissance appa- 
rente et la puissance vraie sont encore égales 
pour cos g = i. 


Moteurs synchrones. 


Les alternateurs sont réversibles, comme les 
dvnamos à courant continu; ils peuvent par suite 
ètre employés comme moteurs. Un alternateur. 
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alimenté par du courant alternatif, marche à une 
vitesse qui est indépendante de la charge, mais 
dépend du nombre de pôles de son inducteur et 
de la fréquence du courant: c’est pourquoi on 
leur donne Je nom de moteurs synchrones. Les 
moteurs monophasés ne démarrent pas seuls; les 
polyphasés peuvent démarrer à vide, mais le cou- 
rant absorbé au démarrage est considérable ; aussi, 
en général, doit-on lancer ces moteurs et lesamener 
à la vitesse correspondant au synclironisme par 
un artifice quelconque. Si le moteur synchrone 
est destiné à faire marcher un autre moteur, à 
vapeur, à cau ou à gaz, on peut le faire démarrer 
à l'aide de ce moteur; si le moteur synchrone est 
accouplé à une dynamo à courant continu, qui 
travaille sur un réseau, comportant des accumu- 
lateurs. on peut faire démarrer la dynamo à Faide 
de la batterie et amener ainsi le moteur asyen- 


Fig. 3. — Série de moteurs asynchrones depuis 0,4 jusqu’à 30 chevaux. 


chrone à sa vitesse de régime. Si ces moyens font 
défaut, on adjoint au moteur synchrone un petit 
moteur asynchrone, qui aetionne le synchrone 
pour l'amener au synchronisme et, on Je débrave 
ensuite. 

Les avantages des moteurs synchrones résident 
dans leur vitesse constante et indépendante de la 
charge pour une vitesse donnée de la généra- 
trice. dans leur rendement élevé. supérieur à 
celui des autres moteurs de même force, dans la 
facilité de construire ces moteurs pour de grandes 
puissances. supérieures à 1000 chevaux. par 
exemple, enfin parce qu'ils ne provoquent pas de 
décalage de phase dans le réseau. 

Au point de vue de leur construction. les 
moteurs svnchrones ne diffèrent pas des alterna- 
teurs. Dans notre gravure (fig. 4), nous avons 
représenté deux moteurs triphas¢s, l’un de 48 che- 
vaux, l’autre de 70. 


Moteurs asynchrones. 


Il existe un autre genre de moteurs à courants 
alternatifs. qui ne sont pas des moteurs syn- 
chrones. Dans ces moteurs asynchrones, le courant 
d'alimentation estamené à la partie fixe, pourvue 
d’un bobinage, tantôt monophasé, tantôt bi ou 
triphasé. On peut voir dans la figure 5 une série 
de moteurs asynchrones dont la puissance varie 
depuis 0.4 jusqu’à 30 chevaux. 

Les moteurs asynchrones polyphasés se con- 
struisent depuis 4 ‘4 de cheval jusqu’à 200 che- 
vaux: la partie fixe de ces moteurs ressemb'e à 
l’induit des alternateurs ou des moteurs syn- 
chrones. Les arbres de tous ces moteurs sont très 
forts. pour éviter toute vibration, et ceci est indis- 
pensable ici, où l'intervalle qui sépare l’inducteur 
de Vinduit, l'entrefer, est très réduit. La partie 
mobile des moteurs asynchrones ressemble à 
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induit d’une dynamo à courant continu: pour 
les petits modèles, on bobine à la main les fils 
isolés; pour les types supérieurs, on forme len- 
roulement de barres massives, isolées. 

Quant aux moteurs asynchrones monophasés, 
leur construction diffère peu de celle des moteurs 
polyphasés, mais leur fonctionnement électrique 
est différent : il faut les faire démarrer, soit en les 
lançant à la main, soit en créant un champ tour- 
nant artificiel pendant la période de démarrage : 
c'est ce dernier moyen qui a été adopté pour les 
moteurs monophasés de la Société de Nancy. 


Transformateurs. 


Dans l'emploi du courant alternatif, quand on 
veut abaisser une tension élevée ou, au contraire, 
élever une tension basse, l’on se sert d'appareils 


génératrice un courant altérnatif de basse tension, 
par suite inoffensif; ce courant arrive dans les 
enroulements primaires de tranformateurs appro- 
priés, et la tension s’éléve au voltage voulu. Quand 
le courant à haute tension arrive au poste secon- 
daire, des transformateurs réducteurs lamènent 
à basse tension, et l’on peut distribuer celle-ci 
entre les réceptrices ct les lampes à arc ou à 
incandescence. Les transformateurs permettent 
ainsi au courant de franchir des distances consi- 
dérables, dépassant 100 kilomètres. 

Les transformateurs construits par la Société 
de Nancy sont de deux genres : les uns sont des 
transformateurs monophasés, ne comportant 
qu'un seul bobinage à haute tension et un seul à 
basse tension; ils peuvent servir à transformer 
du courant monophasé ou du courant biphasé; 


spéciaux, appelés transformateurs. Notre figure 4 ' dans ce dernier cas, il faut les grouper par deux. 
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Fig. 4. — Transformateurs. 


représente deux types d'appareils de ce genre. 
Ces transformateurs sont très employés. précisé- 
ment à cause de l'élasticité électrique, si l’on peut 
dire, qu'ils donnent, au point de vue de la tenm 
sion du courant, à toute installation qui fonc- 
tionne par le courant alternatif. D’une façon géné- 
rale, un transformateur se compose d’une car- 
casse circulaire en feuilles de fer, pourvue de 
deux bobines, l’une à fil fin, présentant un grand 
nombre de spires pour la haute tension, l’autre 
à fil gros, présentant un petit nombre de spires 
pour Ja basse tension. Les transformateurs qui 
servent à élever la tension d’un courant sont 
appelés transformateurs élévateurs de tension; 
ceux qui servent à abaisser la tension sont au 
contraire appelés transformateurs réducteurs de 
tension. Le rôle de ces divers transformateurs est 
facile à comprendre. Ainsi, c’est à l’aide des trans- 
formateurs que l’on peut produire dans la station 
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en en utilisant un pour chaque phase. 
Les autres sont des transformateurs 
triphasés : ils comportent trois enrou- 
lements à haute tension et trois à 
basse tension, chaque enroulement 
étant rattaché à l’un des trois fils 
conducteurs de la ligne. 

Le noyau en fer de ces transfor- 
mateurs est constitué de tôles très 
minces, isolées avec soin, maintenues 
entre des plaques de fonte boulonnées; 
les bobines sont enroulées mécani- 
quement. La Compagnie électrique 
de Nancy construit couramment des 
transformateurs pour des tensions de 
7 500 volts en courant monophase et 
de 1 000 volts en courant triphasé. ces 
transformateurs étant calculés et construits pour 
une fréquence moyenne de 50 périodes. Dans des 
cas spéciaux, elle a pu construire des transfor- 
mateurs allant jusqu’à 40000 volts, ce qui est 
considéré comme la limite supérieure de voltage 
que l’on puisse atteindre au point de vue de 
l'isolement de la ligne. Pour les laboratoires, la 
Société fait des transformateurs pouvant atteindre 
jusqu’à 60 000 volts et qui sont utiles pour des 
essais d'isolement. 

Telles sont les principales machines construites 
par la Société de Nancy, qui s’est surtout spécia- 
lisée dans la construction des appareils fonction- 
nant à l’aide de courants alternatifs ; ces machines. 
construites d’une façon rationnelle et méthodique. 
fonctionnent d’une façon très satisfaisante. C’est 
pourquoi nous n’avons pas craint de nous étendre, 
à ce propos, sur les propriétés des courants alter- 
natifs, pour bien faire comprendre le fonction 1e- 
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ment et l’usage des divers appareils électriques 
établis par cette importante Société qui occupe 
une place considérable dans l’industrie électrique 


française. 
NARMOR. 


LE TÉLESCOPE DE M. TODD 


Le professeur Todd, de l'Observatoire d'Amherst 
College (E. U.) vient de terminer le plan d'un télescope 
d'un nouveau genre. L'originalité du système consiste 
en ceci que l’auteur s’est efforcé de reproduire aussi 
exactement que possible la disposition de l'œil humain. 


Le télescope de M. Todd. 


Seulement cet œil est constitué par une sphère de 
30m50 de diamètre et un cristallin d'un diamètre 
de 4m30. 

Un tube de 61 mètres de long traverse cette 
sphère suivant un diamètre et le foyer de la lentille 
vient se former à l'intérieur de la sphère en un point 
voisin d'une plate-forme destinée à recevoir les appa- 
reils:lentilles, microscopes, spectroscopes et chambres 
noires photographiques. 

Ce globe reposera dans un bassin en forme de 
cuvette concave et sera d'un maniement facile. Pour 
se livrer à quelque observation, il faudra commencer 
par amener le tube dans une position horizontale. 
Une porte ménagée dans le voisinage du cercle d'in- 
sertion du tube dans la sphère donnera accès dans le 
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tube lui-même. Il n'y aura plus qu’à suivre ce chemin 
jusqu’à la plate-forme intérieure destinée aux acces- 
soires et..... aussi à l'observateur. Cette plate-forme 
suspendue de façon à demeurer horizontale, quelle que 
soit la position de l'instrument, sera reliée par des 
fils à un moteur électrique situé au dehors et manceu- 
vrant le télescope. L’observateur pourra aisément et 
sans changer de place donner à son instrument toutes 
les directions réclamées pour mesurer l'altitude, 
l'azimut, la déclinaison ou l'ascension droite. Il sera 
facile de se servir de n'importe quel système de coor- 


- données. 


Le côté pratique de l'invention, le point capital, 
puisqu'il s’agit de réaliser ce projet, n'a pas été oublié. 
Et dans le but de tenter quelque milliardaire compa- 
triote, M. Todd a présenté la note. En voici le détail: 


Constructionde la sphère... .,...... 875 000 francs. 
Objectif de cing pieds.............. 375000 — 
Maconnerie et construction du bassin 25000 — 
Mouvements ct appareils moteurs... 50000 — 
Lunettes ct accessoires .....,.,....,.. 50 000 — 

4 375 000 francs. 


L'ÉPURATION DES EAUX EN CAMPAGNE (1) 


III. — Épuration par les agents chimiques. 


En dehors de l'ozone, qu’il serait sans doute dif- 
ficile de produire et d’utiliser à Pépuration des 
eaux en campagne. les principaux agents chi- 
miques que l’on a employés à cet usage sont: 
Palun. le bisulfate de soude, les permanganates, 
le chlore, le brome ct l’iode. 

Alunage. — La pratique qui consiste à jeter 
un peu d’alun dans Peau qu'on va boire et à 
attendre strictement le temps nécessaire pour 
que le nuage opalescent d’alumine colloïde qui 
se forme aussitôt se soit déposé en entrainant 
avec lui la plus grande partie des impuretés, 
cette pratique, dis-je, est tellement simple. elle 
entraîne si peu de dépense, en définitive, que la 
première pensée qui vient à l'esprit est de pour- 
voir les hommes en campagne d’un peu d’alun et 
de s’en tenir à cet unique moyen d'épuration. 

Malheureusement, il est loin d’être parfait; 
l’action de l’alun est plutôt une clarification 
qu’une stérilisation; cette action est difficile à 
doser suivant la composition des eaux, ct, en 
résumé. on ne peut compter sur ce procédé que 
comme pis aller. 

L’alun — ou le sulfate d’alumine par lequel 
on le remplace souvent, en Amérique surtout — 
agit par sa réaction sur les sels terreux contenus 


(1) Suite, voir p. 261. 
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dans l’eau. L’aeide sulfurique s'unit à la chaux 
et à la magnésie, une partie restant libre s’il est 
en excès, tandis que lalumine mise en liberté 
sous la forme d’un nuage floconneux, « se préci- 
pite lentement en produisant un collage à la 
manière d'un blanc d'œuf, et entraîne avec elle 
une bonne partie des microbes et autres corpus- 
cules en suspension (1). » 

Si Yon produit l’alunage avant de jeter l’eau 
sur un filtre rapide. ce précipité gélatineux, en se 
déposant à la surface de la matière filtrante. y 
jouerait le rôle de la membrane des filtres lents. 
Mais l’alunage, considéré isolément. n’est, comme 
on le voit, qu'un moyen mécanique d'entraîner 
les impuretés, et, si un grand nombre de bacté- 
ries se trouvent entrainées dans le précipité. 
celles qui restent suffisent à rendre Peau mal- 
saine. L’alun n’est pas un antiseptique. 

En outre, la dose qu’il conviendrait d'employer 
dépend de la teneur en sels terreux; autant vaut 
dire qu’elle est impossible à jauger pratiquement. 
On est done conduit è exagérer la dose, ce qui 
donne un excès nuisible d’acide sulfurique. 

Malgré tous ces inconvénients, l’emploi de 
Palun sera toujours fort utile, faute de mieux, en 
campagne, surtout si l’on peut ensuite passer 
l'eau traitée sur un filtre rapide, et, à cet égard, 
le nouveau filtre autrichien (2) serait d’un emploi 
facile et commode. 

Bisulfate de soude. — Les Anglais. pendant 
la campagne sud-africaine ont essavé de substi- 
tuer à Palun le bisulfate de soude sous la forme 
de pastilles comprinées (procédé Parkes et 
Rideal). L'opération. pour être efficace, exige 
ö grammes de bisulfate par litre, ce qui entrat- 
nerait en campagne des approvisionnements con- 
sidérables. En outre. l’acide sulfurique libre 
donne un goût acidulé très marqué. Il est indis- 
pensable de le neutraliser au moyen de bicarho- 
nate de soude, à raison de 2 grammes pour 
3 grammes de bisutfate. 

Hypochlorite de chaux. — En Autriche, 
parmi fes divers agents chimiques, on accorde- 
rait volontiers la préférence au chlore, sous les 
espèces d'une quantité convenable d’hypochlorite 
de chaux. Ce produit est, en effet, un antisep- 
tique énergique, et le professeur Schuking. après 
de nombreuses expériences dont les résultats ont 
été vérifiés par Lode au point de vue bactériolo- 
gique, conclut qu'il suffit de 8 milligrammes de 
chlore par litre. pendant 30 minutes — ou de la 


(1) Impgaux, L’.{limentation en eau, etc. 
(2) Le Schwarm-filtre indiqué précédemment, Cosmos, 
n°9108, p. 262, 


quantité correspondante d’hypochlorite — pour 
détruire complètement les bactéries contenues 
dans l’eau. Cette dose de chlore est d’ailleurs 
inoffensive et n’altére pas le goût du liquide d’une 
manière sensible. A peine s’y manifeste-t-il un 
peu de louche, un trouble plus ou moins consi- 
dérable dont on se débarrasse aisément en pas- 
sant sur un filtre ordinaire. I! n’en est pas moins 
vrai que le chlore n’est pas un produit favorable 
à l'organisme et qu’il attaque assez rapidement 
les récipients métalliques. Aussi Schumburg, tout 
en reconnaissant ses vertus microbicides, recom- 
mande-t-il de le neutraliser au moyen du bisul- 
fite de chaux ou de soude. 

C’est donc un procédé délicat, et il faut ajouter 
à son passif que l’hypochlorite s’altére rapide- 
ment, ce qui rend son transport difficile, et qu'il 
se dissout lentement. 

Permanganates. — Le règlement allemand 
préconise également le traitement des eaux sus- 
pectes par le permanganate de potasse, à raison 
de 1 %, suivi d’un filtrage. 

Le permanganate est un oxydant énergique qui 
détruit bien les microbes; mais-on peut appré- 
hender l'introduction dans l’économie de la po- 
tasse. même en quantité minime. Le dosage est 
relativement facile: il suffit d’arrèter l'addition 
lorsque persiste dans la liqueur la couleur rose 
du premier excès de permanganate non décom- 
posé. 

MM. Girard et Bordas, directeurs du Labora- 
toire municipal de Paris. ont préconisé la substi- 
tution du permanganate de chaux au perman- 
sanate de potasse, les produits de la réaction 
étant insolubles et facilement séparables. En 
outre, pour éliminer l’excès de permanganate, on 
filtre à travers un bloc de bioxyde de manganèse. 
Une pareille opération serait sans doute assez 
délicate pour des soldats : mieux vaut mettre 
entre leurs mains un appareil à marche à peu 
près automatique; dans ce but, on a imaginé 
différents filtres basés sur ce principe, notam- 
ment le filtre Lutère, qui est surtout un appareil 
de laboratoire ou de ménage, et le filtre Lepeyrère 
qui a reçu un certain nombre d'applications dans 
nos services coloniaux. 

La masse filtrante du système Lapeyrève est 
ainsi composée : 

Permanganate de potasse................ 2 grammes. 
Alun de soude, cristallisé, sec, pulvérisé, 10 — 
Carbonate de soude ....,....,..,..... ire. Y = 
Chaux de marbre foisonnce.,... 3 — 


Ces 25 grammes de mélange suffisent à épurer 
400 litres d'eau en quatre ou cing minutes. Cette 
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eau épurée passe alors sur de la fibre de tourbe 
purifiée et imprégnée d'oxyde brun de manganèse, 
qui réduit le permanganate, fait disparaître l'excès 
des sels épurateurs, et restitue à l’eau sa limpidité 
originelle. 

Le « filtre d’escouade » employé en Chine et 
au Soudan, ne pèse que 500 grammes à l'état see 
et devait donner un débit moyen de 35 à 40 litres 
par heure ; mais, dit le Dr Vaillard. ce débit n’est 
pas atteint et ne dépasse guère 20 litres. Son 
emploi. d’ailleurs, comporte quelques précautions, 
et il faut avoir soin de rincer la tourbe après 
chaque opération, si l’on veut laisser au filtre 
toute son efficacité. 

i] convient d’ajouter que la tourbe manganique 
ne réduit pas instantanément le permanganate, 
en sorte que les premiers litres d’eau sont teintés 
de rose et imbuvables, 

Le procédé n’en est pas moins précieux et sus- 
ceptible de rendre de grands services. 

Epuration par le brome. — Nous arrivons 
ainsi à un agent chimique dont l'emploi et leffi- 
cacite ont été étudiés et vérifiés par Schumburg 
avec un soin tout particulier. Nous voulons parler 
du brome. 

En présence de l'insuffisance pratique des 
autres méthodes, plusieurs corps expéditionnaires 
en Chine ont appliqué le procédé Schumburg et 
sen sont bien trouvés. 

En principe, une faible quantité de 0#r.06 de 
brome libre par litre d’eau suffit pour tuer en 
trente minutes tous les germes que cette eau 
contient. 3 

La solution Schumburg est ainsi composée : 


Brome ........... niet cie 21 gr. 91 
Bromure de potassiuu. ..,....... RE 21 — 
Eau <<... e ee @sreseaenvn* es tee 8e» 100 oom 


On la fournit aux troupes dans des tubes de 


verre scellés à la lampe et contenant la dose | 


nécessaire pour l’épuration de 100 litres d’eau. 
Après ’opération, on neutralise le brome en ver- 
sant dans l’eau épurée une quantité correspon- 
dante de sulfite de soude. 

Les premiers essais prescrits par le ministère 
de la Guerre allemand ayant donné d'excellents 
résultats, ce procédé fut appliqué à Tien-Tsin. 
pour rendre potable l’eau du Peï-ho. qui était 
particulièrement limoneuse et renduc infecte par 
la présence d’un grand nombre de cadavres. Cette 
eau, avant tout traitement, contenait, d’après 
Morgenroth et Weigt, 4 500 germes au centimètre 
cube; l'épuration par le brome réduisait cette 
teneur à 150. Ces éminents praticiens trouvent 
ce résultat encore insuffisant, et cependant il con- 


- 


vien{ de remarquer que les meilleures eaux con 
sommées dans les grandes villes sont au moins 
aussi riches en bactéries. L'essentiel d'ailleurs. ce 
n'est pas que l’eau soit stérilisée d’une manière 
absolue, mais qu’elle soit débarrassée des espèces 
pathogènes. Or il ne fait pas de doute que les 
bactéries de cette espèce sont détruites par le 
brome, ne laissant plus dans la liqueur que les 
spores de certaines bactéries banales. C’est ee qui 
a été mis en évidence par les travaux de Testé en 
Italie et de Vaillard en France. 

Traitement par l’iode. — Néanmoins. en 
poursuivant son étude. le professeur Vaillard'a 
été amené à se demander s’il ne serait pas pos- 
sible de supprimer certains des inconvénients du . 
procédé Schumburg et notamment la nécessité de 
transporter le réaetif à l’état de solution dans des 
tubes de verre fragile, en s'adressant à l’iode, 
dont les propriétés sont d’ailleurs si voisines de 
celles du brome. 

La puissance antiseptique de l’iode est reconnue 
depuis longtemps. Cet argent chimique a été 
proposé par le pharmacien-major Allan, pour I= 
stérilisation des bougies Chamberland, et après 
lui par le pharmacien Malméjac. Il a été étudié, 
au point de vue de l’épuration des eaux. par 
M. Simonin, à l'instigation du professeur Vaillard, 
etila été reconnu qu'à la dose de 25 milligrammes 
par litre, il tue sûrement, en cinq à dix minutes, 
le bacille typhique, le bacille coli, le vibrion cho- 
lérique. 

Une dose de 30 milligrammes, ou mieux de 
75 milligrammes agissant sur les eaux naturelles 
pendant dix minutes, suffit à stériliser à peu près 
complètement l’eau de Seine et Peau fort impure : 
d’une mare vaseuse qui est située dans les jar- 
dins du Yal-de-Grice. H n'y reste plus que des 
sporulés particulièrement résistants, mais d’es- 
pèces banales et inoffensives. Le but est donc at- 
teint et il suffit ensuite, pour éliminer Piode en 
excès, de verser un-peu d’hyposulfite de soude 
dans la liqueur. Il se forme alors de Piodure de 
sodium et du tétrathionate de soude, c’est-à-dire 
deux substances parfaitement inoffensives à doses 
légères. | 

Il restait à trouver une forme commode d'em- 
ploi. La solution fut demandée au professeur 
Georges. Ce chimiste fort habile s'imposa pour 
programme de trouver « un sel qui, par déplace- 
ment, sous l’action d’un acide faible, est capable 
de mettre en liberté de l’iode à l’état naissant ». 

Ce sel est l'iodate de soude qui, mis en prét 
sence de l'acide tartrique, donne immédiatemen- 
ed Viode libre. « Si par surcroit on ajoute à lio- 
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date de soude une petite quantité d’iodurede potas- 
sium, celui-ci interviendra pour maintenir en 
dissolution l’iode dégagé et permettre ainsi son 
action antiseptique. Or, l’iodate de soude et Pio- 
dure de potassium peuvent être mélangés en une 
seule masse, puis préparés en comprimés; de 
même l'acide tartrique se prête aisément à cette 
répartition en comprimés. On a donc ainsi la pos- 
sibilité d'obtenir sous une forme sèche, très 
réduite, inaltérable, facile à transporter et à 
manier, tout ce qui est nécessaire pour préparer 
rapidement sur place la solution d’iode destinée à 


la purification des eaux. I] suffit en effet de faire — 


fondre simultanément dans quelques centimètres 
cubes d’eau un comprimé d’iodate ioduré et un 
comprimé d’acide tartrique pour obtenir immé- 
diatement une solution d’iode très active, dont le 
titre est mathématiquement fixé par la composi- 
tion même des comprimés. Cette solution est 
alors versée dans l’eau à purifier. Après l’épura- 
tion, l’excès d’iode doit être éliminé au moyen de 
l'hyposulfite de soude. Ce dernier est facile à 
couler en pastilles bien dosées, inaltérable sous 
cette forme et, comme tous les comprimés, faci- 
lement transportable. Les difficultés d’ordre pra- 
tique sont donc supprimées. » 

Voici la composition donnée par le professeur 
Georges: 

1° Comprimé iodé: 


lodure de potassium see....... woes. 10 grammes. 
fodate de soude see... 1 er. 56. 


Bleu de methylene, q. s. pour colorer. 


pour 100 comprimés contenant chacun 11:56 
de la masse; 
2° Gomprimé d'acide tartrique: 


Acide tartrique...........,..... ss 
Sulfo-fuchsine, q. s. pour colorer. 


10 grammes, 


pour 100 comprimés contenant chacun Or 
d'acide tartrique. 
3° Pastilles Chyposulfite: 


Hyposulfite de soude...... 
Faire fondre à une 
100 pastilles de 0516. 


(EE r E E r 1 1sr60. 
douce chaleur ct couler en 


Les comprimés iodés sont seuls légèrement 
hygrométriques, ce qui exige leur conservation 
en flacon bien bouché; les autres sont inaltérables. 

La dissolution simultanée d’un comprimé 
iodé et d’un comprimé acide produit exacte- 
ment O#06 Wiode libre: c’est donc la dose par 
litre. 

Il reste O¢'0346 d’iodure de potassium en nature 
facilitant la solubilité de l’iode. Les sels formés 


sont: un peu de tartrate neutre de potasse, un 
peu de tartrate de soude et de potasse et une 
petite quantité de crème de tartre. 

L’hyposulfite, en faisant disparaître instanta- 
nément Viode libre, donne lieu à la formation 
d’iodure de sodium, dans la proportion de 021112 
par litre. L’épuration finie, on peut dire que 
l’eau pure reparaît avec toutes ses qualités orga- 
noleptiques. 

Les couleurs spéciales de chaque comprimé 
évitent toute méprise. L’opération peut se faire 
dans les seaux de campagne ou les bidons de 
campement — la réaction n'altère en rien Jes ré- 
cipients. 

On est donc en définitive en possession d’un 
procédé « simple, rapide, efficace. peu dispen- 
dieux, sans danger, facilement maniable par 
l’homme de troupe et quin’exige aucun outillage». 

N'est-ce pas là précisément tout le programme? 

Cela n'empêche pas d’y joindre. s’il est pos- 
sible, un filtre très simple pour clarifier les eaux 
troubles. car l’épuration chimique est d'autant 
plus efficace que le liquide est moins encombré 
de particules terreuses ou végétales en suspen- 
sion. | | 

Le modèle du filtre autrichien dont nous avons 
parlé plus haut, et que décrivait le D" Schuking 
au Congrès de 1900, semble au professeur Vail- 
lard remplir toutes les conditions désirables à cet 
égard. 


» 


’ @ 


En résumé, ce qui semble ressortir des ensei- 
gnements des plus récentes expéditions lointaines, 
en ce qui concerne l’épuration des eaux, c’est que 
les procédés basés sur Pébullition ne sont appli- 
calles qu’en station et notamment pour les for- 
mations sanitaires et les hôpitaux qui exigent 
de l’eau très pure pour tous les usages médicaux 
et alimentaires. 

Les filtres lents, les seuls efficaces, ne sont pas 
davantage utilisables par des troupes en marche. 

Il ne reste plus pour l'alimentation des colonnes 
et des petits détachements que les procédés basés 
sur l’épuration chimique, complétés par Padjonc- 
tion de filtres rapides permettant de clarifier les 
eaux simplement limoneuses. 

Ces constatations sont d’une importance capi- 
tale si lon veut éviter à nos Corps expédition- 
naires les terribles épidémies qui les ont si sou- 
vent décimés. 

LC! G. EsPITALLIER. 
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UNE PISTE EN CHAMBRE 
POUR COURSES DE MOTOCYCLES 


Dans les vélodromes on doit, aux tournants, donner 
à la piste une pente vers l’intérieur pour que les con- 
currents lancés à grande vitesse et obligés de s'in- 
cliner afin de résister aux effets la force de centri- 
fuge ne soient pas exposés à voir les roucs de leur 
machine glisser et produire un dérapage funeste à 
tous les titres. Cette inclinaison est calculée en raison 
de la vitesse probable des courses et de facon à con- 
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server autant que possible la perpendicularité du plan 
des roues sur la surface de la piste. En ce temps 
dexhibition à outrance, on a voulu donner le spec- 
tacle de ces courses de bicyclettes sur de simples 
theatres, où nécessairement les dimensions de la piste 
sont singulièrement réduités; rien de plus simple en 
pratique: les pistes circulaires représentent en tous 
leurs points la partie où se font les virages dans les 
vélodromes; il n’y a eu qua faire une piste inclinée 
vers le centre dans toutes ces parties, une surface co- 
nique de génératrices convenablement inclinées et le 
probléme a été résolu; mais les vitesses augmentant 
tous les jours, on a du, peu à peu, relever les parois 


J 
Piste pour courses de motocycles. 


du còne et on est arrivé à leur donner une inclinaison 
de 43 degrés sur l'horizontale; c'était déjà bien; 
ajoutons que cela a permis quelques accidents mé- 
morables. Mais qui s'occupe de ces détails dans les 
jeux de cirque, puisque ces jeux sont à la mode? 
d’ailleurs il ne s'agit plus ici de vélocipédie, mais 
d'acrobatie, etles acrobatessavent aquoi ilss’exposent, 
qu'ils fassent cela ou qu'ils voltigent de trapèzes en 
trapèzes à la hauteur d'une maison ordinaire. 
Cependant l'excessif appelant l'extrème, on ne s’en 
est pas tenu à ces pistes déjà extraordinaires; le moto- 
cycle devenant de plus en plus en usage, on a ins- 
titué, sur des pistes ainsi construites, des courses à leur 
usage. Or, les motocycles se permettent aujourd'hui 


72 kilomètres à l’heure, et une piste inclinée a 450 
était tout à fait insuffisante. On l'a donc relevée ct 
c'est sur une surface qui ne fait qu’un angle de 300 
avec la verticale, que sont lancés les concurrents... et 
les concurrentes, car des femmes ne dédaignent pas 
de prendre part à ces jeux dangereux, comme le 
montre la gravure ci-jointe que nous empruntons au 
Scientific american. 

Quand de perfectionnements en perfectionnements 
on arrivera 4 des vitesses beaucoup plus grandes, la 
piste deviendra un cylindre ou à peu près, ct le corps 
des coureurs, se placera dans un plan horizontal, dont 
il se rapproche déja beaucoup aujourd’hui, où le mo- 
tocycle n’est encore que dans l'enfance. | 
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Ce serait une erreur de croire qu'une bicyclette à 
moteur quelconque, peut étre employée dans ce genre 
d'épreuves. Ìl la faut d'une construction ct d'une so- 
lidité spéciales, l'effet de la force centrifuge venant 
augmenter considérablement l'effort demandé aux 
roues, et leur faire presser la piste avec une énergie 
tout autre que celle exercée sur une route plane. 

La mise en route sur une piste de ce genre, n'est 
pas, évidemment, sans présenter quelques difficultés ; 
mais une fois partis, les coureurs prennent naturel- 
lement la position inclinée qui parait si bizarre, et ils 
n'ont à manceuvrer que comme sur une piste hori- 
zontale. Pour doubler un concurrent, et c'est ce que 
la femme engagée dans la course représentée ici, 
tente de faire, il faut le gagner en vitesse et surtout 
tâcher de prendre la corde; dans l'espèce, la corde 
c'est la partie basse de la piste, celle qui est plus voi- 
sine du point caché sous le sol où se rencontrent les 
génératrices du cône. 

Une course faite dans ces conditions, a un véritable 
intérêt au point de vue de la curiosité; cela ne suffi- 
rait peut-être pas à excuser le danger auquel elle 
expose ceux quis’y livrent: mais elle peut avoir aussi 
son utilité. Nous engageons nos jeunes lecteurs à 
étudier au point de vue de la mécanique ce qui se 
passe dans un cirque de ce genre; poids des concur- 


rents, vitesse, diamètre de la piste à différentes hau | 


teurs, son inclinaison, sont autant de variables qui 
peuvent donner lieu aux discussions les plus intéres- 
santes, au point de vue mathématique. 

Ces nouvelles courses nous rappellent une expé- 
rience qui a émerveillé notre enfance: la pièce de 
cinq francs que lon fait rouler sur la paroi intérieure 
d'un abat-jour, par un simple petit mouvement de la 
main. Nous recommandons le procédé aux barnums 
de ces courses circulaires; qu'un mouvement méca- 
nique approprié soit douné à ces pistes coniques, et 


les coureurs n’auront plus à faire d'efforts, ils seront — 


entrainés sans avoir à s occuper de leurs machines; 
ce sera le dernier mot de l'art. 


LA TRANSFORMATION DIRECTE 


DES COURANTS ALTERNATIFS EN COURANTS CONTINUS 
(SOUPAPE NODON) 


Le courant alternatif est la forme la plus simple 
du courant électrique. Sa nature ondulatoire rap- 
pelle celle des diverses formes de l'énergie. 

Au point de vue industriel, il est plus facile 
et plus économique à produire que le courant 
continu. 

Le courant alternatif est à l’heure actuelle seul 
utilisé pour la transmission de l'énergie élec- 
trique dès que la distance à laquelle s'effectue 
cette transmission devient un peu considérable. I 
possède deux avantages caractéristiques sur le 
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courant continu: 4° la possibilité d’être trans- 
formé avec une grande facilité et sans perte ap- 
préciable d’une haute tension aux basses tensions 
qui sont utilisées dans la pratique courante; 2° la 
propriété d’être transporté facilement à des ten- 
sions très élevées, à l’aide d’un conducteur à faible 
section, dont l'installation et l'entretien sont peu 
coûteux. - 

Malheureusement. à côté de ces avantages incon- 
testables, il présente deux graves inconvénients. 
Il ne se prête pas à la charge directe des accumu- 
lateurs, ni du reste à aucune opération électrolv- 
tique, et en second licu il ne permet d'actionner 
les électromoteurs qu'à l’aide d'artifices particu- 
liers, tels que sa transformation en courants po- 
lyphasés. 

Le courant alternatif est également inférieur 
au courant continu dans Je fonctionnement des 
lampes à arc et pour la production des rayons X. 

En définitive, l'industrie doit avoir recours à 
l'emploi du courant alternatif pour le transport 
et la distribution économiques de l’électricité, 
ainsi que pour le fonctionnement des lampes à 
incandescence et des radiateurs; mais pour toutes 
les autres applications, l’emploi du courant con- 
tinu devient absolument indispensable. 

I] s’agissait donc de trouver un moyen simple 
et économique de transformer le courant alternatif 
en courant continu. 

Jusqu'à ce jour, on réalisait cette transforma- 
tion à l’aide d'organes mécaniques tournants, 
tels que: commutatrices, commutateurs syn- 
chrones, permutatrices, moteurs générateurs. 
Mais ces appareils exigent des frais d'installation 
considérables, de la surveillance, parfois des ré- 
parations longues et coûteuses, et ils ne donnent 
le plus souvent que des rendements moyens peu 
satisfaisants. 

Une autre solution plus simple du problème au 
moyen de réactions électrolytiques avait été signa- 
lée dès 1857 par Bluff. Divers physiciens avaient 
poursuivi ces premières recherches, et M. Pollak 
en particulier était parvenu à obtenir, à l'aide de 
l'aluminium, des résultats plus satisfaisants que 
ses prédécesseurs. 

Nous filmes amenés à reprendre cette étude dès 
l’année 1899, et ce ne fut qu’à la suite de persévé- 
rantes et coûteuses recherches que nous sommes 
parvenus à une solution complète ct industrielle 
de la soupape électrique, grâce au concours et à 
la collaboration de M. J. Picttre, et de MM. Guidé 
et Pauris. 

Description. — Voici le principe de la soupape 
électrique. Dans une cuve contenant une Solution 
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saturée de phosphate neutre d'ammoniaque, 
plongent deux électrodes. deux plaques, l’une de 
fer, l'autre d'un alliage d'aluminium de zinc ct 
de cuivre. Si nous envoyons (fig. 1) dans cet ap- 
pareil un courant continu, ilse produira des phé- 
nomènes assez complexes où interviennent à la 
fois l'oxygène et l’acide phosphorique d’une part, 
l'hydrogène et l’ammoniaque d’autre part. Ne con- 
sidérons ici que le phénomène principal, celui de 
la décomposition de l’eau en oxygène eten hydro- 
gène. 

Comme on le sait, Poxygéne se porte au pôle 
positif et l'hydrogène au pôle négatif. 

Qu’en résulte-t-il? 
- Si le courantentre par l’électrode d'aluminium, 
l'oxygène qui se dégage sur cette électrode, l’oxyde 
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instantanément et la recouvre d’une gaine protec- 
trice isolante, d'épaisseur extrêmement faible, 
mais suffisante pour arrêter le passage du cou- 
rant. 

Si le courant électrique suit une marche inverse, 
et qu'il entre par le fer en sortant par lalu- 
minium. il provoque aussitôt un dégagement 
d'hydrogène à la surface de l'aluminium. qui dé- 
soxyde instantanément la pellicule d'alumine, ce 
qui permet au courant de circuler librement. 

L’oxygène qui se dégage sur l’électrode de fer 
ne produit, au contraire, aucune espèce d’oxyda- 
tion de ce métal, grâce à la nature alcaline de 
Pélectrolyte. 

Les phénomènes précédents se produisent in- - 
différemment sous toutes les tensions électriques 


Fig. 1. 


Vue densemble d’une soupape. 


comprises entre 4 volt et 140 volts, c’est-à-dire 
à toutes les tensions utilisées dans la pratique 
courante. 

Le débit de lappareil est très grand, car la 
résistance électrique qu’il oppose au passage du 
courant est très faible. 

D'après ce principe, il est facile d'expliquer le 
fonctionnement de la soupape électrique. 

Fonctionnement. — Réunissons l’une des élec- 
trodes de cette soupape à l’un des pôles extrêmes 
d’une batterie d’accumulateurs, et relions l’autre 
électrode libre de la soupape ainsi que le second 
pole libre de Faccumulateur, aux deux bornes 
d'un courant alternatif. Ce courant équivaut, 
comme on le sait, à deux courants de sens con- 
traire ; il est évident qu’un seul des courants pas- 
sera, celui allant du fer à aluminium! 

Nous obtiendrons alors du courant continu in- 
termittent. 


Coupe d’une soupape sur deux électrolyseurs. 


Il se produit un effet analogue à celui d’une 
valve de pompe foulante. sauf que, dans le cas de 
la soupape électrique, « la valve » s’ouvre et se 
referme de 25 à 100 fois par seconde, suivant la 
fréquence du courant employé. 

L'appareil disposé de la façon précédente 
n’utiliserait que la moitié du courant alternatif; 
afin de l’utiliser complètement, il suffit de grouper 
quatre soupapes suivant le mode de montage re- 
présenté par la figure 2, qu'il est facile de com- 
prendre en se rappelant que le courant ne peut 
passer que du fer à l'aluminium, tandis qu'il est 
arrêté de l'aluminium au fer. 

Le courant allant de À à B suivra le chemin 
A. CŒ. D. B, en passant dans la batterie d’accu- 
mulateurs, tandis que le courant de sens con- 
traire allant de B à A suivra le chemin B, C, D, A, 
en circulant dans les accumulateurs, dans le 
méme sens que précédemment. 
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Grace à ce mode de montage des soupapes, on 
oblige donc le courant alternatif à se transformer 
en deux courants continus qui ajoutent leurs 
effets et dont les pôles positifs et négatifs com- 
muns sont respectivement en C et en D. 

En pratique, l’appareil se compose d’un réci- 
pient cylindrique en tôle de fer, qui sert en même 
temps d’électrode positive, et d’un tube central 
en alliage d'aluminium de zine et de cuivre qui 
forme l’électrode négative. 

Le fond du récipient de fer est muni d’un bou- 
chon en caoutchouc qui maintient fixe ct isole le 
tube d’aluminium. 

Une solution de phosphate d’ammoniaque rem- 
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Fig. 2. — Groupement de quatre soupapes. 


plit l'espace compris entre ces deux tubes. Un 
manchon isolant mobile peut recouvrir partielle- 
ment le tube d'aluminium (fig. 3). 

En faisant descendre plus ou moins profondé- 
ment ce cylindre L dans le liquide, on recouvre 
plus ou moins la surface active d'aluminium ct 
l'on règle avec facilité le débit de la soupape. 

L'appareil est livré au commerce sous la forme 
de quatre cylindres reliés entre eux dans un 
châssis de bois. 

La mise en route, se fait en intercalant des 
résistances de se/f-indurtion dans le courant 
alternatif qui entre dans la soupape. 

Ces résistances dont le fonctionnement est 
basé sur des effets d’induction ne donnent lieu à 
aucune perte sensible du courant, tandis qu’au 
contraire les résistances ohmiques ordinaires 
donnent lieu à des pertes élevées. 

Le rendement industriel de la soupape varie 
entre 70 et 80 pour 100 suivant ses conditions de 
-marche. 

La perte d'énergie consiste dans un abaissement 
de 10 à 12 pour 100 de la force éloctromotrice 


l'intérieur de la soupape correspondant à 40 ou 


12 pour 100 de ce courant. 
Cette double perte d'énergie se manifeste sous 
forme d’un dégagement de chaleur à l’intérieur 
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Fig. 3. — Electrolyseur avec manchon isolant: 


des soupapes dont la température s’éléve jusqu’à 
50° C. en moyenne. Cette température se main- 
tient constante grâce au rayonnement extérieur. 

Les rendements sont indépendants de la dimen- 
sion et de la puissance des appareils. 

L’usure des électrodes et de l’électrolyte est 
pratiquement nulle. 

L'entretien consiste à verser de temps en temps 
un peu d’eau dans l'appareil afin de récupérer 
les pertes dues à l'évaporation. 

I] existe déjà dans l’industrie de nombreuses 
soupapes électriques qui fonctionnent d’une façon 
régulière, pour la charge d’accumulateurs d’au- 
tomobiles, pour la production des rayons X ct 
pour la marche des moteurs. 

L’outillage mécanique de Pusine ott se fabriquent 
ces appareils, qui est située à Neuilly-sur-Seine. 
23, rue Borghése, est actionné depuis plusieurs 
mois par une dynamo Reichniewsky reliée à une 
soupape de 30 ampères dont le courant alternatif 
est fourni par le secteur de Puteaux. 

Cette soupape qui fonctionne sans surveillance 
aucune, durant dix heures de marche par jour. 


et dans unc « fuite » du courant alternatif à | se trouve aujourd’hui exactement dans l’état où 


No 920 


COSMOS 


339 


elle setrouvait au moment de sa mise en marche. 
Une importante installation de ces appareils est 
sur le point d’être terminée au Pavillon du Cycle 
dans le but d'effectuer la recharge des nombreux 
automobiles électriques qui circulent dans le bois 
de Boulogne, et qui n’avaient jusqu’à présent que 


Pal 
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Courant redressé sur résistance 
avec ou sans self induction. 


“. Ceres 


Courant redressé sur deux lampes à are en tension. 


C'erze de 36 a:cumulateurs à 8 ampères 
par courant redressé. 


Courant redressé actionnant un moteur Reichniewsky . 


Fig. 4. — Courbes représentatives de 


courants redressés, par la soupape Nodon. 
(Ondographe Hospitalier.) 


la ressource très insuffisante du courant alternatif 
pour réparer leurs pertes d’énergie!..... 

Divers modèles de soupapes de 30 à 100 che- 
vaux sont en construction à l’usine de Neuilly 
pour d’importantes installations de traction 
électrique par trolley au moyen du courant alter- 


natif simple, ainsi que pour le transport écono- 
mique du courant continu à de longues distances. 

La forme des courants alternatifs et des cou- 
rants redressés au moyen de la soupape ainsi que 
les rendements, peuvent être constatés facilement 
à l’aide de graphiques obtenus par Pondogra phe 
de M. Hospitalier. | 

Les diverses courbes figurées ci-jointes (fig. 4) 
permettent de se rendre compte du mode de fonc- 
tionnement de la soupape dans des cas divers tels 
que le fonctionnement des lampes à are, la charge 
d’accumulateurs ou le fonctionnement des élec- 
tromoteurs. 

Il y a lieu de supposer que les nombreux avan- 
tages que présente l'emploi de la soupape per- 
mettront den généraliser prochainement l'emploi 
dans notre industrie électrique. 

| ALBERT NODON. 


LES POMMES DE TERRE DE PRIMEUR 


Les journaux agricoles ont fait, il y a quelques 
mois, beaucoup de bruit à propos d'une commu- 
nication donnée à la Société nationale d’agricul- 
ture de France, dans sa séance du 46 avril dernier, 
par Phonorable M. Schribaux, sur les pommes de 
terre de primeur, laquelle peut se résumer ainsi : 
Se préoccupant de rendre la production des 
pommes de terre de primeur moins onéreuse, le 
distingué professeur de l’Institut agronomique, 
à la suite d'observations diverses, est arrivé à 
conclure que si, par une plantation tardive, on 
parvenait à obtenir, au début de l'hiver, des 
tubercules de faible grosseur et incomplètement 
mûrs, il suffirait de laisser ces jeunes pommes 
de terre en place, et de les protéger contre le froid 
pour les conserver jusqu’au mois d'avril avec 
toutes leurs qualités et toute leur fraîcheur. 

Un seul journal, à ma connaissance, le Labou- 
reur, fit quelques réserves au sujet de cette 
découverte, en faisant remarquer que les expé- 
riences ayant été faites dans le Morbihan, dépar- 
tement qui jouit d’un climat très tempéré, où il 
gèle peu ou point en hiver, il serait bon de les 
voir faire, avant de conclure, dans d’autres 
régions moins tempérées. 

Nous n’avions pas cru devoir parler alors de 
cette découverte, qui nous représentait cependant 
quelque chose de déjà vu, voulant auparavant con- 
troler nos souvenirs. Or, aujourd’hui, c’est chose 
faite, et nous pouvons redire une fois de plus 
cette parole du roi Salomon: Nil novi sub sole! 
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En effet, le procédé dont parle M. Schribaux, 
et qui peut se pratiquer partout, mais seulement 
en culture potagère, est connu depuis longtemps, 
car, déjà. l'abbé Rozier en disait: « ..... Je ne 


doute pas que dans les cantons où la pomme de 


terre se récolte de bonne heure, espèce hâtive 
ne puisse ètre plantée deux fois dans la même 
année; ..... mais il faut des bras, des soins, de 
Pengrais et un sol approprié, avantages qui ne se 
trouvent pas réunis dans tous les cantons. » 

Mais. c’est seulement en 1843, alors qu'on 
poursuivait, tant en France qu'en Angleterre. des 
expériences sur la culture hivernale de la pomme 
de terre, qu'un M. Changarnier essaya la culture 
de ce précieux tubercule à la fin de l’été, en vue 
d’en obtenir des produits dans les premiers mois 
de l’année suivante, et voici comment M. A. Ysa- 
beau, jardinier-maraicher à Saint-Mandé. rendit 
compte de cette expérience dans la chronique 
horticole du mois de septembre, publiée dans le 
numéro d'octobre 1844, du Journal @agricul- 
ture pratique et de Jardinage (ose Un 
autre légume plus commun, mais d'un usage 
indispensable pour toutes les classes de consom- 
matewrs, la pomme de terre. vient d'être l'objet 
d'une expérience dont les résultats, sans influer 
sur la grande culture, peuvent ètre appliqués à 
l'horticulture. Fout le monde sait que certaines 
espèces à végétation très prompte. telles que la 
Marjolaine. Va Ségonsac et quelques autres, 
peuvent s’obtenir de seconde récolte, à moins de 
sécheresse extraordinaire, lorsqu'on les plante 
après la moisson dans une terre qui a porté une 
récolte de céréales. Il en est de meme dans les 
jardins où ces espèces de pommes de terre suc- 
cèdent à une première récolte de légumes de priu- 
temps. M. Changarnier a tenté d'appliquer ce 
mode de culture, au mois d’aodt 1843, à des 
pommes de terre blanches-rondes. qu'on plante 
communément au printemps pour les récolter au 
mois d'octobre. Elles furent enterrées à la pro- 
fondeur de 0",20 avec une bonne fumure; elles 
recurent les sarclages et le buttage que cette cul- 
ture réclame. A Pentrée de Phiver, elles avaient 
fleuri; les tiges furent coupées à environ 0™,16 
du sol, qui reçut une couverture de fumier, par 
dessus laquelle M. Changarnier fit répandre de la 
terre pour empêcher que le fumier ne fût dispersé 
par les vents. 

Au mois de février de cette année. les pommes 
de terre arrachées se trouvèrent dans un état 

(1) On peut encore consulter à ce sujet les numéros de 


janvier et août 1846 du méme journal, et Je numéro de 
juin 1845 des Annales de la Société d'horticulture. 
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parfait de conservation: elles n'avaient ni gelé, 
ni germé; elles l’emportaient à tous égards sur 


_les pommes de terre les mieux cultivées de la 


dernière récolte. 

« On concoit quel avantage auraient sur le 
marché, en février et mars, des pommes de terre 
égales à celles que peut donner à grands frais-la . 
culture forcée. Mais, comme nous l'avons dit, ce 
procédé ne nous semble pas devoir trouver son 
application hors des jardins. Dans la grande cul- 
ture. il est impossible de planter des pommes de 
terre à 0,20 de profondeur, et de les garantir 
par une couverture de fumier, assurée contre 
l’action des vents par une couverture de terre; il 
ya là plus d'engrais et de main d’œuvre que la 
plus belle récolte de pommes de terre ne pourrait 
en payer. Nous souhaitons que ce procédé. expé- 
rimenté en grand avec diverses espèces de pommes 
de terre, demeure acquis à Vhorticulture..... » 

Ces expériences furent reprises depuis à diffé- 
rentes époques, notamment en 1875, par M. Ri- 
vière, jardinier en chef du Luxembourg. à la 
demande Wun M. Telliez, qui prétendait avoir 
trouvé le moyen de récélter en hiver des pommes 
de terre en plein champ et sans aucuns frais. en 
les plantant au commencement d’aodt. dans des 
trous de 0,20 de profondeur, garnis de bon 
fumier, à la distance les uns des autres de 0,60 
et après avoir préalablement fait tremper ces 
tubercules, pendant une heure, dans une solution 
de sel marin à 5 %. 

L’honorable M. Rivière rendit compte de ces 
expériences à la séance de Ja Société centrale 
d’horticulture. du 9 mars 1876, et les conclusions 
de son rapport étaient: 

1° Que les pommes de terre immergées au préa- 
lable dans la solution saline étaient toutes et 
également pourries au bout de quinze jours de 
plantation ; 

2° Que celles trempées simplement dans de l'eau 
claire, et dont le poids total était de 180 grammes, 
avaient bien végété. mais n’avaient produit que 
430 grammes de tubercules, soit un peu moins de 
(rots fois la semence; 

3e Qu’enfin, celles plantées comme on le fait habi- 
tuellement, etqui pesaient en totalité 178 grammes. 
avaient parfaitement poussé, produisant 1597 
grammes, C'est-à-dire presque neuf fois la se- 
mence. 

Malgré ce dernier résultat, onpouvait donc ré- 
péter cette parole de M. Joigneaux, relatant, en 
1856, dans le journal belge La Feuille du culti- 
vateur, semblables expériences qui venaient d’être 
faites en Angleterre : «C’estlà une culture coûteuse 


N° 920 


COSMOS 


341 


et très peu productive. ce qui la fait souvent | 
laisser de còté. » Cependant. tout récemment. en 
1900, M. Jules Rudolph publiait, dans la Revue 
horticole, un nouveau plaidoyer en faveur de 
cette culture. sous le titre Culture retardée de la 
pomme de terre, 

Le voici in extenso, car, à côté de rensei- 
gnements à peu près pareils à ceux donnés par 
M. Schribaux dans sa note, il en procure d’autres 
très utiles : 

« Le procédé que nous allons indiquer, dit-il. 
a pour but la production de pommes de terre 
nouvelles en plein hiver, c’est-à-dire à partir de 
fin de décembre jusqu’à fin février. Il est d’une 
exécution facile et à la portée de tout le monde. 
Les variétés hatives sont celles qui conviennent 
le mieux; nous avons vu réussir avec succès, la 
Marjolin, la jaune de Hollande, mais toutes 
les autres races précoces, telles que les Victor, 
Belle de Fontenay, Joseph Rigault, Blanchard, 
pourraient ètre utilisées. 

» Les’ tubercules à planter doivent être placés 
dans un endroit sain, frais et un peu éclairé, afin 
d'éviter l'étiolement des germes; on les conserve 
en cet état jusqu’à la fin de juin, et l’on peut con- 
tinuer la plantation jusque vers la fin de juillet. 
A cette époque, on choisit un carré de jardin po- 
tager qui aura reçu une bonne fumure au prin- 
temps et que l’on utilisera jusqu’à fin juin pour 
des plantations de laitues, des repiquages de 
choux, des semis de radis, toutes plantes qui ne 
fatiguent pas le terrain et le laissent libre à 
l'époque indiquée. 

» On donne un bon labour, puis un bon coup 
de râteau au terrain qui, au moment de la plan- 
tation, devra être bien meuble et bien frais. Si le 
sol est trop sec, il est préférable de le tremper 
avant le labour, car il se travaille mieux et con- 
serve plus longtemps sa fraicheur. Si Pon dispose 
de coffres et de châssis pour l'hiver, on peut 
planter les tubercules à environ 30 ou 35 centi- 
mètres de distance, en tous sens, en les enterrant 
comme on le fait habituellement. Entre chaque 
fois trois rangs on laisse un sentier de 0™50 de 

large, ce qui fait correspondre la planche de trois 
rangs à la largeur d’un coffre. A défaut de chassis 
on peut planter sur quatre rangs séparés chaque 
fois par un sentier. Les soins consistent à tenir 
Je sol propre au moyen de binages et à mouiller 
de temps à autre pour favoriser la végétation. 

» Lorsque les plantes sont assez fortes, on pro- 
cède au bu ttage, comme cela se pratique ordinai- 
rement pour la pomme de terre en culture ordi- 
naire. 


» Quand les premières gelées ont atteint les 
tiges — qui doivent étre mûres à cette époque — 
on les coupe près du sol et on nettoie bien le ter- 
rain. Puis on place. sur les planches. des coffres, 
recouverts de châssis, auxquels on donne grand 
air. Sil survient de fortes gelées, on étend sur 
les châssis une couche de feuilles sèches ou de 
fumier long. 

» À défaut de chassis, on étend sur la planta- 
tion une couche assez épaisse de feuilles ou de 
paille longue, de facon à empêcher la gelée de 
pénétrer jusqu’au sol. Les sentiers doivent ètre 
également recouverts. Le but principal est de 
préserver les pommes de terre de la gelée et de 
l’humidité; des paillassons ou des planches posées 
sur les feuilles remplacent les chassis. S'il sur- 
vient de grands froids, il faut doubler la couver- 
ture. 

» On obtient de cette façon, dès la fin de dé- 
cembre, des pommes de terre fraiches comme des 
pomme de terre nouvelles, que l'on est bien aise 
de récolter à cette époque sans avoir à faire les 
frais d'une culture. C'est un procédé peu connu 
qui nous paraît pouvoir rendre d'utiles services. 
principalement aux jardiniers de maisons bour- 
ZCOISCS. » 

On Je voit, les procédés Telliez, Rudolph et 
Schribaux ne sont que des copies plus ou moins 
serviles de celui de M. Changarnier; il n’y a done 
là rien de bien nouveau. 

ERME FRIEDERICH. 


LES ÉRUPTIONS DES ANTILLES 
ET LA TEMPERATURE DE L'EUROPE 


Un grand nombre de personnes — établissant un 
rapprochement assez naturel entre les éruptions qui 
se sont produites dans les Antilles et la température 
anormale qui a régné ensuite sur l'Europe — se sont 
demandé si, entre ces deux ordres de phénomènes, 
il n'y avait pas, au lieu d'une simple coincidence, une 
veritable corfélation de cause à effet. 

Un journaliste, qui élait allé consulter un savant 
oflicicl sur les causes des intempéries de la saison. 
s'est hasardé, se faisant l'interprète du sentiment 
populaire, à glisser, au moment de prendre congé, 
une timide interrogation à ce sujet, 

Le savant a souri doucement sans répondre! con- 
clut le journaliste, sans se douter quil vient d'écrire 
un superbe alexandrin. 

I] est évidennnent plus facile de sourire que de ré- 
pondre, et de se montrer doucement ironique pour 
les opinions du vulgaire profane. que d'examiner 
attentivement la question et de réfléchir. 
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Cependant, dans le cas présent, le sentiment popu- 
laire est loin d'être déraisonnable et antiscientifique. 
En effet, si nous considérons de près ces deux ordres 
de phénomènes, en apparence si disparates et si 


indépendants l'un de l'autre, — des éruptions vol- 
caniques aux Antilles, une température plus froide 
que de coutume en Europe, — nous finissons par 


découvrir entre cux des liens inattendus. 

N'existe-t-il pas toute une école de météorologistes 
qui soutient depuis fort longlemps, et non sans 
quelque apparence de raison, que le Gulf-Stream est 
l'un des facteurs les plus importants de la tempéra- 
ture moyenne de l'Europe occidentale? 

Je sais bien que cette théorie de l'action thermique 
du Gulf-Stream a été qualifiée de « légende » par 
Georges Pouchet, ct que d'autres savants, anglais et 
américains, ont également dénié à ce courant un role 
quelconque dans le réchauffement du littoral euro- 
ronéen, attribuant uniquement aux vents régnants le 
régime thermique d'une contrée. 

Mais ces opinions sont tout aussi exagérées que 
celles qui attribuaient au Gulf-Stream une influence 
prépondérante sur le climat de l'Europe. D'une dis- 
eussion impartiale des arguments apportés de part et 
d'autre, il résulte que l’action du Gulf-Stream est 
importante sans ètre capitale, ct la polémique enga- 
gée a eu justement pour effet de la bien préciser. 

Cela établi, il est bien évident qu'à toute variation 
dans le régime du Gulf-Stream correspondra une varia- 
tion proportionnelle dans l'équilibre thermique de 
l'Europe occidentale. 

La question qui se pose est donc celle-ci: les érup- 
tions des Antillesont-elles eu une influence quelconque 
sur le régime de Gulf-Stream ? 

On connait le trajet de ce rourant à travers la mer 
des Antilles ct le golfe du Mexique. C'est un fleuve 
immense, qui a pour lit les fonds marins de ces pa- 
rages, et dont les mouvements sont dirigés, réglés, 
gouvernés par la configuration de ces fonds. 

Cette configuration a-t-elle été affectée par les érup- 
tions des Antilles? 

La Commission scientifique envoyée à la Martinique 
par le gouvernement français a pratiqué autour de 
cette ile une série de sondages dont les résultats ont 
été tels qu'elle a été amenée à cette conclusion : 
Péruption de la montagne Pelée n’a modifié en rien 
les fonds marins autour de la Martinique. 

Mais ces sondages n'ont été faits que dans un rayon 
restreint, ct voici, au contraire, que, de toutes parts, 
aux États-Unis, les marins naviguant dans la mer des 
Antilles et dans le golfe du Mexique apportent la nou- 
velle que le relief sous-marin s’est modifié, dans ces 
parages, d’une manière extrémement considérable. 
Dans le golfe du Mexique, sur des points où la mer 
avait autrefois une profondeur de 800 mètres, on 
signale la production de nombreux hauts-fonds. Au 
sud-est de Galveston, où la mer avait 600 mètres de 
profondeur, la sonde ne donne plus aujourd’hui que 
20 mètres. En réalité, toute l'hydrographie de la mer 
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des Antilles et du golfe du Mexique et, par conséquent, 
celle de tout le parcours du Gulf-Stream, est à refaire. 

L'influence qu'a du avoir ce relèvement énorme des 
fonds marins sur le régime du Gulf-Stream ne peut 
ètre contestée. Il a dù en résulter à la fois une dimi- 
nution de sa masse, un ralentissement de sa vitesse, 
et, par une conséquence toute naturelle, sa puissance 
thermique s’est trouvée à la fois amoindrie et trans- 
portée moins loin que de coutume dans la direction 
de l'Europe. 

Quelques faits bien constatés viennent à l'appui de 
celte hypothèse : 

Il résulte de 4150 observations publiées par le Meteo- 
rological Office, que, pendant ces derniers mois, — 
alors que la température restait de plusieurs degrés 
supérieure à la moyenne autour de Terre-Neuve, du 
Labrador et de l'Islande, ce qui indiquait un relève- 
ment de la température du pôle, d'où proviennent 
les courants de ces régions, — au contraire, le long 
du parcours ordinaire du Gulf-Stream, la température 
descendait trèssensiblement au-dessousde la moyenne, 

Ce contraste entre le réchauffement des régions 
boréales et le refroidissement du Gulf-Stream est 
extrémement frappant et démontre bien que la cause 
de ce refroidissement doit ètre cherchée, — non 
dans les courants du Nord ou dans le régime des 
vents, qui auraient affecté tout l'Atlantique septen- 
trional de la mème façon, — mais bien au point de 
départ du Gulf-Stream, c’est-à-dire aux Antilles. Ce 
qu'il fallait démontrer. 

Par conséquent, sans être absolument affirmatif, 
on peut raisonnablement admettre qu'il y a eu une cer- 
taine corrélation entre les éruptions des Antilles et 
la température anormale de l’Europe, par suite des 
perturbations que ces éruptions ont pu apporter dans 
le régime du Gulf-Stream. 

Et l’on voit que l'opinion populaire, qui pressentait 
cette corrélation sans s’en rendre scientifiquement 
compte, méritait mieux que le sourire ironique d'un 
savant peu habitué sans doute à méditer sur l'enchai- 
nement complexe des causes ct des effets. 


Pau. COMBES. 


LA FRANCE AU SOUDAN 
SON OEUVRE MATERIELLE 


La France a conquis le Soudan, elle y est présen- 
tement maitresse incontestée; mais une tâche plus 
lourde que la conquête s'impose désormais à elle. En 
s'adjugeant ces vastes régions, la France a assumé la 
charge d'y promener le flambeau de la civilisation; 
et, tout bien compté, c'est probablement de la gloire 
plus que des profits matériels qu'elle recueillera sur 
les bords du Niger et du Tchad. Avec son caractère 
chevaleresque, la France ne faillira pas à sa mission 
civilisatrice: elle va d'instinct aux nobles choses, 
comme d'autres vont d'instinct aux profits mercan- 


No 920 


COSMOS 


343 


oo a 


tiles. Mais l'esprit pratique s'accommode souvent 
assez mal des nobles instincts, et ceux-ci s'évaporent 
plus d'une fois en d'inutiles sinon de dangereuses 
utopies. La France fera bien de réfléchir et de cal- 
culer, pour procurer au Soudan les bienfaits de la 
civilisation matérielle; la France fera bien surtout 
d'éviter J'emballement dans l'œuvre moralisatrice 
quelle a entreprise au cœur de l'Afrique, sous les 
yeux de l’univers attentif. | 

Si la France avait pour présider à ses destinées un 
czar comme Nicolas ler, qui, la règle à la main, traçail 
lui-mème sur la carte la ligne inflexible du chemin 
de fer de Pétersbourg à Moscou, ou bien cet autre 
qui décrétait, en quelques traits de plume, le gigan- 
tesque transsibérien; si à défaut d'autocrate, les 
Français avaient l'initiative des Américains ou des 
Anglo-Saxons, quelques années suffiraient à trans- 
former le Soudan, à le couvrir de voies ferrées, à en 
faire le grenier de l'Europe. Mais le Français routi- 
nier n'a pas d'ordinaire ce large esprit d'entreprise, 
et l'administration croirait avoir forfait à l'honneur 
si le moindre projet ne faisait couler des flots d'encre, 
et ne passait de longs mois dans les cartons avant 
qu'elle ne lui octroyAt son approbation. Dans ces 
conditions, comment mener à bien une tâche aussi 
vaste que la conquète économique d'un pays aussi 
étendu que le Soudan! 

Deux principes doivent, ce nous semble, présider 
à ce gigantesque travail. 

Si l'initiative privée du Français est de petite en- 
vergure, clle n'en existe pas moins: ne pas géner 
cette initiative déjà si restreinte, mais la favoriser 
au contraire partout où elle se manifestera, l'exciter, 
l'encourager, l'aider, la provoquer mème à l’occasion, 
tel est le premicr principe à suivre. Voila qui est 
bien simple et peu dispendieux pour le trésor, et en 
mème tempscombien fructueux et fécond en résultats! 
celui qui travaille pour son compte, et dans la 
sphère d'activité qu'il s’est choisie, le faisant toujours 
avec beaucoup plus d'entrain, d'äpreté et de persévé- 
rance que ne le fera jamais le salarié le plus con- 
sciencieux. Et pourtant ce principe si naturel n'a pas 
toujours été compris par la routinière et tracassière 
administration francaise. Notre histoire coloniale 
déjà longue n'est même, hélas! guère que le lamen- 
table exposé des errements désastreux de l’adminis- 
tration. L'ingérence de l'État dans nos colonies n’a 
eu trop souvent d'autre résultat que de briser l'initia- 
tive privée et d’arrèler les plus heureux développe- 
ments par des mesures inconsidérées ct des règle- 
ments intempestifs. 

Après deux siècles d'expérience, on peut en vérité 
poser en principe que colonisation et administration 
sont deux choses absolument antipathiques, et que 
Pune progresse dans la mesure exacte où l’autre 
s'abslient. | 

Cette affirmation pourra paraitre paradoxale; 
avant de nous condamner, qu'on veuille bien lire 
dans la Revue des Deux Mondes des 15 septembre ct 


45 octobre derniers l’article si documenté qui a pour 
titre: Les colons de l'Algérie. Quand, après la perte 
impardonnable du Canada, le gouvernement de 
Louis XV résolut de fonder la France équinoxiale, et 
envoya en Guyane des milliers de malheureux avec 
des patins à neige, mais sans outils et presque sans 
vivres, il fut au moins comique, avant que l'expe- 
rience ne tourne au tragique, et nous haussons les 
épaules sur ces hévues d'ancien régime. Le nouveau 
régime, lui, en plein siéele des lumières. poussa d'em- 
blée jusqu'au tragique à l'égard desentètés qni voulaient 
malgré lui implanter la France en Afrique, pendant 
les douze premières années de l'occupation de PAI- 
gérie. Qu'on nous permette de transcrire ici quelques 
lignes de l'auteur. « Au début et tant que loccupa- 
tion fut limitée au massif d'Alger et au Sahel, les 
commandants militaires cherchèrent par ordre à 
détourner les Européens de toute entreprise au delà 
des premiers postes..... Puis, quand la Mitidja eut été 
ouverte à la colonisation, et que le traité de la 
Tafna, conclu avec Abd-el-Kader en 1837, nous cut 
reconnu la possession de cette plaine, on chercha à 
entourer notre nouveau domaine d’une enceinte qui 
fit à la fois une défense contre les Arabes et un obs- 
tacle à la pénétration des Européens dans l'intérieur... 
Les colons n’écoutérent pas les exhortations des 
bureaux arabes et ne se laissèrent pas arréter par ia 
ligne de défense. Ordre ful alors donné de leur 
refuser toute aide et assistance..... Si encore on 
avait observé Ja neutralité à leur égard! Mais bientôt 
l'autorité militaire prit ouvertement parti contre eux 
en faveur des Arabes, elle commença par refuser aux 
Européens des munitions, puis défense fut faite aux 
sentinelles de tirer sur les Arabes, même quand ceux- 
ci passcraient à portée de fusil, emmenant avec eux 
le produit de leurs méfaits. » 


Comment trouvez-vous celte progression dans 
les amabilités administratives? Mais voici le com- 
ble : 


« C'était donner une prime au brigandage et 
pousser à la spoliation des Européens. Mais l'on fit 
mieux encore. Ges enragés colons s’obstinant envers 
el contre tous à aller de l'avant et à s'établir au delà 
du pays militairement occupé, on prit à leur égard 
une mesure inouic: consigne fut donnée aux senti- 
nelles de tirer sur tous les Européens, qui, pour 
quelque motif que ce fil, essayeraient de franchir la 
limite des postes fortifiés. En présence d’un ordre 
aussi atroce, plus d'une fois, J'imagine, l'arme dut 
trembler aux mains du soldat, el sans doute Îles 
balles furent souvent intelligentes et dévièrent. De 
malheureux colons qui allaient travailler aux champs 
ou en revenaient n'en tombèrent pas moins [rappes..... 
On veut serefuser à croire que de pareils ordres aient 
été donnés, que de pareils faits aient eu lieu; et ce- 
pendant les documents de l'époque, les témoignages 
des contemporains, les récits des vieux Algériens 
mêmes ne peuvent laisser aucun doute sur leur réa- 
lité. Telle est la maniere dont, de 1830 à 1842, lad- 
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ministration officielle encouragea la colonisation (1). » 

Mais, au moins, dira-t-on, les colons dociles pou- 
vaient coloniser tout à leur aise dans les limites que 
leur tracait si jalousement l'administration. 

« Les colons qui s'étaient laissé parquer dans les 
points qui leur avaient été assignés étaient plus malheu- 
reux encore. Ils restaient en effet, tout. comme les 
colons isolés, exposés aux attaques des Hadjoutes..... 
ils étaient de plus astreints aux sujètions les plus 
dures, aux plus pénibles corvées el aux pires souf- 
frances. L'histoire de Boufarik, si bien racontée par 
le colonel Trumelet, nous montre en ses pages dou- 
loureuses la lamentable existence de ces colons 
officiels. » 

Inutile, n'est-ce pas, d’esquisser à nouveau l’histoire 
de cette ville (t), qui « en quelques années, dévora 
trois générations d'hommes ». Dans la seule Algerie 
d’ailleurs, cent autres exemples sont là, moins connus 
que Boufarik, mais prouvant tous surabondamment 
les effets déplorables de l'ingérence administrative en 
mati¢re de colonisation. 

Au moins les fautes commises ont-elles ouvert les 
yeux? L'administration a-t-elle aequis quelque expé- 
rience? En ce qui concerne | Algérie, la seconde 
partie de l'étude de la Revue est la pour répondre ; 
la colonisation officielle et ses résultats. Quarante 
pages que l'on ne peut lire sans une amère tristesse, 
et sans porter envie aux heureux pays qui ignorent 
les soi-disant bienfaits de ladministration ; et l'on 
conclut tout naturellement que si l'administration 
avait un peu de pudeur. elle ne se mélerait plus de 
colonisation. 

Mais le Soudan au moins. le Soudan, tard venu 
dans notre histoire coloniale. tirera profit sans doute 
des fautes oflicielles commises en Algérie, et notre 
principe émis plus haut : ne pas gèner l'initiative 
individuelle. mais plutôt la favoriser, doit ètre su- 
perflu. Nous souhaiterions d'avoir enfoncé une porte 
ouverte; hélas! il n'en est rien; heureux mème se- 
rions-nous si ces quelques lignes pouvaient aider 
l'opinion à se former et à s'élever contre les entraves 
officielles qui arrètent la colonisation francaise au 
Soudan. 

Voici, en effet, ce qu'écril un Soudanais de la pre- 
micre heure, colon libre celui-là, homme d'action et 
de parfaite franchise, dont nous invoquerons plus 
d'une fois le témoignage. Ces lignes sont datées de 
Bakel. le 2 avril 4902. L'auteur les a écrites en cha- 
land sur le Sénégal, étant en route pour regagner le 
Soudan après quelques mois de séjour en France. 

« Il faudrait abandonner une bonne fois les habi- 
tudes routinières et paperassières : parler ou écrire 
beaucoup moins, agir plus. 

» [ly a en ce moment à peine quelques centaines 
de blancs non fonctionnaires ou militairesdans notre 


(t) Les Colons de l'Algérie, Ve partie, la phase héroïque 
de la colonisation, par M. Rovine, Rerue des Deur 
Mondes, 15 septembre 1901, p. 357, 358, 359. 

(2) /bid., p. 360. ; 


Afrique occidentale, et déjà on a élaboré des nuées de 
règlements forestiers, miniers, agricoles, etc. A la 
moindre demande d’un colon, on semble craindre de 
se laisser aller à l'accorder, on a peur qu'un d'eux ne 
gagne enfin un peu d'argent, ce qui inciterait d’autres 
à venir. 

» Il faudrait que MM. les fonctionnaires aient une 
conception plus nette de leur devoir et qu'on leur en- 
seigne qu'ils ne sont pas aux colonies seulement 
pour vérifier des étals de solde, fixer les indemnités 
de séjour de leurs sous-ordres, se faire construire des 
résidences et embéter les colons. » 

Aimsi toujours des barrières de la part d'un fonc- 
tionnarisme sans intelligence. En 1840, c'était, en Al- 
gérie, un retranchement gardé larme au bras; en 
1902. c'est, au Soudan, une nuée de règlements. En 
1840. on guettait les colons et on les fusillait à Faffüt 
comme des lapins: en 1902, on se contente de les 
embèter : cela nous donne la mesure des progrès ac- 
complis en soixante ans par l'administration. 


C'est done au fond une chose inouie que nous de- 
mandons, et qui sort tout à fait des habitudes delad- 
ministration française, quand nous émettons le vœu 
qu'on favorise l'initiative individuelle ou, tout au 
moins, qu'on ne lui mette pas d’entraves. Et voyez la 
fécondité de ce principe pourtant si simple! Le Sou- 
dan français, c'est-à-dire ce vaste territoire que li- 
mitent au Nord les sables du Sahara, le Soudan fran- 
cais a, au Sud et à l'Ouest, maintes échappées sur 
l'Océan, qui constituent tout autant de colonies par- 
ticulières s'administrant séparément: or, partout, 
dans ces colonies, des projets se font jour. chaque co- 
lonie veut avoir son chemin de fer, et. comme elles 
sont très espacées les unes des autres, i] n'v a aucun 
inconvénient à ce que toutes aient ce qu'elles dé- 
sireni. Une véritable émulation s'établira, s'établit 
mème déjà entre elles. La Guinée française a Konakry 
qui fait déjà concurrence à Dakar et Saint-Louis, ses 
ainés ; son chemin de fer, plus jeune aussi que celui 
du Haut-Sénégal, veut arriver le premier au Niger et 
se hâte vers Kouroussa. Le Dahomey a jeté un warf 
par-dessus sa barre. il pousse ses rails vers Abomey ; 
il vise. lui aussi, le Niger. La Côte d'ivoire s'est 
donné un port nouveau: elle veut percer ‘le rideau 
de forêts qui l’enserre, elle veut atteindre Kong 
ou quelque autre point de l’ancien royaume de 
Samory. Chacun veut. sinon arriver bon premier, du 
moins s'assurer l'exploitation et le commerce d'un 
vaste hinterland et dériver un jour de son côté une 
bonne partie du transit de la riche vallée du Niger. 
Toutes ces initialives particulières sont donc bonnes: 
toutes, en satisfaisant les aspirations locales, con- 
courent au mème but commun, toutes doivent ètre 
favorisées, largement aidées mème au besoin par la 
métropole; et. en tout cas, cette émulation doit être 
entretenue avec soin. Quand mème, en effet. certaines 
espérances immédiates devraient être déçues. le pays 
traversé est assez riche par lui-même pour récom- 
penser en peu de temps et légitimer les plus lourds 
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sacrifices. Ces chemins de fer de pénétration, ali- 
mentés par le commerce local, permettront d'atta- 
quer de plusieurs côtés à la fois l'immense vallée du 
Niger, de mettre en œuvre ses ressources encore si 
peu connues et contribueront ainsi à la prospérité du 
Soudan tout en s’assurant le transit rémunérateur 
des territoires dont ils auront assuré la mise en ex- 
ploitation. Car le Soudan ne doit guère compter pré- 
sentement sur lui-même : il n’a encore, nous l'avons 
vu. que quelques centaines de colons pour un im- 
mense territoire qui sera toujours d'accès si difficile 
tant que le chemin de fer ne Je reliera pas à la côte, 
et ces colons songent moins à à coloniser qu'à écouler 
bien vite une pacotille apportée à grands frais et à 
remporter les maigres produits BPA des terri- 
toires qu'ils parcourent. « Un peu de gomme, de 
caoutehouc, d'or et très peu de plumes et d'ivoire », 
voilà, en effet, au témoignage du témoin oculaire 
déjà cité, à quoi se réduisent présentement les expor- 


dations du Soudan, où, pourtant, d'immenses espaces 


ne demandent qu'à produire. Les chemins de fer de 
pénétration, en amenant des colons sérieux, appor- 
teront done avec eux la richesse et la fécondité: eux 
seuls pourront assurer la prospérité de l'Afrique occi- 
dentale. L 

Mais si cette pacifique émulation est de nature à 
produire de si précieux résultats, il ne faut pas ou- 
bher que chaque colonie travaillant pour son compte, 
avec des vues particulières et forcément bornées, na 
pas en vue le bien de l'ensemble d'une facon sufti- 
samment désintéressée. Tout en favorisant les initia- 
lives de chaque colonie, de chaque particulier entre- 
il serait bon qu'une intelligence unique 
fasse converger ces efforts dispersés vers un bul com- 
mun, mais sans les violenter et sans qu'ils sen 
doutent pour ainsi dire. Il faudrait comme second 
principe un plan défini de colonisation, une idée 
directrice, mais plan assez large. idée assez haute 
pour s'accommoder des circonstances, pour s'y plier 
souvent plutòt que de les faire plier. 

Or quel est le plan, quelle est l'idée qui s'impose ? 

Exploitation logique et méthodique du Soudan, 
voilà l'idée fixe qu'il ne faut pas perdre de vue un 
seul instant, le but qu'il s'agit d'atteindre. Orienter 
les efforts particuliers vers ve but, savoir distinguer 
entre ces efforts dispersés ceux qui tendent plus 
directement ou plus immédiatement vers ce but et 
les favoriser, les aider en proportion. tandis qu'on 
saura faire prendre patience aux autres sans les 
décourager; avoir enfin assez de discernement pour 
voir sur quel point et à quel moment précis il faut 


opérer l'effort utile qui doit marquer un progrés de | 


plus, une étape nouvelle dans la conquête écono- 
mique de ce vaste pays. 

Tel est le grand principe directeur qui, plus qu'une 
placide indifférence, plus que de platoniques encou- 
ragements, pourtant déjà si précieux et si désirables, 
doit, sans grand effort ni grandes dépenses, changer 


promptement la face des choses au sein de l'Afrique 
française ct ajouter une page glorieuse de plus à nos 
annales nationales. 

Le Soudan francais possède un fleuve, le Niger, 
avec, sur sa rive droite, une magnifique ramure 
d'affluents. Le grand fleuve est navigable sur un 
assez long parcours, des travaux bien simples per- 
mettraient de régulariser les parties défertucuses; et 
pour être moins puissants que le Niger, les affluents 
de droite sont eux-mêmes ou peuvent facilement de- 
venir navigables sur une bonne partie de leur lon- 
gucur. C'est donc tout un réseau de voies fluviales 
qui existent là-bas, de l'autre côté du Fouta-Djalon, 
mais réseau isolé de la mer. Nous n'avons pas le 
Bas-Niger par suite d'une faute inqualifiable; mais 
Yeussions-nous que maint rapide signalé par la mis- 
sion Hourst rendrait pour longtemps encore l'accès 
du Soudan à peu près impraticable au commerce. Le 
Soudan français est un cercle fermé : te premicr tra- 

vail qui s'impose est donc d'ouvrir une brèche dans 
cette muraille et de donner à ce grand pays un dé- 
bouché sur la mer. 

De quel côté ouvrir cette brèche? La plus élémen- 
taire stratégie commande que. pour forcer une place, 
‘où l'attaque par son cóté faible. En la matière qui 
nous occupe, le côté faible sera celui par où l'accès 
au réseau nigérien sera, sinon le plus urgent, du 
moins ic plus naturel et le plus facile; et le chemin 
le plus facile n’est pas toujours: le plus court. Or, par 
un heureux concours de circonstances, le chemin de 
Konakry à Kouroussa est à la fois le plus court et: le 
plus facile, le plus avantageux et le plus urgent. El 
non seulement il est tout cela, mais tout cela était 
naguère officiellement reconnu malgré la prescription 
établie en faveur de Saint-Louis, malgré la route 
traditionnelle du Haut-Sénégal suivie par la con- 
quète. malgré le troncon de chemin de fer com- 
mencé à Kayes. Les avantages de Konakry sont tels 
que Saint-Louisdevra bon gré mal gré se résigner un 
jour à n'être plus que la métropole d'un fleuve inter- 
mittent, et, si les crédits de chemin de fer de haves à 
Bamako ne sont pas entièrement supprimés, c'est 
sur celui de Konakrv à Kouroussa que se portent dé- 
sormais la faveur publique et les capitaux. Cest un 
point immense acquis que ce revirement administra- 
tif inespéré :il a fallu pour sortir de la routine un cf- 
fort considérable dont il faut savoir gré à qui de 
droit. et une bonne part de cette reconnaissance re- 
vient à M. Ballav. l'éminent gouverneur mort tout 
récemment à la peine. Le coup de barre décisif a ete 
donné; ce que Je bon sens a eu le courage de com- 


„mencer, la logique devrait avoir le courage de le con- 


tinuer malgré les réclamations intéressces des UE 
ciants de Dakar et de Saint-Louis. 

* C'est sur le Haut-Niger, en effet, que notre domi- 
nition est le mieux assise dans le Soudan, c'est de là 
que sont parties tant de colonnes qui ont rayonne sur 
un vaste secteur de Kong à Tombouctou, et de la 


| jusqu'à Say, Zinder ct le Tchad. Bamako est le pre- 
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mier poste du Niger qui ait vu nos armes, le pays 
dont Bamako est le centre a été par suite le premier 
à jouir des bienfaits de la paix, le premier à recevoir 
le contact de la civilisation, et à se développer au 
point de vue matériel; il est le premier aussi donc qui 
éprouve le besoin d'un débouché vers la mer, pour 
exporter ses produits et recevoir les objets nécessaires 
à ses besoins naissants et aux besoins considérables 
des troupes d'occupation et de la colonic grandissante. 
C'est donc là que devait aboutir le premier chemin 
de fer. Et puisque le chemin de fer amorcé à Kayes 
tardait tant à allonger ses rails, il était naturel que 
la colonie du Haut-Niger cherchat un passage par 
où elle pùt se mettre plus vite en relation directe 
avec la mer; et puisque son fleuve étrange s'en 
éloigne à la descente et s'en rapproche au contraire 
directement à la remontée, c’est du côté des sources 
du Niger qu'elle chercha logiquement le passage 
désiré, et c'est là, en effet, qu'elle le trouva. Le 
Sénégal avait été un chemin stratégique tout indiqué 
pour la conquête, mais cette voie trop longue, entra- 
vée par des rapides et le manque d'eau pendant les 
trois quarts de l’année, ne pouvait, au point de vue 
commercial, soutenir la comparaison avec le chemin 
bien plus court de Konakry au Haut-Niger; c'est donc 
de Konakry que devait partir le véritable chemin de 
fer du Soudan. 


Nous disons le véritable chemin de fer du Soudan, 
car, encore un coup, ce nest pas le premier: mais le 
tronçon de Kayes avait été commencé à un moment 
ou les sources du Niger ne nous appartenaient pas, où 
le Fouta-Djalon n'était pas connu; rien d’extraordi- 
naire done que l’on ait pensé d'abord à rejoindre 
Kayes et Bamako par un rail. On aurait mème dù le 
pousser activement, il aurait rendu d'immenses ser- 
vices à nos colonnes qui toutes suivaient cette voie; 
et, s'il avait existé dès le début, il est probable qu'on 
se füt moins pressé de chercher par le Fouta-Djalon 
une issue vers la mer. On eut le grand tort de laisser 
en panne, pendant des années, le troncon de Kayes 
à Bafoulabé. Maintenant que le vent souffle du côté 
de Konakry, les regrets surgissent, les convoitises se 
réveillent, les vues particuli¢resintéressées protestent, 
et il est à craindre maintenant que l'administration 
coloniale un moment bien inspiréese laisse influencer, 
et M. Ballay étant mort, son œuvre court grand risque 
d'ètre provisoirement délaissée pour le bien de 
quelques négociants du Sénégal qui, sans s'en douter, 
il faut le croire, font le jeu des Anglais. 


Voici, en effet, ce qu'écrit notre Soudanais: «I n'y 
a aucune honte à avoir commencé le railway de Kayes, 
puisque la région du Fouta-Djalon et du Haut-Niger 
ne nous appartenait pas et était inconnue; mais 
qu'aujourd'hui, au moins, on ne mette pas d'embrüches 
au chemin de fer de la Guinée, et que les négociants 
de Kayes et de Saint-Louis ne soient pas seuls à donner 
leur avis lorsqu'il s’agit de savoir quel est le plus court 
chemin pour atteindre Bamako. Il est compréhen- 
sible qu'un chef de maison de Saint-Louis préfère 


que ses succursales de Kayes ct de Kita, voire mème 
Bamako ou autres, soient reliées à son exploitation 
principale, tant pis si cette voice est un peu longue 
et coûteuse. Il est encore plus compréhensible que 
ces mêmes maisons cherchent par tous les moyens 
possibles à empêcher le commerce de la Guinée de 
pénétrer dans la vallée du Niger. Mais, alors, ce que 
l'on ne comprend plus du tout, c’est que le gouver- 
nement ne soutienne pas impartialement les intérêts 
de la vallée du Niger et qu'en faisant le jeu des mai- 
sons de Saint-Louis il fasse en mème temps celui des 
Anglais de Sierra-Leone, qui, eux, poussent active- 
ment leur chemin de fer vers l'intérieur. 

» Noter pourtant qu'aucun avantage flagrant n'est 
fait au chemin de fer du Sénégal. ll parait tout sim- 
plement bizarre que le Soudan, qui fait les frais, ait 
choisi cette voie plus longue que la voie Guinée et ne 
soit aidé par le Sénégal que moralement par uné 
garantie d'intérêt des emprunts qu'il fait. Mais ily 
a la lutte sourde et occulte pour le recrutement du per 
sonnel, le vote des crédits, ete. » 


(A suivre.) H. COUTURIER. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 1° SEPTEMBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GAYE. 


Sur éruption de la Martinique. — MM. Lacron, 
RoLLET pe L'IsLe et Giaro, délégués de l'Académie, com- 
muniquent leur rapport sur la catastrophe de la Marti- 
nique. Hs ont séjourné dans cette malheureuse colonie 
du 20 juin au ie août et ne l'ont quittée que pendant 
trois jours pour une excursion à la Guadeloupe. 
M. Lacroix a plus spécialement étudié le volcan de la 
Montagne Pelée; M. Rollet de I’fsle, les ports; M. Giraud, 
la géologie de Vile. Leur rapport fort intéressant se 
divise en deux parties: 4° observations faites sur les 
éruptions de la Montagne Pelée: 2° la catastrophe qui a 
anéanti Saint-Pierre, et recherche de ses causes. A. F. 


Sur les équations différentielles du second 
ordre à points critiques fixes. — En faisant con- 
naitre toutes les équations différentielles à points criliques 


: dy l 
fixes, pour lesquelles Tra est une fonction rationnelle en 


FE algébrique en y et analytique en r, M. Painleve a 
signalé, comme dignes du plus grand intéret, trois types 
d'équations dont la solution générale contient, d'une 
facon transcendante, les deux arbitraires, de quelque 
manière qu'elles soient choisies. 

M. Painlevé crovait ces fonctions méromorphes dis- 
tinctes des transcendantes classiques, non réductibles 
aux équations différentielles linéaires à coefficients algé- 
briques. M. R. Liouvize croit avoir trouvé un moyen géné- 
ral de les réduire à des systèmes linéaires et fait la 
démonstration pour les équations de la forme suivante où 
pest un paramètre arbitraire 
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Lx, 
1 
en posant 
dr 
Za = T3’ 
dir, 
ee changement de variable donnant une autre équation. 
dir, 
dr? = 127,23 + p 
1 A. F. 


Électrolyse de mélanges de sels. — De ses 
recherches sur l'électrolyse de l'azotate d'argent, M. Lepre 
conclut qu'il n’y a pas lieu de se préoccuper outre mesure 
des quelques millièmes d’impurctés que peut renfermer 
l'argent considéré comme pur dans le commerce, lors- 
qu'elles sont constituées par les métaux inférieurs à l'ar- 
gent dans la :lassification de Dumas. La présence des 
métaux supérieurs serait plus facheuse. Mais leur pro- 
portion n'est jamais très élevée, et leurs équivalents élec- 
trochimiques ne différent généralement pas beancoup de 
celui de l'argent. [ serait du reste facile de l'éliminer 
dès le début des opérations. 


Sur l'action protéolytique des venins. — Voici 
les conclusions de M. ÉnouanD PERRIER : 

t° Si l'on fait agir, à des températures de 37°, 40° ou 439, 
sur des substances albuminoïdes dissoutes, des solutions 
de venin de cobra ou des extraits de glande venimeuse 
de vipère et de parotide de couleuvre, le venin désintègre 
la molécule albuminoïde, de telle sorte que celle-ci reste 
soluble après addition d’aldéhyde formique (H CO H) et 
dessiceation à 10% (caséine, albuminoïdes du sérum) ou 
nest plus precipitable par l'acide acétique (CH3, CO OH). 

2° Cette désintégration est favorisée par une faible alca- 
linité du milieu (neutre à la phénolphtaléine): elle donne 
licu à des albumoses à réaction biurétique, précipitéces 
par l'acide nitrique, le chlorure de sodium et le sulfate 
d'ammoniaque. L'hydrolyse n'atteint jamais le terme : 
peptone. | 

3 Si Jon fait agir simultanément, sur une substance 
albuminoide en solution alcaline, une solution de venin 
de cobra et une solution de pancréatine active, l'action 
zymotique faible du venin s’additionne à l'action propre 
du ferment soluble, sans que celle-ci semble notablement 
accélérée par la présence du venin. 

° Les venins de vipère (Vipera aspis), de vive (Tra- 
Chinus draco), de scolopendre (Scolopendra morsitans), 
et de guépe commune (Vespa vulgaris) en solutions gly- 
cérynées thymoléss, les venins de cobra et de scorpion 
(Buthus europæus) en solutions filtrées à la bougie, se 
montrent dépourvus de toute action protéolytique sur 
les substances albuminoïdes coagulées (ovalbumine, 
albuminoïdes du sérum) et sur la fibrine. 


Traitement préventif de la clavelée. — M. F-.J. 
Bosc a obtenu un sérum préventif de la clavelée en se 
servant de plasma d’agneaux hyperinfectés qu'il inocule 
à des moutons. : 

Le sérum préventif n’est pas fourni pas le mouton en 
assez grande abondance pour rendre le procédé pratique. 
Aussi l’auteur s'est-il adressé systématiquement à l'âne 
animal réfractaire à la clavelée, et il lui a inoculé alter- 
nativement de hautes doses de sérum hyperpréventif du 
mouton et des quantités énormes de pulpe claveuse, 
jusqu'à 20 centimètres cubes par jour pendant quinze 
jours et il a obtenu un sérum préventif suffisant entre 
19 et 20 centimètres cubes. 


Résultats physiques, chimiques etjpratiques 
de la concentration du vin, — M. GarniGou expose 
les avantages de cette pratique qui peut permettre : 
4° de sauver des récoltes qui se perdraient par défaut de 
matières taniques ct d'alcool, en doublant ou en triplant 
ces matières; 2° de pasteuriser complètement le vin 
soumis à la concentration; 3° de produire d'excellents 
vins de coupage; 4° de diminuer la vaisselle vinaire: 
ïo de faciliter les transports de vin, en en réduisant le 
prix: 6° d'alimenter plus facilement les colonies et les 
pays étrangers qui manquent de vin. 

Mais pour que cette opération soit faisable, il faut s'a- 
dresser à des vins naturels qui, en particulicr, n'aient 
pas été additionnés d'alcool, d'acide tartrique, de plôtre, 
ou d'acide sulfurique. L'auteur indique les inconvénients 
graves de ces additions au point de vue de la concentra- 
tion ultérieure ct les méthodes à employer pour s'as- 
surer qu'elles n'ont pas été faites, 


Sur les fonctions entières et quasi entières et les cqua- 
tions différentielles. Note de M. Enmoxn MAILLeT. — Clas- 
sement des accords binaires. Consonances et dissonances 
spécifiques. Note de M. A. Guiccemix. — Action des fer- 
ments solubles et de la levure haute sur le gentiobiose, 
Remarques sur la constitution du gentianose. Note de 
MM. E. BounoceLor et H. Hénissey, — Sur la difficulté 
d'isoler le Bacterium coli normal dans la dysenterie colo- 
niale. Note de M. LESAGE. 
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Les Combustibles solides, liquides, gazeux. 
Analyse et Détermination du Pouvoir calori- 
fique, par H.-S. Putiipps, chimiste conseil du Great 

‘astern Railway. Traduit de l'anglais par J. Ros- 
set, ingénieur civil des Mines. Gauthier-Villars, 
Paris. 


On saisit de suite l'importance d'une telle clude à 
une époque où les puissances dynamiques utilisées 
ont leur source dans la chaleur dégagée par la com- 
bustion d'une matière solide, liquide o 1 gazeuse. Il y 
a là pour l’industrie une question de rendement qui, 
dans certains cas, peut être une question de vie 
ou de mort, mais qui demeure en toute hypothèse 
une question capitale. L'auteur, en homme du mé- 
lier, a condensé dans cette brochure le plus de ren- 
seignements possibles sur la question. Il a donné 
les méthodes qu'il croyait les meilleures (bien qu'il 
me semble avoir oublié certains procédés très pra- 
tiques usités chez nous), et cela sans autre préoc- 
cupation que de se mettre à la portée de tous. Pour- 
quoi, cependant, dans les tableaux, avoir rendu 
peu comparables les résultats fournis en évaluant 


certains combustibles au poids et d'autres au volume? 
A. F. 


Congrès international d'électricité. (Paris, 18- 
25 août 1900.) Rapports et procès-verbaux publiés 
par les soins de M. HospiTALIER, rapporteur général, 
Gauthier-Villars, éditeur. 
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Comme tous les comptes rendus de ces Congrès, le 
présent volume a l'importance d'un point de repère 
dans l’évolution scientifique et d'un résumé très com- 
plet des connaissances humaines dans ce vaste domaine 
de l'électricité. La construction des dvnamos, l’éclai- 
rage électrique, les fours chimiques, la télégraphie 
sans fil, la pholométrie, les alternateurs triphasés, 
la télévision, le télégraphe écrivant de Pollak el Virag, 
la transmission des ondes sinusoidales, les cohé- 
reurs, etc....., sont des sujets qui groupent les meil- 
leurs rapports, et nous ajouterons les plus indispen- 
sables à connaitre pour ceux que ces spécialités inté- 
ressent. A. F. 


Notice sur la tour de Viviers, clocher de la 
cathédrale, par M. l'abbé MoiEr, chanoine titu- 
laire de Viviers. Chez l'auteur, à Viviers (4 franc). 


La tour de Viviers, un des monuments les plus 
curieux du midi de la France, et cela à bien destitres, 
est cependant des moins connues, aucune publication 


n'ayant été faite à son sujet. M. l'abbé Mollier a voulu . 


combler cette lacune; il en donne une monographie 
pour laquelle il a puisé d'abord à toutes les sources, trop 
rares d'ailleurs, et pour laquelle il a utilisé ses études 
directes: il a fait œuvre d'érudit et d'archéologue. 

L'histoire du vénérable monument est des plus cu- 
rieuse; il a joué un ròle important dans l’histoire de 
Viviers ct cela seul devrait lui valoir une notoriété 
universelle. Son architecture, par ses caractères suc- 
cessifs, est un abrégé de cette histoire: mais il fallait 
l'interpréter, et c'est ce que M. l'abbé Mollier a fait 
avec un grand talent. Il a déchiffré les nombreuses 
inscriptions qui couvrent les parois intérieures de la 
tour, et a cherché à les interpréter. On sait combien 
l’épigraphie suscite de contradictions et quelquefois de 
chagrins au premier interprétateur. Nous ne serions 
pas ctonnés que M. le chanoine de Viviers ne se soit 
engagé dans cette voie douloureuse, la tour de Viviers 
semblant assez jalouse de garder le secret de son 
passé; en tous cas, ce n’est pas à nous, profanes et 
ignorants, d'ouvrir le chapitre des critiques. 

Le Cosmos a publié récemment, d'après cet ouvrage, 
le singulier phénomène qui se produit au paratonnerre 
de la tour, et les mouvements inexplicables qu'il 
prend quelquefois. 

L'ouvrage de M. l'abbé Mollier attirera sans doute 
l'attention sur ce fait, sur le monument lui-mème; 
en tous cas il lui vaudra de nombreux visiteurs; pour 
leur faciliter Ja tâche, l'auteur termine sa brochure 
par quelques conseils à leur adresse. 


La Mécaniqueà l’Exposition de 1900. Ve Dunod, 
éditeur, 49, quai des Grands-Augustins, Paris. 


Nous signalons l'apparition du septième fascicule, 
contenant les Régulateurs, par M. Cornu, et les 
Machines marines, par M. G. Richard. 


L’Electricité à l'Exposition de 1900. Vre Dunod, 
éditeur, Paris. 
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Ce dixième fascicule est consacré à l'éclairage 
électrique, étude de M. A. Bainville. 


Prescriptions de sécurité relative aux installa- 
tions électriques, publiées par l'Association des 
électrotechniciens allemands et traduites par 
G. STADLER. Hoste, éditeur, 23, rue du Calvaire, 
Gand (Belgique). 


Sous ce litre, l'Association des électrotechniciens 
allemands a publié trois petites brochures fort pra- 
tiques ct, par suite, fort utiles. La première est rela- 
tive aux installations électriques à basse tension, 
mais à courant fort avec des différences de potentiel 
allant jusqu'à 250 volts entre deux conducteurs quel- 
conques. La seconde traite des installations à cou- 
rant fort, mais à moyenne tension (de 250 à 
1000 volts), et la troisième de celles dites à haute 
tension (plus de 1000 volts) dans les mémes condi- 
tions. Il est évident que l'autorité de la Verband 
Deutscher Elektrotechniker donne un grand prix 
aux conseils contenus dans ces trois fascicules. 


L’Année photographique, par ALBerT Reynier. Un 
vol., prix 3 francs. Mendel, éditeur, 118, rue 
d’Assas, Paris. 


C'est l'avantage des récapitulations de rappeler ou 
mème de faire connaitre tous les progrès accomplis 
pendant la période qui s'achève. Les applications 
scientifiques de la photographie, la photographie des 
couleurs, la sténophotographie, les papicrs sensibili- 
sateurs, la gomme bichromatée, les épreuves à projec- 
lion, ete., tout est passé en revue et mis au point 
dans cette brochure illustrée de 300 pages. L'ama- 
teur y apprendra ou y réapprendra une foule de 
choses utiles. A. F. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Archives de médecine narale (aout). — Les enseigne- 
ments d'une statistique, H. Gros. — Intoxication quinique 
anodine, Dt Bentaann. 

Boletim del Observatorio meteorologico del colegio pio 
de villa Colon (juin-juillet-aoùt 1901). — El invierno 
de 1901. — La electricidad atmosferica. 

Bullelin astronomique (septembre). — Détermination 
de Porbite de la comète périodique de Swift, SchcLor. 
— Observations de petites planètes faites à Alger, Raw 
BAUD, Sy ct VILLATTE. 

Bulletin de la Société de géographie'de l'Est yacrit- 
mai-juin). — Note sur la ligne de faite Congo-Zambèze, 
Lewe. — Comment nous connaissons Madagascar, 
ITENRI FROIDEVAUX. — Les vallées vosgicnnes, A. Fova- 
NIER. 

Bulletin dela Société nationale d'acclimatation i juillet- 
aout). — Deuxième notice sur le cygne-de Bewick, G. Ro- 
GERON. — Un nouveau rucher couvert, A.-L. CLÉMENT. — 
Les dérivés industricls du riz dans l’Indo-Chine française, 
NEUVILLE. 
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Bulletin des séances de la Société nationale d'agricul- 
ture (juillet). — Essais du Plessis, RINGELMANN. — Expé- 
riences de mensuration, MarcEL Vacher. — La race man- 
celle, LeGzuoic. — Les fusées paragréles, Vinat, MASCaRT, 
SacieR. — Notes sur les cultures chinoises, PAUL SERRE. 

Bulletin des sciences mathématiques (aout). — Cours 
d'analyse mathématique, Govasat. — Sur la surface des 
ondes de Fresnel, Ricaaro. 

Ciel et Terre (1° septembre). — Les refroidissements du 
milieu de juin depuis vingt ans, Lancaster. — Le mou- 
vement du Soleil dans l'espace, CLerke. — La grande 
pluie de poussiére du 9 au 12 mars 1901. — Note sur le 
système des nuages, Dosnowozskr. 

Cirilta cattolica (6 septembre). — Scioperi e sciope- 
ranti.— Dell Influenza Jonica.— Aneor auna parola sulla 
questione del « Probabilismo ». — Lo spiritismo. — Il 
protettorato religioso dell'Austria Ungheria in Turchia. 

Contemporains (n° 518). — Emile de Girardin. 

Echo des mines et de la métallurgie (4 septembre). — 
Ouvre-porte pneumatique pour foyer de locomotive. — 
(8 septembre). — Un élévateur à charbon. — Un nou- 
veau systéme de pavage. i 

Electrical engineer (5 septembre). — Notes on the 
testing of tramway motors and an investigation int» 
their characteristic properties, MicaarL B. Fierv. — Staite 
and Petrie’s ebectrie hght, Fanie. — Some notes on elec- 
trie wiring, A. CLARK. 

Electrical world (23 aout). — Modern electrie block 
signaling, F. Briss. — Geissler tubes and condenser effects, 
A. G. Dett. — The Fessenden wireless telegraph patents, 
F.Cocuxs.— Multiple telegraphy by resonance.—(320 août). 
— The housing of a telephone plant, Laws Wess. — The 
magnetic properties of iron and steel at liquid air tem- 
peratures, C. TROWBRIDGE. j 

Electricien (6 septembre). — Sur les limites de l'étude 

graphique du probleme des courants alternatifs, Tetcu- 
wtLuga. — Sur les enroulements des dynamos à courant 
continu et l'emploi des connexions équipotentielles, 
BacNswick. 

Etudes (5 septembre). — Les dernières années de Mon- 
talembert, GEORGES Loncuaye. — Une Joi injuste oblige- 
t-elle en conscience? A. BELANGER. — Le qui¢tisme; lettres 
inédites du frère de Bossuet, E. GriseLLE. — Fichte ct la 
conscience contemporaine, L. Rorre. 

Génie civil (6 septembre). — La télégraphie sans fil, 
Espitanien. — Les machines à jet de sable, pe Riva-Bernt. 
— Nouvelle disposition pour usines-barrages, BERTHIER. 

Giornale arcadico (1° septembre). — I viaggi al polo 
Nord, Vinctnto PRINZIVALLI. 

Industrie électrique (25 aout). — Sur les organes 
électriques des automobiles à moteur thermique, Hospi- 
TALIER. — Examen critique des systèmes magnétiques de 
prise de courant à conducteurs sectionnés, G. Pact. — 
Suspension à rotule pour lampes à incandescence, A. Z. 

Industrie laitière (6 septembre). — De l'action d's 
basses temperatures sur la maturation du fromage, 
DE Precpenneicu. — Caséine ct gelatine. 

Journal d'agriculture pratique (4 septembre). — 
Observation sur le piétin du blé, L. Manan. — Salubrité 
des constructions rurales, RINGELMANN. — Machines à 
produire le froid, n’ANCHALD. 

Journal de l'Agriculture (6 septembre). — Les ateliers 
de construction de Liancourt, GasPparT. — La fumagine, 
Contre. — Vaccination contre la fièvre -aphteuse, 
Dearecy. | 


ES 


Journal de l'Électrolyse (1° septembre). — La produc- 
tion électrique de l'acier. — Emploi pratique des alliages 
spéciaux fabriqués en électro-métallurgie, Grrop. 

Journal of the Society of arts (5 septembre). — Shaw 
prize for industrial hygiene. — Personal jewelry. — 
Horse breeding in Germany and France. 

La Nature (6 septembre). — Le radium et la radio- 
activité, Pave Bary. — Liqueurs et apéritifs, HENNI DE PAR- 
VILLE. — Métropolitain électrique de Berlin, J. pe Traz. 
— Cerf-volant porte-amarres de sauvetage et de sport, 
B. ne ConrBiGNY. 

Mémoires et compte rendu des travau.r de la Société 
des ingénieurs civils (juillet). — La métallurgie du fer 
et de Facier à l'exposition de Dusseldorf 1902, A. Govy. 
— Les élévateurs à grains aux Etats-Unis. — Installa- 
tion de transport aérien. 

Moniteur de la flotte (6 septembre). — Réductions 
d'effectifs. PIERREVAL. 

Moniteur industriel (6 septembre). — Les grands tra- 
vaux des ports de Bordeaux et de Bayonne. — Une ma- 
chine à charger les cornnes avee commande électrique. 
— Les mélasses et leur emploi en agriculture. 

Nature (4 septembre). — The Lava lake of Kilanea, 
E. Bistop. — A new theory of the tides of terrestrial 
oceans, H. Daawin. 

Photographie |1% septembre).— Le sténopé et la pho- 
tographic sans objectif, DELAMARRE. — Elimination el 
destruction de Vhyposulfite de sodium, Lumière frères 
et SEYEWETZ. 

Photo-Rerue (7 septembre). — Etude sur le halo, Hé- 
LAIN. — Cuve pour le développement lent. 

Prometheus (3 septembre). — Werkzengstahl und 
Werkzenge daraus in der Krupp-halle. — Die grosse 
gelbe grabwespe, spher ichneumonea. 

Questions actuelles (6 septembre). — Deux précé- 


dents de l'affaire Saint-Rémy. — Le krach de F « Union 
générale ». — Les œuvres postscolaires laiques. 
Revue du Cercle militaire (6 septembre). — Trois 


années de campagne dans le bassin du Tchad. — La durée 
réelle du service militaire dans les principales puissances. 


Rerue francaise (septembre). — Une excursion au Pa- 
raguay, A?! Moucnez. — Meurs des noirs soudanais, 
Cre Decret. — Les Acores, H. Favre. — Les puits au 
Sahara, R. P. HUGUENOT. 

Rerue scientifique (6 septembre). — L'épuration des 


eaux, P. Kixxicurr. — A propos de ta théorie des voleans, 
A. Taouix. — Simplification de quelques questions ma- 
thématiques, J. Lumix. 

Science (29 aoùt). — The training and work of a geo- 
logist, Van Hise. — The trend of progress of the prime 
movers, H. Tuurstox. — Notes on inorganic chemistry. 

Science illustrée (30 aout). — Les forces maritimes des 
grandes puissances. — Le chemin de fer électrique 
de Versailles à la gare des Invalides, Dreupoxné. — Les 
impuretés de l'atmosphère, Mouxié. — (6 septembre). — 
Le mouvement volcanique dans l'Amérique centrale, 
Rececsrercen. — L'électricité par les chutes d'eau, DIEC- 
DONNÉ. — Le feu grégeois, ANGERVILLE. 

Scientific american (30 août). — Some modifications 
ofthe normal photograph, Hopkins. — Electrical resonance 
and its relation to syntonic wireless telegraphy, F. CoL- 
uss. — Formation of the diamond by the electric furnace. 

Yacht (6 septembre). — Les blocus, CLOAREC. 
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- Horizontalité des œufs frais. — M. 


Henry d'Anchald ‘nous donne, à ce sujet, dans 


l'Agriculture pratique, les P E sui- 


va nts: 


La coquille d'un œuf de poule présente une forme 


ellipsoide dont le gros bout possède intérieurement 
un espace vide rempli de gaz qu'on appelle chambre 
à air; c'est un réservoir pone la respiration du futur 
jeune poussin. Pe i = cs 
Or, le volume de cette chambre, proportionnel à 
la grosseur de l'œuf, augmente à mesure que l'œuf 
vieillit par suité de l'évaporation à travers la coquille 
d'une partie des substances aqueuses du blanc. 
. Cette augmentation est si sensible qu’elle est visible 


en présentant l'œuf devant une lampe dans une 


pièce obscure et quelle permet sans erreur, avec un. 


peu d'habitude, d'apprécier la fraicheur de l'œuf. 

Muis- ce procédé de vérifieation, qui exige-beaucoup 
de main-d'œuvre et de temps, vient d'être remplacé 
par une nouvelle méthode qui a donné de si bons 
résultats que la Société d avicultute de Saxea décerné 
à l'inventeur une médaille spéciale. 

En effet, l'augmentation de la chambre à air pré- 
sente des propriétés physiques qui sont utilisées par 
le moyen suivant : | 

Lorsqu'on plonge un œuf dans un liquide, il a une 
tendance croissante à se relever par suite de la par- 
ticularité signalée plus haut, de sorte que chaque 
œuf prendra une position différente suivant son age 
et son grand axe sera plus ou moins incliné sur 


le baron 


l'horizoë. Il-pourra même se placer parallèlement 
à des traits qu'on aura eu soin de graver sur une 


_des faces d’un récipient de verre contenant un liquide 


inoffensif, et on n'aura plus qu'à inscrire sur ces 
divisions l'Age correspondant à Vinc linaison de l'œuf : 
pour lire sa fraicheur. — | 

Les œufs frais demeurent horizontaux; un œuf de 
trois à cing jours fait avec l'horizon un angle de. 
200; quand. ila huit. jours, cet angle passe à. 450, 
puis a 60° pour quatorze jours d'âge, el enfin, à 750 
lorsqu’ on a affäire à un iif de trois semaines. Quand’ 
il est âgé d’un mois, il reste debout sur sa pointe, 
quand il est vieux, il flotte. 

Avec cette méthode, qui est extrêmement rapide, 
on peut. trouver l age d'un œuf à un jour pres. 

La peinture À la sauterelle. — On connaissait 
déjà la peinture à l’eau et la peinture à l'huile, mais 
on ne connaissail pas la peinture à la sauterelle. Un 
architecte algérien, M. Neige, vient de la découvrir. 
En pressant le thorax d'une sauterelle à jeun, ila 
obtenu un très beau brun, analogue à la sépia. qui. 
additionné d’eau. pouvait couvrir une surface d'en- 
Viren un décimètre carré. 

La rouvelle-coulçur est inputpéseible. fixe à la lu- 


: mière, et brillante, en sorte qu'il n'est pas nécessaire 


de l’additionner de gomme. I} ne s'agit gue de laisser 
jetiner la sauterelle pendant deux où trois heures afin 
de dégager le tube digestif, pour obtenir cette cou- 
leur d'une fixité remarquable. (Courrier du Livre.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


La soupape électrique de M. Nodon est construite par 
la maison Piettre, 25, pue Borghèse, à Neuilly-sur-Seine, 

M. B., àC. — La maison Trouvé a survécu à son fon- 
dateur, et vous y trouverez de ces petits moteurs (14, 
rue Vivienne); mais nous vous ferons remarquer qu'un 
moteur électrique pour une bicvelette est inutilisable, si 
léger qu'il soit; il faudra y adjoindre une souree d'élec- 
tricité, des accumulateurs, qui sont fort lourds. 

M. J. V., aux R. — C'est un de nos meilleurs con- 
structeurs et un savant de haute valeur: mais nous dou- 
tons fort qu'il consente à la. cortespondünce que vous 
désirez établir. 


M. F.,à M. — Il y a cent numéros du Cosmos où il 
est question de l'acétylène : impossible de faire un choix; 
les appareils que vous signalez sont fort primitifs: ils 
seraient peu économiques et pourraient être dangereux. 

M, M. L., &@ P. — La Société d'acclimatation 
siège, 44, rue de Lille, à 
mensuel. 

M. M. D., à B. — Noas donnerons prochainement une 
note sur la fabrication dy Jail en poudre. Cette industrie 


a son 
Paris. Elle publie un bulletin 


est américaine. Vous verrez qu’on ne saurait songer à 
l'établir dans une ferme, méme importante. 


M. P. B., à P. — La ligroïne est un liquide provenant 


de la distillation du pétrole et bouillant entre 70 et 120°. 

M. D. V., à R. — Nous avons perdu ce collaborateur 
apres une courte maladie, de là le retard dont vous vous 
plaignez: mais la promesse sera tenue et réalisée inees- 
samment. 

M. G., à N. — Ce remède est en effet connu: mais il 
n'est. pas à conseiller, car il peut, dans certains cas. 
déterminer des complications: le blessé aurait aussi rapi- 
dement guéri si la plaie, après lavage avec de l'eau sti- 
rilisée, avait été couverte simplement d'un tampon de 
coton hydrophile. 

Devises de cadrans solaires. — A propos de l'article 
sur les devises de cadrans solaires, un de nos lecteurs 
nous en cite une jolie, qu’il possède sur un ancien cadran : 
Tacitis senescimus horis. 


Iniprimeric P. Freox-Vaav, 3 et 5, rac Bayard, Paris, 8°. 


Le gérant : E. Patituenny. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


L’essaim météorique de Persée en août 1902. 
— M. Denning envoie à Vafure une note tres intéres- 
sante sur l’essaim des Perséides d’après les observa- 
lions anglaises au mois d'août dernier. Voici ses con- 
elusions. 

Les Perséides ont été assez abondantes cette année, 
bien que les observations aient été gènées par le temps 
assez nuageux dans louest de l'Angleterre. | 

A Hampstead, M. Knight a compté 500 météores 
durant Ja première quinzaine d'août : 167 du fer au 
» août et 239 le 10 aout, de 11 h. 30 à 15 h. 15 scu- 
lement. La majorité des étoiles appartenant à l'es- 
saim des Perséides laissant une trainée caractéris- 
tique; les autres appartenaient aux essaims secon- 
daires de Cassiopée, Cephée et Andromède. 

D'après M. Knight, quiaenvoyé plusieurs cartes con- 
tenant les trajectoires observées, les radiants seraient 
ainsi répartis : 

(La première colonne contient le radiant observé 
et la seconde la position assignée par les éphémé- 
rides des Monthly notices.) 


dost 1992. Radiants. Ephémérides. 
a 
{—3 37° R +s D BOR + Voy 
$ — 5 40° + 95° 1/2 37° + 506 
10 $$e 1/2 + 397° #53 + 96 


E accord est.donc très satisfaisant, bien que les po- 
sitions observées dans la première partie d'août 
soient plutôt à l’est des centres annoncés. I] faut tenir 
compte toutefois des erreurs d'observation. 

A Bristol, M. Denning a observé de son côté. Voici 
les résultats obtenus : . 


dest 1502. Radiaats. Ephémérides. 
10 459 LR + 58° 1/2 D $4°3 R + 5609 
12 47° + 58° 1/2 47° + 1596 
14 00° + 97° 50° + 9109 
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L'année 1900 n'avant pas été bissextile, le maximum 
était attendu pour le 11 ou 12 août. 

I n'est pas inutile de rappeler que la plus forte 
pluie a été observée dans ces dernières années en 
1898. L'année suivante a élé aussi particulièrement 
intéressante à ce point de vue ct, en trois nuits, nous 
avons pu enregistrer à l'Observaloire Saint-Célestin 
1 163 trajectoires. 

Cette année 1902, il semble que le courant ait subi 
une recrudescence, mais il serait prématuré de l'aftir- 
mer d’une facon absolue, car depuis 1898 les conditions 
d'observation, tant à cause des nuages que de la pré- 
sence de la lune au-dessus de l'horizon, empéchent 
toute comparaison. 

A Odessa, il y a cu, dit-on. cette année mème, un 
magnifique essaim dans la nuit du mardi 42 aout. 
Le point radiant était à une hauteur de 450 à 500 au 
nord-est du ciel, ce qui correspond bien à peu près au 
radiant annoncé. 

Citons pour terminer une observation très curieuse 
de M. A. Graham Bell (Nova Scotia) qui a déterminé 
le radiant de cette année d’une facon originale: « En 
essayant de déterminer le point radiant. dit-il, j'ai 
remarqué une tache de faible éclat dans Persée, qui 
disparut sans changement apparent de position. 
comme si une étoile de 3e grandeur, après avoir lui 


un instant, s'était évanouie brusquement. Ce point 


lumineux était probablement dù à un météore se 


dirigeant exactement dans le sens du ravon visuel et. 


dans ce cas, on comprend toute Fimportanee de cette 
observation pour fixer la position exacte du radiant 
des Perséides. 

D'après M. Bell, l'ascension droite serait de 380 45 
et la déclinaison de + 569, ce qui concorde avee ses 
observations de trajectoire. T. M. 


(Observatoire Saint-Célestin.) 
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Hypothése nouvelle sur la nature des protu- 
bérances solaires. — Lors de la dernière éclipse 
tolale de Soleil, le professeur Julius avait émis une 
théorie nouvelle pour expliquer le dédoublement des 
ares du spectroganume qu'il avait obtenus. Ce phé- 
nomène, d'après lui. serait dù à une simple disper- 
sion anormale de la lumière chromosphérique et il 
applique aujourd’hui cette même théorie aux protu- 
bérances du Soleil. 

Il commence par abandonner l'idée de l'existence 
de différentes couches de matières dans l'atmosphère 
solaire; car. tout en concédant que la densité spéci- 
fique des matériaux gazeux doit croitre avec la pro- 
fontleur, if fait remarquer qu'il doit se passer dans 
le Soleil un phénomène analogue à celui que nous 
observons dans un ballon contenant un mélange de 
gaz différents. Au bout de peu de temps, en effet, 
toutes les substances gazeuses sont intimement mè- 
lées. La vitesse des courants chauds ascendants ct 
des colonnes descendantes combinée avec la rotation 
de latmosphère solaire donnerait lieu à des tourbil- 
lons et à des chocs de matériaux qui produiraient 
une dispersion anormale de la lumière. 

La chromosphère et ses proéminences ne seraient 
donc, d'après l'auteur de cette nouvelle hypothèse, 
« qu'un système de vagues et de tourbillons rendus 
visibles à une distance plus ou moins grande du bord 
solaire par la dispersion anormale de la lumière 
provenant des couches plus profondes ». | 

Le professeur Julius fait remarquer en outre qu'on 
évite ainsi la supposition bien invraisemblable de vi- 
lesses tnouics observées par Fenyi et d'autres astro- 
nomes dans les protubérances solaires. Dans su théorie, 
nya pas, en effet, de transm ission rapide de matière, 
mais simplement des aspects successifs d’un même 
phénomène à des hauteurs variées. La vitesse appa- 
rente de la ligne d'écume, ajoute-t-il, produite par 
des vagues se brisant sur une côte inclinée par rap- 
port à la vague frontale. nous offre un phénomène 
analogue. T. M. 


(Comptes rendus de l'Académie royale 
des sciences d Amsterdam.) 
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Les résultats du dernier recensement en 
Chine. — Le département de la trésorerie à Pékin 
avait prescrit un recensement exact de la population 
de empire chinois pour faciliter la rentrée des im- 
pots destinés à payer aux puissances européennes 
l'indemnité de guerre. Les opérations de ce recense- 
ment sont maintenant terminées; il en résulte, 
d'après le Lloyd de l'Extrême-Orient, que les 
I8 provinces de la Chine proprement dite comptent 
plus de 400 millions d'habitants et que l'empire chi- 
nois toul entier en compte, en chiffres ronds , 
426 millions. Les résultats de ce recensement sont 
des plus intéressants; ils sont donnés, par province, 
dans le tableau qui suit : 


Provinces. Superficie en Population. Parkil, 
kil. carrés. arré, 
Pé-Tehi-Li,.,.......... 300 000 20 937 000 70 
Chan-Touny.......... ; 145 000 38 247 900 264 
Chan-Li....... None oes 212 000 12 200 #56 57 
Ho-Nan..........,.... 176 000 33 316 825 201 
Kiang-Sou,...,....... 100 000. 13980235 140 
Ngan-Hoeï.,.,..... Les 142 000 23.672 314 167 
Kiang-Si... cc... . ee 180 000 26532 125 448 
Teheé-Kiang........... 95 000 41580 602 122 
‘Fou-hion,........ Se 120 000 22876340 191 
Hou-Peé........... ee 185 000 30 280683 141 
Hou-Nan,.......... …. - 246000 22169673 103 
Kan-Sou,......,...,... 325 000 10.885 376 32 
Chen-Si....,.......... 493 000 8450182 43 
Se-Telouen........... 566 000 68 724890 121 
Kouang-Toung........ 259 000 31 865251 4123 
Kounag-Si....,,.,...... 200 000 0142330 26 
Koci-Tchéou,........., 174 000 7650282 H 
Yun-Nan...... eae 380 000 42721 574 34 
Totaux poar Jes 18 provinces. . 93970000 407737303 403 
Mandchourie. ......... 942 000 8 500 000 9 
Mongolie ............., 3 543 000 2 580 000 0,7 
Thibet......... PR 1 200 000 G $30 020 BY 
Turkestan, ............ 1420) 000 1 200 000 0.8 
Totaux généraux. . .. ... 11081000 $26 447325 38T 


Comme on le voit, c'est dans la province de Chan- 
Toung que la population est le plus dense.(La densité 
de la population en Saxe est de 234 habitants par 
kilomètre carré.) La province de Kiang-Sou corres- 
pond, sous le rapport de la densité de la population, 
à la Hollande, qui est trois fois plus petite comme 
superficie. La province de Chan-Si a une population 
aussi dense que celle de la Hongrie. Les provinces de 
Fou-Kien et de Ilou-Pé seraient, toujours sous le 
mème rapport, comparables à l'Angleterre; le Pé- 
Tchi-Li analogue à la France, et enfin le Yun-Nan à 
la Bulgarie. La Chine proprement dite (les 18 pro- 
vinces) a, en moyenne, une densité de population un 
peu moins grande que celle de l'Empire allemand, 
tandis que les quatre grands territoires (Mandchourie. 
Mongolie, Thibet et Turkestan), par suite de vastes 
steppes et de déserts, sont très peu peuplés. 

(Revue du Cercle militaire.) 


ÉLECTRICITÉ 


Un prix pour un mode de transmission de 
Vénergie électrique à distance sans conducteurs. 
— On sait qu'un concours aéronautique, avee des 
prix de grande importance, sera institué à Ja grande 
Exposition de Saint-Louis (E.-U.) en voie d'organisa- 
tion. Parmi ces prix, il en est un qui ne sera pas 
facile à gagner, croyons-nous. Il s'agit de transmettre 
l'énergie électrique au moteur d'un aérostat, sans 
l'intervention de conducteurs métalliques, et soit par 
radiation, soit par tout autre moyen. Pour que Je prix 
puisse être accordé, il faudra que l'énergie transmise 
accuse au point de réception au moins 4/40 de cheval. 
et que la distance soit au moins de 300 mètres. 


Le téléphone et le Temple à Londres. — 
Londres est, administrativement, divisé en quartiers 
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qui se régissent eux-mêmes et qui sont très jaloux 
de leurs prérogatives. Il résulte souvent de cette com- 
plication les faits les plus bizarres. L'un des plus inat- 
tendus, et très certainement. ignoré en France, c’est 
qu'en ce temps de téléphonie à outrance, tout un 
quartier de Londres est absolument privé de l'usage 
de ce mode de communication, et cela par le refus 
absolu de ses administrateurs d'y laisser établir des 
conducteurs. Or, ce qu'il y a de plus singulier dans 
l'histoire, c'est que le quartier est eelui du Temple, 
peuplé d'hommes de loi et d'avocats. 

Seraient-ils moins bavards de l’autre côté du détroit 
que sur le continent ? 

Enfin, les instances réilérées de la Compagnie 
nationale des Téléphones, la pression exercée par l'ad- 
ministration des Postes, par les intéressés, ont eu 
raison de l'obstination de ces singuliers conseillers 
municipaux : les fils du téléphone vont franchir la 
respectable enceinte et se développer sur toutes les 
parties de l'aire sacrée, 

On va profiter des vacances pour cette installation, 
et les robins, en rentrant chez eux, se verront en com- 
municalion, comme de simples banquiers, avec le reste 
du monde. 

AÉRONAUTIQUE 


La conférence du 4 septembre à l’Aéro-Club. 
— Le Comité de VAéro-Club m'a demandé de faire 
une conférence sur les observations astronomiques 
quil était possible de faire en ballon afin de les 
signaler aux membres qui peuvent être désireux 
d'exécuter des ascensions nocturnes. Je me suis con- 
formé de mon mieux au désir qui m'a été exprimé, 
mais après avoir examiné la situation, j'ai émis l'idée 
que ce qu'il y aurait à faire serait d'organiser des 
excursions nocturnes pendant les nuits suivant et 
précédant la nouvelle Lune, en s'élevant assez pour 
se dégager des nuages inférieurs; si l'aéronaute em- 
mène avec lui un astronome familiarisé avee la con- 
naissance du ciel étoilé, ou s'il acquiert lui-même cette 
connaissance, il est impossible que dans ces circons- 
tances il ne trouve pas des phénomènes célestes dignes 
de frapper l'attention des savants et de leur ètre 
signalés. Ce serait la meilleure manière de démontrer 
que les ascensions astronomiques peuvent produire 
des résultats scientifiques de premier ordre. Une fois 
qu'on aura ainsi trouvé des résultats curieux, il sera 
temps de chercher à modifier la construetion du bal- 
lon pour qu’il ne couvre point le zénith, et de cher- 
cher à construire des instruments dont les aéronantes- 
astronomes pourront faire usage. Quand on songe au 
nombre immense de phénomènes curieux. tels que 
Nove, grandes comètes et bolides remarquables 
signalés par des profanes, tels que des étudiants, des 
promeneurs ou des paysans, on ne peut s’empécher 
d'avoir confiance dans cette méthode. Elle ressemble, 
ai-je fait remarquer, à celle des anciens Egyptiens, 
qui plagaient en permanence sur le toit de leur 
temple. une vigie avec l'ordre de signaler tout ce 
qu'elle verrait d'extraordinaire dans le ciel. 


On pourrait utilement choisir la nuit du 28 no- 
vembre pour une de «es excursions, à cause de la 
possibilité de rencontrer de nouveau lessaim des 
Andromédides perdu depuis quatorze ans. L'éclipse 
totale de Lune et partielle de Soleil pourraient être 
utilement observées en ballon, surtout cette dernière, 
à cause de la possibilité de prendre des épreuves pho- 
tographiques avec une jumelle spéciale que Fon pos- 
sede. Je n'engage pas à faire des aérostats spé- 
ciaux pour découvrir le zénith, eu à construire des 
appareils à l'usage des aéronautes voulant s'oreuper 
d'astronomie en ballon. La seule chose à faire est de 
s'armer de bonnes jumelles, d'une bonne montre ou 
chronomètre à pointement, et d’une petite lampe 
électrique pour prendre des notes. Je n'ai aucun doute 
que ces diverses opérations ne soient tentées par des 
membres de la Société et ne fassent une utile diver- 
sion aux expériences de direction, sans cesse promises. 

On vient de découvrir une romète dans la constel- 
lation de Persée; si elle devient brillante et n'est point 
trop élevée au-dessus de l'horizon, ce sera une excel- 
lente occasion pour recommencer mon ascension de 
1882. Je suis stir que j'aurai des imitateurs et je 
m efforcerai de les accompagner. W. DE FoNVIFLLE. 


L’aviateur Hargrave. — M. Ilargrave. l'inven- 
teur américain du cerf-volant cellulaire, a imaginé 
d'appliquer son système à la dirigeabilité aérienne. Les 
premières expériences seront exécutées au-dessus de 
la baie de Lidney. 

L'appareil, propulsé par une hélice, pèse 162 kilo- 
grammes et a une surface de 50 mètres carrés. Il est 
formé par la réunion de deux immenses cerfs-volants: 
le plus grand, à l'avant, supporte à sa partic infé- 
rieure un moteur à pétrole actionnant une hélice 
placée, elle aussi, à l'avant. Trois flotteurs cylindro- 
coniques assurent la flottabilité de l'appareil en cas 
de chute à l’eau. 

Nous doutons fort des résultats de la disposition 
Hargrave, à qui naturellement s'impose le voyage 
sans fil de retenue.. (Aérophile.) 


VARIA 


Les travaux du bureau d’essais de l’École 
supérieure des mines en 4901. — Beaucoup de 
personnes ignorent que le bureau d'essais de l'École 
supérieure des mines à Paris a, parmi ses attributions, 
la charge de faire des essais pour les particuliers. 
Jusqu'à la fin de 1904, ces opérations étaient faites 
gratuitement, conformément à un arrèté ministériel 
du 16 novembre 1845; un arrèté du 13 mars 1902 a 
supprimé le régime de la gratuité. 

Mais cette facilité n'en est pas moins fort appre- 
ciable pour les intéressés et il est bon de la signaler. 

En 1901, dernière année de la gratuité, le nombre 
des échantillons soumis à l'analvse s'est élevé à 702, 
parmi lesquels les argiles, bauxites, kaolins et sili- 
cates viennent en tète avec 133 analyses, puis les 
minerais de fer avec 106 analyses. Les minerais de 
chrome n'ont donné lieu qu'à une seule analyse, ceux 
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d’antimoine à trois. ceux d’élain à quatre. Les antres 
minerais ont des chiffres d'essais divers variant de 
10 à 80. Les pyrites de fer ont été analysées 51 fois. 

Le bureau d'essais a analysé aussi de nombreux 
combustibles minéraux et bitumes, de provenance 
française, russe et chinoise, des eaux minérales de 
provenance exclusivement francaise, enfin des eaux 
ordinaires, soit à la consomination, soit à l'alimenta- 
Lion des chaudières à vapeur. Les eaux potables n'ont 
été analvsées qu'au point de vue de la composition 
chimique el de la teneur en matières organiques : 
l'examen bactériologique est fait par d'autres labo- 
‘atoires spécialement outillés dans ce but. 


De Paris à l’'Extrêéme-Orient par l'Est et par 
l’Orient. — Quelques lignes extraites d'un article de 
M. E., dans VEcho des Mines: 

Dans quelques mois on pourra prendre son billet 
de Paris pour Pékin. Nous voilà à la veille d'aller dire 
bonjour au Fils du Ciel sans cérémonie dans l'espace 
d'une seule Jane. 

Quel travail gigantesque cela représente et comme 
eette œuvre maitresse a été enlevée avee prestesse! 

Ce fut en juin 1887. il y a quinze ans, que fut 
décidée la création d'une Commission d'études pour 
l'adoption d'un réseau continu à travers la Sibérie. 
Jusque-là, le voyage à travers les steppes d'Asie sem- 
blait une explor ation presque impossible: les tran- 
saclions à longue distance étaient inconnues: les 
relations avec le reste du monde v étaient un mythe. 

Puis. en novembre 1887, la construction du pre- 
mier secteur de l'immense ligne fut décrélée par le 
ezar. Et depuis. malgré les innombrables travaux 
Tart nécessaires, malgré l'obstacle de froids insensés. 
‘la barrière de fleuves puissants, le travail se poursuivit 
à grands pas. En 1899, la ligne était construite jus- 
qu'au lae Baikal. au nord de la Mongolie. Aujourd'hui, 
après avoir triomphé des résistances de la diplomatie 
anglaise, Ja Russie a obtenu de la Chine le droit de 
construire une ligne du Baikal à Port-Arthur, et 
l'achèvement en est attendu pour septembre prochain. 

Il y a quelques jours, un journal anglais nous 
informail, en une petite note, que l'assemblée natio- 
nale de FAustralie méridionale avait décidé d'apporter 
son concours financier à la eréation d'une ligne de 
steamers reliant Port-Darwin à Port-Arthur, nid Hong- 
Kong et Manille. 

(est le tour du monde dans un autre sens, et les 
Australiens ne perdent pas le Nord, on le voit. 

Dans tous les cas, c'est une grande révolution éco- 
nomique quise fait sans les Anglaiset mème contre eux. 

Tout arrive! . 

Mème Je Panama qui va se creuser à niveau plein, 
comme le voulaitle pauvre grand homme de Lesseps! 

Ahi! peuple francais. peuple d'étourdis, qui a préféré 
la saveur d'un grand scandale à la gloire immortelle 
d'unir deux océans. 


L’age du papier. — De janvier à mai 1902, en 
un simple trimestre, les importations. en France, de 


papiers, cartons, livres, etc., se sont élevées à 
14128000 francs; en 1901, elles n'avaient monté 
qu'au chiffre de 12 603 000 francs. 

D'autre part, notre pays a exporté au cours de cette 
méme période pour 15 263 000 francs de pâte de bois 
et de chiffons; en 1904, ces exportations n'avaient 
atteint que 13864000 francs. 

Ces chiffres, qui ne concernent que Ja France. 
peuvent donner une idée des transactions auxquelles 
donne lieu le papier dans le monde entier. 

Un pays, l'Afrique australe, semble échapper dans 
une mesure à ce fléau; on va x mettre bon ordre. Les 
fabricants de papiers allemands viennent de décider. 
d'y envover un agent très actif. La région ne posse- 
dant aucune usine à papier, ils comptent y trouver 
un marché largement ouvert, et ils se proposent 
d'inonder la région de papier pour l'impression et 
pour les emballages. | 

Le commerce du papier est d’ailleurs admirable- 
ment organisé en Allemagne. Pour le développer. on 
a imaginé des foires spéciales où se règlent les ques- 
tions du plus haut intérèt. Leipzig est le lieu choisi. 
La seconde de ses foires s'est ouverte le 4er sep- 
tembre. 


_ Le trust du bois en Amérique. — Le Cosmos 
avait occasion de revenir, dans un de ses derniers 
numéros, sur les grandes entreprises organisées aux 
Etats-Unis pour! exploitation des foréts. Les puissantes 
Compagnies qui ont mis en coupes réglées ces richesses 
naturelles devaient nécessairement tenter l'initiative 
toujours en éveil de fondateurs de trust. I] parait 
qu'ils ont passé de la tentative au fait lui-même. 

Un trust plus considérable encore que celui de 
l'acier serait sur le point d'être constitué par les mar- 
chands de bois; le capital de cette Société serait de 
7 milliards ct demi de francs. Les négociations ont 
été poursuivies depuis trois mois, mais dans le plus 
grand secret. Le trust de l'acier servirait de modèle, 
c'est-à-dire que le trust ne comprendrait pas seule- 
ment Jes grandes scicries de bois, mais aussi tous les 
gros fabricants de matériaux en bois. 


Une nouvelle ligue. — Une nouvelle ligue vient 
de se fonder, et nous sommes disposés à y adhérer 
de tout cœur. Elle a pour raison d'ètre les exces et 
les abus de l'automobilisme et du eyelisme qui abou- 
tissent ainsi à un résultat attendu ct facile à prévoir. 

Une ligue contre la vitesse, le danger et l'abus de 
l'automobile et du vélocipède dans Paris et sur Jes 
routes départementales et nationales. lesquels sont 
chaque jour, et depuis trop longtemps. la cause d'ir- 
réparables malheurs, vient de se creer. 

Le siège provisoire est 19, rue du Croissant, impri- 
merie Paul Dupont. 

Si cette ligue trouve un moyen cflicace de réfrener 
ou de châtier sévérement les fons et les snobs qui 
troublent la sécurité de la circulation des rues et. des 
routes, elle peut être essurée d'avoir. à bref délai. 
d'innombrables adhérents. 
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LE SYSTÈME 
BRAUN, SIEMENS ET HALSKE 


DE TÉLÉGRAPHIE SANS FIL 


Le système de télégraphie sans fil de M. le pro- 
fesseur Braun. et de la maison Siemens et Halske, 
repose essenticllement sur l'emploi de circuits 
oscillatoires fermés, réglés par le choix judicieux 
de la self-induction, de la capacité à un nombre 
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d'oscillations déterminé, et en communication 
directe ou indirecte avec un résonnateur ouvert. 
De cette façon. on arrive à obtenir que le trans- 
metteur ne donne que des ondes d’une longueur 
déterminée et que le récepteur correspondant 
reçoive seulement ces ondes. Pour augmenter 
autant que possible leur intensité. on s’est efforcé 
d'obtenir une symétrie absolue dans les disposi- 
tifs employés. de façon que les ondes émises 
d’un côté trouvent de lautre côté le chemin qui 
leur est le plus favorable et réciproquement. 


Ensemble d’un poste complet, transmetteur et récepteur, du système Braun, Siemens et Halske. 


Cette symétrie existe aussi bien dans le transmet- 
teur que dans le récepteur; par suite, ce système 
ne nécessite plus de conducteur à la terre, ce 
qui est indispensable dans tous les autres sys- 
tèmes. 

L'importance de cette suppression tient préci- 
sément à ce que le conducteur à la terre occasionne 
les dérangements dus aux influences atmosphé- 
riques. L'absence de toute connexion à la terre 
dans le système de M. le professeur Braun pou- 
ait 
près à l'abri des dérangements atmosphériques; 
l'expérience l’a effectivement démontré. 

N représente (fig. 1) le circuit dans lequel se 
produisent les oscillations provoquées par Pinduc- 
teur J. Ce circuit d’oscillation se compose d’une 
capacité C et dune self-induction L, constituée 


donc laisser supposer qu'il serait à peu 


par le primaire d’une bobine d’induction dont M 
est le secondaire. Pour obtenir dans le secondaire 
de la bobine LM le maximun d'intensité, on pro- 
longe ses deux extrémités au moyen de deux fils, 


N6 


A 
Fig. 4. 
grâce auxquels on obtient une réflexion régulière 
des ondes produites. Si done on a soin d’avoir 


dans le circuit primaire un amortissement suffi- 
samment faible, on obtient, dans ce circuit secon- 
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daire des ondes, des résonnances qui augmentent 
l'intensité d’une facon considérable. 

Des essais ont démontré que ces fils doivent 
avoir une longueur presque égale à ` (14 de 


la longueur donde), ou être un multiple impair 
de cette valeur. 
L'un de ces fils sert d'antenne destinée à pro- 
pager dans l’espace les ondes produites: Pautre 
est enroulé avee une réduction convenable de sa 
longueur à cause de la self-induction augmentée. 
On remplace avec avantage ce dernier fil par une 
plaque isolée. de grande surface. 

Le récepteur est construit d’une façon absolu- 
ment analogue. Il est, pour ainsi dire. Pinverse 
du transmetteur. 


Dans le récepteur (fig. 2), l’antenne A reeueille 
les ondes et les transmet au circuit oscillatoire,. 


qui est réglé d’après les longueurs d'ondes du 


Pig. & 


transmetteur. Un seeond! fil! de longueur égale à 
À ; R 
; produit de nouveau la: résonnance: voulue, de 


sorte que nous avons encore en L des oscillations 
puissantes. Ces oscillations sont transmises à M 


re d 
et par l'intermédiaire des fils z de prolongement 


de la bobine secondaire, on obtient de nouveau 
une réflexion régulière, et, par suite, une grande 
intensité. Ces fils peuvent, comme dans le trans- 
metteur, être remplacés avec avantage par des 
plaques de grande surface. 

Des essais récents ont démontré que ce dispo- 
sitif de réception pouvait être simplifié, soit en 
renonçant à la transformation, soit en y avant 
recours. Il en est résulté deux autres 
de réception représentés par les figures 
. Dans ces dispositifs. on se sert de deux fils 
prolongés d'une longueur déterminée, dont Pun 
est interrompu parle cohéreur et dont Pautre est 
ininterrompu. 

H semble que le cohéreur intercalé dans lan- 
tenne doive s'opposer à la résonnance. C’est pour 
cette raison que la seconde antenne est ininter- 
rompue; c'estelle qui doit provoquer la résonnance 
et augmenter Pintensité de façon que le cohéreur 
fonctionne. 


systèmes 


3 et 4. 
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Le dispositif de transmission se compose essen- 
tiellement de deux parties : la bobine d’induction. 
avec ses appareils accessoires, et le circuit oscilla- 
toire qui sert à exciter l'antenne. 

La bobine d'induction comporte un enroule- 
ment primaire très long et un enroulement se- 
condaire relativement court à faible résistance 
intérieure. La chute de tension produite dans là 
bobine d’induction, même dans le cas de forts 
courants de charge secondaire, est de cette façon 
plus faible que dans les anciens modèles; en 
outre, ’enroulement est calculé de façon que les 
pertes dues à la résistance ohmique de l’enroule- 
ment ne dépassent pas certaines limites nuisi- 


bles; enfin, la section du fil secondaire est suffi- 


aY 


`~ Fig. 3. 


samment: grande pour qu'il n’ÿ ait! pass. craindre 
l'éthautfement: dû au courant. 

L’isolement est plus du double que dans le 
modèle ordinaire, de sorte que la bobine d'indue- 
tion fonctionne d’une façon irréprochable, mème 
dans les endroits humides. 

Le noyau primaire est interchangeable et la 
bobine dinduction peut, par conséquent, ètre ré- 
glée, dans de grandes limites, pour une puissance 
déterminée et pour un interrupteur queleonque. 

L’interrupteur employé est l'interrupteur Weh- 
nelt. Grâce à sa simplicité, il à toujours donne 
entière satisfaction. On se sert de linterrapteur 
Wehnelt dans sa forme normale, tel qu'il est em- 
ployé actuellement dans toutes les installations 
de radiographie. 

Pour produire les signaux Morse, on intercale 
dans le circuit primaire un interrupteur de cons- 
truction spéciale. Afin de pouvoir utiliser une 
puissance aussi élevée que possible, comme celle 
que l’on obtient en employant un interrupteur 
électrolytique, la clé Morse employée habituelle- 
ment a dù subir une transformation permettant 
de couper des courants jusqu’à 50 ampères sans 
endommager l'instrument. 

Le circuit oseillatoire comprend : 
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4 Un système de bouteilles de Leyde. 


Afin d'obtenir sous le plus petit volume des | 


condensateurs possédant la plus grande capacité 
et le diélectrique le plus résistant possible, on à 
donné aux bouteilles de Leyde la forme de tubes. 

Ges tubes de 25 millimètres de diamètre se 
composent d’un verre très résistant de 2mm,5 à 
3 millimètres d'épaisseur. Chacun a une capacité 
absolument déterminée, de 0.0004 à 0.0005 mi- 
crofarad et peut être remplacé très facilement 
dans le cas où il serait brisé ou perté par une 
étincelle. | | 

Chaque appareil est, d’ailleurs. muni de tubes 
de rechange. 

Le dispositif présente en outre l’avantage de 
permettre de passer à volonté, sans modifier 
l'appareil, d’une capacité à une autre dans les 
limites-de 0,0002 à 0,0048 microfarad par quan- 
tités de 0,80002 microfarad. On peut donc varier 
la longueur d’onde dans de grandes limites. 

2° Un transformateur. 

L’enroulement primaire de ce transformateur 
est calculé de façon à donner. avec la capacité du 
système de bouteilles, la longueur donde voulue. 
Íl est bon de choisir une longueur d'onde qui ait 
environ quatre fois la hauteur de l'antenne. 

L'enroulement secondaire doit correspondre à 
la longueur d'onde à employer et ne suit nulle- 
ment Jes lois des transformateurs ordinaires; il 
doit, par contre, être réglé au maximum de réson- 
nance avec l’antenne à employer. 

Comme dans le récepteur on n’obtient pas des 
lensions aussi élevées que dans le transmetteur, 
le condensateur de son circuit oscillatoire peut 
avoir des dimensions beaucoup plus réduites. 

On ne sait pas encore s’il est important ou non 
de faire le vide dans les cohéreurs ; toutefois, on 
sait qu’un cohéreur dans lequel on a fait le vide 
et qui est devenu inutilisable n’a plus de valeur. 

La Société Siemens et Halske a donc renoncé à 
faire le vide dans ses cohéreurs et elle a cherché 
à rendre facile la remise en leur état primitif. 
Ses cohéreurs peuvent être démontés et remontés 
sans difficulté par les personnes les plus inexpé- 
rimentées. 

Les électrodes sont en acier. 

L'intérieur du cohéreur est formé de limaille 
d'acier trempé et passée au crible. 

La sensibilité est la même que celle des meil- 
leurs cohéreurs en nickel dans lesquels le vide 
a été fait; en outre, l'exactitude est de beaucoup 
Superieure, 

On a fait la remarque que les cohéreurs en 


acier ne travaillent plus d’une façon exacte lorsque 
leurs électrodes deviennent trop magnétiques; 
que, par contre, un léger magnétisme augmente 
leur sensibilité sans toutefois diminuer leur exac- 
titude; la Société a, par suite, concu un réglage 
magnétique. 

Il est obtenu à laide d’un aimant permanent 
en forme d’anneau; entre ses pôles rapprochés 
se trouve Pune des électrodes prolongées du co- 
héreur. En tournant Panneau aimanté, on peut 
donc à volonté rapprocher le pôle Nord ou le pôle 
Sud de cette extrémité d’électrode, et par consé- 
quent lui donner l’aimantation que Pon veut 
ou la désaimanter complètement. 

A côté du récepteur cité plus haut et destiné à 
recevoir les dépèches au moyen d'un appareil 
imprimeur, la Société Siemens et Halske emploie, 
lorsqu'elle peut renoncer à la dépèche écrite, 
un appareil qui ne permet la réception que par 
téléphone; cet appareil est au moins trois fois 
aussi sensible que le cohéreur et fonctionne avec 
une sûreté absolue; grace à la simplicité de sa 
construction, son maniement ne nécessite aucun 
soin. 

Cet apparcil prendra son importance lorsqu'il 
s'agira de recevoir des nouvelles provenant d’une 
autre source; en effet, grâce à sa sensibilité 
extrème. il est à mème de fonctionner avec toutes 
les longueurs d'ondes et, par conséquence, de rece- 
voir même les dépèches qui ne lui sont pas des- 
tinées. Comme, en outre, le téléphone décèle la 
fréquence du transinetteur, on est à mème. en 
se servant de résonnateurs appropriés, de séparer 
les unes des autres des dépêches qui s'entre- 
croisent et qui proviennent de différents trans- 
metteurs. 

La construction du récepteur téléphonique est 
très simple. 

Il se compose d’une plaque en acier dur fixée 
sur un ressort contre laquelle une électrode en 
charbon (ou en acier), qui a généralement la forme 
d’une pointe, peut être pressée au moyen d’une 
vis micrométrique. Ce dispositif est relié en sérié 
avec un élément de pile sèche et un téléphone, et 
forme ainsi le récepteur qui peut être intercalé 
dans m'importe quel système récepteur, réglé ou 
non, pour une certaine longueur d'onde. 

ÉMILE GUARINI. 


Tous les heureux succès en tous genres sont fondés 
sur les choses faites et dites à propos. 


COSMOS 


UN VIRTUOSE DU TATOUAGE 


Dans les cercles fashionables de Londres, où 
l’'excentricités’allie si fréquemment à l’impeccable 
sérieux, une mode étrange s’est implantée, celle 
du tatouage. Et elle sévit. Non point ces dessins 
se détachant en lignes bleu sombre sur les bras 
et les poitrines d'ouvriers ou de soldats, ancres, 
gienades, cœurs percés d’une flèche, ou ces ins- 
criptions trahissant tantôt les passions et tantôt 
les convictions politiques de ceux qui les portent, 
A toi pour la vie, Mort aux vaches. ete. Il ne 
s’agit point de ces œuvres exécutées avec plus 
ou moins de bonheur par des artistes obscurs 
installés au milieu des foires, mais du véritable 
tatouage comportant la fixation des couleurs, tel 
qu'il se pratique chez les indigènes de l'Océanie, 
de la Nouvelle-Zélande ou de l'Amérique du Sud. 

Cette branche si spéciale de Part n’a d’ailleurs 
rien d’absolument nouveau. Les Gaulois, tout 


Tatouage des bras. 


comme les Romains, se tatouaient volontiers, en 
respectant toutefois la figure. Ce qui n’était pour 
eux qu’une fantaisie avait acquis force d'usage 
et s’alliait fréquemment aux rites religieux chez 
les habitants primitifs de la Grande-Bretagne. 
Les historiens postérieurs à la conquête normande 
en font souvent mention dans leurs écrits. 

Dans PAmérique du Nord, au sein des tribus 
des Peaux-Rouges qui ont résisté à l'invasion 
anglo-saxonne, le tatouage est de règle et en 
quelque sorte hiérarchisé : les chefs portent sur 
Ja figure et sur le corps des dessins correspondant 
aux galons et insignes des officiers ou gradés de 
nos armées européennes. l 

Avec les progrès de la civilisation et grace sur- 
tout aux efforts des missionnaires catholiques qui 
le considèrent, et non sans raison, comme un 
vestige de Pidolatrie, le tatouage a perdu de sa 
vogue dans les pays extra-curopéens, où cepen- 
dant il se pratique encore. Quoi qu’il en soit, le 
métier de tatoueur nourrit encore son homme. 
Par un caprice étrange de la mode, les Anglais, 


qui se targuent d’être les meilleurs agents de 
civilisation. empruntent aujourd'huiaux sauvages 
cette coutume grotesque. Le tatouage a son cory- 
phée; clients et curieux se pressent dans son ate- 
lier à Londres, tout comme dans celui d’un peintre 
ou d’un sculpteur en renom. 

C’est que Sutherland Macdonald ne s’est point 
contenté d'atteindre dans sa spécialité une habi- 
leté qui laisse loin derrière lui ses confrères java- 
nais et incas; ce chercheur a poussé l’art dans 
la voie du progrès. Dédaignant le vulgaire os 
aiguisé — fourni généralement par l’albatros — 


Tatouage des jambes. 


dont se servent les tatoucurs indigènes, il a 
inventé une aiguille actionnée par Pélectricite et 
jouant le rôle de crayon. Ce perfectionnement lui 
a permis d'introduire dans ses œuvres le modelé. 
de leur appliquer les lois de la perspective et enfin 
de réduire à de simples piqdres Popération habi- 
tuellement fort douloureuse du tracé. Ainsi se 
trouve encore évitée une hémorragie plus ou 
moins abondante. Ce n’est pas tout. Pendant 
longtemps l'encre de Chine. le bleu indigo et le 
brun ont été les seules matières colorantes em- 
ployées pour ce genre de décoralion. Sutherland 
Macdonald emploie quatre autres couleurs dont il 
garde secrète la composition, ce qui porte à sept 
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le nombre total. Les produits d’origine végétale 
doivent obtenir la préférence, celles d’origine 
minérale présentant d’une part le danger d’in- 
Nammations cutanées et d’autre part l’inconvé- 
nient de « passer » en laissant une cicatrice 
indélébile et d'aspect désagréable. Le tatouage 
est en effet comme la vaccine: cela « prend » ou 
eela ne « prend pas ». Si l'opération réussit, il 
est impossible de faire disparaître les dessins ou 


Tatouage du dos. 


inscriptions dont on a agrémenté le corps humain. 
lci encore notre homme a marché de lavant. S'il 
ne réussit pas à enlever le tatouage qui a cessé 
de plaire, il le recouvre d’un autre au choix du 
client. 

Ses affaires prospérent d’ailleurs; des membres 
de la gentry. des notabilités étrangères, voire 
mème des personnes de sang royal, ont eu recours 


à ses bons offices. Le Pearson's Magazine. auquel : 


nous avons emprunté les matériaux du présent 
article, cite parmi ses clients le prince de Galles, 
le sultan de Johore, le fils du général Roberts. 
Nous en passons et des meilleurs. 

Les insignes honorifiques, les emblèmes com- 
mémoratifs de faits guerriers fournissent en 
grande partie les sujets: les figures d'animaux 
et les chimères sont mises fréquemment à contri- 
bution. D’autres fois, c’est la reproduction d’un 
tableau entier ou d’une gravure. et ici une ques- 
tion se pose. Est-il licite de reproduire sur une 
peau humaine des œuvres artistiques non tom- 
fetes dans le domaine public? Voilà certes un 


cas que n'avaient pas prévu MM. les éditeurs 
et qui embarrasserait bien des jurisconsultes. 

L’utilité du tatouage n’a évidemment rien que 
de contestable; c’est tout au plus s’il peut. dans 
certaines circonstances, servir à l’identification. 
Pendant la récente guerre sud-africaine, les des- 
sins et inscriptions figurant sur les corps d’offi- 
ciers et de soldats anglais tombés sur les champs 
de bataille ont souvent permis de les reconnaitre. 


Autre tatouage du dos. 


A tout autre point de vue, il serait difficile de voir 
dans le tatouage autre chose qu’un sacrifice con- 
senti à Pexcentricité ou à la mode. 

JT. ZALESKI. 


L'INDUSTRIE DES VIANDES CONSERVÉES 


L'industrie des viandes conservées a pris de 
nos jours une importance considérable et constitue 
pour certains pays sud-américains une source de 
revenus appréciables. Deux procédés peuvent être 
employés pour conserver la viande : la « dessicca- 
tion » et la « salaison ». 

La dessiccation à une température élevée s'op- 
pose à la vie des ferments et permet ainsi la facile 
conservation de ces réserves alimentaires. Les 
peuples primitifs des pays méridionaux connais- 
saient ces procédés et utilisaient la viande séchée 
au soleil sous divers noms : Cétait le « pemmikan » 
des Américains du Nord; la « carne seca » ou 
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tasajo de l'Amérique du Sud; la « tittongue » 
dans Afrique; le « kadyd » ou « kelia » des 
Arabes. 

Il suffisait de dégraisser les fibres musculaires 
-et de les exposer au soleil en longues lanières 

fixées sur des batons; la viande se réduisait de 
25 pour 100 de son volume et prenait l'aspect 
d'une lame élastique et d'apparence fibreuse. 

Un industriel américain du Massachusetts a 
dernièrement imaginé de fabriquer du « pem- 
mikan électrique », en exposant la viande à lac- 
tion d’une lumière électrique intense dans un 
courant d'air chaud. 

La viande se dessèche et se réduit à 30 pour 100 
de son volume primitif; on peut en constituer des 
poudres plus ou moins fines d’un usage plus pra- 
tique que le pemmikan ordinaire. 

Ces méthodes n'ont jamais recu d’applications 
industrielles intéressantes, et les seuls procédés 
commerciaux utilisent la salaison comme mode 
de conservation. 

De tout temps, les habitants de l’Europe cen- 
trale et même septentrionale ont utilisé le salage 
et le fumage des viandes comme procédé de con- 
servation. Les Allemands consomment actuelle- 
ment une grande quantité de ces préparations; 
on sale, dans la Prusse, les viandes de bœuf ou de 
mouton, pour les conserver quelques mois. En 
France, la chair comestible du porc est seule sou- 
mise à ces méthodes; notre marine a renoncé au 
bœuf salé qui continue à être en usage sur les 
bâtiments anglais et allemands. 

Au moyen âge, onse plaignait déjà des inconvé- 
nients des viandessalées, et Bruyerin Campège, mé- 
decin de Lyon, écrivaiten 1560 : « Dans les grandes 
familles, on sale des bœufs pour la nourriture 
annuelle des domestiques; cette viande ainsi con- 
servée devient dure, insipide et difficile à digérer. 
On l'appelle « Brésil », sans doute à cause de sa 
ressemblance avec le bois des îles ou bois du 
Brésil blanc et rouge. » On disait couramment au 
NVI® siècle : 

De plusieurs choses Dieu nous garde : 


De toute femme qui se farde 
Et de bœuf salé sans moutarde. 


. Les garçons chirurgiens de Paris firent paraître 
au xvin? siècle une célèbre complainte où l’on 
retrouve les mêmes doléances. 


Quand le bœuf salé qui s'évente 
Blanchit par son antiquité, 

Sans saveur, sans goût et tout see 
Gomme le vieil are d’un rebec, 
Nous le changeons en vinaigrette 
Afin d'en relever le gout. 


En 1783, le Dt d’Harse, médecin du roi, con- 
damnait l'usage fréquent de la viande de pore 
salé, causant trop souvent «la cachexie, le scorbut 
et les maladies cutanées, gales. éruptions. ate. » 

Ces procédés n’eurent jamais en Europe qu'un 
intérêt privé de peu d'importance; la nécessité 
d'utiliser les immenses ressources de bétail des 
pays sud-américains détermina la création et le 
développement du commerce des viandes. salées. 

Primitivement, les animaux tués dans les abat- 
toirspuiilios, ow « mataderos », étaient transportés 
dans les saleries ou « saladeros », où l’on séchait 
et salait la chair transportée ensuite sous le nom 
de tasajo ou charqui. 

Dans les graserias (fondoirs) on extrayait le 
suif de la viande de mouton préparée ensuite pour 
l'exportation dans les « fabricas frigorificas ». 

Petit a petit ces distinctions se sont effacées. et 
l’industrie des viandes conservées a englobé ces 
diverses annexes, bien que les graserias soient 
maintenant plus spécialisées pour l’abatage des 
chevaux. 

Une nouvelle impulsion allait être donnée à 
cette industrie par l'établissement des fabriques 
d'extrait de viande Liebig en 1862. Le premier 
directeur fut l'Allemand Georges Christian Gie- 
bert, aidé des conseils des savants professeurs 
Liebig. et. Pettenkofer; actuellement le capital de 
la Société a presque totalement passé entre les 
mains des Anglais. 

Deux nouveaux établissements furent créés en 
1880, à Santa-Anna sur le Rio Parana, et à Nan- 
Javier. par le médecin allemand Kemmerich. 

En 4894, un contrat fut établi avec la Comp- 
gnie Lichig, d'après lequelil fut décidé que cette 
dernière s’occuperait exclusivement de la prepa- 
ration de Pextrait de viande, les autres produits 
des saladeros étant préparés et vendus par la Com- 
pagnie Kemmerich. Cette Société a son siège à 
Anvers et son capital est détenu par les Belges et 


. les Allemands. 


Les saladeros fonctionnent dès fin déeembre ou 
commenceimentde janvier; la campagne d’abatage 
dure cing mois. La viande désossée est débitée en 
gros fragments et mise en saumure. Les morceaux 
restent ensuite quelque temps entassés avec des 
lits de sel intermédiaires, puis ils sont suspendus 
au soleil jusqu’à dessiccation complète. 

On expédie la viande ainsi préparée en paquets 
ou sacs de toile au Brésil ou à Cuba. La « ta- 
sajo » ainsi préparée contient encore 15 pour 100 
de sel. | 

Le « charqui dulce » est obtenu en tranche: 
beaucoup plus minces et ne renferme que 2 à 
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3 pour 100 de sel; c’est la consommation préférée 
au Chili et dans la République Argentine. 

Pour la fabrication de l'extrait, la viande est 
débarrassée des tendons, des nerfs et de la graisse, 
puis on la découpe finement à la machine. Elle 
est ensuite placée dans des vases ouverts, avec de 
l’eau froide, puis avec de l’eau chaude. La « soup » 
obtenue est mise à épaissir dans des cuves, on 
enlève les parties grasses et l’on passe au filtre- 
presse. L’extrait brun obtenu est placé dans de 
grands vases en fer-blanc; l'emballage en boîtes 
de faïence a lieu en général à Anvers. Il faut 
compter obtenir 1 kilogramme d’extrait par 40 ki- 
logrammes de viande. Le résidu, essoré, séché a 
la vapeur, est moulu. tamisé et vendu comme 
poudre de viande. 

Les conserves de viande sont l’objet d’un cer- 
tain nombre d'industries connexes. 

Les langues de bœuf sont préparées suivant le 
procédé Appert. Enfin, il existe plusieurs produits 
commerciaux très appréciés, les « corned beef », 
« boiled beef », « oxtail soup », ete..... 

Les « fabricas frigorificas » préparent pour 
exportation les viandes de moutons et de betes 
à cornes. 

Les trois principaux établissements sont situés 
sur les bords de la Plata dans la République Ar- 
gentine ; les navires peuvent arriver à proximité 
de ces usines qui fonctionnent toute l’année ; les 
moutons sont exportés entiers, les bœufs par quart 
d'animal; on y prépare également des conserves 
spéciales de mouton « corned » ou « boiled ». 

La salaison peut en principe s'effectuer par 
divers modes; on peut saupoudrer largement de 
sel la viande taillée en tranches (salaison sèche), 
où plonger dans une dissolution saline (salaison 
en saumure), où enfin injecter sous pression la 
solution saline dans la viande (salaison sous pres- 
sion), 

Les « saladeros » utilisent concurremment les 
deux premiers procédés. On ajoute souvent au sel 
du nitre qui donne au produit une belle coloration 
rouge; enfin les Allemands mélangent aux sels 
une certaine quantité de sucre qui empèche le dur- 
eissement des fibres. Voici la composition d’une 
formule souvent employée : 


Eau 30 OS. ; 

Sel 5 kilos........... Lee 14 pour 100 
Nitre 150 grammes,...... To 0,4 pour LOU 
Sucre 250 grammes,.......... 0,7 pour 100 


La salaison fait éprouver à la viande une perte 
d'eau qu'on peut évaluer de 7 à 12 pour 100 (50 
à 65 pour 100 d’eau au lieu de 75 pour 100); une 
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certaine quantité d’albumine, d'acide phosphe- 
rique, de matières extractives disparait. 

Les viandes tendres, mouton et veau. s’épuisent 
d'ailleurs plus facilement que le bœuf et le chc- 
val; le porc résiste encore mieux à cause de sa 
graisse. 

La viande salée est donc plus sèche. peu diges- 
tive et souvent moins nutritive. 

Le Dt Mandeveau, de Besançon, à affirmé le pre- 
inier. en 4886, que la salaison de la chair des ani- 
maux tuberculeux rendaiteces viandes inoffensives ; 
ces théories furent confirmées par le Dr Chauveau 
(489%) et Doniol qui fit remarquer que de tout 
temps on avait salé la viande des animaux ma- 
lades et qu’on en vendait à Génes à la petite 
marine marchande (Boccalari). 

Un certain nombre de médecins obtenaient ce- 
pendant des résultats contraires et la discussion 
de ces faits donnait lieu à d'intéressants travaux 
de Galtier (1887), Forster (1888), Delacroix (1889), 
de Freytag (1850), Arnould, Leclainche, No- 
gueira. ete..... Il résulte de ces études contradic- 
toires que la salaison doit être considérée comme 
un moyen indirect de préservation par la néces- 
sité qu'elle impose de faire cuire longuement les 
viandes ainsi préparées. 

Pact DiFFLOTH. 
Ingénieur-agronome. 


LA NAVIGATION SUR LES GRANDS LACS 
DE L'AMÉRIQUE DU NORD 


Les vastes lacs qui séparent les Etats-Unis du 
Canada forment la plus grande étendue d’eau qui 
existe à la surface du globe. Ils sont reliés suc- 
cessivement entre eux au moyen de passes étroites 
par lesquelles s'écoule le trop plein des eaux et 
qu'on a souvent été obligé d'améliorer à main 
d'homme pour faciliter la navigation. Ainsi, le 
lac Supérieur communique avec le lac Huron au 
moyen d'un chenal dont la largeur varie de un à 
deux kilomètres, et dont le cours présente une 
chute brusque, le Sault-Sainte-Marie; on a done 
creusé à la fois, sur la rive canadienne et du cote 
des États-Unis, de courts canaux avec écluses per- 
mettant d'éviter le passage des rapides. 

Les trois lacs du centre, Huron, Michigan et 
Erić sont sensiblement au même niveau; le pre- 
mier communique avec le second par le détroit 
de Mackinac et avec le troisième, successivement 
par la rivière et Je lac Saint-Clair et la rivière de 
Détroit; ces différentes passes ont toujours été 
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accessibles aux bateaux sans qu’on ait eu besoin 


d’y faire des travaux importants. 


intérieure est de beaucoup la plus importante du 
monde. Sa longueur entre Duluth. au fond du lac 


[| n’en est pas de même en ce qui concerne la | Supérieur et Belle-Isle, à embouchure du Saint- 


communication entre les lacs Erié et Ontario. | Laurent, est de 3820 kilomètres: 


elle dépasse 


Entre ces deux lacs, la différence d'altitude est | celle de Ja traversée de l'Atlantique entre Belle- 
d'environ 100 mètres; la rivière de Niagara. qui | Isle et Liverpool (3 580 kilomètres). 
les réunit, présente dans les 60 kilomètres de son Une flotte puissante circule sur les lacs; le ton- 


parcours les célèbres chutes qu'on sait, dont la 


nage des navires qui la composent atteint 5 000 à 


hauteur est de 47 mètres. Le gouvernement du | 6000. et même 8000 tonnes; leur tirant d'eau. 


Canada a fait creuser le canal Welland pour con- 


tourner les chutes. 


Le système des grands lacs a pour exutoire 
naturel le Saint-Laurent, qui prend naissance dans 
le lac Ontario; dans sa partie supérieure. ce 
fleuve est obstrué par d’assez nombreux rapides 
qu'on a dù éviter par la construction de dériva- 


tions éclusées. 


qui est au maximum de 5,64. est limité par la pro- 
fondeur de la grande écluse du Sault-Sainte-Marie. 
Pour donner une idée de l'importance du trafie, 
il suffira de citer quelques chiffres. Le nombre 
des navires ayant emprunté les écluses du Sault- 
Sainte-Marie, et qui s'élevait à 3125 en 1879, est 
passé à 9 579 en 1889, et à 20255 en 1899; quant 
au tonnage. qui était de 1 677 000 tonnes en 1879. 


Trafic. — Cette immense ligne de navigation | il est passé à 7222000 tonnes en 1889, et à 
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Fig. 1. — Carte générale des lac3. 


21 958 000 tonnes en 1899. A Détroit, le mouve- 
ment dé la navigation est encore plus important, 
mais n’a pas suivi la même progression croissante 
qu’au Sault-Sainte-Marie. En 1889, ce tonnage 
était de 36 203 000 tonnes, dépassant de 10 mil- 
lions de tonnes celui du commerce extérieur 
total des Etats-Unis, et de 12 millions les tonnages 
eéunis des ports de Londres et de Liverpool. 
Nous sommes loin de l’époque (1679) où Cavelier 
de la Salle — à la mémoire duquel on élevait 
récemment un monument — lançait le Griffon, 
le premier navire qui ait navigué sur les grands 
lacs. 

Cette énorme augmentation du trafic est due 
nr grande partie au développement pris en ces 
dernières années par les transports de minerais. 
On a constaté en effet qu'au Sault-Sainte-Marie le 
tonnage de ces minerais s’est élevé à 540 000 tonnes 
en 1879, à 4096000 tonnes en 1889, et à 
45 328 000 tonnes en 1849. Les mines de fer des 


rives des lacs Supérieur et Michigan ont pris une 
extension considérable; elles alimentent les usines 
de la région de Pittsburg qui constitue. comme 
on sait. le centre métallurgique des États-Unis. 
La distance entre les mines et Pittsburg est 
d'environ 1 500 kilomètres. dont 1 250 sur les lars 
et 250 par rails à partir du lac Erie. 

Indépendamment des minerais. les lacs sont 
encore le siège d’un important trafic en céréales. 
à destination des ports de VAtlantique. Ainsi. 
alors qu’en 1879 et 1889 ce tratie s'élevait à 12 et 
18 millions de boisseaux, on en a compté 88 mil- 
lions en 1899. 

Il y a enfin lieu de remarquer que la navigation 
n’est possible que pendant une partie de l’année 
(220 jours environ) à cause des glaces. 

Améliorations projetées. — Malgré les sacri- 
fices que le gouvernement des États-Unis s’est 
déjà imposés pour l'amélioration de la navigation 
sur les grands lacs, il reste encore beaucoup a 
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faire. On sera notamment amené dans un temps 
plus ou moins éloigné à augmenter le tirant d'eau 
de l’écluse du Sault-Sainte-Marie, ou à créer une 
nouvelle écluse accolée aux deux autres. On parle 
d'autre part d'établir un barrage à la sortie du 
lac Erié, vers Buffalo. afin de relever le niveau 
des eaux de ce lac et de donner aux bassins des 
ports un mouillage suffisant : il y a lieu de remar- 
quer, en effet, que la profondeur des lacs Supé- 
rieur, Michigan, Huron et Ontario, dépasse 
200 mètres. alors que le lac Erié n’a que 15 mètres 
de profondeur moyenne. 

Mais ce qui manque surtout à la région des 
grands lacs, c’est une voie navigable à grande sec- 
tion qui les mette en communication directe avec 
la mer et qui permette aux navires qui y cir- 
culent de passer sur l’Atlantique sans transbor- 
dement. Il y a bien le Saint-Laurent, mais cette 
route présente de graves incon- 
vénients : en premier lieu, le fleuve 
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coule à peu près entièrement sur le territoire 
canadien; en second lieu. il faudrait que des 
travaux importants fussent exécutés depuis son 
origine jusqu’à sa partie maritime pour le 
rendre praticable aux grands navires des lacs; 
entin, il conduit à faire un assez long détour 
pour gagner la mer. 

En revanche, il existe sur Je territoire même 
des Etats-Unis de petits canaux de navigation 
intérieure qui constituent actuellement une voie 
directe entre ces lacs et l'Atlantique, mais exigeant 
un transbordement. Le plus important de ces 
canaux est celui de l’Erié, qui prend naissance à 
Buffalo et. contournant le lac Ontario, va aboutir à 
l'Hudson, la rivière de New-York ; sa longueur est 
de 571 kilomètres et il compte 72 écluses. L’éta- 
blissement de cette voie navigable a beaucoup con- 
tribué à la prospérité du grand port américain. 
Une commission nommée par 
M. Roosevelt. alors gouverneur de 
l'État de New-York. a conclu à son 
approfondissement à 3 mètres, de 
façon à pouvoir porter des bateaux 
de 1000 tonnes; mais la plupart 


Fig. 2. — Communications entre les lacs. 


des embarcations naviguant sur les lacs ne 
pourraient pas encore y prendre passage. 

Le gouvernement des Etats-Unis a nommé de 
son côté une Commission pour étudier le tracé 
d’un canal à grande section entre les lacs ct la 
mer. La Commission a retenu trois projets, ayant 
tous comme origine Buffalo sur le lac Erić, et 
comme terminus l’Hudson ; un canal avec 8 écluses 
relie, sur le territoire des Etats-Unis, les lacs Erié 
et Ontario. Le dernier lac est ensuite utilisé par 
les trois projets; les deux premiers Je quittent 4 
Oswego et gagnent PHudson par la vallée de la 
Mohawk; le troisième emprunte le lac Ontario 
sur toute sa longueur et aboutit à PHudson par 
le lac Champlain. Le tableau ci-contr donne les 
résultats de l'étude faite dans les trois cas. 

Hl est peu probable qu'on adopte le tirant d’eau 
de 9™,15. En ce qui concerne le tirant d'eau de 
6m ,41, le troisième projet parait être le plus avan- 
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tageux, malgré un plus grand parcours, à cause 
de la dépense moindreetdu petit nombre d'écluses. 

En résumé, deux solutions sont en présence : 
ou bien améliorer au prix d’une dépense de 
300 millions le canal Erié en portant son tirant 
d’eau à 3 mètres; ou bien créer un nouveau canal 
de 6m,41 de profondeur, ce qui exigerait une 
dépense de un milliard. Il est difficile de pronos- 
tiquer laquelle de ces deux solutions Pemportera. 

G. LEUGNY. 


364 COSMOS 


LES PROGRES DE L’AGRONOMIE 


D'une manière très générale, les êtres vivants 
se divisent en deux grandes catégories. Les uns, 
pourvus de chlorophylle, empruntent au soleil 
‘VPénergie qui leur est nécessaire: les autres 
puisent leur énergie dans les transformations 
chimiques dont leurs tissus sont le siège. 

Les champignons n'ont pas de chlorophylle; 
quelques animaux, par contre, en possèdent. 
Cette réserve faite, les végétaux sont des êtres à 
chlorophylle et les animaux en sont généralement 
dépourvus. | 

Sous l'influence des radiations lumineuses, la 
chlorophvtle décompose l'acide carbonique de 
Pair et fixe le carbone. Ce corps simple, s’unissant 
à nouveau à l'oxygène et à l’eau dans certaines 
proportions. fournit les principes immédiats 
hydrocarbonés. cellulose, amidon et autres. Les 
végétaux sont le siège de synthèses complexes 
dont nous réalisons quelques-unes dans nos labo- 
ratoires. Hs en puisent les éléments principaux 
dans l’atmosphère. 

Le problème de l'assimilation du carbone est 
bien élueidé. La fonction des plantes qui le fixe 
est du plus haut intérêt au point de vue de la 
hiologie générale; elle assainit Pair et rend aux 
animaux Poxygène dont ils ont besoin. 

Les végétaux contiennent. outre les éléments 
hydrocarbonés, des composés azotés et des miné- 
raux. La manière dont ils se les assimilent est 
mieux connue depuis quelques années. Les 
recherches auxquelles cette étude a donné lieu 
ont été l’occasion de progrès considérables réalisés 
en agronomie. Nous nous proposons de les exposer 
dans leur ensemble, 

Le problème de l'assimilation de l'azote a donné 
lieu à de longues et violentes discussions. 

I fut reconuu que « presque tous les végétaux 
contiennent des azotates, au moins pendant une 
certaine période de leur végétation: aussi bien 
les dicotylédones que les monocotylédones et les 
plantes des autres classes (mousses, fougères, 
equis¢tacées, etc); aussi hien les plantes ter- 
restres que les plantes aquatiques; aussi bien les 
plantes annuelles que les plantes vivaces, et les 
arbres mêmes (pin, prunier, poirier) (4) ». 

On savait, d'autre part. que la terre végétale, 

(1) BenrneLoT et ANDRÉ, Sur l'eristence et la formation 
des azolates dans le règne végétal. Deuxième mémoire : Les 
asolales dans les végétanr: leur présence universelle. 


Annales de chimie el de physique, Ge série, 1886, t. VIH, 
iar le 


humus des terres arables, contient de Pazote. Le 
problème qu'on se posait était de pourvoir aux 
dépenses d'azote qu’on pensait être tiré unique- 
ment du sol. On y pourvoyait par l'emploi des 
engrais, fumier de ferme, ou nitrate qui nous 
arrivait de l'Amérique du Sud. On avait remarqué, 
en certains pays. que certaines cultures. succé- 
dant à celles de céréales, étaient des cultures 
améliorantes. C’est pourquoi, dans le delta du 
Nil, par exemple, on avait la coutume de semer, 
après la récolte du blé ou de l’orge, cette variété 
de trèflequi se nomme le bersim. Et c'était en vertu 
de cette même observation que, au xvme siècle, 
dans toute l’Europe occidentale, on s’était mis à 
cultiver la luzerne ou le sainfoin après Je blé ou 
lPavoine, et même à enfouir la récolte dans le sol 
sous forme d'engrais vert. 

L'introduction de ces cultures de légumineuses 
pouvant fournir de très beaux fourrages et ren- 
dant à la terre une partie de la force perdue fut 
une innovation décisive, empiriquement décou- 
verte. Elle a été l’un des principaux facteurs du 
progrès agricole, avant même que l’on ne se 
doutät de la fonction mystérieuse et féconde dont 
ces plantes sont l’occasion el la condition (1). 

L'alternance des récoltes, connue depuis long- 
temps et que Virgile conseillait dans ce vers 
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favorise l’enrichissement du sol en azote. De 
même la jachère adoptée d’une manière empi- 
rique pour laisser reposer la terre. 

La jachére est aujourd’hui condamnée. Il ne 
faut pas que le sol soit à découvert. I s'enrichit 
en azote par certaines cultures au lieu de s’appau- 
vrir. 

Les études de M. Dehérain sur les terres de la 
station de Grignon montrent la rapidité de ce 
phénomène. Des parcelles, dont le taux en azote 
avait considérablement baissé par la culture 
arable sans engrais, ont été semées en sainfoin 
qu’on à conservé de 1879 à 1883, période pendant 
laquelle la légumineuse a donné un produit moyen 
annuel de 24 619 kilogrammes pour la parcelle 
n° 5, dont le taux d'azote passait de 1,46 à 1.65 
et cela toujours sans apport d'engrais. Le sain- 
foin refusant de pousser, on le remplaca par un 
mélange de prairie naturelle, et, en 188G, après 
un prélèvement annuel de 9646 kilogrammes de 
fourrage vert, la teneur en azote atteignait 4,81 24. 

Le mécanisme de cet enrichissement en azote 
s'explique facilement, grâce aux découvertes de 
MM. Schlæsing et Müntz, de MM. Dehérain et 


(1) Bucnnes, L'Homme et la Terre cultivée. 
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Maquenne, de MM. Gayon et Dupetit, et enfin de 
MM. Hellriegel et Willfarth. 

-Sur les racines des légumineuses se forment 
des nodosités produites par des bactéries et ces 
bactéries fixent l’azote sous forme de nitrates. Un 
premier ferment dégage |’ammoniaque de la 
matière organique, un autre brûle l’ammoniaque 
et le transforme en acide mitreux, un troisième 
organisme oxyde l’acide nitreux, et en présence 
des. bases alcalines donne lieu à la formation des 
nitrates. 

I semble que chaque légumineuse ait son fer- 
ment spécifique. Pour faciliter la formation des 
nodosités, il faut, dans certains cas, inoculer la 
lerre avec le ferment voulu, par exemple si on 
cultive du lupin, on arrosera avec de l’eau dans 
laquelle aura séjourné de la terre chargée des 
bactéries du lupin, ou, plus simplement encore, 
on: répandra à la volée, sur la terre à ensemencer. 
de la terre prise dans un beau champ de lupin, 
et l’infiniment petit ainsi semé se multipliera, se 
développera, prendra à Pair azote nécessaire et 
le rendra assimilable à la plante. Le jour est pro- 
chain où l’on vendra ces microbes en tubes fermés 
comme on vend de la levure de bière, de la pré- 
sure, des sérums ou du vaccin. Siles essais tentés 

jusqu'ici avec la nitragine n’ont pas été aussi sa- 
Usfaisants qu’on l’espérait, il n’y a pas à douter 
que la voie ouverte et déjà suivie n’aboutisse à 
d’heureux résultats (4). 

L’oxygéne de l'acide carbonique, l'azote de 
l'air, Phydrogène de l'eau, ne sont pas les seuls 
éléments dont les plantes auront besoin. On trouve 
dans les cendres des végétaux calcinés nombre 
de sels minéraux qu’elles. ont empruntés au sol. 
De ce nombre est l’acide phosphorique qu’on 
peut restituer au sol épuisé par les phosphates 
dont il existe de nombreux gisements. H leur faut 
aussi d’autres éléments minéraux variables sui- 
vant la nature du sol et le genre des cultures. 

L'analyse du sol (celle des plantes) dirige le 
savant pour la détermination de ces engrais. Des 
champs d'expériences permettent ensuite de con- 
trôler les inductions du laboratoire. C’est ainsi 
que depuis quelques années l’agriculture tend de 
plus en plus à devenir scientifique. 

Les recherches des savants ont expliqué le 
pourquoi de certaines pratiques reconnues utiles, 
elles ont appris à renoncer à d’autres que des 
méthodes nouvelles ont permis de remplacer. 

Les idées nouvelles introduites par la science 
ont augmenté de beaucoup les produits du sol. 

LAVERUNE. 

(1) Baunuss, /oe.. cit. 


L’HORLOGERIE SUISSE 


L'année 1904 a confirmé le succès de la montre 
suisse, accusé par les statistiques des années précé- 
dentes. Les chiffres enregistrés pour le dernier exer- 
cice sont les plus brillants qui aient jamais été relevés 
par nos voisins d'outre-Jura. Le total des exportations 
suisses a dépassé de plus de 8 millions en 1901 celui 
de 1900, qui formait déjà le terme le plus clevé d’une 
progression sans cesse croissante depuis 1895. 

7 340961 montres finies ont pris lan dernier le 
chemin de la frontière. soit 24 470 par jour ouvrier! 
presque 1800 de plus que l’année précédente. A ce 
chiffre, il convient d'ajouter 693 503 mouvements non 
montés, et 9897 chronographes et montres à répéli- 
tion ou compliquées. Tout cela représente ensemble 
8 044 361 piéces et une somme de 118 815 766 francs 
versée à la Nuisse par ses pays tributaires. 

Parmi ces derniers, c'est toujours la Grande-Bre- 
tagne qui tient la tète avec l'Allemagne. 

Les Anglais ont acheté en 1901 pour plus de 29 mil- 
lions de franes de montres finies en Suisse, et les 
Allemands pour plus de 26 millions. L’Autriche s’ins- 
erit ensuile avec un peu plus de 41 millions et demi, 
et la Russie avee près de 8 millions et demi. L'Italie 
fait pour presque 7 millions d'achats de ce genre, et 
la France pour pas tout à fait 4. L'Espagne à dépassé 
3 millions. La Belgique, les Etats-Unis, la Chine et la 
Scandinavie ont flotté entre 2 et 3 millions. 

L'exportation des montres en or a porté exactement 
sur 949 389 piéces valant plus de 46 500000 francs. 
Celle des montres en argent a atteint 3547 608 unités 
et une valeur de 42 millions de francs. Quant aux 
montres en métal, elles ont donné les chiffres de 
2873 814 en nombre, et de 28 750 000 francs en pro- 
duit. Les 9 897 chronographes, montres à répétition 
ou compliquées, ont produit 1 687 000 francs. 

La valeurmoyenne des montres semble avoir atteint 
le minimum auquel elle soit susceptible de descendre. 
En effet, si le prix des montresen argent et en nickel 
a été plus bas encore que celui de 1900 (11.88 pour 
l'argent et 8.26 pour le métal, au lieu de 12,25 et 8,46), 
on a par contre noté un petit relèvement sur la 
montre en or, qui a coté en moyenne 50 fr. 84, au 
lieu. de 9: fr. {1 en 1900. terme d’une baisse ininter- 
rompue de seize ans. | 

Si l’on consulte les statistiques des poinconnements 
effectués et des essais faits. par les bureaux de con- 
trole des ouvrages d'or et d'argent, au nombre de 43, 
on trouve, comme toujours, que la Chaux-de-Fonds 
est la grande produetrice des montres en or. Elle 
fait à elle seule près des trois quarts des boites d'or 
contrôlées en Suisse! Le Locle vient ensuite, mais 
bien loin derrière la Chaux-de-Fonds, qui reste incon- 
testablement la reine de l'horlogerie. 

Pour Ja montre d'argent, c'est Soleure qui vient en 
tête avee Bienne, suivi de très près par Tramelan et 
Noirmont. 
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Au point de vue de la qualité, c'est toujours Genève 
qui reste la reine de l'horlogerie de précision, ce qui 
nempéche pas ses habiles constructeurs d'avoir 
quelques émules particulièrement brillants à la Chaux- 
de-Fonds et au Locle. 

Il est curieux de constater qu'un petil pays comme 
la Suisse, dépourvu de contact avec la mer et enfermé 
par ses montagnes, entre de grandes nations indus- 
tri ieuses, réussisse en quelque sorte à monopoliser le 
commerce d'un objel aussi répandu que la montre, 
et cela nonobstant les lois de protection et la con- 
currence. se Te 

I. doit. y avoir là, pour nous autres Français, à 
prendre une bonne leçon de choses. 


L. REVERCHON, 


— m 


LE LAIT EN POUDRE 
LE NUTRIUM » 


La réduetion du lait en une masse sèche de 
conservation indéfinie est un problè ème qui a sé- 
duit heaucoup de chercheurs; il est inutile d’ex- 
poser les multiples avantages d’un tel produit : 
dans chaque ménage. il permettrait une provision 
de lait absolument pur. ne réclamant ni déplace- 
ments continuels. nt soins délicats de conserva- 


Cylindre de premiére réduction. 


tion: les navigateurs. tous les voyageurs, pour- 
raient emporter la précieuse denrée en quantité 
suffisante sous un volume très réduit, toute Peau 
en étant extraite; ils posséderaient ainsi un ali- 
ment excellent, presque indispensable dans les 
cas de maladie ou de grandes fatigues. 


La solution du probléme a été annoncée bien 
souvent, mais clle était toujours si imparfaite 
qu'il a fallu renoncer à faire entrer dans la con- 
sommation courante les produits bizarres qu'on 
obtenait. 

On annonce un nouveau procédé : une fabrica- 
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Souffleries et appareils d’air stérilisé. 


tion de lait en poudre établie industriellement 
sur une grande échelle en Amérique ; les jour- 
naux ont donné cette nouvelle en termes tels que 
bien des personnes sont convaincues que c’est dé- 
sormais partie gagnée ; on nous demande mème 
déjà où se trouvent, en France, les dépôts de cette 
merveilleuse poussière. 

Le Nutrium, c'est le nom donné au nouveau 
produit. est peut-être excellent : nous sommes 
peu autorisés à donner une opinion. ne le con- 
naissant pas; mais nous avons celle de linven- 
teur, et elle paraît suffisante pour faire tomber 
bien des illusions, | 

« L? objet du lait en poudre. dit-il. n’est pas 
tant: de servir d’aliment par lui-mème que de 
donner un moyen de fournir à bon marché aux 
autresaliments les matières protéiquesqui peuvent 
y faire défaut et de rétablir ainsi Péquilibre 
nécessaire à une bonne alimentation. à 

» La réduction du lait en une poudre prés sente le 
plus grand intérêt pour les boulangers, pâtissicrs 
qui peuvent avoir ainsi toujours sous Ja main 
la quantité de lait nécessaire à leur industrie à 
meilleur marché que le lait à l'état liquide. Cela 
résulte de ce que la diminution des frais de trans- 
port couvre, et au delà, le coût de la fabrica- 
tion, etc. » | 

I] ne s’agit done pas, comme on l’a laissé en- 
tendre. d’un produit pouvant: représenter le lait 
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dans tous ses emplois, dans l'alimentation des 
nouveau-nés et des personnes affaiblies, voire 
dans le vulgaire café au lait, premier déjeuner si 
répandu. 

Sous ces réserves, le nutrium peut ‘avoir son 
utilité, et nous faisons des vœux pour qu’il réa- 
lise toutes les espérances; mais il suffit d’exa- 
miner sa fabrication pour voir que le lait subit 
nécessairement une transformation intime qui en 
fait un produit aussi différent du lait pur et frais 
que celui-ci diffère d’un fromage see par exemple. 

L’inventeur du procédé est un chimiste. M. le 
docteur Joseph H. Campbell, de l'État de Pensvl- 
vanie. Après avoir donné de longues années à 
l'étude du pétrole, il a choisi une nouvelle voie 
et s'est consacré aux recherches qui concernent 
la laiterie et ses multiples produits. 

Le Scientific american, après quelques consi- 
dérations commereiales, industrielles et hygiéni- 
ques sur la valeur du nutrium à ces différents 
points de vue, donne un exposé très complet des 
procédés de fabrication. Nous l’analyserons en 
quelques lignes. Les vues qui accompagnent ces 
lignes sont empruntées à notre confrère améri- 
cain; elles ont été prises dans Pune des trois 
usines de la .Vational Nutrient Company, celle 
de Jersey-Cits (N.-Y.). 

Le lait est d’abord amené par une pompe dans 


Tambours cylindriques de dessiccation. 


un grand récipient rond en cuivre, dans lequel il 
est agité ct chauffé au moyen de souffleries à air 
stérilisé ; puis il passe dans quatre récipients rec- 
tangulaires de concentration. Ces récipients sont 
pourvus à l'extérieur d’une circulation d’eau 
chaude et d’un serpentin intérieur. Des ajutages 


COSMOS 267 


spéciaux permettent l'envoi d'air stérilisé au-des- 
sous de la surface du lait. Cet air sous pression 
entraine en s'échappant la vapeur d’eau. Au cours 
de cette opération. le liquide est dans un violent 
état d’agitation comme s'il était en état d’ébul- 
lition. 

Bientôt le lait est réduit au seizième de son vo: 


Achèvement de la dessiccation du produit. 


lume primitif. A mesure que la concentration 
s'effectue, on abaisse la température. 

L'opération terminée, louverture d’une valve 
permet de laisser tomber le produit dans des tam- 
bours cylindriques placés à l'étage inférieur; ces 
tambours sont étamés intérieurement; leur sur- 
face est très polie et ils se terminent par deux 
parties coniques. Ils tournent sur eux-mêmes à 
raison de deux tours par minute et sont trav erses 
ji un courant d’air chaud et sec. | 

La pâte entraînée monte dans les parties coni- 
ques, retombe en se fragmentant, et expose ainsi 
toutes ses parties au courant d'air chaud; elle 
s’épaissit de plus en plus et se brise en morceaux 
plus ou moins gros. i | 

Le produit est alors conduit à des tambours où 
la dessiccation s'achève. De Pair sec et stérilisé est 
chassé sous pression dans laxe creux de ces tam- 
bours et est distribué dans toute la masse par des 
bras fixés à cet axe et pénétrant jusqu'aux parois 
du tambour. 

Quand toute trace d'humidité a disparu, le pro- 
duit est envoyé aux broyeurs qui le rendent sous 
forme d’une poudre qui a tout à fait l'aspect de 
la farine de blé. Dans cet état, il est empaqueté 
et pret à être expédié. Le lait donne. dit-on, 
9.5 pour 100 en poids de ce produit solide, ce 
qui nous parait beaucoup. 
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DUREE GERMINATIVE DES GRAINES 


La récente communication de M. Poisson, à l'Aca- 
démie des sciences (1). relative à la vitalité des graines 
soumises à l'humidité me rappelle une observation 
que j'ai faite l’année derniére. 


Enherborisant dans lesenvironsimmediatsd’ Amiens : 


sur les bords du. canal de la Somme, je fus étonné 
-de me trouver en présence d’une végétation très lhixn- 
riante, en mème temps que bien différente de celle 
des alentours. De nombreux pieds de chanvre-élevaient 
leurs paniecules tremblotantes au-dessus dune forèt 
de persicaires aux grappes rouges et de tomates en 
fleurs. Un soleil (Helianthus) allait fleurir et un melon 
commençait à prendre forme. A signaler encore le 
tabac, les orties, la jpsquiame, dudatura stramo- 
nium, du millet. et toute une tribu de cruciféres, de 
chénopodées et d’amarantacéos, 

Le terrain dans lequel poussaient ces plantes inso- 
lites. me parut un terraimrapporté, provenant de dra- 
gages. J'appris, en. effet, plus tard, que le service des 
ponts et chaussées avaib fait déposer en cet endroit les 
produits du dragage du port d'aval d'\miens. 

Or; le port daval recoit de nombreux égouts qni 
charrient à la rivière beaucoup d'immondices, de 
détritus de la rue. 

Tout sexpliquait alors. Ce chanvre, ce millet, c'é- 
taient les bonnes femmes qui les avaient semés en 
nettoyant dans la rue les cages de leurs oiseaux. Ces 
tomales, ces melons, les cuisiniéres en avaient jeté 
les graines à la voirie, et les eaux les avaient entrai- 
nées à Pégout et de là au port. Et ainsi des autres 
plantes rencontrées. Les hasards de la vie avaient 
amené ces graines dans ce qu'elles pouvaient consi- 
dérer comme leur tombeau. Le répandage des boues 
extraites du port leur avait sauvé la vie. Combien 
de temps sont-elles restées ainsi sous l'eau? Combien 
d'autres graines qui sont, elles aussi, tombées dans ce 
bourbier, qui en ont été retirées et qui n'ont point 
germé comme les autres: on remarquera l’absence 
des légumineuses et on ne sera pas surpris de ne pas 
trouver de haricots, ni de pois, ni de fèves. L’enveloppe 
relativement peu résistante de ces graines ne les a 
pas protégées contre les causes destructives de leur 
vitalité comme les coques plus dures des graines de 
chanvre, de tomates ou de melon. 

L'observation rapportée ici ne peut pas venir abso- 
lument à l'appui des conclusions de M. Poisson, 
puisque je n'ai aucun élément qui me permette de 
déterminer la durée du séjour dans l'eau des graines 
qui ont levé si magnifiquement. Le fait m'a paru 
cependant intéressant à signaler, comme exemple de 
la faculté pour des graines de germer après avoir 
passé un temps assez long sous l'eau. 

VIRGILE BRANDICOURT. 
(1) Cosmos, 30 août 1902. 
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COSMOS 


LA FRANCE AU SOUDAN 


SON OEUVRE MATÉRIELLE (1) 


Nous avons démontré que la concurrence entre ro- 
lonies françaises pour ouverture du Soudan se trouve 
compliquée par la concurrence étrangère, l'intelligente 
et active concurrence anglaise, qui. comme un troi- 
sième larron, menace de mettre d'accord tous les 
compétiteurs. H suffit, en effet, de jeter les yeux sur 
une carte pour voir que Freetown. convient autant et 
mieux que Konakry comme point aboutissant du che- 
min de fer de la Guinée. Si l’intérèt évident de la 
colonie du Soudan ne suffit point à convaincre notre 
administration coloniale, retombée dans son tradi- 
tionnel aveuglement. qu'au moins le patriotisme lui 
ouvre définitivement les veux! 

Et pourtant, sans parler plus longtemps de cette 
redoutable concurrence dont nous sommes menacés 
par @entreprenants rivaux, quelle différence entre les 
deux voies d'accès au Soudan, et comme ce serail 
bien le cas d'user du grand principe que nous émet- 
tions tout à l'heure, de favoriser les projets qui vont 
droit au but, sans décourager ceux qui servent moins 
directement Ja cause de la colonisation; car il v aura 
évidemment place un jour pour les deux chemins de 
fer, il s'agit seulement de savoir auquel des deux il 
faut donner la priorité. | 

Konakry est un bon port. accessible à tous lesgrands 
steamers, tandis que Saint-Louis, gèné par les passes 
trop peu profondes du Sénégal, a du se doubler de 
Dakar. Saint-Louis, il est vrai, n'est pas malsain. 
quoique environné de marécages, mais il est visité 
périodiquement par la fièvre jaune, et la montagne 
est loin;au contraire, Konakry,à portéede la montagne. 
peut s'y créer facilement un sanatorium, ct le Fouta- 
Djalon offre tout prés de Konakry une vaste région 
tempérée où les cultures de l'Europe et les blanes 
eux-mêmes pourront prospérer, région qui sera la 
première à bénéficier du chemin de fer. Rien de 
pareil autour de Saint-Louis (2). 

Voilà les deux points de départ, et, déjà, la diffé 
rence est grande: elle va s'accentuant si l'on com- 
pare maintenant les voies elles-mêmes. les facilités 
qu'elles offriront. la durée du voyage et Je prix du 
transport des marchandises. | 

Laissons parler:ici notre correspondant soudannts. 


(L) Suite, voir p. 342. | 

(8) « Konakry, dit notre Soudanais, n'est pas un port 
admirable. La situation est jolie, mais ne peut étre com- 
parée au point de vue stratégique à Bakar. Konakry est 
sous le feu des iles de Los aux Anglais: la passe pour 
entrer dans le port proprement ‘it est délicate et dan- 
gereuse à marée basse: le port est moins bien abrité 
que Dakar et n'est pas pointe avancée comme lui: mais 
enfin, tel qu'il est, Konakry est un port, tandis que Saint- 
Louis est loin d’en ¢tre un. » — « Pour les montagnes. 
sanatorium, pays plus agréable, Kenokry est vraiment 
cent fois mieux que Saint-Louis, ». 
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«De France à Bamako en suppasant les chemins 
de fer du Sénégal au Niger el de Konakry au Niger 
achevés. 

{0 DURÉE DU VOYAGE 


» Via Dakar-Saint-Louis-Kayes. — De Bordeaux 
où Marseille à Saint-Louis par Dakar. au minimum, 
9 jours. 

» De Saint-Louis à Kayes, de 6 jours à 30 ou mème 
40 jours. | 

» De Kayes à Bamako, 2 jours. 

» Done de 17 à St jours. 

» Via Aonakry. — De Bordeaux ou Marseille à 
honakry, 10 jours. 

» De Konakry à Kouroussa, 2 jours. 

» De Kouroussa à Bamako, de 4 à 15 jours. 

» Donc de 16 à 27 jours. 


2° PRIX DU TRANSPORT DUNE TONNE DE MARCHANDISES 


» Franre-Saint-Louis direct, 30 francs. — (A aug- 
menter feujours de 1% ad valorem pour frais de 
passage de barre, et souvent de frais d'allège.) 

» Saint-Louis-Kaves, de 50 francs à 200 francs. 

» Kayes-Bamako (à 0 fr. 59 la tonne kil.), 250 francs. 

» Soit donc, sans tenir compte des droits ci-dessus, 
de 330 franes à 480 francs et bien au-dessus. 

» France-Konakry. 30 francs. — Konakry-Niger, 
(environ 550 kilom.. à 0 fr. 59 la tonne kilom.), 
275 francs. 

» houroussa-Bamako, de 40 franes à 108 francs. 

» Soit donc de 345 francs à 405 franes. 

» Noter que, en ce qui a trait au voyage pour per- 
sonnes, le voyage par Saint-Louis est beaucoup plus 
ennuyeux. [l est benueoup plus agréable par exemple, 
lorsqu'on est installé dans une cabine de bateau, de 
faire deux jours de mer de plus. mer généralement 
belle d’ailleurs, que de descendre à Dakar à hotel. pour 
prendre le train le lendemain pour Saint-Louis. Le 
voyage en chemin de fer est très fatigant pendant 
la saison sèche. On ne peut ensuite prendre un 

bateau direct de Saint-Louis à Kaves que de juillet à 
octobre, soit quatre mois: le reste de l'année, on doit 
prendre un vapeur de Saint-Louis à Podor, puis. là, 
louer un chaland pour Kaves. 

» Qui dira jamais assez combien un pareil vovage 
est pénible: jy suis en ce moment (2 avril 1902) 
tout près de Bakel, et je me demande si j'aurai le 
courage d'aller jusqu'au bout, c'est-à-dire à Kaves, 
sans tomber malade ou jeter à l'eau quelques laptots. 

» Essayez de vous figurer une embarcation de 
S metres de long et 3m,30 de large au maitre ban, 
recouverte dans son milieu d'une paillotte basse, et 
soutenue par des branches d'arbre brutes. Nous 
vivons 6 laptots. mon ‘boy noir el moi dans ce trou, 
et je ne compte pas les poulets. un mouton..... qui 

attendent leur tour de marmite, et les moustiques. 

» I) Fart une chaleur étouffante. ct. toute la journée, 

toute la nuit, je ne peux me libérer de la présence 
de ces noirs, qui agissent absolument comme si je 
mexistais pas: ils ronflent. chantent, crient, prient, 
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mangent, puent, cte...... à mes veux, mes orcilles et 
mon nez, Cest horrible..... el il faudrait vous dire 


lous les détails pour que vous vous en fassiez une 
idée. 

» En ce qui a trait aux marchandises, il faut dire 
que le droit de 1 % ad valorem pour passage de la 
barre et les frais d'allèges très tréquents paraissent 
étre assez élevés pour que beaucoup de négociants 
préférent faire expédier à Dakar, pour de là réexpé- 
dier en chemin de fer sur Saint-Louis. Le prix 
minimum du chemin de fer est, par wagon complet, 
de 15 francs la tonne pour le trajet Dakar-Saint- 
Louis. Il y a un autre avantage à faire expédier via 
Dakar, c'est celui de la régularité et rapidité des 
envois. Quatre grandes (Compagnies francaises 
touchent à Dakar, Messageries maritimes, Chargeurs 
réunis, Transports maritimes, Fraissinet et Cie; leurs 
départs sont réguliers, leurs arrivées presque à heure 
fixe, tandis que pour Saint-Louis on ne trouve que 
les navires des armateurs de Bordeaux qui partent à 
des dates très irrégulières et qui arrivent à des dates 
plus irrégulières encore. Il est d'usage que ces bateaux 
aillent laisser une partie de leur chargement à Rufisque 
et Dakar avant de se présenter devant la barre, où, 
malgré cette opération, souvent ils ne peuvent péné- 
trer à Saint-Louis et doivent attendre des semaines 
parfois ou retourner alléger à Dakar. 

» Pendant la saison sèche. non seulement le cout 
du transport d'une tonne de marchandises de Saint- 
Louis à Kayes est fabuleux, mais la durée du vovage 
est fantastique : on peut dire que cela n'arrive plus! 
car on a vu des chalands mettre trois mois (février- 
avril) pour arriver à Kayes. 

» Il résulte de cet état de choses que: 

» fo On doit faire à Kayes, au moment des hautes 
eaux, les approvisionnements pour une année: 

» 20 Lorsqu'un article est épuisé (en mars, avril, mai), 
on ne peul se réapprovisionner (ainsi le chemin de 
fer doit parfois chauffer au bots et réduire le nombre 
de ses trains). 

» Enfin nous avons supposé égaux les tarifs des deux 
chemins de fer Konakry-Niger et Sénégal-Niger: il 
est pourtant bien évident que l'exploitation du second 
sera beaucoup plus coûteuse que celle du premier, et 
que, dans une lutte de tarifs, celui-ci aurait lavan- 
tage : le charbon coûtera à Kayes au moins 50 francs 
de plus par tonne, et le transport du matériel, du 
personnel, etc., sera grevé de même. Il n’est en outre 
probablement pas douteux que l'on devra paver plus 
cher les employés entre Kayes et Bamako qu'entre 
Konakry et Kouroussa : cela à cause de l'éloignement 
de France, et de la grande différence des pays tra- 
verses. 

» En résumé, la voie Konakry-Niger est bien la vote 
économique du Soudan. Si un jour on réunit Kayes 
à Dakar par un rail, cette nouvelle voie sera incon- 
testablement la plus rapide, ct son aboutissement à 
Dakar, port unique. el qui sera de plus en plus fré- 
quenté, lui donnera une grande importance, mais il 
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est douteux que, pour le transport des marchandises, 
cette voie devienne jamais plus avantageuse, nous 
voulons dire Ja moins coûteuse. » 

Cette longue citation d'un témoin oculaire nous 
dispense de plus amples développements sur la 
matière. La conclusion à tirer est qu'il faut se hater, 
continuer et achever à tout prix l’œuvre commencée. 
Qu'on laisse si l'on veul le Sénégal s'obstiner à ter- 
miner son chemin de fer: le rail vient d'atteindre 
Kita, le pont sur la rivière Badeiko (25 kilomètres 
plus loin) est fait. et l'on travaille en ce moment déjà 
à la tranchée de Kati pour tomber sur le Niger. 
(Kati est à 13 kilomètres de Bamako.) Voilà une 
avance considérable, c'est un prochain achévement en 
perspective, ce serait un bien si le chemin de fer de 
honakry était activement mené: puisqu'on aurait tout 
de suile alors deux voies d'accès au lien d’une: ce serait 
un- mal si l'achèvement de Fun faisait trainer l'autre 
en longueur, et il semble, hélas! qu'il en serait ainsi, 
du moins par ce qu'ajonte notre correspondant. « En 
revanche, on dit ici que le chemin de fer de la Guinée 
ne va pas »; mais ce n’est là, il faut l'espérer, qu'une 
exagération de rivaux qui veulent arriver les premiers. 

L'œuvre est trop avancée pour qu'on la délaisse. et 
Finsuflisance promptement reconnue du chemin de 
fer de Kayes ramènera toujours l'attention sur celui 
de Konakry. 

La colonie du Soudan, en effet, se développe régu- 
lièrement, quoique lentement. « Chacun se plaint du 
voisin, chacun gémit, mais, de même que les réclama- 
lions, les cris des passagers n'empéchent pas le navire 
d'avancer. on sent que les progrès de Ja France sont 
constants, et qu'ils vont, vont. inéluctablement, en 
dépit des obstacles. » Quand mème done, par suite 
d'un manque de logique, la vote de Kayes arriverail 
bonne premiére, celle de Konakry ne pourrait long- 
temps tarder; or, à peine finie, le va-et-vient si 
pénible entre Saint-Louis et Bamako s'établira intense 
entre Konakry et Kouroussa, Bamako, Ségou, Tom- 
houctou, car la locomotive qui s’arrètera à Kouroussa 
y débarquera, ct à meilleur compte que par l'autre 
voie, des chalands, des bateaux à vapeur, toute une 
flottille qui portera la vie el Pactivité aussi loin que 
le permettront les eaux du grand fleuve et de ses 
affluents. 

Régulariser le Niger sera la suite logique du che- 
min de fer: des écluses. des canaux seront néces- 
saires, ils peuvent s’entreprendre dès maintenant, du 
moins certains des plus faciles. Le bon sens le dit. il 
faudrait done encourager les initiatives à ce sujet, au 
besoin les provoquer; et quand le dernier rail sera 
posé à Kouroussa ct à Bamako. l'œuvre régulatrice 
du Jit du Niger devrait déjà ètre en voie d'exécution. 
L'agriculture se développe aux bords du grand fleuve. 
elle a besoin d'irrigalion: Bamako s'européanise, 
l'électricité ferait bien dans ses rues, et bientòt peut- 
ètre les tramways; or, à Bamako mème commence 
une série de rapides qu'il serait facile de racheter par 
un barrage, avec des écluses pour la navigation, des 
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canaux pour Virrigation, une chute d'eau pour lélec- 
tricité. Une mème entreprise peut ainsi réaliser des 
progrès très divers, tendant tous au développement 
de la colonie; et chaque rapide du fleuve et de ses 
affluents peut ètre l'objet d'une creation à peu près 
identique. Ces genres de travaux sont tous à eneou- 


-rager, quelquen soit le théâtre, puisqu'ils peuvent tou- 


jours profiter à Fagriculture ou à l'industrie, ou an 
commerce, et souvent à tous les trots en mème temps. 
La prospérité matérielle augmentera ainsi notablement 
sur le Haut-Niger, le va-et-vient des affaires s'accélé- 
rera et le mouvement des trains. surtout sur la voie 
de Konakry, prendra promptement une grande im- 


portance. La région traversée par la voie ferrée prendra 


sa part de cette effervescence de vie, et Konakrv, dé- 
bouché prospère d'une riche contrée, passera peut- 
être au premier rang des ports de l'Afrique oceiden- 
tale. 

La prospérité appelle la prospérité: cel essor agri- 
cole, commereial, industriel même, attirera les eapi- 
taux, el les colons viendront en nombre, les entre- 
prises agricoles se multiplieront: ces terres fécondes 
ne demandent qu'à produire : caoutchouc et coton, riz 
et café, arachides et karité, tout peut s'y acelimater, 
tout peut y prospérer ou mème y prospère déjà: et 
nous ne parlons pas du sous-sol avee ses surprises. 
Des embranchements se grefferont alors sur la ligne 
principale, et c'est tout un chevelu de fer qui drainera 
un jour les richesses du Fouta Djalon et du Haut- 
Niger, au profit de Pheureuse Konakrv. 

La voie ferrée de Kayes à Bamako sera forcément 
moins prospère; elle sera, nous l'avons surabon- 
damment prouvé, hors d'état de rivaliser avec celle 
de Konakry: et Saint-Louis, et Dakar doivent se rési- 
gner à en tirer peu de profit. Cest plus près, c'est 
dans Ja vallée du Sénégal lui-même et de ses affluents 
que le double organisme de Saint-Louis-Dakar doit se 
contenter de chercher de quoi alimenter le mou- 
vement de ses ports. Le pays d'ailleurs est assez vaste, 
assez riche, assez peuplé pour leur suffire: et Dakar 
sera toujours escale fréquentée grâce à son admirable 
position à l'extrémité du ‘continent africain. sur le 
chemin du Cap et du Congo, du Brésil et du Rio de 
la Plata. Mais l'union par voie ferrée de ces deux 
régions bientôt prospères : le Sénégal et le Haut-Niger, 
aura pour résultat nécessaire de hater dans l'une et 
l'autre, et peut-être en de notables proportions. la 
marche de la civilisation matérielle. 

Plus le Niger ineline vers le Nord, plus désertiques 
sont ses bords, jusqu'à Tombouctou, qui serait en 
plein Sahara sans immense détour accompli par le 
fleuve. Le Niger semble fait pour féconder Je désert : 
il s'enfonce hardiment en plein Sahara, il v multi- 
plie ses coulées et ses marigots, il s'y étale complai- 
samment en étangs, en lacs, en marais. il s'attarde 
à envelopper des iles et des ilots, et après avoir pro- 
fondément échaneré le désert, il ne le quitte qu'à re- 
gret, semble-t-il, et non sans avoir donné aux hommes. 
par le Jac Faguibine, une suprème leçon sur la ma- 
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nière d'utiliser ses eaux précicuses. Il a fallu une 
faille, un formidable glissement de terrain pour arra- 
cher le fleuve au désert et l’'empicher d'achever sa 
mission fertilisatrice; il a fallu un fossé profond jeté 
en travers de son cours pour l’arracher à locéan de 
sables et le rejeter violemment vers l'océan marin. 
Aussi le fleuve a voulu, semble-t-il, se venger de cette 
violence qui lui est faite, ses rapides se multiplient, 
et la seconde partie de son cours est bien moins favo- 
rable que la première à la navigation. C’est une indi- 


cation précieuse : le vrai Niger finit à la grande 


faille qui brise son cours, restituons-le au désert. Que 
d’abondantes saignées, comme celle qui alimente le 
lac Faguibine, portent au loin de droite et de gauche 
la fertilité et la vie. Le trépan de nos ingénieurs a 
ramené à la lumière Ie fleuve souterrain qui coulait 
inutile sous les oasis de Tuggurt, et la vie a jailli avec 
les eaux bienfaisantes en plein Sahara, au Soudan une 
œuvre semblable s'impose à la France, œuvre moins 
difficile et beaucoup plus féconde dans ses résultats. 
= Enoutre, l’orographie du Sahara n'est guère connue 
encore; qui sait si un canal portant au loin les eaux 
du Niger ne facilitera pas l'établissement du futur 
transsaharien; on a bien vu Ferdinand de Lesseps 
creuser d’abord un canal pour amener les eaux douces 
du Nil, qui devaient abreuver ses ouvriers avant de 
s'attaquer à la colossale tranchée qui devait unir les 
deux mers. 


Qu'importe que ces saignées multiples fassent tort 
à la navigation, en aval de Tombouctou; cette navi- 
galion déjà est difficile par suite du régime du fleuve; 
il y faudrait des biefs, des barrages, des écluses, 
autant les faire dès le début de telle sorte qu'une 
quantité d’eau modérée, comme dans nos canaux de 
Jonction, puisse suflire au lit régularisé et canalisé 
du grand fleuve. D'ailleurs, du Dahomey, une voie 
ferrée se dirige déjà vers l'intérieur avec Say pour 
objectif, afin d'affranchir la dernière ville francaise 
riveraine du Niger de la servitude anglaise; tant pis 
pour Messieurs les Anglais, si le Niger coule à sec 
apres Say. 

Combien de temps demandera cette mise en œuvre 
du Soudan, ces constructions de voies ferrées, ces 
canalisations, ces irrigations? Beaucoup moins qu'on 
ne pense; car dès qu'on sait ce que Fon veut, on a 
vite fait de le réaliser, témoin toujours le revirement 
subit opéré en faveur de Konakry et son chemin de fer 
qui, sans les tiraillements survenus ensuite et signalés 
plus haut, aurait été conçu et exécuté en dix fois moins 
de temps que le chemin de fer de Kayes. De plus, la 
rapidité d'exécution sur un point entraine une rapi- 
dité semblable sur les points connexes, et il faut 
compter enfin sur l'engouement et la mode, choses 
si puissantes en notre pays. Dix ans, moins que cela 
peut-être, sufliront à transformer le bassin du Haut- 
Niger et les pays dévastés naguère par les bandes de 
Samory, surtout si l'on tient compte de l'action du 
Dahomex à l’autre extrémité du Niger français; et les 
journaux s'étendent complaisamment sur les progrès 
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que fait le rail dans Pancien royaume de Behanzin; 
surtout enfin si l'on tient compte encore de la colonte 
de la Cote d'Ivoire, qui, ne voulant pas être en retard, 
veut prendre part, elle aussi, à la curée, et prend pour 
objectif Kong et les puissants affluents du Niger. 

Pendant ce temps aussi, l'influence française se con- 
solidera sur le Tchad, et, se mettant en relation avec 
la mer par le Chari d’une part, et par Say de l'autre, 
donnera la mesure de prospérité dont cette région 
encore si peu connue est capable (1). L'Algérie et la 
Tunisie auront progressé aussi; cette colonie, tout 
en facade sur la mer, aura pris de la profondeur : 
Laghouat sera rattachée par voie de fer à Alger; et 
Tuggurt, Ouargla peut-être, à Biskra, Constantine et 
Philippeville. D'étape en étape, enfin, le chemin de fer 
stratégique d’Ain Sefra, arrivé présentement à Djenien- 
Bou-Kezg, aura certainement atteint le Touat; la ques- 
tion de Tripoli sera tranchée: nous saurons si nous 
pouvons compter sur Ghadamès et sur Rhat; l’explo- 
ration du Sahara enfin aura progressé clle aussi. 

Le Soudan et le Tell français seront alors comme 
deux corps chargés d'électricité différente: le fluide 
s’'accumule aux points les plus rapprochés et les plus 
conducteurs, et pour peu alors que le milieu soit 
diélectrique, l’étincelle jaillit..... De chaque côté du 
Sahara, les deux colonies françaises prospéreront sur 
une longueur de 1500 kilomètres au Nord et sur une 
longueur plus que double au Sud; de part et d'autre, 
sur cette vaste étendue, il y aura des points où l'action 
colonisatrice sera plus entreprenante, plus énergique, 
plus intense; il y aura des désirs d'union par-dessus 
le désert, des aspirations, des essais, des explorations; 
on recommencera les expéditions scientifiques si tris- 
tement interrompucs de Flatters. On renouvellera 
les exploits de la mission Foureau-Lamy; ne parle- 
t-on pas déjà même de traverser le désert en ballon! 
El quand une voie sera trouvée favorable, alors letin- 
celle jaillira d’elle-mème, l'union se fera comme tout 
naturellement, et d'autant plus rapidement qu'elle 
aura élé plus longue à se produire. Le transsaharien 
sera comme un fruit que l'on cueille quand il est mur. 
Au lieu donc de négliger le Soudan pour caresser des 
projets prématurés et plus ou moins réalisables, avec 
la pensée que le Soudan aura vite fait de rattraper 
le temps perdu unc fois qu'il aura été relié à F'Algérie, 
c'est le contraire qu'il faut faire : la question du trans- 
saharien ne semble pas müre encore, tandis que le 
Soudan attend nos énergies et nos capitaux; et cest 
du Soudan colonisé que doit partir la premiére équipe 
el le premier convoi de rails pour la traversée du 
grand désert. H. COUTURIER. 


(1) Ces lignes étant écrites, nous apprenons qu'au con- 
traire une mesure inqualifiable menace les intérêts fran- 
çais sur le Tchad, juste au moment où Anglais et Alle- 
inands songent à diriger de ce côté leurs efforts. Tou- 
jours la même incohérenec! Serions-nous encore une fois 
réduits à souhaiter que la prospérité des établissements 
de nos voisins nous fasse enfin rougir de notre incurie 
sur ce point comme sur tant d'autres? 
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SUR L'ÉRUPTION DE LA MARTINIQUE (1) 


Au moment où nous rentrons en France, nous 
avons l'honneur de présenter à l'Académie un aperçu 
sommaire des résultats de la première partie de la 
mission qu'elle a bien voulu nous confier pour l'étude 
de l'éruption volcanique de Ja Martinique. 

Nous avons séjourné à la Martinique du 20 juin au 
4er août, avec une interruption de trois jours (9 au 
41 juillet) consacrés, sur la demande de M. le mi- 
nistre des Colonies, à une rapide visite à la Soufriére 
de la Guadeloupe, 

Nous avons tout d’abord travaillé en commun dans 
la région de la Montagne Pelée, puis M. Lacroix a 
continué exclusivement l'étude du volean, pendant 
que M. Rollet de Pisle instruisait diverses questions 
relatives aux ports de la Martinique et que M. Gi- 
‘aud faisait une premiére exploration géologique des 
parties méridionale et orientale de Vile. 

Dans les pages qui suivent, nous nous occuperons : 
40 des observations que nous avons faites sur les 
éruptions de la Montagne Pelée; 2° de la catastrophe 
qui a anéanti Saint-Pierre le 8 mai dernier el de la 
recherche de ces causes. 

Nous compléterons ces premières données au fur 
et à mesure de l'étude des nombreux matériaux (gaz, 
minéraux, roches, fossiles, objets divers provenant 
de Saint-Pierre, etc.) recueillis au cours de notre 
voyage. | 

19 Eruption de la Montagne Pelee. 


Nous avons réuni les éléments d'un historique 
chronologique aussi complet que possible de toutes 
les manifeslations volcaniques antéricures à notre 
arrivée et de celles auxquelles nous avons assisté. Les 
faits les plus importants en étant déjà connus de 
l'Académie, nous en réservons la publication pour 
plus tard et nous présenterons seulement ici nos ob- 
servations sous une forme synthétique. 

LE CRATÈRE. — Il est impossible de donner actuel- 
lement des détails sur la topographie intérieure du 
eratére; il n'est pas directement abordable, d'une 
part. el. d'une autre, pendant tout notre séjour à la 
Martinique, les nuages, enveloppant continuellement 
le sommet de la montagne, ont beaucoup gèné nos 
observations. 

Le cratère est situé sur le revers occidental de la 
Montagne Pelée et à une altitude de quelques cen- 
taines de mètres au-dessous de l'ancien lac des Pal- 
mistes. Il est bordé par les crêtes du Morne-la-Croix, 
du Morne-Martin et du Petit-Bonhomme. Une pro- 
fonde échancrure en forme de V s'ouvre vers le Sud- 
Ouest, au-dessus de la rivière Blanche. Par cette 
échanerure, on distingue un haut talus fort raide, 
constitué par des bloes de projection de Féruption 


(1) Rapport des délégués de l'Académie des sciences, 
MM. A. Lacroix, ROLLET be L'isle et Ginatp. 
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actuelle; grâce à leur incandescenee. on les voit 
rouler pendant la nuit à sa surface. 

Nous avons, à trois reprises différentes, atteint les 
falaises qui dominent:le cratère: à l'Est (par l'ancien 
lac des Palmistes), au Sud-Est (du côté du Morne- 
Rouge, par le Morne-Aileron et le Morne-Ponce). et 
enfin au Sud (parle Morne-Saint-Martin). Malheureu- 
sement, à partir de l'altitude de 900 mètres, nous avons 
été enveloppés par le brouillard. et, arrivés au terme 
de nos ascensions, nous avons dû nous contenter de 
constater les parois verticales vers l’intérieur, le dé- 
gagement intense d'acide sulfureux et de vapeur 
d'eau. et enfin l'extrème abondance des bloes pro- 
jetés, des bombes de toutes dimensions, qui. sur ces 
hauteurs, recouvrent entiérement le sal. 

Lors de l'ascension de l'ancien lac des Palmistes, 
effectuée le 29 juin, nous avons trouvé ce lac comple- 
tement comblé par une bouc fine et gluante de laquelle 
émergeaient d'énormes bombes d'andésite vilreuse. 

Un violent orage ne nous a pas permis d'atteindre. 
le sommet du Morne-la-Croix; nous nous sommes ar- 
rètés à une éminence constituée par une andésite 
rouge, ayant une altitude de 1270 mètres; nous avons 
distingué dans le brouillard un sommet un peu plus 
élevé constitué par le Morne-la-Croix. Quelques jours 
après (6 juillet), étant mouillés en rade de Saint- 
Pierre, à bord du Jouffroy, nous avons vu émerger 
des nuages, pendant quelques minutes, le point culmi- 
nant de la Montagne Pelée. Le second du bâtiment. 
M. Deville, en a pris Ja hauteur, quil a trouvée de 
1453 mètres, c’est-à-dire la hauteur normale du 
Morne-la-Croix. avec une légère erreur par excès qui 
s explique par les conditions dans lesquelles la me- 
sure a été faite. Le sommet de la Montagne Pelée 
n'était done pas à cette date complètement effondré., 
comme on la affirmé à l’origine de l'éruption. Des 
modifications se sont cependant certainement opérées 
dans le voisinage du cratère au cours de notre séjour. 
Les photographies de la grande crevasse Sud-Ouest. 
que nous avons faites à de nombreuses reprises, nous 
permettront de préciser la nature et l’importanec de 
ces modifications. 

FORMATION DE FISSURES. — L'éruption actuelle n'a éte 
caractérisée par l'ouverture d'aucune fente béante en 
dehors du cratère; mais l'existence de fissures est 
mise en évidence par les nombreuses fumerolles qui 
seront éludiées plus loin. Leur direction générale est 
Nord-Est-Sud-Ouest. Le plus grand nombre d'entre 
elles sont localisées dans une zone assez étroite, com- 
prise entre le lit de la rivière Sèche et celui de Ja 
rivière Blanche; il est possible que les fumerolles 
situées sur le bord de Ja côte, entre la rivière Sèche et 
la rivière de l'habitation Canonville, jalonnent une 
seconde direction de cassures secondaires Nord-Nord- 
Est. coupant la première. Nous avons constate que 
les fumerolles de la rivière Blanche ne sont pas 
limitées à la terre ferme: elles se prolongent dans ta 
mer, el il nest pas sans intérêt, à ce point de vue. 
de faire remarquer que c'est sensiblement sur leur 
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prolongement que des ruplures du cable sous-marin 
ont eu lieu à 10 milles environ de la côte, le 5 et le 
30 mai. le 8 juillet. Lorsque, le 11 juin, on a relevé 
Je eàble rompu- le 30 mai, le goudron de celui-ci cou- 
lait en larmes. bien qu'il fùt ramené d’une profon- 
deur de 1 200 brasses. Enfin, le matin du 5 mai, avant 
la catastrophe de l’usine Guérin (date de l'apparition 
des fumerolles dans la vallée de la rivière Blanche), 
une grande quantité de poissons morts a été reeueillie 
: à la surface de la mer dans cette mème direction: à 
Ja fin de juin, nous y avons nous-mèmes trouvé, morts 
sur la côte, de petits poissons plats appartenant à 
des espèces qui vivent habituellement vers 200 mètres 
de fond. 

LES PRODUITS DU VOLCAN. — Mune façon générale, 
les éruptions volcaniques: sont caractérisées par deux 
sorles de phénomènes : 

fo Par la sortie explosive:de gaz, de vapeurs et de 
matériaux silicatés solides ou fondus, plus ou moins 
volumineux, portés à une très haute température : 

2 Par l’épanchement de ces mêmes silicates fondus 
sous forme de coulées ou d’amas. 

Jusqu'à présent, ce second ordre de phénomènes a 
manque totalement dans l'éruption actuelle. De nom- 
breux récits publiés parlent de coulées de lave 
epanchées dans le lit de la rivière Blanche et dans 
celui de la rivière Sèche: ce qui a été désigné sous 
ce nem par des personnes étrangères à la géologie 
nest pas des coulées de lave, mais des torrents d’eau 
boueuse chaude, roulant de gros bloes de roches. 

Comme à l'ordinaire, l’éruption actuelle se signale 
par des séries nombreuses d’explosions, parmi les- 
quelles quelques-unes ont été d’une trés grande vio- 
lence. I) v a licu de signaler d'une façon spéciale 
celle du 8 mai qui a détruit Saint-Pierre et eelle du 
20 mai qui a parachevé cette œuvre de destruction, 
celles du 6 juin ct du 9 juillet qui, comme les précé- 
dentes, ont donné des manifestations visibles de Fort- 
de-France. Ces paroxysmes se sont, comme on le 
voit, produits à des intervalles inégaux: ils ont été 
séparés les uns des autres par des périodes de calme 
relatif pendant lesquelles les projections de cendre 
etaient de peu d'importance ou même nulles. 

Nous allons considérer successivement les produits 
volatiles et les produits solides rejetés. 

Produits gazeux. — Les poussées de gaz et de 
vapeur émanées du cratère ont la forme classique; 
leur sortie est souvent accompagnée de grondements 
ou de détonations. Elles s'élèvent verticalement, sou- 
vent à une grande hauteur, et s’inclinent ensuite dans 
la direetion du vent, qui venait pendant notre séjour 
d'une façon presque constante de FEst-Nord-Est. Par- 
fois. elles atteignent la région supérieure des contre- 
alisés, qui les entrainent alors vers le Sud. C'est ce 
qui a eu lieu lors des grandes éruptions et c'est ce 
qui a permis aux nuages volcaniques d'arriver jus- 
qu au-dessus de Fort-de-France. 

Ces poussées explosives, essentiellement constituées 
par de la vapeur d'eau accompagnée de gaz, sont, le 
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jour, blanches, rousses ou noires, suivant qu'elles 
liennent en suspension une plus ou moins grande 
quantité de cendres. On observe par l'ouverture Sud- 
Ouest du cratère des vapeurs ayant un aspect un peu 
différent des précédentes; ce sont des flots d’une 
vapeur épaisse, lourde, de couleur sombre, fréquem- 
ment cuivrée, qui roulent sur les talus extérieurs du 
cratère et jusqu’au fond des crevasses aboutissant à 
la rivière Blanche. i 

Filles sont probablement constituées par des bouffées 
de gaz ct de vapeur d'eau très riches en cendre. 

Les vives lueurs qui ont été signalées par les témoins 
des grandes éruplions paraissent dues aux matériaux 
solides (lapillis et blocs) incandescents, projelés avec 
les gaz et les vapeurs. Nous avons constaté, pendant 
les nuits que nous avons passées devant le: volean, 
des lueurs immobiles siégeant sur le bord du cratère 
et provenant sans doute de la réverbération des 
matières incandescentes qui y sont accumulées. Des 
points lumineux plus brillants et mobiles éjaient dus 
à la chute de blocs projetés, roulunt à la surface des 
talus du cratère. 

Nous n'avons pas vu personnellement les flammes 
qui ont été signalées par divers observateurs au cours 
des grandes éruptions. 

Les seules données positives sur les gaz émis par le 
cratère en mème temps que la vapeur d’eau con- 
cernent l'acide sulfureux, dont la grande abondance 
est mise en évidence par son odeur suffocante. Il est 
d'ailleurs nécessaire d'aborder les crêtes mèmes de 
la montagne pour les apercevoir d'une facon abso- 
lument évidente. 

Fumerolles. — Par contre, il nous a été possible 
d'étudier les nombreuses fumerolles plus- accessibles 
qui se rencontrent dans la vallée de la rivière Blanche, 
depuis son origine jusqu'à la mer, et dans la partie 
inférieure du cours de la rivière Sécho: elles jalonnent 
la direction de fractures dirigées Nord-Est-Sud-Ouest 
dont il à été question plus haut. 

- Quelques-unes des fumerolles se rencontrent dans 
le lit mème de ces deux rivières, et notamment près 
de leur embouchure. Mais le plus grand nombre d’entre 
elles sont disposées isolées ou par groupes, sans 
ordre apparent, dans toutes les parties de la vallée de 
la rivière Blanche, et, plus au Nord, jusqu'à la rivière 
située prés de l’habitntion Canonville. Netons enfin 
qu'une fumcerolle isolée a fonctionné jusqu'aux premiers 
jours de juillet à l'embouchure de la rivière des Pères. 

Toutes ces fumerolles sont. on le voit. distribuces 
ou localisées sur le revers Sud-Ouest de la Montagne 
Pelée; nous parlerons plus loin d'une fumerolle qui 
a élé observée aux alentours du 20 mai sur son revers 

ist, près de l’\joupa-Bouillon, mais qui n'a pas fonc- 
tionné pendant notre séjour. 

Les fumerolles que nous avons étudiées se com- 
portent très différemment, suivant qu elles aboutissent 
à l'air libre ou qu’elles débouchent dans le lit des 
rivières. 

Celles qui se font jour dans les conglomérats volca- 
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niques, au milieu de la cendre ou dans les fissures 
du sol ancien, ne donnent relativement que peu de 
vapeur d'eau; celle-ci n'est souvent pas apparente au 
soleil: mais il suffit d’en intercepter les rayons, en 
recouvrant l'orifice avec un morceau d'étoffe, par 
exemple, pour quelle devienne immédiatement per- 
ceplible. Ces fumerolles ont. en générale, une tem- 
pérature oscillant autour de 100°C. Elles contiennent 
une assez grande proportion d'hydrogène sulfuré, 
dont la décomposition détermine à lorifice de sortie 
des cristallisations de soufre. 

Des fumerolles plus chaudes accompagnent parfois 
les précédentes; leur température, à 0™,10 de pro- 
fondeur à partir de la surface du sol, est voisine de 
4000 C. Le plomb y fond en effet facilement, alors 
que le zinc reste intact; un thermomètre gradué jus- 
qu'à 4109 C. y a été brisé à bloc. À leur émergence. 
ces fumerolles donnent d’abondantes cristallisations 
de sel ammoniac, accompagné par un peu de soufre 
el plus rarement de réalgar. 

Les fumerolles exclusivement sulfurées se ren- 
contrent jusqu'au bord de la mer: elles sont particu- 
lièrement abondantes entre la rivière Blanche et la 
rivière Sèche, à environ mi-chemin entre la cote ct le 
cratère. Nous n'avons observé les fumerolles à sel 
ammoniac qu'à partir de 800 mètres environ de la 
côte. Elles deviennent plus abondantes dans la haute 
vallée de la rivière Blanche. 

Les fumerolles dont il vient d’être question, à 
l'inverse de celles dont il nous reste à parler, ont une 
force ascensionnelle extrèmement faible: on les voit 
ramper à la surface du sol sans s'élever; elles fonc- 
tionnent sans interruption. | 

Du 22 juin au commencement de juillet, nous avons 
vu des fumerolles intermittentes fonctionner avec 
une grande activité dans le Jit de la rivière Blanche, 
de la rivière Sèche. et particulièrement à leur embou- 
chure (mais aussi dans le cours supérieur de la rivière 
Blanche). ainsi qu'à l'embouchure de la rivière des 
Pères et à celle de la rivière de l'habitation Canon- 
ville. 

Ces fumerolles fournissaient une colonne de vapeur 
d'eau très blanche qui s'élevait de temps en temps 
avec une force ascensionnelle assez grande, donnant 
de nombreuses volutes qui bientôt redescendaient à 
la surface de la mer ou du sol. Le phénomène se com- 
pliquait souvent par l'éboulement des falaises de 
cendres. de bone et de conglomérats volcaniques 
encaissant Ja rivière, éboulement facilité par lexis- 
tence de nombreuses petites fumeralles distribuées 
dans leur masse. La cendre et la bouc ayant une 
température voisine de 100° C. étaient très fluides et 
facilement entrainées par les bouffées de vapeur d'eau; 
celle-ci constituait alors des volutes plus denses que 
les précédentes, teintées de gris ou de rosé. 

Les périodes d'activité de ces fumerolles ne nous ont 
pas paru liées d’une façon constante avec les poussées 
émanées du cratère, car, s'il y avait parfois poussée 
d'ensemble aux fumerolles et au cratère. dans d'autres 
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cas, leur maximum d'intensité ne coïncidait pas. Dans 
la semaine qui a précédé l'éruption du 9 juillet, les 
fumerolles de la côte avaient beaucoup diminué d'in- 
tensité; elles n'ont presque pas fonctionné jusqu’à la 
fin de juillet. 

Nous avons pu, à plusieurs reprises, approcher à 
quelques mètres des points de sortie des grandes fu- 
merolles des rivières Blanche et Sèche. Ces rivières 
coulaient alors étroitement encaissées entre des fa- 
laises de conglomérat récent, depuis lors à peu près 
disparues. Nous avons pu voir la rivière (ou plutôt le 
petit torrent) sengouffrer en houillonnant dans une 
cavité de peu d'étendue située au pied d'une des fa- 
Jaises qui s'éboulail facilement, rendant ainsi Feau 
de plus en plus boueuse. Par inlermittences, une 
bouffée de vapeur sortait, donnant les volutes décrites 
plus haut: elle était parfois accompagnée d'un jet 
d'eau boueuse. Dans les fumerolles situées à quelques 
mètres de la cote, nous avons constaté non seulement 
l’engouffrement de l’eau du torrent dans la eavité de 
sortie de la fumerolle, mais encore une aspiration de 
l'eau de mer voisine, aspiration rendue manifeste 
grâce à la présence, à la surface de la mer. de nom- 
breuses épaves de bois qui venaient saccumuler au 
point de sortie de la fumerolle pour en être rejetées 
ensuite au moment des explosions. 

Émission d'eau boueuse. — Les crues violentes et 
subites de la rivière Blanche et de la rivière Sèche 
produites au commencement de l'éruption, sans rap- 
port immédiat avec des pluies, ont fourni une grande 
quantité d'eau boueuse noire; ches ont été attribuées 
à des éruptions boueuses ayant eu lieu dans les hautes 
vallées de ces rivières. Nous n'avons pas assisté à des 
phénomènes de cette ampleur, mais nous avons pu 
constater de faibles irrégularités de débit, et, en di- 
vers points du cours de la rivière, des bouillonnements 
indiquant la réalité d'une arrivée d'eau ascendante 
sans dégagement de vapeurs: des fragments de cendre 
jetés à l’orifice de ces bouches de sortie en étaient 
immédiatement rejetés. 

Nous avons pu, en outre, étudier de petites érup- 
tions boucuses au sud de la rivière de l'habitation 
Canonville. On voyait encore dans cette région, à la 
fin de juillet, un très grand nombre de petits cones 
de bouc grise, parfaitement réguliers. avec une cavité 
cratériforme tout à fait schématique : leur hauteur 
atteignait un métre. Nous en avons vu sortir, à plu- 
sieurs reprises, des bouffées de vapeur d'eau. 

Enfin, on rencontre aussi en divers points de la re- 
gion comprise entre les deux rivières, et notamment 
au voisinage du groupe de fumerolles sulfhydriques 
situé à mi-chemin entre la mer ct le cratére, de 
larges flaques de boue grise ou rosée dont la surface 
est parsemée de pelites cavités produites par la sortie 
de vapeurs. 

Cause de la variation de température des rivières. 
— C'est à la présence de ces fumerolles et de ces sor- 
ties d'eau boueuse distribuées dans leur lit qu'il faut 
attribuer les variations de température de Feau de 
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ces rivières; ces variations sont incessantes: c’est 
ainsi qu'à quelques heures de distance, nous avons 
constaté, près de embouchure de la rivière Blanche, 
des températures de 69° C., puis de 35° C. Un autre 
jour, à environ 2km,5 de la côte, le thermomètre, 
plongé au point d’¢mergence d'une source boueuse, 
indiquait 849 C., alors que la température n'était que 
de 340 C. en amont ct de 650 C. en aval (1). 

Cendres. — Les cendres ont été rejetées à chaque 

éruption, mais la quantité totale jusqu’au 4er août 
était en somme assez peu considérable. Leur disper- 
sion est en grande partie fonction du vent; elles ont 
été surtout entrainées dans le secteur-dévasté, com- 
pris entre l'ilot de la Perle et le Carbet; pendant 
notre séjour, elles étaient surtout rejetées dans la 
direction du Précheur; il est difficile de déterminer 
leur épaisseur totale, mais, au Prècheur, dans les 
parties qui n'ont pas été ravinées, il ne semble pas 
que celle-ci ait dépassé 25 centimètres. Lors des fortes 
éruptions, les cendres ont été dissémintes sur toute 
l'ile. Dans les premiers jours de juillet, on en obser- 
vait encore des traces appréciables au nord de la ri- 
vière Pilote. 
- Les phénomènes d'érosion ont entrainé très rapi- 
dement ces cendres dans les bas-fonds ou mème à la 
mer, et Yon peut prévoir le temps très rapproché où 
il n'en restera plus trace sur les flancs de la Mon- 
tagne Pelée, si la poussée éruptive ne se poursuit pas 
longtemps et ne change pas de caractère. 

Le grain de ces cendres est assez variable suivant 
les éruptions et naturellement suivant la distance au 
cratère où on les recueille. Tantot, elles ont été ex- 
tremement fines, tel est le cas de celles du 3 mai, 
décrites par l’un de nous; ct tantot elles ont été mé- 
langées de lapillis. La composition minéralogique et 
la structure de ces cendres n’ont pas varié jusqu'au 
9 juillet, mais celles qui ont ‘été produites à cette 
date étaient plus blanches et plus ponecuses. Ces 
cendres, extrèmement légères, ainsi que les boues 
de la partie inféricure de la vallée de la rivière 
Blanche, étaient, dans les parties chauffées par les 
fumerolles, soulevées par le vent; elles formaient 
alors des nuages secs, très épais, courant à la sur- 
face du sol: ceux-ci ont, à plusieurs reprises, beau- 


(l) Le 20 mai, on a signalé dans le lit de la rivière Fa- 
laise. tout près de l'ancien camp de Trianon (à quelques 
kilometres de l'Ajoupa-Bouillon), l'apparition d’une fume- 
rolle qui, à diverses reprises, aurait donné de grandes 
quantités de boue chaude, Lors de la crue qui a dé- 
vasté (30 mai) les usines de Vive, à l'embouchure de la 
riviere Capot, dont la Falaise est un afffuent, l'eau avait, 
parait-il, une température plus élevée que la normale. 
Notons en passant que. lors de la dernière crue de la 
rivière de la Basse-Pointe, on a indiqué également une 
élévation de la température de l'eau, phénomène qui 
peut être dù à la production de fumerotles ou d'émissions 
boueuses dans la haute vallée de cette rivière. Pendant 
tout notre séjour, il ne s'est produit aucune manifestation 
de ce genre. | 


coup entravé nos excursions ou mème les ont inter- 
rompues. 

Lapillis. — Tandis que les cendres ont été rejetées 
fréquemment lors d’explosions peu importantes, les 
lapillis n'ont été constatés en dehors du voisinage 
immédiat du cratère que dans les grandes explosions. 
lls sont constitués par de petits fragments anguleux 
d’andésite à hypersthéne (généralement très vitreux, 
mais riches en phénocristaux), ou par des fragments 
de la mème roche arrachés à la cheminée du volcan 
et provenant éruptions anciennes. 

Des fragments d’un centimètre cube ne sont pas 
rares parmi ceux recueillis au Carbet, et exception- 
nellementils v atteignent desdimensions plus grandes. 
Des fragments analogues sont tombés jusqu’à Fort- 
de-France et au François le 8 et le 20 mai. 

Le 9 juillet, le caractère des lapillis a changé; ils 
sont devenus moins compacts, poreux, constitués par 
de Ja ponce. Leur aire de distribution a été beaucoup 
moins grande que celle des lapillis des grandes 
éruptions précédentes. Par contre, les fragments 
d’assez grande taille sont parvenus plus loin; des 
ponces anguleuses de 5 centimètres de cote ont 
été trouvées au Morne-Rouge. La présence de ces 
ponces et de cendres blanches a donné, pendant plu- 
sicurs jours, un aspect très curieux aux flanes Ouest 
et Sud-Ouest de la montagne Pelée, uniformément 
couvert d’une couche blanche. Le peu d'épaisseur de 
ces cendres et lapillis, joint à leur densité faible, 
explique pourquoi, au bout de quelques jours, ces 
matériaux du 9 juillet avaient presque entièrement 
disparu des pentes supérieures de la montagne (1). 

Bombes. — Les blocs de matière fondue de dimen- 
sions variées, mais pouvant dépasser un mètre cube, 
ont été projetés par le volean. On ne les trouve guère 
en place qu’à 800 mètres environ des bords du cra- 
tère ; ils forment sur le sol, au voisinage immédiat de 
celui-ci, une couche continue de blocs incohérents 
qui rend parfois l'ascension pénible. Ces bloes ont 
été souvent entrainés sur les pentes de la montagne, 
soil par la simple action de Ja pesanteur au moment 
de leur chute, soit par l'érosion postérieure. 

Les bombes que nous avons observées le 29 juin 
dans l'ancien lac des Palmistes sont constituées par 
l'andésite à hypersthène vitreuse: elles sont fragiles 
et ont souvent un volume énorme : celles, au con- 
traire, que nous avons recucillies avant le 9 juillet 
au voisinage du cratère, sont d'un gris noir: leur sur- 
face est entamée par de profondes fentes de retrait, 
indiquant qu'elles ont été projetées à létat paâteux. 
Elles présentent tous les passages possibles de l'an- 
désite vitreuse aux blocs de ponce blanche, sans cra- 


(1) Ces ponces de l'éruplion actuelle sont tres analogues 
à celles qui constituent le tuf ponceux ancien de la mon- 
tagne Pelée, mais la couleur de ces dernicres est géné- 
ralement plus ou moins jaunätre. La partie Sud des 
mines Saint-Pierre est actuellement ensevelie par des 
ponces jaunes anciennes que les pluies torrentielles 
entrainent du Morne d'Orange. 
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quelures superficielles. qui sont très abondants au 
milieu d'elles. 

Conglomérats volcaniques. — Les bombes, les 
lapillis et les cendres de l’éruption actuelle, entrainés 
par les eaux dans les dépressions et dans le lit de la 
rivière Blanche, constituent des conglomérals. les 
uns.cssenticilement formés d’andésite vitreuse com- 
pacte, les autres de ponce blanche: nous décrirons 
ultérieurement les particularités qui les caractérisent. 

I existe à l'embouchure des rivières Blanche et 
Sèche un conglomérat d'une autre nature, raviné par 
les précédents et qui s’est produit dans des conditions 
différentes. On sait que le 5 mai le barrage de l'étang 
Sec s'est rompu, donnant passage à une avalanche 
de bouc et de bloes énormes qui, renversant lout sur 
son passage, a détruit Pusine Guérin et les‘ habitations 
voisines. Les lits inférieurs des deux rivières ont été 
remblayés par cet apport de matériaux qui a fait, en 
outre, avancer le rivage d'environ 30 mètres sur la 
mer. Des érosions considérables ont depuis lors entamé 
ce conglomérat et permettent d'en étudier la struc- 
ture. On le voit reposant sur le sol ancien raviné; il est 
constitué par une succession de lits de cendres gros- 
siéres, de banes de gros blocs, avec des lits de cendres 
boueuses, à stratification torrentielle, puis de gros 
blocs mélangés sans ordre. La partie supéricure de 
la formation, constituée par les blocs de plus grande 
taille, les uns anguleux, les autres roulés, rappelle 
par son aspect une morame glaciaire. Quelques-uns 
de ces blocs ont une surface polie et sont couverts de 
stries ou plutôt de cannelures qui, elles, différent tout 
à fait des stries glaciaires et méritent d'ètre signalées 
d'une facon toute spéciale. Elles sont constitnées par 
des surfaces de frottement rectilignes, dans lesquelles 
Ja roche a été écrasée tout en restant très cohérente. 
La partie extérieure en est vernissée, plus foncée, et 
couvertes de fines slrics: elle rappelle les miroirs de 
frottement. 

La constitution pétrographique des blocs de ce 
conglomérat est uniforme : tous ceux-ci sont formés 
par landésile poreuse grise ou rouge que nous con- 
naissons en place dans les parties hautes de Ja Mon- 
tagne Pelée. On n’y trouve aucun bloc de l'éruption 
actuelle. 

PHENOMENES DIVERS CONSECUTIFS A L'ÉRUPTION : Modi- 
fications topographiques. — Nous avons indiqué plus 
haut que quelques modifications topographiques se 
sont produites au voisinage du cratère. Nous cher- 
cherons à les prériser au cours de notre prochain 
voyage, qui sera effectué nu cours de la saison sèche. 

Par contre, on peut affirmer que, en dehors de 
celles-ci, la topographie des hautes vallées de Ja 
Montagne Pelée n'a pas subi de changements sen- 
sibles. Ces vallées se présentent, il est vrai, avec un 
aspect totalement différent de celui qu'elles possé- 
daient avant l'éruption; mais cela tient surtout à la 
disparition complète de la végétation tropicale qui 
les couvrait ‘et masquait en partie leurs ravins pro- 
fonds. Aujourd'hui, la montagne apparait avec la 
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crudité d'une carte en relief, accentuée encore par 
des érosions superlicielles. Celles-ci ont fait dispa- 
raitre sur toutes les hauteurs laterre végétale et mis 
à nu le conglomérat ponceux ancien (1) qui constitue 
les parties superficielles de la Montagne Pelée; il 
n'est plus que ca et là recouvert par les cendres de 
l'éruption actuelle. La zone ainsi dévastée s'étend 
sur toute la périphérie du cratère, dans un rayon de 
2 à 3 kilomètres, et en outre dans un secteur com- 
pris entre le cratère, le bourg de Sainte-Philomène 
et Saint-Pierre. 

Les parties basses des vallées des rivières Sèche et 
Blanche, au voisinage de leurs embouchures, ont eu. 
au contraire, leur topographie entièrement bouleversée 
par les avalanches boueuses du 5 mai. Elles ont été 
alors entièrement remblayées par le conglomerat 
décrit plus haut. Depuis cette date, ces rivières se 
creusent rapidement un lit dans ce conglomérat et 
dans les boues qui l'accompagnent. L'absence d’un 
thalweg bien défini dans ces parties comblées empèche 
l'établissement d'un lit définitif. et nous avons vu 
leurs embouchures se déplacer fréquemment. 

Mcdifications du rivage. — Nous n'avons constaté 
nulle part d'affaissement ni d'oxhaussement du 
rivage. A Saint-Pierre, notamment, il ne s'est produit 
aucun mouvement appréciable de eette espèce: la 
topographie et le tracé de la edte Ouest de Vile au 
voismage du volcan, n'ont subi que les quelques chan- 
gements suivants : le littoral entre la rivière Sèche 
et la rivière Blanche, sous l'action des fumerolles, des 
crues el des changements de lit des rivières dont il 
vient d'ètre question, enfin sous l'action de la vague. 
subit des variations incessantes qui, d'ailleurs. 
paraissent surtout s'exercer aux dépens des apports 
datant du 5 mai. 

C'est ainsi que nous avons vu presque complètement 
disparaitre, à la suite du 9 juillet, les petites falaises 
formées par le congiomérat de l'usine Guérin. Nous 
avons observé depuis lors, à leur place, de petits caps. 
remplacées en quelques jours par de petites baies et 
vice versa. Des fumerolles constatées sur le bord du 
rivage un jour étaient, le lendemain, observées à la 
mème place, se dégagent sous l'eau de mer (à une 
profondeur de 6 à 10 mètres); elles en élevaient 
localement la température. 

Ces diverses modifications intéressantes à signaler 
n'ont, du reste, qu’une minime importance; elles ne 
sobservent que sur quelques centaines de mètres à 
peine. Il y a lieu de signaler encore l'élargissement 
de l'embouchure de la rivière des Pères et celle des 
ruisseaux situés entre le Précheur et la rivière Blanche. 

Action des rivières torrentielles. — Dans toute la 
région entièrement dévastée, le déboisement est 
total, toute végétation a disparu; aussi les pluies très 


(1) Le conglomérat ponceux, dans ses parties dénu- 
dées, présente d'une façon constante de profondes can- 
nelures à surface lisse; elles sont parallèles à la ligne de 
plus grande pente ‘et ont été produites par la friction 
des flots qui ont raboté les pentes. 
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abondantes, n'étant plus retenues. par rien, déter- 
minent la formation soudaine.«le torrents- violents 
dont la puissance dynamique est considérable. Hs 
entrainent tout sur leur passage, d'autant plus que la 
cendre de l'éruption actuelle n'offre aucune resistance 
et que le substratum de la Montagne Pelée, essen- 
tiellement constitué par des tufs et des conglome- 
rats. se préte d'une façon toute spéciale à l'érosion. 

C'est ainsi qu'à diverses reprises la rivière du Prè- 

cheur, celle de Basse-Pointe, la rivière Falaise, ont 

pu rouler des bloes de 10 mètres cubes. 

Les effets dévastaleurs de ces torrents peuvent sur- 
tout sobserver à la Basse-Pointe, où toutes les mai- 
sons des parties basses du bourg ont été emportées 
et le lit inférieur de la rivière remblayé par 4™,50 
de hlors et de débris de tontes sortes (1). Des phéno- 
ménes analogues s'ohservent au Précheur, dont les 
maisons sont emportées une à une par des torrents 
qui creusent des ravines profondes à travers le bourg. 

Sur la côte Est. ces torrents ont produit des atter- 
rissements importants à leur: embouchure ct ont 
étendu le delta; de nombreux matériaux ont été en 
outre transportés par le courant littoral dans les 
baies situées au nord de ces embouchures. C'est ainsi 
qu'à la Basse-Pointe il s’est formé une barre de 
100 mètres environ, obstruant entièrement la baie, 
où Ton avail construit récemment un embarcadére 
et un brise-lames. 

Variations du fond de la mer. — Des sondages 

en mer, effectués aux points où les anciens chiffres 

portés sur les cartes marines permettaient de con- 
troler Jes nouveaux. n'ont mis en évidence aucune 
modification des fonds, aussi bien au large que dans 
le voisinage de la côte. On a vu plus haut que les 
ruptures du câble semblent indiquer la production 
de fissures sous-marines: il est vraisemblable qu'elles 
se sont produites sans dénivellation. sensible, tout 
comme celles de la terre ferme. 

Ras de marée. — Des mouvements anormaux du 
niveau de Ja mer ont été observés sur les côtes de 
l'ile. Ces mouvements consistaient uniformément en 
cinq ou six ondulations successives, séparées par des 
intervalles de 5 minutes environ et d'une amplitude 
décroissante. 

Le plus important parait s’étre produit le 8 mai et 
a coincidé, autant qu'on a pu le constater, avec l'ins- 
tant de l’éruption. Il a commencé à Fort-de-France 
par un retrait de la mer de { mètre environ, suivi 
d'une montée d'une quarantaine de centimètres au- 
dessus du niveau moyen. Le phénomène s'est produil 
également à la Trinité. Il n'a pts été ressenti à la 
Guadeloupe, où des observations sérieuses ont été 


(4) Nous avons indiqué plus haut que des fumerolles 
et des sources d’eau boueuse ont été signalées dans le 
lit de la Falaise ct de la riviere de Basse-Pointe; il est 
possible qu'elles aient joué un rôle dans plusieurs de 
ces inondations subites survenues avant notre arrivée à 
Ja Martinique; mais nous n'avons, à ce sujet, aucune 
observation personnelle. 
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faites pendant toute cette période. Il a été plus 
important à Saint-Pierre, où les bâtiments au mouil- 
lage ont talonné plusieurs fois et ont été halayés 
par la lame. Au Carbet, son amplitude semble n'avoir 
pas dépassé 2 metres. 

Le 5 mai, il n’a été ressenti qu'à Saint-Pierre et 
dans les environs immédiats; il a été plus faible. Des 
phénomènes analogues ont été constatés le 20 et le 
26 mai, le 6 juin et le 9 juillet; il faut signaler à 
part celui du 7 mai, qui a été observé également à la 
Guadeloupe et qui ne correspond pas à une éruption 
caractérisée : son amplitude n'a pas dépassé 30 een- 
timètres. 

Courants. — Du T au 10 mai, ila été constaté sur 
la côte Ouest de l'ile un courant d'une vitesse anor- 
male portant au Nord. I a été observé au large par 
le Pouyer-Quertier le 7 et le long de la côte par 
divers observateurs. I] était assez violent pour causer 
des remous dans les baies et des lignes de brisants 
aux pointes. 

Obserrations météorologiques. Baromètre, 
Chaque éruption a produit une oscillation instantanée 
de la colonne barométrique qui, à Fort-de-France, 
s'est traduite sur Venregistreur par un crochet de 
{ à 3 millimètres. Avant et après la courbe avait sa 
forme normale; le trait ainsi tracé est à cheval sur 
la courbe, mais la haisse est très supérieure à la 
montée. 

Cette oscillation n'a été observée que dans les 
grandes éruptions du 8 mai (baisse de 3mm), du 
20 mai (baisse de 2mm,8), du 6 juin (baisse de {mm.5), 
et enfin du 9 juillet (baisse de {mm,3), Le passage des 
nuages de cendré au-dessus de Fort-de-France a donné 
lieu à un abaissement assez considérable: de l'état 
hygrométrique: l'inverse a eu lieu le 6 juin. (observa- 
tions de M. Mirville). 

Phénomènes électriques et magnétiques. — En 
dehors des éruptions caractérisées, on a constaté 
dans les environs immédiats du cratère des pheno- 
mènes électriques d'une grande intensité: ils se 
manifestaient, comme cela a lien d'ordinaire dans 
des cas semblables, sous forme d'éclairs multipliés. 
Les poussées de vapeursortant du cratère au moment 
des paroxysmes étaient également à une tension élec- 
trique très élevée; il en a été de même pour les 
nuages qui sont venus passer sur Fort-de-France 
(notamment les 6 juin et 9 juillet) ct dans lesquels 
les décharges étaient continues, présentant toutes 
les formes connues d'éclairs. 

L'appareil de télégraphie sans fil du Bruir a été 
impressionné par chacune des éruptions importantes. 

Tandis que pendant les orages il donne une série 
de points isolés, il a fourni, d’après les indications 
que nous devons à M. le lieutenant de vaisseau 
Benoit d’Azy, un trait presque continu lors des érup- 
tions caractérisées. 

On sait que des troubles magnétiques ont été cons- 
tatés dans différents Observatoires éloignés de la Mar- 
tinique, lors de léruption du 8 mai. 
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Dans une prochaine communication, nous nous | 


occuperons spécialement de celle dernière éruption 
et de la destruction de Saint-Pierre. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 8 SEPTEMBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BouQuET DE La Grye. 


Sur Virrédactibilité des transcendantes uni- 
formes définies par des équations différen- 
tielles de second ordre. — Dans un précédent 
numero, en rendant compte d'une note de M. Liouville sur 
les équations différentielles du second ordre à points eri- 
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tiques fixes et pour lesquelles 
I I PU dr? 


est une fonction ra- 


tionnelle 


— 


n 3 ‘ t 3 fs i th 
en ae algébrique où y et analytique en r 


2 
nous faisions quelques réserves sur le mode de résolution 
adopté. Nous disions: M. Liouville croit avoir trouvé un 
moyen général de lex réduire à des systèmes linéaires. 

M. PaixLEvÉ a répondu par une autre note le 8 sep- 
tembre. Il fait remarquer que toute équation différen- 
tielle (algébrique) du second ordre serait dans ce cas ré- 
ductiblea une équation linéaire (algébrique ) du quatrième 
ordre: résultat évidemment inadmissible. 

En réalité, ce que démontre M. Liouville, c'est que toute 
congruence de courbes (gauches où planes), définie par 
un systeme, est réduetible par une transformation ponc- 
tuelle à une congruence de droites. Mais cette réduction 
est possible d'une infinité de facons, et le calcul d'une 
transformation de passage équivaut à l'intégration du 
système. 

dy 


dr = M (x, Y, £), TEn N (x, Y, £)» 
(M, N algébriques en T, y, 2). 

La réduction de M. Liouville, déclare M. Painlevé, est 
done purement illusoire et, en fait @irréductibilité, il faut 
s'en tenir à la définition la plus générale ct la plus ration- 
nelle qu’en a donnée M. Drach. A. F. 


Etude expérimentale de la résistance à la 
compression du béton fretté. — M. Constnére à 
déjà étudié la résistance à la traction du béton armé; il 
étudie cette fois-ci la résistance à la compression. Après 
avoir cité en exemple d+ la résistance élevé: que donne 
le frettage un prisme de mortier dosé à 433 kilograrmmes 
de ciment par metre cube de sable et armé de spires 
hélrcoïdales dont le volume n'était que Jes 0,034 de celui 
du prisme, et qui à porté 740 kilogrammes par centi- 
mètre earré de section initiale sans s'écraser: après avoir 
fait remarquer qu'à poids égal le fer pereé de trous de 
rivets ne porte pas plus, M. Considère a tracé la courbe 
des résistances qui résume ces observations. H en traduit 
ainsi les renseignements : 

Dans les expériences faites, la résistance propre du 
béton a continue à augmenter au delà de la charge de 
rupture du béton non armé, mais de moins en moins 
rapidement, jusqu'à ce que le raccourcissement se soit 
élevé à 2 millimetres par metre environ, el qu'elle ail 
atteint alors une valeur dépassant de près de 40 pour 100 
la résistance à l'écrasement du prisme témoin, A. F. 


Sur l'accélération séculaire de la longitude 
moyenne de la Lune. — M. ANDOYER, au Cours de 
ses recherches sur la longitude de la Lune, a trouve une 
expression analytique de la partie du coefficient de lac- 
célération séculaire de la longitude moyenne de la Lune 
qui ne dépend que du rapport m des moyens mouve- 
ments du Soleil et de la Lune. Cette expression diffère 
de celle donnée par Delaunay en 1871 par les termes en 
m? et en mo, 

Tandis que celui-si trouve : 

8 707 TL 45 
212,31 


$ 617 290 155.813 
deeds m? — — saa m'o... 
M. Andoyer obtient : 
1373 123.945 675 
217,33 


9 — 
<z u 
H s'ensuit que l'on a non pas : 


D 379 482 245 633 
Som 10, 
263.0 


ss — 


òn = 709 


tt — 


comme Delaunay, mais simplement : 


5 ên = 5700, 


résultat d'autant plus remarquable que M. E.-W. Brown 
a trouvé par un procédé tout différent : 
1 


gon A.F. 


Observations faites à Marseille par MM. Bo- 
relly et L. Fabry, et à Besancon par M. Cho- 
fardet sur la comète b découverte le 1“ sep- 
tembre par M. Périne. — M. STÉPHAN communique 
a l’Académie les observations faites à Marseille par 
MM. Borelly et L. Fabry sur la comète b découverte le 
4e septembre par M. Périne. Ces observations ont cte 
faites au chercheur équatorial d'Eichens. 

La comète est assez brillante, elle a un noyau allongé et 
une queue de 8" à 10°; le 2 septembre, vers 14 heures, le 
noyau parait se dédoubler par instants et former deux 
petits noyaux arrondis. Le 3, la comète offre sensible- 
nent le mème aspect. Le 5, le noyau est plus diffus et 
l'éclat de la comète parait diminuer sensiblement. 

Le 3, à Besancon, M. Chofardet remarquait que la che- 
velure de la comète, mesurant environ 3’, avait un noyau 
de 9° grandeur. Une queue, en forme de balai et de direc- 
tion Sud-Ouest, se présentait sur une longueur de 7. 

L'observation du 5 septembre a été faite dans des 
interstices de nuages. A. F. 


= 70. 


Sur un nouvel indicateur acidimétrique. — 
L'acide isopyrotritarique se forme accessoirement dans 
la calcination de l'acide tartrique en présence du bisulfate 
de potassium. Les solutions ferriques communiquent à 
sa solution aqueuse une coloration violette intense. Cette 
coloration est due à l'isopyrotrilarate de fer, combinaison 
cristallisée et bien définie (CTH708ÿFe.2H?0) qui peut 
servir d'indicateur dans les mesures actdimetriques. 

Cet indicateur a une propriété curieuse qui n'a été 
signalée jusqu'ici pour aucun autre: H fournit à lui seul 
les indications que*lon obtient habituellement en em- 
ployant successivement Vhélianthine (orangé HE Poirier) 
et la phénolphtaléine. 

M. J. Simon, qui a découvert ce corps, expose ses pro- 
prictés à ce point de vue. 

Ce sel, très soluble dans l'eau, lui communique une 
teinte rouge brun presque noire en solution très concen- 
tree. Par dilution, cette teinte devient rouge orangé puis 
jaune orangé. 

Les acides provoquent un virage de cette teinte vers 
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le violet en solution concentrée, vers le rose violacé en 
solution étendue. Ce virage correspond à celui do lhé- 
lianthine, du jaune au rose. 

Les alealis, à leur tour, provoquent une sorte de déco- 
loration de la liqueur jaune orangé ou plus exactement 
un virage de la teinte jaune orangé vers le jaune-paille. 
Ce virage correspond à celui de la phtaléine du blane au 
rose violace, 


Sur quelques plantes à caoutchouc de la côte 
occidentale d'Afrique. — M. A. CHEVALIER, à la suite de 
ses explorations scientifiques de 1898 à 1900 dans l'Afrique 
occidentale française, a pu établir que tout le caoutchouc 
de ses régions était produit par une seule espèce de Lan- 
dolphia, le Landolphia Heudelotii A. D. C. et qu'une 
espèce de Ficus de la côte sénégalaise, le Ficus Vogelii 
Miq., n'en produisait qu'une très faible quantité commer- 
cle de qualité inferieure. 

fla depuis étudié d'autres espèces. I faut, dit-il. re- 
noncer à la culture en Afrique du Manihot Glasiowii 
comme plante à caoutchouc. 

On a tenté également, à la cote occidentale d'Afrique, 
la culture de Hevea brasiliensis et du Castilloa elastica. 
Aux jardins d'essais de Camayen et de Libreville, ils ont 
acquis, apres trois ans de plantation, un beau dévelop- 
pement. 

Ces arbres sont toutefois trop jeunes et trop peu nom- 
breux encore pour qu'on puisse se prononcer sur leur 
avenir. 

Le caoutehoue du Ficus Vogelii est de qualité inférieure. 
L'auteur signale une nouvelle espèce de Ficus qui semble 
se substituer, sur les bords de l'estuaire du Gabon, au 
Ficus Vogelii dont elle à les principaux caractères. 


Sur les propriétés des enceintes fermées 
relatives aux ondes électriques. — M. A. TURPAIN 
a fait des expériences qui indiquent les conditions dans 
lesquelles devront être placés les dispositifs producteur 
et récepteur d'ondes électriques pour ètre utilisés dans 
la télégraphie hertzienne avec fil, alors que le fil con- 
ducteur est constitué par un cable. Le revétement métal- 
lique dont tout cable sous-marin on souterrain est muni 
devra être continué autour du conducteur axial jusqu'au 
poste télégraphique. Les dispositifs de chaque poste 
devront être situés dans une enceinte métallique fermée 
mise en relation par une ouverture avec le revêtement 
du cable. Dans ces conditions, une concentration très 
puissante des ondes électriques sera obtenue, alors 
qu'elle serait impossible si les-ondes passaient du con- 
ducteur axial, au revêtement métallique du câble au point 
de la ligne où commence le cable. A partir de ce point, 
les ondes seraient disséminées dans le sol ou dans l'eau. 

Ces expériences peuvent fournir également quelques 
renseignements utiles relatifs à l'emploi des enceintes 
fermées en télégraphie sans fil H y aurait avantage, 
en particulier, à renfermer les organes transmetteurs, 
d'une part. les organes récepteurs d'autre part, dans des 
enceintes métalliques closes, munies chacune d'une 
ouverture circulaire à laquelle viendrait aboutir un cable 
sons plomb mettant en relation chaque dispositif avec 
l'antenne. D'après les expériences faites, il ne doit y avoir 
aucun inconvénient à relier le revêtement du cable qui 
vient du transmetteur au conducteur méme de Fantenne. 
En ce qui concerne le récepteur, la mise en contact du 
revetemment du cable avec l'antenne constituera une très 
éflicace et trés commode protection des organes récep- 
leurs contre les ondes issues du poste. H suffirait, au 


moment de la réception, de supprimer cette relation, 
assurée, par exemple, au moyen d'une bague mobile, 
tout en maintenant les dispositifs récepteurs dans leur 
enceinte métallique. 


Sur la durée germinative des graines expo- 
sées à la lumière solaire. — M. Jonis cherche à 
savoir si la lumière a une influence nuisible ou non 
à la durée germinative des graines. Sans tirer encore 
une conelusion, il se borne à transmettre les résultats 
obtenus par lui dans sa seconde série d'expériences. La 
première série avait trait aux graines placées en vase 
ouvert sous des écrans colorés, la seconde se rapporte 
aux graines enfermées dans des tubes scellés. 

M. Jodin donne en ces termes le détail des expériences 
en question. 

On remplissait de graines le tiers ou la moitié de la ca- 
pacité de tubes jaugeant environ 5 centimetres cubes. 
Quelques-uns de ces tubes étaient enduits de vernis noir 
opaque ou de vernis blanc au sulfure de zine phosphores- 
cent. D'autres étaient disposés suivant l'axe de tubes plus 
larges et l'intervalle annulaire était rempli de différents 
liquides. Dans la plupart de ces tubes on faisait un vide 
plus ou moins complet sur les graines introduites dans 
leur état naturel ou préalablement desséchées. Dans ce 
dernier cas, on assurait cette dessiccation en introduisant 
une pineée d'anhydride phosphorique dans l'extrémité des 
tubes faconnée en ampoule, communiquant par un 
étranglement avee la partie réservée aux graines. Tous 
ces tubes furent placés dans une serre, sur une tablette 
éclairée directement par le soleil plusieurs heures par 
jour. Des thermomeétres convenablement placés permet- 
taient d'observer les températures atteintes par les tubes 
au cours des expériences. Le maximum ne dépassa 
pas 50° et ne fut atteint qu'exceptionnellement, 

Dans ces conditions, toutes les graines non desséchées 
perdirent complètement leur pouvoir germinatif en 
quelques semaines d'été. De 100 il tomba à 0 au bout 
d'un mois ou deux. Que les tubes fussent opaques ou 
transparents, la résistance des graines a paru beaucoup 
plus dépendre de l'action calorifique que de Faction 
lumineuse. 

Celles qui ont résisté le plus longtemps étaient celles 
dont le tube les protégeait le mieux contre la chaleur. 

Hl en va autrement avec les graines desséchées. Celles- 
ci paraissent résister" plus longtemps, sinon indéfiniment. 

Le 27 mars 1896, un tube fut préparé avec acide phos- 
phorique et graine sèche d'un pouvoir germinatif, alors, 
de 92 pour 100. Ce tube resta exposé au soleil jusqu'au 
4 aoùt 1902. A ce moment, le pouvoir germinatif était 
encore de 69 pour 100, bien que le vide n'ait pas été fait 
au moment du scellement. 

Cette circonstance n’a pu que nuire à la conservation 
du pouvoir germinatif. 

D'autres tubes préparés en même temps que le preceé- 
dent pourront permettre de prolonger l'expérience. A.F. 


M. BoucHaro prononce ‘une courte allocution à l'occa- 
sion de la mort de Virehow, membre associé. H rappelle 
les travaux de ce savant, qui a jeté les bases de la patho- 
logie cellulaire, tandis que Pasteur a fondé la patho- 
génie. H cite les paroles qu'il prononça à Berlin pour 
désavouer des propos tenus contre la France au moment 
de la guerre. — MM. Lacroix, RoLLET be L'ISLE et Gi- 
naup donnent la seconde partie de leur rapport sur 
éruption de la Martinique; on en trouvera la première 
partie dans les pages de ce numéro. — Sar les équa- 
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tions différentielles et la théorie dos ensembles. Note de 
M. Komwonn Martcet. — Sur le corps interrenal des Plagios- 
tomes. Note de M. E. GRYNPRLTT. 


BIBLIOGRAPHIE 


Introduction À l’étude des métaux. Leçons pro- 
fessées à la Faculté des Sciences, par A. DITTE. 
membre de l'Institut. Société d'éditionsseientifiques, 
4, rue Antoine Dubois, Paris. Prix, 7 francs. 


Cet ouvrage considérable comprend deux parties. 
Dans la première, des métaur considéés en eur- 
mêmes, l'auteur étudie les gites métallifères, lori- 
gine des minerais, la reproduction artificielle des 
minéraux metalliféres, l'extraction des mélaux de 
leurs minerais, les modifications isomériques des 
métaux, la nature et les propriétés générales des 
métaux. 

La seconde partie traite des méfraur dans leurs 
relations avec les autres corps. On compreni aisément 
que, sous ce titre général, les chapitres successifs seront 
consacrés : aux combinaisons en général, à l'action 
des métaux sur les corps simples. à l'action des 
métaux sur les corps composés. Ces notions prélimi- 
naires à l'étude des métaux sont rédigées d'une facon 
très complete et avec la compétence reconnue de 
l'auteur en. ces matières, ce qui en fait un ouvrage 
très précieux pour les élèves de l'enseignement supé- 
rieur et les ingénieurs. A. F. 


Études sur les occultations d’amas d’étoiles par 
la Lune, avec un catalogue normal des pléiades, 
par M. J. LacruLa. Gauthier-Villars, éditeur, 


Parmi les observations astronomiques l'une des 
plusaisées et aussi des plus fécondes est celle des phéno- 
mènes d'immersion ct d’émersion des étoiles éclipsées 
par la Lune. Jadis, elles avaient pour objet la détermi- 
tion des longitudes; maintenant, le bul principal qu'on 
se propose est la recherche de documents pour l'étude 
du mouvement, de la distance, des dimensions ct 
mème de l'aspect physique de notre satellite. Cest à 
ce point de vue que les étudie M. Lagrula, soit qu'il 
s'agisse d'observations faites dans un mème lieu, soit 
d'observations d'une même occultation faites en des 
licux différents et comparées entre elles. Inutile 
d'ajouter que cet ouvrage s'adresse aux personnes 
déjà rompues aux études astronomiques. 


L’Industrie des Résines, par E. RABATÉ. ingénieur 
agronome. Librairie Gauthicy-Villars,. 35, quai des 
Grands-Augustins, à Paris. (2 fr. 50). 


Ce livre nouveau est une élude technique ct pratique 
des matières résineuses. I] vient combler une lacune, 
car depuis 1865 aucun traité n'avait paru sur cette 
question, L'auteur mel en lumière des notes tech- 
niques sur le pin maritime. la théorie du gemmage, 
l'analyse et le commerce des gemmes. Plusieurs cha- 


pitres sont ensuite consacrés à l'étude des térében- 
thines, des colophanes, à Ia fabrication des huiles de 
résine, ete. e 
L'ouvrage, d'un style clair et précis, sera certai- 
nement consulté avec fruit par les forestiers, les 
industriels, les commerçants, les chimistes, pour qui, 
du reste, il a été écrit. L. F. 


Traité encyclopédique de Photographie, par 
C. Fasre, docteur ès sciences, professeur adjoint 
à l’Université de Toulouse. 2°. 3¢ et 4e fascicule : 
Gauthier-Villars, prix : 19 francs. 


M. C. Fabre continue la publication de som impor- 
tant Traité encyclopédique de photographie. Le pre- 
mier fascicule du septième volume (supplément C) a 
paru le 15 mai 1902: les trois fascicules viennent 
de paraitre et complètent la description des objec- 
tifs photographiques commencés dans le premier. 
M. C. Fabre a recueilli les documents relatifs à plus 
de cent types différents d'objectifs emplovés par les 
photographes. Les perfectionnements apportés à Pes- 
sai de ces objectifs, le meilleur mode d'emploi de ces 
appareils, l'étude des obturateurs, des chambres 
noires, des jumelles photographiques, ete., sont mi- 
nutieusement traités, et d'une facon très pratique. 
dans ces fascicules. 


Expériences d’électricité, par G. Nauper. Desfarges, 
éditeur. Prix 1 fr. 50. 


Recueil d'expériences faciles que: l’on peut exécuter 
en guise de récréations dans les collèges et même 
dans les écoles primaires avec un matériel peu en- 
combrant et surtout peu couteux. 


Fausseté de l'idée évolutionniste appliquée au 
système planétaire ou aux espèces organiques, 
par F. Lerort. Jevain, éditeur. Lyon. 


M. Lefort est bien connu de nos lecteurs. Il pour- 
suit dans cette brochure une de ses thèses favorites. 
H ne nous appartient pas de juger ses conclusions. 


Astronomischer Jahresbericht, Warrer F. Wisr.r- 
cENUS. IMH Band Druck und Verlay von Georg. Reimer. 
Berlin (20 marks). ° 


Cet ouvrage est une bibliographie de l'astronomie 
qui sera infiniment utile à lous ceux qui s'occupent 
de cette science. 


Extraits des sommaires de quelques revues. | 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Académie royale de Belgique 17 juin). — Nouvelles ! 
recherches sur la physiologie de la circulation pulmo- 
naire; recherches sur la sensihilité du poumon, Dt Léox 
PLumiEr. — La résistance des centres respiratoires et 
yaso-moteurs à l'action de anémie aiguë. JEAN DRROUAU x. 
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— (5 juillet). — Observations au sujet de lactien des 
` alcools sur les éthers composés, Louis Henay. — Les eou- 
rants à extrême fréquence ou les courants calorifiques, 

P, pe HEEN. 

Annaes do Club milatar naval (aout), — Telegraphia 
sem fios. — A electricidade a bordo dos navios de guerra. 
— 0 novo codigo internacional. 

Annales des conducteurs et commis des ponts et chaus- 
sées (septembre). — Conférence sur le verre armé, APPERT. 
— Mur de pied en surplomb avec surcharge indéfinie, 
ÉTDERT. 

Bulletin de la Société ‘astronomique de Franre isep- 
tembre). — Le monde de Jupiter, C. FLammanion. — L'âge 
de Mars, abbé Tu. Moreres. — Le -cataclvsme de la Marti- 
nique, C. FLAMMARION. — Instruction sur l'observation du 
Soleil, DESLANDRES. 

Bulletin de la Société centrale d'aquiculture et de 
pêrhe (aout). — La question du saumon; la disparition 
du saumon et la question des barrages, A. VIOLETTE. 

Bulletin de la Société d'encouragement pour l'indus- 
trie nationale (31 aoùit). — L'éclairoge et le chauffage 
par Paleool au Congrès international de 1902, LINDET. — 
Contribution à l'étude des alliages (aluminium, L. Guu- 
LET. — Emploi des foyers au pétrole pour les chaudières 
marines, L. ORDE. 

Bulletin de la Société française de photographie (15 
aout), — Renforgateur à l'urane et sel fixateur acide de 
la Société Bayer, L.-P. CLenc. — Sur les réactions qui se 
produisent dans les solutions ‘utilisées pour le virage et 
le fixage combinés des épreuves sur ‘papier au chloro- 
citrate d'argent et sur la théorie de cette opération, 
Luuiène frères et SEYEWETZ. 

Contemporains (n° 319) — Victor Jacquemont, 
vovageur. 

‘cho des mines et de la métallurgie {1 1 septembre). — 
L'électricité dans les chemins de fer, — La plus grande 
installation électrique du monde. — (15 seplembre). — 
Quelle est la meilleure utilisation des chutes d'eau ? 

Electrical engineer (12 septembre). — Sunderland 
electricity works. — Staite and Petric's electrie light, 
Fane. 

Electricien (13 septembre). — Installations électriques 
pour l'épuisement de l'eau dans les mines, MONTPELLIER. 
— Cuivrage des métaux, procédé Dessolle, H. FONTAINE. 

Génie civil (13 septembre). — Application de la trac- 
tion électrique au chemin de fer métropolitain de New- 
York, H. Maatixn. — La télégraphie sans fil, EsPITALLIER. 
— Épuration des eaux d'égout, G. Ricaoc. 

Industrie électrique (10 septembre). — L’allumage élec- 
trique des moteurs des voitures automobiles, A. SOULIER. 
— L'association des survolteurs et des accumulateurs 


dans les installations électriques. — Sur la possibilité 
d'obtenir une batterie d'accumulateurs légère, A. D. 


Industrie laitière (13 septembre). — La margarine 
dans le beurre, Marsac. — Les causes du goût et de 
Fodeur de rave du lait et du beurre. 

Journal d Agriculture pratique (11 septembre). — ‘Les 
champs de démonstration, GRANDEAU. — Travail des pul- 
sumetres, RINGELMANN. 

Journal de l'Agriculture (13 septembre). — La fuma- 
gine, Comntaz. — L'ouverture et la réglementation de la 
thass¢, DE CHAUVELN. 

Journal of the Franklin institute (septembre). — The 
metric system of weights and measures. — Upon the 
structure of metals and binary alloys, WILLIAM CAMPOELL. 

Journal of the Society of arts (12 septembre). — 


Applied chemistry, english and foreign. — Motors wor- 
king with alcohol. — Natural gas in Sussex. 

La Nature (13 septembre). — La rone libre, Dr Mart- 
THEU. — Lex routes pétrolées et goudronntes, P. DE 
Meare. — Liqueurs et apéritifs, H. pe Parvitte. — La 
fixation de l'azote de l'atmosphère, J. GARGIN. 

Memorie della Societa degli spettrocopisti italiani 
(dispensa &). — La fréquence des taches solaires pendant 
l’année 1901, Wotren. — Observazioni delle Perseidi, 
G. Testa ct Cu. Cuiara. — Sur le rôle de Jupiter dans la 
formation des radiants composés, TH. BRRDIKINE. 

Moniteur de ila flotte (13 septembre). — Autour du 
golfe Persique. | 

Moniteur industriel(13 septembre). — Le fonds minier 
de la France d'aprés les documents officiels. — La force 
hydraulique en France. — Historique de l'incandescence. 

Nature (11 septembre). — Animal intelligence, C. Heat. 
— The Belfast meeting of fhe'british association : Tyndall 
and evolution; History of cold anil the absolute zero; 
Liquefaction of gases and continuity of state. 

Naturaleza (8 septembre). — Mecanica estelar y es- 
pectrofotografia, F. Ascarza. — La electricidad en el 
siglo XX, SANTOS. 

Nuovo Cimento (aout). -— Sopra un problema di elet- 
trostatica, ALmanst Emilio. — Sul comportamento elet- 
trico delle famme in un campo elcttrostatico alternato, 
DE Rossi e Serra. — Ricerche di radiattivita indotta, 
NELLA. 

Photo-Rerue (14 septembre). — Sur la stéréoscopie 
rationnelle, p'HéLiécourT. — Le halo, A. HÉLAIN. 

Prometheus (10 septembre). — Die flugdrachen, 
C. STERNE. — Zurstorung colektrischer kabel durch 
Blitzschlag. 

Questions actuelles (13 septembre). — L/atfaire 
Gaudin de Saint-Rémy. — Le renouvellement de la Tri- 


plice. — Notre systéme représentatif. — Les Congres de 
Dusseldorf. 

Revue belge de photographie (aotit). — Les objectifs et 
les opticiens, Dezamanxs. — L'art et la photographie, 


Dr TRUTAT. 

Revue du Cercle militaire (1.3 septembre). — L'armée 
anglaise et son recrutement. — Trois années de cam- 
pagne dans le bassin du Tehail. 

Revue scientifique (13 septembre).— L'éducation phy- 
sique de l'armée, Popes Tissit. — L'éruption de la 
Martinique rapport de MM. A. Lacaoix, ROLLET DE 
L'Isce et Gracy. — Le Congrès maritime international 
de Copenhague, J. P. LanoLors. 

Revue technique (10 septembre). — Forges et acicries 
d'Anvers. — Note sur la méthode de comparaison des 
moteurs de différentes puissances, RINGELMANN. — Mesure 
de la limite élastique des métaux. 


Science (5 septembre). — Recent progress in astro- 
nomy, J. K. Rees. — Latent heat and the vapor engine 


cycle, R. H. Taurston. — On Bacubirito, the great meteo- 
rite of Sinalo, Mexico, A. Warp. 

Science illustrée (13 septembre]. — Le nouveau bar- 
age de Créteil, T. Batre. — Les dynamos-turbines, Dier- 
LONNÉ. — Un manometre pour cétaces, FAIDEAU. 

Scientific american (6 septembre). — A new system of 
sinking shafts. — Hydraulic process for manufacturing 
gun-cotton charges. — Shade-grown tobacco, Watvon 
FAWCETT. 

Yacht (13 septembre). — Sous-marins anglais, Max. — 
Snbmersibles et sous-marins, LE Rott. 
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FORMULAIRE 


Sensibilisation du papier a lettres, des menus, 
des cartes, etc. — Les cartes postales illustrées sont 
fort à la mode, et le dernier cri, est d'en envoyer 
d'inédites que l’on a fabriquées soi-méme, grâce aux 
facilités que donne la photographie : il mest d’ailleurs 
pas interdit d'orner aussi son papier à lettres, il est 
méme permis d'y déposer d'admirables aquarelles 
quand on a du talent; mais tout le monde n'en a pas: 
tenons-nous en donc à la photographie. 

Or, il y a un moyen de sensibiliser très simplement 
n'importe quel papier pourvu qu’il soit bien encollé : 
il suflit de le plonger d’abord dans une solution de 
chlorure de sodium (sel de cuisine) à 4 pour 100, et 
de passer sur ce papier, lorsqu'il est sec, et seulement 
à l'endroit que l’on désire rendre sensible, un pinceau 
trempé dans une solution d'asote d'argent à 109%. 

En ajoutant à la-solution de sel à 1 pour 100 une 
quantité égale de phosphate de soude, les résultats 
sont encore plus satisfaisants. 


La solution est ainsi composée : 


Fau.. eeeeceoe 9%. 00805. 06 es 100 ee, 
Chlorure de sodium...... Ness tease 1 gr. 
Phosphate de sodium......... ae I ur, 


Afin d'éviter de plonger le papier dans la solution, 
on l’étend au pinceau, puis on laisse sécher, et on 
sensibilise également au pinceau avec l'azotate d’ar- 
gent, mais dans un endroit peu éelairé et en faisant 
sécher rapidement. 
= L'impression se fait au châssis-presse; après. le 
papier est lavé, mais seulement dans la partie qui 


conlient l’image, puis viré et enfin fixé à l'hyposüifite 
(l'ammoniaque étendue peut remplacer au besoin 
Vhyposulfite). H faut encore laver et sécher : toutes 
ces opérations se font au pinceau et peuvent se suc- 
céder rapidement. | 


Asséchement des parois humides. — M. Mor- 
mann signale dans le Centralblatt der Baurerwal- 
tung un procédé à la fois simple et économique pour 
Yasséchement des murs humides, procédé qu'il ap- 
plique depuis bientôt neuf ans. Le mur humide est 
d'abord débarrassé de son enduit, proprement brossé 
et les joints vides sur 4 centimétre environ de pro- 
fondeur. Ensuite on enfonce dans les joints d'assise. 
à des distances de 10 centimètres, des clous de 6 ren- 
timètres à large tète, de façon que celle-ci dépasse 
encore d'un centimètre la maçonnerie. Ces préparatifs 
terminés, le mur reçoit deux couches de goudron 
chaud; toute la surface doit ètre bien couverte, no- 
tamment autour des clous. Puis, on applique un 
enduit au ciment à la facon ordinaire. H faut prendre 
un soin tout particulier à l'endroit des clous qui 
doivent ètre bien enveloppés pour que la rouille ne 
puisse se produire. On crée en fait un revètement en 
ciment armé contre la paroi du mur. 

Ce procédé a permis d’assécher parfaitement les 
murs de l'école de navigation de Geestemunde, sur 
lesquels aucun enduit ne tenait. Les frais se sont éle- 
ves à 3 fr. 20 le mètre carré en moyenne. 

(Annales des Travaux publics de Belgique.) 


= PETITE CORRESPONDANCE 


M. F., a B.— La Glow-Lampe (8, boulevard des Capu- 
cines, à Paris) donne de bons résultats. 

M. B.S., à T. — Consultez la brochure : la Réforme de 
l'enseignement secondaire expliquée aus familles. par 
H. Vuibert, librairie Nony, 63, boulevard Saint-Germain. 
Cest le guide le plus clair en cette matière. 

M. O. D., à N. — Nos remerciements: ces études ne 
rentrent pas dans le cadre du Cosmos. 

Mee G., à X. — Nous donnons bien volontiers ici les 
renseignements que nous pouvons nous procurer, mais 
nous ne saurions y donner de consultations médicales. 
Nous pouvons cependant nous p'rmettre un conseil : un 
traitement par correspondance ne peut ètre sérieux. 

M. A. M. P., à B. — Pour le pneu Invictus, veuillez 
vous adresser à M. Y. Guédon, 83, boulevard Magenta 
à Paris. 

M. F. A., à M. — La question de la conservation des 
aisins frais a été largement traitée dans le Cosmos du 
3 novembre 1900 (n° 823, p. 559). 

M. H. G., à V. — Vous aurez un excellent noir pour 
l'entretien des poëles en employant tout suuplement du 
-hoir de fumée délavé dans de la benzine; n'ajouter 
aucun autre liquide, et frotter jusqu'à ce que le brillant 
soit obtenu. Cette opération se fait à froid et il ne faut 


allumer le poële que quand il cst parfaitement see. 

M. A. R., à P. — Le produit pour l'épuration de Paré- 
tylene auquel vous faites allusion est I « Hératol »: H 
donne de très bons résultats. La Société qui l'exploite a 
son siège à Paris, 26, rue Cadet. 

M. E. D., à D. — L’Electricité industrielle de Cadiat 
et Dubost (16 fr. 50). Librairie Béranger, 15, rue des 
Saints-Peres. | 

M. H. de T., à G.— Ces voitures sont de la fabrication 
de la maison de Dion et Bouton, 24, quai National. à 
Puteaux (Seine). Les prix sont très variables en raison de 
leur puissance et du luxe de la carrosserie; il faut 
demander le catalogue. 

M. D. E., à A. — Vous trouverez des cadrans solaires 
et des boussoles méridicnnes à la maison Boucart, do, qua 
de l'Horloge, à Paris: mais nous ne savons si cetle maison 
construit des cadrans à équation. Nous nous renseigne- 
rons. a 

M. J. B., à S. — L'art de tracer les cadrans solaires 
par le calcul et le métre à la main, par l'abbé Vidal 
(2 fr. 50). Librairie Gauthier-Villars. 
re ms mm me mm am E E 
Imprimerie P. Frron-Vaav, 3 ct 5, rue Bayard, Paris, 8°- 

Le gérant : E. Periruaenas. 
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ASTRONOMIE 


La nouvello comète 1902 b. — Il a beaucoup 
été question ces jours derniers d'une nouvelle comète 
découverte par Perrine à [Observatoire Liek le 
ter septembre. Nos lecteurs nous sauront gré de leur 
donner quelques renseignements sur cet astre nou- 
veau invisible à l'œil nu jusqu'à ce moment. M. Per- 
rine décrit la comète comme légèrement allongée, 
d'un diamètre moyen de 4’ et de % grandeur seule- 
ment. Le noyau est assez bten défini, et d'après 
Struve (à Koenigsberg), il aurait un éclat correspon- 
dant à une étoile de tie grandeur. Une toute petite 
queue est visible à l'arrière. 

Voici pour Jes amateurs d'astronomie les éléments 
de la nouvelle comète calculée par Herr Elis Strom- 
gren d'après les observations faites à Lick le 1er sep- 


tembre, le 2 à Urania et le 4 à Copenhague. 


Éléments. 
T = 1902 nov. 23,315 Berlin 
w = 352 
Q = 50106 | | 
fates, (MEN 
log g = 9,60094 \ 


On pourra trouver la comète entré Persée et Cas- 
siopée au moyen des éphémérides ci-dessous : 


Septembre 1902. a approchée. è approchée. 


6 ; BhL 1 $8s + 37° 0'3 
10 3h mat + 390104 
14 252m 50e + loit 
18 2h3gmh7s + 45132 
22 2b gm] Us + 40233 
26 140m Jo + 3h 3'8 

i T. M. 


Une autre comète nouvelle. — l'après les ren- 


seignements reçus par M. E.-W. Maunder de M. John 
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Grigg (membre de la sacian eométaire de Ha Bri- 
lish astronomieal Association), de Thames, 3ouvell w- 
Zélande, il semble que la comète découverte par 
M. Perrine a été. par erreur, nommée 1902 b, cette 
derniére ne serait que la troisième découverte cette 
année. -o | 

M. Grigg dit qu'en se servant de son 3 pouces 1/2 
avec un grossissement de 25, il vit. 
à {8h30m (temps moyen de Greenwich), un objet 
nébuleux situé à 14h35m dR et + 700 de déeli- 
Raison. | 

L'exiunen attentif de diverses cartes et tables 
écarte le fait que ce fût une nébuleuse où une comète 
déjà mentionnée. La nuit suivante, le mème objet se 
trouvait environ à 24 plus au sud et à T vers l'est de 
sa position précédente. Jugeant que «était réellement 
une nouvelle comète, M. Grigg avertit l'Observatoire 
de Melbourne de sa prétendue découverte. Trois jours 
plus tard. et ensuite le fer et Je 2 août, le meme 
observateur revit la comète soupçonnée et CHER 
tra les positions suivantes : 


Juillet 23.8 (T. M. G. ) = 1 f>40™ B= + 65, 
26,8 “12h On + w 
29,8 12120% + +020) 
. D'après ces données. les éléments seraient les sui- 
vants : E ee | 
T = 20 juin 1902 
w = 2020 44 
Q = 217 48 
i = IN 2 
log q = 9.7241 


(T. M. Observatoire Saint-Célestin.| 


le 23 juillet. 


' 


Catalogue de nouvelles étoiles doubles. — 


M. W. J. Hussey vient de publier dans le numéro 21 du 
Bulletin de l'Observatoire Lick le cinquième catalogue 
d’une centaine d'étoiles doubles nouvelles qu'il a dé- 
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couvertes avec des lunettes de 12 pouces et de 36 
pouces. ' a 

Touto; ces éloiles doubles ont une distance de moins 
de 5” entre leurs composantes. 

25 % des ,500 étoiles déja dévouvertes et cata- 
loguées par M. Hussey ont des distances n’excedant 
pas 0°50; 48 % ne dépassent pas 1” et 72 24 n'al- 
leignent pas plus de 2”. 

La distance moyenne des composantes est de 4” 52. 

Alpe Shee INS ia. © eS, T. M. 
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Les. poissons volcaniques. — Les dépèches de 
l'ile Saint-Vincent annoncent que des quantités de 
poissons morts, vomis par le cratère, ont été rejetés 
sur la côte de Leeward; fait qui n'a pas été observé à 
la Murtiniqne. bien qu'il ait dù s’y produire. Pour être 
d'ordre secondaire, sinon négligeable en l'espèce, étant 
donné le caractère horrifique des récentes catastrophes 
(j'allais écrire dernières pour récentes) dont tressaille 
encore l'archipel des Antilles, ce phénomène pseudo- 
piscicole mérite cependant d’être souligné par quelques 
hgnes explicatives. Aussi bien. quoique cela vienne 
d'ètre imprimé tout vif dans quelques: journaux trop 
mal informés, aussi hien ne saurait-on prétendre 
que le fait est inédit. 

Je ne suis pas bien stir, d'ailleurs, qu'il y ait grand 
chose de nouveau sous le soleil. ee n'est l’état 
d'ignorance laïque et obligatoire dans lequel on 
entretient le peuple le plus spirituel de la terre, ou 
se disant tel avec une bonne foi, hélas, incurable! 

Sur toute la cote occidentale de l'Amérique du 
Sud, Humboldt, Agassiz, tous les savants, tous les 
voyageurs nous en ont entretenus. Il est donc d’ores 
et déja prouvé ceci: quand les commotions qui pré- 
cèdent les éruptions ignées dans la chaine des Andes 
ont ébranlé toute la masse des volcans. les gouffres 
souterrains s'entr'ouvrentet vomissent en mème temps 
de l’eau, du tuf argileux et une quantité innombrable 
de poissons. 

M. J. Girardin explique ainsi ce fait singulier : 

Pendant l'intervalle de deux éruptions consécu- 
tives, intervalle qui est souvent de plus d’un siècle, 
le cratère de ces volcans se ferme, et le fond devient 
hientot une véritable plaine. Avec le temps, cette 
plaine se convertit en lac, et d'autant plus facilement 
que, loin d’être, comme nos voleans d'Europe. de 
petites montagnes isolées, les volcans des Andes 
forment une chaine non interrompue. de sorte que 
non seulement les caux se rassemblent dans les pra- 
fondes cavités des cratères, mais qu'encore des récep- 
tacles éloignés peuvent x verser leur contenu par des 
canaux souterrains. 

. Par ces canaux arrivent en même temps des pois- 
sons qui se mulliplient dans le nouveau lac. Quand 
enfin, après un nombre d'années plus ou moins 
grand, un volcan redevient actif. le premier-résultat 
du mouvement intestin est de soulever le « couvercle » 
du cratère et de le projeter au loin avec tout ce qu'il 
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supporte, c'est-à-dire avec l'eau du lac et les animaux 
qui lhahitent. 

Les poissons vomis par les volcans d'Amérique 
sont identiques à ceux qu'on trouve dans les ruisseaux 
au pied des montagnes, et que les gens du pays 
nomment prennadillas. Ils appartiennent au genre 
silure, mais sont d'une petite espèce; de même les 
poissons qui jaillissent des puits artésiens, mais ceux- 
là ressemblent plutôt à nos ablettes, quoique classés 
parmi les malacoptérvgiens. M. Avme, ancien gou: 
verneur des oasis de Thèbes et de Garbes, en Égypte, 
a laissé sur ce sujet un trés curieux mémoire. 

Pour revenir aux nôtres, c'est-à-dire aux poissons 
voleaniques, citons quelques exemples. Lorsque la 
cime du Gargnaraijo (6 000 mètres d'altitude) s'écroula, 
dans un rayon de deux lieues, les campagnes envi- 
ronnantes furent couvertes de boue et de poissons. 
Une fièvre pernicieuse qui, sept ans auparavant. avait 
décimé la ville d'Hurra, fut attribuée à une semblable 
éruplion du volcan d'Iinbaburu. 

Le Cotopaxi, le Tangurahua et le Sangay vomissent 
également des poissons, quelquefois par les cratères 
qui les couronnent, quelquefois par des fentes laté- 
rales. Les Indiens assurent que ces animaux descendent 
encore vivants la pente de la montagne. Ce qu'il ya 
de certain, c’est que dans la prodigieuse quantité de 
poissons que rejette le Cotopaxi, au milieu d'eau 
douce ct froide, il y en a très pou qui soient asser 
défigurés pour quon puisse croire qu'ils aient été 
exposés à l’action d'une forte chaleur. 

Ces manifestations volcaniques inspirant toujours 
aux indigènes et mème aux Européens un effroi 
bien naturel, il n'est guère supposable que ni les uns 
ni les autres songent à ramasser cette manne pisci- 
cole, classe néanmoins par M. Victor Meunier parmi 
les pèches excentriques. M. Lacroix, professeur au 
Muséum, qui vient d'être réexpédié à la Martinique. 
aura peut-être Je loisir d'observer ce phénomène. 
puisque le mont Pelé a eu la mauvaise grâre de 
démentir ses premiers pronostics quant à la sécurité 
des personnes. SMILE MAISON. 


ELECTRICITE 


Le canon électromagnétique. — Voici une nou- 
velle bien extraordinaire, et dont nous laissons la 
responsabilité à son auteur, T Alectro-Terhniker de 
Vienne. cité par VE lectricien. 

D'après le journal viennois, on a récemment expé- 
rimenté, à Berlin. un canon électromagnélique cons- 
truit par M. Birkeland, professeur de physique à 
Christiania. et les résultats obtenus auraient été satis- 
faisants au point d'amener une fabrique d'armes de 
Berlin à faire des propositions en vue de l'achat de 
l'invention. La portée du canon précité augmente. 
assure-t-on, avec sa longueur. 

Rien de plus admissible jusque-là, mais c'est la suite 
qui est difficile à accepter. 

D’après les calculs de M. Birkeland, un canon de son 
système, d'une longueur de 40 mètres, lancerait un 
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projectile de 2 tonnes à une distance de 150 kilomètres, 
et un canon de 400 mètres ferait franchir au meme 
projectile un parcours de 1300 kilomètres! Si l'in- 
vention tient ce qu'elle promet — ce qui n'est pas 
encore démontré, oh non! — le canon électroma- 
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La station Marconi au cap Breton. | ne. is 


La station de télégraphie sams fil du cap 
Breton. — Le Scientific american donne des nouvelles 
de la station établie par M. Marconi au cap Breton, 
pour les transmissions transatlantiques de télégraphic 
sans fil. Elle serait: bientòt achevée, et les dépéches 
pourraient ètre éckasgécs sous peu avec l'Angleterre. 
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Schéma indiquant la disposition. - 
des conducteurs. 

Nous donnons d'après notre confrère américain une 
vue générale de la station et un dingramme repré- 
sentant les dispositions des fils jouant le role d'an- 
tennes. Dans la vue d'ensemble on voit les quatre 
tours en bois qui supporteront les conducteurs 
aériens. et, en.bas, les bâtiments destinés aux opéra- 
teurs de la station et à leurs instruments. - 
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gnétique laisserait- bien loin derrière lui les armes à 
feu les plus puissantes jusqu'ici en usage. 


1500 kilomètres! On pourrait se‘ faire la guerre, 


` livrer de grandes batailles, sans mobilisér ses armées. 
Quelle simplification! | 


Les tours ont 65m,50 de hauteur et environ 
94,50 au-dessus du niveau de la mer; leurs bases 
sont établies aux: angles d'un carré de 61 mètres de 
côté. Leurs somniets sont réunis deux à- deux par des 
câbles horizontaux auxquels aont suspendus 150 fils 
verticaux, qui sont tous groupés en un faisceau vers 
le centre, formant un câble qui descend dans la 

chambre des appareils. Inutile d'ajouter que les tours 
sont solidement haubannées pour résister aux. tem- 
pètes.. 

M.: Marconi estime que les machines installées en 
cette station sont plus que suffisantes pour assurer les 
eommunications avec l'Europe, et il ne parle de rien 
moins que dé transmettre des messages au cap de 
Honne-Espérance. Souhaitoas que l'avenir vienne 
: justifier cet optimisme, et contentous-nous d'attendre 
"le moment où le système fonctionnera commercia- 
-lement entre le cap Breton el In station de Poldhu. 


Rayons Roentgen inoffensifs. — Une longue 
exposition à l'action desravonsRæntgen produit d'ordi- 
nuire des lésions douloureuses de Ja peau, exactement 
semblables à celles occasionnées par les rayons Bec- 
querel qu'émettent ls sels d'uranium, le radium, ete. 
Mais quand les tubes Reentgen sont alimentés par des 
machines à influence, cet inconvenient, suivant la 
Schiceiserische Bau£eitung, ne se produit pas ct 


396 


COSMOS 


B TAE + 


M. Eemerline a démontré que les rayons Rentgen 
provoqués par des courants alternatifs de haute frè- 
quence et d'un voltage élevé n'entrainent aucune 
sion de la peau, qu'ils ont, au contraire, des pro- 


pristes curatives. M. Demerliace emploie le résonateur 


d'Oudin, et relie à ce dernier la cathode du tube, 
tandis qu'il laisse Vanode libre ou la relie avec la 
terre. [utilise une cathode concave et une petite 
anode avant la forme d'un anneau. La décharge est 
excessivement énergique quand clle se produit dans 
une sruledirection. Avee ce système, les tubes Rentgen 
peuvent ètre amenés tout près du sujet, en sorte qu'il 
nes produit aucune perte dans les effets de péné- 
tralion. (Electricien) G. 


| Utilisation des chutes d’eau ayant une très 
grande hauteur.— Jusqiacesderniers temps, ona eru 
qu'il était dangereux d'utiliser des chutes d’eau avant 
plus de 509 mètres et plus de hauteur. Pourtant e'est 
cells de Ja chute de Laucey, près de Grenoble, qui 
fonctionne depuis près de trente ans. 
lIl v a cinq ans. on a créé une chute de 612 mètres 
à Chaparoilhan, près de Chambery et, plus récemment, 
une autre de 640 mètres à Gurtelennen. près de Goes- 
chenen (Saint-Gothard). 
© ke Giornale del genio civile, à propos de la ron- 
struction d'une usine hydro-électrique sur la rive 
gauche du Rhône. à Vouvry (Suisse), parle de lamé- 
nagement prochain d'une chute de 912 mètres prove- 
nant d'une dérivation du lac Taney. Pour le moment, 
“on installera un moteur de 300 chevaux, foree qui 
pourra être décuplée, selon les besoins du voisinage, 
en lumière électrique ou énergie motrice. 
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Les ballons de la marine et le volcan de la 
Martinique. — Plusicurs navires de la flotte fran- 
-gaise ont reçu l'organisation nécessaire pour exéeuter 
des ascensions captives à la mer, comme les navires 
anglais et allemands en croisière au pole austral se 
proposent de le faire dans la campagne d'exploration 
actucllement en cours. 

N'est-il pas surprenant que le ministère de la 
Marine n'ait pas mis à la disposition de M. Langlois 
un de ses bâtinents pour l'étude du volcan de Ja 
Martinique? En effet. des ascensions auraient pu ètre 
exécutées sans danger au vent de la Montagne Pelée, 
en se tenant à une distance suffisante. I] est bon 
d'ajouter que la plupart des observations sont de 
nature à ètre exécutées à Paide d'un simple ballon 
non monte et même d'un cerf-volant météorologique. 
En effet. on peut leur confier un appareil photogra- 
phique et un thermométre pour mesurer la chaleur 
d'veloppée par les réactions souterraines, Si l'état de 
Féruption permettait de se placer sons le vent du 

volcan, il serait en outre possible de retenir des 
échantillons des gaz el de constater s'ils contiennent 
ou non des exhalaisons méphitiques. 

Bien entendu, des ascensions libres pourraient èlre 
exécutées dans la direction du volcan: il wy aurait 


d'autre inconvénient à redouter qu'une descente en 
mer, opération familière aux aéronaules et facile à 
exécuter avec un cone-ancre, lorsqu'on est convoye 
par un navire. | 

Inutile d'ajouter qu'il faudrait se garder de tenter 
un pareil voyage au cours d'une éruption. En effet, 
le jet s'élève parfois, comme on l'a vu lors de l’érup- 
lion du Krakatoa, à des hauteurs suffisantes pour 
sortir de l'atmosphère. W. DE FONVIELLE. 
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Charbon pulvérisé. — On fait actuellement des 
expériences très suivies concernant les movens de 
réduire le charbon en poudre assez fine. pour que. 
projeté dans un foyer, il s’y combure comme ferait 
du gaz. Tantot le charbon est lancé comme avec un 
soufflet. tantôt on se sert d'un ventilateur rotatif. Ce 
dernier procédé parait donner d'excellents résultats, 
comme combustion et évaporation de l'eau dans la 
chaudière. Les grilles ordinaires se recouvrent alors 
de petits fragments en incandescence qui ressemblent 
à du charbon ordinaire, et c’est ce qui arrive. en 
effet, les particules projetées, lorsqu'elles échappent 
à la combustion, s'agglutinant d'une façon automa- 
tique et formant, au bout de quelque temps, des mor- 
ceaux avant le volume d'une noisette. Au-dessus 
s'étend une nappe de flamme. semblable à du gaz en 
incandescence. Dans une expérience, citée par le 
Power, la chaudière put ètre remplie bien au delà de 
la capacité requise pour un feu ordinaire. et l'on put 
diriger l'évaporation jusqu'en tel ou tel point qu'on 
pouvait désirer, celle-ci étant contrôlée en chaque 
instant de l'opération. 

Ce mode d'emploi du combustible est fort sédui- 
sant, car il semble réussir à merveille: néanmoins. 
on hésite encore à Vadopter, à cause de la dépense 
nécessitée par la pulvérisation et qui augmente d'au- 
tant le prix de Ja houille usuelle. Peut-être, dans cet 
ordre d'idées, un combustible très bon marché pour- 
rait-il entrer en lutte avec du charbon de qualité or- 
dinaire ;mais, outre que cela n'est pasencore démontré. 
on semble redouter toujours. pour une matière aussi 
finement divisée, l'éventualité d'une inflammation 
spontanée., Qui sait si un sac où un tonneau de 
charbon en poudre, placé par hasard trop près du 
fourneau, ne ferait pas explosion à l'instant où 
lon sy attendrait le moins? Cest pour cela 
qu'aujourd'hui certains inventeurs cherchent a 
organiser un écraseur qui serait altaché à la chau- 
dière elle-mème, el qui pulvériserait le charbon 
au fur et & mesure des besoins de la chauffe. D'autres 
spécialistes estiment. il est vrai, que toute crainte 
d'explosion spontanée est chimérique. On voudrait 
bien se servir d'anthracite. mais on sait qu'il ne pour- 


.rait prendre feu qu’à la condition de le mélanger 


avec du charbon bitumineux. en sorte que. par ce 
moyen, on n'obliendrait encore qu'une solution in- 
complète du problème, lequel consiste à utiliser les 
déchets de cette substance minérale si difficile à en- 
flammer. (Rerue technique.) N. 
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Briques de pierres ponces. — On fait aujour- 
dhui des briques avec la pierre pouce cassée en frag- 
ments de la grosseur d’une noisette et agglutinés avec 
du ciment; ees briques ne subissent pas de cuisson 
naturellement ; on les laisse sécher simplement, ce qui 
est rapide; elles ont l'avantage d'ètre légères. Cette 
fabrication est courante en Allemagne près de Coblentz. 

On fait de mème du béton armé avec la pierre 
ponce. M. Francis Laur propose de créer res indus- 
tries dans différents centres du plateau central. 


VARIA 


L'argent. — Les mines d'argent ont voulu se truster 
au mois de mai de l’année dernière, pour relever ta 
valeur de l'argent, en réglementant l'extraction des 
mines. Les négociations n'ont pas abouti, mais cette 
entente se fera un jour ou l’autre. 

Il y avait autrefois une mine d'argent en Bolivie, 

` la Huanchaen, qui fournissait d'argent tous les gou- 
vernements pour la fabrication des pièces blanches. 
C'est encore la plus riche mine d'argent du monde 
entier. Les gouvernements lui achetaient l'argent en 
barre environ $ francs les 25 grammes, ct en faisaient 
des pièces de 5 franes. C'était un prix fixe. 

Mais on découvrit successivement de riches mines 
d'argent au Pérou, au Mexique et ailleurs. Dès lors, 
l'argent jeté sur tous les marchés fit lentement 
baisser les cours, et la pièce de 5 franes ne valut plus 
que 4 francs, 3 francs, puis 2 fr. 50; aujourd'hui elle 
oscille entre 2 fr. 10 et 2 fr. 15. 

C'est devenu une monnaie fiduciaire qui ne con- 
serve sa valeur, comme Îles billets de banque, que 
paree qu'elle porte comme garantie l'estampille d'un 
État entré dans la convention monétaire. 

Si la Banque de France devail liquider son encaisse 
en argent, au poids de largent, elle ferait une perle 
de plus de moitié, mais tant que le billet de banque 
conservera sa valeur, il en sera de même pour Îles 
pièces blanches, parce que billets et pièces ded francs 
peuvent ètre changés pour de l'or. 

On devine cependant ce qu'ont perdu à cet avilis- 
sement de l'argent les États qui ne sont pas affiliés 
à notre convention monétaire. 

Et de là est née la question du bi-métallisme et du 
mono-meétallisme, c'est-à-dire la question de savoir si 
les payements sont exigibles en or seulement, ou en 
or et en argent. 

La question a été briilante aux Etats-Unis, il y a 
quelques années, lors de l'élertion de M. Cleveland, 
qui représentait le mono-métallisme, contre M. Bryan, 

champion du bi-métallisme. L'or l'a emporté. 

A quand le trust de l'argent? (Moniteur indust.) 


Association des industriels de France contre 
les accidents du travail. — Nous rappelons que le 
concours publie international ouvert par l'Association 
des Industrielsde France contreles accidents du tra- 
rail, 3, rue de Lutèce. à Paris, pour la création d'un 
monte-courroies fixe. sera clos le 30 septembre 1902. 
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LES. GRAMINEES 
ET L’ « ACTINOMYCES BOVIS » 


Au moment où les travaux de la moisson se 
terminent et sont suivis de ceux du battage, if 
n’est peut-être pas sans intérêt d'appeler latten- 
tion des cultivateurs sur une affection parasi- 
taire encore peu connue qui. tout en frappant de 
préférence les bestiaux. notamment les Bovidés, se 
transmet facilement à l’homme, surtout au cours 
des travaux précités. Vai nommé l’Artinomyrose. 

On connaissait depuis longtemps déjà une ma- 
ladie. assez commune chez les bêtes bovines, 
consistant en une tumeur osseuse, qu’on suppo- 
sait de nature cancéreuse, qui se développait sur 
l’une ou lautre des mâchoires de Vanimal et 
qu'on désignait sous le nom d’ostéosarcôme. 
Mais, depuis que les études microscopiques se 
sont multipliées, dans l’examen des tissus ma- 
lades. on a découvert dans l’ostéosarcôme la pré- 
sence d’une espèce de cryptogame parasite qui 


présente une forme singulière. C’est un assem- 


blage de corpuscules arrondis, opaques et de 
couleur jaune soufre. agglomérés comme ceux 
des mûres et formant ainsi un grain d’un volume 
à peu près égal à celui du millet et dont la coupe 
présente au microscope une zone centrale granu- 
leuse avec un feutrage de fibrilles et concentri- 
quement une couronne radiée — comme les 
rayons d’une roue ou les fleurs du tournesol — 
de petits corps en massue dont la petite extré- 
mité, tournée en dedans. se continue en fibrilles, 
tandis que la grosse extrémité est dirigée vers 
l'extérieur. | | l 

Les éléments de cette masse radiće sont les 
spores. le mycélium et les gonidies du crypto- 
game, ce qui l’a fait nommer champignon radié 
ou rayonné ou. pour être plus scientifique. Arty- 
nomyces (du grec Aktin. rayon; muses, cham- 
pignon), auquel on a ajouté le qualificatif boris, 
pour indiquer qu'il attaque surtout les Bovidés. ` 

En conséquence, on a donné à la maladie pro- 
duite par lui le nom d’artinomyrose. 


s 


L'Actinomyrés bovis, observé d'abord en Ita- 
lie et en Allemagne. particulièrement chez les 
animaux de la race bovine. puis chez l'homme, 
attaque néanmoins. quoique plus rarement, tous 
les autres animaux domestiques. car — fait 
grave — c’est sur les Graminées (1), principale- 


(1) H est à remarquer que les Graminées, notamment 
celles des prairies, servent de véhicule à de dangereux 
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ment sur les céréales, qu'il vit, ce qui rend sa ! ration séro-purulente et petites hémorragies 


propagation bien plus facile. ” 

Et chacun, bêtes ou gens. s’y trouve ainsi ex- 
posé, surtout les personnes qui sont en rapports 
continuels avec les animaux ou sont appelées à 
les soigner dans leurs maladies. 

En effet, si la contagion ne se fait le plus ordi- 
nairement chez les animaux que par l'ingestion 
des plantes portant ce dangereux cryptogame, 
elle se produit chez l’homme, de bien des ma- 
nières, car, bien que cantonné généralement à la 
base des glumes et des glumelles des épillets, il 
peut fort bien s’éparpiller par toute la plante. 
C’est ainsi qu'il peut être communiqué par le 
contact avec les animaux souillés de débris pail- 
leux, par le maniement des pailles et des foins. 
par les poussières végétales résultant du botte- 
lage, du battage et du vannage, surtout lorsque 
ces opérations se font dans un espace resserré. 
par les grajns et les farines, et même par les 
viandes et les dépouilles d’animaux atteints de 
cette affection. Cette communication peut encore 
se faire, et c’est la manière la plus fréquente, 
par le contact des plantes infestées ou de leurs 
poussières avec une plaie vive ou l’une des mem- 
branes muqueuses, ou encore à la suite d’une 
piqûre avec une barbe d’épi ou un éclat de 
paille, et c’est pourquoi il est souverainement 
imprudent de mâchonner — que ce soit pour se 
distraire ou se désaltérer — des tiges vertes ou 
sèches de Graminées ou des graines de céréales, 
ou bien de se faire avec une tige de ces plantes 
des cure-dents ou des cure-oreilles. 


+ e 


L'actinomyrose peut se manifester chez les 
Bovidés dans l’æsophage, le bonnet de l'estomac, 
les ganglions lympathiques et les côtes, se faisant 
ainsi confondre avec la pommelière, ou bien en- 
core dans les voies respiratoires; mais le plus 
ordinairement cette manifestation a lieu 
comme chez les autres animaux — dans la cavité 
buccale en se localisant d’abord dans la mâchoire, 
le plus souvent au maxillaire inférieur, sous la 
forme d'une tumeur infiltrée saillante du côté de 
la peau, ce qui parfois la fait prendre pour un 
ostéosarcôme, pour gagner successivement le 
pharynx et les parties molles des régions supé- 
rieures du cou. 
| Sa marche est assez lente, mais dès que la tu- 
meur s’ulcère, elle se développe rapidement sous 
forme de fougosités d’un gris jaunâtreavee suppu- 


microbes: c'est ainsi, par exemple, qu'on a trouvé sur 
la vulgaire fléole des prés (phleum pratense) des bacilles 
qui ont pu être identifiés avec celui de la tuberculose. 


dues aux froissements et aux chocs. Ce néo- 
plasme (tissu nouveau) gagne en même temps la 
profondeur, détruit les muscles. les  alvéoles, 
déchausse les dents, s'ouvre et végète dans la 
bouche par une ou plusieurs fistules, laissant 
écouler le même pus, tantôt crémeux, tantot 
aqueux, mais contenant toujours les petits grains 
caractéristiques de cette affection. friables, durs 
ou onctueux. mais de couleur jaune soufre. 

D'autres fois, et particulièrement en France, 
cette maladie se manifeste sur la langue de Pani- 
mal, se présentant sous la forme de nodules gros 
comme un marron, qui s’ulcérent et empêchent 
cet organe de sortir de Ja houche. Si ces ulcères 
se cicatrisent, la langue devient dure et déformée. 
ce qui fait alors désigner cette affection sous le 
nom de langue de bois ou de maladie du cra- 
paud. S'ils ne se cicatrisent pas, elle retombe 
alors de la bouche et pend constamment. 

Mais. qu'il s’agisse de la mâchoire ou de la 
langue, les mouvements de mastication et de 
déglutition devenant de plus en plus diffieiles. 
l'alimentation ne peut plus se faire, ce qui. joint 
à la suppuration occasionnée par ces tumeurs. con- 
damne fatalement l’animal. si on wy apporte un 
prompt remède. à dépérir jusqu'à ce que mort s'en- 
suive. La première chose donc à faire dès qu'on 
constate les prodromes de cette maladie. c’est de 
séquestrer l'animal atteint jusqu’à ce que. au 
moins, la cicatrisation complète de ses ulcéra- 
tions soit faite, en se gardant très soigneusement 
de laisser aucun des animaux sains prendre con- 
tact avec lui, ni même boire ou päturer au même 
abreuvoir ou dans le même pré; puis on le trai- 
tera, suivant les indications du vétérinaire, dont 
la présence est indispensable. par Viodure de 
potassium. seul reméde certain. 

Cagny en indique l’emploi à la dose de 15 à 
20 grammes par jour dans un barbotage, pour 
un bœuf. jusqu’à phénomène d’iodisme. 

Entre temps, on devra désinfecter son étable 
et le mobilier la garnissant, aussi bien que tout 
ce qui pouvait servir à son harnachement, au 
moyen d’eau de chaux phéniquée, d’une solution 
concentrée de sulfate de cuivre, ou du formol ou 
autre désinfectant énergique. 

L’actinomycose humaine est beaucoup plus 
rare que celle des animaux, quoique encore assez 
fréquente dans certaines régions. 

Observée d’abord en Allemagne et plusieurs 
autres contrées de l’Europe, elle se rencontre en 
France dans toutes les régions, notamment dans 


No 922 


COSMOS 


889 


celles du Sud-Est et du Sud-Ouest, mais on a 
remarqué que, quoique pouvant frapper tous les 
âges et tous les sexes, elle atteignait plus com- 
munément les hommes que les femmes, et parti- 
culièrement les gens de la campagne ou ceux qui, 
par leur profession : bouchers, maréchaux, pale- 
freniers, vachers, vétérinaires, etc., sont en con- 
tact plus direct avec les animaux domestiques. 
Cette maladie, qui peut frapper tous les organes, 
comme l'indiquent les observations ci-dessous (1), 
prend, de mème que chez les Bovidés, plusieurs 
formes cliniques principales : la forme thora- 
cique, qui survient le plus fréquemment par 
métastase ; la forme abdominale, qui simule une 
entérite tuberculeuse ou une péritonite chronique; 
etla forme cervico-faciale, qui esta plus fréquente 
et la plus facile à guérir, car lorsque l’interven- 


lion chirurgicale est impossible ou le traitement 


illusoire, la mort ne tarde pas à s’ensuivre. Nous 
ne nous arréterons qu’d cette dernière forme. 
Quoique, comme nous venons de Je démontrer, 
Actinomyces puisse se communiquer par di- 
verses parties du corps, sa porte d'entrée ordi- 
naire est la muqueuse bucco-pharyngée. — Dans 


la généralité des cas, apparaît donc à l'angle de 


la mâchoire une tuméfaction mote, peu doulou- 
reuse, bien que provoquant parfois de vives souf- 
frances, rarement accompagnée d’engorgement 
ganglionnaire, mais plus souvent d’une espèce 
de trismus, comme dans le tétanos, ce qui fait 
éprouver au malade une légère contracture de la 
mächoire et une certaine difficulté pour ouvrir la 
bouche, et est un signe diagnostique de cette 
allection. . a 


a . 
~r se 


(1) Dans l’Écho médical de Lyon de novembre 1898, le 
Dt F. Vincent signale plusieurs cas d’actinomycose cu- 
fanée primitive ou secondaire, observés par le Dr Guil- 
lemot, et siégeant au nez, à la joue, a la nuque ou aux 
mains. 

La Médecine internationale, en octobre 1898, rappelle 
la communication faite par Je professeur A. Poncet, de 
Lyon, à l'Académie de médecine, d'un cas d'actinomy- 
rose anorectale, variété rare de localisation dont on 
n'avait pas encore publié d'exemple en France, et qui 
avait pour cause l'introduction dun épi de blé quatre 
mois auparavant. 

Le mème journal, dans son numéro de septembre 1899, 
signale un autre cas d'actynomycose, constaté par le 
Dr Léger, de Caen, sans qu'on ait pu en bien déterminer 
la cause. 

Enfin, la Gazette des Hôpitau:r (août 1902) appelle Fat- 
tention du monde médical sur un cas d'ac{ynomycose 
appendiculaire observée par M. le professeur Poncet, 
sur une demoiselle, plus d'un an aprés l'ingestion de 
‘quelques grains d'orge qu'elle avait, suivant une habi- 
tude invétérée, cueillis dans un champ, au cours d’une 
promenade. 


Souvent mème, comme l'ont constaté MM. les 
Des Dubreuil et Frèche, de Bordeaux, ces premiers 
phénomènes sont tout à fait semblables à ceux 
d’un abcès dentaire occasionné par une dent cariéc. 
A la suite, il ne tarde pas à se produire un gon- 
flement inflammatoire étendu, avec une partie 
centrale indurée, de consistance osseuse, de cou- 
leur rouge violacée terne, adhérant plus ou moins 
à la peau. mais comme soudé par un point de 
son étendue à l’une des mâchoires. 

Cette plaque indurée grandit peu à peu et, au 
bout de quelques semaines, il s’y développe une 
saillie rouge, douloureuse. molle et fluctuante, 
comme un abcès sur le point de s'ouvrir; puis 
elle se perfore, donnant issue à une faible quan- 
tité de pus, sans cependant s’affaisser, car elle 
est formée par un tissu fougueux, tremblotant, 
qui laisse suinter un liquide plutôt séreux et vis- 
queux que purulent, mais qui contient les grains 
jaune-soufre caractéristiques. La fistule ainsi pro- 
duite, et dont le sujet est irrégulier, est limitée pan 
un tissu mou et bleuåtre. 

Tant que la lésion est accessible, et cela est 
d’assez longue durée, la maladie ayant une marche 
torpide, la guérison est facile à obtenir; mais si 
on la laisse se propager vers la profondeur et 
atteindre, soit le cerveau, soit la colonne verté- 
brale ou le canal thoracique, l'épuisement est tôt 
arrivé et conduit rapidement à la mort. 

On ne saurait donc trop prendre de précautions 
contre cette dangereuse affection. On peut les 
résumer ainsi : 

1° Ne jamais porter à la bouche et encore moins 
mâchonner des tiges vertes ou sèches, ni des 
graines de Graminées, quelles qu'elles soient; ne 
pas employer davantage les pailles de céréales 
comme cure-dents ou cure-oreilles. 

90 Traiter sérieusement et sans aucun retard, 
par un antiseptique quelconque, acide borique, 
acide phénique, cresyl, lysol, phénol, etc., toute 
piqère ou plaie même insignifiante, produite par 
des pailles ou des fragments de tiges ou d’épis 
desdites plantes. ou encore par des épines de buis- 
sons ou des échardes de bois ayant été en con- 
tact avec ces végétaux. 

3° Lorsqu'on a été exposé par quelque travail 
particulier, tel que battage, bottelage, emmeu- 
lage. ete.. aux poussières des céréales ct des four- 
rages, avoir soin de se nettoyer aussitôt. par de 
larges ablutions antiseptiques, la figure et au 
moins toutes les parties du corps restées décou- 
vertes. et laver de même ses vêtements, 

40 Faire autant que possible les opérations de 
battage, bottelage et vannage à Pair libre ou en 
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ét..biissant un puissant courant aair qui chasse 
tes poussières au dehors; en ‘tous cas. nettoyer. 
au moyen de toiles mouillées dans une solution 
antiseptique. les bâtiments ou les pièces de l'ha- 
bitation dans lesquelles ces poussières auraient 
pu s'introduire. 

5° Faire toujours cuire au moins à + 70° C. 
les viandes et farines destinées à Valimentation. 

Quant au traitement. qui doit toujours étre 
appliqué par le médecin. une intervention chi- 
_rurgieale étant d’ailleurs généralement nécessaire, 
il est basé, comme celui de l’actinomyÿcose du hé- 


tail, sur Piodure de potassium auquel on assucie 
les toniques et les reconstituants, et surtout le 
grand air et la chaleur du soleil. r. H. 
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FIXATION INDUSTRIELLE 
DE L'AZOTE DE L'AIR 


r 


oe 


L'Atmospheric Products Company de Nia- 
gara falls met la dernière main à une décou- 
verte qui sera probablement une des plus impor- 


Appareil pour la fixation de l’azote atmosphérique par l’électricité (Chutes du Niagara).. 


tantes applications industrielles de l’électrochimie. 
La nouvelle en a été révélée vers le printemps 
dernier par un journal spécial. à propos d'une 
note lue en public par M. L.-0. Jacobs; mais 
c’est à la suite de l'intérêt que prit Lord Kelvin 
aux essais fails devant lui lors de son récent 
voyage aux États-Unis, aux louanges dont il gra- 
tifia les inventeurs du nouveau procédé, que le 
publie doit d’avoir été mis au courant de cette 
invention. | 

Elle repose tout entière sur un phénomène 
bien connu. connu même depuis plus de deux 
cents ans, mais dont l'intérêt, croyait-on. était 
purement théorique. C'est én 1785, en effet, que 
Priestley reconnut qu'à la suite de décharges 
électriques dans Pair, l'atmosphère ambiante se 


trouve modifiée chimiquement, Tous ceux qui 
ont manié des machines électriques sont familia- 
risés avec cette odeur piquante dont Pair. est sa- 
turé au bout de quelques instants. On attribuait 


jusqu'ici cette odeur à la présence de deux 


molécules d'oxygène condensées en une molécule 
d'ozone. Quoique cette théorie puisse encore être 
soutenue, il paraît plus simple aujourd’hui d’ad- 
mettre que notre odorat est affecté par des oxydes 
d'azote dds aux combinaisons de Poxygene et de 
l'azote de Pair sous l’influence de létincelle élec- 
trique ou de l'arc voltaïque. 

L'air, on le sait, est un mélange de deux 
volumes d'oxygène et de huit volumes d’azote. 
Une décharge électrique y donne naissance à 
deux combinaisons : le bioxvde d'azote AZO et le 


= 
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peroxyde d'azote AzO?. Nul n'avait jusqu'ici 
jugé à propos de chercher le rendement en 
oxydes procuré par une force électrique donnée, 
ni. partant, l’usage commercial qu’on en pouvait 
faire. Ce fut au contraire la première idée qu’eut 


La bobine d’inductance. 


M. Charles S. Bradley. I s’attela résolument au 
problème dès 1899. Son premier soin fut de s’ac- 


joindre M. B. Lovejoy. puis tous deux s’astrei- 


gnirent à répéter les expériences tentées jus- 
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Générateur spécial. 


qu'alors. IIs en firent même de nouvelles, et enfin 
dirigérent leurs efforts dans le sens de lindus- 


tr 


ialisation du procédé ct ‘de la confection d’un 


outillage spécial en vue d’une exploitation com- 
merciale. 
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Leur méthode consiste à déterminer un nombre 
considérable de décharges électriques dans un 
espare limité à travers lequel on fait passer un 
Yolume donné d’air. Cet air, chargé d'oxyde et de 
peroxyde d'azote. est entraîné dans des réservoirs 
dont nous parlerons tout à l’heure. Disons de 
suite que MM. Bradley et Lovejoy, après de nom- 
breuses expériences et des dépenses considérables, 
remarquèrent que Pétincelle statique ne donnait 
pas en oxydes un rendement suffisamment rému- 


nérateur. lis essayèrent les courants continus, puis 
les courants alternatifs variant de système et 
changeant de voltages. Ils s’arrétérent enfin aux 
courants directs de haut voltage (10 000 volts) et 


Détails de l’appareil. 


à des décharges d'une nature particulière. Ils les 
font jaillir (sous forme d’un arc voltaïque) entre 
deux points assez rapprochés, mais dont la dis- 
tance s’augmente rapidement et éteint Pare en 
interrompant le courant. 

L'énergie nécessaire devait évidemment être 
produite par une machine constituée en vue de ce 
but spécial et, partant, sur un modèle nouveau. 
Les inventeurs firent choix d’une dynamo à cou- 
rant continu et à excitation séparée, en la modi- 
fiant dans la disposition non pas fondamentale 
mais accessoire de l'appareil. Les champs sont 
séparés et les ares reliés aux pôles de la machine ; 
toutefois, afin d'éviter que par suite de l’amorçage 
les arcs ne soient en court circuit, on a intercalé 
dans le circuit, et avant de rejoindre le pôle positif 
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de la machine, une bobine d’inductance. En raison 
de la rapidité avec laquelle se répètent les inter- 
ruptions de courant, l'intensité qui traverse Parc 
est faible en dépit dela haute tension de 10 000 volts. 
. La machine représentée par notre figure excite 
et interrompt 414000 ares par minute. On voit 
qu’elle est constituée par un cylindre de métal, 
percé d’ouvertures calibrées, destinées à lintro- 
duction de Fair et permettant d’en calculer le 
volume. 

Le pôle négatif est un cylindre de révolution 
tournant autour d’un axe et garni de tiges 
rayonnantes normales à la surface. Ce cylindre 
décrit 500 révolutions à la minute. Comme les 
tiges rayonnantes sont au nombre de six et qu'elles 
viennent passer à une petite distance des contacts 
fixes, cela fait 3000 étincelles à la minute. La dis- 
position adoptée par les inventeurs comprend 
23 rangées de 6 contacts ou 138 contacts. 

L'air est renouvelé dans la proportion de cing 


Diagramme des circuits. 


pieds cubes par contact et par heure. Il est chargé 
à sa sortie du cylindre de 2 1/2 pour 100 d’oxydes 
d'azote et entraîne ces gaz dans des tours à 
colonnes d’eau, où ils se transforment en acide 
azoteux et en acide nitrique. Le premiers’évapore 
et se recombine immédiatement en présence de 
leau pour former une nouvelle quantité d'acide 
azotique. 

En présence de la potasse caustique, on obtient 
du nitrate de potasse 


AzOSH + KOH = AzO3K + H20 


et, par une réaction semblable, du nitrate de soude 
avec de la soude caustique. En résumé, en met- 
tant simplement ces gaz en présence des bases 
convenables, on obtient facilement la plupart des 
nitrates usuels. 

Quand on réfléchit à l’importance qu'ont prise 


dans l’industrie les azotates, on prévoit les pro- 
fits que peut faire espérer ce procédé. 

On produit annuellement, en effet, plus d’un 
million de tonnes d’acide azotique en traitant les 
nitrates naturels par l'acide sulfurique. Or, les 
inventeurs se font forts d’arriver au même résultat 
non plus en empruntant leur acide aux nitrates, 
mais tout simplement à l'air atmosphérique, ce 
qui a l’avantage de l’obtenir pur. D'autre part, les 
mines de nitrates du Chili sont une réserve, mais 
une réserve qui s’épuise en raison des emprunts 
considérables que l’industrie et l’agriculture lui 
font quotidiennement. Au train dont vont les 
choses, si Pon continue à prélever tous les ans 
12 millions de tonnes de nitrates comme par le 
passé, cette réserve sera dilapidée en 4930 ct il 
faudra, ou se passer d’acide azotique, ou s’en 
procurer par un autre procédé. En présence de 
cette alternative fort grave, il est à désirer que 
la méthode de MM. Bradley et Lovejoy tienne 
ce qu’elle promet. 

Adapté de l'anglais par A.F. 


UTILISATION DES CHUTES D'EAU 


POUR L'ALIMENTATION DES RÉSERVOIRS DE DISTRIBUTION 


DANS LES PROPRIÉTÉS PRIVÉES 


$ I. — Généralités. 


Si durant ce printemps et cet été nous n'avons 
pas trop manqué d’eau, il ne faut pas oublier que 
le centre de la France a été fort éprouvé par la 
sécheresse des années 1900 et 4901. La question 
de l'élévation de l’eau dans les réservoirs de dis- 
tribution et celle des canalisations restent done 
forcément à l’ordre du jour. 

La plupart des villes d'importance moyenne 
possèdent un service des eaux, ou bien ont des 
ingénieurs à leur disposition capables de les ren- 
seigner sur tout ce qui touche à cette question. 

Ce qui suit s’adresse de préférence aux pro- 
priétaires riverains de petits cours d’eau qui ne 
connaissent pas leur richesse. 

Toute rivière, tout ruisseau, sauf dans des ca> 
exceptionnels, peut fournir, en utilisant une faible 
partie de leur parcours, une chute suffisante pour 
actionner une machine hydraulique. 

J'étudierai successivement les trois machines 
suivantes : 

Bélier hydraulique; 

Machine à colonne d’eau; 

Balance hydraulique. 

Je montrerai ensuite dans quel cas telle ou telle 
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machine doit être employée; jindiquerai quel- 
ques cas particuliers et la façon de les résoudre. 


Quand on veut utiliser une chute d’eau. les 
données nécessaires à l'installation sont les sui- 
vantes : 

19 Hauteur de chute (H); c'est la différence de 
niveau entre les deux points extrêmes de la lon- 
gueur de la partie du. cours d’eau que Pon veut 
utiliser. Cette chute s'utilise à l’aide d’un barrage 
fait au point extrème le plus bas et dont la crète 
se trouve au niveau du point extrème le plus haut. 
L'eau accumulée derrière le barrage se rend par 
un canal dans un puisard duquel part le tuyau 
d'alimentation de la machine. L’excés des eaux 
passe par-dessus la crête du barrage. L’eau mo- 
trice qui s'échappe de la machine retourne à la 
rivière en-dessous du barrage. 

2° Débit du cours d’eau (Q) exprimé en litres à 
la minute. 

Dans les petits cours d’eau ce débit se prend en 
faisant un barrage rudimentaire dans lequel on 
installe un tuyau de diamètre assez grand pour 
que toute l’eau puisse passer dedans et qu’il n’en 
passe pas par-dessus le barrage. On reçoit dans 
un seau préalablement jaugé l’eau qui sort du 
luyau. 

Quand le cours d’eau devient plus sérieux et 
que ce moyen n’est plus pratique, on cherche 
sur le parcours du ruisseau ou de la rivière un 
endroit dans lequel le courant ne soit pas jtrop 


rapide et soit constant, sur une longueur e 
400 mètres par exemple. On jette en C plusieurs 
bouchons; C étant près de B. les bouchons arri- 
veront en B tous ensemble et avec la vitesse de 
la surface du cours d’eau; on note le temps mis 
par le bouchon qui arrive le premier en A pour 
accomplir son parcours BA. Soit / le temps ex- 
primé en secondes. La vitesse à la surface sera: 


100. 


c= — 
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On prendra comme vitesse moyenne du cours : 


d’eau : 


V = 0.80 e = 
On fait une coupe de la rivière perpendiculai- 


+ 
e 


rement à la direction de son cours; on évalue la 


surface S et le débit à la seconde sera : 


80 x S, 


Sx V= 7 


Le débit à la minute sera : 


Il y a bien d’autres méthodes plus seientifiques 
et plus mathématiques qui exigent l'emploi d'ap- 
pareils spéciaux. J'avoue ne les avoir jamais em- 
ployées et ne m’en être jamais repenti. 

3° Hauteur d'élévation (A). C’est la différence 
entre le niveau de l’eau dans le puisard et le point 
le plus haut de la canalisation de réfoulement 
(c’est-à-dire, en général, le niveau de l'eau dans 
le réservoir de distribution). | | 

4° Longueur de la conduite de canalisation (7), 
c'est la longueur de canalisation de refoulement 
comprise entre la machine et le réservoir de 
distribution. | 

Cette longueur a une grande importance à 
cause de la perte de charge due au frottement de 
l’eau dans les tuyaux. Cette perte de charge est 
exprimée en mètres et ajoutée à la hauteur A’. 

La perte de charge due à la longueur de con- 
duite / étant égale à A”, il faudra dans les calculs 
considérer comme hauteur d’élévation non pas A” 
mais 

h= k +h”. 

Formules employées pour le calcul de la quan- 
tité d'eau élevée (4): 

Letras: On élève une partie de l'eau qui arrive 
dans la machine. 

On peut décomposer la quantité d’eau Q qui 
passe du puisard dans la machine, et la consi- 
dérer comme la somme de deux quantités : 

Q=0 +79 

Q’ représente la quantité d’eau motrice qui ali- 
mente la machine sous une chute H pour élever 
q à la hauteur 4. 

Le travail moteur est Q’ >< Il = (Q — q) I. 

Le travail produit est g >< A. 

Soit R le rendement: on aura : 

(Q—qRH=qh 
JRE 
ra 

2 cas: L'eau qui arrive dans la machine est 
tout entière motrice; et on prend Peau à élever 
à un niveau quelconque. Soit A la distance verti- 


. 
‘ 


i 


eale de ce niveau à celui du réservoir de distri- 
bution ( y compris la perte de‘eharge). 

Le travail moteur est Q Il. 

Le travail produit est y À. 

Soit R le rendement, il vient: 


QRH = qh. 


Remarquons que dans ce second cas A n’est 
pas défini comme plus haut, mais que, dans les 
deux cas, A représente la hauteur verticale dont 
on élève l’eau à utiliser (y compris la perte de 
charge due à la canalisation de refoulement). 

On applique Je premier cas quand on veut 


Fig. 2. — Coupe du bélier hydraulique 
système Eyth. 


> 
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B corps du bélier. — A face par laquelle arrive l'eau. 
— B partie du corps de bélier débouchant dans la 
cloche. — E canal faisant communiquer le corps de 
bélier avee la colonne de pompe à air. = a b colonne 
creuse de pompe à air. — K boite à clapet supérieure 
de pompe à air. — La boite à clapet inférieure n'est 
pas visible dans le dessin: elle débouche directement 
en F dans le corps de bélier. — e d tube en cuivre 
reliant les deux boites à clapet de la pompe à air. — 
D cavité réservée dans le corps de bélier pour Finstal- 
lation du clapet d'évacuation. — A clapet d'évacuation. 
— f f arcade. — S support du levier de mise en marche, 
— m clapet de retenue, — n ressort limitant la course 
du clapet de retenue, — C cloche, — r r robinets de 
la eloche. 


élever de Peau provenant du puisard d'eau motrice. 

On applique le deuxième cas quand, avec de 
l'eau motrice impure et contaminée, on veut élever 
leau potable d’une source voisine. 


si. — Étude du bélier hydraulique. 


L'étude théorique du bélier hydraulique a été 
faite par M. Vigreux. Le hélier hydraulique est 
une application de la théorie du choe. Je n’étu- 
dierai pas la partie théorique. et le peu de calculs 
qui s’introduiront dans ces quelques pages mau- 
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ront pour but que d'indiquer sur quelles bases 
peut se faire la théorie mathématique. Je raisou- 
nerai donc en essayant d'exclure autant que faire 
se pourra l’aridité mathématique. 

Le bélier se compose dans ses parties essen- 
tielles du corps de bélier, de la cloche, de la 
pompe à air. de Parcade, du clapet d'évacuation. 
et du clapet de retenue. 

Le corps de bélier se compose d’un simple 
tube recevant l’eau en A et débouchant en B sous 
la cloche; il est venu de fonte d'une seule pièce 
avec le plateau qui supporte la cloche et Pamor- 
cage de la canalisation de refoulement. H est percé 
en D pour recevoir le clapet d'évacuation. en EÈ 
pour recevoir la colonne de pompe à air, eten un 
point F, immédiatement au-dessous du clapet de 
retenue; dans cet orifice vient se visser la pièce 
inférieure de la pompe à air. 

La cloche repose directement sur le plateau du 
corps de bélier; elle est fixée par des boulons et 
des goujons; le joint est fait par un cuir disposé 
dans une cannelure du plateau; ce cuir est enduit 
de eéruse. 

La cloche porte deux robinets; si pendant la 
marche, on ouvre le robinet supérieur, il doit 
donner de Pair tandis que le robinet inférieur 
ouvert donnera de l'eau. 

La pompe à air se compose de la coluune de 
pompe à air en fonte, de la boite à clapet supé- 
rieure K. de la boîte à clapet inférieure Ket d'un 
tube en cuivre reliant Jes deux boites à clapet — 
les boîtes à clapet sont en bronze. | 

L'arrade en fonte sert de support au levier de 
mise en marche et comprend la glissière supé- 
rieure (en bronze) du clapet d'évacuation. — La 
glissière (en bronze également) inférieure dn 
clapet d'évacuation est fixée dans le corps de 
bélier. 

Le rlapet d'évacuation possède un mouvement 
vertical; sa course est réglée par des rondelles 
que Pon place sur sa glissière inférieure. Dans 
sa position supérieure, il ferme l’orifice de l'arcade 
en se collant dessous (il est en bronze). 

Le clapet de retenue (en bronze) s'appuie sur 
un siège également en bronze qui lui sert de glis- 
sière inférieure. Sa course est limitée par un res- 
sort fait d’une lame d'acier. Ce ressort est garni 
d’une petite lame de cuivre à Pendroitot le clapet 
vient le frapper à extrémité de course. 

La longueur de conduite qui sert à amener l'eau 
du puisard à la machine se nomme batterie. 


Fonctionnement du bélier hydraulique. 


Supposons la vanne de tète de batterie fermée 


| 
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et le clapet d’évacuation levé, il n’y aura alors 
d'eau ni dans Je bélier, ni dans la batterie. Si 
l'on ouvre cette vanne, l’eau se précipitera dans 
la batterie puis dans le corps de bélier, soulèvera 
le clapet de retenue et s’introduira dans Ja cloche 


qu'elle remplira en partie en comprimant lair à 


une pression déterminée par la différence de ni- 
veau existant entre l’eau dans la cloche et l’eau 
dans le puisard, et établira enfin son niveau dans 
la conduite de refoulement à la hauteur du niveau 
dans le puisard. 

Le clapet d'évacuation est alors maintenu natu- 
rellement collé sur Parcade par la pression inté- 
rieure dans le corps de bélier. 

Les choses étant dans cet état. appuyons à 
laide du levier de mise en marche sur le clapet 


Vig. 3. — Bélier hydraulique système Eyth. 


d'évacuation de façon à le décoller de larcade ct 
à le placer dans sa posilion inférieure. D'eau 
s'écoulera par l’orifice découvert avec une vitesse 
qui dans la batterie crottra de 9 à VE x. IE 


(L étant la longueur de la batterie). 
Le poids du clapet est tel que sous l’action d’une 


vitesse de Peau dans la batterie V <= V 29H M 
| L 


il se soulève et ferme lorifiee d'évacuation. 

La fermeture de ce clapet peut être considérée 
comme instantanée; la vitesse de l’eau passe donc 
mstantanément de la vitesse V à une vitesse nulle. 
et il se produit un choc dont l'effet se fait sentir 
Sur le clapet de retenue qui se soulève en laissant 
passer une petite quantité d’eau dans la cloche, 
puis le clapet de retenue se referme brusquement, 
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rejeté sur son siège par le ressort. Le contre-coup 
qui en résulte a alors pour eilet de produire dans 
le corps de bélier une aspiration qui décolle le 
clapet d'évacuation et le fait retomber dans sa 
position inférieure. Leau s'échappe alors de nou- 
veau par Poritice de lareade et les mêmes phéno- 
mènes se reproduisent indéfiniment et automati- 
quement. | 
Fonctionnement de la pompe à air. L'air qui 
se trouve dans la cloche sous pression se dissout 
dans Peau et s'échappe en mème temps que cette 
eau par la conduite de refoulement. Si cet air 
n'était à chaque instant remplacé, la eloche se 
trouverait à un moment donné remplie d’eau. et 
les choes ne seraient plus amortis ni le débit du 
refoulement régulier. | | 

La pompe à air a pour effet d'envoyer à chaque 
coup de bélier une petite quantité d'air dans la 
cloche. 


‘Au moment de la fermeture du clapet d'éva- 
euation. te coup de bélier fait monter brusquement 


$ 


Fig. 4. — Botte à clapet inférieure 
do la pompe à air. 

A pièce vissée dans le corps de bélier et débouchant 
sous le clapet de retenue, — B pièce mobile de 'a 
boite à clapet. — C elapet. — m m canal de la boite à 
clapet. — a face de la piece B sur laquelle est fixé te 
tube en cuivre faisant comununiquer les deux boites à 
clapet de pompe à air. — E étrier reliant les pieces 
A et B. — V vis de serrage. 


le niveau de Peau dans la colonne de pompe à air: 
le clapet de la boite à elapet supérieure se lève 
et laisse passer de Pair dans le tube en enivre: 
cet air passera ensuite par la boite à elapet infé- 
ricure et, de là. sera entrainé dans la cloche au 
prochain coup de bélier. En même temps. une 
petite quantité de l'air refoulé passe autour de la 
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vis à pointeau de la boite à clapet supérieure et 
produit un sifflement caractéristique. 

Une fois ce choc produit. et au moment de Pas- 
piration qui fait tomber le clapet d'évacuation, le 
mveau baisse dans la colonne de pompe à air et 
aspire de Pair par l'orifice en partie obstrué par 


Vue de face. 


Coupe. 
ig. 5. — Boîte à clapet supérieure de la 
pompe à air. 

A boite à clapet proprement dite. — F extrémité supé- 
rieure de la colonne creuse de pompe à air. — e clapet. 
— B chapeau. — o oritiee par lequel l'air est aspire. 
— t vis à pointeau réglant Fadmission de l'air. — 
D canal à Pextrémité duquel est tixé le tube en cuivre 
reliant les deux boites à clapet. — E étrier fixant la 
boite à clapet sur la colonne. — V vis de serrage. 


la vis à pointeau. L’air aspiré sera refoulé le coup 
suivant dans le tube en cuivre. 
On règle la quantité d’air à admettre à chaque 
coup de hélier à l’aide de la vis à pointeau. 
(A suivre.) N. T.. 
Ingénieur des Arts et Manufactures. 
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LE TRUST DE LA HOUILLE BLANCHE 
ET LES BARREURS DE CHUTES 


Une force éternelle, inépuisable et décuplée par 
l'énergie électrique. mobilisée par celle, trans- 
portée au loin et distribuée partout: ainsi est 
apparu dans ces temps derniers. comme par an- 
tithèse, le rôle des Alpes et des Pyrénées fran- 
çaises, en tant que recéleuses de forces hydrau- 
liques. N'est-ce pas, en effet. Peau de montagne 
qui: dans un avenir prochain, pourra être substi- 
tuée à la houille noire tirée à grands frais (à grandes 
dépenses surtout de vies humaines et misérables) 
des entrailles de la terre? Déjà de nombreuses 
usines, actionnées par le torrent dompté. par la 
ehute canalisée, fonctionnent sur les bords de la 
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Romanche, de l'Isère, de l’Arc et de l’Arve jus-: 
qu'à Chamonix : car la Savoie et le Dauphiné ne 
s’endorment pas sur leurs glaciers. 

Aussi avons-nous eu au commencement de ce 
mois, à Grenoble, le Congrès de la houille blanche, 
très brillamment présidé par M. Hanotaux, de 
l’Académie française, ancien ministre des Affaires 
étrangères, à qui rien n’est étranger des choses 
de son temps et de son pays. 

Quoique les promoteurs du Congrès se fussent 
proposé une action légiférante, après un salut à 


la montagne. ici, mère de Peau —ailleurs. hélas! 
couveuse, mère de feu, — M. Hanotaux n'a point 


craint de calmer cette belle ardeur en déclarant 
qu'il serait hasardeux et prématuré de légiférer à 
l’heure actuelle, les donnéesdela question étant in- 
suffisantes. Il faudrait mieux. selon lui, constituer 
une sorte de Chambre des référés devant laquelle 
les parties adverses seraient entendues avec un 
égal souci de l’équité. Ainsi le riverain aurait droit 
à une indemnité sans pouvoir prétendre à lobs- 
truction; l’industriel aurait droit à la houille 
blanche sans avoir celui de l’accaparement. En 
un mot, ce serait l'arbitrage au lieu du bon plai- 
sir judiciaire. Voilà qui est fort bien déduit, mais 
examinons le point de départ, et voyons ce qui 
se passe à présent. 

Un industriel veut profiter de la puissance hy- 
draulique pour actionner une usine; il s’installe 
au bord d’un cours d’eau, construit un modeste bar- 
rage, ou bien il se place à proximité d’une source ou 
Wun glacier ou d'une cascade, et il prend posses- 
sion de cette force naturelle après avoir acquis 
les droits de riveraineté. C’est, en effet, ce qui 
se passa au début. Lorsque le cours d’eau était 
classé non navigable, une simple autorisation pré- 
fectorale suffisait. Pour le glacier ou la cascade. 
aucune autre formalité non plus que Favis préa- 
lable d’un agent du service des eaux et forêts. 

On n’établissait alors que des barrages de 2 ou 
3 môtres de hauteur; mais la machine Gramne 
n'était pas encore inventée, son heure étant proche: 
par suite du transport électrique, des barrages 
de 30 et 40 mètres de haut furent établis ; des kilo- 
mètres de canalisation furent créés, ainsi que 
de longues dérivations et des chutes vertigineuses . 
D'où menace permanente de danger pour la tran- 
quillité des habitants de l'endroit où la science 
hydraulique prenait un pareil essor. 

Sans doute, pour remédier à ce souci, non né- 
gligeable en soi après tout, un léger remanie- 
ment de la législation dite du régime des enu 


. ne serait point trop malaisé, outre qu’il répon- 


drait à un sérieux besoin, pourvu, cependant. que 
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le législateur ne se laissät conduire par aucune 
doctrine subversive sous couleur d'utilité pu- 
blique. Notoire, au surplus, est son incompétence. 
M. Hanotaux, toujours diplomate, ne le dit pas 
expressément, mais il nous le laisse entendre; ce 
que nous soupçonnions déjk. 

Or. le jour où la houille blanche allait devenir 
une valeur courante, au sens économique du mot, 
et s'imposer à l’esprit du monde industriel, un 
être hybride devait fatalement surgir du sol, tel 
un loup-cervier ‘des anciennes « bandes noires », 
pour exploiter cette mine à ciel ouvert. C’est ce 

qui est arrivé, sans qu'on s’en soit inquiété tout 
d'abord. Celui-là, c’est le pisteur, lequel, en ac- 
quérant à des prix dérisoires les terrains en bor- 
dure d'un torrent, s’approprie la force motrice 
qui en jaillira demain. Le glacier lui-même est 
mué en valeur au porteur. 

Quelquefois mème, nous confirme M. Léon 
Parsons, le pisteur se contente de passer avec les 
riverains des traités qui luiaccordent la préférence 
dans le cas où il se déciderait à créer une indus- 
trie dans Ja région. Alors se présente un indus- 
triel pour de bon, et celui-ci est obligé de passer 
sous les fourches caudines du quidam, sous peine 
de renoncer à son entreprise. Et c’est ainsi que 
le trust de la houille blanche est en train de de- 
venir une réalité chez nous, en attendant que le 
trust de l'Océan soit un fait accompli contre nous 
par la puissance américaine. 

. Cependant, l’exploiteur de force a vu se dresser 
devant lui ce qu'on appelle en pays de houille 
anche « les barreurs de chutes ». Le barreur, 
propriétaire ancien ou récent de parcelles de ter- 
rain sur le bord du torrent dont l’industrie a 
capté les eaux en amont, se fondant sur le texte 
de l’article 644. qui prescrit À celui dont l’eau 
traverse l’héritage de n’en user qu’à la charge de 
la rendre à la sortie de ses fonds, le barreur, 

disons-nous, actionne Vindustriel, qui n'aurait 
plus d'autre ressource que d'acquérir les parcelles, 
s'il voulait éviter la destruction des travaux qui 
donnent la vie à ses usines. 

Le 5 avril 1900, un jugement du tribunal de 
Grenoble, faisant droit à divers contre Bergès, 
l'avait condamné à supprimer, dans le délai d’un 
an. tous les ouvrages édifiés par lui en vue du cap- 
lage des eaux du torrent de Vorz. La Cour de Gre- 
noble, sur Ja plaidoirie de M° Jean Cruppi, avocat 
de M. Aristide Bergès, a infirmé la décision des 
premiers juges. 

Cet arrêt porte : 
« Qu'en principe le propriétaire de l'héritage 


borné ou traversé par un cours d’eau doit rendre 
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à son cours ordinaire, à la sortie de son fonds, 
l’eau qu'il a dérivée à son passage pour l'utilité 
ou le service de ce fonds, mais que cette obliga- 
tion ne s'applique pas à toute l’eau détournée et 
n’a pour objet que ce qui en reste et n’a pas été 
absorbé par les besoins agricoles ou industriels 
auxquels elle a été légitimement affectée; 

» Que les droits d'usage accordés aux riverains 
par l’article 644 sont d’ailleurs plus ou moins 
étendus suivant qu'il s’agit de fonds traversés ou 
simplement: bordés par l’eau courante, et que 
celui dont elle traverse l'héritage a la faculté non 


_seulement de la dériver sur son fonds à l’aide de 


tous barrages et de toutes canalisations nécessaires, 
mais aussi de l’employer dans la mesure de ses 
besoins pour l'irrigation de ses fonds même non 
riverains, ou pour le service des usines édifiéer 
sur lesdits fonds, sans qu'il en ait néanmoins la 
disposition absolue et sans réserve et qu'il puisse 
Vabsorber complètement au préjudice des iive- 
rains d’aval ; 

» Qu'il satisfait d’ailleurs suflisamment aus 
prescriptions légales en laissant, à la sortie de son 
fonds, les eaux qu’il n'a pas absorbées s'écouler 
suivant leur pente naturelle, si l’état, les lieux et 
la disposition du sol les empêchent de regagner 
leur lit primitif, et que l’impossibité de restituer 
le surplus des eaux au cours d’où elles ont été 
dérivées ne sauraitpriver celui dontellestraversent 
l'héritage du droit de s'en servir en la détournant 
vers un fonds même non riverain. » 

Mais, comme néanmoins, ce droit borné à ta 
satisfaction des fonds réels est limité dans son 
exercice par les droits et les intérêts des rive- 
rains inférieurs, et que, d'autre part. M. Bergés 
prétendait n'avoir pas excédé son droit et n'avoir 
employé l’eau du torrent de Vorz pour son usine 
de Lancey que dans la mesure où il en a l'usage 
et la disposition comme riverain, et sans nuire aux 
propriétaires d’aval, la Cour chargeait des experts 
de vérifier si cet usage n'était pas abusif, afin de 
concilier par une réglementation équitable les 
intérèts et les droits de toutes parties. 

M. Hanotaux, en ouvrant le Congrès de Gre- 
noble, s’est inspiré du même esprit de discrétion, 
quant aux voies et moyens à mettre en œuvre pour 
désarmer les adversaires, Puis. après avoir visité 
quelques points florissants de la houille blanche, 
les congressistes sont rentrés chez eux, enchantés 
de leur voyage. Mais si Von observe que les 
barreurs de chutes regardaient passer « ces Mes- 
sieurs » du haut de leurs glaciers, les points noirs 
prendront d’autant plus de relief. (a été, au reste, 
le. tort grave de certains industriels venus du 
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dehors de se croire en pays conquis. alors que les 
premiers occupants du sol leur ouvraient les bras. 

Si done, aujourd'hui, Vobstruction se dresse 
contre toute nouvelle tentative d’accaparement, 
viendra-t-on dire dans le monde des affaires que la 
France est un pays bien arriéré, puisque tout pro- 
grès s'y heurte à de stupides méfiances ? IT se 
pourrait; nous nous flattons du moins de n'avoir 
rien caché de l'état des choses et des esprits; à 
peine pourra-t-on nous reprocher de nous être 
servi d'un terme anglo-saxon. car c'était simple- 


ment pour ne pas allonger le titre de cet article. 
D'ailleurs, pour être court,ile mot trust en dit hien 
plus long que le notre. Emile Maison. 


LA VALLEE DE REBENTY 


Le godt du tourisme a pris, ces derniéres an- 
nées, en !France, un développement tel que nos 
habitudes séculaires se sont peu à peu modifiées. 


Forêt de Lafajolle. — Allée du Bac. 


L'été venu, on ne va plus faire une villégiature à 
la campagne pour prendre Pair et se reposer, on 
va vagabonder au Nord ou au Midi, à PEst ou à 
l'Oucst, souvent sans avoir aucune raison ma- 
Jeure pour aller dans un endroit plutôt que dans 
un autre. Dans un certain monde. la mode exige 
même ces déplacements périodiques. Îl est des 
régions où l’on a su exploiter alors. avec un ta- 
lent particulier, les ressources, les magnificences, 
les richesses de toutes sortes dont les à dotées 
Valme nature. pour attirer les touristes ct..... 
leurs beaux billets de banque, chèques et autres 
monnaies. La Suisse est ainsi devenue le pays 
classique des excursions. Pas un site de cette ré- 
gion qui n'ait reçu la visite du touriste, qui n'ait 


provoqué la plume de Pécrivain ou Ja palette du 
peintre. Et descriptions et tableaux sont répandus 
à profusion par les soins des indigènes. hôteliers 
ou guides, par les soins des Compagnies de che- 
mins de fer surtout. sur tous les points de l'Eu- 
rope et mème du monde, dans les gares, les 
villes d'eaux, ete..... Aussi, le flot des touristes. 
entrainé par un courant panurgique, va-t-il tcu- 
jours en augmentant dans ce pays — truqué. 
comme disait Daudet, — mais où une habile ré- 
clame attire l'attention, où la suggestion de lha- 
bitude. un paradoxal emballement pour l’étran- 
ger retient, pourrait-on ;presque dire. routinié- 
rement. Et les Pyrénées done, sont-elles indignes 
de cet enthousiasme délirant, sincère ou désin- 
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téressé? Oh! que non. Vienne le jour où leurs ri- 
chesses naturelles seront exploitées. où leurs val- 
lées seront parcourues par les voies ferrées, et 
leur réputation de montagnes incomparablement 
belles sera universellement connue. C’est dans la 
parle la moins élevée de nos Pyrénées françaises. 
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dans le chatnon qui. se détachant du pie de 
Madres (2 471 inètres), sépare l'Aude de l'Ariège 
et de la Haute-Garonne, que nous venons de dé- 
couvrir — c’est le mot, car cet admirable pays est 
à peine connu — un coin inouï. Ja vallée de 
Rébenty, que nous ne pouvons résister au_désir 


Cascade du Rébenty. 


de décrire ici. dans cette revue des merveilles 
“osmiques. 
La vallée de Rébenty (1). si profonde, si fraîche 


(1) Le Rébenty est le principal affluent del'Aude : dans 
la partic supérieure de son cours, il coupe en deux, du 
Midi au Nord, ct dans son cours inférieur, du Couchant au 
Levant, le pays de Sault (pays de foréts) qui correspond 
actuellement au canton de Beleaire et une partie du can- 
ton Axat, dans le département de l'Aude. 


et si pittoresquement. encadrée, la gràce et Por- 
nement du pays de Sault. a été nommée la callée 
enchanteresse. et Cest hien un enchantement de 
tous les instants qu'une excursion dans ce mer- 
veilleux pays, souriant dans sa sévérité. abon- 
dant en sites pittoresques et grandioses, où des 
ruines solitaires surgissent de distance en dis- 
tance. élevant vers le ciel lcurs grandes silhouettes 
mélancoliques. 
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En quittant la route nationale — une des plus 
belles de France — qui conduit à Montlouis, en 
Cerdagne, en Espagne. on enfonce à droite, à 
quelques pas de la gare de Rébenty, sous une al- 
lée d’arbres bas dont les branches s’entre-croisent 
et forment un Côme de verdure que les rayons 
du soleil ne peuvent pénétrer. La rivière dispa- 
rait sous un fouillis d’arbres et de buissons à tel 
point que le voyageur qui visite pour la première 
fois cette région ne se doute pas de sa présence. 
Les arbres feuillus sont bientôt dépassés; la ri- 
vière apparait. clle serpente lentement, baignant 
à droite le pied de la montagne rocheuse et à peu 
près nue qui longe son cours pendant une ving- 


COSMOS 


2 = ~ 


de terre, la route et des monticules généralement 
cultivés. Le lit de la rivière et le pied dela mon- 
tagne sont formés de roches d’un gris sombre 
étagées obliquement en couches superposées, 


. Mème aspect, assez monotone en somme jusqu’à 


Marsa. Après ce village, la jvallée se resserre: 
nous avons, à droite, la même montagne, boisée 
cependant; à gauche, des collines également 
boisées. 

Huit kilomètres avant d’atteindre Jourou. la 
route quitte la rivière et serpente à flanc de co- 
teau; la pente jusqu'ici très douce s’accentue. 
Sur un rocher (768 mètres) de ta rive droite. on 
remarque. près de Ja métairie de Taffine, quelques 


taine de kilomètres; à gauche, une étroite bande i pans de muraille; c'est là tout ce qui reste de 
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Carte routière au 1 250000: de la vallée de Rébenty. 


l’ancienne forteresse wisigothe de Castelpor. 
Nous laissons Joueou à gauche : c’est un village 
très bien exposé qui jouit d’une température 
exceptionnelle; à ses portes, on remarque, dans 
le jardin du presbytère, l'abside en ruines de la 
chapelle d’un ancien monastère qui porta, au 
ixe siècle, le titre Wabbaye. Nous voici bientôt 
devant un énorme rocher qui ferme la vallée : 
trois tunnels de 20, 60 et 40 mètres permettent à 
la route de continuer à suivre la rivière. Nous 
sommes dans l’admirable défilé de Joucou. A 
une grande profondeur, on entend mugir Rébenty 
que l’on ne peut voir; sur la rive droite se 
montre une paroi perpendiculaire éblouissante de 
blancheur sous le soleil. Au sommet de la mon- 
tagne, sur les roches taillées à pie de Ja rive 


gauche, se dressent les ruines du chdteau d Able, 
connu dans le pays, comme beaucoup d’autres 
châteaux. d’ailleurs, sous le nom de « château 
de la Dame blanche ». Les habitants de la contrée 
affirment qu'à certaines époques, pendant les 
nuits d'hiver qu’éclaire la lune à l’état de erois- 
sant. une belle dame, enveloppée d’une longue 
robe de vapeur, glisse silencieusement dans les 
ruines imposantes de l’ancienne forteresse. 
Mais voilà que brusquement, à un coude du 


, Chemin, un vrai paradis succède à ce désert de 
pierres colossales : 
apparaît devant nous, enchàssé comme une éme- 
raude. Aussitôt en amont, la route s’engouffre 
dans l’étroit et sauvage défilé d’'Able où elle est 


un petit bassin de prairies 


taillée en demi-tunnel dans la muraille de gauche. 
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Dans ce défilé fantastique où les blocs resserrent 
la route comme pour écraser le voyageur qui 
passe, chaque roche du lit de la rivière a sa cas- 
cade répercutée et mousseuse ; l’eau rejaillit en 
écume blanche : on croirait à chaque instant que 
la rivière va se perdre tellement son lit a de 
gouffres affreux. Rien n’est plus impressionnant 
que ce chaos qui dépasse en sauvage grandeur 
tout ce que Fon pourrait imaginer. 

Un peu plus haut, un chemin étroit et rocail- 
leux descend de droité et remonte à gauche. 
Vauban, amenant des canons à Montlouis, serait, 
parait-il, passé par là et aurait franchi Rébenty 
sur un ponten bois dont il ne reste que les talus. 
et situé à quelques mètres en amont du Pont du 
Roi, pont qu’emprunte pour franchir la rivière, 
une route, montant par le vallon de Raminis vers 
Aunat. 

La vallée s'élargit peu à peu. Après le village 
de Belfort, la verdure est partout : au pied et 
sur les flancs des montagnes, ce sont des hois de 
hêtres, de chènes et de coudriers, et sur les 
crêtes, des forèts de sapins ; sur les pentes plus 
douces, des prairies naturelles et artificielles ; 
les bords de Rébenty sont un nid de verdure. Le 
pays est vert, frais, humide, souriant au possible. 
Rébenty se prélasse et s'attarde sur les roues 
motrices. Sur une longueur de 2000 mètres, nous 
trouvons. en effet. une petite scierie. une usine 
pour la fabrication du drap avec les produits du 
pays, quatre moulins à farine et une autre petite 

scierie. Après cette dernière usine, brusquement, 
la vallée se resserre étroitement jusqu’à Viort, et 
la route a dd, en maints endroits, ètre creusée 
dans le roc; les rochers sont superbes de forme 
et de couleur. Une curiosité à signaler, c'est, à 
gauche, lorsqu'on rencontre la route de Mazuby, 
un rocher dont la pointe figure assez bien de 
profil la téte de Louis XVI. 

Nous retrouvons à droite des champs cultivés. 
Mais que d'efforts n’a-t-il pas fallu pour étager 
en amphithéâtre chaque parcelle de terrain sou- 
tenue par un mur en pierre sèche qu’il faut refaire 
trop souvent! A gauche, des prairies dont la 
pente est si raide que les faucheurs sont obligés 
de s'attacher pour ne pas rouler dans la rivière. 

Au-dessus de Mérial, à 300 mètres environ de 
ce village, la rivière s’est creusée entre deux 
rochers à pic, l’étroit défilé des Adou.rès. Quatre 
à cinq mètres séparent à peine les rouges parois 
“ouronnées de sapins des deux rives qui s'élèvent 
perpendiculairement à unc trentaine de mètres 
au-dessus de la route. A l'entrée et à la sortie de 
ce défilé, qui a une quarantaine de mètres de lon- 


gueur, se trouvent deux sources très abondantes, 
surtout aux jours de crue. 

La pente se relève brusquement 500 mètres 
plus haut. Rébenty est bouillonnant. On remarque, 
à droite, en face d’une petite scierie, un très 
pittoresque pont, appelé pont de Lapeyre, reliant. 
hardiment, d’une seule arche, les deux rochers 
taillés à pic d’une brèche; sa hauteur est de 
40 mètres. Ca et la, à droite et à gauche de la. 
route, d'énormes blocs de marbre rouge entre 
lesquels végètent arbustes et genèts, débris de la: 
carrière autrefois exploitée et abandonnée mo- 
mentanément à cause de la cherté des transports. 

A 600 mètres de Lafajole. la vallée semble 
vouloir s'élargir; on trouve d’abord le confluent: 
de Rébenty avec le ruisseau de Fount d'argent 
dans un très joli site pourvu encore de deux 
sources abondantes. Après un lacet très court, la 
route s'engage dans la forêt en suivant la vallée. 
C’est dans cette forèt que l’on montre avec orgueil, 
au lieu dit la Jasse du Baquet ou del Froupel, 
un phénomène végétal, un gigantesque sapin qui. 
a 4,80 de tour. Mais, d’ailleurs, quel silence 
dans ces solitudes! Quel calme profond dans ces 
clairières où l’on n'entend que le murmure étouffé 
du vent dans les branches ou le son adouci d’une 
clochette tintinnabulant au cou d’une vache dans 
les profondeurs du fourré! Quelle molle fraîcheur 
sous ces dômes séculaires! La plume devient 
impuissante quand il s’agit d'exprimer les sen- 
timents qu'éveille en nous une promenade sous. 
ces splendides vodtes de feuillage. Rien ne peut 
rendre la majestueuse grandeur de ces sapins 
deux ou trois fois centenaires dont la flèche 
grandit dans le ciel de 50 à 100 mètres. dont le 
vert sombre attriste, dont les lignes profondes se 
déroulent & perte de vue comme celles d’une. 
armée immense, On se sent en présence d’un 
chef-d'œuvre de la nature. 

On arrive au confluent de Rébenty avec le 
ruisseau de Pradel et. à 50 mètres. cachée dans 
les rochers et les arbres, se trouve la belle cas- 
cade de Rébenty qui tombe de l'étang de Rébenty, 
source théorique de la rivière, dans un petit 
cirque situé à l’origine de la vallée. Un peu plus 
haut, une route traverse la rivière et va au col de 
Pradel comme la grand'route, mais en passant 
par le Soula. 

Si Pon continue à suivre la grand'route. après 


un lacet et en traversant toujours la forêt, on 


arrive dans un coin souriant. gazonné et plat. et” 


_appelé la terre rouge. où jaillit une belle fontaine’ 


ferrugineuse, source abondante. malheureuse- 


. ment inconnue, la plus riche en fer peut-être de 


402 


COSMOS 


toutes les sources ferrugineuses de France et 
d’une fraicheur qu’on ne trouvetque dans les eaux 
du pays. A 50 mètres de là, on quitte Rébenty 
qui, lui, descend tout droit de l'étang par une 
pente très rapide, glissant quelquefois sur le roc 
et recevant toujours quelque nouvel affluent. On 
ne peut faire 10 mètres sans trouver de l'eau 
nouvelle. Aux alentours de l’étang, on est sur une 
crête et la vue s'étend au loin, sur le pays de 
Sault et le Razès, d’un côté, la vallée de I’ Ariége 
et les Pyrénées avec l’Andorre, de l’autre. 

Le col de Pradel est à trente minutes; on 
peut y aller de Pétang par un sentier battu en 
suivant à peu près la crète. La route que nous 
avons laissée à Fount Rouge y conduit aussi à tra- 
vers des pâturages, des bouquets d'arbres et des 
hètraies très touffues. Au col, la pente disparaît. 
malgré quelques ondulations; la route quitte le 
versant de l'Aude et tombe dans l'Ariège où. 
après une suite de lacets au milieu des Dois et 
des prairies. elle arrive à l’ancienne forge 
d'Asrou et à Ax-les-Thermes. 

Aux alpinistes, nous conseillons ascension du 
pie de la Fajolle. En partant de Mérial par la 
vallée de Laval, on arrive à un site assez agréable 
où l'administration forestière a haiti un chalet. 
En suivant toujours, on parvient sur la hauteur 
dite de Fournes d'où l’on grimpe sur le pie non 
sans peine. Mais quel ample dédommagement! 
Quand Pair est pur. Pail embrasse un vaste 
panorama, Vers l'Ouest lointain, on aperçoit les 
hautes montagnes neigeuses de PAriège; vers 
Est, on peut contempler à loisir l’ensemble du 
massif du Lorenti dont quelques points culmi- 
nants se détachent dans le ciel; dans le fond. on 
distingue le plateau grisâtre de Quérigut: au delà, 
la vaste croupe de Madres avec ses trois sonmets. 

A. PÉREs. 

i -— — - 
LE VOEU 
DU CONGRÈS DE GÉOGRAPHIE D'ORAN 


AU SUJET DE L'OiGINE DE L'HEURE 


13 septembre 1902. 
Monsieur le Directeur. 

Le numéro du 16 août dernier du Cosmos eon- 
tient un article de M. Ienri de Sarrauton à propos 
du vœu émis en avril dernier par le Congrès de 
géographie d'Oran, que « le projet de loi Deville 
et Boudenoot, déjà adopté par la Chambre des 
députés, soit voté par le Sénat au plus tôt et sans 
amendement », 


‘ 
i 


| 


Selon M. de Sarrauton, ce vœu aurait été voté 
au moment du déjeuner, après 14 h. 1 2, devant 
beaucoup de chaises vides. huit seulement étant 
occupées par des congressistes. Je ne conteste 
pas ce détail, pas plus que je n'y souscris. ne me 
souvenant pas du nombre des auditeurs en cette 
circonstance. Seulement. les chaises vides. je laf- 
firme, ne sont entrées pour rien dans les suffrages. 
et ceux-ci ont été en faveur de Ja proposition que 
je formulais comme délégué de la Société de géo- 
prapiie de Lille. 

Je n’étais pas seul d’ailleurs à la défendre en 
occurrence; elle a reçu. dans la discussion, des 
concours extrémement précieux et qualifiés : celui 
du délégué d’un important Comité. un jeune et 
brillant lieutenant de vaisseau dont le nom figure 
à une place d'honneur dans l’histoire des explo- 
rations en Afrique et de la dernière expédition 
en Chine, et aussi au bas d’un article remar- 
quable, publié par la « Géographie ». sur le degre 
(approximation d'importantes observations de 
coordonnées terrestres: celui encore d’un éminent 
diplomate suisse, géographe estimé, délégué 
assidu et honoré près de nos Congrès, qui a bien 
voulu exprimer la satisfaction que Padoption en 
France de Pheure demandée causerait chez nos 
voisins en facilitant nos relations réciproques. 
Par qui la thèse de M. de Sarrauton a-t-elle été 
soutenue ? 
Le vote des vœux en séance publique, dois-je 
ajouter, n’est pas décisif; il constitue en fait une 
proposition autorisée. A la fin des réunions du 
Congrès, leur expression passe sous le contrôle 
d’une assemblée des délégués de toutes les Sociétés 
françaises representee: qui les adopté. les revise 
ou les repousse à son gré. 
M. de Sarrauton connaît cette circonstance, et il 
aurait dù ne pas la passer sous silence. Le vieu 
dont il s'agit a naturellement subi cette seconde 
épreuve. Il a donc bien été adopté complètement 
ar le Congrès constitué réglementairement. Et 
cette approbation finale n’a rien de banal, car à 
chaque Congrès et dans celui-ci particulièrement. 
certaines propositions passées en séance publique 
ont été transformées ou écartées. 
La Chambre des députés. il faut aussi le remar- 
quer, a donné à la loi Boudenoot une majorité 
dont on ne saurait justement attribuer la source 
à l’égarement des passions politiques ni à leffa- 
cement du patriotisme. 
Cette loi Boudenoot consiste en un seul article: 
« L'heure légale en France et en Algérie est Pheare 
temps moyen de Paris retardée de 9.245. > 

M. de Sarrauton critique cette concise annie 
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il la traduit ainsi: « Le méridien et l’heure adoptés 
en France et en Algérie sont le méridien et Pheure 
de Greenwich », et laisse le soin à ses lecteurs 
« de décider si le projet est œuvre (ignorance 
ou œuvre d’hypocrisie ». 

Laissons de côté ces imputations désagréables 
mais puériles, et venons au fond. 

Le but de la loi est la mise en usage chez nous 
de l'heure du premier fuseau, celui de l’Europe 
occidentale, heure qui est en effet celle de Green- 
wich, dans le système universel des fuseaux 
horaires présentement employé par toutes les 
nations civilisées, et depuis longtemps dans la 
plupart des cas, sauf le Portugal et la France. 

L'avantage du système est de faire régner au 
même instant chez tous ses adhérents la même 
énumération des minutes et des secondes, les 
unités horaires seules différant selon la répar- 
tition. des lieux dans les 24 fuseaux horaires 
englobant la Terre. Ce n'est pas ici la place d’en 
apprécier par le menu l'importance pratique gé- 
néralement reconnue. 

Pourquoi la France n’y a-t-elle pas encore 
adhéré ? 

Les objections ont été principalement de deux 
sortes : 

T. On a considéré l’adoption de Pheure de Green- 
wich comme blessante pour notre amour-propre 
national. Cependant ni l'Allemagne. ni l'Autriche, 
ni les Etats-Unis, ni la Russie. ni enfin toutes les 
nations associées, n’ont assurément eu la pensée, 
en prenant à Greenwich l’origine de leurs mesures 
de temps, d’aliéner une parcelle de leur indépen- 
dance vis-à-vis de la Grande-Bretagne? En la 
creusant un peu, on sourit de l’idée. 

IT. On s’est demandé, et la question était plus 
sérieuse, si Padoption de lheure n'allait pas en- 
traîner celle du méridien initial et, par suite, la 
réfection de toute la cartographie francaise. La 
formule du projet de loi répond à celte inquiétude ; 
elle dit clairement: il ne s’agit pas de toucher à 
notre premier méridien, il reste celui de Paris, 
Mais nous vous proposons de mettre nos horloges 
d'accord avec celles de nos voisins: en heures, 
minutes et secondes avec les Anglais, les Belges 
et les Espagnols (je crois ?); en minutes et secondes 
avec tout le monde. Cette mesure n'apporte d’autres 
perturbations dans nos habitudes qu’un change- 
ment une fois fait de 9245. On le pratiquera, 
supposons-le, une soirée, qui en sera allongée 
d'autant. et la marche de notre existence se con- 
tinuera sans autre altération. 

Voila d’où la loi part et où elle aboutit. On peut 
à bon droit s’étonner légèrement de Pentendre 


Assurément. car M. Henri de Sarrauton nous offre 


taxer ouvertement d’ignoraneée et d’hypocrisie, et 
accuser à demi-mot de haute trahison. 

Du reste, par quoi veut-on la remplacer? Par le 
choix d’un nouveau méridien dans la région de 
Behring. Pourquoi? Est-ce pour renouveler les 
coordonnées dans toute la cartographie existante? 
C’est alors une entreprise de bien grande enver- 
gure; en considérant les avantages pratiques à 
en recueillir, on refusera légitimement de s’y 
engager. 

Est-ce aussi pour arriver aux fuseaux horaires? 


de prendre comme méridien initial P? « antiméri- 
dien » de Grenwich, lequel passe en effet dans la 
région de Behring, afin de retomber précisément 
sur les heures acceptées par tout le monde, excepté 
nous et nos amis du Portugal. C’est un bien long 
détour pour atteindre le même but. 

Le temps de nos législateurs peut être mieux 
employé, et le Sénat l’économiserait sagement en 
sanctionnant lé projet de loi Boudenvot, auquel la 
plupart de nos grandes administrations, sinon 
toutes. le ministère de la Marine et les Compagnies 
de Chemins de fer entre autres, donnent leur as- 
sentiment. | 

Veuillez agréer. Monsieur le Directeur. Pexpres- 
sion de ines sentiments les plus distingués. 

| ERNEST NICOLLE, 
Ancien lieutenant de vaisseau. 
Président de la Société de Géographie de Lille. 
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SUR L’ERUPTION DE LA MARTINIQUE (1) 


20 La catastrophe de Saint-Pierre. 


Le fait qui domine toute l'histoire de Féruption ac- 
tuelle de la Montagne Pelée est la catastrophe du 
8 mai qui, en quelques minutes, a détruit la ville de 
Saint-Pierre et ses 30000 habitants, anéanti de nom- 
breuses habitations du voisinage, ainsi que-les navires 
qui se trouvaient en rade. | 

Nous nous sommes done préoceupès de rechercher 
les causes de ce phénomène; pour cette étude, nous 
nous sommes heurtés à des difficultés nombreuses. 
Arrivés en effet à la Martinique un mois et demi après 
l'événement, alors qu'une nouvelle éruption, celle du 
20 mai, produite dans des conditions probablement 
analogues, était venue parachever œuvre de destruc- 
tion, nous avons dù nous contenter d'étudier les pro- 
duits voleaniques tombés sur la ville ou à son voisi- 
nage, de rechercher les effets mécaniques, calori- 
fiques ou physiologiques produits par le phénomène, 


(ty Suite du rapport des délégués de l'Académie des 
Sciences, MM. Lacroix, ROLLET DE L'ISLE, GIRAUD. 


de recueillir et-de discuter les récits du petit nombre 
de témoins qui ont survécu. réeits qui, d'ailleurs, 
sont loin d'avoir été loujours concordants. 

Nous avons montré antérieurement que lesalentours 
du cratère de la Montagne Pelée, sur un rayon de 
2 à 3 kilomètres. sont entièrement dévastés: d'autre 
pert, les cendres projetées par le volcan sont’ surtout 
abondantes dans un secteur, situé sur les còtes Ouest 
et Sud-Ouest de la Montagne Pelée et compris entre 
le cratère, Vilot de la Perle au nord du Précheur et 
le Carbet. Dans ve large secteur, il en existe un autre 
plus petit, compris & peu près entre le bourg de Sainte- 
Philomène et le Sud de Ja ville de Saint-Pierre: la 
dévastation y a atteint son maximum; sauf sur ses 
bords, toute végétation, toute habitation ont été plus 
ou moins détruites, tous les êtres vivants qui s'y trou- 
vaient le 8 mai au matin ont été tués, à l'exception 
de quelques rares blessés. ( 

Nous ferons remarquer immédiatement la dissvmié- 
trie de cette zone dévastée par rapport au rratère. 
dissvmétrie qui, jusqu'au fer août, date de notre dé- 
part de la Martinique, a persisté dans les effets des 
éruptions qui ont suivi celle du 8 mai. Nous noterons, 
en outre, que la direction des fissures, jalonnée par 
les fumeroiles de la vallée de la rivière Blanche, sert 
sensiblement de médiane au secteur de la dévas- 
tation: 

Ces fumerolles, actives depuis le commencement 
de l'éruption, sont localisées sur le côté Sud-Ouest de 
la Montagne Pelée. 

Produits de projection. — L'étude de la nature et 
de la distribution des produits de projection dans la 
zone dévastée permet immédiatement d'éliminer l'hy- 
pothèse d’une destruction, produite par un bombar- 
dement de la ville de Saint-Pierre et de ses environs 
par des blocs de lave incandescente ou par la senle 
chute d'une très grande quantité de cendres. Nous 
avons montré déjà qne les bombes de la grosseur du 
poing, si nombreuses sur les bords du cratère. ne sont 
pas parvenues directement au delà de 800 mètres de 
celui-ci. Quant à Papport de cendres, quoique relati- 
vement assez considérable dans le quartier du Fort, 
il a été insuflisant, dans la plupart des points consi- 
dérés, pour déterminer à lui seul l'effondrement des 
maisons. 

Il est donc, par suite, nécessaire d'admettre que le 
désastre est du à l'existence d'une poussée de gaz et 
de vapeur à haute température, ayant certainement 
entrainé des cendres ct des lapillis, mais qui paraissent 
toutefois n'avoir joué qu'un ròle accessoire dans le 
phénomène. L’existeuce de cette poussée est mise en 
évidence à la fois par ses effets mécaniques, calori- 
fiqhes et physiologiques. qui ont été ou qui peuvent 
étre constatés, et par les récits des survivants de la 
catastrophe. 

Effets mécaniques. — L'étude des flancs de la 
Montagne Pelée et celle des ruines de Saint-Pierre 
permettent de préciser les effets mécaniques produits 
dans la zone de dévastation. Entre le cratère. Sainte- 
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Philomène et Saint-Pierre, il n'existe plus rien: le 
sol est à nu: villas, usines. bois cultures. tout a dis- 
paru. Dans Saint-Pierre mème, l'emplacement du 
quartier du Fort, le plus rapproché du volcan, était 
encore le 22 juin recouvert par une sorte de dunes de 
cendres à surface ondulée. Depuis lors, l'érosion, trés 
active pendant cette saison des pluies, met peu à peu 
à découvert ruines et cadavres et montre que beau- 
coup de maisons de Ja partie haute du quartier ont 
été rasées au niveau du sol; il en est de même pour 
le quartier du centre. situé sur la rive gauche de la 
Roxelane. Quant aux maisons placées sur la rive droite 
de celle dernière rivière ct adossées au coteau sur 
lequel se trouvait le quartier du Fort, elles ont été, 
en partie, protégées et n'ont subi que la démolition 
partielle, si caractéristique dans le Sud de la ville. 
Lorsque, en effet, on s'avance dans cette direction, 
on constate que la dévastation y a été moins com- 
plète : les maisons ne sont souvent que partiellement 
renversées ct, dans le quartier du Mouillage notam- 
ment, où les rnes principales ont une orientation os- 
cillant autour du Nord-Sud ou dans une direction 
perpendiculaire, on constate que les murs dont le 
plan est dirigé Nord-Sud ou dans des directions voi- 
sines sont presque entièrement debout, alors que les 
autres n'existent plus ou presque plus. 

Dans toute la ville, les arbres sont brisés ou déra- 
cinés; dans ce dernier cas, ils sont renversés vers le 
Sud; c'est dans cette direction quest tombé le phare: 
la vierge colossale en fonte qui se trouvait sur le 
Morne d'Orange, au-dessus de la batterie Sainte- 
Marthe. a été renversée dans la même direction: elle 
git, non brisée, à quelques mètres au dela de son 
socle (4). 

Cette constance de l'orientation de tout ce qui a 
ċté renversé est particulièrement frappante dans le 
cimelière du Mouillage. Les grilles de fer ont été 
arrachées et projetées vers le Sud; des pierres tom- 
bales de marbre placées à plat sur les caveaux ont 
elles-mêmes subi un déplacement dans la mème di- 
rection. Enfin, de nombreux cadavres ont été retrouvés 
dans les rues, également ortentés la tète vers le Sud. 

Lorsqu'on s'éloigne de Saint-Pierre dans le direc- 
tion de PEst, sur le Morne d'Orange ou dans le quar- 
tier des Trois-Ponts, par exemple, on constate l'atte- 
nuation progressive des actions mécaniques: les 
arbres ne sont plus renversés. mais seulement de- 
pourvus de leurs branches et de leurs feuilles, les- 
maisons sont moius atteintes. parfois mème quelques- 
unes d'entre elles subsistent presque intactes, puis on 
arrive à une zone extérieure où seul le feuillage des 
arbres a souffert. Des observations du mème genre 
peuvent être faites du côté du Prècheur, à la bordure- 
de la zone dévastée. 

L'existence d'une poussée gazeuse formidable. dont 


(1) Les canons de la batterie Sainte-Marthe, places à 
côté de leurs affttts renversés, n'ont pas été jetés à terre 
par la poussée volcanique, comme on Fa écrit: ils étaient 
démontés depuis plusieurs années, 
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l'origine doit ètre recherchée au nord de la ville de 
Saint-Pierre, est donc évidente: mais, d'autre part, 
comme la ville se trouve à l’une des extrémités du 
secteur dévasté, il est, en outre, nécessaire d'admettre 
que cette poussée n'a pas été rectiligne, mais s’est 
produite en éventail, de façon à couvrir toute la sur- 
facecompriseentre Saïnte-Philomèneet Saint-Pierre: 
nous discuterons plus loin quelle est la position pro- 
bable de son point de sortie. 

Effets calorifiques et physiologiques. — Au pomt 
de vue des phénomènes calorifiques et physiologiques. 
ily a lieu également de distinguer un secteur cen- 


tral, qui est sensiblement celui dans lequel les effets | 


méeaniques ont attemt leur maximum, et un autre, 
plus étroit, extérieur, dans lequel les effets destruc- 
teurs ont été progressivement en s’atténnant. Dans 
le secteur central, on n'a plus trouvé trace de vie : 
les cadavres étaient entièrement nus, méconnais- 
sables, superficiellement carbonisés; leurs ehevenx 
et leurs poils étaient brùlés. La position d’un très 
grand nombre d’entre eux semble indiquer qu'ils ont 
été surpris par une mort foudroyante; les symptômes 
d'asphyxie (langue tuméfiée pendante, contracture 
des membres, etc.), étaient souvent manifestes. Les 
maisons ont été incendiées, mais l'incendie n’a pas 
été total ; on rencontre des débris de maisons épar- 
gnées à côté d’autres partiellement ou entièrement 
brilées, 1} semble qne la ville ait été soümise à une 
température élevée, mais pendant un temps très 
court, de telle sorte que les objets pen combustibles 
ou préservés par des canses orales ou accidentelles (1) 
nont souvent pas eu le lemps de s'enflammer, qnand 
ils n’ont pas subi l'influence de foyers d'incendie voi- 
sins, particulièrement intenses dans cette ville où 
les usines et notamment les rhumeries étaient nom- 
breuses. IH} est à remarquer que ta ville de Saint-Pierre 
était construite en pierre, avec les toitures en tuile 
ou en tdle galvanisée. 

La température n'a été suffisante pour fondre 
aucun des objets métalliques (poutres. grilles, balcons 
de fer, fils de cuivre du téléphone) autrefois exposés 
à Vair et que l'on rencontre en grande abondance 
dans les décombres de la ville. 

Dans le secteur extérieur, et notamment dans tes 
faubourgs ou la banlieue de la ville (quartier des 
Trois-Ponts, Morne d’Orange. etc.), la proportion des 
maisons non brilées, des arbres non carbonisés (2) 
angmente très rapidement, et l'on trouve des habita- 
tions qui, bien que construites en bois. ne montrent 
pas trace d’ineendie. Dans ces dernières (Carbet), les 
habitants ont été rencontrés asphyxiés, conservant 


(Hi C’est ainsi que nons avons trouvé dans le quartier 
du Fort des cartouches de revolver et des tuyaux de 
vaoutchouc intacts. Dans le quartier du Mouillage, nous 
avons rencontré, dans la enur d'une maison en partie 
incendiée, une femme immergée dans un bassin ct ayant 
ses vétenmrents non brùlés. 

(2) Ceux-ci sont souvent carbonisés ou dépourvus de 
leur écorce du côté de la montagne seulement. 


des positions naturelles qui semblent indiquer une 
mort soudaine, leuts vêtements n'étaient pas endom- 
magés (1). 

Dans le voisinage, les cadavres recueillis en dehors 
des maisons présentaient des traces d’asphvyxie, en 
mème temps que des bnilures; leurs vêtements ne 
sont que partiellement carbonisés. Enfin, à la limite 
de la zone que nous étudions, se trouvaient de: 
blessés, dont quelques-uns ont survécu; ce sont ceux 
que nous avons interrogés; sur eux, on na plus 
observé, ou presque plus, de carbonisation; leurs 
vêtements étaient intacts, leurs blessures consistaient 
en brulures superficielles, mais très étendues, de 
toutes les parties découvertes; les chevenx et la barbe 
étaient intacts. On a constaté aussi des brülures des 
lèvres, des premières voies digestives, des voies res- 
piratoires, enfin parfois des signes de pneumonie. Les 
paupières étaient parfois tuméfiées, brilées, mais les 
yeux intacts. Beaucoup de ces blessés ont été certai- 
nement bnilés par de la vapeur d'eau ou par un gaz 
à haute température, mais d'autres avaient, en outre. 
absorbé une plus ou moins grande quantité de 
cendres chaudes. Tel a été, en partieulier, le cas de : 
ceux qui ont péri à bord du Roraima, navire qui 
était mouillé devant Saint-Pierre. Ce navire, de 
mème que le Roddam, le Teresa-Lovico, se trouvait 
à une plus on moins grande distance du rivage, près 
de la limite d'action de la poussée gazeuse, qui semble 
avoir eu, au point de vue calorifique, une action 
moindre sur mer que sur la terre voisine. 

En résumé, toutes ces observations indiquent lac- 
tion rapide et persistante d’une source de calorique 
à haute température, produisant l’asphyxie. Dans 
une zone centrale, la température a été assez élevée 
pour déterminer l'incendie, carboniser superficielle- 
ment les cadavres après avoir bnilé leurs vêtements, 
mais elle a été insuffisante pour fondre les fils 
minces de cuivre (104°). À l'extérieur de cette zone, 
les phénomènes d’asphyxie ont persisté, mais la 
température s'est abaissée de telle sorte que des 
vètements mème ne pouvaient plus ètre carbonisés; 
enfin, plus extérieurement encore, Ja vie a été géné- 
ralement possible et les étres vivants ont eu à souf- 
frir soit simplement de géne respiratoire, soit de 
brülures analogues à celles que produit la vapeur 
d’eau dans des explosions de machines à vapeur, avec 
parfois, en outre, action évidente de cendres chaudes. 

Ces faits d'observation étant établis, passons aux 
récits des témoins que nous avons interrogés ou dont 
les déclarations ont été publiées. Ceux-ci sont soit des 
personnes qui, au moment de l’éruption, ont observé 
le volcan de localités situées au dehors de la zone 
dévastée (Morne Rouge, Parnasse, haut du Morne 
d'Orange. etc.), soit des personnes se trouvant sur la 
limite extérieure de celle-ci (à bord des navires ou 
sur la terre ferme); ces récits ne sont malheureuse- 


(1) Des chiens et des chats ont été trouvés vivants dans 
quelques-unes ler) ees maisons closes, dont les Doe: 
étaient asphyxiés. 
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ment pas tous concordants, mais les faits suivants 
peuvent être définitivement établis. Nous publierons 
d’ailleurs plus tard, avec le compte rendu complet de 
notre mission, tous les témoignages que nous avons 
recucillis, leur longueur ne permettant pas de les 
intercaler dans ce rapport préliminaire. 

Après plusieurs jours d'éruptions préliminaires, 
le 8 mai, un peu avant 8 heures du matin, alors que 
le ciel était pur et que le volcan lancait verticalement, 
comme il le faisait depuis quelque temps, un panache 
de vapeur, on entendit. venant du cratère, une déto- 
nation formidable, en même temps qu'un nuage 
noir, très épais, dévalait de la montagne dans In 
direction Nord-Est-Sud-Ouest vers Saint-Pierre. Ce 
nuage était sillonné d’éclairs; il était animé dune 
grande vitesse, de telle sorte qu'en deux ou trois 
minutes, peut-ètre moins, il avait dépassé Saint- 
Pierre, dont Vextrémité Sud est distante d'environ 
8 kilomètres du cratère. Ce nuage était dense, car 
ses volutes, roulant les unes sur les autres, se main- 
tenaient à la surface du sol. Sur son passage. il ren- 
verse habitations et monuments, brise ou déracine 
les arbres, soulève horizontalement la surface de In 
mer, demate les navires au ras du pont et en coule 
plusieurs. Enfin, il anéantit tous les êtres vivants. 
Une obscurité profonde s'étend immédiatement sur 
son trajet, mais à son contact tous les objets combus- 
libles s'enflamment : arbres, champs de cannes, la 
ville entière, les navires en rade flambent, en un ins- 
fant. Presque aussitôt se produit une chute de petits 
lapillis et de cendres, bientot transformées en boue 
par une pluie diluvienne qui dure près de trente 
minutes. Aussitôt après le passage de la poussée 
gazeuse, un vent de retour en sens inverse s'est pro- 
duit, sauvant ainsi la vie à plusieurs personnes au 
sud de Saint-Pierre. Une heure après le commencc- 
ment du phénomène, le ciel redevint pur. 

Les contradictions dans les récits portent sur les 
deux questions que nous devons discuter comme con- 
clusion à celte étude: Quelle était la constitution de 
la poussée gazeuse qui a détruit Saint-Pierre et d'où 
est-elle partie? | 

sn effet, tandis que la plupart des témoins affirment 
que le nuage, vu de front on de côté, était obseur, 
un petit nombre disent y avoir vu des points de feu, 
et Pun d'eux, même, a parlé de flammes partant du 
cratère el se dirigeant sur Saint-Pierre. D'autre part, 
tandis que les témoins que nous avons entendus, sauf 
un, disent avoir vu le nuage obscur partir du haut de 
la montagne pour se diriger sur Saint-Pierre. deux 
autres, cités par M. Robert T. Hill, Pun des géologues 
américains qui vient de publier un compte rendu de 
l'éruplion, prétendent l'avoir vu partir d'un nouveau 
cratère qui serait situé dans la vallée de la rivière 
Blanche, à deux milles de la côte: un des témoins 
‘que nous avons entendus dit avoir vu le nuage obscur 
occuper tout Fespace compris entre la mer et un point 
situé à 200 on 300 métres au-dessous du cratère, 


En ce qui concerne la nature du nuage destructeur, 


il est un certain nombre de faits qui sont hors de doute. 
Ce nuage était certainement essentiellement constitué 
par de la vapeur d'eau et par des cendres. Les cendres 
ont été constatées avec évidence d’abord à terre el 
aussi sur les blessés survivants: la plupart d’entre 
eux étaient absolument couverts par de la boue 
gluante. C'est à la présence des cendres qu'étaient 
dues la couleur et la forte densité du nuage. Nous 
avons vu, dans les fumerolles du bord de la cite, 
comment les bouffées de vapeur d'eau entrainant de 
la cendre par éboulement des falaises roulaient lour- 
dement à la surface de la mer, au lieu de s'élever 
comme lorsqu'elles en étaient dépourvues. 

La présence d'une grande quantité de vapeur d'eau 
nest pas douteuse: celle-ci constitue en effet la partie 
prédominante de toutes les émanations volcaniques, 
en général, et de toutes celles de l'éruption actuelle 
du Mont Pelé en particulier. Son existence est encore 
prouvée par l’abondante condensation qui s’est pro- 
duite au cours du phénomène et qui a détérminé la 
pluie torrentielle dont il a été question plus haut. 
Enfin. il faut noter à ce point de vue toutes les bri- 
lures subies par les blessés de la zone extérieure. ct 
notamment de ceux qui ont été brilés sans subir 
aucun phénomène d'asphyxie. 

Tout ce que nous savons sur les émanations voka- 
niques et ce que nous avons personnellement constaté 
sur les fumerolles de l'éruption actuelle tend à indi- 
quer comune vraisemblable la présence d'acide sulfu- 
reux et d'hydrogène sulfuré mélangés à la vapeur 
d'eau. mais il semble douteux que ces gaz aient joué 
un role bien considérable; les témoins ne sont pas 
d'accord, en effet, dans leurs observations à cet égard : 
les uns parlent d'une odeur de soufre qu’ils auraient 
senlie, les autres sont très affirmatifs sur l'absence 
d'odeur au moment où ilsont été brùlés. Nous avons 
recueilli un très grand nombre d'objets métalliques. 
dans l'espoir dy trouver des traces permanentes de 
l'action de ces gaz. Nous n'avons guère obtenu que 
des résultats négatifs (1). Parmi ces objets, les uns 
sont intacts (fils et plaques de cuivre, tuyaux de plomb, 
chromate de plomb trouvé dans les ruines d’une mai- 
son), ou bien présentent des oxydations banales dans 
un climat chaud et humide (objets de fer, de cuivre, 
de plomb); les autres ont bien subi des transforma- 
tions, mais celles-ci sont attribuables à l’action de la 
chaleur à laquelle ils ont été soumis dans les maisons 
incendiées : tel est le cas de beaucoup d'objets d'ar- 
gent, de pièces d'or, qui sont recouverts d'un enduit 
noir d'oxyde de cuivre. I est possible que l'étude, 
que nous n avons pas achevée, d’autres objets d'argent 
y indique l'existence de traces de soufre, mais cela 
ne nous fournirait pas une certitude au sujet du nuage 


(1) On a parlé de fragments de soufre recueillis dans 
les ruines de Saint-Pierre: ils n'ont frien de volcanique. 
Nous avons nous-mêmes trouvé, dans la zone périphé- 
rique, des fragments de soufre au voisinage de poteaux 
téléphoniques renversés; ils provenaient du seellement 
des isolateurs. 
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du 8 mai, car depuis plusieurs jours on avait signalé, 

dans les maisons au voisinage des fumerolles la sul- 

furation des objets d'argent. 

Les mèmes observations négatives peuvent ètre 
faites au sujet de la présence possible de l'acide chlo- 
rhydrique. I] faut noter en outre que les vêtements 
des blessés que nous avons pu voir ne portaient aucune 
trace de corrosion, ni de décoloration pouvant indi- 
quer la présence de gaz acides. 

ll s’agit d'interpréter les causes de l'incendie. Nous 
devons tout d'abord éliminer l'hypothèse qui a été 
mise en avant et qui l'attribue à des décharges élec- 
triques. La présence d'éclairs sillonnant le nuage noir 
a été signalée par lous les observateurs, elle est incon- 
testable. Des coups de foudre expliqueraient des incen- 
dies locaux, mais non l’embrasement général et simul- 
tané de toute la ville, ni celui de la végétation des 
flanes de la Montagne Pelée. Aucun phénomène de 
ce genre n a été signalé à bord des navires, et nous 
n'avons recueilli aucune fulgurite dans les décombres 
de la ville; elles eussent été certainement nombreuses. 
si celle-ci avait été foudroyée en grand. 

Les actions calorifiques ont donc été produites par 
le nuage lui-mème, et la question qui reste à résoudre 
est de savoir si sa température était originellement 
très élevée, s'il était constitué simplement par de la 
vapeur d'eau surchauffée mélangée à d’autres gaz 

inertes (acide carbonique, par exemple) et tenant en 
suspension des cendres et des lapillis à la mème tem- 
perature qu’elle, ou s’il renfermait en outre des gaz 
combustibles s’enflammant au contact de l'oxygène. 
La présence de ceux-ci n'aurait rien d’anormal: on 
connait, en effet, dans les émanations volcaniques, en 
fait de gaz combustibles, non seulement l'hrdrogène 
sulfuré, mais encore l'hydrogène et des carbures 
d'hydrogène. | 

Il est nécessaire d'admettre cette dernière hypo- 
thèse des gaz combustibles, d'une part si les flammes 
observées sur la ville et la campagne, à mesure que 
le nuage les touchait, ne sont pas dues à l'inflam- 
mation instantanée des objets combustibles au con- 
tact des produits gazeux et solides du nuage sur- 
chauffé, et, d’une autre, s'il a véritablement existé 
des flammes dans le nuage (si ce qui a été décrit 
comme tel par certains témoins n’est pas constitué 
par les lapillis incandescents). 

La présence des gaz combustibles pourrait expli- 
quer en partie des asphyxies, soit par raréfaction de 
l'oxygène de lair, soit par action des résidus de la 
combustion; pour les asphyxies de la zone centrale, 
on peut facilement les expliquer, au moins en partie, 
par l'absorption des fines cendres chaudes tenues en 
suspension dans la vapeur d’eau. 

Nous réservons la discussion de cette question de 
la nature des gaz pour le moment où nous aurons le 
résultat de l'analyse de ceux que nous avons recueillis 
au cours de l’éruption actuelle, et où nous aurons exé- 
cuté quelques expériences sur l'action de l'air et de 
la vapeur d'eau surchauffés sur les matières combus- 


tibles, expériences que nous nous proposons Pentre- 
prendre. 7 = 

I] nous reste à rechercher d'où est partie l’explo- 
sion. On a vu plus haut qu'il existe une contradiction 
à cet égard dans les témoignages des personnes qui 
ont assisté au phénomène. M. Hill place la sortie de 
la poussée dans un orifice situé à environ 1000 mètres 
au-dessous du sommet, dans la haute vallée de la 
rivière Blanche. Cette opinion est hasée sur le récit 
d'un officier du Roraima, qui a dit avoir vu le nuage 
partir de ce point. Elle est séduisante, car le point 
considéré est beaucoup plus rapproché de la ville de 
Saint-Pierre que le cratère, et il est situé sur la direc- 
tion des fissures de la rivière Blanche. Mais, d'autre 
part, nous n’avons jamais vu sortir de cette région 
autre chose que les produits normaux des autres 
fumerolles de cette vallée (vapeur d'eau, hydrogène 
sulfuré), nous n'avons pas observé de sortie de 
cendres en ce point, el Fon a vu que le nuage des- 
tructeur était riche en ces matières. I] semble difti- 
cile d'admettre qu'une projection aussi violente que 
celle du 8 mai n’ait pas laissé à sa bouche de sortie 
d'importantes traces; or nous n'en avons pas observe 
de décisives. H nous semble donc préférable de nous 
rallier à l'hypothèse faisant partir le nuage du era- 
tère lui-même, bien que nous ne puissions pas en 


.donner la démonstration. Celle-ci ne pourrait ètre 


faite que par l'étude de lintérieur du cratère et par 
la constatation de l'existence de fissures de direction 
convenable. La plupart des témoins dont nous avons 
recueilli les récits n'hésitent pas à dire qu'ils ont vu 
ee nuage partir du sommet de la montagne et non 
pas de sa base. Se 
Quoi qu’il en soit des incertitudes que nous devons 
laisser sur ces divers sujets, il ne semble pas que 
éruption du 8 mai soit exceptionnelle par essence: 
elle parait avoir tiré sa puissance destructive de la 
direction qu'ont prise les produits de projection, qui. 
au lieu d'être poussés verticalement, comme cela est 
généralement Je cas dans les éruptions voleaniques. 
l'ont été obliquement (quelle que soit d’ailleurs Phy- 
pothèse que l'on admette pour le point de sortie) ct 
précisément dans la direction de cette malheureuse 
ville. 


30 Conclusions. 


én terminant, nous résumerons rapidement les ea- 
ractéristiques de l'éruption actuelle. Jusqu'au 31 juil- 
let, date de notre départ de la Martinique, elle a con- 
sisté exclusivement dans une phase explosive. elle na 
produit aucune coulée de lave. 

On n'a constaté ni fente béante (en dehors du era- 
tère), ni changement de niveau du rivage, ni affais- 
sement ou soulèvement notables dans l'intérieur des 
terres, ni modifications appréciables des fonds au 
voisinage de la côte; aucune secousse importante de 
tremblement de terre n'a été ressentie: les grandes 
explosions ont été accompagnées d'une dépression 
barométrique subite et de petits raz. de marée, par- 
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fois meurtriers, au Carbet, et se faisant sentir jusqu'à 
Fort-de-France. | 

Les blocs de laye incaudescente n'ont été projetés 
qu’à quelques centaines de mètres du cratère, mais 
l'aire de distribution des cendres et des lapillis s est 
étendue sur toute Ja Martinique, lors des grandes 
explosions. - | | 

Laire de dévastation complète a été, jusqu au 
31 juillet, limitée à une zone périphérique de 2 & 3 kilo- 
mètres autour du cratère et à une zone comprenant 
toute la côte Ouest, eatre l’ilot de la Perle et les pre- 
miéres maisons du Carbet. 

Une caractéristique imporiante de cette éruption 
réside dans la fréquence des poussées très denses de 
gaz et de vapeurs entrainant des cendres, qui ont 
coûté la vie à tant d'infortunées victimes. Les émis- 
sions boueuses ont été répétées et importantes, les 
manifestations électriques tout à fait remarquables. 

C'est au milieu de la zone dévastée, nettement dis- 
symétrique par rapport au volcan, que se trouvent 
une grande quantité de fumerolles sulfhydriques, 
dans la direction du Sud-Ouest et dans le prolonge- 
ment de la large brèche ouverte dans le haut de Ja 
Montagne Pelée. 

Ces fumerolles jalonnent, dans la vallée de Ja rivière 
Blanche, une direction de fissures se trouvant vrai- 


semblablement sur la prolongation de la fente du. 


cratère; c’est sans doute À la position et à la forme de 
celle-ci qu'est due la direction des poussées obliques 
en éventail auxquelles nous avons attribué la destruc- 
tion de Saint-Pierre. Cette direction de fissures se 
prolonge dans la mer et doit être la cause de la rup- 
ture du câble sous-marin français. 

Des paroxysmes, séparés par des périodes de calme 
relatif, ont été nombreux au commencement de 
l'éruption (8 mai, 20 mai, 26 mai, 6 juin), puis plus 
éloignés (9 juillet) (4). Nous constatons que l'éruption 
se poursuit, mais il ne saurait étre question de faire 
aucune prédiction sur l'avenir. L'histoire des vol- 
cans andésitiques du genre du Mont Pelé montre qu'ils 
se comportent dans leurs éruptions de façon diffé- 
rente; les grandes explosions, comme celle du Kra- 
katoa, ou la production de coulées de laves sont dans 
tous possibles, mais non nécessaires. 

I} sera particulièrement utile, au point de vue de la 
sécurité de Pile (agrandissement possible vers le Nord 
et vers l'Est de la zone de dévastation), comme au 
point de vue scientifique, de suivre attentivement la 
marche ultérieure des événements et de voir si les 
fissures, se manifestant par des fumerolles, resteront 
localisées dans leur direction primordiale, ou bien si 
elles se continueront sur les flanes Nord-Est de la mon- 
tagne, suivant un diamètre, ou encore se produiront 
en éventail dans diverses directions, Nous n'avons 
recueilli aucune indication à cet égard en dehors de 
l'existence de la sortie boueuse de Trianon et peut- 
être d'une autre dans la vallée de la Basse-Pointe: 


(1) De nouvelles éruptions graves viennent de se pro- 
produire : 25, 26 et 30 aout. 


mais, comme elles n'ont pas fonctionné pendant notre 
séjour, nous n'avons sur elles aucun document per- 
sonnel. = i 

Dans le eas où le volcan entrerait prochainement 
dans une phase.de coulées, il est vraisemblable, 
d’après la disposition du cratère, que celles-ci s’épan- 
cheraient dans la vallée de la rivière Blanche, c'est-à- 
dire vers la mer, dans la région de dévastation 
maximum. 

Nous avons appelé plus haut l'attention sur les 
désastres produits par les torrents dans tout le massif 
de la Montagne Pelée; ils ont été la conséquence des 
condensations atmosphériques particuliérement in- 
tenses sur la Montagne Pelée pendant l'éruption, ou 
plus ou moins directement dus à des émissions d eau 
boueuse. Il est certain que les phénomènes torrentiels 
survivront à l'éruption actuelle et seront à redouter 
aussi longtemps que les flancs du volcan, formés par 
des matières éminemment entrainables, seront dé- 
boisés. De toute facon, l'évacuation des habitations 
situées auprès de leur cours inférieur s impose. 

Au moment où ce rapport allait être déposé. par- 
vient la nouvelle d'un nouveau désastre dans la partie 
Est et Sud-Est de la Montagne Pelée. Les dépèches ne 
permettent pas encore de se faire une idée de leur 
étendue, de leur nature et de leur origine; mais. 
dans tous les cas, elles indiquent une augmentation 
de l'activité du volcan et, ce qui est plus grave. le 
déplacement ou l'extension de la région dangereuse. 

La situation est donc aujourd'hui très différente de 
ce qu'elle était à la fin de juillet. 

Cet événement rend de plus en plus nécessaire une 
étude minutieuse et surtout continue d'une éruption 
qui s'aggrave d'une façon inquiétante. 

n'est pas douteux que l'évacuation du massif 
entier de la Montagne Pelée, que nous ne considérions 
pas comme indispensable il v a un mois, doit ètre 
aujourd'hui effectuée d’une facon complète et main- 
tenue jusqu'à cessation des manifestations volca- 
niques. 

La surveillance devra désormais ètre des plus ac- 
tives sur la limite méridionale du nassif, surtout s'il 
était démontré, une fois les causes de cette dernière 
catastrophe déterminées, que l'éruption a été due à 
un nouveau cratère produit sur une fissure latérale. 

Les parties centrale et méridionale de la Marti- 
nique sont restées à l'abri de l'action immédiate du 
volcan: mais. comme on l'a vu plus haut, le littoral 
a eu à subir l'effet de raz de marée, chaque fois que 
s’est produite une violente explosion du volcan. Bien 
qu'une explosion beaucoup plus violente encore que 
toutes celles qui ont été constatées jusqu'à ce jour soit 
nécessaire pour déterminer par contre-coup des dom- 
mages importants à Fort-de-France, on ne saurail 
prendre trop de précautions contre un raz de marée 
éventuel. Du reste. lorsqu'on arrive pour la première 
fois à la Martinique, on est frappé d étonnement en 
voyant la plupart des villes et des villages de la côte 
eonstruits presque dans la mer ou dans des marais 


‘au niveau de celle-ci, alors que presque toujours, et 
en particulier à Fort-de-Franèe, il eùt été possible de 
hâtir sur les collines voisines toutes les constructions 
qui, par destination, ne réclament pas la proximité 
immédiate du rivage. Cette observation est une indi- 
cation des mesures à prendre d'une façon aussi gé- 
nérale que possible, quand la période troublée actuelle 
sera parvenue à son terme. 

Notons, en terminant, que l'accumulation dune 
grande quantité de réfugiés à Fort-de-France constitue 
à cet égard, ainsi qu’à beaucoup d’autres, un danger 
permanent et des plus sérieux. LL 
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SÉANCE vv 15 SEPTEMBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


„Culture du lupin jaune. — MM. DEnéaux et 
E. Dewovssy, continuant leurs études surles légumineuses, 
entretiennent l'Académie de la culture du lupin jaune, 
cette plante si précieuse des terres pauvres, qui a été 
nommée la plante d'or des sables. 

Le lupin jaune a la réputation d'être caleifuge ; cepen- 
‘dant, ses cendres donnent une quantité de chaux notable. 

De nombreuses cultures expérimentales ont fait 
reconnaître les faits suivants : 

le Bien que le lupin jaune soit en général considéré 
comme une plante vivant dans le sable, il prospère éga- 
lement dans les terres fortes: 

2° [l supporte de faibles doses de calcaire dans les 
terres neutres, mais périt si l'on introduit le calcaire 
dans une terre acide comme Ia terre de bruyère; 


3° Dans toutes ses stations, on trouve toujours dans ` 


ses cendres une forte proportion de calcaire : 

$° ll vit, fleurit et mürit ses graines dans un sol ren- 
fermant 4 centièmes de chaux: dans ces conditions, il ne 
porte pas de nodosités sur ses racines et n’acquicrt 
jamais qu'un médiocre développement; 

5 Sa croissance est meilleure dans des terres sans 
calcaire; parfois cependant il n’y rencontre que les 
germes de bactéries produisant des nodosités, mais peu 
efficaces, et les récoltes sont encore médiocres : 

6° Elles ne sont luxuriantes que si les terres ren- 
ferment des bactéries d’une espèce tout à fait favorable 
a la symbiose, Dans ces conditions, le lupin jaune rend 
de grands services, qu'il soit employé à la nourriture 
des chevaux ou des moutons ou enfoui comme engrais 
vert. 


Sar le mode de formation des rayons catho- 
diques et des rayons de Reentgen. — M. J. SEMENOV 
avait, dans une communication récente à l'Académie, 
énoncé quelques conelusions ayant trait à la production 
des rayons X. M. Tommasina à entrepris d'en verifier 
l'exactitude, et a obtenu des résultats différents. D'après 
Ini, la réflexion diffuse du fux anodique seule est suf- 
fisante pour donner naissance aur rayons cathodiques 
et aur rayons de Roentgen, et le phénomène a lieu mème 
arec l'antirathode reliée au sol. 

M. Semenov explique que les conditions spéciales dans 


lesquelles ont ea lieu les expériences de M. Tonuriaxina 
ont, en raison même de cette particularisation, modifié 
en apparence les résultats sans contredire la théorie. 

| AF. 

Sur la formation des gouttes liquides et ies 
lois de Tate. — MM. Ledue et Sacerdote ont publié dans 
le journal de physique puis communiqué à l'Académie 
les résultats des expériences qui les ont amenés à rejeter 
la loi de Tate sur l'écoulement des gouttes par un ori- 
fice capillaire. 

MM. P.-A. Gere et F. Louis Prssor rappellent qu'ils se 
sont occupés de la mesure des tensions superficielles au 
moyen du poids des gouttes ot que, par conséquent, ils ont 
déjà traité à peu près la même question et conclu au 
rejet de la mème loi de Tate. Elle ne peut méme pas être 
considérée comme une loi approximative. A. F. 


Etude de MM. BaitLacn et MonTANGEAAND sur la surface 
focale principale de Vobjectif de l'équatorial photogra- 
phique de l'Observatoire de Toulouse. — Comme quite à 
ses rapports, M. A. Lacroix donne une étude surles roches 
rejetées par l’éruption actuelle de la Montagne Pelév. — 
M. Borer indique une classe de piles qui semblent pou- 
voir fournir la valeur du contact électrique de deux me- 
taux. — La résistivité électrique des métaux et des alliages 
aux très basses températures diminue considérablement 
à mesure que l'on s'approche du zéro absolu des tem- 
pératures. Il résulte des études de M. Epwonp VAN 
AUREL que pour certains corps peu conducteurs, tels que 
la pyrite, elle augmente notablement à mesure que la 
température devient plus basse. Néanmoins, dans lair 
liquide, la pyrite conduit encore l'électricité. 


L'ASSOCIATION BRITANNIQUE 
POUR LE PROGRÉS DES SCIENCES 


1902. — Session de Belfast 


La 72° session s’est ouverte à Grosvenor Hall, à Belfast 
(Irlande), sous la présidence du professeur Dewar. Nous 
n’analyserons dans son discours, qui ne contient pas moins 
de 14 à 15000 mots, que la partic relative à la production 
du froid artificiel et de la liquéfaction des gaz, spécialités 
toutes modernes dans lesquelles l'orateur s’est acquis 
par ses travaux personnels une réputation universelle 
et qui darera autant que la race humaine. Les premières 
expériences de froid artificiel auraient été faites en 1682 
par Robert Boyle, qui aurait imaginé des mélanges 
frigorifiques à la suggestion du chancelier Bacon. C'est 
en 1759 que le professseur Braun, en Russie, est par- 
venu à solidifier le mercure; ce savant employait un 
mélange de neige et d’acide nitrique: bien plus tard, 
en 1833, Thilorier obtint à Paris 110° de froid par la come 
pression et l'évaporation de l'acide carbonique, résultat 
prévu par sir Humphry Davy et Faraday. Cette tempé- 
rature froide suffit pour liquéfier tous les gaz connus, 
excepté l'azote, l'oxygène et l'hydrogène. I] y a environ 
vingt-cinq ans que M. Cailletet démontra que ces trois 
gaz peuvent éprouver la méme transformation mais c'est 
seulement en 1898 que M. Dewar obtint Phydrogene 
liquide en quantité suffisante pour qu’il soit facile d'ċtu- 
dier les propriétés de cette substance. 

Ce résultat a été rendu facile par la découverte de la 
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machine Linde, à laquelle notre collaborateur Georges 
Claude a apporté le perfectionnement essentiel que econ- 
naissent nos lecteurs. u 

C'est en 1892 que le transport des gaz liquides fut 
rendu pratique par la découverte par M. Dewar des vases 
à deux parois entre lesquelles on a fait le vide, et de son 
argenture imaginée par M. d'Arsonval dont l'orateur a 
omis le nom par mégarde. Comme l'hydrogène liquide 
n'est point connu en France, nous allons décrire ses 
propriétés d’après le discours de M. Dewar. Faraday, 
Dumas, ete., ete., s'étaient imaginé en partant de con- 
sidérations purement théoriques, que cet étrarige liquide 
devait avoir l'aspect d'un métal comme un nouveau 
mercure, moins pesant. Il y a trente-sept ans qu'Odling 
protesta contre ces idées extraordinaires, et l'expérience 
vient de donner raison à la sage réserve de ce grand 
chimiste. Ce corps est sans couleur et parfaitement 
transparent, il a cependant une surface parfaitement 
définie et qui s'aperçoit nettement. Il se met facilement 
en gouttes. La tension est la 35e partie dune atmosphere, 
soit un peu plus de 2,2 centimètres de mercure, et cing fois 
moindre que celle de l'air liquide; cependant il peut trés 
bien se transvaser. ll ne conduit pas Pélectricité et parait 
être faiblement diamagnétique. Sa vaporisation demande 
cinq fois moins de chaleur que celle d’un même poids 
d'air liquide. Sa densité est quatorze fois moindre que 
celle de l'eau. Son point d'ébullition est à 252° au-dessous 
de zéro. La vapeur qu'émet sa surface a environ la 
densité de Pair; elle est environ 14 fois plus lourde que 
l'hydrogène gazeux à 0. En le mettant sous la pompe 
pneumatique, il devient pateux lorsque la température 
tombe à 258° de froid, et on peut le refroidir jusqu'à — 260°. 
Les évaluations ne peuvent être faites qu'avec un ther- 
momètre métallique. Lorsqu'on veut conserver l'hydro- 
gène liquide dans un vase à doubles parois, on n'a pas 
besoin de pousser bien loin le vide. En effet, l'air qu'on 
y laisse est immédiatement gelé ! 

L'hydrogéne liquide réduit à l'état solide tous les autres 
gaz connus, excepté les gaz nouveaux de l'air qu'on n'a 
point en quantité suffisante pour avoir une opinion défi- 
nitive sur cette matière. Nous ne dirons rien des spéeu- 
lations de M. Dewar sur l'existence du zéro absolu. qu'il 
prétend exister à 273° au dessous de zéro. 

M. Dewar a obtenu aussi l'hydrogène à l’état solide. à 
laide du froid produit par l'évaporation de l'air liquide. 
On voit se former ainsi une glace transparente, qui se 
maintient à l'état solide sous une pression de 55 milli- 
mètres de mercure et dont la densité est 1/11 de celle de 
l'eau, Un kilog, de ce corps, si on recueillait le gaz pro- 
duit par la vaporisation dans l'enveloppe d'un ballon, 
donneront près de 14 kilogs de force ascensionnelle. 

M. Dewar a ensuite analysé les recherches dont lhé- 
dium a été l'objet. Il croit, par suite des résultats obtenus 
par l'analyse spectrale des étoiles, que ce gaz est commun 
norm seulement dans l'atmosphère du Soleil, mais dans 
celle des étoiles, et qu'il est, par conséquent, un des 
corps les plus répandus de la nature. On sait qu'on l'a 
découvert dans un minerai nommé Clevelite et dans 
les eaux thermales de Bath. Il a été constaté qu'on a 
beau plonger un tube qui en renferme une certaine quan- 
tité dans un vase contenant de l'hydrogène liquide, on 
ne parvient point à le liquéfier, il conserve son état gazeux. 
Ce serait donc le plus volalil de tous les corps. Nous 
ne pouvons suivre lorateur dans l'exposé des phéno- 
menes amenant sa présence dans l'atmosphère de Ja 


Terre, qu'il nous suffise de dire qu'il traverserait le- 


milieu céleste parce que la lumière lni préterait ses ailes! 

Dans la dernicre partie de cet intéressant passage de 
son diseours, l'orateur expose en outre ses idées sur Ja 
constitution de la haute atmosphère. 

I] suppose que l'atmosphère de la Terre est la super- 
position d'une série d'atmosphères de fluides élasti- 
ques s'étendant d'autant moins haut que ces gaz se 
condensent plus facilement. L'atmosphère de vapeur 
d'eau serait la plus limitée; viendrait ensuite latmo- 
sphère d'acide carbonique: plus haut, l'atmosphère 
d'azote: plus haut encore, l'atmosphère d'oxygène ct 
encore l'atmosphère d'hydrogène. Enfin il parait croire 
que ces quatre athmosphères seraient surmontées par 
une cinquième d'hélium dont pourtant il ne tient pas 
compte dans ses raisonnements ultérieurs. 


Il examine ce qui arriyerait si le gradient négatif de la 
chaleur variait, s'il était double ou triple de sa valeur 
actuelle, qu'il évalue à 28 par mille anglais. Plus le gra- 
dient serait rapide, plus’ les atmospheres se contracte- 
raient. 

I] donne de fort curieux exemples numériques de ma- 
niére à bien faire comprendre sa pensée. 

Si la Terre devenait tout à coup brülante, si l'eau des 
océans s'évaporait, alors il y aurait dans la ceinture ga- 
zeuse de la Terre un poids de vapeur d'eau 6000 fois 
plus grand que celui de lair qu'on y trouve. 

Supposons, au contraire, que la Terre soit ramenée à 
une température de 200° au-dessous de zéro et qu'elle soit 
une sphère absolument polie; tout lair se condenserait 
et il y aurait une couche d'environ 55 mètres d'air li- 
quide environnant le globe dans toute son étendue, Ce 
qui resterait serait une atmosphère d'hydrogène. 

M. Dewar pense que les réactions oxydantes qui s'ac- 
complissent inccssamment dans tous les climats suffisent 
pour entretenir cette atmosphere, pour réparer les pertes 
qu'elle doit éprouver. 

Cette idée ne parait pas facile à concilier avec celle 
qu'exprime M. Dewar et qui est incontestable. Il admet 
que notre atmosphère s'étend au moins à 160 kilomètres, 
puisqu'on a vu des bolides qui rencontrèrent la terre 
s'enflammant à cette altitude. Mais pour qu'ils s'enflam- 
ment, ne faut-il pas qu'il y ait de l'oxygène, comme R 
gnault l'a si bien démontré il y a plus d'un demi-siècle? 

Quoi qu'il en soit, M. Dewar admet qu'il y a des nuages 
d'air liquide ou même d'air solidifié, des cumulus et des 
cirrus d'un nouveau genre dans lesquels se jouent les 
effluves électriques de la Terre et qui donnent naissance 
aux aurores boréales. 


I} est assez singulier que M. Dewar n'ait pas dit un 
seul mot des expériences de ballons-sondes et d'aérosta- 
lion qui ont donné naissance à ces conceptions gran- 
dioses et qui permettront peut-être de les contrôler jus- 
qu'à un certain point, de voir si la conjonction de Vat- 
mosphere est homogène, comme on le suppose, ou si elle 
varie à partir de 10000 mètres, par exemple, comme 
l'indique l'orateur. 

On aurait certainement désiré quelques allusions à ces 
services rendus par une science dont la Grande-Bretagne 
ne parait pas apprécier suffisamment l'importance, 
malgré le respect dont elle entoure la vieillesse de 
Glaisher. 


M. Dewar a aussi célébré la générosité de M. Carneage 


qui a donné à l’Université d'Oxford 50 millions de francs. 


H l'a surtout loué d'avoir constitué un corps de fondés 
de pouvoirs chargés de veiller à ce que ces sommes im- 
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menses soient dépensées le mieux possible dans l'intérét 
des études scientifiques les plus hautes. 

ll est bon d'ajouter que, il y a vingt-huit ans, l'Associa- 
tion tenait à Belfast son 44° meeting sous la présidence 
de M. Tyndall qui exposait avec son éloquence ordinaire 
ses idées sur l’Évolution et se vantait d'avoir chassé 
entièrement la théologie de la science. Mais, tout en ren- 
dant hommage à son prédécesseur, M. Dewar a des pré- 


tentions beaucoup plus modestes. Il ne croit pas que la | 


science moderne soit à méme d'expliquer tout dans le 
monde, surtout l'existence du monde, sans avoir recours 
à d'autres moyens qu’au scalpel et à l'algébre, Cette ses- 
sion de 1902 rappelle done la traduction donnée dans le 
Cosmos des diseours de M. Tyndall et des critiques que 
l'abbé Moigno a publiées contre l'ami dont il combattait 
les illusions et condamnait les espérances, mais dont il 
admirait la science. 

La Fle session a été bonne au point de vue financier; 
elle a laissé un surplus de 40000 francs sur une recette 
de 114000 francs, malgré un don de 10000 francs fait à 
l'expédition britannique du pôle austral. - 

La colonie du Cap a adressé à l'Association une invita- 
tion pour l’année 190$ et a promis une subvention consi- 
dérable; elle ne doute pas que le Comité général n'accueille 
une demande que le Conseil défendra chaudement à la 
fin de la session et elle espère que la Société tiendra à 
visiter une région si récemment dévastée par une guerre 
dont le monde frémit encore. 


e 
ae 


La journée du jeudi a été consacrée aux réunions 
dans Jes sections, dans chacune desquelles le président 
a, suivant la tradition, prononcé son discours. Malgré le 
talent des orateurs, généralement peu connus en France, 
aucune de ces harangues ne nous a paru avoir limpor- 
tance de celle dont nous avons présenté une trop impar- 
faite analyse. | 

Jeudi 11 septembre. — Le Comité général s'est réuni 
el a pris une résolution aussi importante qu'inattenduc. 

La ville de Southport ayant été désignée l'année der- 
niere pour 1903, il n'y a plus à s'occuper que de celle de 
490$. La proposition de la colonie du Cap n'a point été 
faite, et la ville de Cambridge a été choisie à l’unani- 
mité. La réunion aura une grande importance car elle sera 
présidée par sir Norman Lockyer, le célèbre astronome, 
directeur du journal Yature et membre correspondant de 
l'institut de France. H est probable qu'à la suite de 
velte session, sir Norman sera élevé a la pairie, s'il ne 
l'est avant. 

Nous signalerons dans la section des sciences mathé- 
matiques une question dont nous ne comprenons que tres 
médioerement la valeur: un membre parle de la varia- 
tion de poids que peuvent éprouver les corps quand ils 
subissent des changements chimiques. Les meilleurs 
praticiens la considérent comme vidée depuislongtemps, 

et il n'y a pas lieu de s'en oceuper sans tomber dans des 
arguties. De minimis non curat prætor. 

Dans la section de géologie, M. Usher a donné la des- 
cription du résultat de l'exploration des caves en Irlande. 

On a trouvé comme en France la preuve que les grottes 
ont été longtemps habitées par des homines qui avaient 
avec eux des animaux domestiques et se nourrissaient 


de proies analogues à celles que pourraient se procurer 


les chasseurs de notre temps: mais quelques-unes de ces 
caves étaient occupées par des ours, qui paraissent en 
avoir été pendant des siècles les propriétaires incontestés, 
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et qui ont disparu de ce pays comme tous les animaux 
carnassiers. Les représentants de l'espèce humaine v ont 
été contemporains du renne, et, à cette époque reculée, 
ils possédaient des instruments en bronze, en fer. et en 
pierre polie. Comme la Manche n'avait peut-être point 
été creusée par les tremblements de terre, on comprend 
facilement que la race bretonne occupat l'Angleterre, et 
qu'elle soit passée en Irlande à une époque inconnue. 


Le major général Mac-Mahon s’est occupé du méta- 
morphisme des roches et a insisté sur un point souvent 
négligé quoi qu'il soit mis en évidence par les recherches 
faites dans les monts Himalaya où les phénomènes vol- 
caniques ont une si grande importance. L'eau, lorsqu'elle 
est suffisamment comprimée, peut arriver à la tempéra- 
ture du fer rouge sans se vaporiser. Alors elle possède 
un pouvoir surprenant pour dissoudre les substances 
salines et elle produit des changements chimiques d'une 
énergie incroyable. On ne saurait déterminer le eyele des 
transformations qu'elle fait subir aux roches par celles 
qu'elle opère sous nos yeux dans nos laboratoires. 

C'est sur la vallée du Sutledj’ que les observations du 
major général Mac-Mahon ont porté, mais elles se trouvent 
confirmées d'une façon inattendue par celles que M. Lan- 
glois a faites dans sa premicre mission à la Martinique. 
N'est-il pas remarquable de voir, que les catastrophes ter- 
ribles que nous déplorons, dont le gouvernement et la 
charité publique s’efforeent d'adoucir les amertumes, 
jettent un jour lumineux sur des phénomènes dont l'ori- 
gine se perd dans la nuit des temps préhistoriques. Nous 
constatons ainsi de nouveau non seulement la puissance 
effrovable des forces naturelles, mais la constance des 
lois qui les régissent. 


Le professeur Howes, président de la section qui à pris 
pour sujet la méthode morphologique, son histoire et 
son développement, a rappelé que Huley a fait, il y a 
vingt-huit ans, devant la section de zoologie, une com- 
munication qui a fait époque dans la science, comme Île 
discours présidentiel de M. Tyndall. La polémique était 
dirigée contre l'animal machine de Descartes ct complé- 
tait l'attaque de Tyndall contre Pidée de la création. 
L'orateur rappelle, non sans un légitime orgueil, qu'à 
cette époque les laboratoires de physiologie marine 
étaient presque inconnus. Le Challeng’er était encore en 
mer, et depuis il a servi de modèle à un nombre considé- 
rable d'explorations. C'est ainsi que l'on est arrivé à inven- 
torier et à décrire au moins 386000 espèces différentes 
d'animaux. Chaque année, il parait environ 1700 mémoires 
étudiant des espèces nouvelles, et la littérature zoolo- 
gique s'accroit de 10 000 articles originaux. La moitié de 
cet immense travail a trait à l'inseetologie. Rien que 
dans les grands lacs de l'intérieur de l'Afrique, on a 
découvert 130 espèces nouvelles de poissons. La paléon- 
tologie fait de mème des progrès inespérés. Les déserts 
qui avoisinent l'Égypte constituent une mine vraiment 
inépuisable de richesses fossiles. On y a trouvé les os 
d'un cétacé géant, associés avec ceux d'un serpent 
monstre avant une longueur de plus de 10 metres. 

M. Green, inspecteur des Pècheries d'Islande, a pré- 
senté un mémoire sur l'étude des animaux marins. M 
demande que chaque inspecteur ait à sa disposition un 
petit navire et que les diverses nations maritimes se com- 
muniquent mutuellement le résultat de leurs investiga- 
lions. I cite ce qui se passe dans la mer du Nord où les 
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inspecteurs d'Écosse, d'Angleterre et d'Allemagne se 
tiennent au courant de leurs travaux. D'après cette dis- 
cussion, nous ne pensons pas que la France soit repre- 
sentée dans cette association où l’on s'occupe de tous les 
coquillages, notamment les moules et les huîtres, et de 
toutes les espèces de poissons comestibles, surtout les 
salmonés. Il paraît que les navires mis à la disposition 


des inspecteurs suivent chaque année un itinéraire déter- 


miné à la suite de conférences entre les experts, et les 
résultats de ces observations sont employés pour la 
rédaction des règlements internationaux de pèche. 

Voila de la bonne et sage administration, digne de 
peuples éclairés, ne se laissant pas diriger par des fan- 
taisies bureaucratiques. | 


Un sujet des plus intéressants a été traité par 
M. R.-B. Bucklay, qui a parlé sur la colonisation et l'irri- 
gation du protectorat britannique de l'Afrique orientale. 


Il paratt que Peau qui se trouve dans le lace Nyanza n'est | 
q - 


point aussi abondante qu'on pourrait le croire: on n'a 
point des ressources illimitées pour l'irrigation d'une 
contrée fertile perchée à une attitude de 1250 metres et 
propre à la colonisation européenne dans les rondi- 
tions les plus avantageuses: car les rivières sur leg- 
quelles on serait tenté de compter ont un débit insigni- 
flant en été et tarissent parfois d’une facon complèt:- 
Pour trouver l'eau nécessaire à l'agriculture : 
recourir à des réservoirs artificiels. On pourrait également 
avoir recours avec succes à des puits artésiens, mais cette 
ressource serait limitée comme Fautre. On pourrait 
réserver les hautes vallées pour la colonisation euro- 
péennc et, dans la région inférieure, installer des nègres 
et des races qui ne craignent point la chaleur des régions 
tropicales. 
_, Les indigènes de ces régions sont des peuples chasseurs 
dédaignant la nourriture végétale, et par conséquent tres 
"peu disposés à cultiver la terre. 


’ X 7 
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M. Herbert À. Humphry a cité des faits inattendus, 
montrant Pexcessif développement pris par les machines 
à gaz. À l'Exposition de‘Paris, on citait comme une mer 
-veille une machine à gaz de 600 chevaux de force; main 
‘tenant M. Cokerill, qui avait produit ce tour de force, est 
en train de construire une machine de 2500 chevaux, et 
de faire les plans d’une machine de 5000 chevaux. La pre- 
mire machine de 400 chevaux a été construite en Angle- 
terre ét livrée dans le courant de 1900; en ce moment, les 
deux plus grands constructeurs ont en mains ïi machines 
dont la force varie de 200 chevanx à 1000. Deux fabricants 
ont fourni cette année 17000 chevanx de machine à gaz 
et 12560 de ces chevaux étaient destinés à actionner des 
“Aynamos. 
d'autres nombres que le défaut d'espace nous empêche 
de reproduire à notre grand regret, car ces chiffres éta- 
blissent un grand fait industriel. 

Une machine dont l'origine est francaise est en train 
dé supplanter la vapeur dans le pays de Watt et de Ste- 
phenson ! 


i t 


Ww. 


DE FoONVIELLE. 


L’orateur a terminé son discours en citant | 


il faudrait > 
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La Méthode d'observation fondée sur l’arithmé- 
tique et la géométrie concrètes. £fude pédago- 
gique, par GEORGES BEAUVISAG&. Alcan, éditeur. 


Sous ce titre un peu complexe, M. Beauvisages’cfforee 
de diriger l'attention des enfants vers observation per- 
sonnelle. I] voudrait les voir développer leur originalité 
ets’affranchir des opinions reçues. Peut-être va-t-il un 
peu loin dans cet ordre d'idées, puisque l'enfant com- 
mence par recevoir un enseignement dont il ne peut 
contrôler de suite tout le détail. Et M. Beauvisage 
s'affranchit-il complétement des opinions reçues, a- 
t-il personnellement étudié cette période ou se fie- 
t-il à quelques devanciers pour parler « de certains 
barbares du moyen Age qui ne savaient que compulser 
les manusrrits de l'antiquité », et ne se laisse-t-il pas 
aller à une légère exagération quand il déclare que 
« l'histoire naturelle est le commencement ct la fin 
de toute éducation générale »? 


Les Bases scientifiques de l’éducation physique, 
par G. Deseni. Félix Alcan, éditeur, 198. boule- 
vard Saint-Germain, Paris. 


Il est intéressant de constater que Pauteur — peu 
suspect de cléricalisme, nous le verrons plus loin — 
rend hommage aux institutions congréganistes en ce 
qui concerne l’éducation. Là, dit-il, on donne une édu- 
cation vraic, complète, intégrale, tandis que dans les 
milieux officiels scolaires on ne considère que la cul- 
ture intellectuelle ou plutòt le gavage intellectuel. 

Mais on devine que cet aveu n’est fait qu’à regret. 
— il n’en a que plus de valeur — car l'auteur vou- 
drait faire un idéal de l'éducation intégrale, idéal 
admirable, dit-il, qu'aucune religion basée sur la 
promesse des récompenses posthumes ne pourrait 
dépasser. 

En vérité, cette réforme ne nous semble pas bien 
urgente. car le culte de soi-même, dont M. Demenij 
voudrait nous imprégner, serait précisément de na- 
ture à détruire tout idéal. Notre personnalité devien- 
drait notre dieu, et une société ne tarderait pas à dis- 
parailre qui aurait fait de Pégoisme une religion, ou 
mème une philosophie. 

L'ouvrage entier se ressent malheureusement de 
cette théorie. ll perd énormément de sa valeur, et les 
idées de A. Comte, Rousseau, etc., ne sont pas faites 
pour y apporter de la clarté. À quoi hon tous ces 
développements longs et indigestes, qui prennent 
40 pages. pour nous dire que de l'hygiène, de la forre 
physique, heureusement alliées chez les individus 
aux travaux intellectuels, dépend l'avenir d'un peuple ' 

C'est avec infiniment plus de plaisir que nous le 
suivons dans ses études — encore que trop médicales 
— sur les organes et leurs fonctions, et surtout sur 
la manière de les fortifier. 

L'ouvrage est incontestablement inspiré par un 
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sentiment très louable: malheureusement, il vise 
trop haut et manque son but. Fait pour les maitres, 
c'est-à-dire pour les professeurs el surtout — ne lon- 
bliez pas — pour les menteurs. il n'est plus guère 
à leur portée. 

H est vrai que les Bases ee de l'éduca- 
fion physique doivent constituer un tronc d'oû-sor- 
tiront des branches qui porteront des fleurs, puis des 
fruits. C'est du moins ce que nous promet l'auteur. 
Mais il lui faudra élaguer soigneusement les « gour- 
mands » qui promettent d'ètre nombreux. L. F. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la. Société française de photographie 
{4° septembre). — Sur l'altération des épreuves positives 
imprimées sur papier au chlorocitrate d'argent virées et 
fixées en une seule opération, Lumière frères ct SEYEWETZ. 
— Le chemin de fer du Fayet à Chamonix, S. Pector. 

Cicilta cattolica (20 septembre). — La questione delle 
Congregazioni in Francia è questione di libertà. — Lo 
stile nuovo all Esposizione d'Arte decorativa in Torino. 
— La Ristaurazione religiosa in Francia (1814). — I por- 
tenti di Lourdes al giudizio della fede e della ragione. 

Ciel et Terre (16 septembre). — Végétations et canaux 
sur la Lune, W. Prinz. — Les Léonides en 1901, W. Dex- 
NING. — Note sur les systèmes de nuages, Dosrowozski. 
— Revue climatologique d'août, LANCASTER. 

Contemporains (n° 520). — Ms Pevramale. 

Courrier du lirre (15 septembre). — Les encadrements, 
Lecenr. — Machines étrangères. — Le prote, Iran. 

Écho des mines et de la métallurgie (18 septembre). 
— En quoi sommes-nous si en retard ? — (22 septembre). 
— Le surchauffage de l'acier; l'application de l’énergic 
électrique dans l'industrie du fer et de l'acier. 

Electrical world (6 septembre). — Underground work 
for telephone exchanges, Antoun V. Apsorr. — Tests of 
steam turbine installed at Hartford. — Rational electro- 
magnetic units. — The production of ozone, P. Towx- 
SEND. — (13 septembre). — Wireless telegraphy and 
Maxwell's theory, K. Vaeerann. — The alternating cur- 
rent arc, H. BepeLL. — Electrogalvanizing, Buacess and 
C. Hampvecnen. -— Underground work for telephone 
exchanges, Aatura V. ABBOTT. 

Électricien (20 septembre). — L'essai des transforma- 
teurs par les stations esntrales, R. F. Scxvcnanr. — L'élec- 
tricité dans Ja marine aux États-Unis, G. Dary. — Expo- 
sition internationale de tramways, F. B. 

Études (20 septembre). — La crise des Congrégations 
en Espagne, P. Devon. — Les dernières années de Mon- 
talembert, G. Loncuayn, — Le quiétisme; lettres inédites 
du frère de Bossuet, E. GRisELLE. 

Génie cicil (20 seplembre), — Les. machines à vapeur 
à l'exposition de Dusseldorf, P. Dusarnix, — La télégra- 
phie sans fils, G. EsPrTALLIER. — Application de la trac- 
tion électrique au chemin de fer métropolitain de New- 
York, M. MARTIN. CRE 

Industrie laitière (20 septembre). — Sur un nouveau 
microcoque, isolé de la paille, rendant le Tait filant, 
J. Hout. — Pasteurisateur régénérateur du lait 

Journal agriculture pratique (18 septembre). — Role 


ef emploi du tanin, J. Raïsix. — La pellagre et le mais 


en Italic, A. Ronna. Excitation des 
RINGELMANN. 

Journal de l Agriculture (20 septembre). — La traite 
mécanique des vaches à Jersey-Farm, H. SAGNIER. — Sur 
des procédés de concentration des vins, Ganricov. — Sut 
les races laiti¢res et les vacheries dans la Gironde, MAXWELL. 

Journal of the Society of ar’s (19 septembre). — 
Photography as applied to illustration and printing, 
J. D. Geovxs. — Heating by alcohol. 

La Nature (20 septembre). — Gouvernail propulseur 
pendulaire, D. Better, — La roue libre, MATHIEU. 
Lampe électrique portative, J. L. — Nouveau compas 
micrometrique, J. Leroy. E 

Moniteur de la flotte (20. septembre). — L'utilisation 
des défenses mobiles, PIERREVAL. 

Moniteur industriel (20 septembre). — Les chemins de 
fer de V'Indo-Chine. — Sur un nouvel indicateur acidi- 
métrique, L. J, Simon. — Sur quelques plantes à caout- 
choue de la côte occidentale d'Afrique, A. CHRVALIER. — 
Navigation au pétrole. 

Nature (18 septembre), — An instrument for aiming 
guns under cover. — The atomic theory without hypo- 
thesis, Evwarp Divers. — Rock metamorphism, ALEXANDER 
Mac-MAHoN. 

Photo-rerue (21 septembre), — Le halo, A. HÉLAIN. — 
Projections stéréoscopiques, Macé ne Lepinay. 

Prometheus (17 septembre). — Kohienreichtum und 
Kohlen production Canadas, B. Bacn.— Die Flugdrachen, 
Carus STeang. 

Questions actuelles (20 septembre). — La revendi- 
cation du pouvoir temporel, — Une loi injuste oblige- 
t-elle en conscience? — La démocratie. — La poussée 
conservatrice en Angleterre. — Jurisprudence, 

Revue de l'École d'anthropologie (septembre). — Le 
renouvellement de la population alsacienne au xvne siècle, 
G. Hervé. — Le préhistorique aux environs d'Igli, Bar- 
THÉLEMY et CAPITAN. 

Revue du Cercle militaire (20 septembre). — Quelques 
mots sur la réorganisation de l’armée suédoise. — Trois 
années de campagne dans le bassin du Tchad. 

Revue du Génie militaire (aout). — Le génie en Chine, 
Ce! Lecaanp Ginarve. — Le général Meunier et les ballons 
dirigeables, Cee Voven. — Exécution et rédaction d'un 
avant-projet de voie ferrée aux colonies, Cee FABIA. 

Revue générale des sciences (15 septembre). — Les gaz 
de l'atmosphère, W. Ramsay. — Les éléments des voitures 
à moteur explosif, G. LAVERGNE. — La campagne anti alcoo- 
lique et le monopole de l'alcool en Russie, G. VALLAT. 

Revue scientifique (20 septembre). — Le cinquième 
Congrès international de physiologie, Vascume. — L'édu- 
cation physique dans l’armée, P. Tissi£. — Les galets 
striés et les terrains d’origine glaciaire, S. Meuxima.. 

Science (12 septembre). The art revelation and of pro- 
phecv, H. Tavrstox. — On some recent ælvances in the 
lireproofing treatment of wood, P. Saptiea, 

Science illustrée (20 septembre). L'ossuaire de San- 
Martino, L. Contarnp. — Démonomanes et sorciers, 
Dr VERNEY. i 

Scientific american (13 piemita New. ways of mea 
suring Water, — Malleable glass. — Headlight with a 
vertical beam. — Queer craft seen pn my travels in the 
Philippines. China and South America, E. C. Rost. 

Yacht (20 septembre), — La tension des trajectoires et les 
avisos-mortiers, P. CLoaggc. — L'élément étranger dans les 
marines de commerce anglaise ct ane. P. AMREL. 
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Conservation des pneus. — Les corps gras sont 
pour les pneumatiques des ennemis avec lesquels le 
chauffeur doit compter. 

Tous les corps gras leur sont nuisibles, parce que 
tous agissent sur le caoutchouc à la manière d'un 
dissolvant. Il est facile d'en faire l'expérience en 
appliquant à un endroit quelconque d’un vieux ban- 
dage une couche de vaseline, par exemple. On pourra 
constater ensuite qu'à cet endroit le caoutchouc s'est 
boursouflé; une fois sec, il s’effritera et se réduira en 
poudre sous le frottement des doigts. 

ll est done indispensable qu'un chauffeur soucieux 
de la bonne conservation de. ses pneus leur évite avec 
le plus grand soin tout contact de cette nature. 

‘Nous avons vu des pneus avoir l'aecrochage com- 
plétement perdu par suite d'un graisseur qui, mal 
surveillé, laissait l'huile couler. | 
= Si done on a des graisseurs susceptibles par leur 
position de provoquer cet inconvénient, on devra les 
surveiller avec le plus grand soin et s'assurer qu'ils 
ne perdent pas. 

On devra également veiller à ce qu il n° y ail.pas de 
projections d'huile provenant d’organesen mouvement. 

De méme, lorsqu'on procédera au graissage ou au 


nettoyage des divers organes de la voiture, on devra 
soigneusement éviter de laisser tomber sur les pneu- 
matiques de la graisse, de l'huile ou du pétrole. 

On ne doit jamais placer dans un caisson, en rom- 
pagnie de bidons d'huile ou d'outils graisseux, des 
chambres à air qu'on n'aurait pas mises au préalable 
dans le sac spécial en toile caoutchoutée qui leur 
évite les dangers de ce voisinage. 

Nous devons ajouter que ces inconvénients se font 
sentir avec encore plus d'intensité sur les caoutchoucs 
qui ne sont pas montés: les rechanges de chambres 
et d’enveloppes doivent done ètre particulièrement 
soignés à ce point de vue. Michelin. 

Ciment très résistant pour le verre. — Prendre 
du verre, que l'on nettoie soigneusement et que l'on 
pulvérise jusqu'à ce qu'il soit réduit en une poussière 
très fine. Tamiser avec précaution à travers un tamis 
très fin. 

On mélange la poudre ainsi obtenue avec du blane 
d'œuf jusqu à ce qu'on obtienne une masse consis- 
tante. Un morceau de verre ainsi cimenté peut être 
cassè à un autre endroit, mais la partie cimentée 
résistera. (Prakt. Wegireiser.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Nous 


Adresses des appareils décrits. — recevons 
chaque semaine nombre de fettres réclamant 
adresses d'appareils décrits dans le Cosmos. Nous rap- 
pelons que ces adresses sont données en tète de la « Pe- 
tite Correspondance » dunumero où l'objet à été décrit. 
Nous prions nos correspondants de s'y reporter: il nous 
est impossible de répéter ces indications et surtout de 
leur répondre par lettres. 


les 


M. R. C. — Le Cosmos a donné des articles très com- 
plets sur l'élevage des eseargots (t. XLIV, p.227 et 48). 
— M. Boisseau, à Daunemoine, par Tonnerre (Yonne). 

M. F. A., à B. — La chose est, en effet, impossible. 
Les moindres mercuriales prendraient plusieurs pages 
du Cosmos, qu'il s'agisse d'agriculture, de métallurgie, 
de matériaux divers, de produits chimiques où pharma- 
ceutiques, ete., ete; c'est affaire aux revues spéciales de 
chaque commetee, et le Cosmos n'est pas commercial. 
Pour jes deux renseignements que vous demandez, il 
faudrait consulter des revues pharmaceutiques que nous 
ne recevons pas: nos regrets. 


M. L. DÐ.. à C. — Vous pouvez vous adresser pour ces 
renseignements à la Compagnie universelle de l'acéty- 
‘léne, 36, rue de Chateaudun, & Paris, ou à la Revue gé- 
nérale de l'arétylène, 18, ruc Grange-Batelière. — Le Sys- 
tème épurateur le plus apprécié aujourd'hui, est celui 
à l'« Hératol », 26, rue Cadet, à Paris. 


M. L. D., à T. — La théorie des déterminants est tres 
complète dans le Cours d'algébre de Niewenglowski 
(t. lej, librairie Colin, 5,rue de Mézières, à Paris (6 fr. le 
volume). — Les deux 


Traités de chimie, de Grimaux, 


chez Alcan, boulevard Saint-Germain (5 fr. chaque). — 
Si vous voulez des ouvrages plus considérables, adressez- 
vous aux librairies Masson, boulevard Saint-Germain, et 
Dunod, quai des Grands-Augustins. 


M. A. B., à C. — H vous est donné satisfaction en tète 
de ce numéro. 


M. G. P. — Votre appareil ne saurait fonc tionner en 
effet. On vous écrira. 


| M.H.M., à M. — Pour la roue élévatoire la « Vivon- 
naise », adressez-vous à M. de Coursae, chateau de la 
Planche, par Vivonne (Vienne). 

M. M. C., à H. — Les ouvrages de MM. Collignon et 
Laloux sur l'archéologie grecque, librairie H. May, 11, ruc 
Saint-Benoit (3 ou 4 vol.). La vie antique des Grecs et 


‘des Romains (Grecs, fe vol.), librairie Rothschild, rue des 


Saints-Peres. L'Univers pittoresque, librairie Didot, ruc 
Jacob. Enfin, un ouvrage très considérable: La Grèce 
ancienne, de Pouqueville, de l'institut: superbes gravures. 


M. T. B.-K., à J. — On a en effet proposé plusieurs 
dénaturants moins coûteux: mais il faut que la régie les 
adopte avant qu'ils soient explaités commercialement. 
On emploie avec grand succés l'alcool carburé avec la 
benzine, qui coûte un peu moins cher que l'alcool naturel: 
mais dans les installations ménagères il n'est pas à re- 
commander à cause de sa flamme fuligineuse. H est eni- 
ployé avec les bers et les manchons ordinaires. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Nouvelle étoile variable du type d’Algol. — 
M. Stanley Williams annonce dans les Astronomische 
Nachrichten, no 3811, la découverte d'une nouvelle 
étoile variable du type d’Algol (43, 1902 de la Ly re) 
et dont voici la position. 


a = 19 10> 48° è = + 32° 10'1" (1855) 

Cet objet est le plus visible et ordinairement aussi 
le plus brillant des trois étoiles formant un petit 
triangle au sud de l'étoile de 9%, 1 grandeur B. D. + 
320. 3 377. D'après l'échelle employée, sa grandeur est 
de 10,98, tandis qu'au minimum elle est à peine visible 
au télescope de 6 pouces 1/2; sa grandeur est alors 
de 12,8. 

L'étoile reste dans son éclat normal pendant environ 
8, 6» 22., el l’augmentation et la diminution se font 
à peu près chacun en quatre heures; il n'y a pas d'in- 
tervalle apparent au minimum, et les observalions 

jusqu'à ce moment n'ont pas indiqué la présence d'un 
minimum secondaire. 


Nouvelle théorie du mouvement stellaire 
de Sir David Gill. — M. Carpenter a examiné der- 
niérement les mesures des photographies d'étoiles 
obtenues à Oxford pendant les sept ou huit dernières 
années, afin de voir si elles indiquent un mouvement 
d'ensemble des plus brillantes étoiles par rapport a 
celui des plus faibles; c'était précisément l'hypothèse 
imaginée tout dernièrement par sir David Gill. 

Bien que ce travail ne püt être terminé en quelques 
mois, M. C arpenter poussa ses recherches assez avant 
pour avoir une confirmation de l'hypothèse de Gill. 

Ce résultat fut regardé comme si important que 
tout le personnel d'Oxford fut chargé d'examiner les 
mesures photographiques pour une bande d'étoiles 
situées à peu prés à + 260 de l'équateur; et le résultat 
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montre qu effectivement il y a bien un mouvement 
apparent pouvant atteindre jusqu'à 03002 par an. 

Ce chiffre correspond à peu près à celui donné par 
sir Gills, mais son signe est opposé à celui trouvé 
par cet astronome. Si, daas une revision ultérieure, 
on confirme l'exactitude de ce signe, il sera désormais 
difficile d'imaginer qu'il n’y aurait là qu'un simple 
mouvement de rotation, et il faudra faire de plus 
amples recherches avant d'accepter une théorie défi- 
nitive. (D'après Nature, 18 septembre 1902.) T. M. 


Nouvelle reprise de l’activité solaire. — On 
sait que le Soleil passe tous les onze ans par des 
périodes d’accalmies, dites périodes de minimum, la 
période actuelle qu'il vient de traverser est une des 
plus longues périodes de minimum. Depuis deux ans, 
le Soleil n’a offert que de rares taches dont quelques- 
unes cependant étaient assez remarquables. D'après 
les statistiques, la période exacte de minimum à dû 
arriver dans la dernière quinzaine d'avril 4901. , 

Actuellement l'activité va remonter jusqu'en 1904. 
C'est en tout cas ce que peut faire supposer la recru- 
descence qu'on constate depuis quelques jours; un 
groupe de huit petites taches a duré pendant toute la 
dernière semaine, et le matin du 22 septembre, une 
tache assez considérable vient d'apparaitre sur le 
bord oriental du disque. Les mesures prises #4 0b- 
servatoire Saint-Célestin ont donné pour les dimen- 
sions de cette tache le nombre de 25000 kilametres 
environ; le groupe dont elle fait partic mesure 
39 000 kilomètres, soit neuf fois la surface terrestre. 
Elle passera au méridien central vers le 28 septembre. 
Peut-être sera-t-elle visible à l'œil nu. Forméc de 
l'autre côté du disque, elle se trouve déjà très avancée 
comme formation. C'est probablement à ces taches 
nombreuses que nous devons ces hausses de Res 
rature. 
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Siles époques de minimum de taches correspondent, 
ainsi qu'il le semble, aux fortes périodes d'activité 
volcanique, nous pouvons espérer prochainement 
de voir s'arrèter les éruptions dont la terre nous offre 
le spectacle depuis le commencement de l'année. Une 
autre tache, moins importante, a paru hier au soir 
dans l'hémisphère austral. 

(22 sept. 1902.) ‘Observatoire Saint-Célestin, Bourges.) 


PHYSIOLOGIE 


Influence du tabac sur l’association des idées. 
— On dit trop souvent du mal du tabac, ici comme 
ailleurs, pour qu’il soit permis de taire une qualité 
qu'on lui aurait trouvée. Nous en trouvons l’occasion 
dans la note suivante de la Rerue générale des 
SCIENCES, noT 
= On peut étudier l'influence des causes diverses 
(médicaments, fatigue, odeurs, elc.) sur les processus 
psychiques à l'aide de différentes méthodes expéri- 
mentales. Une de celles-ci est la méthode des répé- 
titions, autrefois préconisée par Krepelin; elle con- 
siste à expérimenter un certain nombre de jours de 
suite. en se servant constamment de la même liste, 
de mots-tests présentés dans le même ordre. On peut 
ainsi. toutes les conditions de l'expérience restant 
identiques, découvrir l'action du facteur introduit à 
des jours déterminés. 7 

MM. Claparède et Isailovitch ont récemment effectué 
d'intéressantes expériences selon cette méthode. Lun 
d'eux a servi de sujet: il devait associer, Ie plus 
vite possible, un mot à celui qu'on lui présentait écrit 
sur une carte, et. tont en répondant, il devait presser 
sur le bouton d’un chronomètre d'Arsonval. où se 
lisait la durée de la réartion associative. 

Les séances eurent lieu tous les jours, à la même 
heure, pendant dix-sept jours consécutifs; elles du- 
rèrent le mème temps, une demi-heure; à chaque 
séance étaient présentés les 150 mots de la liste des 
tests. Les jours pairs. le sujet fumait deux cigarettes 
de tabac turc pendant la durée des 100 premières 
associations. 

Les résultats ont été d'une netteté remarquable, 
dépassant ce que l'on pouvait attendre d'expériences 
si délicates, qui sont influencées par des causes de 
variation souvent insaisissables. 

Les associations ont eu la durée moyenne de 50 A 
70 centiémes de seconde. La durée des associations. 
les jours où le sujet fumait, était inférieure de 5 à 
10 centièmes de seconde à la durée de celles de Ja 
veille, à la durée de celles du lendemain. 

L'action du tabac s'est donc manifestée par une 
diminution constante du temps d'association. 

C'est bien d’une diminution du temps d'association 
qu'il s’agit, et non de la diminution du temps de 
réaction simple : les auteurs se sont assurés, par des 
expériences, que Ja cigarette du sujet n'avait aucune 
influence sur le temps de réaction simple. À noter que 
le sujet fumait peu d'habitude et qu'il lui semblait que 
l'action de fumer Jui rendait plus difficile le travail 


d'association. Ce n’est qu'une fois les séries terminées 
qu'il a eu connaissance des résultats. 

Ces expériences n’ont en vue que l'effet présent et 
immédiat de la fumée de tabac; elles seront continuées 
pour étudier les effets éloignés du tabac sur lasso- 
ciation. Elles confirment les recherches de M. Féré, 
qui a signalé récemment l'action excitante du tabac 
sur le travail musculaire. Cette influence dynamo- 
génique est vraisemblablement due à l'excitation des 
centres olfactifs. 


Sur les géants. — Un donateur original a eu l'idée 
singuliére de favoriser les mariages entre individus 
de taille gigantesque; savait-il encourager par là la 
perpétuation d'une tare monstrueuse, voulait-l faire 
de la sélection à rebours? 

Le géant exempt de toute défectuosité, supérieur à 
la fois par sa taille, par sa force et sa résistance 
vitale, est un ètre idéal, un mythe. 

Car le gigantisme est bel et bien une monstruosité 
et une maladie. Les observations de géants, scientifi- 
quement recueillies, montrent la fréquence de leurs 
anomalies physiques et mentales; les géants histo- 
riques sont loin d'avoir été supérieurs en toutes 
choses, 

On ne connait de Goliath que sa haute stature; 
mais un géant du deuxième livre des Rois‘avait des 
doigts surnuméraires; or, la polydactylie est, au pre- 
micr chef, un sligmate de dégénérescence. Marcel 
Donnat vit à Milan un géant qui occupait deux lits 
mis bout à bout, mais ce grand homme ne pouvait 
tenir sur ses jambes. William Evans, le gigantesque 
portier de Charles ler, était sans vigueur; le portier 
de Cromwell, un géant également, fut enfermé dans 
nn asile d'aliénés. L'Irlandais O’Brien était comme 
« un énorme enfant malade qui aurait grandi trop 
vite ». L'on pourrait multiplier ces exemples. lis 
montrent que des tares dégénératives de toutes sortes, 
des accidents qui méritent vraiment le nom de patho- 
logiques, sont l'apanage le plus fréquent des individus 
de stature colossale. 

Assurément il existe des exceptions: mais l'individu 
de très haute taille phvsiquement et psychiquement 
bien constitué est rarissime. La règle est justement 
l'inverse. 

M. IL. Meige a fait aux derniers Congrès des méde- 
cins aliénistes une communication sur cet intéressant 
sujet. | 

Le gigantisme est le plus souvent une marque de 
dégénérescence. La moitié des géants. d'après les sta- 
tistiques de Sternberg, sont atteints d'acromégalie. 

1] existe un grand nombre d'observations d'acromé- 
galie dans lesquelles on a relevé la grande taille des 
ascendants ou des collatéraux. 

Enfin on a signalé des cas où, comme il arrive 
souvent pour le gigantisme, l'acromégalie serait 
héréditaire. 

L'acromégalie est une maladie caractérisée princi- 
palement par une hypertrophie des extrémités osseuses 
avec déformation du crâne et gibbosité. 
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M. Meige croit que les géants sont tout particuliè- 
rement exposés à devenir acromégaliques. Pour ne 
pas ètre fatale, cette destinée mérite cependant d'être 
prise en considération; car, sans parler des désordres 
généraux dont les acromégaliques sont parfois vic- 
times, il n'est pas très désirable de chercher à pro- 
pager une race d'individus au facies mastoe, aux 
mâchoires énormes. aux mains en battoirs, aux pieds 
démesurés et ayant par surcroit la bosse de Polichinelle. 


ÉLECTRICITÉ 


Action de la lumière sur la propagation des 
impulsions électro-magnétiques à grande dis- 
tance. — M. Fleming a communiqué à la Royal 
Society de Londres un mémoire de M. Marconi sur 
l'action exercée par la lumière du jour sur la pro- 
pagalion des impulsions électro-magnétiques à grande 
distance. 

Durant les expériences faites entre Poldhu (Corn- 
wal) et le navire américain Philadelphia, il a été 
observé que les signaux transmis la nuit avaient une 
plus grande portée que ceux transmis le jour. Le 
condncteur transmetteur consistait en 50 fils de 
cuivre nus suspendus à un fil de tension entre deux 
mats de 48 mètres de hauteur. A bord du navire, le 
conducteur récepteur était suspendu au mat et com- 
posé de quatre fils dont le sommet se trouvait à 
60 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les signaux 
étaient envoyés de Poldhu à intervalles détermines 
à l'avance, de minuit à une heure, de 6 à 7 heures 
du matin, de midi à une heure, et de 6 à 7 heures 
du soir. | 

Jusqu'à ce que le Philadelphia se trouvât à 
800 kilomètres de Poldhu, aucune différence ne fut 
observée ; aux distances supérieures à 4 000 kilomètres, 
les signaux transmis durant le jour ne furent plus 
percus du tout, tandis que ceux de nuit restèrent 
trés nets jusqu'à 2 046 kilomètres et étaient encore 

déchiffrables à 3358 kilomètres. La lumière du jour 
augmentant rapidement à Poldhu de 6 à 7 heures 
du matin, on observa que sur le Philadelphia les 
signaux très clairs à 6 heures du matin disparaissaient 
à 7 heures. 

Des expériences faites entre Poldhu et North Haven 
ont confirmé ces constatations; il a été constaté que 
des fils récepteurs de 42,10 de haut pouvaient être 
utilisés la nuit, mais que, toutes autres choses égales, 
la hauteur devait ètre portée à 18m,50 pour que les 
transmissions fussent également claires. 


AÉRONAUTIQUE 


L'expédition du « Méditerranéen n° 2 ». — 
Ce ballon. du cube de 3400 mètres, a été gonflé de 
gaz hydrogène à Palavas sous un hangar. Il a appa- 
reillé le 22 septembre, à 5 h. 30 du matin, con- 
voyé par le contre-torpillenr Epee, commandé par 
M. Moullé. La nacelle portait, outre le capitaine comte 
de la Vaulx, 4 hommes d'équipage et les déviateurs 


Hervé. Le 23, à 3 h. 45, le ballon atterrissait à Ca- 
pite, dans les environs de l'étang de Thau, après avoir 
fait jouer la corde de déchirure, sans aucun accident 
de personne. Le point le plus extrême atteint a été à 
74 kilomètres sud-sud-est de Palavas et 81km,600 du 
point d'atterrissage. Les essais du déviateur Hervé 
ont donné un angle de 28° à 2%, contrôlés par le 
contre-torpilleur. C’est un chiffre qui ne saurait ètre 
invoqué en faveur du système de déviation mis en 
expérience, car il est obtenu à l’aide d'apparaux lonrds 
et compliqués. I] semble préférable d'adopter ke sys- 
tème André, qui proposait une voile latine et une 
vergue placée dans la nacelle. 

Dans une expérience de vérification avec une ins- 
tallation très sommaire et un guide-rope de 90 mè- 
tres pesant 30 kilogrammes, nous avons constaté plus 
de 20e de déviation en faisant trainer notre guide- 
rope sur des champs cultivés, dans une ascension de 
vérification exécutée avec M. Strindberg. Mais l'expé- 
dition de la Vaulx avait un but plus important, e’était 
l'exécution de manœuvres à la mer avec un gros 
ballon de 3400 mètres. Quelle que soit la valeur des 
agrès Hervé, le Wéditerranéen a été remorqué ou 
tenn captif pendant 29 h. 13 sur une durée de 
34 heures. La manœuvre des amarres a été faite avec 
une précision remarquable par une brise qui soufflait 


* par rafales atteignant jusqu'a 10 et 142 mètres. Ces 


résultats sont fort intéressants; ils justifient la déei- 
sion prise par le ministre et montrent combien nous 
avons raison de demander qu'on adjoigne des aéros- 
tats de la marine à la mission Langlois. L'équipage, 
camposé, outre M. de la Vaulx. de MM. Herve, de Cas- 
tillon, Longmer, Duhamel, a droit, ainsi que M. de la 
Vaulx et que l'équipage de l'Épée, aux félicitations 
des amis de la navigation aérienne. 

Nous ignorons la valeur du moteur lamellaire dont 
les essais sont projetés, mais l'idée d'appliquer un 
moteur à un ballon sphérique est excellente, et me- 
rite les encouragements de l'administration surtout 
en présence des excentricités des inventeurs ‘'aéro- 
stats automobiles. W. DE FONVIELLE. 


Le dirigesble de M. Stanley-Spencer. — 
M. Santos-Dumont s'était promené en dirigeable au- 
dessus de Paris, et c'était une gloire pour la capitale 
de la France, une gloire dont beaucoup étaient jaloux. 
Londres est enfin consolée. M. Stanley-Spencer vient 
d'exécuter au milieu du brouillard, à quelque cent 
mètres au-dessus des toits et des environs de la grande 
cité, une excursion qui a pleinement réussi. en dépit 
du jour choisi qui était un vendredi. Les gens supers- 
titieux n’en continueront pas moins à regarder ce jour 
comme néfaste. 

Le ballon de M. Stanlev-Spencer a la forme d'un 
eétacé, exactement celle d’une baleine à nez en goulot 
de bouteille (bottle nosed whale), comme dit un jour- 
nal anglais. Sa longueur est de 24m,05, sa plus grande 
largeurde 72,25. Il cube environ 726 mètres et. à Pexchr- 
sion de lordinaire gaz d'éclairage. a été gonflé à Uhy- 
drogéne pur. 
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L’armature, très légère et très résistante, est en 
bambou. | 

Le moteur et le propulseur sont situés à lavant, 
le gouvernail à l'arrière. 

Le moteur est à pétrole, du modèle Simms donnant 
2 000 tours à la minute. 

Le propulseur, dont le profil a été dessiné par sir 
Hiram Maxim, a tourné à raison de 230 tours à la 
minute. | 

L'ensemble du propulseur, du moteur et du gouver- 
nail pesait 104 kilogrammes environ, et la force as- 
censionnelle au départ était de 271k8,80. 

Le ballon est parti du Palais de Cristal, a passé au- 
dessus de Tulse Hill, Streatham Hill et de Clapham 
Common. La, le dirigeable a essayé son appareil de 
giration et décrit en lair une circonférence ou tout 
au moins une courbe fermée complète, puis a con- 
tinué sa route vers Earl's Court, Wormwood Scrubbs, 
Ealing et Harrow. | 

Le dirigeable ne s’est pas élevé à plus de 300 mètres 
durant le cours de son voyage: il a parcouru un 
chemin très capricieux qui, du point de départ au 
point d'arrivée, peut être évalué à 25 kilomètres, mais 
doit être doublé en raison des diverses manœuvres 
exécutées pendant le parcours. A. F. 


VARIA 


L'origine du thermomètre Fahrenheit. — 
Dans un article publié dans Knowledge (février 1902), 
Samuel Wilks établit que le thermomètre 
Fahrenheit a été imaginé par Newton et que le point 
de départ de sa graduation fut la température du 
corps humain. 

Le mémoire de Newton se trouve dans les Philoso- 
phical Transactions pour l’année 1701. Newton 
décrit son instrument comme un tube de verre 
rempli d'huile de lin et auquel est attachée une 
échelle pour mesurer le degré de chaleur du liquide 
dans lequel il est plongé. Le point le plus bas de la 
graduation de cette échelle était celui de la congéla- 
tion de l’eau, le point le plus haut celui de l’ébulli- 
tion ‘de ce même liquide, mais la température du 
corps humain avait été choisie comme point de 
départ ct avait reçu la graduation 12, le système 
duodécimal étant alors en usage. L'espace compris 
entre le point correspondant à la congélation de l’eau 
et celui correspondant à la température du corps 
humain avait été divisé en douze parties égales; le 
point ‘correspondant à l’ébullition de l’eau était 
environ 30. | i 

Quelques années plus tard, Fahrenheit, s'étant 
servi de l'instrument de Newton pour ses travaux sur 
la chaleur, trouva que les divisions de l'échelle 
n'étaient pas assez petites, et il subdivisa chaque 
degré en deux, de sorte que 12 devint 24. Mais là ne 
se bornèrent pas ses modifications. Trouvant qu'il 
pouvait obtenir aisément dès températures inférieures 
à celle de la congélation de l'eau, au moyen d'un 
mélange de sel et de glace par exemple, il prit la 


température de ce mélange comme point de départ 
Le point de congélation de l’eau devint ainsi 8, celui 
de la chaleur du corps 24, et celui de l’ébullition de 
l'eau 53. Enfin, ayant besoin de mesures plus pré- 
cises, Fahrenheit divisa chaque degré de nouveau en 
quatre, ce qui donna l'échelle actuelle : congélation 
de l'eau 8 X 4 = 32, chaleur du corps 96, ébullition 
de l’eau 212. 


Les eaux d’égout de Paris. — La Ville de Paris 
dispose, à Achéres et autres lieux, d'une superficie 
de 1000 hectares pour l'épandage des eaux de ses 
égouts; la loi (funeste) qui a réglementé cet épan- 
dage fixe à 40 000 mètres cubes par hectare et par an 
l'eau qui peut être déversée sur ces terrains. Inutile 
de rappeler que les voix les plus autorisées se sont 
élevées contre cette quantité formidable de 4 mètres 
cubes par mètre carré de terrain, et qu'on a annoncé. 
comme probable, le colmatage des couches filtrantes 
en un temps relativement court. 

Or, dans la pratique, ce n'est pas 4 mètres cubes 
par mètre superficiel que l'on épand en ces malheu- 
reuses régions, mais 7,1 mètres cubes en moyene. 

En 1901, la chose n'a pas cu trop d'inconvénient; 
la sécheresse et le soleil aidant, les eaux ont disparu 
à mesure de leur arrivée; peut-être encore, à cette 
époque, la couche filtrante était-elle plus perméable. 

Mais cette année, grâce aux pluies, aux temps 
froids, contrariant l'évaporation, il n’en a pas été de 
même; d'ailleurs, certaines cultures ne comportent 
pas des arrosages aussi abondants, et les fermiers, 
pour ne pas perdre leurs récoltes, portent de 
préférence les eaux sur des champs en herbe ou en 
fourrages; ceux-ci sont alors arrosés à raison de 
10 et 12 mètres cubes, et même plus, par année. Le sol 
ne pouvant absorber de pareilles quantités de liquide, 
il se forme des mares stagnantes d’eau d'égout: elles 
debordent, envahissant les drains, et tout le pays est 
infesté et empesté. Ce régime, qui ne peut qu’empirer, 
et auquel le tout à légout apportera de nouveaux 
éléments, commence à inquiéter les partisans du 
système. On demande une réglementation plus sévère, 
une exécution plus stricte des ordonnances, et sur- 
tout on engage vivement la Ville de Paris à acheter, 
avec l'argent de ses bons contribuables, quelques 
nouveaux terrains d'épandage. 

L'administration, entrant dans cet ordre d'idées, 
vient d'ajouter à son domaine la terre de Piquenard, 
de 208 hectares. Mais c'est insignifiant devant les 
nécessités qui se sont révélées. On devra faire bien 
d'autres acquisitions et empoisonner petit à petit 
tout l'Ouest, puisqu'on n'a pas su prendre dès le 
début le grand parti d'un canal à la mer, auquel il 
faudra venir un jour ou l'autre. 


Farine de lait. — On parlait ici, dans un récent 
numéro, du nutrium, ce lait en poudre qui se fabrique 
aux États-Unis, à l'usage .des boulangers, patissiers 
et cuisiniers. 

I] parait que la chose était dans l'air, car voici que 
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‘on annonce de Gothenbourg, qu'un médecin du pays 
vient, lui aussi, d'inventer un appareil permettant de 
réduire le lait en une poudre ayant l'apparence de la 
farine, mais qui, fort différent du nutrium, conserve 
toutes les qualités du lait frais — moins Feau. Ce 
nouveau produit, complètement soluble dans l’eau, 
pourrait ètre employé à tous les usages du lait dans 
son état naturel; imputrescible, ne surissant pas, ne 
fermentant pas, insensible aux changements de temps, 
il peut ètre conservé aussi bien dans des sacs, des 
barils que dans des boites métalliques. D'après l'in- 
venteur, les opérations pour obtenir le produit ne 
coûteraient guère que 1 fr. 25 pour 120 litres. Des 
échantillons auraient été soumis à la Société d’agri- 
cullure en Suède et trouvés excellents. Cette inven- 
tion permettrait d'utiliser le lait écrémé qui est 
perdu presque partout aujourd’hui, et qu’on pourrait 
transporter aux lieux de consommation,à peu de frais. 


eee 


UN BALLON FOUDROYE 


Les cas sont assez rares où un ballon s'est trouvé 
frappé par la foudre, et il importe d’en observer avec 
soin toutes les circonstances, si l’on veut, non pas 
supprimer complètement toutes chances d'un pareil 
accident, tout au moins prendre les dispositions qui 
permettent de les éviter par un aménagement ra- 
tionnel des différents organes de l’aérostat. 

Parmi les faits bien caractérisés, on peut citer la 
combustion pour ainsi dire spontanée d’un ballon 
libre francais, de l'établissement aérostatique mili- 
taire de Grenoble, survenu, il y a quelques années, 
pendant qu'on apérait le dégonflement à terre, après 
que l'aérostat avait traversé un nuage orageux au 
cours de l’ascension. Au moment où l’un des officiers 
montant ce-ballon militaire approchait la main pour 
saisir la soupape métallique, une étincelle partit qui 
mit le feu à l'hydrogène remplissant l'enveloppe. 

L'officier avait joué le rôle d’excitateur entre la terre 
et cette énorme boule qui s’était chargée d'électricité 
contraire dans la nue. 

Cet accident motiva le remplacement des parties 
métalliques de la soupape réglementaire qui fut, par 
la suite, exclusivement construite en bois et en carton. 

Tout récemment, un coup de foudre qui aurait pu 
déterminer une catastrophe a détruit un ballon captif 
allemand, dans des circonstances toutes différentes 
et qui méritent d'être décrites. 

On sait que les ballons militaires en service dans 
l'armée allemande sont loin de ressembler à ceux 
que nous avons l'habitude de voir. Ils ont la forme 
d'un cylindre terminé par des calottes sphériques aux 
deux bouts et pourvu à l'arrière d’une poche et d'ap- 
pendices ou « cornels à vent », faisant l'office de 
voiles ou de gouvernail et servant à orienter le ballon- 

cerf-volant (Drachen-ballon), tiré d'autre part par 
le câble qui le retient captif. 
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Le 23 mai dernier, un de ces ballons captifs était 
employé à faire une reconnaissance pour un exercice 


de tir, sur Je terrain de Lechfeld, près d’Ingolstadt. 


Vers 6 heures, il se forma dans la direction du 
Nord un gros nuage noir et chargé de pluie, comme 
il s’en était montré d’ailleurs les {jours précédents. 


- Lotficier de service à terre demanda au sous-lieute- 


nant Léonhard Hiller, qui se trouvait dans la nacelie, 
si, en prévision de l'orage, il désirait qu'on ramenat 
l’aérostat. Mais l’aéronaute crut pouvoir continuer sa 
reconnaissance, et l’on se mit en devoir de déplacer 
le ballon, ce qui nécessitait le franchissement de la 
voie ferrée et de la ligne télégraphique. 

Pendant les manœuvres à bras, on ressentit des 
commotions électriques près du treuil et aù poste 
téléphonique qui, comme on lesait. est relié à la nacelle 
par un fil conducteur enveloppé dansun câble spécial. 

L’officier de service prit sur lui de ramener l’aé- 
rostat à terre le plus vite possible et donna des ordres 
en conséquence; mais on ne parvenait pas aisément 
à rattacher le câble au treuil, le câble pouvant avec 
peine ètre saisi à la main. Le sol lui-même, autour 
du treuil, était électrisé, et les hommes ressentaient 
des picotements dans les jambes. Un coup de ton- 
nerre bref et sec éclata alors, renversant un des che- 
vaux-porteurs; les autres chevaux, effrayés, entral- 
nérent la voiture, mais furent rapidement maitrisés. 

On essaya de ramener le ballon au moyen de la 
poulie de manœuvre (ce qui se fait ordinairement 
avec autant de facilité qu'avec le treuil), mais la poulie 
fut arrachée des mains d'un homme, puis d'un sous- 
officier, en mème temps qu’un cri retentissait : « Le 
ballon brule! » 

Les hommes se précipitèrent vers le point de chute 
du ballon et arrivèrent à temps pour retirer le sous- 
lieutenant Hiller des débris brülants, avant qu'il eut 
été atteint par les flammes. La chute n'avait pas 
duré plus d’une minute, avec une vitesse de plus de 
8 mètres par seconde. 

Le malheureux officier n'avait pas perdu connais- 
sance et se plaignait seulement de douleurs à la jambe 
gauche et aux reins. Lorsque les cordes de la suspen- 
sion avaient commencé à brüler, il avait eu la pré- 
sence d’esprit de se suspendre aux ne intacts, 
ce qui avait amorti sa chute. 

Il avait cependant la jambe gauche et Ja cheville 
du pied droit brisées, avec une contusion aux reins. 

Ce n'était pas la seule victime. Les trois télégra- 
phistes avaient été frappés également, mais peu griè- 
vement, présentant seulement des traces de fortes brù- 
lures. Le sapeur qui tenait le tambour d ‘enroulement 
devant sa poitrine présentait à cet endroit une bles- 
sure analogue à celle que ferait une arme de petit 
calibre et des brülures sous la plante de chaque pied. 

La catastropheavait été observée par divers témoins 
placés à quelque distance. Voici le récit concordant 
qu'ils en ont fait: 


Le ballon était tranquille; les « cornets à vent » 


| de l'arrière pendaient flasques, lorsqu’éclata la foudre 
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dont on vit l'éclair partir entre le nuage de pluie 
situe vers le Nord et le ballon. 

Huit à dix secondes après l'éclair, on aperçut au- 
dessous de la soupape, et en mème temps au voisinage 


de l’appendice de gonffement, des points rouges et | 
brillants. Ces deux lueurs grandissaient et se rappro- |. 
chaient, illuminant tout le ballon qui s’embrasa tout | 


à coup et se mit à tomber, d'abord lentement. Après 
une descente de 450 mètres environ, l’écint des 
flammes diminua: la chute s'accélern ; les « cornets à 
vent » se redress¢rent graduellement, faisant para- 
chute, et. sous leur: action, le ballon descendit obli- 
quement jusqu'à terre, où il s’abattit en deux parties 
enflammées, entre lesquelles se trouvait l'officier. 

Des 996 kilogrammes de l’enveloppe et des cor- 
dages, il reste 132 kilogrammes; 164 kïlogrammes 
ont été brulés. 

On put reconstiluer le trajet de la foudre qui entra 
par: la soupape située à l'avant: on a relevé deux 


Le trajet de: la foudre. 


trous dans le couvercle métallique de celle-ci, et 
quatre des vis supéricures ont été fondues. en partie. 

Du: couvercle, la foudre sauta sur la chaine métal- 
lique- qui: va de la soupape à la paroi du. ballonnet; 
cette chaine nest pas directement relite à la sou- 
pape, mais-se trouve rattachée à une cordelette en 
chanvre de 0™,15 environ, et la soupape ast percée 
juste à la plus courte distance de la chaine. 

Puis, la. foudre a sauté jusqu'au. clapet de gauche, 
on, traversant de nouveau l'enveloppe, elle allumail 
le second foyer d’inflammation, et elle suivait ensuite 
le câble de manœuvre jusqu’au trouil. vers le: sol: 


mais. une partie passa par la ligne téléphonique qui | 


est distincte du câble de manœuvre, ce: qui explique 
que: les.trois télégraphistes aient été frappés. 

La figure permet du reste de se: rendre compte de 
ce double trajet. 

Fort heurensement, une partie: des cordages de 
suspension de la nacelle n'avait pas élé atteinte par 
les. flammes, pas plus que les cornets à vent qui 
forment comme: la queue de l’aérostat allemand et 


= + 
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: servent à l'orienter dans le vent. Ces cornets à vent 
` ont fait voile et rempli Voffice de parachute, sauvant 
| ainsi le licutenant Hiller d’une mort certaine (4). 
Lt-Cel G. EsPiTALLIER. 


LES CURIOSITÉS DU MARQUENTERRE 


La partie du littoral de La Manche comprise 
entre l’endroit où finissent bes hautes falaises du 
_Boulonnais — à 8 kilomètres environ au sud de 
Boulogne-sur-Mer — et celui où elles se montrent 
de nouveau, près du bourg d’Ault. présente une 
physionomie toute particulière. 
Ce sont des côtes basses, caractérisées, au nord 
de l'embouchure de Ia Somme, par des dunes de 
sable fin, entre l'embouchure de la Somme et Île 
bourg d’Ault, par des amencellements de galets. 
Cela tient à ce que tout cet intervalle a été 
occupé, pendant l’époque quaternaire, et même 
longtemps encore pendant les temps historiques. 
par une vaste baie, servant d’estuarre la Somme, 
qui était alors un cours d’eau beaucoup plus con- 
sidérable qu'il ne l’est aujourd’hui. 
Au milieu de cette baie émergeaient quelques 
Hots bas analogues à tous ceux qui bordaient 


alors les côtes plates et inondées du Pas-de- 


Calais et de la mer du Nord. C’est sur des terres 
émergées de ce genre qu’en raison de leur situa- 
tion facile à défendre, furent élevés les premiers 
villages du littoral de la Flandre, villages qui, 
aujourd’hui, font partie du continent et sont 


séparés du rivage actuel par de grandes étendues 


de cultures et de piturages depuis longtemps 
conquises sur la mer. 

De même, dans le vaste estuaire de la Somme. 
c'est sur des ilots, désignés, à l’origine des temps 


historiques, sous les noms Heurt et de Hoe, 


que s’établirent. à un moment donné, les villages 
du Crotoy. de Rue, etc. Puis, graduellement, 


ces îlots furent reliés à la terre ferme par des 


alluvions, et l'estuaire se rétrécit de plus en plus. 


Cependant au ix° siècle de- netre: ère, H compre- 


nait encore- toute la région. aujourd’hui émergee. 
connue sous le nom de Margrenterre, que recou- 
vraient périodiquement les marées d’équinoxe. 
et, il y a seulement deux siècles, outre la Somme 
et la Maye, PAuthie elle-même venait toujours 
s'y épancher. 

Rue, qui est la principale localité de Marquen- 

(1) Nous empruntons notre figure et la plupart des 


détails circonstanciés de cette relation aux /Testrirte 
Aéronautische Mittheilungen. 
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terre, était alors port de mer, car la marée, | et d'autre ;part, de l'Ouest à l'Est, sur une lar- 
remontant la Maye et l’Authie. rendait ces cours | geur d’environ 42 kilomètres, entre le littoral de 
d'eau navigables jusque sous les murs de oette ! la Manche et les pentes des plateaux crayeux de 
ville. Or, aujourd'hui. Rue 


‘se trouve à 10 kilomètres de parents mi 
AN 


dJamer, et des attcrrissements 
continus augmentent encore 
progressivement cette dis- 
tance. 

Ces atterrissements, de- 
puis des siècles, sont dds 
aux apperts de Ja Somme, 
de la Maye, de l'Authie ct 
de la Ganche, combinés avec 
les débris désagrégés des 
falaises limitant l'estuaire au 
‘Nord et au Sud. ‘Le jeu des 
marées, l'impulsion des cou- 
Tants, ont contribué peu à 
peu à constituer, entre l’em- 
bouchure de |’Authie et celle 
. de la Somme, le cordon litto- 
ral des dunes de Marquen- 
terre. 

L’écoulement des cours 
d'eau de ‘l’intérieur -et des 
eaux d'inondation, accumu- 
kées derrière Je eordon ‘par 
les grandes marćes, ne pou- 
vant plus se faire à travers 
les dunes, il en résulta, tout 
le long et en arrière de celles- 
ci, — par un phénomène | DE : i 
analogue à celui qui s’est a Ai eds AAR DS 
produit sur ‘le ‘littoral des \\ \ Vs ON 
landes de Gascogne — la 
formation d’étangs littoraux. 


à 1 


‘(est le travail de l'homme — WY 
gui, œen facilitant l’écoule- f Yj 
ment des eaux intérieures, Ye 

CGA ri 


a opéré la transformation de 
eette zone littorale. Au moyen 
de digues ct de canaux, le 
Marquenterre a -été conquis 
sur la mer. 

Précisons les limites de 
cette conquête. | 


Le Marquenterre — qui Région des dunes de Marquenterre. 
comprend la plus grande (D'après la carte de l'état-major). 


partic du canton de ‘Rue 

(Somme) — est constitué par toutes les terres | la Picardie (collines de Noyelles et coteaux situés 
basses qui s'étendent, d’une part, du Nord au | à l'est du chemin .de fer de Paris à Boulogne- 
Sud, sur une longueur d'environ 17 kilomètres, | sur-Mer). 11 occupe une superficie d'environ 
entre la baic de l’Authic et la'baie de la Somme, | 2000 hectares. 
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A l'Ouest, le Marquenterre se termine par une 
bande, de largeur variable, de dunes élevées, 
depuis la pointe de Routhiauville, sur la baie 
d’Authie, jusqu’à la pointe de Saint-Quentin, sur 
la baie de Somme. Entre les dunes et la mer, 
s'étend une plage de sables ténus et extrêmement 
mobiles, plage plate et redoutée des marins. 

'. En arrière des dunes, dans un vallonnement 
parallèle à la mer, se trouvent d’anciens marais, 


La Grande Dune. 


aujourd’hui livrés à la culture, puis, encore plus 
à l'Est, les pâturages et les cultures des villages 
de Fort-Mahon, Royon, Routhiauville, Monchaux, 
Quend, Saint-Quentin-en-Tourmont et Saint- 
Firmin. 

Les dunes de Marquenterre présentent l’aspect 
d’une solitude sauvage, d’un chaosde monticules 
de sable des plus arides, entourant çà et là 
quelques vallons humides d’une extrême ferti- 
lité. Ce pays ma rappelé certaines parties du 
Sahara tripolitain. Mème finesse, même mobilité 
des sables au moindre souffle d’air. Seulement, 
en Afrique, les oyats du Marquenterre sont rem- 
placés par d’autres graminées désertiques : l’alfa 
et le drin, et les buissons épineux d’argousiers 
faux-nerprun (Hippophae rhamnoides) qui pros- 
pèrent sur les dunes picardes, sont représentés 
en Afrique, par les buissons, trés analogues, du 
jujubier (Zizyphus vulgaris). La ressemblance 
entre ces deux régions est telle qu’un voyageur 
non prévenu ct les connaissant bien toutes les 
deux, mis en présence de photographies pro- 
venant de l’une et de l'autre, aurait de la peine 
a distinguer celles du Sahara de celles du 
Marquenterre. 

Les immenses amoncellements des dunes de 
Picardie ont été formés par les tourbillons de 
sables que, dans l’intervalle des marées, soulèvent 
les brises du large. 


Ces dunes, qui couvrent, dans le département 
de la Somme, tout le littoral du Marquenterre, 
s'étendent également dans le département du Pas- 
de-Calais jusqu’aux falaises du Boulonnais. 

C’est méme dans ce dernier département que 
se trouvent les dunes les plus élevées des côtes 
de France: celle du mont Frieux, près de Neuf- 
châtel, atteint 158 mètres de hauteur. 

Les grandes dunes du littoral du Marquenterre, 
accumulées et façonnées par les vents, se ter- 
minent d'ordinaire à leur sommet par une pointe 
effilée, que les brises du large recourbent vers 
l’intérieur des terres en forme de crochet. De 1a le 
nom de « crocs » que les gens du pays donnent à 
ces grandes dunes crochues. 

Au sud-ouest des dunes du Marquenterre, en 
approchant de la rive droite de la Maye, les grands 
« crocs » font place à des monticules bas et arron- 
dis. C’est la limite et la fin des grandes. dunes 
dans cette direction; c’est ce que l’on a dénommé, 
pour cette raison. le « Bout-des-Crocs ». 

La mobilité de ce sol, qu’un rayon de soleil 
dessèche et que le moindre souffle entraîne, serait 
une menace incessante pour les terrains circon- 
voisins, si la nature n’avait pourvu elle-méme 
aux moyens d’en arrêter l'invasion. Une grande 
partie des plantes qui habitent les dunes semblent, 
par leurs vigoureux stolons et par les nombreuses 


Le Bout-des-Crocs. 


fibres de leurs racines, avoir été destinées à con- 
jurer ce danger. | 

Telle est, particulièrement, Ammophila ou 
Psamma arenaria — que l'on nomme oyat en 
picard, — belle graminée et la plante la plus 
utile dans les dunes, où elle doit être considérée 
comme indigène. Abondante sur tousles « crocs» 
dont elle fixe les sables par ses longs rhizomes 
qui s’enfoncent profondément, elle se rencontre 
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aussi bien dans les parties des dunes voisines de 
la mer que dans celles qui touchent aux terrains 
cultivés. C’est là qu’on parvient, par des planta- 
tions de cette graminée, à arréter le sable qui 
menace d’envahir les cultures. Contrairement à 
ce qui arrive à la plupart des végétaux, qui 
périssent dès qu'ils sont trop profondément enter- 
rés, quelques feuilles apparaissant au-dessus du 
sol suffisent à l’oyat pour qu’il continue à végéter. 


Dunes zébrées par le vent. 


C'est une plante vivace, glauque, à souche ces- 
piteuse possédant plusieurs rhizomes longuement 
traçants. Les tiges, de 5 à 10 centimètres, sont 
dressées, raides, et entourées à la base par les 
feuilles détruites. Les feuilles sont longues, 
linéaires, enroulées, piquantes. Les fleurs, d’un 
blanc jaunâtre, en panicule resserrée, forment un 
long épi cylindrique. 


L'Ammophila arenaria est également abon- 


dant dans les dunes des départements du Pas-de- 
Calais et du Nord. Il croît en Angleterre, en Bel- 
gique, en Hollande, en Danemark et au sud de la 
Suède et de la Norvège. On le trouve aussi sur les 
côtes de la Méditerranée. 

Un Hollandais, du nom de Jasper, qui habitait 
près de Saint-Quentin-en-Tourmont, a introduit 
dans le pays l'usage de fabriquer des nattes 
avec les feuilles de l’oyat. Mais la principale et 
la plus précieuse utilisation de ce végétal, c'est 
Ja fixation du sol. Aussi le plante-t-on par touffes, 
en quinconces, dans les sables, partout où il y a 
intérêt à arrêter le cheminement des dunes. Sans 
les oyats, il y a longtemps que le village de Saint- 
Quentin-en-Tourmont aurait été enseveli. Il est 


assiégé, en effet, du côté de l’Ouest, par une cir- 
convallation de sables mesurant près de trois 
kilomètres du Nord au Sud et environ deux kilo- 
mètres de Ouest à l'Est. C’est la « Grande Dune », 
dont la configuration générale affecte celle d’un 
cirque lunaire. Elle est constituée par une chaîne 
continue de grands « crocs » immobilisés par la 
végétation des oyats. 

Du côté de la mer, où les dunes sont plus expo- 
sées à l’action des vents du large, ceux-ci zèbrent 
les pentes de coupures horizontales qui donnent 
aux parois ainsi sillonnées l’aspect d’une série 
d'assises plates superposées. 

À la pointe de Saint-Quentin, particulièrement 
exposée aux vents et, par conséquent, à l'invasion 
des tourbillons de sable, des travaux de défense 
artificiels ont été multipliés sur la plage. D’in- 
nombrables touffes d’oyats sont disposées en 
cercle dans l'axe de la pointe, et, des deux côtés 
de celle-ci, s’allongent, entre les dunes et la mer, 
des rangées de fascines confectionnées avec des 
branches mortes d’hippophe, c’est-à-dire avec 
les matériaux que l’on trouve sur place en abon- 
dance. 


En arrière de la région des dunes, s'étend la 


La Pointe de Saint-Quentin. 
(Vue prise du N.-0.) 


partie cultivée du Marquenterre, d’une admi- 
rable fertilité, où toutes les récoltes prospèrent, 
et qui forme avec la première un contraste 


frappant 
| PauLz COMBES. 
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L'histoire du temps passé est un vaste mausolée 
dont le marbre rongé par les siécles vous laisse tou- 
tefois déchiffrer ’¢pitaphe qu'il reçut et qui trahit les 
secrets de la mort. 


ED. ALLETZ. 


NORMANDS ET PORTUGAIS 


C’est à bon escient que l’on se plaint, non pas 
seulement des mauvais livres, au sens propre du 
mot; mais encore des livres bourrés d'erreurs 
géographiques et historiques, pour ne parler que 
de celles-là, qui sont mis aux mains des enfants 
sous le patronage de l’Université. Un exemple : 

Lan dernier, alors qu'un bon vent m'avait 
ramené aux portes d’Arques, un écolier rappor- 
tait triomphalement à la maison paternelle, avec 
quelques accessits, car Cétait le jour des prix, 
un ouvrage intitulé: Les Héros du Désert (Moffat 
et. Livingstone), traduit de langlais par une 
dame dont il me plaît d'oublier le nom; ouvrage 
imprimé à Rouen et débité un peu partout quand 
revient l'heureux temps des vacances. Après 
avoir félicité le fils de mon hôte. feus la curio- 
sité bien naturelle d’ouvrir le précieux in-octavo, 
et voici les premières lignes qui me tombèrent 
sous les yeux: « Les Portugais ont été, comme 
chacun le sait, les premiers explorateurs des 
côtes de l’Afrique. » 

C'est ainsi qu’on apprend l’histoire dans les 
écoles et collèges de France; admirez surtout 
cette petite phrase incidente : « Comme chacun 
le sait! » Il est vrai, me dira-t-on, que cela est 
traduit de l’anglais par une plume mercenaire, 
quoique féminine. Mauvaise excuse! Anssi bien 
l'inspection académique devrait-elle surveiller un 
peu mieux le commerce de cette littérature de 
pacotille, où la niaiserie le dispute à l’ignorance, 
sous couleur de lauriers scolaires. N’ai-je pas 
déjà lu dans plusieurs manuels de géographie, 
approuvés par le grand-maitre de l’Université, 
que le mont Blanc est une des merveilles de l’Hel- 
vétie? Quoique le géant des Alpes soit situé en 
France, territoire de Chamonix. suisse il restera 
baptisé, de même que le Léman, dont une rive 
est savoisienne, proteste contre l’appellation de 
lac de Genève. 

Etjusques à quand devrons-nous protester contre 
cette hérésie histori ique qui fait des Portugais 
les précurseurs des Normands? Laissons plutôt la 
parole à Villaut de Bellefond, qui a écrit la pre- 
mitre relation de voyage aux côtes de Guinée, et 
dont le nom fait autorité. 

La plus commune opinion, dit-il, a donné 
jusqu’à présent cet avantage aux Portugais, 
d’avoir paru les premiers qui aient découvert et 
habité ces côtes; mais c’est une vieille erreur qui 
a pris sa naissance et son accroissement dans la 
longue possession qu’ils ont eue et le grand pou- 
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voir qu'ils s'étaient donné parmi ces peuples. 
Cette gloire est due aux Français et surtout aux 


Dieppois, qui ont navigué plus de soixante ans 
avant que les Portugais en eussent la connais- 
sance. | 

« Comme la France commençait à respirer, 
sous Charles V, des guerres et des malheurs 
qu’elle avoit souffert sous le roy Jean, soa père, 
les Dieppois, de tout temps adonnés au com- 
merce, attirés par le profit qu'ils y trouvoient et 
la commodité de leur havre, se résolurent aux 
voyages de long cours, de passer par les Canaries 
et de costoyer l’Afrique. Pour cet effet, ils équi 
pèrent au mois de novembre de l’année 1364 deux 
vaisseaux du portd’environ cent tonneaux chacun, 
qui firent voile vers les Canaries et arrivèrent 
vers Noël au cap Vert, et mouillèrent devant Rio 
Fresco, dans la baie qui conserve encore me nom 
de baie de France... » 

« Au sortir du cap Vert (qu'ils nommèrent 
ainsi pour la verdure éternelle qui Pombrage). 
ils coururent le Sud-Est et arrivèrent à Boulombel 
ou Sierra-Leone, ainsi que lont nommé depui 
les Portugais: de là, ils passèrent devant le cap 
de Moulé, d’où les habitants de <es deux places 
et de toutes les costes furent étonnés. croyant 
que tous les hommes estoient noirs, et enfin ib 
s’arrêtèrent à l'embouchure d’une petite rivière, 
près de Rio-Sestos, où est un village qu'ils nom- 
mèrent Petit-Dieppe. à cause de la ressemblance 
du.havre et du village, situés entre deux cos- 
teaux. » | 

Ayant achevé de prendre en cet endroit leur 
charge de morphi (ou d'ivoire) et de ce poivre 
appelé malaguette, ils reprirent le chemin mou- 
vant du havre natal, où ils débarquèrent à la fin 
de mai 1365. Leur voyage n'avait done duré que 
six mois. Mais si grande était la quantité d'ivoire 
qu’ils apportaient, que des ouvriers d’ art, les 
tourneurs d'ivoire, se révélèrent. L’art a depuis 
disparu de l'ivoirine, mais le bibelot de Dieppe 4 
néanmoins conservé sa vogue en tant qu’article 
du même nom. ' - 

Encouragés par ce premier succès, les mar- 
chands de Dieppe s’associérent avec ceux de 
Rouen. et, au lieu de deux vaisseaux, en firent 
partir quatre. Un de ces vaisseaux. poussant plus 
loin que les autres, s’arréta au Grand-Sestre, sur 
la côte dite Malaguette, pays du poivre, où # 
chargea tant et plus. Notre narrateur ajoute ict: 
« Le grand accueil et la douceur avec laquelle les 
habitants de ce lieu les reçurent, joints à la 
rivière et à la richesse de ce poivre, firent qu'ils 
appelèrent ce licu Paris. » 
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Et ainsi s’enrichirent ceux de Dieppe et ceux - 


de Rouen jusqu’au xv siècle. 

Mais voici venir chez nous łe ‘temps ‘des guerres 
civiles; les Portugais en profitent pour déloger 
de nos possessions africaines les braves mar- 
chands de Dieppe et ‘de Rouen. Puis viennent les 


Hollandais, et enfin les Anglais, qui y fondent : 


des comptoirs demeurés florissants. Les uns ‘et 


les autres ont conservé longtemps l’habitude | 


«l'appeler Petit-Dieppe, Petit-Paris, Grand-Sestre. 
Baie de France, les heux qu'ils avaient trouvés 
ainsi baptisés par nos nationaux. 

ily a mieux. 

Villaut de Bellefond a entendu les négres des an- 
‘ciens établissements dieppois prononcer quelques 
mots de français, dont le souvenir s'était perpé- 
tué parmi eux de père en fils. De mème il à vu, 
au chateau de la Mine, les Hollandais se servir 
d’une église sur laquelle on apercevait encore les 
armes de France à peine effacées; témoignages 
confirmés ‘dans le journal du voyage ‘du sieur 
aV’EIbée. commissaire général de la marine, aux 
iles et à la côte de Guinée (Paris, 4671). 

Ajoutons enfin, pour qu'aucun doute ne puisse 
subsister dans l'esprit du lecteur, que les déno- 
minations ci-dessus sont marquées sur toutes les 
cartes publiées par les derniers occupants, au 
xvut siècle. Toutes, disons-uous, reproduisent le 
nom de Petit-Dieppe, au milieu d’une foule 
d’autres noms à terminaisons portugaises. 

D'ailleurs, lacte d'association entre les mar- 
chands de Dieppe etceux de Rouen, pour envoyer 
quatre vaisseaux à la Côte d'Or, était une pièce 
authentique, officielle, déposée en septembre 1365 
au grelle de l’Amirauté. Il en est fait mention 

dans le bel ouvrage de M. Estaneelin, intitulé: 
Recherches sur les voyages et les découvertes des 
navigateurs normands, suivies d'observations 


sur la marine et les établissements coloniaux 


des Francais. 

« Pour moi, ajoute L. Vitet, Phistorien de 
Dieppe, ìl est peu de faits historiques qui me 
semblent mieux démontrés que la présence des 
Dieppois sur les côtes de Guinée vers 1364. Assu- 
rément, la Guinée nest pas au bout du monde, 
elle n’est séparée de nos contrées que par dix- 
huit cents lieues environ, et pour l’aborder il n’y 
a pas à franchir l’équateur; mais, néanmoins, de 
toutes les belles navigations dont les Dieppois 
revendiquent la gloire, j'avoue que c’est à celle- 
ci que je donne la palme. Elle me semble, à cause 
de sa date, plus merveilleuse que l’entreprise de 
Colomb elle-même. » 

Et M. Vitet ne s'illusionne point ea disent cela. 
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Combien merveilleuse également cette conquête 
des Canaries par un gentilhomme normand, qui 
s’ennuyait en son pays! Le président Hénauh, 
dont le nom défie toute suspicion ou complai- 
sance historique, après avoir parlé de la décou- 
verte de Christophe Colomb, lui rend plein hom- 
mage par ces simples mots: « Vers l’an 1402, Jean 


de Bethancourt, gentilhomme normand, cham- 


bellan de Charles IV, et cousin de l'amiral de 
France, avait déjà voyagé aux Canaries et s'en 
était fait déclarer souverain. » 

La Chronique de Bethancourt, imprimée à 
Paris en 4630 d’après un manuscrit de la biblio- 
thèque de Rouen, où se reconnaît l'écriture de ta 
première moitié du xv siècle, cette précicuse 
chronique n’est pas moins affirmative quant à nos 
justes prétentions d’antériorité comme « descou- 
vreurs et conquesteurs de nouvelles terres ». On 
en retiendra ce passage d’un haut intérêt national 
et littéraire : 

« Donc il faut que les estrangers, veuillent ou 
non, nous cèdent en ce point les premières con- 
questes de terres nouvelles; car si bien ils peuvent 
avoir descouvert les Indes d'Occident, Bethancourt 
et les Français ont esté cette étoile matinière qui, 
par son lever, a ouvert la porte à la lumière du 
soleil, par laquelle le monde en ces derniers jours 
a esté remply de la veue et de la cognoissance de 
soy-même. » 

Malheureusement, nous savons si mal notre his- 
toire, et, sauf à Saint-Cyr et dans quelques maisons 
non universitaires, les jeunes Français apprennent 
si peu ou si mal la géographie, qu'on peut encore 
imprimer dans les livres scolaires que les Portu- 
gais ont été les premiers explorateurs des côtes 
de Afrique. C’est à croire que le mot de Gæthe 
demeurera éternellement vrai. Et pourtant, mème 
dans les annales contemporaines, est-il quelque 
chose qui puisse être comparé à la traversée afri- 
caine de Marchand? 

Et combien d’autres! Mais il est écrit que toutes 
ces choses seront emportées par le vent, car 
nous ne savons rien retenir, ni nous fixer nulle 
part. 


EMILE MAISON. 


3 
ll y a plus de choses possibles que nous le croyons; 
l'expérience le prouve tous les jours. Laissons faire 
au temps, ne nous pressons point de réaliser des 
réves, et pressons-nous encore moins de combattre 
et de détruire ‘les espérances des gens de bien. 
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UTILISATION DES CHUTES D'EAU 


POUR L'ALIMENTATION DES RÉSERVOIRS DE DISTRIBUTION 
DANS LES PROPRIÉTÉS PRIVÉES (1) 


RÉGLAGE DU BÉLIER HYDRAULIQUE 


Ce réglage porte sur le clapet de retenue et sur 
le clapet d'évacuation. 


I. Réglage du clapet de retenue. 


Soit q4 la quantité d’eau qui passe dans la 
cloche à chaque coup de bélier; n le nombre de 
coups de bélier à la minute; Q, la quantité d’eau 
provenant du puisard à chaque choc; on aura 


q = nq; Q = nQ, 


Q, — 9, sera la quantité d'eau motrice par coup 
de bélier. Nous représenterons par s la surface 
du clapet de retenue qui est égale à la section du 
corps de bélier et de la batterie, et par d la densité 
de Peau. 


arrive avec une vitesse V 


La masse R= ak 


sur le clapet de retenue. On peut admettre qu’elle 
rencontre une masse de vitesse nulle, constituée 
par une colonne d’eau ayant s pour section et 
(A + H) pour hauteur. (Nous négligerons la masse 
du clapet de retenue.) 

La masse de cette colonne d’eau est égale à : 

s (H+ À) d. 
g 

La vitesse avec laquelle le clapet se soulèvera 

et avec laquelle leau entrera dans la cloche sera : 


(Q: — q) d Vv 
ae g _ (Q — g) V 
(Qi gd +s (A+ Hid Qi — qı +s (h +H) 
g 


Si le clapet n’est pas retenu dans sa course, il 
s'élèvera à une hauteur : 
u = Vi 
29 
Quand il arrivera à cette hauteur u, sa vitesse 
sera nulle ainsi que la vitesse d’entrée de l’eau 
dans la cloche. Mais, pendant sa chute, l’eau qui 
se trouve dans Ja cloche étant à une pression 
supérieure à la pression dans le corps de bélier, 
fera retour dans le corps de bélier jusqu’à ce que 
Je clapet de retenue soit fermé. 
On arrétera donc le clapet de retenue au milieu 
de sa course ascendante, de façon qu’il soit de 
retour sur son siège au moment où la vitesse de 


(1) Suite, voir p. 392. 


l'eau qui entre dans la cloche sera complètement 
amortie. 

La course théorique sera donc 

ss" 
2g : 

Je dis la course théorique, car cette formule, 
comme toutes celles qui vont suivre, n’ont aucun 
rapport avec les formules empiriques dont les 
constructeurs se servent exclusivement. 

Je n’agrémenterai donc aucune de ces formules 
de coefficients qui n'auraient aucune chance 
d’exactitude. 

En pratique, le réglage de la course du clapet 
de retenue influe fort peu sur le rendement; 
ainsi, si la formule empirique donne une course 
de 8 millimètres, entre 6 millimètres et 40 milli- 
mètres, on n'aura pas une grande différence dans 
le rendement. 


I. Réglage du clapet d'évacuation. 


Admettons que le clapet d'évacuation soit réglé 
de façon à se fermer lorsque la vitesse de l'eau 
dans la batterie sera 

2g H 
v< y g T 
soit T le temps que l’eau met à prendre cette vi- 
tesse V : on aura 
T = > 
(j : accélération due à la vit:sse de l’eau dans la 
batterie.) Or, 


_ gH 

mn À 5 
donc i 
1 T gH 


La quantité d’eau qui s'échappe par le clapet 
d'évacuation entre deux chocs sera (voir nota- 
tions précédentes) 


V ee: VL _ sV8L 
Q= a =s z T= 5s +o = oH 
or, 
— si °L 
Q: — q, = 2—4 = zgi 
d’où 


n = 9JH(Q— 6) 
~ sViL 
Si le clapet est réglé pour profiter de la valeur 


maxima de 
= 2g H H 
à y Ls 


- (Q—9L 
sil? 


Autre méthode pour calculer le nombre de 
coups de bélier à la minute. —Représentons par i 
le temps qui s’écoule entre une fermeture du cla- 


il vient : 


n 


prer ES 
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pet d'évacuation et l'ouverture suivante, on aura | on ne pourra profiter de l’excès de débit en cas 


n (T + t) = 60". 


Le rapport entre ¢ et T est sensiblement cons- 
tant pour un bélier de même force, soit : 


t = KT 
n T (1 + K) = 60”. 
Nous avons la relation : 


donc 
rps 60 X gH 
— NL +K) 


Dans le cas particulier où 
v= yan 
3 


„Xg 
Wg H (1+ K). 

Pour les raisons données plus haut, nous ne 
faisons entrer dans ces formules aucun coef- 
ficient. 

Le réglage pratique se fait de deux façons dif- 
férentes : 

19 Bélier système Bollée. — La course du 
clapet d'évacuation étant fixée ct égale à m, on 
équilibre le poids du clapet par un contrepoids. 
Suivant que l’on fait avancer le contrepoids plus 
ou moins sur sa glissière, l'effort à faire pour 
soulever le clapet sera plus ou moins grand. Le 
clapet se soulèvera donc pour une vitesse plus ou 
moins grande de leau- dans la batterie. 

Plus le poids du clapet sera compensé, plus le 
bélier battra de coups à la minute; l’eau aura 
une vitesse plus faible dans la batterie, et le bélier 
en absorbera par suite une moins grande quantité. 

Cette disposition a l’avantage, que le bélier 
ayant été réglé pour un débit fixé, si en été ce 
débit de la source vient à diminuer, on peut, en 
déplaçant le contrepoids, utiliser encore la chute; 
mais l’inconvénient est que le système de réglage 
est à la portée de tous, et que si quelqu’un qui ne 
connaît pas la machine vient à y toucher, il la 
dérègle complètement. 

20 Bélier système Eyth(UsinesSaint-Ouen, Ven- 
dôme). — Le clapet n’est pas équilibré par un 

contrepoids, mais sa course est variable. Plus sa 
course a sera faible, plus vite il se fermera sous 
l’action de la vitesse de l’eau. On arrive donc au 
même résultat qu'avec le bélier Bollée. 

L'avantage est que l’ouvrier monteur, réglant 
cette course au moment de la pose à l’aide de 
rondelles fixées sous le clapet, personne ne peut 
dérégler la machine, mais l'inconvénient est que 
le bélier étant réglé pour un débit Q de la source, 


de crue, et que, si le débit devient inférieur à Q, 
le bélier s’arrétera forcément, puisque la vitesse 
d'écoulement ne sera plus suffisante pour soulever 
le clapet. 

En pratique, cet inconvénient est faible, car il 
faut toujours régler un bélier pour le débit mi- 
nimum de la source. 


Batterie. 


La tête de batterie débouche dans le puisard à 
0™,70 au moins au-dessous du niveau de l’eau 
dans ce puisard, et est terminée par une vanne, de 
préférence en bronze. Il est prudent de préserver 
l'entrée de la batterie par une boîte en treillage, 
très serré, de fils de fer, afin que les débris de 
-bois, les feuilles, et surtout les crapauds qui sont 
entrés dans le puisard, ne puissent pénétrer dans 
le corps de bélier, ce qui arréterait son fonction- 
nement ct aurait de grandes chances de casser 
les clapets. 

L'autre extrémité de la batterie est raccordée 
directement avec le corps de bélier par un joint 
à brides. 

La batterie est, en général, constituée par des 
tuyaux en fonte à cordon et emboîtements, façon 
Paris. Les joints sont faits à la corde goudronnée 
et au plomb. | 

Quand la hauteur de chute est faible et ne dé- 
passe pas 2™,50 à 3 mètres, les tuyaux ordinaires 
en fonte suffisent. Sila hauteur de chute augmente, 
les chocs deviennent trop violents dans la tête de 
batterie, et la fonte, se désagrégeant à une très 
faible distance de la vanne, les tuyaux se percent 
et leur remplacement peut demander un travail 
considérable. 

Quand on commence à craindre la violence de 
ces chocs. on emploie pour les 10 premiers mètres, 
des tuyaux de fonte renforcés. Pour de très fortes 
chutes, on a tenté de remplacer les 10 premiers 
mètres de tuyaux de fonte par des tuyaux de 

cuivre qui, quoique très coûteux, constitucraient 
par leur emploi une économie sérieuse à cause de 
leur longue durée. 

La batterie ne peut être verticale et sa longueur 
ne peut, par suite, être égale à H; Peau prendrait 
sa vitesse beaucoup trop rapidement; les chocs 
se succéderaient avec une rapidité beaucoup trop 
considérable; il se produirait des remous, et la 
machine aurait un fonctionnement défectueux. 

On calcule, dans la pratique, la largeur de la 
batterie à l’aide d’une formule purement empi- 
rique de la forme : 

L=KH+ KA 
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Les constructeurs conservent secrétement et 
avec un soin jaloux la valeur des coefficients K 
et K’, mais ils emploient tous les mêmes. Il en 
est d’ailleurs de même pour toutes les formules 
empiriques. 


RENDEMENT DES BÉLIERS HYDRAULIQUES 


Le rendement varie très rapidement avee le 
rapport existant entre la hauteur de chute et la 
hauteurde refoulement, comme l'indique le tableau 
suivant. 


Rapport A Rendement. Rapport a Rendement. 
0.82 10 0,63 
3 0,80 12 0.60 
0.78 13 0.97 
d 0,5 lo O45 | 
ti 0.72 16 0,42 
T 0,70 20 0.30 
8 0.68 25 0,20 
9 0,63 30 0.00 


Ce tableau résulte de la pratique et n’est pas 
en concordance avec la théorie d’après laquelle 
le rendement devrait être indépendant du rap- 


h. 
port i 

Pratiquement, on ne construit de bélier que 
lorsque le rapport k est supérieur à 3 et inféricur 
à 20. 

De toutes les machines élévatoires, le bélier 
hydraulique est la plus robuste ct la moins sujette 
à se dérégler; son prix est modique, son fonc- 
lionnement simple, ses réparations rares, son 


Fig. 6, 


entretien et son graissage nuls. Les réparations 
ne portent guère que sur les clapets et sur la boîte 
à clapet supérieure de la pompe à air. 

Il est bon d'adapter au départ du refoulement 
le.svstème suivant. une boîte à clapet s’ouvrant 
dans le sens du rourant de l’eau refoulée. Ce 
clapet n’entrave en rien la marche du bélier, et 
si celui de retenue vient à se casser, ce second 
clapet retiendra l’eau dans la conduite de refou- 


lement; à défaut de cette précaution, l’eau ferait 
alors retour et s’échapperait par le clapet Wéva- 
cuation (fig. 6). 

A la suite de cette boîte à clapet se trouve un 
tuyau m n raccordé sur la conduite de refoule- 
ment et sur lequel est adapté un robinet. Cette 
disposition permet la vidange de la conduite de 
refoulement pour la nettoyer par une violente 
chasse d’eau, ou encore à Papproche de Phiver, 
dans le cas ou les tuyaux, étant mal protégés 
contre la gelée, on craint des accidents. 

I ne faut jamais remplacer la boite à clapet 
par un robinet. car si l’on mettait en marche ce 
robinet étant fermé, la pression monterait dans 
Ja cloche jusqu’à occasionner des ruptures. 

Lorsque la hauteur de chute dépasse 5 mètres, 
les chocs deviennent par trop violents; le mieux 
est de diviser la chute en deux et d'installer deux 
béliers l’un au-dessus de l’autre. 

La maison Bollée a cependant construit des 
machines installées sous 7 métres de chute; leur 
fonctionnement est régulier mais cela peut étre 
dangereux. 

Tous les autres renseignements concernant les 
béliers sont fournis par tous les constructeurs 
sur simple demande; je m’arrèterai done là et 
n’insisterai pas sur la mise en marche, la surveil- 
lance, les accidents, ete, ete. 


RÉLIERS A DEUX EAUX 


Ces machines ont pour but d’élever une eau 
différente de l’eau motrice: le choc de l'eau 
motrice peut se produire sur un piston, et ce pis- 
ton, agissant sur l’eau à élever, cn montera une 
petite quantité à chaque choc. Le rendement de 
ces appareils est déplorable. | 

Le choc de l’eau motrice peut se produire diret- 
tement sur l’eau potable, et les constructeurs 
prétendent que les eaux ne se mélangent pas; 
j'en doute fort, et si l'eau motrice est contaminée. 
il serait bien étonnant qu'il ne s’en mélange pas 
la moindre parcelle avec l'eau à élever, ce qui 
suffirait pour la contaminer. 

Je crois donc ces machines défectueuses et d'un 
fonctionnement doutcux. 

(A suivre.) M. T.. 

Ingénieur des Arts et Manufactures. 


Plus j'ai avancé en âge. et plus j'ai appris à me 
défier de mon propre sentiment, et à respecter celui 
des autres. 

FRANKLIN. 
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UN SOUVENIR A GAULARD 


Peu de profanes ont une idée claire et surtout 
suffisante de Pimportance que l'invention de Gau- 
lard — le premier transformateur industriel pour 
courants alternatifs — a joué dans l’électrotech- 
nique moderne. — | n 

Mais les spécialistes, surtout les électriciens 
qui s'occupent du transport de énergie électrique 
à grande distance, savent parfaitement bien que 
c’est à cet inventeur illustre que revient l'honneur 
et la grande gloire d'avoir — malheureusement 
après sa mort, — su attirer l'attention des tech- 
niciens sur le système de distribution de l’élec- 
tricité, avec transformateurs à courants alterna- 
tifs. 

Gaulard, comme beaucoup d’autres illustres 
inventeurs, mourut dans la misère. I fut malheu- 
reux et heureux à la fois. Malheureux de ne pas 
avoir vu ses efforts couronnés du suecès qu'il 
avait le droit d'attendre, et ses contemporains 
convaincus de ses théories et de ses démonstra- 
tions; heureux, parce qu’il a pu descendre dans 
la tombe en emportant avee lui la conviction ab- 
solue d’avoir fait un travail utile, la foi que 
l'avenir lui donnerait raison, ct l'espérance que 
ses successeurs tireraient profit de son invention. 

Gaulard ne se trompait pas. L'objet de sa con- 
viction est désormais un axiome en électrotech- 
nique; sa foi était justifiée, puisque ceux qui 
aujourd'hui Padmirent, sont tout au moins aussi 
nombreux que ceux qui, sa vie durant, le trai- 
tèrent de fou et Willuminé, sort injuste de tant 
dinventeurs. Son espérance n'a pas été déçue, 
puisque, grâce aux transformateurs à courants 
alternatifs dont Gaulard fut Papotre fervent et 
malheureux. les transports de courant électrique 
à grande distance ont pris l'essor qu’on connait. 

Pour comprendre l'importance industrielle de 
l'invention de Gaulard, il faut consacrer quelques 
mots aux deux points suivants: 4° que les très 
hautes tensions sant avantageuses au point de 
vue des frais de premier établissement; 2° que 
les courants alternatifs se prêtent et conviennent 

mieux que les courants continus pour ces trans- 
ports. 

L'avantage de l'emploi des très hautes tensions 
dans les transports d'énergie électrique à grande 
distance est bien connu: il permet de diminuer 
la section du conducteur à parité de courant trans- 
porté. | 


D'autre part, les courants alternatifs se prêtent 


mieux pour les transports à haute tension, pour 
la facilité de la transformation à la réception, 
transformation qui s'effectue dans des transfor- 
mateurs statiques n'ayant pas besoin de surveil- 
veillance, tandis que les courants continus doivent 
être transformés dans des transformateurs rota- 
tifs, composés d’un moteur pour haute ten- 
sion, actionnant une dynamo-génératrice à basse 
tension, qui demandent de la surveillance. Les 
courants alternatifs conviennent mieux, puisque 
le rendement des transformateurs statiques s'élève 
de 97 pour 100, tandis que le rendement des 
transformateurs à courant continu — qui est la 
combinaison des deux rendements partiels, c'est- 
à-dire des deux dynamos, à haute et basse ten- 
sion — est moins élevé, mettons 92 pour 100. 

Quelques mots seulement sur le transformateur 
Gaulard qui marque un arrèt important dans le 
chemin glorieux des applications électriques. 
Dans le transformateur Gaulard, les spires de la 
bobine primaire alternent avec celles du circuit 
secondaire sur un noyaudroit en fer. Deux noyaux 
semblables sont parfois réunis par des raccorde- 
ments, de manière à former un circuit magne- 
tique homogène. Les deux enroulements sont 
constitués par des segments annulaires découpés 
à l’emporte-pièce dans une tôle de cuivre. Les 
segments sont superposés, isolés au moyen d'an- 
neaux en carton mince, et réunis à l’aide Uat- 
taches saillantes, de manière à constituer deux 
hélices à ruban. L’hélice primaire est continue, 
mais Phéliee secondaire est divisée en sections 
associ¢es en dérivation. Les premières expériences 
sur vaste échelle avee le transformateur Gaulard 
furent faites en 1884 par la Commission interna- 
tionale à l'exposition d'électricité de Turin. 

C’est en 1886 que Lucien Gaulard. par une ini- 
tiative de la Societa delle forse idrauliche tit 
à Tivoli la première application pratique de son 
système de distribution de l'énergie électrique à 
l’aide de transformateurs en série. 

En octobre dernier, les membres de PAssocia- 
tion électrotechnique italienne, lors du Congrès 
annuel tenu à Rome, après la visite à la cascade 
de Tivoli et à lusine de la Société anglo-romaine, 
qui produit une force de 1 000 chevaux, donnant 
à Rome la force motrice et la lumière, ont fait 
aussi l'honneur d'une visite à l'installation de 
Gaulard, qui marque une page glorieuse dans 
l’histoire de l'électrotechnique. 

L'installation Gaulard n’existe plus maintenant 
tout entière à cause de Pagrandissement que a 
Société, qui donne léclairage électrique à Tivoli, 
a dù donner à ses usines. Avant que l'installation 
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disparaisse complètement, M. Banti, directeur 
de la revue l Elettricista de Rome, a voulu 
donner dans sa revue une description et des 
photographies de Vancienne usine (Gaulard, 
installation qui donna le premier élan pour la 
réalisation du transport économique de la forec 
électrique à distance. 

Comme nous l'avons dit, l'usine véritable ins- 
tallée par Gaulard n'existe plus maintenant. 
mais avant de déplacer les machines, on a eu soin 
d'en prendre les photographies. La figure 1 re- 
présente la moitié de la salle des machines telle 
que Gaulard Pavait installée. On y voit un grand 
alternateur. une petite dynamo. une étagère près 
de la porte, contenant des petits transformateurs, 


une armoire avec une batteric de piles, dont le 
plan supéricur servait comme table pour les me- 
sures d'isolement. Mais, ce qui attire le plus l'at- 
tention dans cette salle, c’est surtout la table 
— chose qui semblerait étrange comparée aux 
installations modernes — qui constituait le tableau 
de distribution à haut potentiel. Cette table qu’on 
voit à droite de la figure est construite comme 
s’il s'agissait d’une table télégraphique ou d’une 
table pour les exercices de laboratoire. 

La machinerie complète était constituée par 
deux turbines type Girard, de la maison Escher 
Wyss, de Zurich, de 80 chevaux chacune. à axe 
vertical lesquelles, au moyen d’engrenages, don- 
naient le mouvement à un arbre horizontal action- 
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Fig. 4. — Une partie de la salle des machines à Tivoli, telle qu’elle avait été installée 
par Gaulard. 


nant, dans la salle des machines, les alternateurs 
et les excitatrices. Les deux alternateurs & induit 
mobile développaient, à la vitesse de 600 à 
650 tours. un courant de 12 ampères à la tension 
de 2000 à 2 500 volts. Tout le matériel électrique 
précité, c'est-à-dire les alternateurs, les excita- 
trices et le tableau, est transporté aujourd’hui 
dans un local plus vaste où il continue à fonc- 
tionner pour le seul éclairage publique de la ville 
de Tivoli, le courant nécessaire à l'éclairage privé 
étant fourni par des alternateurs Ganz, de facon 
que l'installation intérieure Gaulard a été simple- 
ment transférée, quant à l’intallation extérieure, 
les conducteurs pour l'éclairage privé ont disparu, 
tandis que ceux pour l'éclairage public existent 


gies. Pour les 


encore avec les lampes, supports, etc., tels que 
Gaulard les avait installés. 

Gaulard einploya trois types de transforma- 
teurs à Tivoli; le plus petit, de 150 watts, donnait 
aux bornes du secondaire un courant de 3 ampères 
et de 50 volts; celui moyen de 600 watts donnait 
6 amperes et 100 volts ; le plus grand, 1800 watts 
36 ampères ct 50 volts. A présent, il ne reste plus 
que les transformateurs du petit et moyen modèle, 
qui sont logés dans les chapeaux même des lampes 
pour l'éclairage public (fig. 2). Lorsque le cha- 
peau est fermé, la lampe a un aspect satisfaisant 
au point de vue de l'esthétique. La disposition 
précitée est adoptée pour les lampes de 50 bou- 
lampes de 20 bougies, on em- 
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ployait (fig. 3) un transformateur de 150 watts 
servant pour 2 lampes voisines et logé dans un 
trou pratiqué dans le mur. 

L'installation Gaulard présente aussi un grand 
intérêt à un autre point de vue: c’est que les 
lignes sont constituées par du fil de cuivre chromé 
de 3/7 de millimètre et nu. Les conducteurs tra- 
versent les rues et les toits des habitations sans 
précautions spéciales, bien que le courant ait 
une tension de 2000 volts. Sur les ‘murs des ha- 
bitations, avant d’arriver aux lampes, les conduc- 
teurs nus sont remplacés par des conducteurs 


Fig. 2. — Transformateur logé dans 
le chapeau d’une lampe. 


couverts, maintenus à une certaine distance par 
des isolateurs en porcelaine. 

Aujourd’hui, en électrotechnique. se posent 
deux problèmes dont la solution n’est pas bien 
connue, puisqu'elle est surtout fonction du temps. 
Le premier problème se rapporte à la durée des 
mécanismes électriques, l'autre à l'application 
pratique des conducteurs nus parcourus par des 
courants à haut potentiel. I y a maintenant seize 
ans que l'installation Gaulard fonctionne ct, 
excepté une ou deux fois où l’on a dû remplacer la 
bobine d’un alternateur parce qu'elle était endom- 
‘ magée par la foudre, les machines, le tableau, la 
‘ligne, les supports, les lampes continuent à fonc- 
tionner parfaitement, comme s'ils avaient été ins- 
tallés il y a quelques mois. Cela prouve, concluait 
M. Banti, avec raison, que lorsqu'une installation 


est solidement faite comme l'était celle de Gau- 
lard, elle peut avoir une vie suffisamment longue. 
Cela prouve encore que l’ennemi le plus terrible 
et le plus dangereux de tous est la foudre. dont 
la science n’a pas encore pu paralyser complè- 
tement les effets. 

En outre. l'installation Gaulard vient détruire la 
crainte injustifiée des conducteurs nus parcourus 
par des courants à haute tension. Cette crainte 
s’évanouit d’une façon vraiment pratique par le 
faitque, pendant seize ans d’exercice, l'installation 
Gaulard n’a jamais donné lieu à des inconvénients. 

M. Banti souhaite que l'installation Gaulard 


Fig. 3. — Transformateur de 150 watts, 
logé dans le mur. 


continue à fonctionner encore pendant longtemps. 
Si, comme il est probable, elle doit disparaître 
en raison des nouvelles exigences de la Société 
qui fournit l'électricité à Tivoli, M. Banti pro- 
pose qu’à la place où il y avait l’ancienne usine 
soit placé un témoignage, fût-il très modeste, 
rappelant à la postérité que ce fut là que Lucien 
Gaulard, un pionnier de Pélectrotechnique, fit 
la première application pratique de son trans- 
formateur, application qui ouvrit pour ainsi dire 
à l’électrotechnique un nouvel ct très vaste hori- 
zon: la distribution de I’électricité par courants 
alternatifs avec transformateurs. 

Enfin, M. Banti espère que la ville de Tivoli, 
gardienne très jalouse des restes des anciennes 
constructions, voudra conserver avec amour cette 
vieille usine, trace glorieuse dans la jeune his- 
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toire de Pélectrotechnique. Si Gaulard revenait | 


parmi nous, il verrait que la postérité n'a oublié 
ni lui ni son œuvre et qu’il faudrait — la phrase 
est de M. de Nansouty — presque inventer des 
transformateurs spéciaux pour diminuer Vinten- 
sité des éloges qu’on lui adresse. 

Mais hélas! lo génie parmi les hommes, 
n'est pas encore arrivé jusqu’à permettre aux 
martyrs de la science, à veux, dont te départ 
eut lieu trop tôt pour assister au triomphe de 
leurs idées, de dire: J'avais raison, vous aves 
été injustes: E | 
| E EMILE GUARINI. 


e 


DES MANIES 
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Du génie à la fotie il n’y a, dit-on, qu'un pas. 
Cependant, il existe un grand nombre d'hommes 
éminents, littérateurs, savants, artistes, politi- 
ciens, qui, sans être fous, ont des manies étranges 
qui leur procurent des jouissances paisibles, en 
général sans ineonvénients pour les tiers, et sont 
pour eux une source infinie de compensations 
aux chagrins de Ja vie, ainsi qu'un préservatif 
contre les désordres physiques et moraux qu’en- 
gendre l'oisiveté. C'est même, dans une certaine 
mesure, une utile distraction et un brevet de 
vieillesse. 

Mais les grands hommes sont loin d’être seuls 
à avoir des manies; beaucoup d’autres en ont 
également et des plus bizarres. Montaigne avait 
done raison de dire que « les fantaisies humaines 
se découpent en cent façons. et que celui qui vou- 
drait déerire toutes les fantaisies de l’imagination 
ferait un gros livre ». Il importe toutefois de ne 
pas confondre les patientes recherehes de certains 
savants et collectionneurs, dont le seul but est 
d'apporter leur concours à l'œuvre immense des 
connaissances universelles, avec ces chercheurs 
et amateurs de futilités qui paraissent n’aspirer 
qu'à satisfaire une manie plus ou moins origi- 
nale. 

Sans vouloir faire ici une longue énumération 
des manies, dont quelques-unes ont scientifique- 
ment leur raison etre, nous avons cru intéressant 
de rappeler cales qui ont frappé l'imagination 
de plusieurs personnages. Ainsi, Phistoire nous 
apprend qwEsope aimait passionnément jouer 
aux noix, et que Lælius et Scipion l'Africain con- 
sacraient des heures entières an jeu du « corni- 
chon-va-devant », lequel consistait À ramasser 
en courant des coquilles ou autres objets jetés à 
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terre. Domitien s'amusait beaucoup, paraît-il, à 
attraper des mouches au vol, et Pavocat Regulus 
se maquillait tantôt Pœæil droit. tantôt l'œil 
gauche, suivant qu’il devait plaider pour le de- 
mandeur ou pour le défendeur. Enfin, l'empereur 
Alexandre-Sévère prenait le plus grand plaisir 
à voir lutter ensemble des chiens et des jeunes 
pores. à 

Louis XI. qui était artiste à ses heures, des- 
sinait et refaisait sans cesse le portrait de son 
grand écuyer, M. de Cinq-Mars. Quant an cardinal 
de Richelieu, il aimait beaucoup à taquiner ses 
domestiques et était toujours à la recherche d'une 
nouvelle recette de soupe aux choux. Le roi 
Louis XV aimait à broder et à faire des ouvrages 
de dames, et Louis XVI à s’occuper de mécanique. 
et principalement de serrurerie. 

L’académicien Henrion, qui vivait à la fin du 
xvn? siècle, cherchait quelle pouvait bien être la 
taille des hommes depuis la création jusqu’à Jésus- 
Christ. Selon lui, Adam devait avoir 123 pieds. 
Eve 118, Noë 103, Abraham 28, Moïse 43, Her- 
cule 10, Alexandre 6 et César 5. 

Jean-Jacques Rousseau, l'un des grands hommes 
auquel on a reconnu le plus de manies, portait 
toujours sur lui — ce qui d’ailleurs est une excel- 
lente précaution — une enveloppe ou une carte 
portant son nom et son adresse. Bien lui en prit. 
car un jour qu’il passait rue Ménilmontant, il fut 
attaqué et terrassé par un gros chien danois dont 
le maitre était en carrosse. On courut au secours 
du blessé, mais comme il avait perdu connaissance. 
on ne sut à qui l’on avait affaire que grâce à la 
‘arte trouvée dans l’une des poches de son gilet 
et sur laquelle étaient écrits ces mots : 


JEAN-JACQUES ROUSSEAU 
Rue Platrière, ancien hotel Laval. 


Les collectionneurs sant sauvent aussi des ma- 
niaques, car on ne voit pas trop. par exemple. 
quel intérêt peut avoir une collection de boutons. 
de cartes de visite, de vieilles pipes. de com- 
plaintes. de menus de diners, de billets de 
naissance, de faire part de mariage ou de mort. 
Pourtant, cette catégorie de collectionneurs existe. 
et le nombre en est même beaucoup plus grand 
qu'on pourrait le supposer. 

Plus intéressantes sant les collections de ehaus- 
sures ou de costumes des diverses époques, Tau- 
tographes, d'affiches illustrées qui, quelquefois, - 
sont de véritables œuvres d'art, de tunbres-poste 
où sont représentés les portraits des souverains 
régnants ou de leurs prédécesseurs, entin les 
collections de tabatières dont quelques-unes sont 
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finement ciselées ou ornées de miniatures dues à 
des artistes de talent. Le grand Frédéric et le 
prince de Talleyrand-Périgord sont ceux qui ont 
possédé les plus belles collections de ce genre. 
Ce dernier en avait un si grand nombre que 
Louis XVIII, en plaisantant, le priait de ne se 
présenter aux Tuileries qu'avec une tabatière 
nouvelle. On raconte que le célèbre diplomate 
s'amusait beaucoup aux dépens de ses visiteurs 
avec une tabatière à double botte, dont l’une con- 
tenait du tabac commun qu'il leur offrait, et l’autre 
du tabac fin qu'il se réservait. 

Élisabeth d'Angleterre possédait 3 000 costumes 
différents et Élisabeth de Russie 8 700. La garde- 
robe de Guillaume IT est certainement la mieux 
fournie que l’on connaisse. L'empereur possède 
en effet un uniforme ou un costume pour chaque 
jour de l’année, et rien que pour la chasse il a le 
choix entre 20 costumes. Il est cependant un véte- 
ment qui manque à cette collection, et l’on conte 
que. dans le but de complaire à son souverain, 
certain tailleur voulut récemment combler cette 
lacune en envoyant au palais impérial... une 
super be robe de chambre! Mais elle fut toutdesuite 
retournée à l’envoyeur avec ce laconique billet 
écrit de la main du kaiser: « Les Hohenzollern 
ne portent pas ce vétement-la. » 

Victor Hugo avait la manie d'écrire debout sur 
un pupitre dont il ne se dessaisit jamais et qu'il 
emporta avec lui quand il alla à Guernesey et à 
Bruxelles. Dans une étude publiée dans la Revue 
universelle, le docteur Régnault cite d’innom- 
brables manies d'auteurs, de savants et d'artistes 
qui pourtant sont authentiques, mais relèvent de 
la pathologie. Descartes, Leibnitz et Cujas se met- 
taient à plat-ventre pour écrire; Chateaubriand 
dictait à son secrétaire en se promenant les pieds 
déchaussés ; Bossuet s’entourait la tète de linges 
chauds; Théophile Gautier aimait à travailler vêtu 
d'une robe de chambre rouge et dans une atmo- 
sphère saturée de parfums; Fénimore Cooper 
sucait constamment des boules de gomme; Buffon 
ne prenait la plume que paré de son jabot et de 
ses manchettes de dentelle; le naturaliste Darwin 
jouait toujours du violon avant de se livrer à ses 
études favorites; Rossini composait ses opéras 
étendu sur son lit; Alfred de Musset n’écrivait 
jamais de plus beaux vers que quand il était sous 
l'influence de l’absinthe; et Guy de Maupassant 
recourait sans cesse à la morphine pour exciter 
son imagination. Enfin, le grand peintre Carolus- 
Duran aime à jouer de l'orgue avant de prendre 
ses pinceaux ; le romancier Pierre Lotti à respirer 
des parfums, et le cèlèbre auteur dramatique Vic- 


torien Sardou à se coiffer d’une calotte de velours 
pour se donner de la verve. 

Toutes ces manies ont jusqu'à un certain point 
leur raison d’être; elles provoquent une plus 
grande activité cérébrale en créant une transition 
entre les travaux physiques et les travaux intel- 
lectuels auxquels nous nous livrons. C’est un 
entrainement comme un autre, mais qui peut 
devenir dangereux quand il est occasionné par 
l'emploi de substances nuisibles comme la mor- 
phine, l’absinthe, le tabac, etc. Dans ce cas seu- 
lement, et cela s'est malheureusement déjà vu. la 
manie peut conduire à la folie; ou tout au 
moins à l’anéantissement des facultés intellec- 
tuelles. | 


ALFRED DE VAULABELLE. 


M. R. BRUCK 


A PROPOS DE SES THÉORIES SCIENTIFIQUES 


D’importants progrès scientifiques ont été réa- 
lisés depuis 1895, et nous nous proposons d'en 
mettre ici quelques points en évidence dans un 
but que l’on devinera sans peine. | 

I. M. Dastre, dans la Rerue des Deu.r Mondes du 
4er octobre 1901, fait un tableau de l’état actuel 
de la science; c’est de ce tableau que nous nous 
occupons tout d’abord. _ 

Le magnétisme est enfin éliminé de Ia physique, 
avec ses subdivisions en fluide positif, négatif et 
neutre ; il ne reste plus à considérer que deux 
fluides dans la nature: Péther et l'électricité. 
Les ondes hertziennes s'expliquent par Paction du 
dernier sur le premier de ces deux fluides : ’éther 
présente donc une grande tendance ou facilité à 
entrer en ondulation ou en vibration; c’est le 
milieu du Dr Hertz sur lequel agit l'électricité. 
C’est le calorique de Brück, et dans ces condi- 
tions il n’y a plus que le nom qui diffère (4). 

Cependant, lorsque M. Dastre affirme que la 
lumière et la chaleur sont des ondulations qui 
agissent sur des sens distincts de notre orga- 
nisme, il n’y a plus d'accord avec la théorie de 
Brück, car dans celle-ci la chaleur est le produit 
de la concentration des deux fluides; le calorique 
se dispersant moins facilement et moins rapide- 
ment que Pélectricité, rend possible sa grande 
concentration et la production des températures 
de plus en plus élevées. De ce chef, il y a don 


(4) Nous avons déjà fait ce rapprochement en 1893, 
dans notre livre: Electricité et magnétisme terrestres. 
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encore un pas à franchir par la science; elle le 
franchira bientôt (1). 

Rappelons qu'un auteur français, M. le Dr Fau- 
velle, avait, en 1889, dans sa Physico-Chimie, 
affirmé l'existence des fluides, exactement dans le 
sens de Brück, que d’ailleurs il ne connaissait pas. 
Le magnétisme n'était pour ce savant qu’une 
manifestation des courants électriques : nous pou- 
vons dire aujourd’hui que les phénomènes ma- 
gnétiques sont ceux qui se produisent dans le 
champ électrique ou le champ de déchargement 
des objets électrisés. 

Il s’ensuit que la définition exacte du champ 
magnétique, sinon le mot, remonte à Brück. 

Le Cosmos nous a appris (n° du 4 janvier 1902) 
que M. le professeur Pellat repousse à son tour le 
magnétisme comme n’étant qu’un intermédiaire 
mathématique très facile, mais ne répondant 
à aucune réalité physique. 

Les savants ont enfin admis les ondes hert- 
ziennes, que les cinétistes, les atomistes ct les 
constructeurs de mondes par les formules analy- 
tiques, avaient fait semblant d'ignorer ou de les 
considérer comme un petit fait divers de peu de 
valeur pour leurs conceptions; ils les avaient 
même combattues, révoquées en doute, ou, encore, 
avaient cherché à en tirer des conclusions tout 
autres que celles du Dr Hertz lui-même. 

Notre confiance dans la valeur de ces célèbres 
expériences n’a pu être ébranlée; elles consti- 
tuent un jalonnement important qui doit guider 
les réformateurs scientifiques. 

Le magnétisme disparu, il reste à relever en- 
core que les électriciens repoussent les électricités 
positive, négative et neutre, comme idées gè- 
nantes, sans rapport avec les faits; ils admettent 
l'électricité simple, fluide circulant sur ou dans 
les conducteurs électriques, et par là se mettent 
aussi d’accord avec la théorie de Brück. 

On a reconnu la circulation en hélice sur les con- 
ducteurs, et le courant axial du solénoïde qui en 
est la conséquence; on tombait ainsi sur les idées 
de l’auteur belge, et l’on arrivait forcément à la 
réalisation de notre prévision, libellée comme 


(1) Si M. Dastre représente exactement sur ce point 
l'état actuel des idées scientifiques, il y aurait un véri- 
table recul dans cette conception, car la chaleur, suivant 
la thermodynamique du xix° siècle, provenait d'accumu- 
lation de calorique, tout comme dans la théorie de notre 
auteur. La différence essenticlle consistait en ce que 
Brack définissait le calorique comme devant être le fluide 
qui remplit l'univers avec l'électricité, se concentmant et 
circulant dans les spheres célestes. 

Rappelons en passant que pour le célèbre abbé Nollet, 
les espaces interplanétaires étaient pleins d'électricité. 


| suit: Quoi que Pon fasse, la science doit marcher 


dans le chemin que Brück lui a tracé, ct toute 
découverte future doit conduire à la synthèse 
grandiose qu'il a conçue, ou, suivant son expres- 
sion, qui lui a été révélée. 

S'il n’y a plus de magnétisme, l’aimant devient 
un conducteur d'électricité à courant ralenti, le 
fluide entrant par une extrémité et sortant par 
Pautre; s’il y a courant d'électricité, il faut bien 
que le pôle d'entrée trouve ce fluide dans Pat- 
mosphère, et il en découle une démonstration de 
son existence dans la zone inférieure, celle en con- 
tact avec le sol. La zone sans fluide ne peut 
exister : en Belgique, on lui conservait 8 mètres 
de hauteur, et les savants français l'avaient ré- 
duite à 2 mètres. Cette contradiction vaut à elle 
seule une nouvelle démonstration de ce que nous 
avançons. 

Les variations de la colonne barométrique. 
reconnues comme dépendant des variations du 
potentiel électrique atmosphérique, donnent une 
démonstration de plus du principe, car les baro- 
mètres placés à moins de deux mètres du sol sont 
sujets à ces variations, aussi bien que ceux placés 
plus haut. 

Le courant électrique marchant en hélice sur 
les conducteurs métalliques. on doit en conclure 
que l’aimant placé dans une direction perpendi- 
culaire au conducteur est, en réalité, dans le sens 
du courant lui-même. 

Il en résulte, comme application directe, que 
la boussole librement suspendue se place dans la 
direction d’un courant terrestre, que ce courant 
va du pôle magnétique austral au pôle magnétique 
boréal, et de proche en proche se réalise ainsi le 
système du monde physique édifié par Brück il 
y a cinquante ct un ans. 

Notons encore parmi les progrès des dernières 
années que la science francaise a reconnu les 
rapports des variations de la hauteur barome- 
trique avec l’élertririté de lair. Brück avait dit 
avec la tension électrique de l'atmosphère; les 
variations du baromètre dépendent des varia- 
tions de la tension de lair, et celle-ci dépend de 
la tension du courant superficiel terrestre; de 
sorte que les baisses et les hausses de la colonne 
de mercure ne correspondent pas à des dépres- 
sions ou à des surcroîts de hauteur aux limites 
de l'enveloppe gazeuse atmosphérique. 

Les dépressions atteindraicnt parfois des pro- 
fondeurs tellement considérables en un temps 
très court, que l'esprit se refuse à les admettre : 
ainsi une chute de 4 centimètres de la colonne de 
mercure correspondrait au dix-neuvième de la 
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hauteur totale de l'atmosphère, supposée égale- 
ment dense partout; mais l’on sait qu’à la hauteur 
de 4 kilomètres environ, la colonne barométrique 
est réduite de moitié; c’est donc sur la partie supé- 
rieure à ces 4 kilomètres que se produit la dépres- 
sion, et celle-ci devient égale à la neuvième partie 
de la hauteur totale, dans l'hypothèse qu’au- 
dessus de 4000 mètres la densité soit uniforme 
dans le restant de la masse gazeuse. Mais cette 
hypothèse est évidemment sans valeur, puisque 
la densité devient de plus en plus faible jusqu’à 
la limite supérieure, et l’on peut admettre que la 
dépression correspondrait à un puits d’un tiers 
de toute la hauteur de l'atmosphère, soit à 
120 kilomètres pour une sphère de 360 kilomètres 
(Briick); ou à 118 kilomètres pour la hauteur de 
354 kilomètres (Flammarion). 

Il faudrait encore pouvoir expliquer la forma- 
tion de ces dépressions, leur durée, et aller à la 
recherche d’une raison inconnue dans la science. 

On a bien mis en cause le mouvement gira- 
toire de l'air, mais les profondes dépressions 
barométriques commencent par des temps calmes, 
et nous savons qu’on les consulte comme moyen 
de prévision. 

Le système des prévisions par la formation des 
dépressions atmosphériques est donc devenu pré- 
caire, et du moment que les savants français 
avaient constaté le rapport de l’état électrique 
de lair avec les variations barométriques, les 
météorologistes devaient les suivre, et modifier 
leur théorie. 

Ils n’ont d’ailleurs pu donner une raison con- 
venable de ce système de prévision: pourquoi, 
par exemple, lair tournant dans un sens amène- 
rait-il la pluie et, dans un autre sens, la séche- 
resse? Tout est dans cette objection, et il faut 
bien le dire, on a fait usage tout simplement de 
remarques empiriques qui sont loin de constituer 
des règles ou des lois, tellement les exceptions 
sont nombreuses. 

Et puis il faudrait encore nous donner l’expli- 
cation, qui nous manque, de l’origine de ce mou- 
vement giratoire ! 

Il. Le nom de Brück a été invoqué dans la 
presse belge, à propos des catastrophes survenues 
aux Antilles, des éruptions et tremblements de 
terre qui se sont produits nombreux sur tout le 
globe. 

Entrons-nous dans l’ère de la réhabilitation de 
celui qu’on a qualifié de mystique, d’astrologue (1), 


(1) Astrologue ! celui qui affirme qu'on ne pourra jamais 
déterminer à l'avance le jour des événements, ni fixer 
leur importance !! 
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parce qu’on ne s'était pas donné la peine d’étu- 
dier son œuvre, et assistons-nous au réveil de 
l'opinion en sa faveur”? 

On voudrait y croire, mais, sans oser espérer 
encore une prompte justice, on doit noter les pre- 
miers pas faits dans Ja bonne voie; l’article émou- 
vant consacré à Brück par l’Zndépendance belge, 
au jour anniversaire de sa mort, nous rappelle 
qu'une foule de gens studieux se sont lancés avec 
ardeur dans la voie tracée, et se sont mis « à pio- 
cher » l’œuvre dont le discours funèbre de M. le 
lieutenant général Brialmont leur révélait la haute 
valeur. 

Hélas ! où sont ces jeunes gens, parvenus 


“aujourd’hui à l’âge mar? Je n’en vois guère. Pic- 


colo, du Soir, et Edouard Drumont ont parlé de 
Brück à différentes reprises; ils ne sont pas 
Belges. Il semblerait que c’est l'étranger qui doive 
nous faire connaître le grand révélateur, comme 
l'a dit un journal. Piccolo seul a fait mention 
des effets hebdomadaires auxquels pensait encore 
Brück en écrivant ses dernières pages et, sans lui, 
je pourrais dire: « Mes publications ont été sans 
écho ! » 

S'il est des hommes d’étude qui scrutent le sys- 
tème magnétique, ils sont encore timides en face 
des nombreuses théories qui encombrent le ter- 
rain scientifique, car je ne les entends ni ne les 
vois. 

Peut-être redoutent-ils d’être anise aussi parmi 
les « mystiques »! 

La foi qui n’agit point, est-ce une foi sincère ? 

Cependant on a commencé à se livrer à l’étude 
de mes preuves en faveur du système, et j'en ai 
reçu l’assurance de diverses parts; d’ailleurs, les 
articles de La Réforme etde l'Indépendance sont 
là pour l'affirmer, mais j'ai cru trop IORETEMPE 
avoir travaillé en vain. 

Que l’on compulse les dates fixes et mobiles du 
calendrier du système Brück, on aura celles des 
grands événements de l’année: les tremblements 
de terre du Caucase et du Guatémala, les érup- 
tions de Ia Martinique ne RER aucune de 
ses dates. 

C'est, d’ailleurs, sur les positions lunaires — 
dates mobiles dudit calendrier — que les pro- 
phètes des almanachs basent leurs prévisions : 
quant aux dates fixes, elles sont encore absolu- 
ment inconnues des savants (1). 


(i) On trouvera ces dates dans le Cosmos de 1894 à 
1896. Voir mes articles sur les tremblements de terre et 
le grisou. Nous avons vu, non sans quelque satisfaction, 
un savant d’almanach, faisant la pluic ct le beau temps 
pour tous les jours d'une année, donner un coup de 
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Notons cependant, qu’en France, on a reconnu 
Texistence dela semaine météorologique variable, 
c’est-à-dire de la durée de six à huit jours des 
phénomènes terrestres, basée sur les positions 
lunaires en déclinaison ou sur les pleine et non- 
velle lunes : 

Tl est un des systèmes figurant au tableau de 
la science actuelle auquel s'attache le nom de 
M. Zenger, savant célèbre, connu universellement. 
autour d'un système de prévision qu'il rattache 
à la durée de vingt-cinq jours de la ‘rotation 
solaire. Dans sa théorie telle qu'elle a été exposée 
dans les périodiques vers la fin de mai. on it: 

« Le soleil doit être considéré comme une im- 
mense machine dynamo-électrique, ayant deux 
pòles terrestres près de l'équateur solaire. » 

Je ne comprends pas ‘ce que peuvent être des 
poles terrestres près de l'équateur du soleil, mais 
J'immense dynamo est ‘la conception fondamen- 
tale de l’œuvre de Brück; les globes (dans les- 
quels se sont ‘concentrés les fluides des espaces 
célestes) par leur mouvement de rotation ct en 
vertu de la force centrifuge, projettent, vers leur 
surface, d'immenses quantités de fluides; la force 
centrifage augmentant d'énergie des pôles à Pé- 
quateur, Cest la région ‘équatoriale qui'en recoit 
le plus, et c'est Ià qu'il se trouve en ples haute 
tension; de Ja tendance à rétablir lPéquilibre de 
tension, il résulte que les fluides accumulés ‘sur 
l'équateur se portent vers les deux pôles. et se 
constituent en courants superficiels. Ts ‘rentrent 
dans le globe par les pôles, en vertu de Pappel 
dù à la rotation, pour retourner vers le plan de 
l'équateur par des courants intérieurs. 

La marche ascendante en latitude des taches 
solaires, dont la découverte a été faite après la 
mort de Brück, est venue confirmer cette idée 
fondamentale. 

Les fluides se portent donc de l’équateur aux 
pôles en vertu des propriétés de l'électricité 
d’être très expansible et très élastique; la plus 
grande quantité d'électricité et d’éther (ou calo- 
rique) sur Ja zone équatoriale est qualifiée par 
M. de Heen (1), d’activité plus grande à l'équa- 

teur que vers les pôles. 

En résumé, dans le cas du soleil, les charges 
électro-caloriques rentrent par les pôles de laxe 
de rotation, qui sont aussi les poles magnétiques. 
et cette rentrée est sous la dépendance de la force 


griffe à nos dates fixes, à ‘notre lune fictive. En retour 

nous lui souhaitons la continuation de son succès étour- 

dissant, espérant qu'il fera mentir celui qui a dit 

ne pourra jamais prédire le jour des événements. 
(1) Voir Revue setentifique du 14 juin 1902. 


« on 


See, 


centrifuge, comme l'entrée de leau suivant l'axe 
d'une pompe rotative. 

Indépendamment de ce jeu mécanique, les 
charges solaires superficielles sont envoyées en 
partie à notre planète, où: celles produisent d’autres 
effets que le simple éclairage; clles fournissent 
les fluides des courants torrestres, les fluides de 
la vie générale, du globe constituant l'agent de 
toutes les ‘énergies ct de tous les mouvements 
physiques. | 

Les pôles géographiques et les pôles magné- 
tiques ont :coïncidé sur la surface du globe ter 
restre, par les mêmes raisons, jusqu’à l'époque 
‘ou le mouvement de précession des équinoxes 
amena une plus grande électrisation de Thémis- 
phère boréal par le soleil. Alors les pôles magné- 
tiques quittèrent les pôles de figure, et le pôle 
magnétique boréal resta seul pôle d'absorption 
des courants, tundis que l’austral devint pole 
d’émission; la bande équatoriale fortement élec- 
trisée par le soleil, réagissant (1) sur les afflux 
arrivant suivant le plan de l'équateur, força les 
courants intérieurs à se reporter vers le Sud; les 
pôles magnétiques devinrent indépendants des 
poles géographiques, et c'est à l’époque où le 

(t) Pour comprendre ce mot: réagissant, il faut consi- 
déror la tendance du fluide électrique à rétablir partout 
l'équilibre de tension. I] nese portera pas vers les points 
fortement chargés et les évitera. 

C'est en vertu de ce principe que la foudre tombe au 
milieu des rues; tandis que, suivant les idées reçues, elle 
doit tomber sur le sommet des édifices et sur les part 
tonnerres. J'ai vu la foudre tomber à © mètres de moi, 
au milieu d'une ruc bordée de hautes maisons. 

La maison s'enveloppe d'un champ magnétique, ou 
électro-calorique, par les fluides provenant du sol et dis- 
persés dans l'atmosphère. 

Le paratonnerre ne fait, de même, que créer autour 
de lui un champ que les éclairs évitent. 

Un officier de la marine anglaise m'a affirmé avoir vu 
tomber souvent la foudre en mer aux environs du navire, 
jamais sur celui-ci, et le navire en saillie sur une vaste 
plaine est cependant dans les meilleures conditions pour 
recevoir le coup, suivant les idées communes. 

Le fluide intérieur du globe 8e portant vers la ceinture 
équatoriale chargée à forte tension par les afflux solaires, 
ne pourra déplacer ni franchir cette charge: il déviera 
vers l'un des pôles, et ce sera vers le pôle austral, parte 
que l'hémisphère boréal est soumis plus longtemps anx 
radiations de l'astre central, ct reçoit une charge élec- 
trique et calorique plus grande. 

C'est par le mème principe qu'on peut expliquer la 
rareté des tremblements de terre sur Jes grandes sur- 
faves continentales situées sous les tropiques: par 
exemple en Afrique. 

Les terres fortement chargées et à courants ae 
produisant les hautes tensions superficielles, ne laissent 
pas arriver à la surface les fluides des déversements 


| accidentels. 
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changement eut lieu que Brück place le déluge, 
précipitation des eaux atmosphériques, la période 
glaciaire et le refroidissement des calottes polaires, 
dont le climat était très chaud auparavant. 

On le sait dans la science, le climat polaire se 
rapprochait du climat de la zone équatoriale. 
mais aucune explication valable n’en a été donnée. 

La conception de Britck sur les effets de la 
force centrifuge des corps en rotation se justiflait 
par l'expérience célèbre de M. Arago : Celle d’une 
disque mis én rotation rapide entraînant dans 
son mouvement unc boussole placée au-dessus 
de Jui. 

J'ai fait valoir dans le Cosmos que l'interpré- 
lation de cette expérience par Brück donne la 
théorie de la dynamo découverte par Gramme, 
au moment précis. pour ainsi dire, où, par la 
dérision du sort. les savants commençaient à nier 
existence de l’électrieité comune fluide ou corps 
pondérable, pour la remplacer par des causes oc- 
cultes: telte l'énergie indépendante des mouve- 
ments de la matière. 

Les fluides — calorique et électricité — rejetés 
à la surface des corps tournants, s’y accumulent 
et se répandent dans Patmosphére ambiante, tou- 
jours en vertu de la tendance à l'équilibre gé- 
néral; ils y constituent un champ magnétique 
(ou électrique) et la rendent chaude et lumineuse 
lorsqu'ils y arrivent à une tension élevée, et que 
les gaz y sont mêlés de vapeurs minérales qui 
les épaississent et les rendent plus denses (1); on 
ne peut plus interpréter autrement l'expérience 
Arago. et c’est ainsi qu’on l'interprète d’ailleurs 
en remplaçant le motéleetricité par łe mot énergie ; 
la cause par lettet. 

La conception du champ magnétique est due à 
Brüek par cela même (2). De plus, comime 
M. Pellat, il ne cesse d'affirmer la non existence 
du fluide magnétique. 


(A suivre.) A. Deneux, LtCel, 


(1) C'est le cas du soleil: ce fut probablement celui de 
la terre avant le déplacement des poles maguétiques et 
plus sdrement avant les précipitations des matériaux qui 
formérent la croûte terrestre, avant l'arrivée de l’homme 
sur le globe. 

(2) Ainsi que la conception des champs magnétiques 
tournants. 


Pour discerner avec connaissance de cause le faux 
du vrai, il faut quitter la pensée que l'on tient la 
vérité. 


SAINT AUGUSTIN, 


SOCIETES SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SSANOB DU 22 sapreupam 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


Nécrologie. — Le Présipent annonce à l'Académie 
la perte qu'elle vient de faire dans la personne de 
M. Damour, académicien libre depuis vingt-quatre ans, 
et doyen d'âge de la Compagnie. M. Damour est mort 
le 24 septembre, à Page de quatre-vingt-quatorze ans. 

I] était aimé et respecté de tous, en raison de sa science 
et de fa dignité de son caractére. 


Recherches spectrales sur la rotation de la 
planète Uranus. — M, DESLANpRES s’est proposé d'ap- 
pliquer, suivant la nouvelle méthode, le spectroscope à 
l'étude de la rotation. des planètes, ct cela en observant 
le mouvement des points obscurs ou brillants de leur 
surface visible, 

La méthode dite de l'énclinaisqn des raies a donné, 
en 1895, la loi de rotation des anneaux de Saturne: 
en 1900, celle de Vénus. H, l'a appliquée aussi, en, 1900, 
à une seconde mesure de la rotation de la couronne 
solaire, i 

Cette année, M. Deslandres s'est préoccupé d'Uranus, et 
déclare que, très probablement, cette planète tourne dans 
le sens rétrograde, comme ses satellites, et il est certain 
que la méthode, appliquée plus longuement ou dans des 
conditions intilleures, conduire à un résultat détinitif. 

A. F. 


Sur les combinaisons du silicium avec le eo- 
balt et sur un nouveau siiciure de ce métal. 
— Le premier composé défini de siliciure de cobalt a été 
décrit par M. Vigouroux dans les Annales de Chimie et 
de Physique. Il a pour formule Si Co*. On l'obtient en 
fondant ensemble les deux métaux, le silicium étant pris 
dans la proportion de 1 à 10. Le cobalt et le siliciure de 
cuivre chaullé à haute température donnent un composé 
dont la formule est Si Co. 

On était naturellement porté, connaissant déjà les sili- 
ciures de fer Si Fe? (préparé par M. Moissan), Si Fe et 
Si? Fe, à chercher s'il n'était pas possible de trouver un 
troisième siliciure de cobalt terminant la série analogue 
et donnant apres Si Co’, ef Si Co, le composé Si? Co. 
M. Leosau l'a obtenu et fait part de sa découverte à 
l'Académie, Voici le mode opératoire employe. 

On place dans un creuset de charbon 209 grammes de 
cuivre, 20 grammes de cobalt et 30 grammes de silicium 
cristallisé. Ce creuset est casuite porté dans le four élec- 
trique, où on le maintient de cing à six minutes, le cou- 
rant étant che 900 ampères sous 45. à 50 volts. Le culot mé- 
tallique ainsi obtenu se brise facilement, sa cassure est 
d'un gris bleu foncé. On le pulvérise grossièrement ct on 
le traite successivemept par l'acide agolique et par lu 
lessive de soude, en ayant soin de laver à l'eau aprés 
l'action de chaque réactif. Ces traitements alternés sont 
continucs jusqu'à ce que l'acide azatique n’ealéve plus de 
métal. Le résidu pulvérulent et eristalia est alors addi- 
tionné d'acide chlorhydrique étendu de son volume 
d'eau à la température du bain-marie. Ce réactif dissout 
le siliciure Si Ce, qui se forme toujours dans cette pré- 
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paration en petite quantité. Le siliciure Si? Co est à peu 
près inattaquable dans ces conditions. Le produit est 
enfin lavé à l’eau et séché à l'étuve. A. F. 


Sur le pouvoir calorifique, de la houille. — 
M. Govtat, préoccupé de ce que les procédés employés 
aujourd’hui pour déterminer le pouvoir calorifique de la 
houille (emploi de la bombe Berthelot, de Fobus Mahler, 
essais à la litharge, ete, etc.) ne donnent que des résul- 
tats trés imparfaits, et dans certains cas fort éloignés de 
la réalité, a poursuivi dans ce sens des études très minu- 
tieuses. Après avoir analysé à ce point de vue plus de six 
cents échantillons de houille d'origines diverses, il a con- 
densé le résultat de ses recherches dans une formule 
très approchée: 

= 8&C+av 


dans laquelle P est le pouvoir calorique cherché, C, la 
proportion en centiémes du carbone fixe, et V, celle des 
matières volatiles. Il est à remarquer que a n’est autre 
chose qu’un coefficient variable fonction de la teneur en 
matières volatiles V’ du combustible supposé pur, c'est- 
à-dire sans cau ni cendres. 


V 
C+V 

M. Goutal trace ensuite la courbe qui donne la valeur 
de a en fonction de V. Il remarque que pour les anthra- 
cites, a est représenté par une constante égale à cent ca- 
lories. La formule devient dans ce cas 


P = 82 C + 100 V. A. F. 


Sur une modification produite chez le «scopolia 
carniolica », à la suite de sa greffe sur tomate. 
— On a réussi à modifier les habitudes de certaines 
plantes. On peut, par exemple, faire fleurir une plante à 
une époque qui ne lui est pas habituelle, rendre bisan- 
nuelle une plante annuelle, faire deux fois par an fructi- 
fier telle autre, ete., ete..... 

Or, une expérience qui n'a pas encore été tentée, 
c'est celle dont M. Lucien DANIEL nous donne Je détail en 
ces termes: Le scopolia carniolica, cultivé seulement dans 
les jardins botaniques, est une plante herbacée vivace, 
l'une des plus précoces du printemps. Après sa fructifi- 
cation,les tiges aériennes se maintiennent vertes pendant 
quelque temps, se fanent progressivement et meurent 
entièrement desséchées dans le courant de mai. A ce 
méme moment, la tomate est, au contraire, aux débuts 
de son développement et croit activement. Quoique ces 
deux plantes appartiennent à la famille des Solanactes, 
elles font partie de deux tribus différentes: la première 
rentre dans la tribu des Hyoseyamées; la seconde dans 
celle des Solanées. 

Le le mai dernier, j'ai greffé sur la tomate jeune les 
pousses atriennes, en voie de dessiccation, du scopolia. 
La groffe a réussi, grâce à de nombreux soins, et, malgré 
l'état de sénilité des greffons, malgré leur floraison du 
printemps, ils ont repris vie, ont donné de nouveaux 
bourgeons, puis des rameaux feuillés, aujourd'hui bien 
verts et suflisamment vigoureux. Bien plus, l'un des 
greffons a donné actuellement une inflorescence qui a 
porté trois fleurs normales. La fructification s'est faite 
comme au printemps. 

Cette expérience permet de formuler les conclusions 
suivantes: 

le La similitude des habitudes du sujet et du greffon 
n'est point une condition absolue de réussite des greffes ; 


V' = 100 
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% On peut rajeunir des tiges acriennes de scopolia, en 
voie de déerépitude sénile, par leur greffe sur tomate 
jeune et vigoureuse; 

3e Le greffage modifie quelquefois profondément les 
habitudes d’une plante, et, dans le scopolia, il peut faire 
apparaître une seconde floraison annuelle, c’est-à-dire 
faire acquérir à cette plante la propriété de remonter. 

A. F. 


Sur la fiane à caoutchouc des forêts du Congo 
francais. — M. A. Cuevalien signale d’intéressantes 
observations faites sur les diverses variétés de liane à 
caoutchouc du Congo par la mission Chari-Tchad. 

Jusqu'à ce jour, les botanistes confondaient une foule 
de variétés différentes. Déja M. Schlechter, envoyé en 
mission par la Wirtschaftliches Komitee, avait un peu 
élucidé la question et déclaré qu'au Congo français la 
seule liane qui produisait du bon caoutchouc était la Lan- 
dolphia Klainii. M. Chevalier est de son avis sur ce der- 
nier point, mais il croit que la description donnée par 
MM. Hallier, de Wildman, etc., et acceptée par M. Schlech- 
ter se rapporte non à une seule espèce mais à plusieurs 
espèces confondues sous ce nom. 

« Nous avons observé jusqu’à ce jour, dit M. Cheva- 
lier, trois formes très distinctes, caractérisées surtout 
par les contours du fruit toujours subsphérique, très 
gros (10 à 20 centimètres de diamètre). 

» Dans la première, il est un peu mamelonné au som- 
met et présente dans le tiers supérieur une dizaine de 
dépressions séparées par des côtes saillantes ; la base est 
légérement, mais progressivement atténuée. Les feuilles, 
lancéolées, pointues, ont 10 centimètres de long sur 
3,5. Cette forme croit au jardin de Libreville et provient 
de graines recucillies à proximité du Gabon. 

» Le deuxième a un fruit parfaitement arrondi au 
sommet et un peu atténué à la base, ce qui le rend 
pyriforme. Les feuilles, ovales, lancéolées, ordinairement 
arrondies à la base, brusquement terminées en pointe 
obtuse au sommet, ont de 12 à 15 centimetres de long 
sur 5 centimètres de large, soit deux fois et demie ou 
trois fois plus longues que larges. Nous l'avons rencontrée 
à Toumba (Congo belge) sur la ligne du chemin de fer 
de Matadi à Léopoldville. | 

» La troisième forme possède un fruit presque sphérique, 
à peine atténué à la base. Ses feuilles, longuement lan- 
ccolées, cunéiformes à la base, insensiblement atténuces 
en pointe au sommet, à bords ondulés-crispés, mesurent 
de 20 à 22 centimetres sur à ou 5,5 de large, et sont, 
par conséquent, quatre fois plus longues que larges. 
Elle croit aux Stanley-Falls, sur la rive française. 

Malheureusement, ces plantes ont des ennemis nour 
breux, dont le principal est la larve des termites. Parmi 
celles qui “chappent, peu survivent encore. La plupart 
meurent étouffées sous l'ombrage épais de la forêt. Seuls. 
les pieds les plus robustes « allongent démesurément 
leurs entre-nwuds, accrochent leurs vrilles aux branches 
qu'elles rencontrent, ct c'est seulement lorsqu'elles sont 
parvenues à s’¢taler à Ja grande lumière, sur l'extrémité 
des rameaux des arbres-supports, qu'elles se développent 
normalement. » A. F. 


Extension du principe de Fermat, sur l’économie du 
temps, au mouvement relatif de la lumière dans un corps 
transparent hétérogène animé d’une translation rapide. 
Note de M. J. Boussinesy. — M. Lacroix a constaté l'exis- 
tence d'une grande quantité d'enclaves homæogènes de 
toute taille qui se rencontrent aussi bien dans les blots 
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ponceux que dans les bombes compactes rejetées par le. 


mont Pelé lors de ses éruptions. — Sur l'existence de 
formes-levures stables chez quelques moisissures. Notc 
de M. G. Opin. 


ms 


L'ASSOCIATION BRITANNIQUE 
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1902. — Session de Belfast. 


En France, par suite, on doit le reconnaltre non sans 
fierté, de l'excellente organisation donnée à l’Institut, les 
séances de l’Académie des sciences absorbent toutes les 
communications intéressantes. I en est bien peu qui ne 
paraissent pas dans Ja salle des séances et qui soient 
réservées pour la Société française pour le progrès des 
sciences. En Angleterre, c'est un phénomène inverse qui 
se produit, et l’on voit en quelque sorte apparaître a la 
fois tout Ie résultat du travail d’une année. Ce procédé 
a en même temps, comme toutes choses humaines, ses in- 
convénients et ses avantages. Un avantage, Cest que les 
mémoires sont plus étudiés et plus complets, mais un des 
inconvénients, c'est que la plupart des résultats obtenus 
sont déjà connus au moment où s'ouvre la session de la 
grande association devant laquelle aboutissent les tra- 
vaux des savants des trois royaumes. Aussi avons-nous 
été obligé d'éliminer de notre résumé une foule de 
mémoires qui avaient l'air d’être en retard; la place 
laissée disponible nous a permis d'accorder plus d'espace 
à ceux que nous avons conservés et à ne pas nous con- 
tenter d’une simple nomenclature. 


Les rayons Becquerel et leurs conséquences théoriques. 


Nous ne pouvons nous empècher de rapprocher du 
discours du président Dewar celui qui a été prononcé 
devant la section de mathématiques et de physique, et 
dans la même salle, par le professeur J. J. Thomson 
sur les propriétés photogéniques découvertes à propos 
de l'étude des rayons Becquerel. 

L’urateur a commencé par rappeler comment M. Bec- 
querel s’est aperçu que l'uranium jouit de la propriété 
d'émettre spontanément des radiations lumineuses assez 
intenses pour impressionner des pellicules sensibilisées. 
En effet, il a obtenu des images très nettes à l’aide de lex- 
position de pellicules devant des échantillons d'uranium 
qui, d'après ce qu'ilsuppose, n'ont jamais été soumis à l'in- 
solation. Cette découverte fortuite ayant conduit à l'étude 
des gels d'uranium, M. et Mme Curie ont constaté, 
comme on le sait, que certains sels donnaient des effets 
considérables qu'on ne pouvait attribuer à la présence 
de la petite quantité d'uranium entrant dans leur com- 
position. Les deux époux en ont conclu qu'il y avait 
dans ces sels une substance radio-active inconnue qu'ils 
ont cherché à concentrer par des séparations successives 
obtenues à l'aide de la phosphorescence. C’est ainsi qu'ils 
sont parvenus à découvrir des corps radio-actifs auxquels 
ils ont donné les noms de radium, de polonium ct d'ac- 
tinium qui sont devenus populaires. Ces corps posséde- 
raient les propriétés de l'uranium, mais portées à un 
degré tout à fait surprenant. | 

Ils annoncent que le radium est cent mille fois plus 
actif que l'uranium. Ce n’est point ici le lieu d'examiner 
jusqu’à quel point ces assertions doivent être considérées 


(f) Suite, voir p. 409. 


comme justifiées par les faits, mais de montrer l'enchat- 
nement de ces hypothèses, qui ont servi de bases à un 
grand nombre d'autres. Ces effets de phosphorescence 
sont considérés comme produits par des émissions de 
particules d'une ténuité extrême se mouvant avec une 
vitesse comparable à celle de la lumière. On revient ainsi 
à l'idée de Newton qui attribue ce phénomène au choc 
de corpuscules lancés par les corps lumineux. Si 
nous comprenons bien les assertions des partisans de 
ces théories nouvelles, le radium et ses congénères pour- 
raient ètre considérés comme des corps dont la substance 
ne serait autre que celle des corpuscules lumineux ou 
plutôt de corpuscules analogues. Le diamètre de ces 
corpuscules serait si petit que l'émission pourrait durer 
pendant des milliers de siècles d'une façon non inter- 
rompue sans que le poids diminue d’une façon appré- 
ciable. La lumière de ces corps ne serait point identique 
à celle du Soleil, mais elle serait identique à celle qui 
jaillit de la cathode dans les expériences de M. Crookes, 
qui servent en réalité de base à ces idées nouvelles. Si 
l’on aime mieux, ces substances se comporteraient comme 
si elles étaient formées de l’agrégat d’atomes d'électricité 
négative. Il est vrai, certains physiciens astronomes ou 
astronomes physiciens cherchent à découvrir un flux 
cathodique dans celui qui vient du Soleil; mais suppo- 
sons que les deux émissions soient complètement dis- 
tinctes, pour ne pas mettre trop d’obscurité dans cet 
exposé des propriétés de la lumière! 

Mais ce n'est pas tout, et la partie la plus nouvelle du 
discours du professeur J.-J. Thomson est celle qui a 
trait aux expériences de MM. Elster ct Gedtel. Si les rayons 
Becquerel sont identiques aux rayons cathodiques, on 
doit donner raison à MM. ‘Elster et Gedtel lorsqu'ils 
annoncent qu’on rend radio-actif un corps quelconque 
en le plaçant en contact avee un conducteur chargé 
d'électricité négative. Comme la Terre elle-même est une 
gource d'électricité négative, on peut admettre que, si 
on l'attache à une tige de paratonnerre, on lui donne arti- 
ficiellement les propriétés du radium. Les épines des 
arbres, les feuilles, les rameaux, peuvent être consi- 
dérées comme des sources d'électricité négative. On peut 
aussi admettre, comme l'a fait un autre physicien anglais 
nommé Wilson, que l’eau de pluie qui tombe soit électrisée 
négativement et conserve cette électricité pendant quelque 
temps. Toute ces idées ont été suggérécs par les rayons 
Becquerel et les phénomènes de phosphorescence du 
radium. Mais on ne s’en est pas tenu à ces conceptions 
primitives. On en tire la conclusion que l'atmosphère 
est simultanément traversée par des myriades de corps 
nommés ions et qui sont formés par l'union d'un atome 
de fluide électrique et d'un atome matériel. Il y a des 
torrents d'ions positifs ct des torrents d'ions négatifs qui 
se livrent aux évolutions les plus bizarres que nous 
décririons d’après M. J.-J. Thomson si nous ne craignions 
d’abuser de la patience de nos lecteurs. Non, mille fois 
non, ces billevesées ne sont point la science, elles n'en 
sont que la satire! Malgré tous les progres techniques 
dont la raison humaine sera toujours fière à bon droit, 
et qui se multiplient de jour en jour, la nature est tou- 
jours la déesse voilée que les anciens Égyptiens adoraiént. 
Elle est toujours vraie, cette admirable devise : Nul mor- 
tel ne soulècera le voile qui me recouvre. 

Que sur la foi de quelques expériences curicuses. des 
physiciens plus ingénieux que raisonnables improvisent 
ces romans physico-chimiques. C'est une occupation 
intéressante. Mais qu’on arrive à les introduire dans les 
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programmes officiels, nous my saurions consentir, sur- : servatoires de «montagne comme l'illustre Levorrier l'a 


toùt si on en rendait l’enseignement obligatoire. 

Cependant ces théories ne sont pas moins hypothé- 
tiques qu'un grand nombre de celles qui constituent le 
Oredo de la science officielle. 


Théorie des nébuleuses par le docteur Isaac Roberts. 


L’astronomic a été le sujet d’un grand nombre de com- 
munieations intéressantes que nous ne ‘poavons toutes 
analyser. H devait en être ainsi dans un pays où les 
‘Observatoires sont très nombreux, et où des savants ri- 
ehes consacrent leur fortune à l'étude du ciel. 

Le docteur Isaac Roberts est un des astronomes de 
cette catégorie. Il s’est consacré à l'étude des nébuleuses, 
qu'il continue avec laide de Mile Dorothée Kiumpke 
-qu'ila épousé: Van dernier. 

M. ‘Roberts est un adepte de la ‘théoric fameuse de 
Laplace. 0) voit dans toutes les :neébuleuses qui peuplent 
lv firmament des mondes en voie de formation ét à dif- 
févents états de condensation. 

Étadier une nébuleuse afin de déterminer les change- 
ments qui surviennent dans ‘une vie humaine, ce serait 
une absurdité. Pourquoi ne-pas profiter des différences 
dé temps que met leur figure à atteindre notre ceil. Nous 
avons devant nous l'histoire d'un.passé lomtain, la lu- 
mière a beau vovageravec une vitesse huit cents fois ples 
grande que l'express de Calais, celle qui nous arrive des 
groupes lointains nous révèle un état de choses qui date 
une époque préhistorique. En- examinant suceessivement 
toutes les nébuleuses, c'est comme si nous pouvions voir 
une d'elles se eoncentrer devant nous. Nous pourrons 
décrire tous les phénomènes de sa vie. C'est une concep- 
tion des plus poétiques, et nous comprenons fort bien 
que M. Isaac Roberts s'y soit attaché avec passion. 

Ce raisonnement serait exact si la théorie de Laplace 
élait vraie et s'appliquait à toutes les nébuleuses. Mais 
il faudrait de plus que l’on vit les nébuleuses lointaines 
aussi bien que les voisines, ce qui ne saurait ètre- et ce 
qui n’est point. 

La preuve a été fournie dans la dernière -séanec du 
Congrès par ‘un astronome américain qui dispose de 
moyens d'investigation tout à fait exeeptionnels. 


Les photographies célestes américaines. 


M. Tinks a présenté. des photographies obtenues à l’'Ob- 
servaloire de Yerkes à l'aide de la grande lunette de 4,20 
de diamètre, La plus puissante qui soit en serviee, ‘car 
‘eelle.de l'Exposition de 1900 est remisée à l'Observatoire 
de Meudon. Les photographies de la nébuleuse «Orion 
et de la nébuleuse d’Androméde ont été obtenues à laide 
de l'interpasition d'écrans jaunes devant des plaques 
isochrométriques et sont aussi nettes que si l'objectif 
avait été taillé pour la réception des rayons chimiques: 
seulement le temps dela pose a été sensiblement augmenté, 
mais de belles spirales se dessinent d'une facon ‘fort 
nette dans des amas d'étoiles qui n'étaient que confusé- 
ment serrces les unes contre les autres, et l'on voit appe- 
raitre des espaces noirs dont on ne soupronnait pas 
l'existence. Malgré le soin admirable avec lequel ont été 
prises les photographies du docteur Isaac Roberts, qui 
opère avec un télescope, il est facile de voir l'avantage 
obtenu par les Américains en comparant ers épreuves 
avec celles d’un télescope de mêmes dimensions. Cot effet 
tient uniquement à ce que Crow-Borough est à ‘une ulti- 
tude bien moindre que colle du lac Geneva. 

Cette comparaison constate l'intérêt qu'offrent iles Ob- 
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proclamé, et l’on-s'élonne que l'Observatoire du Puy-de 
Dôme, par exemple, ne soil pas utilisé pour la photo- 
graphie céleste, qu'on s’obstine à faire sur les bords del 
Seine. Il est bon de remarquer que s'il est utile de cons- 
truire des Observatoires sur les montagnes, c'est à con- 
dition qu'il soient assemblés.'Par conséquent, c'est dans 
le voisinage de l'équateur seulement que des altitudes 
pareilles à celles du Mont Blane pourraient être utilisées 
à ce genre d'études. 77- 


L'erpérience thermo-stdtique de lord Kelvin. 


Lord ‘Kelvin a présenté à là section de physique une 
communication tout à fait originale, mais bien peu pra- 
tique. Il insiste beaucoup sur ce fait, fort remarquable 
du reste, que les êtres organisés ét surtout l’homme, 
qui est l'animal dont l'organisation est le plus parfaite, 
ne sont pas seulement des sources de chaleur, mais des 
machines fhermo-statiques, c'est-à-dire avant la propriété 
de garder une température constante. En conséquence, 
il se propose de savoir ce qui arriverait si on plaçait un 
homme en bonne santé dans un bain chauffé à 4% cen- 
tigrades, et qu’on l'obligeàt à y faire un séjour de plu- 
sicurs heures. Vainement le noble lord a demandé un 
homme de bonne volonté, personne n'a répondu à son 
appel. Sa seigneurie n'a plus qu'une ressource pour 
accomplir son desideratum, c'est de demander à son ami 
le roi Édouard la permission d'adresser la même propo- 
sition à un condamné à mort. Bien entendu, on lui 
promettrait sa grâce s’il échappait à la bizarre expérience. 

Peut-être les Sociétés anti-vivisectionistes, qui sont tres 
nombreuses en Angleterre, verraient-elles des obstacles 
sérieux à ce genre d’expériences, que pour notre part 
nous sommes loin de trouver nécessaires. 


Erpéditions polaires. 


Le professeur Sibbey, des États-Unis, qui a accompagné 
Peary dans une de ses nombreuses expéditions, a fait 
une communication très intéressante sur les performances 
de ce vaillant pionnier des régions arctiques. Toute 
la section a fait chorus avec lui, pour émettre le vœu 
qu'on apprenne prochainement le retour de ve héros 
polaire. Ces désirs ont été exaucés. En effet, le 15 sep- 
tembre, jour où la plupart des congressistes se trou 
vaient encore à Belfast, l'on apprenait que le lieutenant 
Peary était sain et sauf à bord du Windward, mais 
sans avoir pu atteindre le pôle dont il était resté à pres 
de 6° de distance. Des vœux identiques ont été formulés 
en faveur de M. Sverdrup, le hardi capitaine du Fram, 
depuis quatre ans enfermé dans les régions dange 
reuses polaires, où il tente d’effacer le record de so0 
ancien commandant Nansen. . 

Ceux-ci ne devaient pas également être exaueés, car, le 
19 septembre, le Fram arrivait triomphalement à Sta- 
vanger. On apprenait qu'il n'avait perdu qu'un homme 
dans cette longue campagne, mais n'avait pu excéder 
que de 23 milles le record de Nansen. 

Il a cé également question des expéditions polaires 
australes, qui sont au nombre de trois, une allemande, 
une anglaise ct une suédoise, commandées par le propre 
fils du baron Nordenskiold. Les deux expéditions alle 
mande et anglaise sont pourvues de ballons et de cerfs- 
volants, l'expédition écossaise qui est en partance n'em- 
porte que des cerfs-volants; c'est une infériarité, parce 
que les observations de tout genre recueillies avec des 
cerfs-volants ne valent pas celles qui sont faites avec des 
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ballons captifs. En outre, des observateurs peuvent 
prendre place dans la nacelle et exécuter, si le temps le 
permet, des ascensions libres. Mais nous ne nous sentons 
pas le courage de chercher querelle à M. M.-S. Bruce, 
capitaine de la Scotia, qui à exposé avec beaucoup de 
détails toutes les particularités d'un armement, réelle- 
ment fort remarquable. En effet, l'Asadémie des. sciences 
de Paris envoie une expédition étudier le volcan de la 
Martinique sans faire attention que lw marine possède 
des ballons captifs! La Scotia aura à bord'un laboratoire 
complet de: micrographie, un autre de photographie ct 
de puissants movena de sondage. Il y aura de plus 
deux excellents treuils à vapeur sur chacun desquels 
on n'a pas enroulé moins de 6000 brasses de cables. 

Nous prendrons la liberté de dire que nous avons adressé 
un programme analogue en 1877 au capitaine Howgate 
sous-directeur du Weather-Bureau de Washington chargé 
de l'organisation d'une colonie polaire. Nos propositions 
ont été acceptées, comme on en voit la preuve, dans le 
Glaçon du Polaris, ouvrage que nous avons publié dans 
la Bibliothèque rose de la maison: Hachette. Mais l'expé- 
dition n'a pu avoir licu. 
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Il a été naturellement question des expériences. de 
M. Marconi sur la télégraphie sans fils. Un. de ses amis 
a donné des détails sur Jes constructions cyclopéennes 
que l'on fait au Canada pour commaniquer avec FIr- 
lande. Mais l’ardeur avec laquelle M. Marconi recherche 
d'autres récepteurs que les tubes Branly et s'adresse en 
désespoir de cause peut-être, au magnétisme, nous 
semble d'un mauvais augure pour le résultat de ces 
expériences à une distance peut-être trop grande. 

Il est bon d'ajouter que, d'après les comptes rendus de 
l'association britannique comme de ceux de toutes Îles 
Sociétés savantes, il semble que le système de communi- 
cation par étincelle, dont M. Marconi nia pu réussir à 
accaparer l'invention, fait son chemin dans le monde de 
la façon la plus satisfaisante. Nous voyons dans les 
journaux francais qu'il est question de s'en servir entre 
la Martinique et la Guadeloupe, dont les cables sont en- 
dommagés par les feux sous-marins. D'autre part, le 
compte rendu de l'Association nous apprend qu'on 
s'occupe d'établir une ligne entre l'Islande et la Pénin- 
sule scandinave: ce serait une addition bien utile à la 
légraphie universelle pour la météorologie ct la séis- 
mographie, sa sœur indissoluble. En effet, la population 
de l'Islande est tellement minime, qu’un cable ne pour- 
rait arriver à faire ses frais sans des dépenses que tous 
les gouvernements s'accorderaient à considérer comme 
ruineuses. Hélas, c'est seulement pour la guerre que l'on 
est habitué à sacrifier des millions. Du moment qu'il ne 
s'agit plus de trouver un moyen d'exterminer sans grands 
dangers des créatures humaines, on devient plus avare. 


Résultats matériels de la session. 


Quoique nous ayons à faire encore la revue d'un grand 
nombre de communications intéressantes qui formeront 
l'objet de notre troisième article, nous ne pouvons retar- 
der plus longtemps l'exposé des résultats financiers du 
T> Congrès. 

Belfast n'est pas la capitale de l'Irlande, cet honneur 
appartient à Dublin la ville catliolique par excellence; au 
contraire la capitale de l'Ulster est essenticllement protes- 
tante; c'est par ce côté que l'Angleterre a commencé la 
conquéte de Pile, annexion qui ne laisse rien à désirer 


au point de vue pratique, mais incomplète au point de 
vue moral. a l E 

Le nombre des membres s’est ressenti de cette circons- 
tanec, et peut-être en partie de la guerre boer. En effet, 
le nombre des auditeurs a été sensiblement moins élevé 
qu'en: 487%. H faut avouer aussi que, quoique fort impor 
tantos, les questions-soulevies par M Dewar sont de na- 
ture à impressionner moins vivement la masse igno- 
rante que les discours enflammés de Tyndal. Le public 
s'échauffe moins assurément pour la question de l'hy- 
drogéne liquide et du froid absolu que pour celle de Fori- 
zine de l'espéce. Les dons faits par l'assemblée générale 
aux différents Comités scientifiques ont été assez maigres 
et n'atteignent pas la somme de mille livres sterling. 
Quarante Comités n'ont reeu qu'un patronage plato- 
nique, il n'y en a que trois qui aient recu un subside 
de 2 500 francs, somme qui n'a point été une seule fois 
dépassée. 

Un don, qui se renouvelle tous les ans, a été consacré 
à la station ichtyologique de Naples dont l'installation. 
est parfaite, l'autre aux fouilles qui ont lieu dans l'ile 
de Crète et qui, a produit des résultats intéressants. JI 
n'y avait pas moyen d'hésiter, car les fouilles coûtent 
chier, et le savant qui les dirige a jeté le cri d'alarme : 
Il n'y a plus le sou en caisse. 

Dans cette pénurie relative, on doit savoir gré au Co- 
mité général d'avoir consacré 1 750 francs aux recherches 
de la haute atmosphere. C'est une libéralité qui était in- 
diquée après le discours du président, et que nous 
enregistrerons avec plaisir, car elle permettra à la Grande- 
Bretagne de prendre part aux ascensions internationales 
de ballons-sondes et étendra ainsi la surface du district. 
exploré à Faide des enregistreurs confiés aux caprices 
d'Éole. 

L'association n'a pas contribué à l'entretien de l’'Ohser- 
vatoire établi sur le point culminant de le Grande-Bre- 
tagne, et dont la suppression malencontreuse à cle tentée 
pour épargner au budjet une dépense de 10 000 francs. 
Heureusement des amis des sciences ont fait parvenir à la 
direction de ect établissement des fonds en suffisance 
pour qu'il continue ses opérations. Les effroyables sacri- 
fices d'argent faits pour la conquête des mines d'or n'an- 
ront pas le triste résultat d'interrompre des observations 
si utiles. 

Les excursions n'ont été suivies qu'avec un zèle assez 
médivero, et celles qui ont lieu généralement aprés la 
clôture des séances ont été supprimées cette année 
comme déjà l'an dernier. On attribue ce résultat à 
l'époque trop tardive de la session. Aussi sir Norman 
Lockyer a l'intention de tenir au mois d'août celle de 
1903, dont, comme nous l'avons annoncé, il doit prendre 
la présidence. 

La proposition de la colonie du Cap n'a point été écar 
tee d'une fcon définitive, mais ajonmée à l'année 1104, 
époque où l'on peut supposer que les traces de la guerre 
seront effacées et que lv ministère qui l'a faite appar- 


ticndra à l'histoire. | 
| W. DE FOoNVIELLE. 


L'étude de la nature humaine: est infinie : an mo- 
ment où l’on croit la tenir et se pouvoir reposer un 
peu, elle échappe, cest à recommencer. 

SAINTE-BEUVE. 
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La Réforme de l’enseignement secondaire expli- 
quée aux familles, par H. Vuipert. Nouy, 63, bou- 
levard Saint-Germain, 1902 (prix : 0 fr. 50). 


Non seulement il est à craindre qu’à réformer si 
souvent l’enseignement dans son programme, sa mé- 
thode et son esprit général, on n’ébranle l'édifice 
tout entier de l'instruction publique, mais qu'on n’obs- 
curcisse aussi l’idée que le public s’en fait. Or, le 
public ici n’est pas un groupe dont on puisse négli- 
ger l'opinion, c’est la clientèle, c'est l'ensemble des 
pères de famille. Ce qu'on leur offre pour déterminer 
leurs préférences et celles de leurs enfants doit ètre 
clair, simple et pratique. Le nouveau programme 
l'est-il? Que de parents s’embrouillent dans les 
cycles, s'égarent dans les passages d'une section à 
une ‘autre et ne comprennent rien à la figure géo- 
métrique qui résume si clairement (?) les combinai- 
sons possibles. 

I] s’agit de s'entendre. 

Tout cela est très clair pour les professeurs et les 
professionnels, mais ne l'est pas pour le public. Le 
fait seul de faire suivre le nouveau programme de 
brochures explicatives le démontre péremptoirement. 
M. Vuibert doit bien s’en douter. 

En second lieu, mettez-vous à la suite des malheu- 
reux parents. A chaque pas, on leur présente une 
bifurcation, et les tortures d'un choix, d’un aiguillage 
nouveau recommencent. 

Au moment d'entrer en 6e, première année du 
premier cycle, un choix s'impose. Langues mortes ou 
pas de langues mortes ? 

Après la 5e, dans la section des langues mortes, 
grec et latin ou latin seulement ? 

Après la 3e, nouveau choix! L'élève passera-t-il en 
2e B, C ou D? 

En ire A ou en {re B, on peut se décider pour phi- 
losophie A ou philosophie B. En sortant de ire C ou 
de ire D), on entre en mathématiques. 

Ce n’est pas tout, mais je ne poursuis pas : cet 
exemple suffit. 

On vante beaucoup à la fin du premier cycle l'ins- 
lilution d’un diplôme de fin d’études; mais, outre que 
le triste sort du fameux baccalauréat restreint d'an- 
tan semble réservé à ce premier parchemin, d’autres 
inquiétudes surgiront. Ce diplòme sera-t-il plus es- 
timé pour avoir été concédé par l'établissement 
mème qui a préparé l'élève ? Son prestige en sera-t-il 
relevé? N'est-ce pas, d’ailleurs, une tentation dange- 
reuse pour les maitres de cet établissement alors que 
le nombre des diplômes est un argument simple, 
mais, hélas! très employé pour attirer la clientèle et 
défier la concurrence. Il est vrai que depuis....., on 
a d'autres moyens pour écarter cette concurrence. 

Quelles que puissent ètre les intentions de l’auteur, 


en dépit de ses qualités d’exposition, nous doutons 
que sa brochure, utile à ceux qui veulent comprendre, 
rende le projet plus populaire. A. F. 


Naissance et Développement de la Cosmogra- 
phie dans l'antiquité grecque, par C. De KIRWAN. 
Brochure chez Allier, éditeur, Grenoble. 


Nous n'avons pas à faire ici l'éloge des ouvrages 
de M. de Kirwan qui nous fait l'honncur de collaborer 
au Cosmos. Qu'il nous soit permis de dire cependant 
que la brochure que nous signalons est un chef- 
d'œuvre de concision, l’auteur ayant su condenser en 
quelques pages claires et bien ordônnées une somme 
considérable de recherches sur cette question de 
haute érudition. 


Memento de cosmographie, abbé H. Bovviga. 
Ogeret et Martin, éditeurs, Vienne. 


Jour et cercle de vingt-quatre heures, par HENRI 
SARRAUTON. S. Léon, éditeur, Alger. 


Pétition pour la publication annuelle des éphé- 
mérides du Soleil, par le commandant GUYON. 


Sonneries, téléphones, allumoirs, par G. GEIGER. 
Brochure in-8°. Desforges, éditeur, 41, quai des 
Grands-Augustins, Paris (1 fr. 50). 


Petit manuel pour l'installation et l'entretien chez 
soi d'un éclairage électrique modeste et d’un petit ré- 
seau téléphonique. A. F. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données då 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Annales des conducteurs et commis des Ponts et Chaus- 
sées (septembre). — Batcaux & moteurs électriques. — 
Moyen de protection contre la rouille. — Conférence sur 
le verre armé, L. APPERT. 

Bulletin de la Commission météorologique du Calcados 
(aout). — Les moyennes de lété de 1902 ct tes éruptions 
de la Martinique. — La journée du 6 août dans le Cat 
vados. 

Bulletin des Sciences mathématiques (septembre). — 
Les fondements de la géométrie, HILBERT. 

Contemporains (n° 521). — Marie-Antoinette, reine 
de France. 

Echo des mines et de la métallurgie (25 septembre). 
— La traction électrique dans les mines. — (29 septembre.) 
Le forage le plus profond de l'Europe. 

Electrical engineer (26 septembre). — The use of elec- 
tricity in iron and steel works, F. KyLserc. — The edu- 
cation of engineers. — Volts and amperes in relation to 
the human body, H. Maves. 

Electrical world (20 septembre). — Checking elec- 
trical instruments, H. Sarr. — Underground for tele- 
phone exchanges, V. ABBOTT. 

Electricien (27 septembre). — Transbordeur électrique 
aérien, système Brothers, C. Dany. — Le role des resis- 
tances en série et en dérivation dans les parafoudres 
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F. Daouix. — Coupe-circuit pour hautes tensions, A. Barx- 
VILLE. 

Génie civil (27 septembre). — Installations électriques 
des mincs du Boléo, à Santa-Rosalia (Mexique), E. Horr- 
wann. — Installations américaines de fours Siemens-Martin, 
pg Riva-Bernt. — Application de la traction électrique au 
chemin de fer métropolitain de New-York, MARTIN. 

Giornale arcadico (15 septembre). — 1 latinisti in Italia 
especialmente in Roma, Giuseppe Biroccini. — La Ictte- 
ralura tedesca moderna, ERNESTINA VERDER. 

Industrie électrique (25 septembre). — Distribution 
d'énergie électrique dans le département de l'Aude. — 
Tramways à contact superficiel. — Installation électrique 
de 50 000 volts du Missouri-River. 

Industrie laitière (27 septembre). — Sur un nouveau 
microcoque, isolé de la paille, rendant le lait filant, 
J. Hou. | 

Journal d'agriculture pratique (25 septembre). — Cul- 
ture et récolte de l'avoine au Parc des Princes en 1902, 
L. Granpeau. — La pourriture grise, R. Roser. — Note 
sur un nouveau traitement de verrues, E. THierry. 

Journal de l'Agriculture (27 septembre). — Culture du 
lupin jaune, D&HÉRAIN et Deuoussy. — Influence de Fali- 
mentation sur la teneur du lait en matières grasses, 
L. Maupeaux. — La fumagine, Corntae. . 

Journal of the Society of arts (26 septembre). — Pho- 
lography as applied to illustration and printing, D. Geppes. 
— Electrical conductivity of certain aluminium alloys. 

La Nature (27 septembre). — Locomotives à pétrole, 
D. Better. — L’essaim des Perscides et la hauteur des 
étoiles filantes, E. Toucuer. — Les saumonneries de 
l'Alaska, A. Prov. — Les Hindous du Jardin d’acclimation, 
Perne DE MERIEL. 

Mémoires et compte rendu des travaux de la Société 
des Ingénieurs civils de France (aout). — Concours inter- 
national des moteurs et appareils utilisant l'alcool déna- 
turé : appareils d’éclairage et de chauffage, ARACHEQUESNE ; 
moteurs, G. Coupax. — L'électro-typographe, A. Lavez- 
ZAR, — Aluminothermie et ses applications, H. BERTIN. 
— Le nouveau moteur à gaz Niel, A. Moreau. ` 

Le Mois littéraire et pittoresque (octobre). — L'année 
de France: la prière aux morts, Gustave ZIDLER. — 
Légende de la croix, J.-C. BrovssoLLe. — Les Espagnols 
et les Anglais à Gibraltar, Georrroy DE GRANDMAISON. — 
Les étoiles, Ggorces Govapon. — Odilienberg, PauL 
Faasxcue. —- Comment on fait une robe de soie, C. DE 
LasonnEFon. — La Seine à Paris, Lup.-Ggorces HAMON. 

Monde des Plantes (1° aout-septembre).— Filices Bodi- 
rerianæ, déterminées et décrites, H. Curisr. — Un coin 
de la flore des Vosges, CH. CLAIRE. 

Moniteur de la flotte (27 septembre). — L'amélioration 
des voies de navigation intéricure. 

Moniteur industriel (27 septembre). — Les relations 
industrielles et commerciales entre la France ct l'Angle- 


terre. — De la valeur des phosphates. — Un substitut 
de la houille. 
Nature (25 septembre). — The morphological method 


and progress, G. B. Howes. — Adress by Joux Perry. 

Photo-Rerue (28 septembre). — La stéréoscopie ration- 
nelle, Dr Destot. — L'image télégraphice, A. REYNER. 

Polybiblion (septembre). — Publications récentes sur 
l'Écriture Sainte ct la littérature orientale, E. MANGENOT. 
— Sciences biologiques, D” pe SAINTE-MARIE. g 

Prometheus (24 septembre). — Eine Werkstatt zur 
Bearbeitung schwerer maschinen und schiffstheile. — 
Die entwickelung des steinbrückenbanes. 


Questions actuelles (27 septembre). — La démo- 
cratie. — Les trusts américains. — Une loi injuste oblige- 
t-elle en conscience ? 

Revue belge de Photographie (septembre). — Tirage 
rapide et facile d'épreuves artistiques, R. Derays. — Le 
tirage des épreuves photographiques. 

Revue du Cercle militaire (27 septembre). — Projet 
de ponts légers pour le passage des rivières. — Trois 
années de campagne dans le bassin du Tchad. 

Revue scientifique (27 septembre). — Les éruptions aux 
Antilles. — L'œuvre antituberculeuse des instituteurs, 
A.-F. Pricove. — La météorologie aux. États-Unis. 

Revue technique (25 septembre). — Matériel de broyage, 
GourP. — Filtre automatique breveté, système Wilson, 
J. Lovsat. — Détermination de la section des conducteurs, 
W'ARLUZEL. 

Science (19 septembre). — Rudolf Virchow's anthropo- 
logical work, Franz Boas. — The art of revelation and 
of prophecy, H. Tuurston. 

Science illustrée (27 septembre). — Bateau transbor- 
deur des trains sur le ligne du Transsibérien, Dievponne. 
— Le mouvement photographique, F. Dittaye. — Pas- 
sage à niveau d’un chemin de fer monorail, E. LIEVENIE. 

Scientific american (20 septembre). — All the world’s 
fighting ships. — The semi-automatic piano-player. — 
The steam yacht Arrow, the fastest boat in the world. 

Yacht (27 septembre). — Nos escadres en 1903: la mo- 
dification des effectifs, Le Rot, 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE 


CURIOSITÉS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE NOVEMBRE 
Étoiles filantes. 


Ce mois-ci devrait être favorisé d’abondantes pluies 
d'étoiles filantes, mais les prévisions en ce sens sont 
souvent vaines. Du 43 au 46, après minuit, les Léo- 
nides, aux environs de l'étoile & du Lion : autrefois très 
important, cet essaim semble s'épuiser; du 23 au 
28, les Biélides, paraissant venir de y d'Andromède; 
importance seulement moyenne, mais toute la nuit. 


ø> 
Occasion de voir Mercure. 


En novembre, Mercure sera visible Je matin dans 
la première partie du mois. Levers le 9 à 5h{ÿm, le 
21 à 66h40m, Couchers : 46h0m et 15b48m, 


Le Soleil en novembre 1902. 


Le 42, le Soleil à 147 938 000 kilomètres et le 27 à 
447 493 000 kilomètres de la Terre; le 23, à 5h44m, 
il entrera dans la constellation du Sagittaire. Le fer, 
les horloges retardent de 6m18s sur le Soleil et le 20 
de 4m27s. 

Voici, à Senlis, de latitude 4901227", les hauteurs 
du Soleil à midi et les longues d'ombre d’un baton 
d'un mètre pour les différents jours du mois : 


Le 4er 2603422" 2m,000 
3 25056 3" 2m 0356 
3 23018'41" 2m 414 
T 2404220” 20 174 
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Le 9 24074" 2m 934 
11 9303236” 2m 295 
13 2905959"  2m,356 
13 9909846" 2m 418 
17 24957'50" 2m,480 
19 209845" 2m 5H 
21 B40f'3” 2m,602 
23 9003447” 2,663 
23 200400" 2,723 
27  A904646" 2m 78i 
29 4190255” 2m 837 


La Lune en novembre 1902. 


La Lune sera visible le soir à partir du 2, et cela 
de plus en plus longtemps; elle se couchera le 8 à 
23h38; Premier Quartier, le 8 à 42b40m; passé ce 
jour, la Lune se couche après minuit, Pleine Lune, 
le 43 à 176m et coucher à 6h29m; Dernier Quartier, 
le 22 à 7h$6m: passé ce jour, la Lune se lève après 
minuit; Nouvelle Lune, te 30 à 2h44m, 

Plus grande hauteur de la Lune sur l'horizon de 
Paris, dans la direction du Midi, le 18 à 2b6m44s: 
59055 35"; plus petite hauteur, le 4, à 15h2m97s ; 
2202457". 

Plus grande distance à la Terre, le 5 à 2b: 
405 700 kilomètres; plus petite distance, le 47 à 3h: 
360 000 kilomètres. 

La Lune, au début dans la Balance, atteindra les 
premières étoiles de la constellation 


du Scorpion le 2 à 6h 
du Sagittaire le 4 à 43h 
du Capricorne le 7 à 4h 
du Verseau ` le 8 à 3h 
des Poissons le 44 à 4h 
du Bélier le 14a Qh 
du Taureau le 45 à 14h 
des Gémeaux le 18 à 40h 
du Cancer le 19 à 23h 
du Lion le 24 à 12h 
de la Vicrge le 24 à 8h 
de la Balance le 27 à 17h 
du Scorpion le 29 à 13h 


La Lune passe à 5033 au nord de Saturne le 6 à 17h, 
à 609 au nord de Jupiter le 8 à 4h, à 3049’ au sud de 
Mars le 23 à 20b, à 2044’ au nord de Mercure le 29 à 
Qh, à 3017’ au nord de Vénus le 30 à 2b. 


Les planètes en novembre 19032. 


Vénus, étoile du matin, s'avance ce mois-ci en 
mouvement direct de 3704445" et s'éloigne encore de 
la Terre. Levers : le 9 à 6b29m, le 21 à 7b6m; couchers : 
16h21m, 16h40m., 

Mars, dans le Lion, parcourt, en mouvement direct, 
un arc de 1501145" ct se rapproche de la Terre: Levers, 
le 9 à Oh48m, le 21 à Oh36m : couchers, 14h23m, 13h49m, 

Jupiter, dans le Capricorne, parcourt, d'un mouve- 
ment direct, un are équivalent à 8 fois le diamètre 
de la Lune et s'éloigne toujours de la Terre. Levers: 
le 9 à 13h5m, le 11 à 12h22m; couchers : 22h90, 24h34m, 
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Le 3, les 9 et 23, à 18b45m, les eafellites de Jupiter 
seront d'un mème côté de la planète, et en ligne 
droite le 23. Les passages sur le disque de Jupiter vi- 
sibles le soir à Paris auront licu: le 5. de 19h34m à 
21b54m le 19, de 18h7m à 21b29m; le 21, de 17b48u à 
20h8m | 

Saturne dans le Sagittaire, parcourt, d'un mouve- 
ment direct un arc équivalent à 3 fois le diamètre 
de la Lune et s'éloigne encore de la Terre. Levers: 
le 9 à 12h{2m; le 21 & 11b28m; couchers: 29h{9u, 
19h59. 

Uranus, dans Ophiucus, s'éloigne de la Terre ct 
parcourt d'un mouvement direct un are équivalent à 
3 fois le diamètre de la Lune. I] se lève à 8h50m et se 
couche à 17h2m Je 27. 

Veplune, qui se lève le 27 à 17h35m et se couche à 
9h48, parcourt entre n et p des Gémeaux un arc égal 
à un peu plus du diamètre apparent de Ja Lune. Ce 
mois-ci Neptune rétrograde et se rapproche de la 
Terre. | 

Les étoiles en novembre 1902. 


A 22h, dans la direction du Midi. on apercevra la 
Baleine ct les curieux amas du Bélier, du Triangle et 
des Poissons où la moindre lorgnette fera voir une 
multitude d'étoiles. Sirius se lève le 40 à 22h30m, le 
le 30 à 21h et redevient visible le soir ainsi qu'Orion, 
qui le précède de 1h1/2. 


Les marées et le mascaret. 


Marées très faibles le 8 au soir, le 9 au matin ; faibles. 
le 7, le 8 au matin. Je 9 an soir, le 14 au matin; 
moyennes le 3 au soir, les 4, 3, 6, le 11 au soir. le 42, 
le 13 au matin, le 20 au soir, du 21 au 29 le matin 
inclus; fortes les fer, 2, le 3 au matin. le 13 au soir, 
le 14, le 15 au matin, le 18 au soir, le 19, le 29 au 
matin, le 29 au soir, le 30: très fortes le 15 au soir, 
le 16 et le 17. 

Encore quatre mascarets, le premier et Je dernier 
moyens, le deuxième fort, le troisième très fort. Ar- 
rivées à Quillebœuf : le 16 à 7k42m et 20h, le 17 à 
à 8h24 et 20b45m, à Villequier le 16 à Rh19 et 200392, 
le 47 à Qhim et 9h22m; à Candebec, 9 minutes plus 
tard qu'à Villequier. | 


Concordance des calendriers. 


Le {er novembre de notre calendrier grégorien sera: 

Le 19 octobre du calendrier julien (russe), 

Le 29 Redjeb an 1320 du calendrier musulman, 

Le 4er Hesvan 5663 israélite, 

Le 9 Brumaire 111 républicain, 

Le 22 Boheh 1619 cophte, 

Le 2 du x° mois an 39 du 76e cycle chinois, 

Novembre du calendrier julien commencera le fi. 

Schaaban 1320 musulman le 3, 

Primaire 111 républicain le 93, 

Hatur 1619 cophte le 10, 

Le xie mois an 39 du 76e cycle chinois commencera 
le 30. 


R. pe Moxressts, 
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Demi-diamétre du soleil 15, 16’ 13”, 


ELEMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE NOVEMBRE 


sours | Lever covenen | TOUtes les indications de ces tableaux sont données LURD | ARI Re PAR 

TAS Bea eee sur le temps moyen civil. 
le 5 16h. 53/16 h. 33 ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS le 5 {tt h. 11/20 h. 31 
SG TD: 2 AOR 2) ae GRRE. Gals Ned ABER Bee E tt ge | PIE RS 8 Bees 
WHS | TR. SUR 19) Lo oh, dm: 10 23,820. de; le 308 20h. Be, | 10 15 OR. 82) 6h. 29 
le 20 |7 ħ. 17116 h. 13 Nord le 20 {21 h. 47111 h. 28 
le 25 {7 h f6 h. 9 ae le 25 | 2 h. 25/43 h. 5 
le 30 | 7 b. 32H16 h. 5 E 15 Um. + le 30 | 7 h. 32/16 h. 46 


Est 
| Ouest 
Les jours décroissent pendant ce mois de 1 h. 20 m. 


| 


TEMPS VRAI A MIDI MOYEN LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 


le 5 0 h. 16m le 5 15 h. 50m 
le 10 Oh. 16» le 10 19 h. 19m 
le 15 Oh. 15 le 15 » 
le 20 Oh. 14 PHASES DE LA LUNE le 20 | éh Gm 
le 25 0 h. 13 le 25 8 h. 16m 
le 30 0 h. tim P. Q. le 7, à 12 h. 40” | D. Q. le 20, à 7 h. 56m le 30 12 h. {0m 
Pi Late ta ET itoa N. L. le 30, à 2h. (4= 
EPHEMERIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 


me | es | ns, Ds 
ee Oe - 


AR Q A & R | ® R D R | ® RK | © 
| 
| 


Soleil 14 h. 39— 13029 114 h. 59 — (68S b. 19) — (8919S h. 40/— 19°33 16 h. 4]— 20°88" FG b. 22-— 21°33") 
Lune 18 h. 31/— Ne 7422 h. 40— $9259 3 h, 94 15°28'9 8 h. 18/4 Go23 12 h. ST/— 32r 016 h. 43/— 18°28"! 
Mercure 13 h. 30/— 7° 3013 h. 34— 92718 h. 221 1248016 h. 511 assert pis n. 22— 175215 h. at 20015 
Vénus 14 h. 1712370146 h. 42 — IESPA h. 6Gl— 164205 h. 32— 1830 Tish. o7|— 20° 47916 h. 25, — 21°23)’ 
Mars LO h. 38/4 1025010 h. 484 9925 T0 h. 594 Set Dh. 94 7027 PE h. 194 cev TEE h. 28. + 5932" 
Jupiter 20 h. 47/— 18°50 F20 h. 49 — 1841 120 h. 52 — 183920 h. 54 — 1N°20 {20 h. 57 — 18° 8 F2t h. 00 — 17034 
Saturne #19 h. 37/— 21047019 h. 39/— 21045 [19 n. 401 214010 n. 42 2137 io n. si — 21033 fio h. 46 21°28 
emps sid. 14h. 55e 6s i> h. 14m 485 l5 h. 34m Bt l h. 54a {$" 16 h. EL Sy 16 h. 33" 405 


valeur du diamètre d'Uranus avec la lunette de 26 pouces d'ouverture de Washington: le résultat de ses obser- 
vations de jour est 308; celui de ses observations de nuit 3°47; le premier (qu'il est préférable d'adopter 
comme moins affecté par l'effet de Virradiation) indique un diamétre réel de 42772 kilomètres (soit prés de 


Mesures du diamètre d’Uranus. — Le professeur J. Sée a récemment obtemr une détermination de la | 
| 
7 fois celui de la Terre). | 


do Google 
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La manière d’arroser les radis. — I! semblerait 


qu'il n’y eùt pas deux manières d'arroser les plantes, 


et qu'il fallüt se contenter de la méthode tradition- 
nelle qui consiste à asperger les plantes et le sol avec 
un arrosoir, une lance d'arrosage ou tel autre engin 
horticole. Il n'en est rien, et voici plusieurs années 
qu'aux Etats-Unis on a organisé un système d'arro- 
sage tout différent qui s'appelle le sous-arrosage, par 
opposition à l’arrosage ordinaire qui mériterait le 
nom de sur-arrosage. Dans ce système, au lieu de 
répandre l'eau à la surface du sol, on la fait pénétrer 
de suite dans la profondeur. La chose est facile, si 
Fon a eu le soin d'établir une canalisation percée de 
trous, placée au-dessous de la surface, à une profon- 
deur qui varie selon la nature des cultures. I) suffit 


de tourner un robinet, et aussitôt l’eau circule dans 


le réseau de canaux ou dans le canal unique terminé 
en cul-de-sac et s'échappe par les petits orifices dont 
les conduites sont percées aux intervalles que l’on a 
jug*s convenables. L'avantage de cette méthode est 
d'abord une simplification de la main-d'œuvre : point 
n'est besoin d’un jardinier qui tient la lance ou pro- 
mène, les arrosoirs. Wautre part, il y a économie 
d'eau: on n’en gaspille pas à humecter la surface 
qui, bien vite, sera évaporée sans profit pour le culti- 
valeur. Il y a un troisième avantage : la sécheresse 


du sol n’est pas favorable aux limaces et à leurs dé- 
prédations. Enfin, disent MM. Munson et Shepard, le 
sous-arrosage est avantageux pour les plantes. 

MM. Munson et Shepard (Experiment Station 
Record, vol. XI, fase. 40) ont cultivé simultanément 
deux carrés de radis. L'un était sous-arrosé, l’autre 
arrosé de la manière ordinaire. Or, le rendement du 
carré sous-arrosé ful supérieur. Dès te début, les 
plantes sous-arrosées l’emportérent sur les autres, la 
proportion des radis de belle qualité fut de 16 pour 100 
supérieure, et le poids des radis sous-arrosés fut en 
moyenne de 14,5 pour 100 plus élevé que celui des 
radis traités selonla méthode traditionnelle. Une autre 
expérience fit voir un fait non moins important. C’est 
qu avec le sous-arrosage, l’envahissement des jeunes 
plantules par les moisissures est beaucoup plus rare 
qu'avec l'arrosage ordinaire. Avec le sous-arrosage, 
on obtient un rendement double : on eut, en produits 
marchands, le double de ce qu'on obtient avec la mé- 
thode usuelle. I] semblerait, toutefois, "qu'avec le 
sous-arrosage, il y a-plus à redouter- les attaques 
des mille-pattes et insectes de ce genre. Le sous- 
arrosage a-t-il plus d'avantages que d'inconvénients ? 
I} est difficile de le dire pour le moment: des 
recherches ultérieures nous renseigneront plus exac- 
tement. (Revue scientifique.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. P. G., 83. — Il n'y a pas lien à employer des coor- 
données. L’équation de Ja vitesse du pendule en un 
point de sa course est : 


= ÿ2 gl (cos a — cos ap). 

g est l'accélération de la pesanteur: / la longueur du 
pendule; ao l'angle du pendule avec la verticale, à son 
plus grand écartement, et a l'angle avec cette verticale 
au point considéré. 


Pour des oscillations de petite amplitude, le temps 
que met le pendule à parcourir un angle ag ou un 
angle æ est Je meme, et son expression est : 


t= Lx: 
J% 3 


et pour l'oscillation entière : 


a T= ve 
= 7 


M. le Bo des P., à T. — On peut, par le procédé in- 
diqué, recueillir des produits gazeux et y déceler la 
présence de lacétylene; mais l'opération est du domaine 
du chimiste et peu facile pour un particulier. Quoi qu’il 
en soit, voici un procédé: l'oxychlorure de cuprosacé- 
tyle est obtonu en précipitant par l’acétylène la liqueur 
résultant de Ja saturation du chlorure cuivreux acide par 
un excès. d'ammoniaque. Une seule goutte d’oxychlorure 
introduite dans une éprouvette avec 50 centimetres cubes 
d'air, renfermant un centième de milligramme d’acéty- 
lëne, accuse aussitôt la présence de ce gaz par la forma- 


tion d'une pellicule rouge sur la gouttelette du réactif. 
L'oxychlorure de cuprosacétyle explose violemment à 
120 degrés, ou sous le choc. 

M. J. H., à V. — Nous ne nous occupons jamais d'af- 
faires; il faut vous adresser à un office de brevets d'inven- 
tion: il y ena d'excellents, très consciencieux et très sûrs. 

M. S. F., à S. — Rien n’est venu confirmer cette nou- 
velle, lancée par un journal quotidien, et que tous les 
autres ont répétée de confiance. x 


M. A. B., à P. — Vous trouverez des dites de ce 


-genre à la maison Foin, 38, rue Chapon, à Paris. 


M. J. A., à Z. — Nous ne voyons pas ce qui entrave 
le fonctionnement de cet interrupteur Wehnelt, et nous 
ne saurions vous renscigner, n'ayant pas l'occasion de 
nous servir de cet appareil. Vous pourriez demander la 
marche à suivre à la maison Radiguct, 17, boulevard des 
Filles-du-Calvaire, à Paris. 

R. P. H., à P. — Nous ne connaissons pas d'usine 
livrant le carbure de calcium ainsi préparé. Vous aûnez 
sans doute des renseignements en vous adressant. à 
M. Labarthe, à Bayonne, inventeur du ‘procédé; mais 
nous ne connaissons pas cet industriel. 


Avis. — Un de nos correspondants demande, si parmi 
les lecteurs du Cosmos, il ne s'en trouverait pas dis- 
posés à lui céder les numéros 514, 515, 591, 592 qui sont 
épuisés dans nos collections. 


Lnprimerie P. Ferox-Vaac, 3 ct 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant: Ki. PETITUERRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE , 


Les masses des planètes. — Lorsqu’on voit le 
tableau suivant des masses du Soleil, de la Lune et 
des planètes, on ne le comprend pas toujours clai- 
rement : 


Terre ...... +. 
Vénus...... = 0,787 
Mars....... = 0,105 
Mercure.... — 0,061 
La Lune.. = 0,013 
puis les grandes masses : 

Soleil...... = 424 439 
Jupiter..... = 310 
Saturne ..., = 92 
Neptune... = 16 
Uranus..... = 44 


Mais si nous disons qu'en représentant la Terre 
par une piéce de vingt francs, Vénus serait repre- 
sentée par quinse francs, 

Mars par deux francs, 

Mercure par un franc vingt centimes, 

La Lune par vingt-cinq centimes, 

Uranus par 280 francs, Oo 

Neptune par 320 francs, 

Saturne par / 840 francs, 

Jupiter par 6 200 francs, 
etle Soleil par un lingotd'or de 6 millions 488 780 fr., 
on saisit mieux la différence d'importance de chacun 
des globes de notre système. (Société d'astronomie.) 


ALIMENTATION 


La consommation du thé. — Une statistique sur 
la consommation du thé dans les différents pays du 
mondenous permet de constater, sans en tirer gloire, 
au contraire, que l’usage du thé augmente en France 
d'années en années; cependant elle accuse une lé- 
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gère diminution en 4904 par rapport à 1899. On ne 
saurait faire entrer en ligne de compte dans une étude 
de ce genre l'année 1900 à cause de l'Exposition qui 
a créé une situation exceptionnelle; d'autre part, s'il 
y a diminution de 1899 à 4901, il faut aussi, sans 
doute, l’attribuer au nouveau régime des boissons, 
ce qui tendrait alors à prouver que bien des Français 
ne boivent du thé que parce qu'ils ne peuvent faire 
autrement. 

Voicile tableau des importations de thé en France 
depuis vingt ans. | 
Ki C kik 


1882....-..... #75 220 1892......... 639 929 
UE eee 503 738 1893......... 682 149 
188... a. 530 382 1894......... 701 986 
1885.......... 481 200 1895 ......... 728 963 
1886.......... 559 376 1896..... .. 765 109 
1887 .......... 557 626 1896. ...... .. 778611 
1888.......... - 506859 `  1N98......... 835 155 
1889... .….. 540619  1899........ . 884900 
1890.......... G14 090. 1900. ........ 1 093 300 


1891.......... 612177 1901. ...... .. 861 600 


Si gros que soit le chiffre de 861 tonnes métriques 
de thé, cela ne représente par Français qu'une con- 
sommation de 22 grammes. C’est déjà beaucoup dans 
un pays qui produit la camomille, la reine des pres, ete., 
qui font d’excellentes infusions, et au moins sans re- 
proche. 

Au surplus, la consommation du thé est très modé- 
ree en France. En voici les chiffres pour Jeu 
autres pays. 

En Russie, la consommation par tête estde2kx,720, 
— en Angleterre, de 2ke,440; — aux É tats-Unis, 
de Oke,590 ; en ce pays, d'après les dernières statis- 
tiques, la consommation du thé est en diminution; 
— en Suisse, la consommation est de 750 grammes; 
— en Allemagne, de 350; — en Espagne, elle est de 
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40 grammes; — en Belgique, de 68; —en Italie, elle 
tombe à 15 grammes par tête. Avec les pays du Nord, 
la movenne remonte sensiblement : la Hollande. 
304 grammes: le Danemark, 250; la Suède etla Nor- 
vege, 210. En Turquie, où la religion interdit les hois- 
sons fermentées, on consomme 205 grammes, tandis 
que l'Autriche n'arrive qu'à 80 grammes. 

On ne peut naturellement établir de statistiques de 
consommation pour l'Afrique. où elle est très faible. 
ni pour l'Asie. où elle doit ètre très considérable, On 
nade chiffre que pour l'Australie qui suit, timidement 
il est vrai, l'exemple de la mère-patrie: la consom- 
mation moyenne, par tète, y est de 470 grammes. 


ÉLECTRICITÉ 


Vêtement de sûreté contre les courants 
électriques de haute tension. — L'Electririen 
emprunte à Tutrchic für Post und Telegraphie de 
Berlin la note suivante : 

« M. Artémiev, professeur d'électricité à Kiev, s’est 
préoccupé de trouver un moyen de mettre ses audi- 
teurs, au cours des expériences, à l'abri des effets des 
courants de haute tension. I] emploie à cette fin une 
gaze en fils métalliques ténus, avec laquelle il enve- 
loppe tout le corps. l!l se livre actuellement à des 
expériences dans les ateliers Siemens et Halske de 
Charlottenburg et il a, ces jours derniers, présenté 
son invention à un certain nombre de spécialistes. 


» L'enveloppe protectrice imaginée par le profes- 


scur russe se compose d'une fine gaze en menus fils 
de laiton. Elle se porte sous les vèlements de dessus, 
en sorte que les seules parties visibles sont celles pro- 
légeant les mains et la tète. Elle est si légère (1ke,3) 
et si flexible quelle ne gène en aucune facon les mou- 
vements. La partie correspondante au buste du corps 
est ouverte sur le devant et se ferme avee des bou- 
tons. Une fermeture hermétique n'est pas indispen- 
sable; en laissant ouvert un espace de la largeur d'un 
doigt. on obtient encore l'effet désiré. Le buste se pro- 
longe par un pantalon qui enserre mème les pieds. 
Les manches, elles, se terminent par des gants fendus 
sur le dessus de la main et dont l'ouverture est 
pourvue de boutons d'attache. La tête est protégée 
par un capuchon fixé à la nuque, à la partie du buste. 
et qui, sur le devant. se boutonne, à la hauteur du 
eou, au reste de l'enveloppe. 

» Avec ce vêtement de sûreté, on obtient les résul- 
tats suivants : Si l'on s'approche par trop d'un con- 
ducteur parcouru par un courant à haute tension et 
qu'une étincelle jaillisse sur le corps, le courant ren- 
contre l'enveloppe, bonne conductrice, qui le fait 
passer à la terre sans qu'un accident puisse se pro- 
duire: mème si l'on se place entre les deux pôles d’un 
eireuit à haute tension et que les étincelles jaillisSent 
d'un conducteur à l'autre, en franchissant le corps 
intermédiaire, la décharge s'écoule uniquement par 
l'enveloppe métallique. à l'exception d'une fraction 
absolument insignifiante. 

» Au cours de sa démonstration, M. Artémiev s'est 
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placé sous une canalisation transportant un courant 
alternatif de 40 périodes à la seconde, que l'on à 
élevé jusqu'à une tension de 150 000 volts. Avec les 
mains, les coudes, les bras, la tête, il a provoqué des 
étincelles bruyantes et des ares de 1 mètre de lon- 
gueur, sans en être le moins du monde incommodé, 
I] a saisi de’ses mains Jes deux électrodes d'une ma- 
chine construite pour 170 ampères sous 1000 volts et 
a fait passer par son vétement mélallique des cou- 
rants s élevant jusqu’à 100 ampères: quand il retirait 
une des deux mains, une brillante étincelle de rupture 
d'environ Om,50 de longueur se produisait. Ces expé- 
riences terminées, on a constaté que l'enveloppe 
mélallique portait, aux points par lesquels les étin- 
celles avaient pénétré, des trous insignifiants qui ne 
diminuaient en rien l'action protectrice du vétement. 
» On sait que M. Tesla a obtenu des étincelles inof- 
fensives pour le corps humain, avec des courants alter- 
natifs avant une fréqience de 100 000 périodes par 
seconde. C'est le chiffre élevé de leurs périodes qui 
rend les courants en question inoffensifs. M. Arté- 
miev. Jui, a cherché, au moyen de son enveloppe pro- 
tectrice, à mettre le corps humain à l'abri des cou- 
rants qui, avant une fréquence moins élevée, sont par 
suite fort dangereux. Les expériences pratiquées ont 
démontré qu'il a atteint. à un haut degré. le résultat 
désiré. G. 


Service postal électrique. Expériences ré- 
centes. — Les projets de transport des colis postaux, 
lettres ou autres envois. par telpherage, ont été assez 
nombreux de tous temps, mais aucun n'a reçu de réa- 
lisation définitive. 

ll a été étudié aussi des dispositifs automatiques 
roulant, soit sur rails. soit sur fils d'acier, et un sys- 
tème du premier type, étudié par un ingénieur de 
Marseille (syst. Dubs), a en quelque retentissement 
et fait aujourd'hui même. croyons-nous, l'objet dune 
tentative de réalisation pratique. 

La question est à l’ordre du jour en tous pays, ainsi 
que le prouve une information communiquée de 
Rome, où, parait-il, on étudie la réalisation d’un 
projet de poste électrique dû à l'inventeur Piscicelli. 

Cet ingénieur se propose de transporter les corres- 
pondances au moyen de boites en aluminium, voya- 
geant à l’aide de fils électriques aériens. M. Piscicelli 
aflirme qu'il peut arriver ainsi à une vitesse de 
400 kilomètres à l'heure. 

Une lettre parviendrait de Rome à Naples en 
vingt-cinq minutes et de Rome à Paris en cing heures. 

On emploierait des lignes entièrement aériennes. 
contrairement aux dispositions adoptées dans les 
essais faits jusqu'ici en France, à Paris même, entre 
l'Hôtel des Postes ct la gare du Nord. 

On a cherché à réaliser dans ces derniers essais. 
en même temps qu'une rapidité de transport assez 
considérable, une capacité assez difficilement com- 
patible avec la première condition, aussi est-il à 
regretter qu'on n'ait en France réalisé aucune appli- 
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cation de ce genre, et il sera du plus haut intérêt de 
suivre le résultat des expériences tentées par les Ita- 
liens pour y réussir. sr Ds 


MARINE 


Essais de sous-marins en Angleterre. — Après 
des efforts persévérants pour ‘l'établissement d'un 
type satisfaisant de bateaux submersibles, |’ Angleterre 


vient de mettre en ‘essai deux sous-marins du genre | 


du Narval, susceptibles de marcher électriquement 
en profondeur et de naviguer à vapeur à la surface. 

La longueur totale de ces bateaux atteint environ 
19 mètres, et leur largeur 3m,50 environ. 

Leur déplacement est de 120 tonneaux quand ils 
sont complètement submergés, et la submersion peut 
se faire à une profondeur de 30 mètres, la coque étant 
établie pour résister à cette pression. 

Comme vitesse, on espère qu'ils donneront environ 
9 nœuds à l'heure à la sutface et de 6 à 7 en pro- 
fondeur. 

Ils sont armés à l'avant d'un tube-lance torpilles, 
et chacun est muni de trois torpilles Whitehead de 
Om,15, qui pourront ètre lancées sous n'importe quel 
angle et à des vitesses variahles. 

Les sous-marins sont munis en plus d'un périscope 
système Howard Crubb, instrument qu'on déclare 
supérieur au périscope français. 

Un troisième sous-marin, construit en mème temps. 
et sur lequel on procède aux derniers aménagements, 
a une longueur de 30 anètres et des machines plus 
puissantes que les précédentes. Il sera susceptible, 
dit-on, d'effectuer des plongées à une vitesse excep- 
tionnelle. 

Nous suivrons avec intérèt Jes résultats d'essais et 
les commentaires de la presse technique anglaise sur 
l'intéressant sujet des sous-marins, qui a fait l'objet 
de tant de recherches infructueuses de la marine 
anglaise. | 

Quoi qu'il en soit de cette information, on s'accorde 
à reconnaitre qu en matière de navigation sous-marine, 
c'est la France qui possède aujourd’hui une avance 
incontestable et qu'il faudra de longs efforts pour 
arriver au degré de perfection atteint par sesingénieurs. 

P. L. 


COMBUSTIBLE 


La fabrication du charbon de tourbe par 
Vélectricité. — A la suite de quelques notes parues 
dans ces colonnes, des propriétaires de tourbières 
nous ont demandé des détails complémentaires. Nous 
avons då leur répondre qu’au prix de la tourbe en 
France, l'opération ne pouvait guère y devenir rému- 
nératrice. 

Nous trouvons dans la Revue industrielle, au sujet 
d'une exploitation de ce genre en Norvège, à Stang- 
tiorden, quelques détails qui viennent confirmer cette 
appréciation : 

« Parmi les applications nouvelles de l'électricité, dit 
l'auteur, ilen est une qui ne doit pas souvent rencon- 


irer le concours de circonstances nécessaire pour 
donner lieu à une exploitation fructueuse: c'est le 
traitement de la tourbe et sa transformation en 
un combustible industriel, après extraction de l'eau 
et de Ja majeure partie des produits volatils. 11 faut 
que le pays où est tentée cette opération soit dépourvu 
de toutes ressources en bois et charbons, que la 
tourbe brute revienne. transport compris, à un prix 
insignifiant : enfin que le courant électrique soit assez 
abondant et assez bon marché pour ètre utilisé au 
chauffage des appareils d'évaporation et de distilla- 
tion. Ges conditions sont sans doute réalisées én Nor- 
vege, à Stangfiorden, où M. Jehsen a eréé et exploité. 
depuis 1898, une usine dont l'électricité est l'agent 
principal, sinon unique, de chaleur, de foree et de 
lumière. l 


» L'installation électrique, exécutée par la maison 
Schuckert et Cie de Nuremberg. comporte cing 
dynamos de 80 kilowatts, commandées chacune direc- 
tement par une turbine de 128 chevaux. La tourhé 
fraiche est amenée à l'usine par des chalands de 
100 tonnes environ, dont le déchargement sopéré 
mécaniquement. Elle est conduite à une presse qui. 
avec l'aide d'un moteur de 5 chevaux, débile par heure 
2 500 blocs de tourbe comprimée de 80 X 8 X 8 eni. 
La matière première perd ainsi une partie de son 
eau. Pour continuer la dessiccation, lès bloes sont 
chargés sur des wagonnets à étages, capables de reece- 
voir chacun 140 blocs : on forme de petits trains qui 
sont introduits dans un tunnel de séchage, où cir- 
cule, en sens contraire du déplacement des trains. 
un courant d'air chaud envoyé par des ventilateurs 
électriques; la température de 400 à 500 C. à l'entrée 
est de 900 à 1000 C. à la sortie des wagonnets. L'atelier 
de dessiccation possède un calorifère à air chaud, 
entretenu par la combustion des gaz de la distillation 
de la tourbe; trois ventilateurs électriques; deux tun- 
nels et 102 wagons: il peut donner par jour 4000 cent- 
ners (50 tonnes) de tourbe séchée. 


» Après cette préparation, les blocssont chargés dans 
descylindresverticauxentôle d'une hanteur de 2 mètres 
et d'un diamètre de 1 mètre, fermés par des cou- 
vercles mobiles munis de manométres et tuyaux de 
dégagement dela vapeur d’eau et des produits gazeux: 
une porte de déchargement est ménagée à la partie 
inférieure. Dans les cylindres. l'élévation de tempé- 
rature nécessaire à l évaporation et à la distillation 
de la tourbe est obtenue en faisant passer le courant 
électrique par des résistances de construction spé- 
ciale, disposées en serpentin, autour desquelles sont 
empilés les bloes: les pertes de chaleur par rayonne- 
ment sont réduites au minimum par le garnissage 
en feutre d'amiante des parois intérieures. Les ron- 
vercles mis en place et boulonnés, il n'y a qu'à donner 
le courant pour que la transformation définitive de 
la matière première s'arcomplisse. Les vapeurs ct 
les gaz sortent et se rendent, par une eanalisation 
convenable. aux appareils de condensation et de 
lavage, avant d'ètre envoyés au calorifère, où ils se 
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brülent pour chauffer lair des tunnels de dessiceation. 
Les liquides recueillis par les siphons de la canalisa- 
tion et des condenseurs sont comparables à ceux des 
usines à gaz de houille: la distillation de la tourbe 
donne comme produits extrèmes du charbon de tourbe 
et des gaz combustibles: comme produits intermé- 
diaires, d’une part, des goudrons ct leurs dérivés, 
huiles à gaz, créosote. paraffine; d'autre part, des 
eaux ammoniacales accompagnées, dit-on, de combi- 
naisons organiques en faible quantité. Le rendement 
de 100 kilos de tourbe désséchée serait approximati- 
vement de: 


Charbon de tourbe.,.................... 33 kilos. 
Goudron — TE 
Eaux ammaniarales,,.,.,.,....,,.......... #0 — 
Gaz combustibles... cece cs ces secs... 23 — 


» Le charbon brile facilement, ce qui s'explique par 
son état relativement poreux; il laisse peu de 
cendres et ne donne pas de fumée. L'analyse faite à 
l'École des Hautes-Etudes de Christiania lui assigne la 
composition suivante: 


Carbone sax RTE eae . 16,91 
Hydrogène... R E E E RE .. 4,64 
Oxygene...... ee ee ee EE PTA dés 8,15 
SA 6b RER ccd E E RE aT 1.78 
SOUS User rider diodes 0.70 
CORUIGS sus e ie 8 

Humidité ...... M SAS. Serra . 4,82 


» I} est embarqué de l'usine même pour la ville de 
Bergen où il se vend facilement. 

» Tous les pays ne possèdent pas, à proximité des tour- 
bières, des chutes d’eau assez puissantes pour que le 
procédé de distillation électrique imaginé par M. Jebsen 
ait quelque chance de se généraliser. L'installation 
de Stangfiorden n’en contribuera pas moins à attirer 
l'attention sur la meilleure utilisation de ce produit 
naturel. S'il peut être transformé par l'électricité en 
un combustible de tout point comparable au charbon, 
il peut aussi devenir le combustible qui, par son has 
prix, permettra la création de stations centrales 
d'électricité dans les régions où le charbon est trop 
coûteux. Cette idée a été exposée à propos des tour- 
bières de l'Irlande, dans une lettre adressée au journal 
the Times, par le lieutenant général R. H. Sankey. 
Alors qu'en Angleterre et en Écosse treize Compagnies 
sont ou vont être autorisées pour la production et la 
distribution de la force par l'électricité, une seule 
est en voie de formation pour lirlande : il s'agirait 
de ne pas laisser celle-ci en état d’infériorité, si tou- 
tefois la présence ou l'absence de distribution élec- 
trique de la force peut être considérée comme carac- 
téristique de la vitalité d'un peuple, et ce serait à la 
tourbe qu'on demanderait de remplacer le charbon. 
Jusqu'ici, en raison de son volume et des frais de 
transport, la tourbe nationale n’a pas pu lutter en 
Irlande contre le charbon anglais comme combus- 
lible industriel. En créant des canaux et des moyens 
économiques de transport, elle pourrait être amenée 


des tourbières d'Allan jusqu'aux stations centrales, 
dont les emplacements seraient convenablement 
choisis, & un prix correspondant à celui de 5 sh. 
(6 fr. 25) la tonne pour le charbon. La difficulté, en 
Irlande comme ailleurs, est moins de créer des distri- 
butions de force que de leur assurer une clientèle: 
l'auteur ne se le disstmule pas: « II y a là, dit-il. un 
» champ ouvert pour les créateurs d'entreprises parti- 
» culiéres; mais à l'exception de quelques localités 
» choisies avec soin, où il existe un certain développe- 
» ment industriel, on ne peut pas raisonnablement 
» admettre que le capital aurait immédiatement une 
» rémunération satisfaisante. On peut découvrir sans 
» doute des exceptions, et il serait bon de les recher- 
» cher pour ne pas laisser à l'Angleterre et à l'Érosse 
» le privilège de cette application de l'électricité. » 


» Cette observation est d'un sage, et elle nous auto- 
rise à penser que si M. Jebsen a créé à Stangfiorden 
la distillation électrique de la tourbe, c'est qu'il n’a pas 
trouvé d'autreemploides400kilomètres dont il dispose. 
Nombres de personnes, et non les premières venucs, 
se figurent qu'avec l'électricité toutes les installations 
de force hydraulique, vieilles ou jeunes, vont prendre 
une valeur en étant utilisées à la production et à la 
distribution de l'énergie sous toutes ses formes. Ainsi 
l'Éronomiste français consacrait, il y a quelques 
semaines, un article à l'inventaire des forces hydrau- 
liques du département de l'Orne. I] parait que les diffé- 
rentes rivières de cette région peuvent fournir en eaux 
moyennes 10,278 chevaux répartis entre 779 établis- 
sements qui, en 1880, utilisaient seulement 3,480 che- 
vaux, et, réduits à 344 en 1900, n'ulilisaient plus que 
2 460 chevaux. Il s'agit donc de chutes d’une puissance 
moyenne de 4 à Schevaux, comprises entre les extrêmes 
de 77 chevaux (chute sur la Verre, à Tinchebray) et de 
0,20 cheval (chute sur la Calabrière, affluent du Mème). 
Ces rivières sont d’une telle pauvreté que, à la finde 
l'été, surtout s’il se pratique des irrigations, la puis- 
sance des chutesest purement nominale; en général, 
les moulins emmagasinent l'eau pendant 8 ou 
12 heures sur 24, et, quand ils ont quelque impor- 
tance, il leur est indispensable de monter une 
machine à vapeur pour suppléer à l'insuffisance et à 
lirrégularité du débit. Avec d'aussi maigres ressources, 
un propriétaire peut bien s'amuser à faire de l'élec- 
tricité chez lui, à s’éclairer en chargeant une batterie 
d'accumulateurs quand il a de l'eau. et mème à 
éclairer la place publique de son village pendant les 
périodes de grandes eaux: mais il faut avoir vrai- 
ment une confiance excessive dans Jes progrès de la 
science et de l'industrie pour qualifier de houille 
blanche des sources ct des filets d’eau, pour les 
détourner de leur vocation naturelle qui est de 
donner du charme au paysage et du foin dans les 
prés, enfin pour conseiller de procéder, dans les 
autres départements, à une revision générale des 
forces hydrauliques. La fermeture en vingt ans du 
tiers des moulins et usines actionnés par l’eau dans 
le département de l'Orne prouve suffisamment l'im- 
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puissance de cet outillage primitif à lutter contre Ja 
concurrence des machines à vapeur, et l'électricité 
accentucrait encore sa faiblesse en imposant pour la 
moindre distribution à distance une perte de 30 à 
30 0/0. » (Revue industrielle,) 


Un substitut de la houille. — Le Journal of 
Gas Lighting note qu'une intéressante réponse a été 
faite par M. Hutchin, de la colonie du Cap, au 
sujet de ce qu'on fera quand la réserve en houille 
du monde enticr sera épuisée. Pour remplacer Ja 
houille on cultivera le bois d’eucalyptus, dit M. Hut- 
chin, qui assure que dans la colonie du Cap il coùte 
moins de labourer le sol et de planter une forèt que 
d'y importer la houille soit par terre, soit par mer. 

En 1882, MM. Hutchin et Brandis ont découvert 
que les arbres d’eucaly ptus plantés sur des montagnes 
dans les tropiques fournissent à perpétuité un bois 
combustible au taux de 20 tonnes (poids sec) par 
arpent et par an. Quand ce bois est coupé il se repro- 
duit de lui-mème sans autre dépense et constitue un 
meilleur agent de chauffage que la houille. 

Il n'y a donc pas, d'après MM. Hutchin et Brandis, 
à s'inquiéter du chauffage de l'avenir. 


VARIA 


Contre la poussière. — Avant l'invention de l'au- 
tomobilisme, on ne songeait guère à combattre la 
poussière des grandes routes. Tout au plus, dans l'in- 
térieur des villes, se livrait-on à un. arrosage régle- 
menté, du reste, d’une manière plutôt fantaisiste. 

Mais comme les « autos » ont, entre autres spécia- 
lités, celle de soulever des nuages opaques de boue 
desséchée, l'on s'est enquis, de divers côtés, de trouver 
un moyen propre à clouer sur le sol la poussière et 
les microbes qui l'accompagnent. 

Divers procédés sont mis actuellement à l'essai et 
nous ne citerons que pour mémoire: l'huilage, le 
pétrolage et le goudronnage des routes que l’on tente 
d’acelimater sur l'ancien continent aussi bien qu’en 
Amérique. 

Un ingénieur anglais vient à son tour d'étudier la 
question. I] abandonne tous ces produits liquides 
n'ayant qu'une influence passagère et préconise |’em- 
ploi d’un mélange de mâchefer et de goudron. La 
trituration de ces deux produits doit se faire à chaud 
et l’on en couvrira la surface des routes, comme s’il 
s'agissait d’un empierrement ordinaire. 

M. Hooley, l'inventeur, prétend que cette prépara- 
tion, une fois étendue et soigneusement écrasée à 
l’aide d’un rouleau très lourd, rendra la surface des 
routes ainsi traitées impénétrable à l'eau et que les 
automobiles pourront y passer à n'importe quelle 
vitesse, méme par les temps les plus secs, sans sou- 
lever la moindre poussière. 

Les dépenses de première installation seront, à 
prernière vue, plus considérables que pour les routes 
ordinaires. Mais on espère démontrer que la résis- 
tance de ces nouvelles voies sera de beaucoup supé- 
rieure à celle des autres. ~ LT: 


LE SOMMEIL DES PLANTES 
ET LA FERTILISATION DIRECTE 


Il y a longtemps que lon a remarqué qu'un 
certain nombre de fleurs se ferment le soir; mais 
ce sommeil des plantes, comme l’a appelé Linné, 
n’a pas encore, croyons-nous, été envisagé 
comme jouant un rôle dans la fécondation de la 
fleur. M. T. Meehan, de l’Académie des sciences 
naturelles de Philadelphie, a fait à ce sujet des | 
observations fort intéressantes. 

Dans la Claytonia Virginica, lorsque la fleur 
s’épanouit, les étamines se renversent sur les pé- 
tales, et la corolle, en se fermant le soir, rap- 
proche les anthères et les amène en contact avec 
les pistils. Les insectes ne visitent pas la fleur, 
qui n’est fertilisée que par ce moyen. Souvent, 


_ surtout lorsque la saison s'avance, les étamines 


se recouvrent tellement que le mouvement des 
pétales les replie sur elles-mêmes; elles ne se 


trouvent pas alors en contact avec les stigmates, 


et les fleurs restent infertiles. 

Dans la Ranunculus bulbosus, les anthéres 
immatures et les stigmates sont, dès le premier 
jour de la floraison, couverts de grains de pollen. 
On pourrait croire à l'intervention des insectes. 
M. Meehan s’est assuré que le phénomène a une 
autre cause. A l'instant de l’épanouissement, les 
étamines de la rangée extérieure rompent leur sac 
pollinique et projettent le pollen sur les pétales; 
lorsque la fleur se ferme, la poussière fécondante 
retombe sur les anthères et sur les stigmates 
immatures. 

Une autre espèce de renoncule, la R. abor- 
tivus ne se ferme pas le soir et, bien que pour- 
vue de glandes nectarifères, elle est négligée par 
les insectes; cependant toutes les fleurs donnent 
des graines. Curieux de voir comment elles 
peuvent être fertilisées, M. Meehan surveilla la 
plante après le coucher du soleil, pour découvrir 
si elle n’était pas visitée par des insectes noc- 
turnes. Il constata que les pédicelles s’abaissent 
le soir ; la fleur se trouve ainsi tournée vers le 
bas et le pollen tombe facilement des pétales sur 
les stigmates : il y a donc fertilisation directe. 

Poursuivantses recherches sur d’autres plantes. 
M. Meehan a trouvé que la plupart pouvaient se 
passer de l’agence des insectes. Dans la scro- 
phulaire, par exemple (S. canina), le pistil 
marit le premier lorsque les anthères sont encore 
enroulées dans la gorge de la corolle; mais les 
étamines.se redressent une à une, et le pollen, 
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bien reconnaissable à sa couleur orangée, nap- 
paraît sur le stigmate que lorsque les sacs polli- 
niques de cette méme fleur se sont ouverts. Dans 
le pissenlit, ce sont les étamines qui mdrissent 
en premier lieu et les anthères soudées rejettent 
leur pollen avant que le stigmate soit prêt à le 
recevoir; mais le pistil, en se développant. fran- 
chit la couronne des anthères et emporte aveclui 
le pollen; il se bifurque alors au sominet et, à 
mesure que la fente s'ouvre, quelques grains de 
pollen tombent à l'intérieur sur la surface du 
stigmate. Les fleurs de la grande pâquerette 
(Chrysanthemum leucanthemum) se fertilisent 
aussi directement et ne paraissent visitées que 
rarement par des insectes ailés. 

La chicorée se prète très bien À ces observa- 
tions; les grains du pollen tranchent par leur 
blanc pur sur la couleur bleue du pistil et de la 
corolle, et la fertilisation se fait en une couple 
d'heures. Vers 6 heures du matin, le pistil s'al- 
longe, traverse la masse du pollen et en emporte 
quelques grains sur sa surface. Une heure plus 
tard, les lobes du stigmate s’ouvrent et le pollen 
se répand dans la fente. Vers 9 ou 10 heures, la 
fleur se referme entièrement. I} est facile, pen- 
dant tout ce temps. de tenir écartés les insectes 
qui pourraient visiter la plante et rendre le phé- 
nomène douteux. 

Pour la campanule, qui est regardée générale- 
ment comme nécessitant l'intervention des in- 
sectes, M. Mechan a employé un moyen rigoureux 
de controle; il a entouré les fleurs de petits sacs 
de gaze fine, et la plante n’en a pasi moins donné 
des graines. 

Le trèfle rouge a été souvent cité comme un 
des meilleurs exemples de la fertilisation croisée. 
M. Meehan n'a cependant observé que très peu 
d'insectes. Encore a-t-il constaté. à son grand 
étonnement, que les bourdons ne pénètrent pas 
dans la gorge de la corolle, ainsi qu'il a été dit, 
mais qu’ils pratiquent une fente à la base du 
tube (4) et dérobent ainsi le miel sans opérer la 
fertilisation de la fleur. 

Toutefois, un autre naturaliste d’égal mérite, 
le Dr Asa Gray, appartenant aussi à l’Académie 
des sciences naturelles de Philadelphie, partisan 


(1) Cette opération nous paraît corroborée par une autre 
plus récente que nous tronvons dans le numéro 93 de 
Psyché (janvier 1882). M. Pickman Mann, de Washington. 
a vu un xylocope perforer la corolle d’une fleur ana- 
logue à un pétunia pour en extraire le miel. Le xylocope 
fendit le tube de la corolle à 3 ou 4 millimètres de la 
base, puis prolongeant la fente jusqu'à la glande neeta- 
rifere, if pompa rapidement le nectar et s'envola vers une 
autre fleur pour répéter la même opération. . 


COSMOS 


de l'opinion contraire, a fait remarquer avec 
raison que les observateurs sont plus frappés 
des détails qui s'accordent avec leur théorie pré- 
conçue. n’a pas reconnu les mêmes Phéno- 
meénes que M. Meehan. 

Pour la serophulaire noueuse (S. nodosa), il 


s’est assuré que le pollen de chaque fleur ne se 


détache de Panthère que lorsque le stigmate n’est 
plus en état de le recevoir. T! faut donc recourir 
à l'intervention des insectes. Le pissenlit et la 
grande pâquerette sont visités par de petites 
guèpes, par des diptères, et par des fourmis, etil 
y a grand’chance pour qu’il se produise une 
fécondation croisée, du moins entre les fleurs 
d'une même inflorescence. 

Hl ya là toute une série de faits intéressants 
dont la recherche et la vérification devraient 
bien tenter quelques savants sagaces ct zélés. 


VIRGILE BRANDICOURT. 


UNE MOISSONNEUSE 
BATTEUSE-ENSACHEUSE COLOSSALE 


I] est oiseux, sans doute, de rappeler que la plu- 
part des machines agricoles, et notamment les mois- 
sonneuses, sont nées sur le lerriloire des États-Unis, 
pour les besoins de ces fermes modernes d'une 
étendue immense, mais des plus pauvres quant à la 
main-d'œuvre. 

Nous avons bénéficié dans l'ancien monde de ces 
inventions pour nos modestes cultures, dans la me- 
sure qu'y comporte l'importance de la glèbe. Nous 
en sommes aujourd'hui à la moissonneuse-lieuse qui, 
avec le secours "de 3 ou 4 chevaux, fait d excellente 
besogne. 

Mais les conditions tout autres de la culture dans tes 
plaines de l'Ouest américai ont fait chercher mieux 
encore. La lieuse n'y est pas de grande utilité, car 
on n y récolte gnére la paille dont on ne saurait que 
faire; cependant la moisson n'y reste pas moins une 
œuvre si considérable, à ne regarder que le grain. 
quon a cherché des movens plus puissants pour 
arriver aux fins de la récolte. 

Il y a dix ans, en octobre 1892, le Cosmos signa- 
lait les premières machines monumentales qui, trai- 
nées par 30 mules, coupaient les épis. les battaient, 


_ nettoyaient le blé, le versaient dans des sacs, et dépo- 


saient ceax-ci automatiquement sur le sol, en une file 
ininterrompue, à raison de 60 à l'heure. Ces machines. 
qui, disons-le en passant. avaient ruiné le premier 
inventeur, se sont perfectionnées peu à peu. Des mé- 
canismes mieux combinés ont permis de réduire 
considérablement la force destinée à les faire agir: 
45 à 20 mules y suflisent désormais, et le travail est 
beaucoup mieux fait. 
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L’ambition des grands fermiers américnins ne s’en 
est pas tenue là. La science des ingénieurs a été mise 


Vue par l'avant; le remorqueur, le grand couteau. 


à contribu- 
tion, et on 
Jeur a deman- 
«lé une ma- 
chine plus 
puissante et, 
partant, plus 
rapide. Le 
Setenrtific 
remericannous 
apprend qu ils 
n ont pas failli 
à leur mission: 
il nous donne 
certains dé- 
tails sur ce 
nouvel instru- 
ment aratoire; 


vannage du blé; ces issues, chassées dans une caisse 
à r'arrière de la batteuse, sont conduites au foyer de 


la chaudière par un convoyeur.Si 
léger que soit ce combustible, le 
travail de la machine est si rapide 
qu'il peut suffire à alimenter le 
foyer. 

Le couteau de la faucheuse a 
10m,60 de longueur et enlève 
tous les épis surune route de cette 
largeur. Ceux<i tombent sur une 
toile sans fin qui les conduit aux 
batteries: de la, ils vont aux 
vans et aux netloyeurs analogues 
à ceux de nombre de nos ma- 
chines à battre; ils n’en diffèrent 
que par la puissance. 

En une journée de travail, la 
machine fait la moisson de 30 à 
40 hectares, et rend le blé en 
| sacs, prêt pour 
le marché, soit. 
en ‘une bonne 
année, de 600 
à 800 hecto- 
litres. 


En fin, der- 
nier détail, qui 
fera venir l'eau 
à la bouche de 
nos pauvres 
cultivateurs. 
toute opéra- 
tion: moisson. 
battage, van- 
nage, mise en 
sacs. ne revient 


guère qua 6 


nous en tirons Détails do la moissonneuse, vanneuse. ; francs par hec- 


quelques chiffres à titre de curio- 
silé pure, pareil engin ne pouvani 
être d'aucune utilité dans les limi- 
tes des champs de nos fermes. 
Tout d'abord, on a remplacé les 
formidables attelages de 20 bètes 
par une puissante locomotive rou- 
tière d’une force de 50 chevaux. 
n'ayant d'autre. charge que de 
remorquer la lourde machine: 
celle-ci, en effet, porte un moteur 
spécial qui fait fonctionner tous 
ses organes. Ge moteur recoit la 
vapeur de la chaudière de la 
machine remorqueuse au moyen 
d'un tube flexible. Pour en ter- 
miner avec ces appareils, ajou- 
tons que la chaudière est chauffée 


indifféren ment au charbon, au bois ou au pétrole, 
et. fait inattendu, au besoin avec les produits du 


Vue par l'arrière ; la moissonneuse le grand couteau. 


tare. A ce taux la culture du blé deviendrait rêmu- 
nératrice ; nous en sommes loin! 
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RADIATIONS CONNUES 


ET RÉGIONS INEXPLOREES (1) 


Nous avons exploré dans un premier article 
presque toutes les sensations qui nous font entrer 
en relation avec le monde extérieur, et nous avons 
reconnu que notre organisme est loin de nous 
donner une idée des différentes radiations dans 
leur continuité réelle. Il serait au moins enfantin, 
à l'exemple des anciens philosophes, de chercher 
si chacun de nos sens nous fournit une image 
adéquate du non-moi. Représentative, la sensa- 
tion l’est évidemment jusqu’à un certain point, 
pourvu qu’on ne prenne pas ce mot dans le sens 
purement aristotélicien. Je me souviens encore 
que certain manuel de philosophie se plaisait à 
nous citer le bon Aristote pour éclaircir le mys- 
tère de la sensation: c’était toujours l’exemple 
du cachet et de la cire qui en a reçu l’empreinte. 
La physique moderne a fait bonne justice de ces 
naives élucubrations. Il suffit de réfléchir un ins- 
tant pour voir qu'aucun de nos sens ne peut nous 
représenter exactement l’objet extérieur; sans 
les recherches récentes et les artifices scienti- 
fiques, un être pensant aurait-il jamais pu ima- 
giner que la couleur rouge existät en dehors de 
nous à l’état de vibrations d’une matière à peine 
connue? Ainsi en est-il du reste. 

Un exemple familier nous fera mieux con- 
prendre : Voici une orange; enlevons successi- 
vement les qualités par lesquelles nous arrivons 
à la connaître. L’odeur peut disparaître sans 
inconvénient, et on peut facilement imaginer des 
êtres dépourvus d'odorat: les vieillards sont 
presque tous dans ce cas, Les sons que nous pro- 
duisons en découpant notre orange ou en la lais- 
sant tomber pourraient ne pas exister, au moins 
subjectivement. Pour ceux qui sont privés du 
sens de l’ouïe, le monde se meut en silence, les 
oiseaux ne chantent pas, et les foules les plus 
bruyantes ne présentent qu'un phénomène de mou- 
vement. 

Continuons notre dissection psychologique. 
Nous pouvons de mème imaginer que la couleur 
de notre orange a disparu; il suffira de prendre 
un étre privé du sens de la vue. Reste donc le 
toucher: nos papilles nerveuses pourraient devenir 
tout à coup insensibles et nos muscles se refuser 
à fournir par l’intermédiaire du système nerveux 
les documents dont nous avons besoin pour ap- 
précier la masse. Que reste-t-il maintenant de 
notre fruit qui puisse parvenir jusqu’au moi 

(1) Suite, voir p. 299. 


pensant? Rien, que la substance dont nous ne 
connaissons pas la nature intime. 

Pourquoi nous arrêter en si bon chemin? Les 
vibrations électriques pourraient être perçues par 
un sens spécial; les vibrations thermiques incon- 
nues par un autre; les ondulations ultra-violettes 
par un troisième, les rayons X par un qua- 
trième sens; et voilà toute la nature complètement 
changée. Le monde extérieur nous apparaitrait 
avec une physionomie tout autre, méconnaissable 
pour un homme comme nous. 

Spéculations vaines que tout ceci! direz-vous. 
— Pas le moins du monde. — Nous ne sommes 
pas certains que la conception de notre voisin 
sur l’univers répond identiquement à la nôtre. 

Nous sommes en droit de comparer le non-moi 
aun clavecin joué par un pianiste, mais dont nous 
ne saurions percevoir toutes les notes. Qui nous 
dit que chacun de nous entend la même partie? 
Sans doute les rapports sont à peu près les mêmes, 
et nous mettons simplement sur chaque note une 
étiquette différente que chacun de nous identifie 
par l'éducation. Cette étrange supposition devient 
éminemment vraisemblable si nous nous donnons 
la peine de parcourir et d'analyser le domaine 
propre à chacun de nos sens. 

Les recherches d'anatomie comparée nous dé- 
montrent à l’évidence que la sensation ne peut 
donner les mêmes résultats dans l'échelle des 
êtres vivants. Il est impossible par exemple de 
n’étre pas frappé du caractère de dégradation qui 
s'affirme dans les diverges parties de l'appareil 
auditif des poissons. On ne voit chez eux aucune 
trace du limaçon que nous retrouvons encore 
chez les crocodiliens. L’organe auditif du poisson 
fait pressentir le moment où le sens de louie, 
comme chez les mollusques, ne sera représenté 
que par une vésicule remplie d’otolithes, venant 
frapper de simples terminaisons nerveuses. En 
quoi peut bien consister la musique pour des ani- 
maux de ce genre ? Ils entendent le bruit, à n'en 
pas douter; mais distinguent-ils les sons compo- 
sant une gamme? Ont-ils, je ne dirai pas la notion, 
mais simplement la sensation d’extériorité. Nous 
savons, en effet, que c’est par une habitude longue 
et invétérée que nous arrivons à extérioriser nos 
sensations et à rapporter au non-moi les états de 
conscicnce que nous subissons : nous nous cons- 
truisons, pour ainsi parler, le monde extérieur. 
Maisles conditions d’exercice de nos sens viennent- 
elles à changer, immédiatement nous sommes 
déroutés. En plongeant la tête dans l’eau, le son 
paraît devenir intérieur, et chacun sait qu'il faut 
souvent une grande attention, un certain exercice, 


N° 924 


COSMOS 


455 


pour distinguer les bourdonnements et autres 
phénomènes entotiques des impressions analogues 
provenant du dehors. 

[l parait bien prouvé aujourd’hui que le lieu 
des impressions musicales réside dans la partie 
de l'oreille interne appelée limaçon. On avait cru 
primitivement que les piliers externes des organes 
de Corti étaient seuls destinés à vibrer, mais ces 
pièces anatomiques font complètement défaut 
dans Pappareil cochléen des oiseaux: pouvait-on 
refuser décemment aux rossignols un sens auditif 
très développé”? | 

On a reconnu depuis que les vibrations étaient 
recueillies par les fibres radiales de la membrane 
basilaire qui peuvent être assimilées à des cordes 
de piano de différentes longueurs et dont chacune 

vibre à l'unisson d’une note extérieure. Les fibres 
les plus courtes fonctionnent pour les sons aigus, 
les plus longues pour les sons graves. — Très 
bien. — Mais ne semblerait-il pas puéril de penser 
que toutes les orcilles sont identiquement sem- 
blables. Sans doute, les fibres de la membrane 
basilaire chez tous les sujets vont en augmentant 
comine les cordes d’une harpe; ce n’est pas une 
raison pour en conclure que chacune d'elles a 
exactement son homologue dans l'oreille d’à-côté. 
La musique sera donc un peu différente pour 
chacun de nous. 

Bien plus. pour certains sujets incapables de 
monter la gamme ou de reconnaître la fausseté 
d'un accord. il faut admettre que l'appareil au- 
ditif est incomplet. ou qu'il manque d’une quan- 
tité plus ou moins considérable de fibres audi- 
tives, ou bien que ces fibres ne fonctionnent pas 
normalement. 

Si, par des procédés analogues à ceux qu’em- 
ploient les éleveurs pour modifier les races d’ani- 
maux domestiques, nous avions le pouvoir de 
transformer l'oreille de certains peuples, nous 
assisterions bientôt à des concerts d’une épouvan- 
table cacophonie Toute la musique et l’harmonie 
seraient changées: d’où il suit que nos règles 
musicales, en temps qu’effet produit, sont entiè- 
rement subjectives. 

Cette dissertation un peu longue sur la subjec- 
tivité des sons, nous pourrions la recommencer 
pour chacun de nos sens et pour ceux même qui 
nous manquent. Appliquons notre raisonnement 
à l'extrémité opposée du clavier des vibrations 
que nous pouvons percevoir, c'est-à-dire vers les 
vibrations lumineuses, nous obtiendrons des ré- 
sultats encore plus bizarres. 

' Demandons-nous comment certains animaux 
perçoivent le monde extérieur, par exemple, les 


- 


êtres possédant ce qu’on appelait autrefois des 
yeux composés comme ceux des insectes. On a 
cru pendant longtemps que les cônes réfringents 
et transparents qui terminent leurs bâtonnets 
rétiniens étaient autant de pièces lenticulaires 
donnant chacune une image complète ‘centralisée 
probablement dans la substance cérébrale. Il a 
fallu rabattre de ces prétentions, mais le problème 
tel qu’il se pose maintenant est aussi insoluble. 
Si chacun des cônes ne transmet pas une image, 
comment la sensation résultante donnera-t-elle la 
forme de l’objet? Au reste, les insectes ne per- 
çoivent-ils pas cette forme d’une façon bien nette 
et ne sont-ils sensibles peut-être qu’à une impres- 
sion confuse de couleur? Alors, comment ima- 
ginent-ils le monde extérieur, et si le toucher leur 
suffit pour la forme, quelles couleurs perçoivent- 
ils? D’après des expériences très ingénieuses de 
sir John Lubbock, les fourmis percevraient les 
rayons ultra-violets. (C’est en vain que nous cher- 
cherions de quelle couleur apparaissent ces ra- 


Fig. 1. — Courbe montrant l’action des divers 
rayons du spectre, dans un œil normal. 


(D'après Maxwell.) 


diations; mais concevez un homme doué de ce 
pouvoir; là où un autre sera plongé dans lobs- 
curité, lui pourra découvrir tout un paysage 
brillamment éclairé d’une lumière inconnue à 
notre humanité. 

Cette supposition d’un ceil humain affecté par 
des couleurs ignorées de l’ensemble des hommes 
ne doit pas paraître invraisemblable. Lescuricuses 
affections du daltonisme et de l’achromatopsie, 
quelque explication qu'on en donne, montrent que 
les sensations lumineuses sonttrès différentes chez 
certaines personnes et varient même probablement 
d’un sujet à un autre. La plupart des daltoniens 
sont incapables de distinguer le rouge du vert ou 
du noir, surtout quand ces couleurs sont un peu 
éteintes: d’autres ne peuvent percevoir le jaune 
et le bleu; dans quelques cas très rares, la rétine 
se montre tout à la fois insensible au rouge, à 
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Vorangé, au vert et au violet. Les expériences de 
Maxwell montrent que pour un daltonien les 
courbes d'intensité lumineuse n’offrent pas la 
même allure que celle d’un œil normal pour les 
diverses régions du spectre. 

Disons en passant qu’on explique aujourd’hui 
ce fait par des actions photochimiques différentes. 
. Dune façon générale. sous l'influence des mou- 
vements vibratoires de l’éther, une substanee 
appelée érythkropsine, qui baigne les cellules réti- 
niennes, subirait des altérations en rapport avec 
la longueur des ondes lumineuses, et ces altéra- 
tions affecteraient plus ou moins les terminai- 
sons du nerf optique. La lumière blanche détruit 
presque instantanément l’érythropsine : viennent 
ensuite les rayons à courtes longueurs d'onde 
comme le bleu et le violet; le rouge, au contraire, 
exerce sur cette substance une action plus lente. 
On peut alors imaginer que ces dernières couleurs 
nagissent pas plus que le noir, et transposant 
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Fiz. 2. — Les mémes courbes pour un dalto- 
nisme insensible au rouge. 
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toute la gamme du spectre, concevoir en mème 
temps que les rayons situés bien au delà de 
l'ultra-violet exercent sur lérythropsine une 
action chimique intense. Aussitôt nous aurons un 
œil sensible aux rayons Roentgen. Des hommes 
doués d'organes de ce genre verraient la nature 
sous un étrange aspect. Nous ne résistons pas au 
désir Pen donner une idée d’après la description 
humoristique qu’unauteur en a faite il ya quelques 
années: 

« La brusque entrée en ligne des rayons X, 
soulignée par le nom mystérieux qu’on a eu le 
tort de donner à ces vibrations, a vulgarisé gran- 
dement la notion de la relativité de nos sens. Qui 
n'a essavé de se représenter quelle conception du 
monde pourrait avoir un èlre organisé pour per- 
cevoir directement ces rayons. ce pourquoi il hui 
suflirait d’avoir lœileonstruiten bois ou en carton ? 

» Imaginons-le done cet homme, que nous pou- 
vons appeler un xylope, et dont l’œæil percevrait, 
non comme le nôtre des vibrations de 450 à 
190 trillions à la seconde, mais celles qui sont 
comprises entre les vitesses de 300 à 2 300 qua- 
trillions. » 


Le eorps humain pour lui ne sera qu’un sque- 
lette entouré d’une masse confuse et transtueide 
présentant à son regard l’aspect gélatineax. Les 
chairs étant à peine indiquées, le sens esthétique 
se reportcra sur le système osseux. et Pidéal de 
la beauté humaine variera du tout au tout. Notre 
auteur, à ce propos, se plait même à citer des 
passages de romans chez les xylopes. Passons; 
voier qui vaut mreux : 

« Cette singulière population se cachera aux 
regards dans des maisons en verre, dont on 
ouvrira les volets, également en verre, quand on 
aura envie de laisser pénétrer, par les earreaux 
en bois, les rayons bienfaisants du soleil. La 
forêt vierge la plus épaisse lui apparaîtra comme 
un bois dénudé: ou du moins, puisqu'on verra là 
sève qui monte dans l’intérieur des arbres, elle 
produira l'effet de jets d’eau extrêmement minces, 
affectant les formes les plus compliquées et s'éle- 
vant avec une lenteur qui les fera paraître immo- 
biles. Et comme un xylope ne pourra pas s'ap- 
procher de l’un de ces jets sans se heurter au 
trone, qu'il ne verra pas, il insérera dans un 
traité d’hydraulique la curieuse observation que 
voici: 

« Pendant la belle saison, on observe dans la 
» campagne une multitude de fontaines jaillis- 
» santes, dont les molécules sont évidemment 
» soustraites aux lois de la gravitation et de Péva- 
» poration. Leur débit est extrêmement faible; 
» elles forment des filaments capillaires qui se 
» subdivisent à linfini, suivant les dessins les 
» plus capricieux. et s’élévent parfois à une hau- 
» teur considérable, et en général d’autant plus 
» grande qu'ils sont plus subdivisés. Elles se pré- 
» sentent toujours par groupes, sous forme de 
» faisceaux de filaments très rapprochés, parfois 
» fort nombreux. Malgré leur ténuité. il est très 
» rare que la chaleur de l'été parvienne à tarir 
» complètement ces sources. Par contre, il arrive 
» qu’elles gélent en hiver. 

» Dans ce cas, on constate généralement ce fait 
» singulier qu'au lieu de reprendre sa vigueur 
» avec Je dégel, la source tarit définitivement un 
» certain temps après re dernier; mais dans la 
» grande majorité des cas, la source tarit tempo- 
» rairement vers la fin de l’automne, ce qui la 
» soustrait à l'épreuve de la gelée si spécialement 
» redoutable pour elle. Une des particularités les 
» plus curieuses, c'est qu’à chacune d'elles cor- 
» respond une zone impénétrable, qui l’enveloppe 
» et que rien ne révèle à la vue: en sorte que l'on 
» doit s’en approcher avee précaution si l’on ne 
» veul être heurté, déchiré ou piqué à impro- 
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» viste, d’une façon parfois fort douloureuse. » 

» Bt plus tard, il se trouvera. avec le progrès 
de la civilisation. un xylope pour compléter ce 
chapitre. | 

» On vient d'imaginer une application très ingé- 
nieuse des sources jatilissantes. Au moyen d'ins- 
lruments spéciaux. appelés haches. scies. serpes, 
couteaux. il est possible de détacher ces sources 
du sol. en totalité ou en partie. et d'enlever. en 
même temps qu'elles. la substance dure et trans- 
parente qui les entoure. et dans laquelle nos 
crédules aïeux vovatent un esprit frappeur défen- 
‘dant d’abord de la source. 

» Cette substance peut être débitée suivant une 
forme quelconque: ct. st on la conserve asser 
longtemps pour laisser évaporer l’eau qu’cile 
contient. sa transparence devient absolue. (m 
lemplote alors en lames minces pour clore les 
fenêtres des maisons sans obscurcir l’intérieur dé 
ces dernières, et Pon en fabrique toutes sortes 
d'objets d’une grande utilité. tels que récipients 
permettant d’apercevoir les objets qu’on y a 
enfermés. et lentilles propres à améliorer la vision 
en faisant paraître les objets plus gros, et par 
conséquent plus rapprochés. Cette matière a été 
nommée cristal de source. ou. plus communé- 
ment, bois. 

» Et. encore une fois. il suffit, pour que des 
êtres voient lunivers sous cet angle, que leur wil 
soit construit pour percevoir. non les vibrations 
comprises entre le 45° et le 50° des degrés de 
M. Crookes. mais celles qui s'étendent du 58€ au 
61e. Quoi d'impossible à cela (1)? » 

Dans un même ordre d'idées. imaginez que nos 
veux soient accordés pour les vibrations ther- 
miques que nous décèle le bolomètre. toute Péchelle 
visuelle est transposée. et au lieu de voir les étoiles 
que nous voyons, nous percevrons des astres 
éteints depuis longtemps. et dont les méthodes 
de la physique actuelle permettent de déceler 
la présence. Le soleil sera entouré à chaque ins- 
tant de la couronne variable dans sa forme et 
dans sa position, et on n'aura plus besoin de se 
déranger au moment des éclipses totales pour 
étudier ce phénomène si passager. Les courants 
d'airchauds deviendront visibles comme nos tour- 
hillons de neige. et la science de la chaleur n'aura 
plus de secrets. 

Les êtres. en évoluant au milieu des périodes 
géologiques. qu'on soit transformiste ou non. ont- 
ils parcouru une échelle plus ou moins grande de 


(1) Voir Bulletin de la Société astronomique de France 
tp. 177, annie 4898) : « Sur la relativité des connaissances 
humaines », par Gaston Mocu. 
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vibrations; nos sens s’affinent-ils par l’exereice 
jusqu’à un certain point? 

Pourquoi n'avons-nous que cing sens, et com- 
ment ceux-ci se sont-ils formés? L'influence d’un 
autre milieu ferait-elle aaître des organes récep- 
teurs adaptés pour d’autres ondulations? Autant 
de questions que la science se pose sans pouvoir 
les résoudre. | 

Nous sommes entourés de mystères. Nous can- 
naisseas fort peu de chose des lois que la nature 
livre à nos discussions, et tes fenetres. pour 
employer ’expnessten de Leibnitz, par lesquelles 
notre ame regarde au dehors, ne sont ni nom- 
breuses. ni grandes ouvertes. 

Si la philosophie nous a enseigné que nous 
construisions de toutes pièces le monde extérieur, 
il revient à la physique moderne de nous avoir 
appris combien cette construction était fragile, 
incomplète, et fort loin de la réalité. Les œuvres 
de Dieu sont encore plus belles que nous nous 
plaisons à l’imaginer.et dans cette vie notre Ame 
enchaînée devra se contenter de voir une bien 
faible partie de ce tableau merveilleux qu'on 
appelle PUnivers. 

Abbé TH. Morevx. 


LE BALLON SUÉDOIS DU CAPITAINE UNGE 


Le capitaine Eric Unge, de l’armée suédoise, 
un fervent de l'aéronautique — il est membre de 
PAéro-Club de France et fondateur de la Société 
aéronautique de Stockholm, — a réussi, le 12 juil- 
let dernier, à accomplir la traversée de la Bal- 
tique dans un ballon de son invention, et qui. 
par la nouveauté de son dispositif, mérite d'ar- 
rèter l'attention, malgré que, dans une nouvelle 
tentative, l’aérostat ait sombré dans un très re- 
grettable accident. 

Le Srenske, qui jauge 1650 mètres cubes et 
pèse 650 kilogrammes, a été construit en percale 
double caoutchoutée, par la Continental-Caout- 
chouc et Gutta-Percha Cie, à Hanover. Le gonfle- 
ment au gaz d'éclairage acu lieu au pare d'Idrotts. 
à Stockholm, d’où le départ s’est effectué. Île 
29 juillet dernier, par temps nuageux et vent du 
Sud-Ouest, avec 315 kilogrammes de lest à bord 
et une rupture d'équilibre de 35 kilogrammes. Le 
capitaine Unge était accompagné par l'ingénieur 
Fraenkel, frère de l’infortuné compagnon d’Andrée, 
et par le eapitaine Svedenborg., suppléant désigné 
de l'équipage du ballon polaire l'ŒÆrnen. 

D’après les comptes rendus de cette intéressante 
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ascension, le ballon a franchi la Baltique en 
quatre heures, en passant au sud de l'Île OEsel 
et en coupant le golfe de Riga. Il atterrit par un 
vent violent, prés du lac Ilmen, au dela de 
Novgorod, en Russie, dans des foréts de sapins 
marécageuses. L’aérostat était resté quatorze 
heures et demie dans l’espace et avait franchi 
800 kilomètres à vol d’oiseau, 1000 kilomètres 
environ par suite des circuits de la route. 

La question de la durée du voyage a ici une 
certaine importance, car tous les dispositifs ima- 
ginés par le capitaine Unge ont précisément pour 
but d'éviter les causes qui peuvent l’abréger, en 
forçant à dépenser trop rapidement le gaz et le 
lest pour combattre l'instabilité de l’équilibre 
vertical. 

Le résultat de cette première expérience n’a 
sans doute rien d’exceptionnel. On se rappelle, 
en effet, que les aéronautes qui ont pris part aux 


Fig. 2. — Formé de 


Fig. 1. — Forme de 
l'enveloppe sans pres- l’enveloppe sous l'effet 


de la pression inté- 
rieure du gaz. 


sion intérieure. 


divers concours de durée en 1900, à Vincennes, se 
sont maintenus fréquemment plus de vingt heures 
en lair, et le comte de la Vaulx a établi łe record 
d’une ascension de trente-cing heures quarante- 
cing minutes, avec un ballon de méme capacité 
que le Svenske, à fort peu près; mais il convient 
de faire crédit à un engin nouveau qu’il faut tout 
d’abord apprendre à manœuvrer. 

Les principales causes de la faible durée des 
ascensions, ce sont, comme l’on sait, les variations 
incessantes des circonstances atmosphériques qui 
provoquent de brusques modifications de volume 
du gaz enfermé dans l'enveloppe du ballon, et, 
alternativement, enlèvent l’aérostat vers le ciel 
ou le précipitent vers le sol. Dans le premier cas, 
le gaz dilaté s'échappe en partie par l’appendice; 


dans le second, le pilote est forcé de jeter du lest 
afin d’enrayer la descente. Lorsque tout le lest 
est consommé, l'ascension est virtuellement ter- 
minée; la descente définitive est à la merci du 
moindre alourdissement, provoqué notamment 
par un nuage qui masque le soleil, le passage au- 
dessus d’une forêt ou d’une rivière, etc. 

Afin d’emporter beaucoup de lest, on est con- 
duit à employer de très gros ballons dont le poids 
mort est relativement moins considérable; et l’on 
a imaginé également, pour prolonger encore l'as- 
cension après l'épuisement de tout le lest dispo- 
nible, de laisser pendre de la nacelle un guide- 
rope assez lourd, qui agit comme un délesteur 
automatique, en se posant partiellement sur le 
sol. Toutefois, le guide-rope ne laisse pas d'offrir 
certains inconvénients; il peut s’accrocher aux 
arbres, aux obstacles divers; il endommage parfois 
les cultures et les toitures qu'il frôle. Ces incon- 


Fig. 3. — Détails de la couronne réticulée 
pour l’attache des suspentes e. 


vénients ne sont pas majeurs, croyons-nous; 
cependant, le capitaine Unge s’est proposé de les 
éviter et de rester longtemps en Pair, sans perte 
de gaz, sans employer de trop gros ballons et sans 
guide-rope. 

Pour obtenir ce résultat évidemment fort mé- 
ritoire, l'inventeur s'efforce d’atténuer par des 
dispositions convenables du ballon lui-même les 
causes d’instabilité de l'équilibre vertical. 

Tout d’abord, pour réduire autant que possible 
la surcharge produite par la pluie ou la neige, le 
filet habituel fait place à une chemise lisse et 
imperméable; en outre, le ballon, au lieu d’être 
sphérique, s’allonge suivant la verticale, offrant 
ainsi une projection horizontale plus faible aux 
atteintes de la pluie et de la neige, qui s’écoulent 
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et glissent d’ailleurs plus aisément sur une partie 
légèrement conique au sommet et sur des surfaces 
d'un rayon de courbure d'autant plus court que 
le diamètre du ballon est plus réduit. 

Pour atténuer les effets d'une transmission 
rapide des variations de la température au gaz 
du ballon, le capitaine Unge, réalisant ainsi, sans 
le savoir peut-être, une idée émise par le capitaine 
Voyer, du Génie français, en 1901 (1), ménage, 
entre la chemise et l’enveloppe un certain inter- 
valle où air peut circuler, ce fgaz mauvais con- 
ducteur formant ainsi matelas el 
s'opposant aux échanges de 
température. 

Enfin, les attaches de la 
suspension sont dispo- 
sées de telle sorte que ` 
la chemise joue, à la À 
descente, le ròle 
d'un véritable pa- 
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rachute, justifiant ainsi [le nom de « tente de 
sûreté » que lui donne l'inventeur. 

Telles sont les caractéristiques essentielles du 
ballon dont nous pouvons maintenant aborder la 
description plus détaillée. 

La forme générale de l'enveloppe gonflée est celle 
d'un cylindre à axe vertical, fermé à son sommet 
par une surface ogivale, et à la partie inférieure 
par une calotte ellipsoïdale. Cette forme pourrait 
résulter naturellement de la coupe géométrique 
de l’étoffe, en lui appliquant le mode habituel de 

construction par fuseaux; l’inven- 
teur a préféré — sans doute 
pour la simplicité du tracé 

— constituer d’abord une 
enveloppe qui, s’il ny 
avait pas de surpres- 

intérieure, aurait 
la forme de la fig. : 
c’est-à-dire un cy- 
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Vue d’ensemble du ballon suédois du capitaine Unge. 


lindre à fond plat, terminé par un cône à la pa- 
rtie supérieure. Le cylindre est composé lui- 
mème de bandes horizontales d'étoffe, les cou- 
tures principales formant ainsi des parallèles du 
cylindre. 

Sous l'effet de la pression intérieure du gaz, 
les deux surfaces terminales se tendent, l’axe 
s'allonge, les arêtes vives s’atténuent et font place 
à des surfaces arrondies, pour donner en défini- 
tive l’aspect de la figure 2. 

Il y aurait bien quelques critiques à formuler 
sur ce procédé de construction qui doit produire 
des plissements de l’étoffe inégalement tendue. 

(1) Revue de l’Aéronautique, 1901. 


La pression à la base est de 7 millimètres d’eau 
lorsque le ballon est gonflé au gaz d'éclairage. 

Pour achever la description de l'enveloppe du 
ballon. nous devons mentionner que la soupape 
de manœuvre 7, au licu de se trouver au pôle, 
est placée sur le flanc du ballon et à mi-hauteur ; 
on n’a pas à craindre, en cet endroit. les mèmes 
inconvénients qu’au sommet. si, par aventure, 
la soupape se refermait mal après la manœuvre, 
car le ballon ne pourrait se vider complètement 
et descendrait lentement. 

Le capitaine Unge ne donne du reste à cette 
soupape que les dimensions strictement néces- 
saires aux manœuvres de route, ayant eu soin de 
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disposer pour le dégonflement à l'atterrissage un 
panneau de déchirure triangulaire ¢, placé juste 
au-dessous de la gouttière b. 

On sait qu’il importe en outre de ménager au 
gaz en excès le moyen des’échapper par une issue 
s’ouvrant automatiquement. Dans les ballons 
habituels. cest la manche d’appendice qui joue 
cet office; quelquefois on dispose un clapet auto- 
matique indépendant de l’appendice. mais tou- 
Jours placé néanmoins près du pôle inférieur du 
ballon, c’est-à-dire juste au-dessus de la nacelle, 
de telle sorte que, sans parler des chances d’explo- 
sion, ’échappement du gaz risque d’incommoder 
les aéronautes. C’est un défaut qua voulu éviter 
M. Unge en plaçant latéralement le clapet de 
sûreté v sur la surface cylindrique de l'enveloppe 
et à sa base. 

Le ballon n’en a pas moins une manche d’ap- 
pendice p (fig. 4 et suivantes), de très faible dia- 
mètre, tombant verticalement dans laxe de l’aé- 
rostat, et qui, suivant qu’elle se gonfle ou s’apla- 
tit. fournit une utile indication sur le degré de 
remplissage de l'enveloppe: c’est un véritable 
manomètre, rendant compte de la pression inté- 
vieure; ` 

Nous avons dit que le filet habituel estsupprimé. 
Cet organe intermédiaire de suspension offre, en 
effet, des’ inconvénients multiples, en dehors 
méme de Pusure résultant du frottement de cen- 
taines de nœuds sur l'étoffe du ballon. En parti- 
culier. ses mailles forment autant d’alvéoles favo- 
risant l'accumulation de l'eau, et la matière même 
du tilet est hvgrométrique et s’imbibe aisément. 

On admet que, par suite de ces circonstances, 
lalourdissement causé par la pluie sur un ballon 
sphérique de 1000 mètres cubes peut atteindre 
80 kilogrammes. Cet inconvénient s’aggrave pour 
les gros ballons, qui présentent, vers le sommet, 
une surface très aplatie que le poids de la sou- 
pape peut même rendre concave au pôle. 

Le remplacement du filet par une chemise est 
donc parfaitement justifié, aussi bien que la 
forme conique vers le pole, adoptée par le capi- 
taine Eric Unge. Il n’est pas inutile de faire 
remarquer que ce dispositif en parapluie a déjà 
été appliqué par M. Henri Hervé, en 1886. pour 
sa remarquable ascension au-dessus de la mer du 
Nord. Andrée, en 1897, avait également pourvu 
lÆrnen d'une chemise recouvrant l'hémisphère 
supérieur, et enfin, le Méditerranéen n° 2. qui 
vient d'être expérimenté à Palavas par MM. de la 
Vaulx et Hervé, est muni d’un cône-parapluie, 

Le capitaine Unge ne se contente pas d'ailleurs 
de faciliter l'écoulement de Peau de pluie: il veut 


pouvoir la recucillir et s’en servir au besoin pour 
relester l’aérostat. A cet effet, à la naissance de 
la partie cylindrique. il dispose une gouttière cir- 
culaire à (fig. 1), en forte toile à voile, d'où Peau 
peut être évacuée, soit par de petits tubes for- 
mant gargouilles. soit par des tuyaux de caout- 
chouc l’amenant jusqu’à la nacelle. 

La chemise ne se différencie de l'enveloppe 
proprement dite qu’en ce qu’elle est ouverte à la 
base de la partie cylindrique. Son bord inférieur 
est fixé sur un cercle réticulé mm composé de 
cordes et de petites bandes de bambou, auquel 
s'attachent à leur tour les cordages de la suspen- 
sion. Nous avons signalé cette particularité que 
la chemise et l'enveloppe laissent entre elles un 
intervalle ou matelas d’air; pour maintenir cet 
intervalle entre les deux parois d’étoffe, on y 


Fig. 4 et 5. — Formes successives pour un vide 
partiel atteignant respectivement 7 ° et 30%. 


intercale des tuyaux ou boudins d'étoffe gonflés 
à Pair comprimé. 

Au sommet de la chemise, on dispose une che- 
minée qu'une ventelle permet d'ouvrir ou de 
fermer à volonté au moyen d’une cordelette des- 
cendant jusque dans la nacelle. Le pilote a ainsi 
le moyen (immobiliser le matelas d’air ou de le 
renouveler au contraire en activant la circulation 
par Pappel de la cheminée. Il peut done. dans 
une certaine mesure, modifier la température du 
matelas et faire varier par suite la force ascen- 
sionnelle elle-même. Nous nous contentons d'en- 
registrer les idées énoncées à ce propos par le 
capitaine Unge. sans les discuter, car il y aurait 
certainement bien des réserves à formuler au 
sujet de ces petits moyens dont la multiplicité 
même est un écueil et dont il serait fort difficile 
à un aéronaute, quelque expérimenté qu'il soil. 
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de jauger exactement les effets et d'apprécier 
Popportunité. Leur manœuvre serait à coup sûr 
délicate. 

Il en serait de même de celle qui permettrait 
de changer la forme de l'enveloppe intérieure en 
faisant varier le degré de remplissage, par une 
évacuation partielle du gaz. D'après l'inventeur, 
on obtiendrait successivement les formes des 
figures 4 et 5, pour des pertes respectives de 
1 pour 100 et de 30 pour 100 du gaz. Le relèvement 
graduel correspondant de l’appendice, qu’on pour- 
rait mesurer Je long d’une graduation, servirait à 
apprécier l’état du vide partiel obtenu. 

On remarquera que, dans le cas de la figure 5, 
le disque inférieur.-refoulé par la poussée atmo- 
sphérique. donne lieu à une surface concave for- 
mant parachute à Ja descente. 

D'une manière générale, il en est de même de 
la chemise, qui constitue une immense cloche 
sous laquelle lair s’engouffre en ralentissant la 
chute. ce qui évite d’y épuiser son lest. On peut 
d’ailleurs accélérer la descente, au contraire, en 
ouvrant la ventelle de la cheminée supérieure. 

Les renseignements que nous venons de donner 
sont puisés dans le brevet allemand du capitaine 
Unge. Nous ignorons si tous les dispositifs qui 
y sont indiqués ont été appliqués dans Ja cons- 
truction du Svenske. La figure d'ensemble, que 
nous donnons d’après une photographie, semble- 
rait montrer quelques petites différences exté- 
ricures, notamment dans la coupe des étoffes; 
mais les idées générales de l'officier suédois étaient 
intéressantes à connaître. Elles conduisent toute- 
fois à un ensemble d'organes un peu compliqués 
et qui ne lui donneraient pas, à l’usage, tous les 
avantages qu'il en espère : des expériences ré- 
pétées feront justice de cette exagération, et nous 
souhaitons bonne réussite à l'inventeur, au cas où 
son accident récent ne l'aurait pas découragé (1). 


Lt-C! G. ESPITALLIER. 


(1) C'est le 17 septembre dernier que cet accident s'est 
produit, au cours d’une ascension où l'aétrostat était 
monté à une assez grande hauteur. Le capitaine Unge 
elait accompagné de l'ingénieur Wikander. 

Par suite de l'ascension rapide, le gaz du ballon s'étant 
dilaté outre mesure et ne trouvant pas une issue suffi- 
sante par les clapets de süreté qui fonctionnaient mal, 
Vacrostat a fait explosion. La chute s’est produite tout 
d'abord avec une rapidité extrème. Fort heureusement, 
les effets de parachute que notre description fait prévoir 
ont enrayé Ja vitesse. Cette vitesse néanmoins était assez 
grande ct les atronautes eussent été infailliblement 
brovés s'ils eussent frappé Ja terre ferme, au lieu de 
tomber à l’eau dans le Jae Malarn. On doit se féliciter 
de n'avoir à déplorer qu’un bain forcé; mais eette ea- 
tastrophe appelle l'attention sur la prudence qu'il im- 
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UNE AUTOMOBILE A ECHAFAUDAGE 


POUR L'ENTRETIEN DES CONDUCTEURS ÉLECTRIQUES 


L'industrie automobile n’est pas restée longtemps 
cantonnée dans l'étroit domaine de la voiture de 
plaisance. Alors que les premiers résultats étaient 
encore incertains, l'on cherchait déjà à utiliser la 
puissance du moteur à explosion — créateur de lau- 
tomobilisme — dans les transports en commun, dans 
le camionnage des marchandises, en agricullure, ete. 
Et le nombre de ces applications s'accroit de jour en 
jour. | 

Cest ainsi que MM. Duncan Macdonald, adininis- 
trateur de la Compagnie des tramways de l'Est pari- 
sien, et Auderut. directeur de l'exploitation de cette 
mème Compagnie, viennent de charger la Societe 
des Automobiles Delahaye de la construction d’une 
nouvelle voiture automobile destinée à effectuer Fen- 
tretien de la voie et les réparations des conducteurs 
des lignes de tramways à traction électrique par 
trolley. 

Ce système de tramways est actuellement employe 
à peu près partout. sauf dans l'intérieur des grandes 
villes, car il joint à ses qualités économiques les 
avantages d'une sécurité à peu près absolue et d'un 
fonctionnement parfait, à la condition, toutefois. que 
les réseaux soient toujours en bon état. Il exige done 
des. visites constantes et minutieuses des conducteurs. 
et, malgré cela, des réparations urgentes sont souvent 
à effectuer, comme dans les cas de rupture de fil, de 
chute de support ou seulement de bris d'un isolateur. 

_ Pour tous ces travaux, les compagnies de tramways 
emploient depuis longtemps de lourds échafaudages 
roulants destinés à établir un atelier provisoire de 
réparation à la hauteur des fils. Ces véhicules, péni- 
blement trainés par un ou deux chevaux. se déplacent 
avec une lenteur souvent préjudiciable aux intérêts 
de la compagnie, et dont les voyageurs sont les pre- 
miéres victimes. Quant à remplacer la traction ani- 
male par la traction électrique, il n'y faut pas songer, 
car le courant ne peut ètre en charge sur les lignes 
pendant leur visite. 

On a donc été obligé de reronnaitre que la traction 
mécanique seule est capable de résoudre cet intéres- 
sant problème de la réparation et de l'entretien des 
trolleys. 

Du coup, Pautomobilisme 
application. 

La première voiture de ce 


a recu une nouvelle 


genre est en service 


porte d'apporter dans les transformations du matériel 
aéronautique ou il faut fuir les complications d'organes 
délicats. Les procédés les plus simples, quelquefois les 
plus rudimentaires, mais dont le fonctionnement est ri- 
coureusement assuré ne sauraient étre abandonnés qu'avec 
une extrème circonspection, méme pour des procédés 
qui semblent au premier abord infiniment plus perfec- 
tionnés. La simplicité semble le dernier mot de la sagesse. 
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depuis quelques mois sur le réseau des tramways de 
l'Est Parisien. a 

Elle est montée, ainsi que le montrent nos figures, 
sur un chassis ordinaire de camion Delahaye qui, pour 
la circonstance, a reçu quelques modifications de 
détail: mais les organes essentiels restent tels que 
l'exige le véhicule industriel. 

Le moteur, à deux cylindres, est placé horizonta- 
lement à l'avant, et développe une puissance de 
12 chevaux. I} est relié, par l'intermédiaire d'une 
courroie, au mécanisme de changement de vitesse el 
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de marche groupé sur le différentiel qui commande 
les roues arriére au moyen de chaines. 

Le chassis est renforcé par deux longerons qui 
portent un plateau sur lequel se trouvent: au milicu, 
l'échafaudage à coulisse: à l'avant, la banquette du 
conducteur; à l'arrière, deux autres banquettes lon- 
situdinales constituant de vastes coffres sur lesquels 
se placent les ouvriers. 

L'échafaudage à coulisse a été combiné de facon 
que les pieds de la partie mobile puissent descendre 
au travers du châssis jusqu'à 20 centimètres du sol 


Fig. 1. — L’automobile à échafaudage Delahaye en ordre de route. 


afin que la voiture soit réduite au minimum d'encom- 
brement lorsque Fappareillage est replié, c'est-à-dire 
en ordre de route. 

La partie supéricure de l'échafaudage se termine 
par une plate-forme montée sur pivot. Cette disposi- 
lion spéciale permet aux ouvriers d'atteindre les 
câbles sans gêner la circulation des tramways, la 
partic en porte à faux débordant de la voiture, dans 
un sens quelconque, à 6 mètres de hauteur au-dessus 
du sol. 


Ce véhicule robuste peut, à la vitesse de 20 kilo- 
metres à l'heure, effectuer le transport de six ouvriers 
et de 500 kilogrammes de matériel de secours, tant 
pour la voie aérienne que pour les voitures déraillées. 
I] pèse 2 400 kilogrammes, et le moteur consomme 
environ 12 centimètres 1/2 d'essence par kilomètre. 

Ce système de traction présente, en la circons- 
lance, plus d’un avantage sur les voitures à chevaux. 
En dehors des conditions de rapidité telles que le 
« moteur à avoine » ne pourra jamais atteindre. 
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Fig. 2. — L’automobile à échafaudage Delahaye développée pour le travail. 


l'automobile à échafaudage, quoique d'un prix rela- | deux et mème de trois véhicules ordinaires à deux 


tivement élevé, occasionne à la Compagnie une | chevaux. 
dépense environ moitié moindre; étant donnée sa Le nouveau matériel va donc combler une lacune 


mobilité, elle peut facilement effectuer le service de | en mème temps qu'il supprimera une anomalie, car 
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emplover des chevaux aux réparations dans une 
exploitation de transports à traction électrique pou- 
vail constituer un anachronisme. 

Lucien FOURNIER. 


LA MÉTÉOROLOGIE 
ET L'OBSERVATOIRE DU VATICAN (1) 


Le T. R. P. Ange Rodriguez, directeur de la 
S perola vaticana, vient de faire publierle sixième 
volume des travaux de cet Observatoire. Si les 
années précédentes. grâce au P. Lais. contenaient 
des articles astronomiques. celui-ci, par contre, 
est tout entier consacré à la météorologie. Mais 
on ne peut pas dire que sa lecture en soit facile, 
car les 338 premières pages ne sont que les ditfé- 
rentes données météorologiques des années 1895 
à 4901. Après viennent les tables nefosropirhe. 
est-à-dire des nuages, indiquant la direction du 
vent inférieur, celle de celui qui emporte les 
nuages, la rapidité avec laquelle ils parcourent 
le ciel, et le genre auquel ils appartiennet, cirrus, 
cumulus. stratus. nimbus et les combinaisons 
diverses de ces diverses formes. Il y a quelques 
années, lingénieur Manueci a publié de très 
belles photographies de nuages faites à PObser- 
_vatoire du Vatican, car la forme des nuages est 
une des bases de Ja prévision du temps. Cette 
fois, nous n'avons que de simples tableaux. 

Pour être complet, il fallait tenir compte des 
diverses pluies d'étoiles filantes, Cest ce que 
donne une autre série d’indications sur leur 
nombre. leur point radiant; leur trajectoire, etc... 

Sous celte forme. la publication du R. P. Ro- 
driguez n’est pas à lire, mais c'est une série de 
données importantes pour des recherches à faire. 
On peut d’ailleurs avoir des vues d’ensemble de 
ces divers phénomènes en examinant les sept gra- 
phiques qui se trouvent à la fin du volume, et 
nous donnent pour chaque jour de l’année pen- 
dant cette même période les variations inscrites 
avec plus de détail dans les tableaux. Nous y 
trouvons, après les éléments lunaires. la nébulo- 
sité du ciel, puis la eourbe du baromètre. celle 
du thermoniètre et de Phygrométre, la quantité 
de pluie tombée, la vélocité journalière du vent 
et sa direction. Grâce à ces tables, le lecteur peut 
avoir rapidement uné idée ensemble du climat 
de Rome, savoir- ce qu’il était à telle époque 
déterminée, et s’il veut des indications plus pré- 
cises, plus minutieuses, il n’a qu’à voir les élé- 
ments météorologiques dans les tableaux de 

(1) Publicasione della Specola Vaticana. vol. VI. 
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chaque jour, dontces graphiques sont un résumé, 

Toutefois. le Révérend Père a bien voulu nous 
donner une sorte de guide pour examiner utile- 
ment et fructueusement ces tableaux; il nous 
indique le fil conducteur destiné à orienter dans 
ce dédale de courbes, qui ne semblent régies par 
aucune loi, et nous fournit la clé de ces phéno- 
ménes qui paraissent ne relever d’aucun principe. 

Il rappelle d’abord quatre axiomes de météoro- 
logie qui sont des vérités démontrées par l'expé- 

rience : 

1. L'état général de l'atmosphère est en rela- 
tion intime avec les oscillations de la pression de 
Pair. 

2. Ces oscillations ont une étroite dépendance 
avec le site et la translation à la surface de la 
terre des centres de maxima et de minima. 

3. Le mouvement de translation des minima 
barométriques se vérifie généralement dans la: 

direction du Sud-Ouest au Nord-Est. avee une 
inclinaison variable vers le pôle ou vers l'Est. 

4. L'existence ou passage d’un centre de cyclone 
en un point quelconque se manifeste toujours 
par une diminution du poids de lair et d’autres 
indices qui accompagnent presque toujours ces 
phénomènes, mais peuvent manquer. 

Ces quatre propositions sont admises par tous 
les météorologistes. Mais creusant plus profondé- 
ment Ja question et étudiant le régime spécial à 
Rome. le directeur de l'Observatoire en a déduit 
d’autres propositions, nouvelles il est vrai, mais 
qu'il soumet respectueusement, dit-il, à l'examen 
el à l'appréciation des personnes compétentes 
dans la science météorologique. 

Voici donc les trois propositions dont il trouve 
la preuve dans les observations rassemblées 
dans ce volume : 

« 4. Les cyclones atmosphériques et les ondes 
de basse pression barométrique vont toujours en 
général (sic) vers Je Nord-Est, ils devront reve- 
nir passer au même méridien après un temps (a) 
employé à parcourir les 360°-de longitude. 

» 2. Les passages successifs des cyclones pour 
le même méridien ont lieu à diverses latitudes. 

» 3. Dans l'hypothèse d'un second passage 
après le temps (n). si le baromètre doit. comme 
il arrive généralement, accuser la présenre du 
phénomène, il est évident cependant que Pinten- 
sité de la seconde dépression ne peut être iden- 
tique à la première, et que les caractères de l’étal 
général de l'atmosphère devront ètre divers. » 

Mais, nécessairement, les cyclones ne sont pas 
: réglés comme les rouages d’une montre, et il 


` faut accorder une certaine latitude à leur pério- 


ba. 
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dicité, aussi le P. Rodriguez tire définitivement 
cette conclusion: 

« Les oscillations barométriques et, par consé- 
quent, le retour des centres de basse pression 
plus où moins grande, sont périodiques, et re- 
viennent passer par le même méridien après un 
temps de n + 1 jour. » 

Quelle est la valeur de ce terme n? Il est à peu 
près égal à 20 jours, ainsi qu'on le déduit des 
données numériques inscrites dans les tableaux 
qui suivent. A cet effet, le P. Rodriguez a dressé 
des tableaux des minima barométriques initiaux 
et cherche le minimum barométrique correspon- 
dant dans les observations qui ont eu lieu vingt 
Jours après, et trouve que ce minimum se répète 
toujours à cette date, plus ou moins. Il admet 
d’abord un écart probable d’un jour en plus ou 
en moins. d’où le retour du minimum au lieu de 
se faire le vingtième jour se fera le dix-neuvième 
ou le vingt et unième jour. Mais il y a aussi des 
exceptions,et il note le retour de ces minima, non 
plus 20 jours après, mais 22 et 23 jours après, 
comme 18 et 17 jours après. Cette loi n'a donc pas 
une rigueur absolument mathématique. En ne con- 
sidérant que les minima, il représente ainsi les ré- 
sultats qu’il a obtenus. Admettant comme valeur 
moyenne du retour des minima 20,04 jours (pour 
le retour des maxima, il admet au contraire la 
période de 19,91 jours), il considère 456 cas sur 
lesquels il note 97 non coincidences, 59 coinci- 
dences approchées et 300 coincidences exactes, 
en augmentant toutefois ou diminuant la période 
(nì d’un jour. 

Sortant de la théorie pour arriver à la pratique, 
le P. Rodriguez dit « que si Pon devait prendre 
cette période anticipée de 20 en 20 jours comme 
fondement de la prévision du temps, on verrait 
que sur 100 cas on aurait 63 réussites ». 

Voilà fidèlement résumé le nouveau système 
météorologique que le directeur de lObserva- 
toire du Vatican propose à l'attention des météo- 
rologistes. est clair que le Révérend Père, avant 
de donner ses trois lois nouvelles qui servent de 
base à sa prévision de temps à période de 20 jours, 
a dů compulser toutes les observations météoro- 
logiques, non seulement de I’Italie. mais de 
l’Europe et de l'étranger et sur un espace de 
temps un peu considérable. Se baser sur les 
observations d’un seul endroit serait se serviren 
météorologie de Paxiome ab uno disce omnes, 
qui, s’il est faux dans l'usage habituel de la vie, 
l’est encore bien plus dans Pétude de Patmo- 
sphère. C'est après avoir fait ce travail de com- 
pilation que le iP. Rodriguez a cru voir se 


dégager cette période de 20 jours. Appliquant 
alors la découverte faite aux observations de la 
Vaticane, il y a trouvé facilement la confirmation 
de ses idées et s’est décidé à publier le résultat 
de ses travaux. 

H sera très aisé aux météorologistes de voir si 
cette loi se vérifie et dans quelle mesure elle per- 
met de faire la prédiction du temps. Toutefois, il 
faut observer que la seconde loi posée par le 
P. Rodriguez peut devenir la source de bien des 
désillusions. Les cyclones qui font le tour de la 
terre reviennent (beaucoup s'éteignent en route) 
au même méridien, mais ne le traversent pas à 
la même latitude. On aura par exemple noté à 
Édimbourg le passage d'un de ces cyclones; son 
retour pourrait se faire à Alger. Or, dans ces cir- 
constances. il sera bien difficile de trouver la 
coïncidence désirée, et, si on en constate une. 
comment pourrait-on en déduire une prévision 
du temps”? 

Mais, ct c'est encore ce qui peut masquer les 
résultats de l'observation, la courbe baromé- 
trique peut se prendre dans son ensemble ou 
dans ses détails. Dans son ensemble, les inéga- 
lités quotidiennes disparaissent, et on voit la 
courbe s'élever ou s’abaisser graduellement 
suivant les déplacements des centres de pres- 
sion ou de dépression. On ne peut tirer de ces 
courbes aucune indication pour la période de 
20 jours. Au contraire, si vous prenez les obser- 
vations de détail d’une journée, vous y trouverez 
presque toujours le minimum qui vous servira 
à constater le retour d’une dépression cyclonique 
que vous aurez constatée 20 jours auparavant. 
Sile minimum est faible, vous pourrez penser 
que le centre de dépression a passé plus au Sud 
ou plus au Nord et que vous n'avez (comme dit 
la troisième loi) qu’un pâle reflet de l'intensité du 
phénomène primitif. 

I sera donc possible de prendre le change et 
de considérer comme l'effet -d’un cyclone dont le 
passage a été observé 20 jours auparavant ce 
qui n’est qu'une dépression due à des circons- 
tances accidentelles n'ayant aucun rapport avec 
le phénomène. 

Enfin. l’auteur est obligé d'admettre une eer- 
taine élasticité dans sa période; ce sera 19, 20 
ou 21 jours. Or. dans cette latitude, il ne sera 
pas difficile de trouver une dépression baromé- 
trique que Pon estimera cofncider avec le retour 
du cyclone. En admettant cette latitude, le P. Ro- 
driguez affirme que les cas de réussite sont de 63 
pour 100. Cest peu au fond, c'est un peu plus 
que jouer à pair ou impair, mais en tout cas il 
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sera bien difficile de se servir de cette période de 
20 jours, plus ou moins, pour prédire le temps 
qu'il fera dans un lieu déterminé. 

L'étude du R. P. Rodriguez contient toutefois 
une tentative intéressante : elle a pour objet de 
chercher les règles qui gouvernent les mouve- 
ments de l’atmosphère, et les nombreux docu- 
ments qu'il a amassés dans ce volume de la Spe- 
cola vaticana donneront une abondante moisson 
aux chercheurs pour essayer de la trouver. Pour 
nous, simples mortels, nous devrons encore pen- 
dant longtemps nous contenter du proverbe : « Il 
faut prendre le temps comme il vient. » 


Dr ALBERT BATTANDIER. 


———— ee 


N. R. BRUCK 


A PROPOS DE SES THEORIES SCIENTIFIQUES (4) 


Ill. Les éruptions volcaniques, de même que 
lesautres cataclysmes terrestres, ontune cause cos- 
mique et non locale ou terrestre, selon M. Zenger. 

Tout le système de Brück repose sur cette idéc : 
Les actions lunaires pour lesquelles j'ai tant écrit; 
la fluctuation hebdomadaire qui en est une créa- 
tion; le cycle de 19 ans; la période fixe de 16 ans; 
celle de 4 ans 46 jours.du point vernal engendrant 
le méridién principal quadriennal; les périodes 
fixes de 8 et 4 ans, subdivisions de la période de 
16 ans, que sont-elles autrement que des périodes 
cosmiques? 

Les lecteurs du Cosmos ont eu notion de ces 
périodes dans nos études rappelées ci-dessus. 

Ce sont les positions des astres du système so- 
laire qui règlent les périodes fixes et mobiles du 
temps. 

La loi des transformations mensuelles est basée 
sur les équinoxes. Le système annuel du réchauf- 
fement en été n’est-il pas le résultat des positions 
relatives de la terre et du soleil? 

La période fixe de 7 jours est une création des 
positions Junaires mobiles; on peut mettre sur- 
tout en cause les positions en déclinaison : équi- 
lunes et lunestices. A ce sujet, nous signalons Je 
phénomène astronomique suivant, sans savoir 
s'il Pa été avant ce jour (Brück n’en parle pas). 
Si l’on compulse les dates de ces positions lunaires 
pour un cycle entier de 49 ans, on remarque 
qu'elles ne tombent pas indifféremment sur tous 
les yours de l’année, et qu’elles sont les plus nom- 
breuses aux dates de la fluctuation hebdoma- 
daire des courants. 


(1) Suite, voir p. 433, 


La théorie de Brück fait intervenir la circula- 
tion des fluides terrestres dans la production des 
phénomènes volcaniques, tremblements de terre 
et éruptions, comme cause absolue de ces phéno- 
mènes. 

Dans les récits des événements survenus à la 
Martinique, combien de fois les mots phénomènes 
électriques n’ont-ils pas été pronononcés à propos 
des éclairs, des points fortement lumineux sur les 
sommets de l’île, des orages, etc., etc. ? (1) C’est le 
progrès, l'acheminement vers la connaissance de 
la cause: l’éruption est un phénomène d’électro- 
lyse, compliqué de mouvements d’entraînement, 
par les fluides fortement concentrés, des matières 
contenues dans la croûte terrestre : minéraux dé- 
composés en vapeur, eaux, corps solides, etc. 

Dans un article du Cosmos paru le 28 juin der- 
nier, M. de Lapparent mentionne la théorie de 
M. Lefort, de Nevers, basée sur les intensités élec- 
triques des lieux des éruptions. Nous ignorons 
cette théorie, mais nous sommes convaincu que 
M. de Lapparent n’a pas connaissance de celle de 
Brück qu'il ne cite pas. Cet oubli tient à l’indifré- 
rence à laquelle nous avons fait allusion plus 
haut. L’énorme difficulté pour son étude réside 
dans la rareté actuelle de ses livres: il n'existe 
que peu de détenteurs de l'édition complète. 

IV. M. Zenger avait prévu une éruption de la 
Montagne Pelée pour le 27 mai; cette date tom- 
bait la veille d’une transformation des plus actives 
du calendrier de Brück, c’est-à-dire des plus fé- 
condes en tremblements de terre et en éruptions: 
elle est toujours très mouvementée. et je latten- 
dais avec presque la certitude. Si c’est par la pé- 
riode de 25 jours de la rotation solaire que la 
prévision a été établie, il serait utile de savoir 
par quel mécanisme les faits sont possibles ou si 
certains que cela; car, il faut bien le dire, tous les 
cercles méridiens du soleil se présentent succes- 
sivement vers notre globe, et il nous paraît difti- 
cile d'admettre que l’un de ces méridiens puisse 
produire au loin des effets différents des autres, 
surtout des effets aussi considérables, fussent-ils 
même les méridiens principaux de l’astre lui-mème. 

Si le 27 mai a été prévu. à cause de Pétat pré- 
caire du mois et de l’éruption du 2 au 3 (vingt- 
cinq jours d'intervalle), il y eut des éruptions 
le 8 et le 21 : ont-elles été annoncées ? Il y eut en 
outre des recrudescences de flammes et de cendres 


a 


(1) Au moment ou je recevais l’épreuve à corriger, je 
lisais une dépèche du 24 septembre annonçant un trem- 
blement de terre survenu le 22, à Kingston (Jamaique). 
On ajoutait que depuis quinze jours des ouragans élec- 
triques s'abattaient sur l'ile. 
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avec la mer en ébullition le 15 et le 16 à la 
Martinique (4). 

Quant à l’éruption du 21 mai, nous pourrions 
nous vanter d’avoir, après le 8 mai, annoncé la 
pleine lune du 22, tombant sur une autre des 
grandes dates fixes de l’année dans le système 
Briich, comme devant se manifesteravec vigueur. 
Mais, ne tenant pas à la réputation de prophète, 
nous n’en appelons pas aux témoins de notre 
aflirmation. 


Si les taches solaires ont l’énorme influence 
qu'on leur attribue (la preuve est encore loin 
d’être faite (2), malgré l'étude attentive dont elles 
sont l’objet), il serait nécessaire aussi de savoir 
comment se transmet cette influence. : 

Si un mois est volcanique, comme ce fut le cas 
en mai 4901, et qu’une forte tache paraît au soleil, 
on ne manque pas d’invoquer l’une comme 


(1) Qu'on veuille bien se rappeler les dates fixes et 
mobiles du calendrier du système Brüch, et l’on verra 
que les principales éruptions de la Montagne Pelée ont 
eu lieu les 2, 3, 7, 8, 15, 16 mai, dates de la fluctuation 
ou accélération hebdomadaire des courants terrestres. 

La première a continué les $ (passage équatorial de 
la lune) et 5, la seconde a été avancée par la nouvelle 
lune du 7. 

L’éruption du 27 est à la veille de la transformation 
des 28 et 29: annoncée en réalité, le 25 par des fumées 
(lendemain de lunistice); elle avait été en s’aggravant 
jusqu'au 27 (maximum). 

I y eut encore un large courant de late le 23; des 
boues, des laves et des vapeurs les 30 et 31: c'est toujours 
la date hebdomadaire mise en évidence. | 

Ajoutons à ce recueil sommaire les phénomènes sui- 
vants survenus plus tard à la Martinique: 

6 juin: immense nuage sort du volcan, cing nouvelles 
bouches ouvertes. 

7 juin : Eruption aussi forte que celle du 8 mai. 

1$ juin: Un navire revoit des pierres à 14 milles au 
large. 

18 juin: Une colonne d’eau boucuse sort du volcan et 
abat 22 maisons à la Basse-Pointe (veille d’apogée 
lunaire, et approche de la transformation du mois; c'est 
exactement le jour où commencent les effets de cette 
transformation). 

9 juillet: Eruption entre 7 h. 1/2 du soir et minuit, ce 
qui correspond au {0 pour le méridien de Paris. La lune 
passait à l'équateur le 10 à midi, temps civil de Paris. 

44 juillet: Eruption et pluie de pierres, (lendemain du 
passage à l'équateur et fluctuation hebdomadaire). 

42 et 13 juillet : Détonations, flammes, pierres. 

La fluctuation hebdomadaire, les transformations et 
les positions de la lune justifient tous ces mouvements; 
il n’y en a pas eu d’autres importants jusqu'à la fin de 
juillet, de sorte que nous pouvons dire: si les hommes 
ne savent pas rendre justice à Brich, les événements 
matériels lui sont plus fidèles, car ils accomplissent 
Incessamment ses |: 

(2j En 1880, on en proclama la faillite pour cette année, 
avec promesse de se rattraper la fois prochaine. 
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cause de l’autre, mais le procédé est sujet à nom- 
breuses faillites qu’on passe sous silence. On peut 
dire qu'il y a toujours des événements et presque 
toujours des taches; c’est une autre façon d’en- 
visager les faits. Des minima de taches corres- 
pondent d’ailleurs à des époques très volcaniques 
de laterre,et ce fut justement le cas en mai 1902. 

Nous pensions que cette dernière circonstance 
était un coup mortel pour la théorie des taches 
météorologiques et volcaniques. Hélas! il en est 
tout autrement. et voilà que tout à coup, ce sont 
les minima des taches qui deviennent des objets 
de terreur. Plusieurs auteurs ont déjà abondé 
dans ce sens; nous nous abstenons de les citer. 

Les vingt-cinq jours constituant la période de 
M. Zenger, c’est à peu près quatre semaines fixes 
magnétiques: qu’un événement survienne par 
exemple le 3 mai, lendemain de la fluctuation 
hebdomadaire, et un autre le 29, veille d’une 
autre fluctuation, les vingt-six jours d'intervalle 
justifient la loi de la semaine; la moitié: treize 
jours, est à un demi-jour près la demi-période du 
soleil. 

M. Zenger, lorsqu'il rend compte de la réalisa- 
tion de ses prédictions, ne regarde pas à un demi- 
jour ni même à un jour. 

Brück a affirmé et prouvé la liaison du soleil 
à la terre par les rayons électro-caloriques 
émanant du premier et atteignant toute la partie 
éclairée de la seconde. 

Les planètes deviennent ainsi les balais qui 
puisent dans le champ de la turbine électrique 
les fluides en haute tension accumulés à sa sur- 
face ; assimilation à la dynamo s’en trouve com- 
plétée. 

Des expériences, mal interprétées encore, 
puisqu'on repoussait l'électricité matière. con- 
firment le principe de Brück : la terre. dit-on, 
reçoit « l'énergie » du soleil. 

D’après M. de Heen, le globe solaire rayonne 
et perd de grandes quantités de chaleur; d après 
Brück, il rayonne des quantités de fluides, éther 
ou calorique et électricité, mais pas dans tous 
les sens; la perte a lieu principalement suivant 
les rayons vecteurs des orbites des planètes; en 
effet, si le soleil perdait dans tous les sens, il 
s’épuiserait rapidement, tandis que ne rayonnant 
que dans la direction des astres les plus rap- 
prochés, il peut compenser ses pertes par lab- 
sorption des fluides des espaces environnants. 

Cette différence est capitale, et du moment 
qu’on reconnaît la matérialité des fluides, l’idée 
de Brück s'impose. 

V. M. Zenger affirme que les tremblements 
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de terre. les éruptions, les coups de grisou sont E  Réciproquement. si de grands événements vol- 


‘des catastrophes simultanées et périodiques. 


Il v a bientôt douze ans que jé ne dis pas autre 
chose: que j’affirme la concomittance de tous les 
phénomènes terrestres et l'unité de la cause; 
que je convie le monde à vérifier la valeur pra- 
tique de mon calendrier sur tous les événements 
météorologiques, sur tous ceux de la volcanicité. 
dans lesquels j'ai rangé les coups de grisou, les 
éboulements dans les mines. les écroulements de 
rochers. de cheminées. de maisons. de murs. de 
tunnels. les incendies, les accidents de chemins 
de fer, ete. E 

Pai longuement appuyé sur la similitude des 
lésions aux victimes de la foudre et du grisou, 
affirmant que le grisou et le tremblement de 
terre sont des orages souterrains. Un savant 
francais, M. Stanislas Menier, vient de confirmer 
cette manière de voir, en constatant que les ca- 
davres de Saint-Pierre présentaient les mêmes 
lésions et apparences que les victimes du gri- 
sou (4). 

Les cadavres de Saint-Pierre, trouvés dans la 
position naturelle où une mort instantanée a 
surpris beaucoup d'habitants, rappellent les acci- 
dents dus à la foudre, comme aussi les tm possi- 
bilités. pour ainsi dire, que Yon a rencontrées, 
et dont voier un exemple : dans une maison. on 
a trouvé quatre victimes, dont l’une, placée entre 
les autres, n'était plus qu’un squelette dépourvu 
de chair. un squelette d’amphithéâtre, dit la re- 
lation. On n’invente pas de tels faits. 

La foudre déshahille parfois ses victimes: on 
a trouvé des quantités de corps nus à la Marti- 
nique. 

VI. Les phénomènes volcaniques sont con- 
nexes des variations considérables de climat; les 
mois des plus nombreux jours de pluie et de 
brouillard en Belgique (on les trouve dans lAn- 
nuaire météorologique de M.Lancaster,pour1901) 
sont ceux des plus nombreux et des plus consi- 
dérables événements de la volcanicité (2) sur le 
globe. 

(1) M. Georges Dary dans l'Élertricien, et M. le Dr Ta- 
quin, dans la Revue scientifique, préconisent l'idée de la 
mort par l'électricité, l'électrocution, suivant l’expres- 
sion employee par le dernier. 

Les fortes charges électriques produisent la paralysie 
des organes de la respiration; aussi a-t-on parlé des gaz 
asphyxiants sortis de la Montagne Pelée; mais l'asphvxie 
n'a pas l'effet instantané que l'on a constaté. (Voir JEAN 
Hess, La catastrophe de la Martinique, Paris, 1902. Cet 
auteur donne d'excellents arguments en faveur de la ra- 
pidite de la mort des victimes: elle fut instantanée.) 

(2) Dans la voleanicité, nous comprenons les éruptions 
et les tremblements de terre, comme il est dit plus haut. 


caniques ont lieu, c’est. le plus souvent, aux 
mois ou aux environs des mois des plus grandes 
pluies; c’est aussi aux époques de froid. 

Le désastre de Krakatoa a eu lieu le 27 août 1883; 
en septembre, on observa 24 ours de pluie. 
nombre dépassé 9 fois seulement de 1833 à 1899 
inclus. En août, 44 jours de brouillard, nombre 
qui n’avait pas encore été atteint, et, température 
sous la normale. 

En 1888, trois éruptions violentes du Bandai 
eurent lieu en juin et juillet; la température fut, 
à Paris, fortement inféricure aux normales de 
ces deux mois, et la pluie y monta à 80 et 76 mil- 
limétres au lieu de 49 et 52. les normales. A 
Bruxelles, il y eut 22 et 27 jours où l’on recueillit 
de l’eau (normales 16 et 17). 

Les années volcaniques comme 1892, 1894 sont 
celles des plus grandes variations de elimat: ce 
sont donc les plus agitées. 

Les grands mouvements volcaniques y sont 
toujours contemporains de refroidissements (mois 
tombant sous les normales), de brumes, de 
brouillards et de pluie, de tempêtes et de cyclones. 

Le rapport que nous constatons une fois de 
plus entre la pluie et Ja volcanicité milite en 
faveur de la pluie: phénomène volcanique. 
comme nous l’avons affirmé dans notre étude 
sur la pluie et les sources parue dans le Cosmos, 
en 1896. 

En cette année 1902, la température dans l'Eu- 
rope occidentale fut extraordinairement variable. 
tout en restant presque toujours sous la moyenne 
dans les mois de mai à août : à Paris, parc Saint- 
Maur, du 28 avril au 24 août inclus, soit en 
419 jours, on n’en observa que 17 au-dessus des 
normales climatériques et une égale, donc 101 
sous ces normales, ou les 6/7 (4). Les chutes de 
la température moyenne d’un jour à l’autre furent 
parfois énormes; elles dépassèrent 5° les 2, 4 juin 
et 2 juillet: et 3° les 48. 49 mai, 20 juin. 3. 10. 
16 et 28 juillet, ete. — D’après M. de Humboldt. 
les Américains redoutent la saison des pluies 
comme particulièrement favorable aux trem- 
blements de terre, et dans la région de Amérique 
centrale, où six mois se passent quelquefois sans 
qu'il tombe une goutte d’eau, les indigènes 
regardent les tremblements de terre. qui se 
répètent souvent, comme d’heureux présages de 
pluies fécondantes. 

Le même auteur raconte que les tremblements 
de terre ont occasionné l’arrivée subite des pluies 


(1) Les normales climatériques publiées dansl'Annunîire 
de Montsourts pour 1892-1893. 
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avant leur temps dans Amérique du Sud, où il 
se trouvait. 

Aux îles Moluques, les habitants en sont même 
arrivés à croire que les tremblements de terre 
ont pour cause les grandes averses. 

En même temps qu'une situation aussi grave 
que celle des Antilles se prononce, les événements 
méléorologiques et volcaniques se multiplient 
partout sur le globe. surtout dans le même hémis- 
phère, et nous avons revu en mai et juin 1902 
cette accumulation de phénomènes que l’on avait 
constatée en 1755 en Europe, lors du tremblement 
de terre qui ruina Lisbonne: des puits artésiens 
larirent; des caux de source changèrent d'aspect 
et de température; les rivières conservérent en 
Belgique un niveau plus élevé qu'habituellement 
tout Pété; comme en 1755. l’Europe vit de nom- 
breux tremblements de terre. et dans sa partie 
occidentale, les mois pluvieux et froids. depuis 
le milieu d'avril jusqu’à la fin de juin; et à tout 
refroidissement en juillet, on annonçait une nou- 
velle éruption aux Antilles. 

Ces faits, qui se renouvellent à toutes les 
époques volcaniques, confirment le principe des 
effets universels des eourants du globe. 

D'ailleurs, comme pour offrir à l’homme des 
preuves du rapport intime des phénomènes entre 

eux, les rattachant à une même cause. la Mon- 
tagne Pelée les a réunis tous en un même tableau : 
les éruptions de vapeurs, de gaz, de fumées, de 
flammes, de nuages sillonnés d’éclairs, de tor- 
rents de boue; les tremblements de terre, les 
orages, détonations, éclairs, coups de tonnerre 
extérieurs et intérieurs, ouragans terribles, pluies 
abondantes ; les crues des rivières et leur taris- 
sement, ’échauffement de leurs eaux. Pébullition 
de la mer, les raz de marée. les courants marins 
dans tous les sens empêchant les navires de gou- 
verner pour fuir; les montagnes lumineuses, les 
arcs électriques sur le volean et sur les mornes 
de Vile; les manifestations é/ertriques accusées 
par toutes les relations. 

Ces divers phénomènes ont été constatés à plu- 
sieurs reprises. et surtout le 8 mai où ils se pro- 
duisaient tous à la fois. 

L'année fut féconde en cyclones. tempêtes, 
coups de grisou et raz de marée; on en a signalé 
sur tout le globe. aussi bien sur les côtes des con- 
tinents que sur les îles. Cette abondance de catas- 
trophes concordant entre elles dans leurs dates 
et dans les lieux peut-elle être mise sur le compte 
du hasard ou des caprices de la déesse Pelée? 

Les événements se chargent de la réponse, car 
survienne une autre année de grands et longs 


phénomènes volcaniques. les autres cataclysmes 
se mettent incontinent de la partie. S'il s’est 
trouvé des savants pour nier la dépendance où 


ils étaient les uns des autres, et leur rapport avec 


la elimatologie de l'Europe ainsi qa’aver les 
cyclones. les éruptions et tremblements de terre 
de l’Amérique centrale. il a fallu que ces savants 
nient les faits les plus évidents en faveur de la 
théorie du volcan flacon d’eau gazeuse (1) ou 
bouteille de champagne (2)? | 

Quel rapport pourra-t-on jamais établir entre 
le flacon qui se débouche et les mouvements des 
barreaux aimantés sur tout le Globe? Entre le 
bouchon à champagne qui saute le 8 mai et les 
inquiétudes des animaux qui se manifestérent 
sur la Montagne Pelée le 15 avril? 

D'ailleurs les photographies publiées par}. Hess 
nous montrent le cratère rempli par un edne de 
matières solides qui en dépasse les bords. au lieu 
de faire valoir une ouverture plus grande et 
mieux dégagée de la cheminée à soupape. 

Le 7 mai. le nuage qui surmontait le cratère 
était sillonné de milliers d’éclairs; la population 
effrayée voulut fuir Ja ville; on la rassura en lui 
disant que ces éclairs étaient une illusion. 

I] va d’étranges conflits de la raison dans tout 
ce qui à été écrit depuis trois mois : on justifie le 
volean comme effet du globe central fondu. dont 
il n’est qu'un évent, une eheminée, de là les 
flammes. le feu, les laves fondues au rouge. Dans 
la catastrophe de Ja Martinique, on n'admet plus 
la possibilité de ces flammes et de ces feux. parce 
qu’il y a eu des coulées de boue. 

Le Vésuve et Etna ont donné assez souvent 
des laves chaudes et des flammes, et pourtant 
aussi ils ont donné parfois des éruptions d’eau 
qui ont inondé les environs. 

VII. Mes applications du système électrique 
au grisou et autres phénomènes volcaniques 
sont corroborées par M. Zenger (comme elles 
Pavaient été par M. Forel. que j’ignorais). quant à 


‘ leur caractère volcanique. En plus, j'en ai fixé 


les lois périodiques et, je ne crains pas de le 
dire, là je ne me rencontre pas avec les vingt- 
cing jours du célèbre directeur de l'Observatoire 
de Prague. | 

Nous sommes heureux de pouvoir mettre en 
relief l’idée dominante du système de ce savant. 
auquel Ja science doit tant. et de trouver dans 
ses travaux la marche forcée, inéluctable. vers 


(1) Voir la Nature du 14 mai. , 

(2) Voir la Terre, par A. Rosin. — On v voit. à la 
page 348, que les fammes rolcaniques vues à la Marti- 
nique n'étaient pour la plupart qu'une ilusion d'optique ! 
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la théorie de Brück. qui constituera l'essence du 
progrès à venir. 

Toutes ees considérations. peut-être un peu 
trop longues, me paraissent justifier les revendi- 
cations qu’elles renferment en faveur d’un homme 
qui fera un jour la gloire de son pays d'adoption. 

ll a fallu Voltaire pour faire connaître l’attrac- 
tion universelle à la France, quarante ans après 
qu’elle avait été conçue. 

Les quarante ans. s'ils sont nécessaires à l’avè- 
nement de Brück, s’accompliront bientôt, et la 
génération est déjà née de ceux qui promulgue- 
ront, avec plus de suceés que nous, les lois ré- 
vélées. 

Nous nous proposons de montrer dans un autre 
article combien d’autres points de contact existent 
encore entre les principes de la théorie de Briick 
et les progrès récents de la science. 


A. DONEUX, 
Lieutenant-Coloncel. 


Rectification. — Dans notre article du 5 avril 
dernier, nous avons donné (p. 43-4) des formules 
destinées à représenter le rapport des espaces 
lacunaires aux espaces occupés par les boulets 
dans les piles. Ces formules avaient été trouvées 
avant nous par un ingénieur français, M. Féret. 


APPAREIL DE DÉMONSTRATION 
DE LA LOI DE MARIOTTE 


Pour la démonstration de la loi de Mariotte. l'on 
est obligé d'avoir recours actuellement à deux appa- 
reils distincts: le tube recourbé., dit tube de Mariotte, 
pour les pressions supérieures à la pression atmos- 
phérique et la cuve profonde pour les pressions infé- 
rieures. L'emploi de ces deux appareils différents a 
l'inconvénient d'amener l'élève à faire une distinction 
essentielle entre les pressions supérieures et les pres- 
sions inférieures à la pression atmosphérique, dis- 
tinction que rien ne justifie, la pression atmosphé- 
rique étant. au point de vue de la loi de Mariotte, 
une pression comme une autre; de plus, il faut une 
assez grande quantité de mereure pour la cuve pro- 
fonde. M. Bouasse, professeur à l'Université de Tou- 
louse, a indiqué un appareil peu coùteux, capable de 
remplacer les deux appareils précédents, et exemp- 
tant de leurs inconvénients. I] ne sera peut-ètre pas 
sans intérèt pour ceux qui s'occupent d'enseignement 
expérimental, de mentionner brièvement les détails 


de cet appareil, que l'on peut facilement construire | 


soi-même. 

Il se compose comme partic essentielle de deux 
tubes de verres T et T’, longs de 40 à 50 centimètres, 
reliés par un tube de caoutchouc épais: l'un de ces 


tubes T est muni d’un robinet. Ces tubes sont main- 
tenus dans deux glissières, que l'on peut fixer le long 
des montants M à l’aide de vis de pression V: ces 
tubes se déplacent le long d’une règle divisée de deux 
mètres, R parallèle aux montants M. L'appareil con- 
tient la quantité de mercure nécessaire pour remplir 
complètement le tube de caoutchouc et l'un des 
tubes de verre. Enfin le tube de caoutchoue présente 
vers son milieu un robinet en fer qui facilite l'écou- 
lement du mercure après l’expérience. Le tube T à 
robinet est divisé en 8 ou 10 parties d’égale capacité. 

Les deux tubes étant au même niveau, l’on ouvre 
le robinet T; on laisse la quantité d’air que l’on veut. 
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Appareil de démonstration de la loi 
de Mariotte. 

T tube de verre gradué en parties d’égalc capacité. — 
T tube d'introduction du mercure. — R règle divisée 
de 2 metres. — M montants servant à supporter lap- 
pareil. -- V vis de pression fixant sur les montants M 
les glissiéres, portant les tubes de verre T et M. — 
r robinet de déversement du mercure. 


en déplaçant le tube T’, puis on ferme le robinet. On 
déplace arbitrairement les deux lubes : on détermine. 
grâce aux repères gravés sur le tube T, les change- 
ments de volume. et grace à la règle graduée, les dif- 
férences de niveau qui indiquent les différences de 
pression. On peut opérer en comprimant ou en dila- 
tant l'air, suivant la position initiale des tubes au 
moment où l’on ferme le robinet et, par suite, l'on 
peut vérifier la loi pour toutes les pressions, qu'elles 
soient inférieures ou supérieures à la pression atmos- 
phérique. En plaçant le tube T’ à un niveau inférieur 
à celui du tube T, on réalise des pressions inférieures 
à la pression atmosphérique; en plaçant le tube T 
à un niveau supérieur à celui du tube T, on réalise 
des pressions supérieures à la pression atmosphérique. 
On voit par là que cet appareil peut ètre précieux 
dans les cabinets de physique des collèges, puisqu'il 
dispense de l'emploi des deux appareils classiques, 
qui sont dispendieux et nécessitent, pour fonctionner. 
une notable quantité de mercure. MARMOR. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 29 SEPTEMBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA Gryr. 


Préparation et propriétés d’un nouveau sili- 
clure de vanadium. — Nous annoncions, il y a 
quelques jours, une nouvelle série de siliciures de cobalt. 
MM. Moissan et Hour présentent maintenant à l’Académie 
un nouveau siliciure de vanadium VSi?. Déjà ces Mes- 
sieurs avaient, dans un compte rendu précédent, com- 
muniqué à l'Académie leurs recherches sur VSi*. Pour- 
suivant leurs investigations, ils ont réussi à préparer un 
second siliciure V?Si. 

En chauffant au four électrique l'acide vanadique, en 
présence d'un excès de silicium, on obtient le premicr: 
si on opère au contraire en présence d'un excès de vana- 
dium, c'est le second qui se produit. 

Il existe d’autres modes de préparation : 

1° On peut l'obtenir en chauffant, toujours au four 
électrique, un mélange d'oxyde de vanadium et de sili- 
cium, 


2 V203 + 5 Si = 2 V2Si + 3 SiO. 
2° On agit de même avec l'acide vanadique 
2 V205 +7 Si = 2 V°Si + 5 SiO?. 


3° On fait réagir le silicium sur le carbure de vana- 
dium. SO 

4¢ On opère de la même façon sur le siliciure de cuivre. 

Ce nouveau siliciure est cristallisé en prisme et pos- 
sède une couleur blanche rappelant celle de largent. 
Les cristaux, très brillants, présentent un aspect métal- 
lique; ils sont cassants et rayent le verre avec facilité. 
Leur densité est de 5,48 à 17°. Ce siliciure est fusible 
dans le four électrique à une température plus élevée 
que le siliciure VSi?. | 

Ce nouveau composé est insoluble dans l’eau, l'alcool, 
l'éther et la benzine. 

En somme, on a obtenu : 

Un nouveau siliciure de vanadium V3Si, plus difficile- 
ment fusible au four électrique que le siliciure VSi?. Sa 
composition, sa densité, sa couleur, son attaque plus 
facile par le fluor, le chlore, et surtout le brome, l’action 
de l'acide chlorhydrique, enfin sa facile décomposition par 
le silicium en fusion suffisent pour le différencier nette- 
ment du siliciure VSi?. Ces expériences établissent de 
plus que les lois qui président aux équilibres dans les 
solutions à la température ordinaire s'appliquent aussi 
aux réactions du four électrique qui se produisent entre 
le silicium, le siliciure de cuivre et le carbure de vana- 
dium à leur température d’ébullition. A. F. 


Sur la saponification des éthers nitriques. — 

MM. Léo Vicxon et I. Bay ont étudié l’action des alcools 
sur les éthers nitriques et d'une manière générale la sapo- 
nification des éthers nitriques par l’eau, les acides et les 
alcools. 

D'après leurs expériences, la saponification des éthers 
nitriques s’accomplit suivant des règles particulières. Ces 
régles sont complexes : elles sont déterminées, en effet, 
autant par la réduction facile de l'acide nitrique, pouvant 


aller de l'acide nitreux jusqu'à l'azote libre et lammo- 
niaque, que par Poxydabilité variable pour chaque terme 
de l'alcool régénéré par la saponification. 


Sur l’utilisation des principes minéraux par 
les plantes greffées.— MM. Lucien DANIEL et V.THomas 
ont entrepris une série de recherches expérimentales à 
l'effet de déterminer la nature des modifications de la 
nutrition dans les plantes greffées, modifications que la 
théorie permet de prévoir et dont la pratique permet de 
constater souvent les résultats. Dans cette première note 
ils donnent les résultats d'expériences relatives: 1° à la 
transpiration; 2° à l'absorption des matiéres minérales 
fixes. 

étudiant ces phénomènes sur des plantes greffées et 
d'autres plantes témoins placées dans des conditions 
identiques, ils concluent de l’ensemble de leurs expériences 
que: 4° la transpiration moyenne est plus grande dans 
les témoins que dans les plantes greffées: 2° la quantité 
totale de matière minérale absorbée est considérablement 
modifiée par suite du greffage; 3 le phénomène de la 
chlorose se trouve aussi, par Je seul fait de la greffe, 
profondément modifié. l 


Sur les landolphiées donnant le caoutchouc 
des herbes au Congo francais. — Sur les plateaux 
déboisés de l'Afrique intérieure, brùlés périodiquement 
par. les feux de la brousse, on rencontre des Landolphiées 
présentant un genre de vie très différent de celui des 
lianes des forêts. Leur système souterrain (racines et 
rhizomes) acquiert un très grand développement; au con- 
traire, leur tige aérienne brülée périodiquement est deve- 
nue annuelle ou bisannuelle; elle reste naine, souvent 
herbacée, et, comme elle n'a pas besoin de s'accrocher 
aux arbres, elle est dépourvue de vrilles. 

Ces Landolphices constituent les lianes des herbes four- 
nissant le caoutchouc des racines dont on a beaucoup 
parlé depuis quelques temps sans en connaître la véri- 
table origine botanique. 

M. AuëGusTe CHEVALIER a observé sur les plateaux avoi- 
sinant Brazzaville trois espèces de lianes des herbes ap- 
partenant à la tribu des Landolphiées : le Carpodinus 


' lanceolatus qui a été regardé à tort comme plante à 


caoutchouc; le Landolphia Tholloni et le Landolphia 
humilis qui en fournissent par leurs parties souterraines. 


Le tremblement de terre de Salonique. — 
M. Curistomanos développe les causes géologiques du 
tremblement de terre de Salonique du 5 juillet dernier, 
qui, comme ceux de Zante du 31 janvier 1893, et de 
Samothrace du 9 février de la mème année, celui de 
Locris du mois d'avril 1894, avec ses paroxysmes du 20 
et du 27 avril, doit ètre rangé dans l'ordre des tremble- 
ments de terre tectoniques. 

La constitution du sol aux environs de Salonique 
explique la fréquence des tremblements de terre de la 
région. La presqu'ile Chalcidique, si curieuse au point 
de vue purement géographique, n'est pas moins intéres- 
sante sous le rapport tectonique. A trois heures de marche 
de la ville de Salonique commence la haute chaine du 
mont Holomonda, dont les prolongements méridionaux 
croisent jusqu'à Stagyra et Isvoro toute la presqu'ile, et 
aboutissent à ses deux promontoires orientaux, celui du 
mont Athos et celui de Longos. 

La chaine en question est composée presque exclusi- 
vement de roches anciennes très fortement redressées, 
granite, gneiss el schistes cristallins, sur le prolonge. 
ment desquels se trouvent des gites riches metalliferes. 
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H y a la l'indication d'une discordance de stratification 
et d'une faille éminemment favorables à la production 
des mouvements séismiques. 


Nouvelles expériences sur la limite d'intensité du cou- 
rant d'une pile qui correspond à la manifestation d’un 
débit électrolytique extérieur, apparent dans un volta- 


‘mètre, par M. BERTHELOT. — Sur la double fécondation 
chez les cruciferes. Note de M. L. Gricnaap. — Observa- 


tions de la comète Perrine-Borrelly (1902 b), faites à 
l'Observatoire de Lyon, par M. J. Guittacwe. — Sur la dé- 
formation continue des surfaces. Note de M. G. TzrrzéicA. 
— Sur l'acide nitropyromucique et son éther éthylique. 
Sur le dinitrofurfurane. Note de M. R. Manouis. 


ASSOCIATION BRITANNIQUE 
POUR LE PROGRES DES SCIENCES (1) 


———__——— 


Session de Belfast. 


De tous les peuples civilisés, les Américains sont ceux 
qui accepteraient le plus difficilement une science d'État 
sous prétexte que le savoir humain est constitué main- 
tenant sur des bases définitivés. C'est peut-être ce qui 
fait qu'ils ont été les premiers à s‘alarmer, en voyant 
que toutes les Académies officielles du monde formaient 

‘une vaste ligue dont Vinfueace moralt sera immense. 
En consequence, l'Association américaine pour le progrès 
des sciences, formée il y a quelques années déjà sur 
Je modéle de l'association britannique, a pris l'initiative 
d'une fédération de toutes les Sociétés libres du nouveau 
continent, Elle les a convoquées en Congres à Washington 
le 25 décembre prochain sous la présidence de son 
bureau. En meme temps elle a envoyé en Europe le 
professeur Minot, dans le but d'inviter l'Association bri- 
lannique à se faire représenter dans cette occasion solen- 
nelle, car les réunions de ce Congrès seront annuelles, 
ef tous les savants qui cultivent une branche quelconque 
des connaissances humaines seront invités à se consti- 
tuer en Société particulicre afin d'avoir le droit d'y. 
envoyer des délégués, 

Nous sommes heureux d'apprendre que l'association 
britannique a répondu favorablement à cet appel. Le 
président Dewar a félitité officiellement les savants amé- 
ticains et a annoncé que le bureau se fera représenter à 
Washington. . nn 

Nous ne savons si une invitation analogue a été 
adressée à l'Association fitmeaise, mais nous souhaiterions 
qu'il en füt ainsi. : 

En effet, cest surtout en France que l’on a besoin de 
soutenir la science indépendante contre l'invasion des 
doctrines officielles, qui prétendent à l'infaillibilité, ne 
tolérant aucune contradiction, et finissent par vouloir 
imposer leurs opinions, leurs méthodes et leurs livres à 
la faveur d'un prétendu positivisme qui n’est qu'une 
‘illusion et une chimère. 

Apres avoir appris à nos lecteurs cet heureux évé 
nement, nous allens résumer le plus rapidement pos- 
sible les différentes communications qui nous sembleront 
offrir un intérèt spécial à un point de vue quelconque. 

La turbine à vapeur est un appareil qui se recommande 
par la simplicité et dont le succès est beaucoup plus 
considérable qu'on ne le supposait. Le professeur Perry, 


(1) Suite, voir p.439, 


président de la section du génie civil, nous apprend que 
la maison Westinghouse en construit qui sont de la force 
de 5000 chevaux, et que l'on destine à actionner des 
dynamos. Il estime qu'à l'heure où il parle, la force totale 
des turbines à vapeur, appareils que leur grande vitesse 
de rotation désigne spécialement pour la production de 
l'énergie électrique, est de 300000 chevaux-vapeur. La 
consommation par cheval-heure est d'environ 5 kilo- 
grammes de vapeur. I] annonce que les turbines à vapeur 
sont associées à des turbines hydrauliques dans la cons- 
truction de vapeurs extra-rapides. Le système nouveau. 
dont on attend des résultats excellents, va être employé 
sur ja ligne Calais-Douvres. Le steamer ainsi construit 
aura ane force de 8008 chevaux. Nous apprenons que 
la hgne de Dieppe à New-Haven, ne voulant pas rester 
en arrière, vient de commander un navire similaire. 

Nous rendrons compte de visu de ces performances. 
Nous regrettons de ne pouvoir reproduire le discours de 
M. Pearson, constructeur de cette belle machine qui 
réduit les mécanismes à une simplicité idéale, et que 
nous voudrions voir adopter dans la direction des bal- 

“lons, s’il est pratique, ce que nous supposons. I nous 
apprend qu'à peine connues, ses turbines font le tour 
da monde. En effet, on les emploie dans des mines de 
la Nouvelle-Zélande à extraire de la houille et des mine- 
rais,a des profondeurs très grandes qui vont déjà jusqu'à 
300 mètres. 

Les chiffres qwa cités le professeur Perry ne sont point 
définitifs. On les rendra encore plus avantageux en aug- 
montant le degré de vide et la température de la vapeur. 

Le rendement effectif est augmenté de 1 pour 100 chaque 
fois que l'on augmente la température de la vapeur pro- 
duite de 4%°5. Les expériences de M. Pearson ont porté 
jusqu'à un échauffement de 45° qui a donné une améi- 
lioration de 10%. H est juste de rappeler que l'idée prv- 
mière de cet appareil est dù à MM. Meyer et Rochmond. 


La résistance des bactéries à une basse température 
est une question toute nouvelle due à la production de 
l'air liquide, dont le Cosmos a déjà entretenu ses lecteurs 
et quia été traitée très séricusement par la section de 
physiologie. Un grand nombre d’orateurs ont pris part 
à la discussion. H est établi que la vie des bactéries n'a 
été que suspendue pendant tout le temps de leur réfrigr- 
ration. Le fait a été constaté, non seulement pour la ten- 
ptrature de 19% de froid, dont nous avons déjà parie, 
mais pour celle de 232° qu'on obtient facilement avec 
l'hydrogène liquide. Les microbes ainsi gelés ne perdent 
aucune de leurs propriclés, pas mème celle si remar 
quable de fabriquer des couleurs que possèdent un grand 
nombre de ces petits êtres! Leur faculté de résistance 
au froid est indépendante de leur taille qui est beaucoup 
plus variable qu'on ne le pense. Le plus petit bacille 
actucllement connu, qui a été découvert récemment à 
Buenos-Ayres par M. O. Voges, et qui paraît ètre patho- 
gène, est une tige si mignonne qu'on ne peut lapercevoir 
qu'avec un microscope dont le grossissement est de 
1500 diamètres. 

Le plus grand est le Spirille Colosse, observé par 
M. L. Errera à Polmgsbrvck en Belgique, où on Va 
trouvé dans un fossé dans lequel les eaux de la mer se 
mélangeaient aux eaux douces. Ce géant est formé géné- 
ralement de deux spires. Si on voulait mettre ce corps 
contourné dans une boîte, il suffirait de construire ad hoc 
un cylindre ayant 3 centiémes de millimètre de hauteur. 
et un centième de millimètre de diamètre. L'animal pe 
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serait une dizaine de millionièmes de gramme. Mais quels 
seraient les ouvriers qui pourraient fabriquer une boite 
de dimensions aussi lilliputiennes pour renfermer ce 
géant bactiaire ? 


La question des unités élertriques a préoecupé encore 
cette fois l'Association. Le Comité a reçu de M. Glaze- 
brooks, directeur du Musée national de Buxley-Honse, 1m 
“talon en mercure pour la mesure de la conductibilité. 
Un pareil étalon est, on te sait, préférable à tout antre 
puisque le mercure. étant liquide, peut ètre obtenw dans 
un degré de pureté absolue. La création des unités 
électriques est due à l'association. Malheurensement, 
elle n'a point accepté sans restriction les unités mé- 
triques et remplace dans les évaluations d'efforts le 
poids d'un gramme par fa masse d'un gramme, ce qui 
a jeté un certain trouble dans esprit des praticiens. M 
serait à désirer que l’on revint sur cette erreur. Les 
inconvénients sont tels que l’on peut considérer un tel 
résultat comme tout à fait inévitable malgré l'entétement. 
avec lequel les élcetriciens officiels défendent leur 
‘euvre. 


Les séances de la sertion de chimie ont donné lieu à 
ua incident qui prouve que les temps sont proches où 
Yon cessera de faire consister la science dans l'adoption 
de termes à peu près incompréhensibles et mème quel- 
quefois tout à fait inintelligibles. Un membre de la So- 
ciété royale a écrit une lettre dans le Times. pour de- 
mander ironiquement au président si, pour la 73e ses- 
sion, l'on ne publicrait pas un glossaire des mots dont 
les chimistes de la Société comptaient se servir. IL est 
clair que les chimistes contenrporains ont fait un si 
maladroit usage de la nomenclature de Lavoisier et de 
Guyton, qu'on en est à regretter le désordre des anciens 
auteurs du moyen age. Outrer une révolution, c’est Ie 
plus sùr moyen de ramener le passé, avec tous ses 
inconvénients et ses ridicules. . 

L'enseignement des mathématiques a (té-discuté avec 
beaucoup de soin et de vigueur. La plupart des membres 
se sont élevés contre l’enseignement que l’on nomme 
classique, et qui consiste à ‘faire suivre une méthode. 
unique à tous les élèves. Il faut tenir compte, ce qu'on 
ne fait pas dans les établissements de VEtat, des apti- 
tudes intellectuelles de l'élève. H est absurde de faire 
traverser à tous le port-aux-änes, c'est ainsi que l'on 
homing Ja démonstration du carré de l'hypothéause, de 
la mème manière et au méme instant par tous les élèves, 
Tout en étant collective, l'éducation doit tenir compte 
des qualités et des défauts de l'esprit de chaque élève. 
La méthode préconisée est donc l'inverse de celle qui 
domine dans les collèges de France. 


Les changements effectuës à la surface de la Lune ont 
préoccupé la section d'astronomie. Les astronomes ame- 
ricains, qui ont eu les honneurs de la séance, sont parti- 
sans déterminés d'un changement appréciable. M. Sam- 
ders a déclaré qu'à l'Observatoire du Pérou, dans une 
position cxceptionnelle, on était arrivé à saisir nette- 
ment des changements de teinte qui sont faibles, mais 
qui indiquent sûrement l'apparition et la disparition 
d'une végétation rapide, dont la phase est évidemment 
celle d’un mois lunaire. H suppose que notre satellite 
entraîne une atmosphère qui, quoique légère, est suffi- 
sante pour permettre l'évolution d'un genre particulier 
de vie. Car il est incontestable qu'on y rencontre une 
quantité assez notable de vapeur d'eau. En effet, on a 
constaté à la surface de certains cratères la présence de 


taches blanches indiquant nettement que de la neige s'y 
est formée. 

L'étoile nouvelle de Persée a donné lieu à une hypo- 
thèse fort ingéniense dont le Cosmos a park avec de 
grands détails. Elle a fourni à M. Hinks, autre astronome 
américain, l'occasion de répondre à une objection que 
soulève naturellement eette question si intéressante. Si 
la matière, dont l'existence est ainsi révélée aux habitants 
de la terre par les pérégrinations de la lumière, est dis- 
persée dans l'espace, comment se fait-il que la forme de 
Ja nébuleuse, qui parait voyager aussi rapidement, 
n'éprouve aucune variation. sensible avec le temps? La 
réponse se’ partage en deux parties. En premier lieu, 
on peut admettre que la matière nébuleuse ait ane 


“répartition à peu près uniforme dans Fespace, où au 
moins que les variations ne soient point de nature à nous 
‘ frapper. 


La seconde, c’est que la distance de la terre est telle- 
ment grande que augmentation d'éelairement ne soit 
pas sensible. Elle est du reste compensée en partie, parce 
que son intensité absolue diminue, parce que le flot de 
lumière révélatrice va en s'éloignant du centre ote s'est 
produit l'incendie, qui a duré certainement pendant un 


temps plus ou moins long. 


‘Le. discours du professeur Schuster, président de la 
section d'astronomie et. de physique, nous apprend que 
les 7000 tremblements de terre enregistrés au Japon 
depuis que l’on y fait des observations séismolegiques 
plus 6u moins complètes ont été examines par deux savants 


européens, qui y ont appliqué tes règles de la théorie 


de Fourier. M. Knox s'est demandé si le numéro du 
quartier de la Lune avait une influence. IH a trouvé que 


la fréquence aux quatre quartiers devait étre représenté 


respectivement par les nombres 19,3: 45,7; 10.6: 5,02. 
Mais l'examen des registres donne 10,3: 17,9: 10,9: 3,97: 


| donc on deat admettre que cette circonstance n’exerce 


aucune influence. Mais M. Davidson a appliqué la mère 
méthode d'investigation pour les jours de l'année, en 
tenant compte da-nombre des taches, et il a cee: que 
les observations donnaïent, dans an cas, une fréquence 
quintuple que le ealcul ne indiquait. Pour que ce sur- 
croit de fréquence fùt un effet de hasard, il y a ene 
chance égale à celle d'amener dans un tirage la seule 
boule blanche qui se trouverait dans une urne en con- 
tenant 300600. Dans l'autre cas, la fréquence est 15 fois 
plus grande. Pour représenter la chance dans ce cas, il 
faudrait mettre dans lurne avec une seule boule blanche 
un nombre de boules noires représenté par l'unité suivie 
de 70 Zéros. 
. Avant (aller, plus loin dans l'analyse de ce discours, 
nous prendrons la liberté de faire une remarque. H y a 
tremblements de terre vt tremblements de terre comme 
ity a fagots et fagots. L'influence astrale ne peut s'ap- 
pliquer qu'aux tremblements de terre qui ont une impor 
tance générale et sont ce que Fon peut dire primaires. 
Cette consklération nous mène à Fanalyse du discours 
du président de la section de physique qui s'est occupé 
des voleans et des tremblements de terre. 
Ce savant est resté sur la plus étrange 
présence de émotion que produit encore dans tons tes 
pays civilisés l’éruption de la Martinique. H s'est con- 
tenté de faire de la statistique. Il s'est borné à nous ap- 
prendre que dans les seules années de 1899 et de 1900, 
on a constat“ dans toutes les différentes parties du 
globe 196 tremblements de terre sur lesquels 182 sont 
des affaires locales, et 14 seulement, ant été ressentis 


réserve en 
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plus ou moins fortement dans les parties les plus éloi- 
gnées du globe, et, par conséquent, peuvent être considérés 
comme ¢tant des événements cosmiques. Mais il ne faut 
pas croire que les 182 tremblements de terre catalogués 
comme ayant une origine et une importance purement 
locales soient tous isolés les uns des autres. Le profes- 
seur Omorsi, étudiant à un autre point de vue que les 
savants européens les tremblements de terre du Japon, 
son pays, a montré que chaque grand tremblement de 
terre est toujours suivi par de plus faibles. Il a établi 
que toute commotion parcille à celle de la Martinique 
est suivie par des centaines ou des milliers de chocs, qui 
diminuent en violence ainsi qu'en fréquence, mais qui 
peuvent se faire sentir pendant plusieurs années. Le 
mème fait a été constaté par le docteur Cancani, colla- 
borateur du Bulletin de la Société séismologique italienne, 
qui a eu entre les mains les résultats des observations 
faites sur 300 tremblements de terre observés en Italie. 
Ce savant a de plus établi que le nombre et la gravité 
des chocs augmentent avec la profondeur. Il en est de 
mème de la durée. Si le foyer est peu profond, la crise 
ne dure que quelques jours. Si, au contraire, le foyer 
incandescent est à une grande distance de la surface de 
la terre, la crise se prolonge pendant des années entières. 

Le professeur Cancani, qui a étudié les tremblements 
de terre en Italie, et qui est un rédacteur des Annales 
séismologiques de ce pays, a remarqué que la durée 
totale peut ètre déterminée par la différence de temps 
entre la première secousse ct la secousse maxima. La 
crise persiste pendant un intervalle de temps dix fois 
plus grand que ce nombre de jours. Nous allons donner 
un exemple de l'emploi qu'on peut faire de cette règle. 
Si on appliquait cette règle à la Martinique, et que l’on 
reporte l'origine des commotions au 24 avril, que l'on 
considère la commotion du 8 mai comme celle du 
paroxysme, on aurait une distance de cent quatre jours 
pour séparer ces deux manifestations séismiques; en 
conséquence, la crise durerait mille quarante jours 
environ. Elle irait en s’atténuant, mais elle mettrait 
encore plus de trois ans pour disparaitre d'une façon 
complète. On voit done avec ’quel soin il faut étudier 
chaque manifestation séismique en elle-mènmre pour 
déterminer les hypothèses que l’on peut faire rationnel- 
lement sur ses origines, et sa corrélation avec les fis- 
sures, souvent faciles à ébranler de nouveau, qui ont été 
pratiquées dans l'enveloppe de la terre. 

Le discours du président de la section rappelle de 
plus, ce qui est bien connu, que la plupart des tremble- 
ments de terre sont d'origine neptunienne. Presque tous 
sont, en effet, dans le voisinage de l'Océan et doivent, 
par conséquent, être attribués à des infiltrations de ses 
eaux dans des régions où l’eau ne peut pénétrer sans 
avoir des explosions formidables. Il rappelle que la terre 
doit être partagée en 12 districts volcaniques dont le plus 
actif est celui du Japon, mais celui de la mer des Antilles 
parait entrer dans une période d'activité, car on peut 
dresser une liste de 26 éruptions, la plupart récentes. 
L'éclipse de Lune et de Soleil du 8 mai a donc produit 
des effets terribles parce qu'elle a eu lieu par hasard au- 
dessus d'un terrain disposé pour recevoir la terrible 
influence. En tout cas, cette coïncidence est suffisante 
pour que nous avons le droit de trainer la Lune au banc 
de la science en demandant que ses procureurs généraux 
instruisent sans tarder l'affaire. Il y a un flagrant délit 
malheureusement mémorable et qui oblige à agir. 

Le professeur Schuster est aussi sévère que nous pour 


les physiciens qui font de la météorologie à coups de sta- 
tistique. - | 

Cet exemple montre avec quel soin il faut étudier les 
phases de chaque phénomène. Il est en outre indispensable 
de se rendre compte de la connexion qui peut exister entre 
les différentes éruptions volcaniques. En effet, la terre 
porte dans certaines directions bien connues de longues 
fissures dont l’ensemble constitue ce que M. Elie de Beau- 
mont a appelé le réscau pentagonal. C’est évidemment 
le long de ces cicatrices que les catastrophes se suc- 
cèdent. L'origine vraie de la commotion de la Martinique 
peut donc ètre trouvée dans un événement analogue 
survenu quelque part dans le district volcanique des 
Antilles. L'origine peut bien ètre une conjonction astrale, 
mais la recherche est très difficile ct très compliquée, 
car toutes les conjonctions astrales ne sont point de 
nature à agir, et, d’autre part, les conjonctions peuvent 
ne produire de l'effet que lorsqu’elles coincident avec 
d'autres circonstances. L’éclipse du 8 mai n'a pu déter- 
miner un cataclysme que parce qu'une secousse anté- 
ricure avait déjà réveillé le cratère. 

Le professeur Schuster s’est élevé avec beaucoup d'au- 
torité contre l'erreur capitale commise par les météorola- 
gistes qui, non seulement, abusent de la statistique, mais 
qui accumulent les observations d'une façon tout à fait 
machinale. « Le ciel peut tomber, dit-il, les météorolo- 
gistes ne chercheront point à le soutenir, mais ils con- 
tinueront à regarder ce que dit leur thermomètre à boule 
humide. » Un bureau météorologique devrait être quelque 
chose de plus qu'un office télégraphique dont la mission 
est de transmettre des observations. « Je crois, dit-il, que 
la science gagnerait beaucoup à ce que l'on suspende 
pendant une période de cinq années toutes les observa- 
tions, et que les innombrables savants (?) employés à ces 
enregistrements tächent de tirer un parti quelconque 
des myriades d'observations accumulées tant par eux que 
par leurs prédécesseurs. À présent, nous marchons dans 
les ténèbres, nous enregistrons n'importe quoi dans l'es- 
poir qu'il viendra quelqu'un qui, un jour ou l'autre, 
pourra tirer parti de notre travail. » Mais combien y 
a-t-il de Tycho (et Tycho n'était pas un pur observateur] 
qui puissent se vanter d’avoir la chance de trouver un 
Kepler? I faut observer ce qui est nécessaire pour 
répondre à une question presque déterminée, mais les 
métcorologistes ne se posent aucune question quel- 
conque! L’orateur termine en demandant si on ne pour- . 
rait pas se proposer par exemple de découvrir l'influence 
de la Lune et, par conséquent, faire des obserrations 
suivant les jours lunatres, en heures lunaires. Excellente 
suggestion qui mérite d’être soulignée. 

Le professeur Dewar a approuvé chaudement ces 
remarques ct annoncé qu'on les transmettrait à un 
Comité international qui se réunira dans deux ans et à 
la barre duquel les météorologistes seront traduits. Il 
faut d'ici là qu'ils disent à quoi servent leurs observa- 
tions et qu'ils indiquent d’une façon nette le but scienti- 
fique qu'ils poursuivent. Sans cela, nous nous joindrons 
à ceux qui demanderont alors que l'on brise leurs ther- 
momètres. | 


W. ve FoNvieLee. 
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Les Éruptions volcaniques et les Tremblements 
de terre: Krakatoa, la Martinique, Espagne et 
Italie, par Camir FLAMMARION (3 fr. 50). Librairie 
srnest Flammarion, 26, rue Racine. 


Un livre de M. Flammarion est toujours un régal 
pour les personnes du monde, désireuses de se tenir 
au courant des questions d’astronomie ou de physique 
du globe, et qui n'osent, ne peuvent ou ne veulent 
aborder les traités didactiques. Le talent d'exposition 
de M. Flammarion, l'élégance de sa plume, rendent 
ses livres d'une lecture facile et agréable, mème 
lorsqu'il traite des questions les plus abstraites; nous 
avons même à le regretter quelquefois, lorsqu'il 
expose certaines idées philosophiques; nous n'avons 
pas ce chagrin aujourd'hui. 

Descendant des hauteurs du ciel, il s'occupe de 
notre globe ct s'est limité à ce sujet déjà vaste. Il 
éludie avec de nombreux documents à l'appui les 
grands phénomènes, les grandes catastrophes dus 
aux volcans et aux tremblements de terre dans les 
temps modernes. Les nombreux correspondants de 
la Société d'astronomie lui ont fourni des renseigne- 
ments en abondance, et leur ensemble constitue une 
monographie des catastrophes, de celle de la Marti- 
nique, par exemple. plus exacte que les documents 
officiels. 

Son livre, malheureusement, était sous presse avant 
la dernière grande manifestation du Mont Pelé et il 
na pu en faire mention. 

M. Flammarion se range panni les partisans de la 
vieille école, qui attribue les éruptions très spécia- 
lement à l'intervention des eaux, et qui reconnait 
aux tremblements de terre, à côté de cette cause, 
d'autres de l'ordre le plus complexe. 

L'auteur nous semble peu disposé à croire au feu 
central, et c'est une pensée qui concorde trop avec 
celles que nous avons souvent exprimées dans ces 
colonnes. pour que nous ne nous soyons pas trouvés 
très heureux de la retrouver chez un maitre de la 
science moderne. II incite les savants à déterminer 
les différentes nations à s'unir pour creuser le puits 
gigantesque qui nous révèlerait, au moins à une cer- 
taine profondeur, ce qu’il y a sous le sol que nous 
foulons, et qui nous donnerait quelques éclaircisse- 
ments sur la constitution de notre globe que nous 
ignorons plus complètement que celle des astres. 

Une pareille conception, exprimée jadis dans ces 
colonnes, nous a valu quelques coups de boutoir. 
L'idée fait son chemin, nous nous en félicitons. 

Nous ne voyons qu'une lacune dans l'ouvrage de 
M. Flammarion. Pourquoi a-t-il borné son étude à un 

si petit nombre de phénomènes? L'Islande et le Japon, 
pour ne citer que ces pays, ont été le théatre de 
grands bouleversements dans les temps modernes. 
Le tremblement de terre du Japon, en octobre 1891, 


a de beaucoup dépassé, en ses effets, ceux d'Espagne 
et de la Calabre, au cours du dernier siècle. 


Nos Ancêtres. Etudes par C.-F.-A. QuEsnot, curé 
de Vignats. In-18 de x1-254 pages, 1902. Caen. 
Imprimerie Vve Domin. Prix, 4 fr. 


Il arrive quelquefois qu'en cherchant un objet qu'on 
ne trouve pas, on en trouve un autre qu’on ne cher- 
chait pas. Le livre dont on vient de lire le titre offre 
quelque chose d'analogue. 

Appelé en 1879 à ètre le pasteur de la paroisse de 
Vignats, en Calvados (qu'il n'a plus quittée depuis 
lors), M. l'abbé Quesnot (1), frappé de la pittoresque 
originalité du pays et des curieux souvenirs histo- 
riques traditionnellement restés dans la population, 
avait entrepris d’en écrire l’histoire. Faute de docu- 
ments, faute de ressources pour se les procurer ou 
pour aller les consulter là où ils sont, le travail du 
studieux abbé avancait peu. 

Mais voilà qu'en cherchant les origines du pays 
dont se compose sa paroisse, il se trouva mis sur la 
piste d’un problème tout autre et d'un intérèt autre- 
ment général : celui des origines historiques et préhis- 
toriques des populations celtiques et anticeltiques de 
la Gaule. 

Un vieux camp celtique, peut-être même précel- 
tique, encore fort apparent dans son voisinage, une 
description très complète de ce camp avec plans el 
coupes à l'appui, le tout établi depuis une cinquan- 
taine d'années par un ingénieur local, furent le point 
de départ de la nouvelle orientation des recherches 
de M. Quesnot. Il fut amené par là à consulter et 
à comparer, mais avec un esprit d'analyse critique 
des plus affiné, les nombreux auteurs, tant anciens 
que modernes, qui ont écrit, non seulement sur la 
Gaule, mais sur ses habitants, sur leurs excursions 
au dehors de chez eux, et sur les peuples avec qui ces 
excursions les ont mis en contact, particulièrement 
les Égyptiens. 

Suétone, Strabon, Appien, et surtout les Commen- 
taires de César sont l'objet, de sa part, des plus in- 
génieux rapprochements et des plus judicieuses induc- 
tions. 

Parmi les nombreux auteurs modernes que le sa- 
vant abbé Quesnot a mis à contribution, nous cite- 
rons seulement : | 

Roger de Belloguet : Ethnographie gauloise. 

Emile Cartailhac : La France préhistorique. 

Chabas: Etudes sur l'antiquité d'aprés les sources 
égyptiennes. 

Francois Lenormant: Histoire ancienne de UO- 
rient. 

Abbé Dumax : Chronique biblique et profane. 

Abbé Hamard: L’dge de la pierre et l'homme pri- 
mitif. 

Lingard: Histoire d'Angleterre. 

Montalembert : Les Moines d'Occident. 

Napoléon III: Histoire de Jules César. 


(i) Bien connu des lecteurs du Cosmos. 
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Quatrefages: Introduction à l'étiule des races 
humaines. 

Amédée Thierry: Histoire des Gaulois. 

J'en passe. et non des moindres. sans parler de 
mémoires divers. articles de revues scientifiques, 
cartes de l'état-major, ete. ` 

I} résullerait des savantes inductions de l'auteur 
que dès longtemps. plus de quinze siècles avant Jules 
César, la Gaule était déjà très peuplée, riche, orga- 
nisée, el jouissait d'une certaine civilisation. 

Deux races, du plutôt deux branches issues d’une 
souche indo-européenne commune auraient à deux 
reprises occupé le sol de la Gaule. La plus ancienne 
de lage de pierre polie et composée d'hommes bruns, 
petits. trapus, brachvcéphales, sobres, nerveux, durs 
au travail, y aurait trouvé éparses dans les hois et 
les cavernes, quelques peuplades à demi sanvages, et 
que les anthropologistes rapportent aux types de 
Cannstadt et de Cro-Magnon. Beaucoup plus tard 
seraient.venues se méler à ces brachyrephales au type 
brun, de beaux hommes blonds. de haute taille, doli- 
choréphales. vaillants et ardents au combat, mais 
d'une endurance bien moindre, et venus de régions 
considérées, par les Romains et les Grecs. comme 
septentrionales. : 

Ces derniers venus seraient les Celtes proprement 
dits. L'anteur désigne les précédents. les « petits 
bruns » beauroup plus anciens. sous le nom de pré- 
celtes. Les uns et les antres constituaient le peuple 
gaulois. partagé en trois elasses: les druides, à la 
fois prétres et savants; les chefs et les clients de 
ceux-ci qui, hommes libres, devaient toutefois le ser- 
vice militaire à leurs patronsen cas de guerre. Actifs 
et industrieux; les vieux Gaulois étaient à la fois pas- 
leurs, agriculteurs, chasseurset commerçants. Le com- 
merce de l'étain et celui de lambre, le premier sur- 
tout, dont ils allaient chercher la‘matière aux fameuses 
iles Cassiterides (aujourd’hui Scilly ou Sorlingues), et 
sur les côtes de Cornouailles, était de leur part lob- 
jet d'un activité très grande. L’ambre provenait des 
côtes de la Baltique. L'un et l'autre traversaient toute 
la Gaule par des routes dont M. Quesnot a su re- 
trouver le tracé, et étaient ensuite embarqués sur le 
port de la Méditerranée pour ètre transportés à leurs 
diverses destinations. | 

Si l'on songe à la haute antiquité à laquelle remonte 
Page du bronze, coexistant, puis succédant à celui de 
la pierre polie ou néolithique, on se rendra compte 
de l'antiquité mème de la civilisation gauloise. 

L'histoire des guerres que la vieille Égypte eut à 
soutenir avec les peuples de l'Occident permit de 
reconnaitre les Gaulois dans des guerriers au casque 
rond, orné de « deux rornes formant croïssant » et 
à la tunique quadrillée, combattant sur leurs vaisseaux 
pour se méler aux armées de terre des autres nations. 
Ils furent, il est vrai, battus par Ramsès III, pharaon 
de la XXe dynastie, en 1311 avant notre ère. Mais les 
relations commereiales de l'Égvpte avec les « iles de 
la grande Mer » (Crète, Chypre, Sicile, Corse, Sar- 


a 


daigne. Baléares), les habitants du grand circuit 
(poutour de la Méditerranée), et ceux des « extrémités 
de la terre » (peuples chez qui on allait chercher 
lambre et l'étain, produits transités à travers tonte 
la Gaule par les Gaulois), paraissent remonter jus- 
qu'à la IVe dynastie, quelque vingt-cinq ou trente 
siècles, sinon cinquante, avant Jésus-Christ. 

Notre auteur décrit plus particulièrement la voie 
commerciale, vicille de quatre mille ans qui. des 
côtes d'Armorique se dirigeant ensuite vers l'Est, 
inclinait ensuite vers le Sud, entre la Loire d'une 
part, la Saône. puis le Rhône d'autre part. pour venir 
aboutir aux côtes de la Méditerranée. C'est par là 
que se faisait tout le transit de Fétain recueilli aux 
mines de Cassitérides et de Cornouailles pour l'appro- 
visionnement du monde entier, alors connu. 

Les richesses des Gaulois étaient considérables, 
comme le prouvent entre autres les ornements d'or 
et d'argent qu'ils introduisaient partout et jusque sur 
les harnais de leurs bètes de labour. 

Ce sont ces richesses qui attirèrent. Jules César. 
M. l’abbé Quesnot, armé d’une critique. impitoyable, 
démontre, par le texte mème des Cominentaires et à 
l'encontre des assertions louangeuses de Napoléon IIi 
dans son Histoire de César, les duplicités, les four- 
beries, les exactions et les cruautés du grand homme 
de guerre, de l’organisateur de génie, mais aussi du 
profond scélérat que fut le fondateur du vaste empire 
romain; il n'avait entrepris la conquète des Gaules 
qu'en raison des immenses richesses qu'il les savait 
posséder, et dont il tenail surtout à s'emparer. Eleve 
dès sa tendre enfance par un savant gaulois. Anto- 
nius Gmipho, très versé dans les lettres grecques et 
latines, et qui aimait à vanter, à exalter les beautés 
ct les productions de son pays, ne prévoyant pas 
qu'il en préparait ainsi la perte. le cupide tribun 
avait, de longue main, préparé cette fructueuse exx- 
dition. 

C'est ainsi que M. Quesnol. dans un nombre wela- 
tivement faible de pages, nous révèle une Gaule mn- 
lique à peu près inronnue jusqu ici. C. DE K. 


La Quadraturedu Cercle, par M. BouLaxéer. kundig 
et fils, éditeurs, rue du Vieux-Collége, 4, Geneve. 


J} y a encore des personnes assez courageuses pour 
s'atteler à cette besogne. Nous les admirons sans 
pouvoir cependant partager leur confiance. L'auteur 
croit avoir résolu la question; il y aura probable- 
ment encore beaucoup de tentatives de ce genre. dont 
nous ne voulons pas, par avance. décourager la gé- 
néreuse ardeur. A. F. 


Notes on the construction of the violin, par 
W. B. Coventry, Pulau et Cie, éditeurs, 37, Soho 
square W, London (2 sh. 6 p.). 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
‘titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Annales d'hygiène et de médecine coloniales (octobre- 
norembre-décembre).— Géographie médicale de la Grande- 
Comore, Dt PERCHERON. — La sérothérapie de la peste 
bubonique, Dr Vassar. — Épuration de l'eau potable en 
campagne, procédé du Dr Vaillard, Potrrer. — Notès de 
pathologie exotique, D: Bové. 

Annuaire de la Société météorologique de France (aout). 
-- Observations centralisées par le service hydrométrique 
du bassin de la Seine pendant l'année 1900, E. Maret. 
— Résumé des observations météorologiques faites à 
lObservätoire du Parc-Saint-Maur en 1902, Moungaty. 

Bulletin de la Société française de photographie 
(15 septembre). — Contribution à l'étude de l'éclair ma- 
unésique, ALBERT LoNne. — Contretypes par surexposi- 
tion, H. Rees. 

Ciel et terre {1e octobre). — Cent ans d’études des 
météorites, O. C. Farrmeron. — Note sur les systèmes 
de nuages, Dosrowozski. — Notes sur les éruptions du 
Mont Pelé, W. P. — Mémorandum astronomique de 
novembre 1902. 

Contemporains {Ve 522). — Frédéric Bastiat, éco- 
nomiste. 

Courrier du Litre (1° octobre). — Le premier journal 
illustré, E. R. — La reliure à travers les ages, PIERRE DE 
Kavoaé. — Photographie et imprimerie, C. HocuLBenr. 

Echo des mines et de la métallurgie (2 octobre). — Le 
Congrès de Commentry. — La ligne d'Azur. — Appareil 
enregistreur pour la surveillance du chargement des 
hauts-fourneaux. — Emploi pratique des alliages spéciaux 
fabriqués en électro-métallurgic. 

Electrical engineer (3 octobre). — The Tyneside tram- 
ways and tramroads. — Some experiments on radiation 
and absorption, J. E. Peravez. — The use of electricity 
in rivon and steel works, KyLBERG. 


Electrical world 127 septembre). — Underground 
works for telephone exchanges, A. V. ABBOTT. — A new 


Tesla laboratory on Long Island. 

Electricien (4 octobre). — Fixation de l'azote de l'air 
par l'électricité, A. Barnvitte. — La chute de potentiel 
sur les rails de tramways, GISBERT Karr. — Torpilleurs 
sous-marins, G. Dary. — Les nouveaux progrès du tel- 
phérage aérien, G. Arby. 

Etudes (5 octobre). — Empièétements de l'Etat mo- 
derne, Gaston Sontais. — Le quiétisme; lettres inédites 
du frere de Bossuet, Gatsetuz. — Le Saint Suaire de 
Turin, M. ne MÉLY et J. px Joannis. 

Génie civil (4 octobre). — Le chemin de fer de l'Enga- 
dine, H. Mantis. — Les alliages d'aluminium, L. Griucer. 
— Dispositif pour Je retour du courant par les rails de 
tramways électriques. 

Giornale arcadico (4 octobre). — La letteratura te- 
desca moderna, ERNESTINA WERDER. 

Industrie laitière (-4 octobre).—- Les fromages, SPECTATOR. 

Journal d'agriculture pratique (2 octobre), — Désai- 
lage mécanique des graines de conifères, F. Main. — 
Captage des sources, M. RINGELMANN. — La race bovine 
de Jersey, Dt Hector George. — Appareil pour le labour 
des vignes en coteaux, H. Dupays. 

Journal de l'Agriculture (4 octobre). — La mévente des 
vins et la fraude, E. Grea. — Le commerce agricole avec 
l'Angleterre, Hexny Sacnien. — La fumagine, B. CoiNTRE. 


Journal de l'Électrolyse (1° octobre). — Le Congrès de 

ah ouille blanche. — La fabrication de l'acier au four 
électrique. — Quelques réactions du carbure et de laec- 
tylène. 

Journal of the Society of arts (3 octobre). — Photo- 
graphy as applied to illustration and printing, J. D.GEnvrs. 
— Investigation of the upper atmosphere by means of 
kites. — On the suspension of life at low temperatures. 

La Nature (4 octobre). — Épuration des eaux d’alimen- 
tation pour locomotives, P. Amé. — Accidents de voi- 
tures et d'automobiles, A. Becker. — L’amiure ou 
poisson-chat, A. Goon. 

Moniteur de la flotte (4 octobre). — L'évolution des 
calibres, C. PIERREVAL. 

Moniteur industriel (£ octobre). — Les machines fri- 
gorifiques. — Reésistanee de l'air sur les volants. — La 
fabrication de l'acier Thomas. — De l'emploi du pétrole 
conune désinerustant. 

Nature (3 octobre). — Bipedal locomotion of lizards, 
H. Tuomas. — Rudolph Ludwig Karl Virchow. — Obser- 
vations of Perrine’s comet, 1902. — Anthropology at the 
british association of Belfast, A.C. Happox. — The pre- 
sent position of chemical physiology, W. D. HALLIBURTON. 

Photographie (1° octobre). — La plaque sensible 
idéale. — Le développement des instantanés ct les bains 
dilués, DELAMARRE. — Sensibilisation des cartes postales, 

Photo-Retue (5 octobre). — L'inversion se produit-clle 
avec le sténopé, D'HÉLIÉCOTRT. — Théorie du virage- 
fixage des papiers au chloro-citrate d'argent, Lumière 
frères et SEYEWETZ. 

Prometheus (1° octobre). — Ueber complementare 
raumvorstellungen, Autaur Witke. — Der schnelldampfer 
Kaiser Wilhelm 11 des Norddeutschen Lloyd. 

Questions actuelles (-4 octobre). — La formation du 
clergé allemand. — La fortune francaise à l'étranger. — 
La houille blanche. — Jurisprudence. 

Rerue du Cercle militaire (4 octobre). — Projet pour 
le transport d'un matériel de pont léger. — Notes sur 
le Japon. — Trois années de campagne dans le bassin 
du Tehad. 

Revue française (octobre). — Le pangermanisme ct 
l'Autriche, Demancuz. — La navigabilité du Bas-Niger, 
Capitaine Lenrant. — L’ Abyssinie économique, 

Revue générale des sciences (30 septembre). — Les 
voitures à moteur explosif, G. LAVERGXE. — L'enseigne- 
ment public à Malte, E. FarLot. — Revue annuelle d'hy- 
giène, Dr LAN6Lots. 

Revue scientifique (4 octobre). — La science du froid, 
J. Dewar. — La fabrication de la brique de grès, H. ve 


Gaarricny. — Les expériences du Méditerranéen n° 2, 
G. ESPITALLIER. | 
Science (26 septembre). — The Carnegie Institution. 


— Classification and arrangements of the exhibits of an 
anthropological museum, Dr H. Horses. — Evidence of 
recent elevation of the Gulf coast along the westward 
extension of Florida, Waytaxp VAUGHAN. 

Science illustrée (4 octobre). — Les femmes dans l'in- 


dustrie, Mrexsuez. — Les exercices de natation, Drev- 
DONNÉ. — Les cannes à usages multiples, ANGB&VILEE. 


Scientific american (27 septembre). — The first map 
bearing the name of America, A. GEHLEN. — The rapid 
transit subway, New-York. — The Jaubert. method of 
producing oxygen gas. 

Yacht (4 octobre), — Les manœuvres américaines, 
P. Cuoarec. — Le réglement d'administration relatif à la 
marine marchande, R. AMBRE. 
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Bouchons en liége ou en verre. — Jans de 
nombreux manuels de photographie, on recommande 
pour les acides, etc., de ne se servir que de bouteilles 
aver des bouchons en verre, et cela, parce que géné- 
‘alement le liège est attaqué par les alcalins, par 
exemple. H arrive aussi, très souvent, qu’en em- 
-plovant le procédé recommandé, le bouchon en 
verre reste fixé dans le goulot el ne peut en ètre en- 
levé qu'avec grand’peine, soit en frappant le goulot 
sur un corps dur, soit en le trempant dans de l'eau 
chaude. | | | 

Mais aussi la bouteille se brise parfois. 

On évite ces désagréments en se servant de bou- 
chons de très bonne qualité rendus imperméables 
et inattaquables aux acides par un bain de paraffine 
fondue. | | 

Il est évident que ces bouchons ne peuvent servir 
pour des bouteilles contenant de la benzine, de l’éther, 
ou des solutions de paraffine. | 

(Practical and Junior Photographer.) 


Moyen de protection pratique contre la 
rouille. — Dans les Glasers Annalen, M. Koller 
compare les procédés d'usage courant pour garantir 
les surfaces métalliques contre la rouille : la préfé- 
rence doit ètre donnée à un vernis d'huile de lin 
appliqué chaud, par couches minces. Mais cet enduit, 
de même d’ailleurs que beaucoup d'autres qui se 
conservent relativement bien, se fendille à la 
longue et ainsi la rouille trouve accès au métal. 
M. Koller n'attend une protection absolument eflicace 


que de l'oxydation du fer. Le procédé qu'il préconise 
consiste à obtenir à la surface du fer une couche 
continue extrémement mince d'oxyde de fer, laquelle 
possède une adhérence extraordinaire, attendu que, 
mème à l'air, elle ne change pas. Le fer qu'elle 
recouvre ne peut donc subir d'altération. 

Pour former cette couche d'oxyde à Ja surface du 
fer, on peut exposer celle-ci. au rouge clair. à un cou- 
rant de vapeur d'eau surchauffée. La décomposition 
de l'eau produit l'enveloppe protectrice. Ou bien 
encore, les objets métalliques sont placés dans un 
four à réverbère à la température de 300 à 700 degrés 
centigrades et exposés pendant quinze minutes à 
l'action de gaz oxydants, puis pendant vingt-trois 
minutes à l'action de gaz réducteurs : la surface du 
mélal prend alors une teinte bleu d’ardoise. 

(Annales des Travaux publics de Belgique.) 


Colle universelle. — On prend 250 parties de 
sucre que l'on dissout dans 750 parties d'eau et aux- 
quelles on ajoute 63 parties de chaux éteinte, le tont 
est chauffé au bain-marie dans un flacon de verre, et 
cela pendant trois heures à la température de 70 à Te 
en agitant souvent. On laisse refroidir la masse, puis 
on la décante. Dans 200 parties de cette solution 
claire diluée dans 200 parties d’eau, on fait revenir 
530 parties de bonne colle de Cologne et cela pendant 
trois heures de temps, puis on chauffe jusqu'à fusion 
complète. On remplace l'eau qui s'est évaporée, puis 
on ajoute à la colle 50 parties d'acide acétique à 96 ©, 
et une partie d'acide phénique pur. (Science illust.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


L'automobile à échafaudage est construite par la maison 
Delahaye, 10, rue du Banquier, à Paris. 


M. P. C., à V. — C'est certainement un phénomène de 
diffraction, et vous le trouverez signalé dans plusieurs 
traités de physique; il est bien curieux qu’un camelot 
l'ait constaté ct ait pensé à l'utiliser. — Nous avons eu 
déjà plusieurs lettres nous disant la satisfaction qu'a 
donnée ce purificateur de l'acétylène; ces témoignages 
nous sont d'autant plus précieux que nous n'avons pas 
occasion de l'essayer nous-mêmes. 

M. P. D., à E. — Voici un procédé pour le tannage de 
ces peaux de lapin: Les laisser six heures dans le sul- 
fure de carbone en vase clos; puis les étendre ct les 
clouer sur une planche, le poil en-dessous. Les mouiller 
alors à plusieurs reprises, pour les tanner, avec une, 
décoction très chargée de feuilles de sumac. Le tannage 
obtenu, on arrive à l'assouplissement par un battage 
consciencieux avec un maillet en bois à bouts arrondis. 

M. M. B., à St-E. — Il y a de nombreuses maisons. 
Nous pouvons vous indiquer: la maison Boucart, 35, 
quai de l'Horloge, à Paris; la Société des lunetiers, 6 
rue Pastourelle ; Ferlié, 5 bis, rue Martel. 

M, A. H., à T. — La lettre a été transmise à la Société 
Croizier, des usines de briques de sable, à Asnières (Seine). 


M. le Bo de F., à P. — Vous trouverez tous les pro- 
grammes des examens pour les jeunes filles, aux diffe- 
rents degrés, à la librairie Croville-Morant, 20, rue de la 
Sorbonne, à Paris. 


M. L. F., à J. — Demandez le catalogue de la partie 
photographique à la librairie Gauthier-Villars. Vous y 
trouverez plusicurs ouvrages sur cette question. 


M. L. D., à C. — L'hératol est un produit industriel 
à base d'acide chromique. On n'en dit pas l’exacte for 
mule. La Société seule pourrait vous donner les rensei- 
gnements que vous désirez. Elle a son siège, 26, rue Cadet. 


M. P. C. M., à G. — La Ramie, par Fréemy, a été di- 
tee par la maison V* Dunod, quai des Grands-Augustins 
(prix : 5 fr.). — Technique et Application des Rayons XÑ, 
par Niewenglowski (3 fr.), Desforges, libraire, 44, quai 
des Grands-Augustins; La technique des rayons X, par 
Hébert, librairie Naud, 3, rue Racine. 


M. H. D., à R. — Nous ferons prendre des renseigne- 
ments; mais nous doutons qu'il existe une industrie de 
ce genre. 


Imprimerie P. Feron-Vaav, 3 ct 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant : E. Petituennay. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète Perrine b 1902. — Ainsi que nous le 
disions dans l'un des derniers numéros du Cosmos, 
la comète Perrine est devenue visible à l'œil nu. 
On peut Ja voir très distinctement avec une jumelle 
de théâtre ordinaire. 

Nous l'avons observée une première fois à l'Obser- 
vatoire de M. Flammarion, à Juvisy, près de « Cas- 
siopée. Elle était composée d'un noyau assez diffus ct 
mal défini et d'une queue de 10° de longueur envi- 
ron étalée en éventail, mais sans détails appré- 
ciables. Nous l'avons suivie depuis à l'Observatoire 
Saint-Célestin, toutes les nuits que le temps a pu le 
permettre. 

Située à 13 millions de lieues environ, elle avance 
vers son périhélie avec une vitesse de 16 milliards 
de kilomètres par jour. En ce temps de record de vi- 
tesse, voilà des chiffres qui doivent faire réfléchir nos 
plus audacieux sportmen. 

Elle est passée à sa plus petite distance de la Terre 
le 8 octobre et sera le 23 novembre à sa distance 
minimum du Soleil. 

Voici des renseignements complémentaires sur sa 
découverte et ses éléments : 

Cette comète fut trouvée par Perrine. se servant 
d'une lunette de 12 pouces de l'Observatoire Lick, 
dans la matinée du ter septembre et la découverte 
fut ainsi annoncée au Bureau central de Kiel par 
M. Pickering : « Cométe découverte le 31 aout, 

16h8m16s Lick. R approchée 3h{7m49s4. © approchée 
3403847"; légèrement allongée, diamètre moyen ¥, 
grandeur 9, noyau assez bien défini avee queue. » 

Cet objet fut aussi découvert indépendamment 
par M. Borelly, de l'Observatoire de Marseille, le 
2 septembre suivant. 

Depuis, MM. Borelly et Fabry, qui ont observé la 
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comète, rapportent qu'elle a un noyau allongé et 
une queue de 10 à 12’. Le 2 septembre, à 14 heures, 
le noyau devint double et forma ainsi deux petits 
amas globulaires ; le 3 septembre, même aspect ; le 
5 septembre, noyau diffus et la lumière de la comète 
diminua sensiblement. 

La comète a passé par son maximum de décli- 
naison le 30 septembre, de sorte que, le 30 novembre, 
elle sera comparativement faible et tellement au Sud 
qu'elle deviendra difficile à observer pour l'hémis- 
phère Nord, excepté par des nuits très belles et avec 
un ciel très pur. 

Voici ses éléments jusqu'au 16 octobre et son éclat 
rapporté à celui quelle avait au moment de sa 
découverte, ce dernier étant pris pour unité : 


ÉPHÉMÉRIDES POUR 12° (T. M. BERLIN) D'APRÈS STROMGREN : 


æ appr. à appr. Eclat 

Octobre 8 19%4228s + $0°23.5 29.4 

9 19 24 41 36 $2.9 

10 49 9 20 30 4.5 

H 18 56 4 29 32.9 

12 18 44 33 26 11.5 26.6 

13 18 34 31 23 2.3 

14 18 25 42 20 6.2 

15 18 17 54 17 23.3 

16 18 10 58 14 53.3 21.8 


Voici, d'autre part, les positions jusqu'au 23 no- 
vembre : 


Octobre 225 aw = 17b43m15 8 = <+ 3053 16.1 
Novembre 8.5 16 57 23 — 11 0 139 
— 23.9 1613 8 — 1813 17.2 


Pour les amateurs d'astronomie, nous allons don- 
ner les positions de la comète, rapportées à différentes 
étoiles. 

Le 16 octobre, la comète se trouvera entre « Ophiu- 
cus et e de l'Aigle; le 22 octobre, elle passera près 
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de 8 Ophiucus; le 8 novembre, non Join de n Ophiu- 


cus (un peu au Nord et dans l'hémisphère austral); 
le 23 novembre, à son périhélie, la comète sera un 


peu à gauche de 8 Balance et fort peu observable à 


partir de ce moment. Abbé TH. Marrcx, . 

Observatoire Sæint-Eélestin. 
` Radiants météoriques. — Dans une liste de 
radiants observes & Athénes durant les années 1900 


et 1901, M. Egiaitis signale dans les datronomiche 


Nachrichten (no 3815), deux nouveaux radiants et 
trois autres qu’il donne comme probablement new 
veaux. 

En 1900 et 1901 Ie maximum de l'essaim des 
Perséides semble avoir eu lieu le 11 aout, le radiant 
principal étant situé vers r Persée, tandis que le point 
principal d'où semblait émerger les Léonides se trouve 
situé vers Régulus. Enfin, M. Eginitis signale le nombre 
des différents radiants d’où parait provenir chaque 
essaim | - 


Réapparition d’Eros. — Dans la matinée du 
2 aoùt dernier (3 h. 45) le Dr C. Ling a retrouvé au 
moven d'une binette de 20 pouces de FObservatoire 
Chamberlaina ta petite planète Eros. 

Le 7 août, le Dr Ling faisait une détermination 
exacte de la position et de la grandeur de la planète. 

L'ascension droite était inférieure de quinze secondes 
à celle calculée d'après l'éphéméride de miss C. Traylor 
et la déclinaison montrait une variation de moins 
d'une minute de la position domnée par les mèmes 
tables. La grandeur parait ètre d'une unité au-dessus 
de celle que lui avait assignée la circulaire de Harvard 
Collège. Comme les évaluations de grandeur ont été 
faites au moment où la planète était peu élevée à 
l'Est et immédiatement avant l'aurore, il n’est pas 
probable que le Dr Ling ait exagéré son éclat. 

Cependant les Observatoires outillés pour ce genre 
d'observations feront bien de refaire le plus tôt pos- 
sible les mesures photométriques concernant cette 
planète. | 

Eros se meut actuellement vers l'Est presque aussi 
vite que le Soleil et se dirigera vers le Sud pendant 
plusieurs mois, de sorte qu’elle sera plutôt dans une 
position défavorable pour lhémisphère Nord. Sa 
position le 11 aoùt 1902 était à #5h25m19s (T. M. Uni- 
versity Park). 

AM = 53635007. 
® = + 3156177. 


(D'après Popular Astronomy.) T. M. 


Nouvelles taches solaires. — La courbe des 
taches solaires remonte très vite en ce moment. De 
nouvelles taches ont apparu ces jours derniers sur le 
limbe oriental du Soleil. Un groupe très important, 
composé de huit noyaux bien distincts, a passé au 


méridien central le 10 octobre. La plus grande for- - 


mation ne mesurait pas moins de 17000 kilomètres 
et donnait les signes d'une très grande activité. Ces 
taches demeureront visibles jusque vers les 16 et 17 
du mois d'octobre. (Observatoire Saint-Célestin.) 
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La météorite de Crumlin. — Tandis que lAsso- 
ciation britannique tenait ses assises à Belfast, une 
météorite tombait dans le voisinage, à Crumlin, à 16 ki- 
. lomètre à l'ouest de cette ville, et dans des conditions 
. qui. ne se rencontrent que rarement en ces occasions. 

La ehute de cette météorite se produisant dans la 
matinée de 2%: septembre a eu des témoins dont lat- 
tention a été éveillée par le détonation et les bruits 

qu'elle a produits; la place où elle a touché le sol, 
indiquée par le nuage de poussière et de fumée qui 
. sy est formé, a permis de la déterrer immédiatement 
: lorsqu'elle était encore brülante. Sa ehuie avait été 
- absolument verticale comme l’indiquait son passage 
- dans les terres où elle a pénétré de 6m, 45 environ. 

Cette météorite, du poids de 4 338 grammes et avant 
pour dimensions,en centimètres, 19,05 X 16,51 x 8,35, 
a été trouvée couverte de la couche caractérisque qui 
se forme sur ces corps à leur passage dans l'atmo- 
sphère, et a été reconnue légèrement magnétique. 


MÉTÉOROLOGIE — PHYSIQUE DU GLOBE 


Les poussières des éruptions des Antilles. — 
Nous avons eu occasion de signaler à diverses re- 
prises le phénomène de nuages colorés qui se sont 
montrés en nombre de régions, à la suite des érup- 
tions du Mont Pelé, comme après cecile de Krakatoa. 
Un correspondant du Cosmos les signalait dès ke 
28 mai à Bombay. 

M. F. Krohn envoie de Funchal (Madère) les ob- 
servations qu'il a faites sur ces nuages colorés aecom- 
pagnant les couchers et les levers du soleil au cours 
des mois de juin, juillet et août. En comparant les 
dutes des phénomènes éruptifs du Mont Pelé et celles 
où le phénomène des nuages colorés s’est montre à 
Madère avec Je plus de splendeur, il en conclat que 
les poussières et vapeurs du volcan voyageaient à la 
vitesse de 30 milles par heure, à la latitude de Fas- 
chal]. Cette vitesse serait exactement celle donnée par 
observation précitée faite à Bombay à la fin de mei. 
(Rappelons pour mémoire que la Martinique, Bombay 
et Funchal, sont respectivement, environ par, 15, 19 
et 330 Nord.) Cette vitesse de translation semble pro- 
bable : les poussières du Krakatoa se déplacaient à 
raison de 72 milles à l’heure; mais d'après toutes les 
observations, leurs nuages se tenaient à une bies 
plus grande hauteur que ceux de la Montagne Pelee. 


Les grands troubles de l’atmosphère. — Quil 
suffise de rappeler en quelques mots les plus re 
cents, pour compléter le bilan de cette année désas- 
treuse; les détails seraient superflus, les journaux 
quotidiens leur ayant consacré de nombreuses co- 
lonnes. 

D'abord le cyclone quis est produit dans. une région 
européenne, celui de la Sicile, du 26 septembre der- 
nier, qui a ravagé la région de Taormine à Catane. 
détruisant les propriélés et faisant de nombreuses 
victimes.Ona vu qu'à Modica, deux torrents descendant 
des pentes de l'Etna ont inondé la ville basse où les 
eaux se sont élevées jusqu'à la hauteur du deuxième 
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étage des maisons. On avait cru d'abord à l’envahis- 
sement des terres par une trombe marine. C'était 
assez invraisemblable. Par le fait, la catastrophe était 
due à des chutes torrentielles des pluies dans la mon- 
tagne. 

A peu près à la même date, ie 29 septembre, un 
trphon s'abattait sur la côte du Japon, à Yokohama ; 
une vague énorme balaya tout le rivage du district 
d’Odawara, faisant plus de 200 victimes. 


Tremblements de terre. — Volcans. — Nous 
continuerons la rapide revue des phénomènes signalés 
en ces dernières semaines. 

Le 22 août, à 8 heures du matin, violent tremble- 
ment de terre à Kashgar, qui fait 1000 victimes et 
détermine d'immenses dégâts matériels. Le phénomène 
a été suivi d’une élévation lrés marquée de la tempé- 
rature; de légères secousses se sont succédé pendant 
toute une semaine. Une dépèche de Simla, du 26 sep- 
tembre, fixe à 667 le nombre de personnes tuées 
et à plus de 4 000 celui des blessées. 

Un télégramme de Lima, du 24 septembre, annon- 
çait que le mont Chullapata, situé à 30 kilomètres de 
Celendin, avait lancé des cendres et de la fumée pen- 
dant une quinzaine de jours; des bruits souterrains 
avaient été entendus jusqu’à 50 kilomètres de la mon- 
tagne. Ce qui rend la constatation du phénomène 
des plus intéressantes, e'est que, jusqu'à présent, on 
2e supposait pas que le Chullapata füt un volcan. 

Le 26 septembre, lorsqu'un ouragan dévastait 
Modica, en Sicile, l'Etna lançait une colonne de 
vapeurs dans le voisinage des lieux témoins de l'érup- 
lion de 1892. 

Le 25 septembre, lile de Guaham (Mariannes) a 
été éprouvée par 480 secousses de tremblement de 
terre. La capitale Agana a élé fort éprouvée et 
nombre de bâtiments y ont été détruits. 

Trois violentes secousses de tremblements de terre 
se sont produites à Tiflis, le 4 octobre, a 2 h. 30 
de l'après-midi. 

Le 6 octobre, dans l'après-midi, violents mouve- 
ments. du sol pendant deux minutes, dans la Fer- 
ghana (Turkestan). 

Enfin, le Mont Pelé continue avec intermittence à 
faire entendre ‘les bruits souterrains et à lancer des 
vapeurs et des fumées. 

Toujours aux Antilles, à Saint-Vincent, la Soufrière 
a eu une légère éruption le 4er octobre, après une 
semaine de calme. (4 suivre.) 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE 


Électricité atmosphérique. — Le Journal du 
Collège de Science de Tokio (vol. XVI, art. 7) contient 
un intéressant article intitulé Etudes sur l'électricité 
atmosphérique, par le professeur Y. Homma. Les faits 
discutés ont été surtout obtenus d’après les observa- 
tions et documents appartenant à l'Observatoire cen- 
tral de météorologie du Japon. 

Voici les principales conclusions de ce mémoire: 

io Le potentiel négatif observé pendant les vents 


violents est entièrement du à l'électrisation négative 
de la poussière dans l'atmosphère par frottement 
avec les objets terrestres; 

20 Le potentiel observé pendant le brouillard ou la 
brume est du à l’électrisation positive des particules 
d’eau qui les composent ; 

30 Quand une masse d'air froid arrive en contact 
avec une masse d'air chaud, la première s’électrise 
positivement par rapport à la seconde ; 

40 Les hauts potentiels du lever du Soleil sont pro- 
bablement dus à ce que l'air pris dans la masse infé- 
rieure est à une température plus faible que celui des 
hautes régions et, par conséquent, s’électrise positi- 
vement ; 

9° Quand deux masses d'air de températures diffé- 
rentes arrivent à se mélanger brusquement, le champ 
électrique est violemment troublé. 

Des types divers de potentiels sont représentés par 
des courbes photographiques d'un électromètre enre- 
gistreur. — (D'après Nature.) Ta. M. 


La mortalité par la foudre aux États-Unis. — 
M. A.-J. Henry publie sous forme d'un bulletin du 
Weather Bureau des États-Unis, et sous le titre de 
Loss of Life inthe United States by lightning, une 
statistique intéressante sur la mortalité par la foudre 
aux États-Unis. Cette étude est basée sur des recherches 
poursuivies pendant une dizaine d'années. 

Les chiffres ont été recueillis par l'intermédiaire de 
la presse, par celui des fonctionnaires du service mé- 
téorologique, et enfin avec le concours d'un de ces 
‘bureaux qui se chargent de fournir des coupures sur 
les sujets qui leur sont indiqués. En deux ans, seule- 
ment, ce bureau a fourni près de 30060 coupures. 
Mais, naturellement, beaucoup d’entre elles se rap- 
portaient au même fait: un même cas était représenté 
par plusieurs coupures, étant signalé dans des jour- 
naux divers, jusqu'à 30 au besoin. Naturellement, il 
fallait éviter de compter deux fois un même accident, 
et le dépouillement des statistiques a été laborieux, 
On ne peut guère croire, toutefois, que celles-ci soient 
très précises : elles sont évidemment au-dessous de 
Ja vérité. 

Quoi qu'il en soit des diflicultés de la méthode, le 
résultat est qu'en 1900 on constate une mortalité par 
la foudre qui est assez élevée. Le nombre des tués a 
été de 713. Sur ce total, 291 personnes ont été tuées 
en terrain déeouvert ; 458 dans des maisons; 57 sous 
des arbres et 56 dans des granges. Pour les 151 per- 
sonnes qui restent, on n'a pas eu de détails. Mais ce 
chiffre de 713 n’épuise pas du tout la liste desaccidents 
dus 4 la foudre, en ce qui concerne les humains. 
Il faut tenir compte aussi des cas où il n'y a pas eu 
mort. Ceux-ci sont nombreux, on compte, en 1900, 
973 personnes qui ont été plus ou moins blessées par 
la foudre. Sur ce total, 327 personnes ont été blessées 
tandis qu'elles se trouvaient à l’intérieur d'une habi- 
tation, 243 on été blessées en terrain découvert, 
57 dans des granges, et 29 sous des arbres. On n’a 


pas de détails sur les circonstances dans lesquelles 
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ont été blessées les 317 personnes qui complètent le 
total dont il s’agit maintenant. 

Cela n’empéche pas que l'on peut tirer de la sta- 
tistique nméricaine un certain nombre de faits et 
d'enseignements. 

Un premier fait est que les orages sont très inéga- 
:ement répartis sur le territoire américain. Ils sont 
fréquents dans la moitié orientale (à l’est du centième 
méridien,, ils sont rares dans la moitié occidentale. 
Sur la côte. pacifique, la fréquence en est si faible 
- qu'on peut pratiquement donner à celle-ci le chiffre 0. 

A l'ouest de cette frontière, les orages deviennent 
plus fréquents. Il y a trois régions plus spécialement 
atteintes par les orages : dans le Sud-Est, du côté de 
la Floride; dans la partie moyenne de la vallée du 
Mississipi; et enfin dans la partie moyenne de la val- 
lée du Missouri. La premiére région compte 45 jours 
d'orage par an; la seconde 35, et la troisième 30. Il 

ny a toutefois pas de rapport constant entre la fré- 
quence des orages et Je nombre des accidents dus a 
la foudre. Dans une région où les orages sont fré- 
quents, les accidents ne sont fréquents que si la popu- 
lation est nombreuse, naturellement. Il n’est pas pos- 
sible, non plus, de dire si les accidents sont plus fré- 
quents à la ville ou à la canipagne. Pour faire une 
comparaison, il faudrait des données que l’on ne pos- 
sede pas. Pour éviter les accidents, quelques conseils 
paraissent s'imposer. Il faut éviter le voisinage des 
arbres et du bétail, lescheminées, les foyers. les cordes 
à sécher le linge. Au total, le travail de M. A. J. 
Henry montre plutôt les diflicultés du problème quil 
ne les résoud : mais tel qu'il est, il est intéressant 
par les chiffres et les conclusions générales relatives 
à la répartition géographique des orages, 

(Revue scientifique.) 


L’électricité et le phylloxera. — L'électricité, 
qui accomplit tous les jours des merveilles invraisem- 
blables, va-t-elle enfin vaincre le fameux fléau des 
vignes jusqu'ici invaincu et invincible ? Certains Alle- 
mands en sont persuadés, car des expériences tentées 
par un certain M. Fuchs sur des vignes aux environs 
de Francfort ont démontré, parait-il, que Finfluence 
de l'électricité atmosphérique appliquée aux plantes, 
d'après une méthode particulière, pouvait les sauver 
de toute atteinte pernicieuse. D'abord, le développe- 
ment de ces plantes était activé dans de notables 
proportions, ainsi que d’ailleurs on l’a constaté par- 
tout pour la plupart des plantes; de plus, et c’est en 
cela que consiste la merveilleuse découverte, le phyl- 
loxera ne pouvait plus attaquer les vignes électrisées. 
M. Fuchs, sur un hectare planté, avait dressé cinq 
tiges élevées, munies de collecteurs métalliques 
réunis entre eux et communiquant, d'autre part, à 
une sorte de filet ou réseau élongé dans le sol à en- 
viron 0™,40 de profondeur. Les plansde vignes seraient 
alors protégés et vivifiés par le flux qui circule dans 
tous ces conducteurs. | 

L'Électricien, auquel nous empruntons cette infor- 
mation, ne semble pas très convaincu. 


TÉLÉGRAPHIE SANS FIL 


M. Preece et la télégraphie Marconi. — Le 
savant ingénieur télégraphiste anglais, sir William 
Preece, ne semble pas très convaincu du succès actuel 
et de l'avenir des télégraphes Marconi: il dit dans le 
Pages Magazine d'août dernier: « L'ambition de 
M. Marconi tend évidemment à conquérir les grandes 
distances, d'Europe en Amérique, d'Amérique au 
sud de l'Afrique; cela semble avoir beaucoup plus 
d'attrait que de réaliser un système pratique de Guer- 
nesey à Sark. Et cependant on a surtout besoin de 
communications entre points rapprochés et diflicile- 
ment accessibles. Or, on doit remarquer qu'iln'ya 
pas encore un seul endroit dans le monde pourvu. 
d’une manière pratique et commerciale, du télégraphe 
Marconi. On l'a essayé à Honolulu el on a été obligé 
de l'abandonner, vu ses nombreux défauts. » Ft 
M. Preece continue à démontrer fort habilement que 
les grandes Compagnies des câbles transatlantiques 
peuvent dormir sur les deux oreilles, et cela d'ici fort 
(Electricien.) D. 


Distribution électrique de l’heure, sans con- 
ducteurs. —M. J. Munro a proposé de faire signaler. 
par un Observatoire, au moyen de la télégraphie sans 
fil, l'heure exacte aux différents ports et même aux 
navires en mer. (Voir Cosmos du 13 septembre.) 

Voici que des horlogers de Burgos, MM. Ocejos, 
se proposent d'employer un moyen analogue pour 
distribuer mécaniquement l'heure à toutes les hor- 
loges d'une région. 

Dans leur système, une horloge-type est disposée 
de facon à déterminer à des intervalles réguliers la 
décharge d'un oscillateur. Les horloges secondaires 
possèdent un radio-conducteur sur lequel agissent 
chacune des émissions d'ondes électriques; un méca- 
nisme, dont malheureusement on ne donne pas la 
description, mis alors en liberté, fait avancer les 
aiguilles de la quantité voulue sur chaque cadran. 
dont les indications restent ainsi d’accord avec celles 
de l'horloge-type. 

HYGIÈNE 

Les inhalations d’oxygéne. — Jadis, lors de la 
catastrophe Croce-Spinelli, Paul Bert, après de nom- 
breuses expériences de laboratoire, conseilla aux 
aéronautes d’user d'inhalations de gaz oxygène dans 
les ascensions de haute altitude, et la chose est de- 
venue d'une pratique courante. La méthode, excel- 
lente en elle-même, ne va pas cependant sans 
quelques difficultés et quelques inconvénients. M. Su- 
ring qui, le 31 juillet de l'année dernière, est arrivé 
en ballon, avec M. Berson, al altitude de 10 800 mètres. 
a donné récemment ses impressions à la Soeiété 
française de navigation aérienne. 

« Au point de vue physiologique, dit-il, on peut dis- 
tinguer trois périodes : durant la première, Vexcita- 
tion dépasse de beaucoup le phénomène du mal de 
montagne dù au manque d'oxygène; la seconde, et 
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la plus dangereuse, est celle de confusion: l'inhala- 
tion systématique d'oxygène produit une excitation 
poussée jusqu’à la confusion, et les aéronautes, ordi- 
nairement de sang-froid, peuvent ¢tre conduits aux 
actes le plus éminemment dangereux. Enfin survient 
l'état d’énervement : les notes sont écrites d'une façon 
illisible; les yeux refusent leur service, le plus léger 
exercice détermine une faiblesse extrême, et finalement 
tout l'organisme succombe, victime d’un besoin in- 
surmontable de sommeil. » 

M. Suring croit que le traitement par l'oxygène 
doit être complété par des précautions, un régime, 
auxquels les aéronautes doivent se conformer très 
exactement; ils devront éviter, au cours de lascen- 
sion, tous les exercices et toutes causes d’excitation; 
sarranger pour dormir de temps à autre, ne pas 
lutter pour se tenir en état de veille; les inhalations 
d'oxygène doivent être faites avec précaution, régu- 
lièrement ct sans excès; il faut les commencer avant le 
moment où elles deviennent indispensables; on devra 
aussi se protéger du froid avec grand soin. 


Les dangers du sucre. — Lesucre est un aliment 
sans doute : c'est un aliment énergétique en particu- 
lier. Mais il n'en faut pas abuser. C’est du moins 
l'opinion qu'émet M. G. Bunge. Pourquoi? demande- 
ra-t-on. C'est que, d'après le physiologiste en question, 
le sucre de canne pur manque de chaux et de fer. Or, 
la chaux et le fer sont nécessaires à l'organisme. Il 
vaudrait mieux consommer le sucre sous forme de 
légumes ct fruits riches en hydrates de carbone. Ft 
le miel, que vaut-il? Peu de chose aussi : il présente 
le mème inconvénient : lui aussi manque de chaux et 
de fer. On observera d’ailleurs qu'étant donnés tous 
lesdésavantages que tous les hygiénistes reconnaissent 
à tous les aliments, ou peu s’en faut, il serait à peu 
près impossible de se nourrir, si l'on voulait confor- 
mer son alimentation aux préceptes de l’école. 

| (Revue scientifique.) 


CHEMINS DE FER 


Le percement de la Faucille. — Nous avons 
à plusieurs reprises parlé dans ces colonnes du projet 
de traversée de la Faucille par une série de tunnels 
atteignant une longueur totale de plus de 40 kilo- 
mètres. La ligne de la Faucille réunissant Dijon à Ge- 
nève par Lons-le-Saunier ct Saint-Claude permettrait 
à la France d'utiliser de la façon la plus complète, à 
son profit, le tunnel du Simplon qui, d'ici deux ans, 
sera certainement percé. L'opposition du ministre des 
Travaux publics Baudin, qui patronnait un autre 
projet. avait fait croire un instant que la Faucille 
était définitivement enterrée. Il n'en est rien. 

Les Comités français, suisse et italien qui défendent 
ce projet viennent de se réunir à Genève le 25 sep- 
lembre, et il résulte des renseignements recueillis que, 
loin d’avoir été abandonné au profit de la rectification 
de Frasne-Valorbes, la voie de Lons-le-Saunier à 
Genève gagne des adhérents de plusen plus nombreux. 


En France, 34 Conseils généraux et plus de 60 Cham- 
bres de commerce ont émis des vœux favorables à 
l'établissement de cette voie dont la création inté- 
resse économiquement tout le Nord et le centre du — 
pays jusqu'à Rochefort. 

Le gouvernement français, qui paraissait acquis au 
projet de Frasne-Valorbes, a décidé récemment de 
consulter les Conseils généraux, ce qui permet d’es- 
pérer un revirement de l'administration. 

Le projet de la Faucille donnerait à la France une 
ligne internationale à pente extrêmement faible et 
d’une exploitation commode, tandis que tous les autres 
projets sont ou plus longs ou à fortes rampes. 

De plus, des études très’ précises permettent d’es- 
timer que le cout de la nouvelle ligne ne dépasserait 
pas 100 millions, dont l'État et la ville de Genève 
fourniraient une bonne part, tandis que les autres 
solutions, tout en n'étant que des rapetassages de 
lignes imparfaites, reviendraient à la France presque 
aussi cher sans lui permettre autre chose qu’une uti- 
lisation des plus restreintes du tunnel du Simplon. 

L. REVERCHON. 


Les chemins de fer en Chine. — Le rapport 
annuel des douanes impériales chinoises, pour 1901, 
contient les détails suivants : | 

Le chemin de fer du Chan-tong avait 160 kilomètres 
achevés avant la fin de l’année et les trains circulent 
entre Tsin-tao et Tso-chan. On s'attend à ce qu'il 
atteigne au printemps les mines de charbon de Ma- 
sou et avant trois ans, la ville de Tsi-nan-fou, capitale 
de la province. 

Le chemin de fer impérial de la Chine du Nord 
entre Pékin, Tien-tsin et Nieou-tchoang, avec prolon- 
gement sur Tsin-wan-tao, et de Feng-tai au chemin 
de fer de Lu-han et prolongements sur Tong-tcheou 
et Sin-min-tong a 901 kilomètres achevés.. 

La courte ligne, 48 kilomètres, de Chang-haï à 
Ou-song, paye bien, dit-on; mais rien n'a encore été 
fait pour commencer le chemin de fer projeté de 
Chang-haï à Sou-tcheou, Ning-po, etc. H parait y 
avoir des difficultés à trouver le capital nécessaire, 
les termes de la concession n'étant pas considérés 
comme assez favorables aux bailleurs de fond. 

La grande ligne de Pékin à Han-kéou fait des pro- 
grès constants et son influence sur le commerce va 
commencer à se faire sentir. Pendant l'année, la 
section de Pao-ting-fou à Lou-kou-tchao, détruite par 
les Boxeurs, a été refaite, et la ligne a été conduite 
jusqu’à Tcheng-ting-fou. à 262 kilomètres de Pékin. 
On espère complèter la ligne en 1902, jusqu'à Chun-te- 
fou 125 kilomètres plus loin vers le Sud. A l'extrémité 
Sud, 173 kilomètres avaient été construits avant la 
fin de l’année, de Han-kéou vers le Nord. On espère, 
à la fin de 1902, poser encore 100 kilomètres au nord. 

On compte commencer bientòt le travail sur la 
ligne de Ou-chang à Canton. 

L'expérience a déjà montré que les Chinois pro- 
fitent avec empressement des chemins de fer el que 
le commerce augmente partout où on en construit. 
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UN NIVEAU ÉCONOMIQUE 


Il est de ces inventions si simples que lorsqu'on les 
voit exécutées, on se dit : Ce n'est que cela! 

Oui, ce n'est que cela, mais cependant il n'en faut 
pas moins de l'intelligence et souvent même du génie 
pour songer à ces presque riens, qui nous rendent 
des services tous les jours. 

C'est ainsi qu'un très habile inventeur et construc- 
teur d'instruments électro-médicaux, |’ honorable 
M. Gaiffe, imagina il y a quelque quarante ans un 
moyen si pratique de nivellement qu'on peut s'étonner 
de le voir encore si peu connu, quoiqu'il soit de la 
plus grande simplicité et à la portée de tout le monde. 

Aussi croyons-nous rendre service à nos lecteurs 

en leur faisant connaitre ce procédé. 


© Voulant faire niveler une allée de son jardin et 


n'ayant pas un seul instrument à sa disposition, cet 
habile constructeur se souvint du principe d'optique 
bien connu: « L'angle de réflexion d’un rayon lumi- 
neux rencontrant une surface unie, est égal à l'angle 
d’incittence. -» H en tira les eonclusions suivantes : 
Si je puis avoir une surface réfléchissante, parfaite- 
ment horizontale et que je fasse ‘tomber sur elle un 
rayon lumineux sous un angle quelconque, il donnera 
avec le rayon réfléchi les deux côtés égaux d'un 
triangle isocèle, dont le troisième sera une horizon- 
‘tale parallèle à la surface réfléchissante donnée. 

‘Ce raisonnement étant fait, il n'avait plus besoin 
d'équerre et de niveau: son instrument nouveau était 
trouvé, et nous allons voir quel instrument.'Un baquet, 
deux bâtons et deux morceaux de papier! 

Voilà, certes, un niveau économique et à a portée 
de tout le monde. 

Arrivant alors à l'application pratique de ce prin- 
. tipe, comme il lui fallait une surface unie et bien 
horizontale, il alla prendre un baquet qu'il remplit 
d'eau jusqu'au bord et qu'il placa au point qui lui 
sembla convenable C (fig. 1); puis. mesurant 5 mètres 
à partir du centre de ce baquet, il enfonça en terre 
un bâton A, surmonté d’un petit disque de papier 
blanc. Ayant planté de l’autre côté, à la mème dis- 
tance, un long bâton B, il prit dans la main un 
papier percé d’un petit trou et le promena le long de 
ce bâton, jusqu’à ce qu'il aperctit, à travers ce trou, 
au centre du baquet, l’image du disque blanc fixé à 
l'extrémité de A, et aussitôt, il marqua un repère 
sur le jalon B. 

Or, d'après le principe rappelé plus haut, il est 
certain que le côté A B du triangle A C'B formé par 
le rayon incident A C et celui réfléchi C B, sera une 
horizontale parfaitement parallèle à la surface du 
liquide contenu dans le baquet. Le tout est de saisir 
le moment où l’image est bien au centre de lu surface 
liquide, ce qui est d’autant plus facile que, vu de 
‘loin, le baquet forme une ellipse dont le petit axe se 
‘trouve dans le pian des jalons, ce qui rend le milieu 
‘plus facile à saisir. 

Cc 
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Sans doute, il ne faut pas demander à ce procédé 
une précision mathématique, néanmoins, comme la 
plus forte erreur qui puisse arriver, lorsqu'on s'est 
tant soit peu exercé, ne dépasse pas deux centimètres 
par 400 mètres, on peut fort bien l'appliquer à tous 
les petits nivellements que l’on est appelé à faire dans 
la pratique agricole. En tous cas, il est toujours 'loi- 
sible — pour contrôle — de recommencer l'opération 
plusieurs fois. 

Les deux points À et B étant bien nivelés, on peut 
ensuite, considérant ces deux piquets comme le 
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Fig. 1. — Théorie du système Gaiffe. 


résultat de deux coups de niveau de géomètre, 

jalonner comme à l'ordinaire, en plaçant l'œil au 

repère sur le piquet B pour fixer les autres jalons. 
F. H. 


P. S.— Au moment de clore, nous apprenons par 


la Nature (1), qu'un architecte-voyer de Sèvres, 


M. Eugène Joyeux, vient de préciser ce système. 

A cet. effet, il emploie : une cuvette en gutta ou 
en bois noirci de 0™,20 à Om,25 de longueur, sur 
0™,08 de largeur, et 0™,004 à 0™,005 seulement de 


Fig. 2. — Pratique du systeme. 


profondeur; le système est complété par une règle 
divisée contre laquelle glisse une mire portant deux 
voyants A et B fixés aux extrémités d’une mème lige 
qui porte, au milieu de sa longueur, un trait M. Ce 
trait doit ètre exactement à égale dislance des lignes 
de foi tracées sur les voyants. 

La cuvette se place sur un support quelconque à 
4,50 environ du sol, et y est calée convenablement; 
puis elle est remplie d’eau jusqu'aux bords, ce qui 
constilue un miroir parfaitement horizontal; si l'opé- 
rateur dirige le regard sur l’image de la tige de la mire 
tenue bien verticalement, il aperçoit, en mème 
temps, une moitié du voyant B el l'image A’ de la 
moitié opposée du voyant supérieur A. 


(1) La Nature, n° 1529, 43 septembre 1902, p. 240. 
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En faisant done monter ou descendre la mire selon 
que l'image lui parait au-dessus ou au-dessous du 
voyant B, il arrive promptement à mettre cette mire 
au point, c'est-à-dire à amener l'image et le voyant 
B à la mème hauteur, de manière que les lignes de 
foi paraissent dans le prolongement l’une de l’autre. 
S'il regarde avec les deux yeux, il doit même voir 
ces lignes nettement superposées et ne formant 
qu'une mème ligne droite horizontale. 

Dans cette position particulière, il est évident que 
le trait M est dans le plan du miroir, c’est-à-dire 
exactement au même niveau que l'eau de la cuvette. 
Mais il est à remarquer que lorsqu'on élève ou l’on 
abaisse la mire, celle-ci étant au point, il se produit 
entre les lignes de foi de l’image A et du voyant Bun 
écart double du déplacement de la mire; il en résulte 
done qu'une erreur d'observation des lignes de foi 
nentraine pour le point M qu’une erreur moitié 
moindre. 

Lorsque la mire est un peu loin pour bien observer 
les lignes de foi et s'assurer de leur superposition, il 
est bon de se servir d'une jumelle, celle-ci ayant 
l'avantage de faire disparaitre le léger flou produit 
au bord du miroir par la capitlarité. 


On ne peut que féliciter M. Joyeux d’avoir amé- 
lioré ainsi l’idée de M. Gaiffe, en faisant un ins- 
trument de précision, ce qui n’empèchera pas cepen- 
dant nos braves paysans de lui préférer encore 
le baquet, les deux bâtons et les deux morceaux de 
papier de ce dernier, d'autant plus qu'ils ont ces 
objets toujours sous la main et qu'ils n'ont pas à 
délier les cordons de leur bourse, ce qui n'est pas 
une mince considération, particulièrement à Pheure 
actuelle, où leurs charges ne cessent de croitre, 
tandis que leurs bénéfices diminuent de plus en plus. 

F. H. 


LES CARRIÈRES DE PARIS 
ET LE MÉTROPOLITAIN 


Depuis l’époque romaine jusque vers le milieu 
du xxe sièele, on a exploité, dans l'enceinte ac- 
tuelle de la capitale, des carrières de gypse et de 
pierre à båtir. Ces dernières ont fourni une partie 
des matériaux de construction des habitations 
parisiennes. 

L'exploitation de ces carrières s’effeetuait sui- 
vant un procédé, aujourd’hui abandonné, que 
l'an appelle par « piliers tournés ». Les ouvriers 
laissaient de distance en distanee des masses de 
pierre formant piliers, dont la plupart sont en- 
core visibles, destinées à soutenir la voûte. 
Lorsque cette voûte est formée de banes solides, 
les vides peuvent se conserver indéfiniment ; mais, 
dans le cas eontraire, au bien encore si les pi- 


liers sont trop faibles ou trop éloignés les uns 
des autres, il se produit des effondrements qui 
constituent un sérieux, danger pour les construc- 


tions élevées sur ces terrains. 


L’effondrement du ciel de la carrière peut en- 
traîner un affaissement ‘général de la surface. 
Souvent aussi la terre, les roches détrempées 
par l’eau de pluie se désagrègent, et, peu à peu, 
tombent sur le sol. Il se forme alors une cloche 
(fig. 4) qui se creuse de plus en plus jusqu’au 
moment où .un banc suffisamment résistant ar- 
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Fig. 14. — Une cloche dans les carrières. 
de Paris. 


rête la croissance. La cloche peut alors rester 
très longtemps en cet état, 

Mais si la cohésion des terres supérieures 
n'existe en aucun point, la désagrégation se con- 
tinue petit à petit, jusqu’au jour où les terres, 
n’ayant plus une épaisseur suffisante, s’effondrent 
d'un seul bloc, entraînant dans cette trappe, d’au- 
tant plus dangereuse qu'aucun signe extérieur 
ne la décèle, les malheureux passants, voire 
même des construetions entières. 

Ces faits sont heureusement’ très rares dans 
l'enceinte de Paris, mais ils se produisent encore 
fréquemment en banlieue aux endroits où aucun 
travail de consolidation n’est effectué. C’est ainsi 
qu'il y a deux ans, on a eu à déplorer la mort de 
trois chiffonniers engloutis à Pantin dans une 
cloche qui s’ést' ouverte brusquement sous 


486 


leurs pieds. On n'a pu retrouver ces infortunés 
qu'après plusieurs jours de travail. 
Les propriétaires d'immeubles savent ce qu'il 
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en coûte pour élever une maison d'habitation 
dans ces parages défoncés. Le service de l'inspec- 
tion des carrières est là pour leur imposer une 


consolidation sérieuse, et il ne faillit pas à ses 


devoirs, car de nombreuses vies humaines dépendent 
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Fig. 2. — Coupe du souterrain 
courant du Métropolitain. 


Ca 


Fig. 3. — Le souterrain du Métro- 
politain est consolidé par des 
colonnes de béton. 


Pour quiconque ne connaît pas les dessous de 
la capitale, cela pris au sens propre, une prome- 
nade dans ces lieux s’impose. On se croirait dif- 
ficilement au milieu 
d’une carrière exploi- 
tée sans méthode, ou, 
plus exactement, sui- 
vant une méthode aussi 
imparfaite que celle des 
« piliers tournés ». On 
n’aperçoit plus que de 
longues galeries, très 
peu larges, et souvent 
d’une hauteur insuffi- 
sante pour permettre à 
un homme de taille 
moyenne de se tenir debout, qui se coupent sui- 
vant toutes sortes d’angles, sans symétrie aucune. 


On se croirait dans un labyrinthe admirablement. 


imaginé pour que jamais l'imprudent qui s’y 
serait égaré seul, n’en puisse sortir. Cela se 
conçoit aisément. Depuis plusieurs centaines 
d'années, on consolide la surface du sol: en ces 
endroits ravagés, au fur et à mesure des besoins. 
Une rue nouvelle vient-elle à se dessiner? lmmé- 
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Fig. 4. — Vue en plan des consolidations 
du Métropolitain. Carriére en bon état. 


g de la solidité des travaux d'infrastructure. 
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Fig. 5. — Travaux de consolidation d'une station 


du Métropolitain sur fontis. 


diatement, le service des carrières entreprend la 
consolidation de la branche d’égout et des égouts 
publics qui desserviront les habitations en bor 
dure. Pour cela, on 
creuse et on maçonne 
une galerie qui suit en 
sous-sol le traté de la 
nouvelle rue. S'il y à 
lieu, c’est-à-dire si la 
rue est très large ou si 
la nouvelle voie est un 
boulevard ou une ave- 
nue, on établit deux 
galeries latérales qui en 
coupent de plus ancien- 
nes, qui seront à leur 
tour coupées par de nouvelles, et ainsi de suite. 
Pour bien se faire une idée de emplacement des 
galeries de consolidation, il suffit de jeter les yeux 
sur un plan de Paris dans les quartiers défoncés; 
il concorde avec celui des rues. 

Les galeries que l’on construit actuellement, 
comme celles qui consolident la voie du chemin 
de fer de Sceaux et celles du Métropolitain. sont 
faites en pierres meulières assemblées à l’aide 
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d’un mortier de chaux hydraulique. Autrefois, 
c'est-à-dire il y a quelque deux cents ans, époque 
à laquelle la résistance des matériaux était insuf- 
fisamment déterminée, ainsi du reste quela charge 
à supporter, les ingénieurs n’employaient que la 
pierre de taille. Et quels blocs! Un mètre cube et 
plus d'un seul morceau! Inutile d’ajouter que les 
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{ parois de ces galeries anciennes sont capables de 
résister à toutes les pressions. | 
En voulant se frayer un passage dans un sous- 
sol aussi mouvementé, le Métropolitain a été 
cause, comme bien l’on pense, de travaux de con- 
solidation considérables. | 
Déjà la ligne du Nord a traversé d’anciennes 


Fig. 6. — Vue en plan des travaux de consolidation du Métropolitain 


carrières dans le XVIe arrondissement. aux envi- 
rons du Trocadéro. Sur la rive gauche, les an- 
ciennes exploitations comprennent une vaste 


étendue de terrain 
dans les XTITe, XIXe, 
XVe, Veet VIe arron- 
dissements. depuis 
le boulevard Pas- 
teur jusqu’à la Sal- 
pêtrière. La partie la 
plus intéressante est 
celle qui environne 
la place Denfert- 
Rochereau. préa- 
lablement consoli- 
dée à chaque nou- 
veau percement de 
rues et d’avenues. 
lors de VPeétablisse- 
ment de la ligne du 
chemin de fer de 
Sceaux; cette année 


pour la section Sud de la ligne n° 2 du Métro- 

politain, et enfin pour celle de la ligne n° 4 qui 

vient d’être commenrée. | 
Ajoutons encore qu’en certains endroits se 


Le 


à la place Denfert-Rochereau. 


Fig. 7. — Les deux lignes du Métropolitain 
sous la place Denfert-Rochereau. 


trouvent des carrières superposées ; les fondations 
de cette infrastructure du Métropolitain ont donc 
du être établies très profondément avant de ren- 


contrer un banc très 
suffisamment résis- 
tant pour leur servir 
de base. 

La partie Sud de 
la ligne n° 2, qui, à 
sa sortie du Troca- 
déro, franchit la 
Seine en viaduc et 
traverse ensuite des 
terrains d’alluvion, 
entre dans la zone 
des carrières exploi- 
tées au boulevard 
Pasteur, vreste sans 
interruption jusqu'à 
la place Saint-Jac- 
ques, et retrouve 
encore d’autres cara 


rières au boulevard d'Italie. Pour construire 
une galerie, on commence par creuser des puits 
de distance en distance jusqu’à ce que Von 
atteigne un sous-sol résistant. Ces puits sont 
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destinés à l’évacuation des matériaux et aussi 
à l’approvisionnement. Les terrassiers attaquent 
alors ‘les côtés du puits suivant la direction 
déterminée. Lorsqu'ils se trouvent en présence 
de terres friables, la galerie se creuse nor- 
malement et la maçonnerie des piédroits suit. Si, 
au contraire, un banc de pierre se présente, on 
l’isole au-dessus, d’abord et au-dessous ensuite, le 
plus profondément possible (un mètre ou deux). Il 
tombe alors de lui-même, le poids de la partie 
libre l’obligeant à se détacher du reste de la 
masse. Ce procédé est dit « par abattage ». 

Lorsque le ciel de carrière est en bon état, 
c'est-à-dire lorsqu’il est formé d’un banc de roche 
suffisamment épais, les piédroits servent à le 
soutenir, et l’on peut avancer assez rapidement. 
La maçonnerie a 0",50 d’épaisseur; elle est con- 
solidée ensuite par des piliers de soutènement 
distants l’un de l’autre de 4 mètres d’axe en axe 
et ayant 4",20 de longueur sur 1",20 de largeur. 
À: “l'endroit des gares, ces piliers sont de plus 
grandes dimensions et plus rapprochés. 

Si le ciel des carrières s’est effondré, et cela 
arrive “très fréquemment, il n’est plus possible de 
pratiquer de la même manière. Les bancs succes- 
sifs qui surmontent le calcaire geossier sont plus 
ou moins disloqués, et l’on est obligé de pousser 
les fondations en dessous des parties affaissées. 
On ‘creuse alors les puits plus profondément ct 
on jes emplit de béton jusqu’à une certaine hau- 
teur. Sur ces sortes de colonnes on appuie les 
murs verticaux après les avoir réunies par des 
voûtes en maçonnerie. 

H peut se présenter également une cloche au 
milieu d’une galerie. Dans ce cas, le travail de- 
vient très délicat, car on peut toujours craindre 
un éboulement. Comme il est impossible de 
songer à emplir cette cloche de béton, on l’isole 
à l’aide d’une. maçonnerie bien assise qui l'en- 
toure de toutes parts et sur laquelle reposeront 
ensuite les piliers et murs verticaux. Il arrive 
aussi que l’on conserve une petite cloche après 
l'avoir convenablement maçonnée et garantie par 
une voûte de 0,50 d'épaisseur. Ce sont alors 
des sortes de chambres plus ou moins spacieuses, 
plus ou moins élevées, qui se rencontrent de dis- 
tance en distance et permettent au visiteur de 
reprendre sa position normale au sortir d’une 
galerie trop basse. 

On pourrait se demander à quoi servent toutes 
ees galerics lorsque les travaux sont terminés; 
elles n'ont, semble-t-il, aucune utilité. Ce serait 
une erreur de le croire. En dehors des services 
quelles rendent pour l’évacuation des matériaux, 


elles sont également destinées à la surveillance 
que leservice des carrières exerce continuellement 
dans ce sous-sol bouleversé afin de porter remède 
dès qu’une menace d’éboulement est visible. 

Tous ces travaux sont à la charge de la Ville 
de Paris. Ils ont été concédés en six lots, pour la 
ligne n° 2, adjugés à l’entreprise et dirigés par 
les agents de l'inspection des carrières sous la 
direction de M. Wickersheimer, ingénieur en 
chef des mines, assisté de M. Paul Weiss, ingé- 
nieur ordinaire des mines. 

Cetravauxs’étendent, en ce qui concerne laligne 
n° 2, sur une longueur de 4 kilomètres. ll y a eu 
17 000 mètres cubes de fouilles et 50000 mètres 
cubes de travaux de terrassement. La maçonnerie. 
à elle seule, représente 43000 mètres cubes, au 
nombre desquels il faut comprendre celle de 
80 cloches ou fontis consolidés. Cette maçonnerie 
laisse libres 5500 mètres de galeries de surveil- 
lance. Les travaux ont occasionné une dépense 
totale d'environ 2 millions et 500 ouvriers y ont 
été occupés pendant une année. C’est peu si l'on 
songe à la besogne accomplie. 

Mais ce n’est pas fini. Le sous-sol de la place 
Denfert-Rochereau et de ses environs continue 
à retentir du bruit du pic et du marteau. On procède 
encore, en effet, actuellement aux travaux de con- 
solidation de la quatrième ligne qui passera au- 
dessus de la ligne Sud et ira de la porte de Cli- 
gnancourt à la porte d'Orléans. 

On consolidera ensuite la ligne n° 6, place 
d’Italie-cours de Vincennes, sous le boulevard 
de la Gare et le boulevard de Reuilly, puis la 
ligne n° 7,-place du Palais-Royal, place du 
Danube, dans les XVIIIe et XIXe arrondissements. 
Le budget affectéàces travaux s'élève à 660 600 fr. 
pour la ligne n° 6 et à 2 500 000 francs pour la 
ligne n° 7. 

Ajoutons encore que le réseau supplémentaire 
du Métropolitain, qui comprendra huit lignes, 
nécessitera également des travaux analogues aux 
précédents et estimés à 4 millions. Ce réseau ne 
sera commencé que lorsque celui actuellement 
concédé sera entièrement terminé. 

Lucien FOURNIER. 


LE PERIL DE LA TUBERCULOSE BOVINE 


H est généralement admis que le bacille de la 


tuberculose bovine est le même que celui de la 


tuberculose humaine. Le lait provenant de vaches 
atteinte de pommeliére seraitsusceptible d’infecter 
par voie intestinale ceux qui en consomment. De 
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même, la viande de bœuf tuberculeux pourrait 
être une source de contagion. On évite ces acci- 
dents possibles en faisant bouillir le lait, en ne 
consommant que bien cuites les viandes prove- 
nant d'animaux suspects, 

C'est la théorie classique. On reconnaît cepen- 
dant qu’il faut une certaine prédisposition pour 
contracter la maladie. Mais celui qui, d’une façon 
habituelle, boirait du lait ou mangerait de la 
viande provenant d'animaux malades, serait, 
semble-t-il. pour le moins imprudent. Si cette 
théorie est admise sans conteste, il est facile de 
faire disparaître une des causes de la tuberculose 
humaine. Soumettez toutes les vaches à l'épreuve 
de la tuberculine ; toutes celles qui réagiront par 
de la fièvre et seront reconnues malades devront 
être abattues, et si leur chair est livrée à la con- 
sommation, ce ne sera qu'après avoir subi une 
préaluble euisson la rendant inoffensive. On arri- 
verait ainsi en assez peu de temps à l'extinction 
de la tuberculose bovine. 

Voici que la voix autorisée du D" Koch s’est 
élevée contre cette théorie classique, il y a à peu 
près un an; il a nettement affirmé la non identité 
de la tuberculose humaine et de la tuberculose 
bovine. Sa communication au Congrès de Londres 
eut un grand retentissement. 

Le savant allemand affirmait qu'il n'avait pu 
réussir à conférer la pommelière à des animaux 
de l’espèce bovine en se servant de cultures de 
bacille d’origine humaine, et cela quel que fat le 
mode d'introduction. D’après ses expériences, au 
contraire, des inoculations faites à des veaux, 
avec des cultures du bacille de la tuberculose 
bovine, ont toujours abouti à un résultat positif, 
ont toujours communiqué cette maladie aux ani- 
maux inoculés. 

Bref, les anjmaux de lespèce bovine sont 
réfractaires à l’action pathogène du bacille de la 
tuberculose humaine; ils sont, au contraire, très 
sensibles à l’action du bacille de la pommelière. 
A ce double point de vue, le pore et le mouton se 
comportent comme le veau, sauf que chez ce 
dernier la tuberculose inoculée se propage avec 
une rapidité notablement plus grande. 

A cela on a répondu que le professeur Koch 
n'avait pas employé de cultures assez virulentes. 

Le Dr Hueppe, dans une critique très serrée 
de la nouvelle doctrine de Koch, a proposé une 

autre explication. Selon lui, le bacille de la tuber- 
culose humaine et le bacille de la tuberculose des 
bovidés contractent non seulement des caractères 
morphologiques différents, mais encore des apti- 
tudes différentes aux inoculations, du fait de 
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l'obligation où ils se trouvent de s'adapter aux 
milieux dans lesquels ils végètent. Qu’on inocule 
l'un et l’autre à des lapins et à des cobayes, et, 
après plusieurs inoculations successives en série, 
ils réaliseront de nouveau une identité parfaite 
de caractères morphologiques et seront inocu- 
lables indifféremment aux bovidés et aux sujets 
de l’espèce humaine. 

Et, de fait, des expériences dont von Behring 
a entretenu l’Académie des sciences de Stockholm, 
dans sa séance du 14 décembre 1904, parlent à 
l’appui de cette conception: en cultivant, dans 
Vorganisme de la chèvre, le bacille de la tuber- 
culose humaine, von Behring a réussi à le rendre 
virulent pour les animaux de l’espèce bovine. 

Au fait, ce qu’il importerait le plus d’établir 
expérimentalement, c’est l’inoculabilité de la 
tuberculose bovine à l’homme. Un médecin de. 
Tubingue cité par Baumgarten se proposait de 
poursuivre la guérison de cancers inopérables, - 
plus ou moins généralisés, en inoculant aux inté- 
ressés des cultures du bacille de la tuberculose. 
Et comme il n’avait pas sous la main des cultures 
suffisamment actives du bacille de Koch, de pro- 
venance humaine, il a eu recours à des cultures 
du bacille spécifique de la pommeliére, d’une 
virulence considérable, à en juger par les effets 
des inoculations faites à des lapins. Les injections 
furent poussées sous la peau, chez une demi- 
douzaine de cancéreux. Elles ne déterminèrent 
ni, bons ni mauvais effets. Naturellement, les 
intéressés ne tardèrent pas à succomber aux con- 
séquences de leurs néoplasies malignes. Bauin- 
garten a fait leur autopsie, ainsi que les recherches: 
histologiques complémentaires. Il a pu s'assurer 
de l'absence de lésions tuberculeuses et de bacilles 
spécifiques, aussi bien dans les cicatrices laissées 
par les piqûres que dans les organes les plus 
divers. 

Cette expérience pourrait simplement prouver 
ce qu'on a déjà affirmé que les cancéreux sont 
réfractaires à la tuberculose. 

Mais d’autres faits sont plus probants. Tout. 
récemment, le Dt Krause a rapporté le fait sui- 
vant: « Un homme employé dans un abattoir et 
dont la besogne consistait à évacuer des quartiers 
de viande provenant de bêtes malades s'était 
blessé au pouce droit, dans le courant du prin- 
temps de l'année 1899. Quelque temps après, il 
se mit à ressentir des douleurs dans le bras 
droit; les ganglions de l’aisselle s’engorgéreat, le 
bras se couvrit d’ulcérations, grandes et petitos, 
qui suppurèrent. Le médecin traitant diagnostiqua 
une aflection tuberculeuse, et comme, après plu- 
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sieurs incisions, la guérison se faisait attendre, 
il adressa le malade à l’hôpital Béthanie, de 
Breslau (1). Là on pratiqua de larges incisions, 
et le malade finit par se rétablir. L’examen his- 
tologique d’un ganglion excisé confirma le dia- 
gnostic clinique porté : tuberculose des vaisseaux 
et des ganglions lymphatiques. 

» Sur commission rogatoire, le D' Krause fut 
Chargé de résoudre le point de savoir si, chez 
le susdit malade, l’affection tuberculeuse du 
bras avait été la conséquenee d’une infection pro- 
fessionnelle. Avec le consentement de l’intéressé, 
il excisa un ganglion lymphatique de la grosseur 
d’une amande, situé au niveau du bord interne 
du grand pectoral droit, et il le soumit à un 
examen histologique en règle. Il put ainsi cons- 
tater la présence, dans le ganglion, d’un assez 
grand nombre de tubercules caractéristiques, 
avec des cellules gigantesques, mais il ne dénicha 
que quatre bacilles de Koch, bien nets, sur un 
nombre relativement considérable de coupes exa- 
minées. La conclusion fut qu’il s'agissait bien 
d’un cas de tuberculose humaine contractée par 
voie d’inoculation. » 

Je cite ce fait, car il est très probant. Un 
médecin de Paris, le Dt Garnault, a pratiqué sur 
lui-même des inoculations qui paraissent amener 
aux mêmes conclusions. 

Jusque plus ample information, il y a lieu de 
maintenir en vigueur les prescriptions qui ont 
pour but de soustraire à la consommation la chair 
des animaux tuberculeux. 

Tant qu’un doute subsistera sur l'identité des 
deux tuberculuses la prudence commande d’agir 
comme si elle était absolument démontrée. 


LA HOUILLE EN CAMPINE 


La géologie, si décevante lorsqu'elle essaye de 
computer, à coups d’hypothèses, l’âge des couches 
terrestres et de la terre elle-même, est pleine de 
fécondité lorsqu'elle applique les principes précis 
qu'elle a pu découvrir à la recherche et à l’exploi- 
tation des minéraux utiles. 

Le fait vient de se produire encore dans la 
Campine belge, où l’on doit à la science géolo- 
gique la découverte de nouveaux terrains houil- 
lers, et cet événement est à la fois si intéres- 
sant et si instructif, qu’il mérite que nous lui 
consacrions quelques lignes. p g 


(1) G. Krause. Uebereinen Fall von Impftuberculose, ete. 
Eodem loco., 1902, n° 25, p. 1036. 
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Les premiers travaux de recherches effectués 
dans cette direction, en vue de découvrir de la 
houille, eurent lieu dans le Limbourg hollandais, 
d'une manière, d’ailleurs, tout à fait empirique. 
Ils remontent à une époque très reculée, puisque 
c’est en l’an 4143, paraît-il, qu'ils furent entrepris 
à Kerkræde, à deux lieues au nord du petit bassin 
houiller d’Aix-la-Chapelle. Ces travaux firent 
découvrir du charbon à fleur de sol et donnèrent 
lieu à la création de la « mine domaniale de Ker- 
kræde », qui fut, pendant un certain temps, en 
possession de l’État belge, puis passa entre les 
mains du gouvernement hollandais par le traité 
des Dix-huit articles. En 1845, cette exploitation. 
qui n’avait pas grande importance et qui produi- 
sait des charbons maigres, alors fort peu recher- 
chés, a été cédée pour quatre-vingt-dix-neuf ans 
au chemin de fer d’Aix-la-Chapelle à Maestricht. 

Sous la domination française, une série de 
fouilles fut entreprise aux environs de Sittard, 
mais elle resta sans effet, les sondeurs n'étant pas 
parvenus à atteindre la houille, à cause de la 
forte épaisseur des terrains de recouvrement. 

En 1808, une nouvelle exploitation, encore en 
activité, la mine de Neuprick-Blijerheide, fut 
ouverte au sud de celle de Kerkræde. 

En 1840, une Société liégeoise voulut recher- 
cher le prolongement, vers le Nord-Ouest, des 
couches exploitées dans cette dernière localité. 
mais elle manqua de persévérance et n’aboutit à 
aucun résultat. 

La même année, d’autres explorateurs, de na- 
tionalité néerlandaise, firent trois puits équidis- 
tants et disposés suivant un méridien, sur le ter- 
ritoire des communes de Mesch (Hollande) et de 
Mouland (Belgique); la faibleépaisseur des couches 
de combustible découvertes et sa qualité médiocre 
n’en permirent pas l'exploitation. 

En 1857, la Société de l’Union minérale pour 
la Néerlande se constitua pour faire des sondages: 
elle obtint, en 1860-1861. deux concessions dans. 
lesquelles elle ne fit que quelques travaux insi- 
gnifiants et qui sont actuellement la propriété de 
la Société anonyine des Charbonnages Willem et 
Sophia. Elles ne sont pas encore en exploitation. 

On peut affirmer que les timides travaux entre 
prisjusqu’en 1873 n’avaienten vue que la recherche 
de l’extension vers le Nord, sous de faibles épais- 
seurs de morts-terrains, de couches déjà recon- 
nues par leurs affleurements et exploitées dans le 
voisinage. 

M. Guillaume Lambert, éminent ingénieur sorti 
de l’École des Mines de Liège. ouvrit alors l'ère 
vraiment scientifique des découvertes. 
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En comparant les bassins houillers de la West- 
phalie, de Liége et de Newcastle (Angleterre). 
le savant ingénieur liégeois crut pouvoir conclure 
que le premier et le dernier de ces bassins n’étaient 
que les extrémités d’un énorme dépôt recouvrant 
Ja plus grande partie de l'Allemagne du Nord, 
englobant le Limbourg hollandais, et probable- 
ment aussi la partie septentrionale de la Belgique. 
D’après lui, cette vaste nappe serait, vers le Nord, 
très régulière et composée de couches peu incli- 
nées, tandis que son bord méridional, très dé- 
coupé, serait occupé par des couches dérangées et 
redressées. 

Cette conception était en partie erronée : M. Lam- 
bert admettait, en effet, que le bassin houiller de 
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Liége-Charleroi-Mons-Valenciennes se raccorde 
à celui du nord de l’Angleterre, tandis que les 
sondages entrepris depuis lors & Douvres et au 
sud de Londres démontrent qu'il appartient, au 
contraire, à la même bande que celui de Bristol 
et du pays de Galles. | 

Néanmoins, en 1873, encouragée par M. J. Lam- 
bert, une nouvelle Association de capitalistes se 
décida à explorer méthodiquement. à l'aide de 
procédés perfectionnés, la région comprise entre 
Heerlen, Klimmen, Wynanstrade et Heerlerheide. 
Ses investigations furent couronnées de succès et 
donnèrent lieu, en 1876-1877, à l’octroi des con- 
cessions Laura et Vereeniging, non encore exploi- 
tées; en 1879, à celui de Ja concession Carl, qui, 
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my Vouveeu bassin de la Campine 1.5 00. 000 


Schéma des terrains houillers rhéno-belges. 


réunie en 4894 à celle d’Orange-Nassau accordée 
‘en 1893, est aujourd’hui en pleine activité. 

Dans ces dernières années. les sondages furent 
repris avec ardeur par plusieurs groupes dans 
toute la région comprise entre les parties concédées 
et la frontière du Nord et de V’Est; ils aboutirent 
à la reconnaissance du bassin houiller du Lim- 
bourg hollandais, dont la superficie est supérieure 
à 44 500 hectares, et que le gouvernement hol- 
landais vient de s’adjuger presque complètement. 

Ainsi qu’on peut le voir par ce qui précède, 
c’est pour ainsi dire exclusivement vers le Lim- 
bourg hollandais que s'étaient portés les efforts 
des chercheurs. 

Cependant, dans une notice parue en 1877, 
M. A. Dumont, aujourd’hui professeur à l'Univer- 
sité de Louvain, confirmant les vuesde son maître, 


M. Lambert, émit l'avis que le gouvernement 
belge devraitencourager ou faire exécuter quelques 
sondages dans les provinces du Nord. 

D'autre part, un ingénieur liégeois, feu Renier 
Malherbe, avait cru devoir diriger ses investiga- 
tions vers la partie septentrionale de la province 
de Liège. Dès 1880, il ne cessa de persévérer dans 
la voie qu'il s'était tracée, d’abord par létude 
systématique et consciencicuse de la géologie de 
la région, puis par le creusement de puits d’explo- 
ration qui lui permirent d'émettre l'opinion que 
le bassin houiller ne se termine pas à la selle cal- 
caire de Visé, mais qu’il se prolonge à l'Ouest au- 
delà de cette dernière. 

Les conceptions, remarquables pour l'époque, 
de MM. Lambert et Dumont, ne s’appuyaient que 
sur le principe de la continuité des dépôts sédi- 
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_mentaires, et il faut reconnaître qu'ils surent en 
tirer toutes les déductions qu’il pouvait fournir. 
C'est aussi uniquement en partant de ce principe 
que furent décidés les deux sondages successifs 
de Lanaeken, entrepris en 1893; celui d’Eelen, 
commencé en 1899, et, enfin, le premier trou de 
recherche d’Asch, terminé enaoût 1901; ils avaient 
pour but de déterminer le passage en Belgique 
des couches reconnues dans le Limbourg néerlan- 
dais jusque dans le voisinage immédiat de celles- 
ci. Le dernier de ces sondages aboutit à‘la décou- 
verte de plusieurs couches de charbon à longue 
flamme, sous 520 mètres environ de terrains de 
recouvrement. 

* Cependant, depuis 1876, la géologie avait pro- 
gressé dans une très large mesure et, à côté du 
principe de la continuité des dépôts sédimentaires, 
on en avait découvert un autre, non moins impor- 
tant au point de vue qui nous occupe : celui de 
la continuité ct du parallélisme des plis de l'écorce 
terrestre. 

C'est pour permettre lapplication rationnelle 
de ces deux grands principes que M. H. Forir, 
répéliteur à l'Université de Liège, dressa, au 
moyen de tous les renseignements connus à ce 
jour, des cartes de raccordement des bassins houil- 
lers de la Westphalie, du Limbourg hollandais. 
de la Belgique, du nord de la France et de 
l'Angleterre. 

Puis, grace à ces cartes, M. IL Forir, en com- 
mun avec MM. M. Lohest et A. Habets, profes- 
seurs à l’Université de Liège, entreprit des études 
dont les résultats ont été exposés dans la séance 
du 49 février 1899 de la Société géologique de 
Liège. 

Voici la conception précise à laquelle ces savants 
ont été conduits. | 

Une mème ondulation de l'écorce terrestre 
englobe la séric des bassins houillers s'étendant de 
l'Est à l'Ouest. depuis Vitten (Westphalie), par 
Liège, par Charleroi-Mons-Valencicnnes, .et par 
Hardinghen (France), jusqu'au pays de Galles. 

Au nord de ce premier pli s'en trouve un second 
auquel correspondent. de Est à l'Ouest, les bas- 
sins houillers de Bochum (Westphalie), du Lim- 
bourg hollandais et du Staffordshire (Angleterre), 
et dans lequel paraissent également être renfer- 
mées les couches de houille découvertes à Mouland 
et à Mesch. de même que celles de l'ouest de Visé. 
- M. Forir a dressé également une carte du relief 
du sous-sol primaire de la Belgique, permettant 
de prévoir partout, avec une grande approxima- 
tion, l'épaisseur des morts-terrains. 

On peut donc dire que la Société géologique de 


Liège a publié d’avance tes éléments, complets à 
tous les points de vue, des recherches futures. 

C'est en s’appuyant sur ces déductions que les 
savants précités engagérent le gouvernement belge 
àentreprendreunesérie de recherches méthodiques 
et peu coûteuses, destinées à faire trouver en Bel- 
gique, tout d'abord, des couches exploitables dans 
le « pli » faisant suite à celui du Limbourg hol- 
landais, puis, ultérieurement, l’équivalent,. encore 
inconnu alors, des bassins d’Essen (Westphalie) 
et du Yorkshire (Angleterre), c’est-à-dire les 
veines de combustible dont les sondages des envi- 
rons d’Asch et de Genck ont récemment révélé 
l'existence, confirmant ainsi, d’une manière écla- 
tante, les prévisions des géologues concernant 
l'étendue, la richesse et la possibilité d’exploita- 
tion du bassin houiller de la Campine. 

La découverte, à 530 mètres de profondeur, 
d'une série de couches de charbon à gaz est 
extrêmement importante pour la Belgique, si 
importante, que M. le sénateur Hanrez, prévoyant 
déjà l’extension du nouveau bassin houiller dans 
la provinees de Limbourg ct d'Anvers, a déposé. 
le 11 mars 1902, une proposition de loi réservant 
à l'Etat des zones dans ce bassin. 

De l’ensemble des faits qui. précèdent ressort 
avec évidence la supériorité de la recherche scien- 
tifique des gisements, à la lumière de la géologie, 
sur la recherche empirique, uniquement guidée 
par de vagues indications de voisinage, souvent 
trompeuses. I] en résulte aussi la possibilité 
d’autres découvertes du même genre jusqu’à ce 
jour imprévues. 

Patt COMBES. 


LES CHAMPIGNONS 


Tous les jours, les journaux nous signalent 
des empoisonnements causés par les champi- 
gnons, et cependant on ne se lasse d'indiquer les 
moyens de distinguer les vénéneux d’avec ceux 
comestibles. Mais. hâtons-nous de le dire, cette 
distinction n’est pas toujours facile à faire, sur- 
tout par le vulgaire. 

Et c'est pourquoi nous pensons qu'il est bon 
de donner la publicité du Cosmos à la lettre sui- 
vante que nous écrivait à ce sujet, il y a quelque 
temps, un curé des bords de la Loire (4) : 

« [l sera done à jamais établi qu’on trouble 
les délices du champignomane" avec des pages 


(1) M. l'abbé Blaire, curé, de Saint-Genoulph (Indre-ct- 
Loire). 
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périodiquement servies aux lecteurs de tous les — 
journaux. 

» On a beau s’y connaître, on a beau se dire 
que, depuis cinquante ans, on [mange des pra- 
telles et des amanites bulbeux (4), la lecture 
de vos diables de faits divers nous donne un 
soupçon de colique. Et c’est dangereux, entendez- 
vous : Vous pouvez nous suggestionner ! 

» Là, voyons, gourmets et gourmands ou chas- 
seurs de cryptogames avides d'émotions inno- 
centes, de celles que donne après de longues 
recherches la découverte d’un cep énorme et frai- 
chement sorti de terre, gardez-vous une inquié- 
tude ? 

» Je m'adresse au novice : Goùtes ce cham- 
pignon! Il n’y a aucun danger à mettre sur sa 
langue une parcelle de champignon vénéneux. : 
Ceux-là n'ont jamais une saveur agréable : Il y 
en a de brdlants; d’autres sentent l'ail, le 
moisi, etc. ; quelques-uns sont insipides, inodores, 
comme la fausse oronge (amanite pourprée), 
avec débris de volva sur son chapeau. Une mer- 
frite et sucrée, elle sert de mort aux | 
mouches:.... L’oronge comestible jaune vif sent : 
le homard. ll y al’oronge rineuse, goût de cham- . 
pignon exquis. — La morelle rappelle l’odeur | 
des poissons sortant de l’eau. L’helrvelle. qui lui 
ressemble sans avoir ses qualités, est inodore, . 
insipide, à peu près, mais clle est comestible: . 
elle prend en cuisant un léger arome de champi- | 
gaon de couche. 

» Le champignon de couche ! Voila le principe ! 
M trop fort, ni trop faible, de godt comme 
d’odeur, et le seul que la culture peut fournir. 
Vous pouvez l’accepter sans crainte à la table 
d'un ami. Quant aux autres, il faut les avoir 
gettés crus. vous-méme, pour en manger sans 
crainte. 

» Le goût et le parfum du champignon de couche 
se retrouvent dans son similaire des près et des 
pelouses, le champignon rose et aussi dans les 
mousserons. Gout et parfum s’accentuent dans le 
potiron, suintant un peu de jaune sur le satin de 
son chapeau, à feuillets couleur saumonée légère. 

» La perfection se trouve dans le scouderme (2). 
aux variétés nombreuses, reconnaissable en 
groupes, avec pédoncule-pied, s’éloignant du 
centre du chapeau qui est irrégulier, contourné, 


(1) Ici, nous faisons nos réserves, l'amanite bulbeux 
étant considéré par tous les cryptogamistes comme très 
vénéneux, et la cause de la généralité des empoisonne- 
ments par suite de sa grande ressemblance avec l'Agaric 
boule de neige. 

(2) Agaricus Eryngii ou oreille de chardon, de Paulet. 


varié, de couleur de cuir, blanc, fauve, violet, 
souvent désagréable d'aspect; mais... goùtez! 
cela rappelle la châtaigne et le champignon de 
couche. 

» Le scouderme se trouve dans les chardons 
roulants, sur les branches de noyer, sur les 
souches de peuplier; mais, dans ce dernier cas, 
goûtez : car il peut arriver que le goût s’accentue 
et devienne suspect. 

» Au pied des chênes, voici une excroissance 
charnue, couleur carmin, visqueuse par le temps 
de pluie : c’est l’hypodris ou langue de bœuf, à 
goût acidulé, mais rappelant le goût du cham- 
pignon de couche à la cuisson ;..... puis. les 
cortinaires, violet, de Vintense au pâle, avec 
fils légers couleur de rouille en dessous... 
Godtez.... ! Le godt enfin ne trompe pas. 

» Bien des empoisonnements sont dus, non 
seulement à l'ignorance, mais surtout à lamour- 
propre. à la forfanterie, et parfois, à l’économie. 

» Le tapioca est de la farine de manioc. poison 
violent avant de subir l’opération du pressoir, 
qui le transforme en aliment si précieux. De 
même les champignons vénéneux sont, dit-on, 
sasceptibles de traitements qui permettent de les 
utiliser ainsi qu'il se fait dans les pays où ils 
abondent et où la nature végétale est rare. comme 
en Sibérie. Que ne les applique-t-on ? 

» Chez nous, rien, il est vrai. n’invite à risquer 
sa vie en mangeant des champignons que l’on ne 


‘connaît pas; mais il y a cette manie, qui. par 


similitude, engage dans les endroits les plus 
dangereux des baigneurs qui n'en reviennent 


x 


L’avis que donne ainsi notre aimable corres- 
pondant aux amateurs de champignons mérite 
d’autant plus d’être écouté qu'il a pour lui Pau- 
torité du savant botaniste allemand Trattinnick, 
qui conseillait, pour s'assurer de la bonté des 
champignons, d’en garder longtemps un morceau 
dans la bouche, le rejetant comme suspect si la 
saveur en était dcre et repoussante. 

Il est donc bien facile, on le voit, de se mettre 
en garde contre ce dangereux aliment; néan- 
moins, deux sûretés valant mieux qu’une, nous 
conseillerons, non seulement de goûter au préa- 
lable les champignons, quels qu'ils soient. que 
nous désirerons manger, inais aussi de les faire 
toujours cuire dans du vinaigre, le professeur 
Kursth affirmant — ce qui-a été prouvé maintes 
fois depuis — qu’on les rend tous innocents en 
les faisant cuire dans cet acide. 


494 


COSMOS “3 


Quoi qu’il en soit, il y ala, il nous semble, une 
question humanitaire autant qu’économique, qui 
devrait bien engager nos chimistes à se pro- 
noncer ou à rechercher les moyens — ce qui ne 
doit être qu'un jeu d’enfants pour eux — de 
livrer sans aucune crainte à la consommation 
les cryptogames même les plus vénéneux. 

| EL F. 


LA CHASSE AUX PHOQUES A TERRE-NEUVE 


Nous trouvons dans les numéros 663, 664 et 
665 du Prometheus des renseignements parfai- 
tement authentiques dus à M. Bach, de Montréal, 
et sur lesquels il n’est pas superflu d'attirer l'at- 
tention des lecteurs du Cosmos. L'auteur de cette 
intéressante 
communica- 
tion nous dé- 
crit étatďd une 
industrie ter- 
re-ncuvienne 
dont le gou- 
vernement lo- 
al a réservé 
exercice à ses 
nationaux. et 
sur laquelle les 
traités ne nous 
donnentaucun 
droit: mais il 
n'en est pas 
moins impor- 
tant de connaître une partie des ressources d’une 
grande île, où nous ne sommes point encore tout 
à fait étrangers. Hest patriotique de montrer sous 
toutes ses faces l'importance d'un pays où d’an- 
ciens traités. rédigés à une époque calamiteuse, 
nous ont pourtant conservé un pied et dont par 
conséquent nous ne devons point nous laisser 
évincer. 

La chasse aux phoques à Terre-Neuve ou, pour 
parler plus exactement, dans les environs, entre le 
Groenland et le cap Breton, existait déjà au 
xvin? siècle, mais d’une façon rudimentaire; vers 
1740, elle ne rapportait qu'une trentaine de mille 
francs. Son grand développement date des pre- 
miôres années du xixe siècle, après le rétablisse- 
ment de la paix. Elle a été jusqu’à emplover 
£4000 hommes et plus de 500 goélettes. Aujour- 
(hui on y consacre une flottille d'une vingtaine 
de steamers ayant environ 5000 hommes d'équi- 
page. Cette chasse est rigoureusement régle- 


Phoques sur la banquise. 


mentée par le gouvernement. Elle ne dure que 
deux mois. Les navires partent de Saint-Jean le 
19 mars et doivent revenir le 10 mai au plus 
tard. Tout le reste de l’année est réservé à la 
naissance, à l’allaitement et à la croissance des 
jeunes phoques. qui sont élevés par les mères 
avec les soins les plus touchants; ces scènes 
de famiHe ont lieu sur les banquises dont le climat 
est éminemment favorable au développement de 
l'espèce. Les jeunes phoques prennent leurs ébats 
sous la protection de sentinelles chargées d’aver- 
tir de l'approche des ennemis qui sont les hommes 
et les ours blancs. Une extrême vigilance est né- 
cessaire de leur part. En eflet. ces mammifères 
malins sont d’une excessive agilité dans l’humide 
élément, mais il n’en est pas de même sur la 
glace où ils se meuvent très péniblement. Aussi 
| les matelots en 
font-ils un 
grand carnage 
en les atta- 
quant avec un 
bâton. Ils ont 
soin de les 
frapper tou- 
jours à la tête, 
car dans les 
autres parties 
du corps. l'effet 
des blessures 
est prodigieu- 
sement atténué 
par l'épaisse 
couche de 
graisse dont leurs organes sont environnés. 

C’est cette couche de graisse que l'homme con- 
voite et qui fait qu'il exécute de si effroyables 
hécatombes; c'est par centaines de mille que l'on 
compte les phoques exterminés chaque saison. 
Dans les années médiocres, le résultat de la 
pêche est évalué de 6 à 7 millions de franes, 
chiffre encore notable, mais qui tend à décroitre 
car la race tend à disparaître. et si l'on ne prend 
d'énergiques mesures. dans un siècle la pêche 
des phoques aura vécu. 

La faune du cercle arctique aura fait une perte 
sensible. car on peut dire que le phoque. animal 
de murs douces, presque patriarcales, de figure 
agréable et d'une grande intelligence, en est Le 


plus bel ornement. 


Au moyen age. on appelait le phoque un homme 
marin, et. en effet. cet habitant des banquises se 
rapproche de notre espèce autant que la brute 
peut ressembler à un être pourvu de raison. 


N° 995 


Quand la fortune les favorise, les chasseurs de 
phoques font d'excellentes campagnes, aussi il 
n'est pas rare qu’en deux mois les simples mate- 


lots revien- 
nent avec une 
part de prise 
de 400 à 500 
francs. Au 
contraire, 
d'autres fois, 
cest à peine 
s'ils ramas- 
sent deux ou 
trois pièces 
de cent sous. 
Quelques ex- 
emples ne se- 
ront pas de 
trop pour 
montrer com- 
bien sont 
grandes les 
inégalilés du 


sort: En 1889, - 


un steamer 
n'a mis que 
dix Jours à re- 
venir à Saint- 
Jean avec 
27000 peaux. 
Plus récem- 


ment, en 1892, le Neptune en a ramassé 32 000 
en quinze jours. Au contraire, la Polymnie n’a 


rapporté au 
bout de ses 
deux mois que 
60 peaux; 
plus infor- 
tuné. le Léo- 
pard est 
revenu avec 
21; enfin, Je 
record du 
malheur ap- 
partient à 
Hector, qui 
n'enavait que 
6 à la fin d'une 
pénible cam- 
pagne. On 


comprend done la joie immense avec laquelle 
l'équipage d’un steamer à phoques se répand sur 
les vergues, et pousse des cris de joie quand 
les vigies ont signalé Parmée des amphibies 


COSMOS 


La découverte des phoques. 


Le massacre, 
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En 
route rapide de Paris à New-York va passer par 
la. L'on a le projet d'établir une ligne de navires 
à vapeur de la baie de Bonavista à Valentia. en 
Irlande, et du cap Ray au cap Breton. L'itiné- 
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qu’il poursuit et sur laquelle il n’y a plus qu’à 
se Jeter. 
Un autre de nos dessins montre avec quelle 


fureur les ma- 
rins se pré- 
cipitent sur 
leur proie. Ils 
courent de 
véritables 
dangers, non 
pas de la part 


des phoques, 


puisqu'ils sa- 
ventcomment 
les assommer 
rapidement à 
coups de bà- 
ton, mais par 
suite des cre- 
vasses dont la 
banquise est 
semée; aussi 
les marins 
sont-ils atta- 
chés les uns 
auxautres par 
des cordages, 
comme les 
grimpeurs, 
toutes les fois 
que la ban- 


quise leur parait suspecte de cacher sous la 
neige des excavations ou des fissures. 


SS — ET A 


Ajoutons 
que Terre- 
Neuve, par 
suite de l’exé- 
cution du ré- 
seau de che- 
min de fer 
dont nous 
avonsindiqué 
la cons truc- 
tion, va deve- 
nir une des 
grandes rou- 
tes du transit 
commercial 
du xxe siècle. 
effet, la 
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raire sera bientôt de Paris à Calais, de Calais à 
Douvres, de Douvres à Holyhead, par chemin de 
fer; de Holyhead à Dublin, par bateaux à vapeur; 
de Dublin à Valentia, par chemin de fer; de 
Valentia à la baie Bonavista, par steamer; de la 
baie Bonavista au cap Ray, par rail; du cap Ray 
au cap Breton, par steamer, et du cap Breton à 
New-York. par rail. On calcule que le voyage du- 
rera environ quatre jours. 

Inutile de dire combien Saint-Pierre et Miquelon 
bénéficieront de l’établissement d’un service ac- 
céléré au delà de tout ce que l'on pouvait espérer. 
Les cflorts que de bons citoyens font pour venir 
en aide à nos pêcheurs se trouvent donc parfaite- 
ment justifiés. 

W. DE FONVIELLE. 


QUELQUES OBSERV ATIONS 
SUR LA 
DISSOCIATION PSYCHOLOGIQUE (1) 


AIH 


Curieux phénomènes de l’inconscient 
chez des sujets normaux. 


Dans la « Correspondance » du Cosmos du 12 juil- 
let dernier, n° 914, M. Albert Norton me fait 
l'honneur d'apporter son concours à ces Quelques 
observations, et il émet cette hypothèse que cer- 
tains faits extraordinaires dûment constatés mais 
encore inexpliqués, proviendraient d’un sixième 
sens inobservé jusqu'ici. 

A moins qu'il ne s'agisse du sensorium com- 
mine d’ Aristote et des scolastiques, ou du sens in- 
time qui n’est autre que la conscience que nous 
avons de nous-mêmes — cegito, sentio, rolo, me 
moveo: ergo sum, — je ne crois pas qu’il faille 
recourir à l'hypothèse d'un sens matériel, ana- 
logue à la vue, à louie, à odorat., au goût ct au 
toucher, et qui serait différent de chacun de ces 
cinq sens traditionnels. Il serait surprenant que 
l'humanité, qui a toujours eu connaissance de 
ceux-ci, en possédât un sixième, inconnu, ignoré 
jusqu’à ce jour. Sans doute, il peut y avoiren nous, 
comme il a été observé déjà dans ces études, cer- 
tains ressorts cachés, d’un usage peu fréquent, 
et qui n’entreraient en jeu que sous l'empire de 
concours de circonstances rarement rencontrés. 
Autrement dit, il ne serait pas impossible qu’il 


(1) Voir le Cosmos, n° 919, du 6 septembre et les nu- 
méros précédents. 


existât, dans le composé humain, « un mode de 
percevoir indépendant de nos facultés sensorielles 
ordinaires ». Mais l’activité inconsciente du moi, 
toutes fois d’ailleurs que nous ne sortons pas de 
l'ordre des phénomènes naturels, doit suffire à en 
produire l’explication. | 

Qu'il y ait par delà les vibrations ultra-violettes 
du spectre des vibrations plus rapides encore, 
comme il y a lieu de le soupçonner (4), ou, au- 
dessous des radiations infra-rouges, d’autres ra- 
diations échappant également à nos moyens d’in- 
vestigation, cela prouve assurément que l’ensemble 
des lois et phénomènes de la nature dépasse dans 
une proportion incommensurable le monde de nos 
connaissances, et justifie cette pensée de Pascal : 
« La connaissance humaine est pareille à une 
sphère qui grossirait sans cesse; à mesure qu’aug- 
mente son volume, grandit le nombre de ses points 
de contact avec l’inconnu. » Mais cela ne prouve 


| point qu'il existe, dans l’organisme humain, un 


sixième sens étranger aux cing sens connus depuis 


| que Thomme est homme. 


Quand un avecat de grand talent, chargé an 
dernier moment de plaider un procès d'une 
extrême importance (il s'agissait de 200 millions) 
aux lieu et place d’un confrère empêché, se trouble 
au milicu de sa plaidoirie, pris d’un malaise subit. 
et cependant continue à parler jusqu’à la fin sans 
savoir ce qu’il dit, puis contre toute attente de sa 
part, se trouve avoir gagné le procès par suite de 
la dialectique serrée et convaincante qu'il a 
inconsciemment développée (2), faut-il voir dans 
ce faitextraordinaire l’actien, l’effet de ce prétendu 
sens surnuméraire? Nullement. Tout féru encore 
du contenu du dossier qu’il avait passé la nuit à 
étudier, mais épuisé par une fatigue excessive, 
l'avocat avait bien perdu la connaissance de ses 
actes, mais ceux-ci ne s’en déroulaient pas moins, 
d’une manière censément automatique, sous l'ac- 
tion du moi inconscient de l'orateur. 

On raconte que Lamartine, en visite dans une 
famille amie, fut prié d'inscrire quelques lignes 
de sa main sur un album. Aussitôt, sans prendre 
haleine, sans s’accorder une seconde de réflexion, 
il prend la plume ct écrit tout d’un trait cette 
improvisation charmante que tout le monde 
connait : 


(1) Voir Cosmos, p. 301, n° 919 (6 septembre 1962), te 
curicux tableau, dressé par le savant abbé Moreux, de 
toutes les vibrations connues et inconnues, sonores, 
électriques, calorifiques, tumineuses, etc. 

- (2) Ce fait très curicux cst raconté en détail par M. Ar- 
colin, dont l'avocat en question était l'ami. La Dissociation 
psychologique, p. 174 et seq. | 
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Le livre de la vie est le livre supréme 

Qu'on ne peut ni fermer ni rouvrir à son choix ; 
Le passage attachant ne s’y lit qu'une fois, 

Mais le feuillet fatal se tourne de lui-mème; 

On voudrait revenir à la page ou l'on aime, 

Et la page où l’on meurt est déjà sous nos doigts! 


Ce n’est certainement pas un sens inconnu qui 
dicta au grand poète cette belle pensée, mais sim- 
plement son instinct poétique, cet instinct presque 
inconscient et qui lui faisait dire en parlant de 
Jui-méme : 


Je chantais, mes amis, comme l’homme respire. 


Or, c’est le plus souvent inconsciemment qu'on 
respire; on respire sans y penser et forcément. 
Voahñt-on arrêter sa respiration, l’on ne le pour- 
rait que durant de très courts instants. C’est notre 
moi inconscient qui nous fait respirer, comme il 
fait circuler notre sang, opérer les phénomènes 
de notre nutrition, etc., etc. 

ll est vrai qu'il existe certains autres phéno- 

mènes qui s’expliquent plus difficilement. Dans 
la première partie de ces Obserrations, nousavons 
eu occasion, à propos du sommeil naturel, de parler 
des songes félépathiques,et de signaler aussi des 
faits de télépathie obtenus à la faveur du som- 
meil hypnotique. Mais existe-t-il réellement des 
faits de télépathie expérimentale, c'est-à-dire des 
phénomènes qu’on obtiendrait à volonté à l’état 
vigil? Est-il admissible que. par un acte énergique 
et intense de la volonté, on puisse apparaître, en 
un lieu où l’on n’est pas, à des personnes qu’on a 
mentalement désignées”? M. Arcelin cite de pareils 
faits un assez grand nombre d’exemples dont il 
décline avec raison toute responsabilité. Ils sont 
extraits d’un ouvrage anglais, Phantasms of the 
firing (Fantômes des vivants), traduit en fran- 
cais sous ce titre: Les hallurinations télépa- 
thiques, lequel donne les résultats d’une enquête 
sur les cas télépathiques prescrite par la Société 
londonnienne des recherches psychiques. et con- 
duite par-MM. Garney, Myerset Podmore. membres 
de cette Société (1). 

Des faits aussi extraordinaires, s'ils existent, 
demanderaient à être vérifiés et corroborés, un 
grand nombre de fois. et par des observateurs 
d'opinions très diverses : il ne faut pas que, en 


(1) Ces pages étaient écrites quand nous est parvenu 
un ouvrage récemment paru, traduit de l'italien sous ce 
titre : La Magie moderne ou UHypnotisme de nos jours, 
par le R. P. Rorrr O. F. M., avec une préface de 
Me Meric. — Paris, Téqui, 1902. — Nous aurons à reve- 
nir sur ce livre qui contient d'importants aperçus et où 
sont traités, à un point de vue parfois différent, un 
grand nornbre des données qui font l'objet des présentes 
Ubserrations. 


matière aussi délicate et aussi grave, on apporte 
un esprit prévenu ou des vues préconcues. C’est, 
du reste. le but que se sont proposé les trois 
auteurs susnommés, en intéressant, par leur 
publication les hommes de science les plus 
réfractaires à ces sortes de nouveautés. 

Il serait moins malaisé d'admettre certains faits 
d’apparitions involontaires : ils pourraient à la 
rigueur s'expliquer par quelque influence hallu- 
cinatrice qui se dégagerait de certaines personnes. 
Tel serait le cas d'une jeune institutrice, originaire 
de Dijon, qui ne put rester dans aucune des mai- 
sons où elle avait été successivement employée, 
au nombre de plus de dix-huit, parce qu’on lui 
reprochait d’apparaître, non présente, tant à ses 
élèves qu'aux autres personnes de la maison (1). 
En Angleterre, le pasteur de Porthleven raconte 
que sa femme, sa fille et une jeune personne de 
leur connaissance voyaient son image leur appa- 
raftre quand il était absent ou occupé ailleurs. 
Une Mme Hall, du Northamptonshire, étant un 
soir à table avec son mari et un ménage de leur 
parenté, vit par hallucination sa propre image se 
dressant devant elle, — fait dont, au chapitre X, 
(Cosmos, n° 918, du 30 août 1902) nous avons 
déja vu des exemples: Goethe, Schopenhauer, 
Dickens; — et les trois autres assistants virent 
également le spectre, qui ne tarda pas du reste à 
disparaître. 

Ici l’hallucination dont une personne était l’ob- 
jet se communiqua à ses voisins, vraisemblable- 
ment sous l’action de quelque fluide, effluve ou 
autre influence émanant de son propre corps. 
Mais l’hypothèse toute conjecturale d’un sixième 
sens inconnu jusqu'ici n’a rien à voir là, non 
plus qu’aux exemples précédents. 

Si réellement un effluve queleonque peut, 
émané de certains sujets et dans certains cas, 
porter à d’autres personnes, soit leur image, soit 
leur son de voix, soit une impression tactile 
quelconque, leur imprimant en quelque manière 
une hallucination représentative d'eux-mêmes, — 
ce serait le plus souvent à l’occasion ou à la suite 
de quelque émotion plus ou moins violente causée 
par un accident grave ou par Papproche de la 
mort. 

Dans le rève, nous avons vu de ces exemples 
au chapitre m de cette étude (Cosmos n° 889, 
8 février 1902). A létat vigil et normal, les auteurs 


(1) Fait cité dans Animisme et Spiritisme d'Aksakor, 
et reproduit par M. Arc&Lix. La Dissociation, p. 180. Res- 
terait à savoir quel degré de garantie présente l'ouvrage 
et Fauteur invoqués, bien que le nom de la jeune fille y 
soit donné en toutes lettres. 
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des Phantasms of the living signalent plus de 
63 pour 100 de faits télépathiques dont l'agent 
était mourant ou subissait une très grave maladie. 
Le nombre total de ces faits serait. d’après leur 
livre, de 668, dans 424 desquels on relèverait l’un 
de ces deux cas (399 mourants et 25 malades 
gravement atteints). 

Y aurait-il donc une relation de cause à effet 
entre les hallucinations télépathiques et un état 
accidentel douloureux. comme une mort immi- 
nente, une blessure ou une maladie graves? Mais, 
d'autre part, 37 pour 100 des cas observés par 
les trois gentlemen anglais ne se rapportent pas à 
ces circonstances funèbres ou pénibles : de ces 
derniers, quelle serait la cause? 

Tous ces faits étant supposés exacts et dûment 
établis, invoquerons-nous le hasard à leur appui ? 
Mais si le hasard peut expliquer jusqu’à un certain 
point. et vaille que vaille, les coïncidences, il 
n’explique pas les apparitions. Tenons ces der- 
niéres pour de simples hallucinations; encore est- 
on incité à se demander pourquoi Vhallucination 
vous représente tel membre de votre famille ou 
tel de vos amis plutôt que tel ou tel autre. 

Il y a évidemment dans les faits de cette nature 
un côté jusqu'ici mystérieux. en tout cas moins 
difficile à expliquer naturellement que Jes préten- 
ducs apparitions des morts. Les auteurs des Phan- 
tasms observent que l’on a cru de tout temps à 
celles-ci, mais que celles des vivants n’ont jamais 
fait partie d’aucun fonds de croyances. 

De cette particularité, Pon peut, ce me semble, 
se rendre compte de la manière suivante. 

L'apparition des morts par évocation ou autre- 
ment est chose très rare, mais non sans exeinples, 
et provient de causes extra-naturelles; le fait 
historique le plus saillant en ce genre est lévo- 
cation de Padme de Samuel par une magicienne à 
la demande de Saül. Il suffit que quelques faits 
de ee genre se soient réalisés en très petit nombre 
à travers les Âges, pour que la croyance à l’appa- 
rition des morts. la légende desrevenants, sesoient 
implantées dans l'imagination populaire. Là- 
dessus, les spirites ont båti leurs prétendues évo- 
cations, qui, souvent, ne sont que Pécho d’auto- 
suggestions, et quelquefois peuvent amener Pin- 
tervention d’intelligences, sans doute étrangères à 
notre monde visible, mais tout autres que celles 
du nom desquelles elles se parent. 

Quant aux apparitions télépathiques des vivants, 
— si elles étaient irréfragablement prouvées, — 
on pourrait dire que. provenant de causes natu- 
relles encore inexpliquées. et d’ailleurs rares, 
elles ont passé inaperçues parmi les masses. et 


n’ont commencé à être remarquées que depuis 
que l'esprit des chercheurs s’est tourné dans cette 
direction. Jusqu’à présent, d’ailleurs. si la réalité 
des faits télépathiques. en général, peut être con- 
sidérée comme non dénuée de quelque probahi- 
lité, elle n’est pas encore entrée dans le domaine 
de la certitude scientifique. Il convient done de 
se tenir, à cet égard, dans une prudente expec- 
tative. 

On peut même adopter l'attitude d’un scepti- 
cisme complet en présence de cas comme celui 
que cite M. Henri de Parville dans sa « Revue des 
Sciences » publiée par le Correspondant du 10 aoùt 
dernier, et qu’ila relevé dans la Revue des Études 
psychiques, sousla signature d’un « psychologue » 
italien, le Commandant Valentinis. 

Voici le fait : 

Un brave homme de Monfalcone, préoccupé un 
soir d’une dette qui devait prochainement venir 
à échéance et qu’il ne pouvait payer, finit par 
s'assoupir etentendit—ou crutentendre — durant 
son sommeil la voix de sa belle-fille, morte huit 
jours auparavant. lui disant : « Jouez 3-15-48. » 
Ii joua ces trois numéros, qui sortirent au sui- 
vant tirage de la loterie et dans le même ordre. 
lui apportant ainsi une ressource précieuse. 

En citant ce fait, Ie distingué chroniqueur 
scientifique du Correspondant observe avec raison 
que le héros de l’aventure n'ayant parlé à per- 
sonne de son rêve hallucinatoire, si ce n’estapres 
que le gain des trois numéros désignés lui en eut 
donné la justification, tout repose sur la bonne 
foi du sujet lui seul, ce qui n'est pas scientifique- 
ment suffisant. Non seulement sur sa bonne foi, 
ajouterons-nous. mais aussi sur l’hypothèse qu'il 
ne s’est pas, après coup, auto-suggestionné lui- 
mème, ayant joué au hasard ces trois numéros, 
ets’étantfiguré, aprèsleur sortie, qu'ils lui avaient 
été révélés d'avance par sa défunte belle-fille. 

Enfin, en admettant que son rêve ait eu lieu 
réellement et lui ait indiqué d'avance- les trois 
numéros 4, 5 et 18, nous ne verrions dans le fait 
qu'il edt ensuite gagné à la loterie sur ces mêmes 
chiffres qu'une circonstance purement fortuite. 

Ce n’est pas encore avec des historiettes de ce 
genre que la nouvelle « psychologie » arrivera à 
se constituer scientifiquement. 


(A suivre.) C. DE KIRWAN. 


L'étude de la nature humaine est infinie : an mo- 
ment où lon -croit la tenir et se pouvoir reposer un 
peu, elle échappe, c'est à recommencer. 

SAINTE-BEUVE. 
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LES PROBLÈMES DE LA LINGUISTIQUE (1) 


L'origine des langues, d’après la Bible. 


Le x° et le x° chapitre de la Genèse ont depuis 
des siècles attiré l’attention et exercé la sagacité 
des commentateurs juifs et chrétiens, et plus 
tard, surtout de nos jours, celle des archéologues 
et des linguistes. 

Le chapitre x déroule spécialement le tableau 

généalogique sommaire des familles issues des 
trois fils du patriarche Noé, au moment où se 
produisit la séparation forcée, qui, d’après le récit 
mosaïque, fut la conséquence immédiate de la 
confusion de la langue parlée par elles. Une fois 
cette division consommée, l'historien sacré s’at- 
lachera spécialement à histoire de lune des 
familles descendues de Sem, celle des Beni-Israël, 
et ne parlera des autres que lorsqu'elles auront 
des rapports avec les descendants d'Abraham. 
ll importait à l’historien sacré de montrer com- 
ment s'était opérée la séparation des familles 
issues des trois fils de Noé, qui peut-être vivait 
encore à cette époque, et comment elles s'étaient 
partagé la terre et avaient suivi des voies diffé- 
rentes. 

Ainsi, comme le fait observer judicieusement 
Mer Gilly, ancien évèque de Nîmes, dans son 
ouvrage rempli de doctrine, La Science du Lan- 
gage (p. 107), « le récit de la séparation des 
peuples est très heureusement placé entre le 
tableau généalogique des descendants de Noé, 
celui des fils de Sem et la vocation d'Abraham 
qui le complète ». 

Pour ce qui concerne la question spéciale dont 
nous nous occupons, la cause de la diversité des 
langues, il nous paraît utile de mettre intégrale- 
ment sous les yeux du lecteur la traduction aussi 
exacte que possible du texte hébreu du xı? cha- 
pitre de la Genèse. 

Cu. x1. — 4. Or, la terre n’avait alors qu’un seul 
langage (en hébreu Leschôn) etune mème manière 
de s'exprimer (prononciation identique). — 2. Et 
lorsque ils (les descendants de Noé) se mirent 
en marche venant de Orient, ils trouvèrent une 
plaine dans le pays de Sin’hor et s’y établirent. 
— 3. Et ils se dirent les uns aux autres: Venez, 
fabriquons des briques et faisons-les cuire avec 

le feu. Et ils se servirent de briques au lieu de 
pierres et de bitume au lieu de ciment. — 4. Et 
ils dirent: Venez, construisons-nous une ville et 
une tour, et que son sommet attcigne jusqu’au ciel, 


(1) Suite, voir page 305. 


et faisons-nous un nom (ou monument) célèbre de 
peur que (ou AVANT QUE) nous ne nous dispersions 
dans toutes les terres. — 5. Or, l'Eternel descendit 
pour voir la ville et la tour que construisaient 
les fils d'Adam. — 6. Et il dit: Voici, il n'existe 
qu’un seul peuple, et tous n’ont qu'un seul lan- 
gage: ils ont commencé cet ouvrage et ils ne 
Yabandonneront pas jusqu’à ce qu’ils laient 
accompli. — 7. Venez, descendons et confondons 
(latin confundamus: en grec cvyyéwpev) en ce 
lieu leur langage, afin que chacun ne puisse com- 
prendre la parole de son prochain. — 8. Et c'est 
ainsi que l'Eternel les sépara loin de ce lieu dans 
toute la terre, et ils cessèrent de bâtir la ville. — 
9. Et c’est pour cela que son nom (de la ville 
commencée) fut appelée Babel, parce que c’est là 
que fut confondu le langage de toute la terre, et 
c’est de là que l'Éternel les dispersa sur la sur- 
face de toute la terre. 

Nous avons d’importantes observations à faire 
sur ce texte célèbre. En premier lieu, l’unité de 
langage pour tous les individus alors existants 
au moment où commença vers l'Ouest la migra- 
tion des tribus Noachides est nettement affirmée. 

Tous les Pères grecs et latins, et, longtemps 
avant eux, les commentateurs juifs de la Bible, 
ont ainsi compris l’unité de langage. Elle n'avait 
rien de surprenant, car, à l’époque où les tribus 
noachides arrivèrent à Sin’hor, le nombre des in- 
dividus qui les constituaient ne dépassait guère, 
on peut raisonnablement l’admetire, quelques 
centaines de mille — peut-être pas cent mille. — 
I] nous importe peu de savoir quelle était cette 
langue commune et primitive. 

Les Juifs, par amour-propre national, préten- 
dent que c’était la langue sainte, l’hébreu. Les 
paraphrases chaldaïques de l’Ancien Testament 
Vaffirment, mais il y a bien des motifs de révo- 
quer en doute cette assertion. Les Grecs expri- 
maient leur conviction sur l’unité de langage de 
cette époque par deux expressions admirables et 
significatives. Ils donnaient aux hommes de cette 
époque reculée les deux épithètes d’ouoykwtro: 
xai owopwvoi, homoglôttot kai homophônoiï. 
c’est-à-dire que non sculement ils avaient un seul 
et méme langage, mais qu'ils le prononçaient 
aussi de la même manière. C’est là une remarque 
d’une grande importance. Les peuples européens 
cultivés lisent les œuvres d Homère et de Cicéron 
en donnant à chaque mot le méme sens que ces 
illustres génies y attachaient, maisilest avéré par 
tous que nous ne les prononçons pas de la mème 
manière. Un Italien et un Français peuvent 
échanger des phrases en latin et se comprendre, 
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ils sont homoglôttoï, mais bien rarement komo- 
phônoï. Il ya plus, l'écrivain sacré emploie trois 
mots hébreux fort différents, que, bien à tort, 
on traduit souvent par la même expression : 
langage ou langue. Ces trois mots sont: Leschdn 
(Vensembledes mots, le langage). Schepha, les lè- 
vres (instrument matériel du langage), enfin, De- 
barim (les paroles prises isolément). Ces trois mots 
ne sont pas synonymes. Cette langue était parlée 
par toute la terre (Col-haarets), c'est-à-dire. dans 
la pensée de l’historien sacré, par toute l’huma- 
nité, et ainsi l’ont compris les commentateurs juifs 
et les chrétiens, même ceux qui ont suivi la ré- 
forme protestante. Quant à l’époque de cette per- 
turbation profonde de la langue primitive, elle 
reste indéterminée, et on ne peut que faire des 
conjectures. En s'adressant à d’autres sources 
d’information, c’est-à-dire aux indications four- 
nies par des inscriptions cunéiformes, on arrive- 
rait à Pan 2600 ou 2700 avant l'ère chrétienne. 
L'inscription cunéiforme à laquelle nous faisons 
allusion se trouve mentionnée et commentée dans 
le tome XV du Journal asiatique, année 1860, et 
a été traduite par le savant orientaliste, M. Op- 
pert, professeur au Collège de France. Elle a été 
gravée par ordre du fameux Nahuchodonosor H, 
le destructeur de Jérusalem. Le conquérant rap- 
pelle qu’il a voulu achever le monument que, 
4? générations avant lui, les hommes avaient 
abandonné. C’est le monument connu sous le nom 
de Birs-Nimroud (tour de Nemrod), et dont na- 
guère encore (juin 4902) un périodique très en 
vogue, la Revue des Revues. a donné une fort 
intéressante description. 

Ce monument dont les ruines gigantesques 
attestent l'importance est situé dans un des quar- 
tiers qui jadis étaient compris dans l’immense 
enceinte de Babylone. Le quartier que Strabon et 
Diodore de Sicile appellent Borsippa est décrit 


La 


comme une ville particulière, car À l'époque de 
ces deux écrivains Babylone n'existait plus. Le 
témoignage du Talmud dit de Babylone, rédigé 
dans la ville de Borsippa après la destruction de 
la grande capitale, confirme les allégations des 
deux historiens grees. « Etiam nos ». écrivent 
les rabbins, « vocamus. Babel Borsip et Borsip 
Babel. Unde in proverbium, venit : signum 
malum legi Babel et Borsi p. » D'après M. Oppert (1) 
le mot de Bor-sip lui-même peut être interprété 
par: lieu du balbutiement, ou lieu de la disper- 
sion des roir. D'après les rabbins rédacteurs 
du Talmud de Babylone, Borsippa dérive du mot 
Borsiph qui signifie: trouble, confusion. parce 
(1) Journal asiatique, t. IX, p. 503. 
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que de ce lieu le langage fut troublé, confondu. 

Le fait de la confusion du langage primitif 
survenu dans la plaine de Babylone étant admis 
comme certainement démontré par les preuves 
historiques (écriture, monuments et tradition 
des peuples), il reste à rechercher quelle en fut 
la cause première et principale. Les rationalistes 
et les polygénistes qui rejettent le récit biblique. 
ou ne veulent y voir qu’un sens allégorique, 
cherchent vainement depuis deux siècles à expli- 
quer le fait de cette diversité des langues qui. 
d’ailleurs, étaient en petit nombre dans ces temps 
reculés, ce que nous admettons très volontiers 
avec eux. Ils conviennent d’ailleurs pour la plu- 
part que cette diversité, cette trrédurtibilité. 
commeilsie disent, de plusieurs types à une langue 
primitive unique, décèle une action psychique 
violente, irréfléchie ou inconsciente, une sépara 
tion brusque dont la cause leur échappe. Ainsi 
s'exprime le savant philologue allemand, M. Pott 
(Recherches étym., vol. M, p. 442). Schelling. 
rationaliste convaincu, mais auteur non moins 
compétent en philologie, reconnaît à son tour que 
la formation des peuples comportant celle de la 
division caractéristique et essentielle des langues 
n’a pu provenir que d’une crise intellectuelle qui 
est survenue dans la race humaine. On ne saurait 
mieux dire. 

Quelle fut cette crise? Nous n’hésitons pas à 
répondre : elle fut non sculement spirituelle. mais 
religieuse. Le fait aussi grave qu'inexplicable 
autrement de Padoption d’une langue nouvelle 
par divers groupes d'hommes (car on admettra 
aisément qu'il n’y eut pas autant de langues que 
d'indiridus) procéda d’une modification pro- 
fonde dans l’état intellectuel et religieux de 
l'humanité post-diluvienne, modification qui 
amena pour chaque groupe un état social distinct 
et probablement antagoniste. 

Au sein des tribus réunies encore cn un seul 
vaste groupement autour du monument entrepris 
dans la plaine de Babel, le système social et reli- 
gieux étaient étroitement liés et dépendaient le 
premier du second. Chaque chef de famille était 
à la fois prètre et législateur. La religion. c'est- 
à-dire l’ensemble des rapports reconnus et 
acceptés de l’homme avec le vrai Dieu, réglait la 
forme sociale. Si donc il y eut brisement violent 
des formes sociales, confusion du langage uni- 
verscllement parlé et, par suite, dispersion forece 
des tribus qui allaient devenir des peuples dis- 
tincts, ce fut sans nul doute la conséquence d'un 
grand événement religieux. A cette époque loin- 
taine de l’histoire de l'humanité, où la révélation 
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primitive ne comportait qu'un très petit nombre | 


de vérités religieuses, cet événement décisif, ce 
levier de séparation, comme dit Schelling, ce 
fut la lutte contre le monothéisme et les diffé- 
rentes formes du polythéisme. Or le polythéisme, 
par cela même qu'il admet la pluralité de plu- 
sieurs dieux ou protecteurs de l’humanité : astres, 
génies indépendants, dieux familiaux, est inca- 
pable de conserver une société dans l’unité. Nous 
pouvons donc conclure très légitimement que la 
dispersion des tribus primitives eut pour cause 
formelle la disparition du monothéisme, au moins 
pour certaines tribus, et son remplacement par le 
polythéisme. L’antagonisme des pensées, des 
convictions et des croyances précéda, accompagna, 
ou suivit immédiatement la confusion du langage 
unique. À une conception nouvelle et erronée 
du monde, de son origine, de sa destinée, devaient 
fatalement correspondre des expressions, des 
termes nouveaux ou, ce qui revient au même, des 
acceptions nouvelles de mots existants. « Le poly- 
théisme, dit trés nettement le protestant rationa- 
liste Schelling, fut donc le levier de séparation 
qui rompit l’homogénéité intellectuelle de la 
société humaine. On peut imaginer que d’autres 
causes ont coopéré à ce résultat, mais du moins 
on ne peut s'empêcher de croire que celle-ci ait 
été la principale .» Le saint législateur du peuple 
hébreu ne pouvait mieux caractériser le fait 
d’une rupture de la société humaine avec Dieu 
que par la narration juxtaposée de ces deux évé- 
nements dont le souvenir s’était perpétué dans 
l’une des familles issues de Sem. Construction 
d’une tour en opposition avec la volonté de Dieu : 
c'est l'apparition du paganisme ou du sabéisme. 
Punition qui en résulte et suit de près : la confusion 
de la langue parlée. Les mots perdent leur sens 
originel, ou sont complètement dépravés dans la 
prononciation, ou encore, ces mots sont totalement 
oubliés. De nouvelles formes de la pensée sur- 
gissent et sont exprimées par des procédés aupa- 
ravant ignorés. 

Toutefois, dans ce châtiment dont la cause fut 
surnaturelle, Dieu a pu et a même dû laisser agir 
les causes secondes, qui, nous l'avons constaté 
plus haut, ont coutume d’agir sur les langues 
existantes pour les altérer, les corrompre et les 
déformer profondément. Enoutre, dans un dessein, 
dans un but non moins providentiel de préser- 
vation religieuse et morale, il est permis de croire 
que cette confusion du langage fut utile à quelques 
individus ou groupes d'individus qui conservèrent 
plus ou moins pure la religion primitive et se 


séparèrent d'autres groupes qui poussèrent aux 
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aberrations extrêmes les croyances abjectes ct 
dégradantes du polythéisme jusqu'au fétichisme. 

Telle est pour nous l'explication la plus ration- 
nelle et la plus en harmonie avec les traditions 
religieuses: des peuples ct l’enseignement ortho- 
doxe du catholicisme de la diversité originelle 
d’un petit nombre de langues-types. Avec.le cours 
des siècles, ces langues se développèrent. en s’al- 
térant notablement : beaucoup disparurent ct ne 
laissèrent pas de traces. Un certain nombre, alors 
surtout que l'écriture alphabétique permit de les 
encadrer et de les fixer pour des siècles dans des 
limites précises et difficiles à modifier, ont persisté. 
Elles se sont perfectionnées et sont devenues, 
maniées par des hommes de génie, les plus puis- 
sant facteurs de la civilisation et du progrès 
humain. Nous ne pouvons mieux terminer cette 
étude difficile pour laquelle nous sollicitons l’in- 
dulgence des lecteurs qui nous ont suivi, qu’en 
donnant le tableau généalogique des langues tel 
que Max Muller l’a dressé, en rappelant d’ailleurs 
que ce groupement n’est pas définitif et que la 
langue parlée par un peuple est souvent indépen- 
dante de la race à laquelle ce peuple se rattache. 


A. PARADAN. 


Į. FAMILLE DES LANGUES DITES ARYENNES OU INDO- 
EUROPÉENNES. — C’est la mieux connue. Elle se sub- 
divise en sept branches. 

A. Branche indienne : Le sanskrit, le pràkrit 
et le pali. Dialectes modernes: l’hindoustani, le 
bengali et le mahratt. 

B. Branche irânienne (rin, Perse): Texte 
cunéiforme: le zend, le pehlvi, le parsi, le persan 
moderne, l’arménien, l’afghan. 

C. Branche hellénique: Grec ancien et ses dia- 
lectes, ionien, éolien, dorien, attique, la langue 
grecque commune, le byzantin, le grec moderne 
ou romaique. 

D. Branche italique: osque, ombien, latin 
ancien. Langues romanes dérivées du latin: l’ita- 
lien, le français, l espagnol, łe portugais, le valaque, 
le romanche, 

E. Branche celtique : le kymrique, le breton, 
le gallois, l’écossais, Virlandais. 

F. Branche slave:le groupe lettique, compre- 
nant : le letton, le vieux prussien, le lithuanien. 
Le groupe slave proprement dit : paléoslave (ec- 
clésiastique), le russe, le bulgare, le serbe, le 
polonais, le tchèque, le croate. 

G. Branche germanique : Groupe ancien : le 
gothique et le vieux saxon, l'anglais, le hollan- 

dais, le flamand. Groupe haut-allemand: Palle- 
mand moderne, moyen âge, ancien. Groupe scan- 
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dinave : suédois, danois, norvégien et islandais, 


IL. FAMILLE DES LANGUES DITES SÉMITIQUES. — Elle 
se subdivise en trois branches : 


A. Branche assyrio-aramaïque : langue des 
inscriptions cunéiformes, chaldéen. syriaque. 

B. Branche hébraïque : hébreu. phénicien, car- 
thaginois, samaritain. 

D. Branche arabique: arabe, ghéz (ancien 
éthiopien), amaharique (éthiopien moderne). 

HT. FAMILLE DES LANGUES DITES TOURANIENNES. — 
Deux branches. 


A. Branche ouralo-altaïque (ou du Nord) : 
tongouse et samoiède (en Sibérie), mongol, ture. 
hongrois, finlandais. 


B. Branche dravidienne : tamoul. thibétain, 
siamois, malais et malgache. 

IV. FAMILLE DES LANGUES MONOSYLLABIQUES. 

Type: le chinois, Pannamite, le birman, le co- 
réen, le japonais. 

Les langues américaines sont encore trop peu 
connues pour que Pon puisse établir une classi- 
fication rationnelle et méthodique. 

Liaztéque (Mexique) et Paneienne langue du 
Pérou sont sewes assez bien connues. 


—_—_— 


LE MOUVEMENT DU SOLEIL 
DANS L'ESPACE (1) 


Le voyage que le Soleil accomplit peut être consi- 
déré à deux points de vue, et tout d'abord à celui des 
destinées de l'humanité, sur lesquelles il influe forte- 
ment. La politique du monde, les phases de l'évolu- 
lion. la domination de la science sur Ja nature, sont 
des choses insignifiantes si on les compare aux con- 
séquences de la marche qui nous entraine malgré 
nous: il n’est pas d'effort de nos facultés individuelles 
ou collectives qui puisse en arrèter ou seulement en 
entraver le cours: nous avancons, quoique nous en 
ayons, vers un bul inconnu, inéluctable. Jusqu'à pré- 
sent, la flottille solaire semble tendre vers la Voie 
lactée; si clle suivait une ligne droite, elle y arrive- 
rait dans deux millions d'années environ, mais un 
trajet au milieu de cet immense conflit d'étoiles est 
évidemment sujet à accidents. I} est probable que 
notre marche est dirigée moins simplement. Les So- 
leils ne se meuvent pas, comme volent les oiseaux, 
directement d'un point à un autre. En réalité, le but 
vers lequel ils se dirigent est souvent le point du ciel 
qu'il parait le moins.vraisemblable d'atteindre, d'après 
leur direction apparente, et cela parce qu'ils sont 
obligés de tracer des orbites courbes, chaque corps 
étant soumis à l'influence de tous les autres. Ils 


(1) Traduit de The Observatory par Ciel et Terre. 


peuvent certainement paraitre longtemps suivre une 
ligne droite; mais il est non moins certain que tôt 
ou tard des déviations deviendront manifestes. 


En outre, les progrès de la science sidérale dé- 
pendent essentiellement, dans leur ensemble, de la 
connaissance du voyage qu’accomplit tout notre sys- 
tème. Avant de nous prononcer sur la manière dont 
les étoiles se meuvent les unes par rapport aux autres. 
il faut savoir comment nous nous mouvons parmi 
elles. Leurs mouvements ne peuvert même nous de- 
venir intelligibles qu'en étant rapportés à un Soleil 
fixe. C'est ce qui explique l’ardeur qu'inspire l'étude 
de ces objets. Tout ce qui peut accroitre le fonds de 
nolions déjà acquises est un stimulant pour le zèle 
des chercheurs. Aucune peine n'est épargnée lorsqu'il 
s’agit d’accumuler des données stires; on en scrule 
l'exactitude, on passe au crible de l'examen jusqu à 
leurs moindres conséquences ct l’on cherche infali- 
gablement les meilleures méthodes de les traiter. La 
valeur de la conslante de précession est continuelle- 
ment revue et rectifiée, et la variation de latitude 
avec toutes ses complications est l'objet dune étude 
incessante. 


Quel résultat a amené jusqu'ici un labeur aussi 
considérable? Pas mème l'uniformité des opinions. 
Des groupements d'étoiles suivent sur la sphère des 
buts très différents. Ainsi, Kobold fait vovager notre 
Soleil par le plan de l'équateur; Boss place le « point 
de mire » de sa marche à mi-chemin du pôle; New- 
comb croit qu'il est dans la Lyre, Campbell dans Her- 
cule, Porter dans le Dragon. Or, les contradictions 
qui proviennent de la réalité des choses ont ce bon 
coté qu'elles entretiennent l'espérance d'arriver à 
connaitre davantage. mais celles-ci ne sont pas de ce 
genre. Leur origne est subjective: elles sont des 
symptômes d’insuccès partiels. Elles proviennent de 
l'insuffisance des matériaux employés ou de l'inhabi- 
leté à les discuter. Bakhuyzen, par exemple, a dit 
que Tanomalie du résultat de Kobold vient de sa 
manière de traiter les éloiles « rétrogrades » ou 
soumises à des changements de perspective (re qui 
est dù à ce qu'elles sont animées de mouvements 
« Spéciaux »), concordant, quoique Jes dépassant en 
vitesse, avec ceux du Soleil. D'autres désaccords 
peuvent être attribués à l'influence (différemment 
évaluée) des mouvements stellaires, ainsi qu'on peut 
le constater dans Orion ct dans la Grande Ourse. Que 
ces étoiles réunies doivent ètre considérées comme ne 
faisant qu’un tout ou ètre traitées individuellement. 
est une question qui a provoqué des réponses tres 
diverses. Elle éveille, en effet, des considérations tres 
difliciles et d’une portée très étendue. Si ces « synodes 
volants de mondes » forment des systèmes réellement 
séparés, chacun ne devrait être considéré que comme 
une seule étoile. H ne viendra à l'esprit d'aucun ca 
culateur sérieux d'établir une équation pour chaque 
membre isolé du groupe des Pléiades. Mais le rapport 
qui subsiste entre Rigel et Bellatrix ou entre 3 els 
de l'Ourse peut être très différent de celui qui relie 
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Alcyone à ses sœurs. I peut même cesser d’être per- 
ceptible, les minimes inégalités qui tendent à séparer 
les étoiles soumises à leur influence s’accumulant au 
cours du temps. 

Lapex du Soleil (4) peut encore être apprécié dif- 
féremment, suivant qu'au cours des observations on 
exclue ou l'on admette l'intervention d'étoiles à grands 
mouvements. Ici, il est évident que les jugements 
individuels ont carrière ouverte. C'est affaire de 
nuance et non de principes; la limite est délicate à 
tracer On convient généralement de laisser de côté 
les dévoyés visibles, comme l'étoile 1830 Groombridge, 
les Ladas du ciel méridional, l'étoile de Kapteyn dans 
Pictor, et d’autres ; mais les opinions diffèrent sur la 
manière de traiter des cas moins bien déterminés. Ces 
eas, en effet, présentent une sorte de dilemme. L'objet 
en vue est de débrouiller le tourbillon parallactique, 
qui indique exactement le mouvement solaire, des 
déplacements dus au hasard qui défigurent ce mou- 
vement. Mais l'élément qu'on cherche à dégager des 
grands mouvements particuliers qui l’enserrent est 
susceptible de prendre un faux aspect parmi les objets 
plus lents qui s'imposent à l'observation. La raison 
en est évidente. Les erreurs d'observation dénaturent 
les proportions. En effet, les mouvements propres, 
lorsqu'on les réduit au minimum, peuvent aussi bien 
ètre apparents que réels. Aucun instrument n'est 
absolument sans défauts. Aucune théorie sur les con- 
séquences de l’imperfection des instruments n'est 
absolument juste; l'œil, l'oreille, le toucher de l'ob- 
servateur sont également faillibles et le sont souvent, 
non par insouciance, mais par préférence, et une 
erreur constamment soutenue peut aisément faire 
admettre des mouvements propres. 

ll suit de là que le choix judicieux d’un apex, parmi 
la multitude de voies qui se présentent, n’est pas une 
tâche facile. Elle demande de la sagacité, un coup 
d'œilcritique, mis patiemment auservice de recherches 
longues et laborieuses. Ces qualités indispensables et 
la faculté de s'en servir se sont trouvées réunies chez 
le professeur Kapteyn, et son travail au sujet de la 
fâcheuse prédominance des erreurs systématiques 
dans cette branche difficile de l'astronomie est tout 
à fait convaincant. Jusqu'en ces derniers temps, les 
résultats contradictoires obtenus avaient été consi- 
dérés par plusieurs comme l'indication de différences 
actuelles de mouvement danscertains groupes d'étoiles, 
el on pensait y trouver l'explication de rapports 
dynamiques d’énormes proportions; enfin, on croyait 
possible de séparer les étoiles en vastes compagnies, 
dont chacune aurait un « courant de tendance » per- 
sonnel. Mais à présent, on sail que ce n'était là 
qu'une illusion. Les différences supposées provenaicnt 
purement et simplement des erreurs de méthode. 

Trois déterminations du mouvement du Soleil dans 
l'espace ont conservé de l'intérêt et de l'autorité, à 
savoir: celles de Newcomb, de Kapteyn ct de Campbell. 


(1) Point de l’espace vers lequel se dirige cet astre. 
(2) Astronomical Journal, n° 451. 


Newcomb (1) établit apex par 277° d’ascension 
droite et + 350 de déclinaison ; Kapteyn (2) a fixé ce 
point par 2740 d’ascension droite et + 290 de décli- 
naison; Campbell (3). employant les vitesses radiales 
de 280 étoiles, a trouvé que ses coordonnées sont 
AR = 27170, D = + 200, admettant cependant comme 
incertaine Ja déclinaison, à cause de la rareté des 
données dans l’hémisphère Sud. On peut donc consi- 
dérer comme probable que le système solaire suit 
actuellement une ligne dirigée à mi-chemin entre 
a et B de la Lyre. L'ascension droite de sa course 
semble établie dans de faibles limites d'erreur pro- 
bable, tandis que les fortes déclinaisons que lui attri- 
buent Boss et Porter sont sujettes à de graves objec- 
tions. Toutefois, la vitesse de notre marche est, elle, 
bien connue et ne laisse place à aucun doute. La 
discussion de Campbell, donnée directement par 
la méthode spectroscopique, indique 20 kilomètres 
(12,4 milles) par seconde. En conséquence, chaque 
année nous parcourons dans l’espace un trajet de près 
de 400 millions de milles, ct notre voyage, comme 
celui des nuages, est « irrévocable ». Rencontrerons- 
nous, & mesure que nous avancons, un « éther plus 
vaste », ou la destruction de notre petite planète 
contribuera:t-elle à remplir le vide céleste de météo- 
rites ? 

« 11 se peut que les eaux nous cngloutissent. 

» Il se peut que nous touchions aux iles heureuses ». 

Les poètes eux-mêmes n'ont su dire quel fut le 
sort d'Ulysse lorsqu'il eut tourné sa voile vers un 


nouveau monde, du côté du soleil couchant. 
AGNES-M. CLERKE. 


SOCIETES SAVANTES 


ACADEMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 6 OCTOBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


Observation du Soleil à l’Observatoire de 
Lyon pendant le premier trimestre de 1902. — 
Les mauvais temps ont contrarié les observations qui 
n'ont pu ètre faites que pendant quarante-deux jours. 

L’aire tachée a marqué une sensible augmentation, 
quoique les taches aient été peu nombreuses; il y a eu 
vingt-cinq jours où le Soleil n’en n'a présenté aucune. 

Le 3 mars, il en portait trois groupes: c’est un fait 
très rare; cette simultanéité ne s'était pas présentée depuis 
le 7 septembre 1900. 

Le nombre de facules est moindre que dans le trimestre 
précédent. 

De mème que les taches, les facules ont ét 
voisinage de l'équateur, et elles augmentaient un nombre 
dans les hautes latitudes. 

Sur la recherche et le dosage de l'extrait de 
châtaignier en mélange avec extrait de chène. 
— Les extraits de bois de chène, destinés à la tanneric, 


e rares au 


(1) Astronomische Nachricten, n 3721 et 3722. 
(2) Astrophysical Journal, vol. XIII, p. 80. 


504 


COSMOS 


étant fréquemment falsifiés avee de l'extrait de chàtai- 
gnier, il était intéressant d'arriver à déceler cotte fraude, 
qui est pratiquéo impunément; car on n’a pas de pro- 
cédé chimique permettant de la reconnaître. 

M. Amacat indique une méthode basée sur le fait que 
si l’on agite à froid une solution d'extrait de bois de 
châtaignier avec une solution d’acide iodique, une cer- 
taine quantité d'iode est mise en liberté, tandis qu'avec 
l'extrait de bois de chêne on n'observe rien de semblable. 
La réaction est également négative avec les solutions de 
québracho, palétuvier, mimosa, sumac, canaigre, len- 
tisque, fustel, ¢pine-vinette; le campèche fait exception 
ct met en liberté une faible quantité d'iode. 


L'élaboration du vénogène et du venin dans 
la glande parotide de la « Vipera Aspis ». — 
M. L. Lauxor expose de la manière suivante les phases 
de l'élaboration du venin dans la glande parotide de la 
Vipera Aspis. 

1° Phase nucléaire : la chromatine, le caryoplasme, le 
nucléole y participent: ce dernier ne disparait jamais 
totalement; elle donne lieu à l'émission, dans le cyto- 
plasme, de granulations safranophiles entourées d’un 
halo de substance hyaline qui paraît ĉtre du caryoplasme ; 
ces granulations constituent les grains de vénogène; 

2° Phase cyloplasmique : les grains de vénogène émigrés 
dans le cytoplasme s'y accumulent: au moment de l'ac- 
tivité glandulaire, les réactions cyto-chimiques trans- 
forment le vénogène en venin élaboré. 

ll y a lieu de rapprocher ces phénomènes de ceux 
déjà décrits dans les cellules à zymogène des glandes 
gastriques de la Vipera berus. 


Recherches paléentelogiques en Patagonie. 
— M. Tovrnover a exploré la Patagonie au point de vue 
géologique et paléontologique. 11 a fait des découvertes 
très intéressantes et il a rapporté en France des spéci- 
mens de la faune australe qu'avaient déjà étudiée Alcide 
d'Orbigny, Darwin, Rickard Owen, Flower, Burmeister, 
Florentino Ameghino, Moreno, Mercerat, Roth, Lydekker 
et Smith Woodward. 

La France, jusqu'à présent, ne possédait presque 
aucun reste de ces animaux qui ont intéressé tout le 
monde savant ct ont été l'objet de vives discussions. 
M. Florentino Ameghino, directeur du Musée national 
de Buenos-Ayres, a eu la bonté de donner au voyageur 
les plus précieux renseignements, 

Sa première exploration en Patagonie (1898-1899). a 
mené M. Tournouër le long: des Cordillères depuis 
Mendoza (lat. 32) jusqu'au Rio Senguerr (lat. 46). puis sur 
les bords du lac Rouge (Coli Huapi): cette région étant 
absolument déserte et privée de végétation, à 60 kilo- 
mètres de lieux habités, il a fallu tout emporter pour 
la nourriture de la mission: 

Le second voyage (1899-1900) a eu pour champ d'in- 


vestigation Punta Arenas, les bords du Rio Gallegos, les‘ 


abords du mont Lone, prés du Rio de Santa-Cruz. 

Le troisième, fait sous les auspices du ministère de lins- 
tructraction publique et du Muséum, a été circonscrit à 
l'étude du Santa-cruzien. 

En résumé, les fouilles pratiquées par M. Tournouér 
ont permis d'étudier les terrains suivants: 

Étoge terrestre à Nesodon. (santa-cruzien) ; 

Etage marin (patagonien): 

Etage terrestre du Coli-Huapi à Astrapotherium et à 
Colpodon (patagonien terrestre): 

Étage terrestre du Rio Deseado à Pyrotherium. 


Voici la conclusion de l’auteur, elle ne manque pas 
d'intérêt. 

a Les faunes tertiaires de Patagonie forment un tel con- 
traste avec celles de l'hémisphère boréal que l'on se 
demande s’il n’y aurait pas cu un continent austral où 
la marche de la vie aurait été, à certains moments, dif- 
férente de celle de l'hémisphère boréal. M. Ameghino 
croit que le santa-cruzien est de l’éocène: M. Albert 
Gaudry et moi, nous pensons qu'il pourrait monter 
jusqu'à l'oligocène: mais pour faire cette supposition, 
nous sommes obligés d’admettre que l’évolution du grand 
ordre des ruminants aurait été plus tardive en Patagonie 
que dans nos contrées. » A. R. 


Ser un earnassier gigantesque trouvé dans 
l'argile plustique de Vaugirard. près de Paris. 
— De récentes découvortes dans l'argile plastique de 
Vaugirard ont été faites séparément par MM. Munier- 
Chalmas, Marcel Bertrand ct MaaceLiN Bots, l’auteur 
de la note présentée par M. A. Gaudry. 

L'animal de Vaugirard présente les caractères de ce 
groupe de mammifères tertiaires que les paléontologistes 
américains désignent sous le nom de créodontes et que 
les paléontologistes. français appellent volontiers des 
Subdidelphes. Ce dernier terme est plus expressif, car i 
rappelle un certain nombre de caractères rapprochent 
ces carnassiers primitifs des marsupiaux actuels. On 
retrouve ces caractères sur la mächoire de l'animal ‘de 
Vaugirard. Comme dans les marsupiaux carnivores ac- 
tuels, par exemple dans lethylacyne, les molaires ne sont 
pas différenciées en carnassière et tuberculeuse, ct l'an- 
gulaire présente une forte inversion. 

Les quelques os du squelette recueillis sont très 
curieux. Ils nous apprennent d’abord que le Pachyhyena 
de Vaugirard, comme ses congénères d'Amérique, avait, 
proportionnellement, la tête beaucoup plus grande que 
le corps. Ils accusent un animal de la taille d'un lion 
ou d'un ours actuel. | 

Une remarque fort intéressante nous rappelle que le 
Coryphodon et le Palæonictis, décrits d’abord en Europe, 
ont été trouvés ensuite en Amérique sur le même niveau 
géologique; on verra qu'une parenté de plus en plus 
étroite s'affirme entre les formes de mammifères de 
l'Europe ct de l'Amérique du Nord pendant l'éocène 
inférieur. De pareilles ressemblances sont connues depuis 
longtemps pour ce qui concerne l’oligocène. À. F. 


M. AppELL présente à l'Académie le tome troisième et 
dernicr de son Traité de mécanique rationnelle. I a 
pour objet la cinématique des milieux continus, l'hydto- 
dynamique et l'élasticité. — Comparaison des Tables de 
Vesta avec les observations méridicnnes faites de 1890 
à 1900. Note de M. Gustave Leveav. — Remarque sur un 
problème de Clebsch sur le mouvement d’un corps solide 
dans un liquide indéfini et sur le problème de M. de Brun. 
Note de M. W. Srexiorr. — Sur un théorème de M. Ero- 
benius. Note de M. pg SÉGUIER. — Sur un dérivé de l'eau 
oxygénéc. Note de M. R. Fosse. — Synthèse de quelques 
alcools tertiaires (Il). Diphénylearbinals. Note de 
M. H. Masson. — Sulfates cupro-ammoniques anhydres. 
Note de M. Bovzat. — D’une note de M. Goxawun, on peat 
conclure que la pectase forme de l'acide pectique aux 
dépens de la pectin*. Le phénomène n’est pas influence 
qualitativement par la présence ou l'absence de sels de 
calcium. 
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ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES 


CONGRÈS DE MONTAUBAN 


Section de mathématique, astronomie, 
géodésie et mécanique. 


M. Ep. CoLui6no, inspecteur général des Ponts et Chaus- 
sées, donne, au moyen d'un abaque, la solution du pro- 
bleme de la construction d'un triangle connaissant les 
trois bissectrices et la solution du problème relatif 
aux courbes algébriques coupant en parties égales une 
série de cercles passant par deux points donnés. 

M. Foxraxeau dans ses Préliminaires d'hydraulique 
fait remarquer que c'est à Lagrange que nous devons 
d’avoir établi la base essentielle sur laquelle repose au- 
jourd'hui l'application de l'hydrodynamique aux besoins 
de l'industrie. A l'hypothèse injustifice du parallélisme 
des tranches, au théorème de Bernouilli, au principe de 
d'Alembert employé sans esprit de préordination géné- 
rale, il substitua l'obligation d'intégrer les équations aux 
dérivées partielles de l’hydrodynamique. L'auteur, apres 
avoir insisté sur l'importance que semblent avoir, pour 
le progrès de cette méthode, certaines surfaces dont La- 
grange a donné l'expression analytique, se propose d'ex- 

poser dans leur ensemble les différentes formules qu'il a 
déjà présentées, soit pour la généralisation du théorème 
de Bernouilli, soit pour traiter le cas important du mou- 
rement permanent. A ce résumé, dont l'utilité au point 
de vue de l'application lui paraît nécessaire, il ajoute la 
démonstration d'une proposition qui ramène à un pro- 
cédé de calcul présenté d'abord par Lagrange, essayé 
depuis par divers mathématiciens, mais ensuite écarté 
comme insuffisant ct qui donne les caractéristiques des 
vélocites. Cette communication se termine par l'observa- 
tion qu'il y aurait avantage, pour faciliter l'écoulement 
des liquides, à munir les vases les contenant d'ajutages 
compatibles avec l'existence de mouvements irrorationnels. 

Comme exemple de calculs à effectuer pour arriver à 
un tel résultat, M. Fontaneau démontre que si on fait 
abstraction de la viscosité, un liquide dont toutes les mo- 
lécules tendent, en ligne droite, vers un point fixe, est 
nécessairement irrorationnel. 

M. Gaapés donne une formule simplifiée qui permet de 
trouver rapidement la date de Pâques dans les calen- 
driers Julien et Grègorien. 


sé L+4— 

P= 21 + [- =| + ae es ee 
eu (P — 31) avril. 

dans laquelle E est l'épacte et L le nombre représentant 
la lettre dominicale de l’année. 

M. le commandant Coccoz signale l'augmentation im- 
portante du nombre des Carrés magiques aux 2 premiers 
degrés que l’on pourra construire par suite de la quan- 
tité considérable de lignes aux deux constantes S = 260 
et 5, = 11 180 susceptibles d’être mises en œuvre, en sus 
de celles mentionnées en 1892 (Congrès de Pau) et 1893 
{C. de Besançon). D’après M. Achille Rilly, on disposera 
de 38039 lignes réparlies en 36 classes ou familles sui- 
vant le total que l’on obtient en additionnant les quatre 
nombres pairs entrant dans la composition de ees lignes. 
Quelques extraits d’un travail autographié montrent plu- 


sieurs exemples de carrés dont les lignes ct principa- 
lement les diagonales, sont de compositions non déter- 
minées et par conséquent non employées avant l’appa- 
rition de cette brochure, qui ne se trouve pas dans le 
commerce. Le mémoire se termine par l'extension des 
propriétés de certains carrés impairs dits diaboliques ou 
pandiagonaux et aussi des carrés de 9 de base auxquels 
ces dénominations sont applicables. Diagramme d'un carré 
de 9 sans répétition des mémes lettres dans ses lignes et 
qui, par un choix convenable des valeurs attribuées à 
ces lettres, présente aussi le second degre. 

Les jeur de hasard (jeux primitifs, jeux de veillées, 
foires et casinos). 

Sous ce titre, M. Gronoës Maupin étudie quelques jeux 
en s'appuyant sur des idées simples. Il fait à ce propos 
remarquer que les problèmes élémentaires de probabi- 
lité ne sont pas compris du public parce qu'on ne les 
enseigne pas dans les classes ; il estime qu'on pourrait 
en traiter quelques-uns avec avantage dans les classes 
de troisième moderne ct de seconde classique. 

M. Maupin décrit d'abord un très vieux jeu bas-bre- 
ton : Rount toullic (rond, petit trou), Redek ar Born 
(courir à l'os), l'hoari mont dar puns (jouer à aller au 
puits), qui se jouait et se joue mème encore dans les 
veillées : sur la table sont tracées à Ia craie des circon- 
férences coneentriques : autant de circonférences que de 
joueurs, mais sans que cela soit absolu; dans le plus pe- 
tit eercle un chandelier est posé avec sa chandelle : sous 
son pied se placent les mises, généralement un liard 
par joueur; deux liards avant été prélevés et remis à la 
maitresse de la maison pour ses frais. Chaque joueur 
place une fave sur le cercle extérieur, l'un deux agite 
un sac renfermant des jetons numérotés différemment. Le 
joueur qui amène 1 (le plus bas numéro) est tenu 
d'avancer sa fève sur le cercle suivant. Au bout d'un 
certain temps, un premier joueur arrive au chandelier, 
il est tombé dans le trou et cesse de jouer; sucecssive- 
ment tous les joucurs sont dans le mème cas, sauf un 
qui est le gagnant et ramasse los enjeux. Une chandelle 
usée, on la remplace, prélevant deux liards sur la 
masse: les chandelles successives marquent le temps 
et donnent le compte des frais, qui sont ainsi payés 
par les joueurs proportionnellement au temps écouk 
Tous les joueurs ont les mémes chances de gain. 
C'est le jeu loyal dans toute l'acception du mot. Ce jeu 
se joue toujours, c'est le Raurdellic à Brest et Roscau- 
vel, le Puits de [amour ù Portzic, avec des modifice- 
tions en ec qui eoncerne les jetons remplacés par des 
cartes, et les frais prélevés. | 
Le Laab-ej-jouz (jeu des noix) ou bonneteau d'Algérie, 
dans lequel le gain promis dépasse la mise (l'égalant 
généralement trois fois), est un véritable jeu de filous. 
$i le hasard seul y présidait, le ponte aurait une chance 
de gain contre deux de perte; ce jeu ne peut donc rap- 
porter au tenancier que s'il est truqué. Il se joue avec 
trois coquilles de noix et une boulette de la grosseur 
d'un pois que le tenancier, un dicot, place sous une 
des coquilles, faisant ensuite marcher ses doigts avec 
prestesse sur les coquilles. Des caoueds, compères, Orga- 
nisant une véritable mise en scène, servant à allumer les 
assistants. Un de ceux-ci se méle-t-il du jeu avec acharne- 
ment, l'Arabe trouve moyen, sans être vu, de faire passer 
la boulette, constituée par de la poix de cordonnter, 
de la coquille sous laquelle il l'a mise ostensiblement 
sous une autre coquille: il la pince & cet effet entre 
l'ongle et la chair du petit doigt, ct le tour est joué. 
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Le Laab-er-rei (jeu du roi) en Algérie, Aarta la rouge, 
en Tunisie, ne sont que de véritables bonneteaux. 

Les Petits chevaux. Après avoir défini la probabilité 
(rapport qui existe entre le nombre des événements 
favorables et le nombre des événements possibles 
et l'espérance mathématique, produit de la probabi- 
lité par le gain qui lui est attaché), l’auteur montre 
que si l'espérance mathématique d'un joueur est repré- 
sentée par un nombre plus grand que 1,le jeu est avan- 
tageux au joucur loyal, si le nombre égale 1, désavanta- 
geux sil est plus petit. Tout jeu de banque est, bien 
entendu, désavantageux, mais on peut calculer dans 
quelle mesure il l'est. On voit ainsi que dans l'ancien 
jeu des petits cheraur, la banque gagnait, à chaque 
coup, 2 franes sans aléa, avec une mise de 2 francs faite 
par chaque joueur. Avec le nouveau jeu, l'impôt, facile 
à calculer, est énorme ct constamment égal à 11,14 94. 
S'il n'y a pas possibilité d'établir un moyen str de 
gagner, on peut déterminer plusieurs manières de perdre 
à coup sur: par exemple, en mettant 10 francs sur cha- 
cune des neuf cases, on perd 10 francs. 

Le Ba-quan, jeu chinois, a une étroite analogic avec 
le précédent au point de vue théorique. Les côtés d’une 
plaque de carton sont numérotés 1, 2, 3, 4; on peut 
ponter sur un chiffre ou entre deux chiffres; dans le pre- 
micr cas, le gagnant recoit du banquier quatre fois la 
mise, deux fois sculement dans le second cas. Un com- 
parse du banquier a, au préalable, emprisonné sous un 
bol renversé un certain nombre de sapèques, pris au 
hasard, à même le tas qu'il a devant lui. Les jeux faits, 
le bol est relevé et les pièces mises par tas de quatre, 
le numéro gagnant est 1, 2, 3 ou 4, suivant que le nombre 
des sapéques est un multiple de & + 1. 4+ 2,443 
ou de.#. L'impôt prélevé est de 10 &%. L'auteur donne 
de curieux détails sur ce jeu, très en honneur dans nos 
possessions d’Asic, et sur les Syndicats de banquiers, 
leurs procédés polis envers les joucurs, ete. 

Le Billard auvergnat. appelé par les Auvergnats impro- 
prement billard anglais à cause de sa ressemblance avec 
ce dernier jeu ; la bille, ici, est poussée à la main, laissant 
à la pratique de chacun une petite part dont ilest impos- 
sible de tenir compte. Le tenancier prélève en moyenne 
un sou pour 20 sous déposés. — L'auteur étudie les coups 
de ramps; dans le cas où deux joucurs amènent le mème 
point supérieur, ils sont alors considérés comme co-pro- 
priétaires de la somme en banque; on continue, eux ne 
versent rien, mais chacun des autres joueurs doit verser 
la demic de la somme en banque, sinon se retirer du jeu. 
Si un joueur semble trop favorisé, on modifie la stabi- 
lité de l'appareil; ainsi fait-on aux petits chevaux, 
quand un numéro sort trop souvent. Le billard auver- 
gnat est un jeu prohibe. 

Le tournant cing billes. Dans ce jeu de foire bien 
connu, le tableau du tenancier est constitué avec un 
désordre sculement apparent: il présente, & premicre 
vue, douze cas favorables et douze défavorables: mais, 
comme le montre M. Maupin, ce tableau est fait avec 
beaucoup d'art: l'impôt prélevé par le tenancier, si Les 
lots sont payés en espèces, est égal à 69,28 9%. Et comme 
on peut réduire la valeur nominale des lots de 80 °, le 
calcul montre que l'impôt prélevé s'élève alors à 94,64 92. 

Suit une étude sur les différentes manières de démar- 
quer. ll prend pour exemple le jeu de la Manille aux 
enchères, dans le cas de quatre joueurs avec un jeu de 
piquet, H expose les différentes manières de démarquage : 
le procédé de Pas de cœur, celui de la plus forte carte ct 


celui de la plus forte manille : dans ce dernier cas, on a 
intérèt à mettre les cartes entre les mains de son voisin de 
gauche. La question du calcul des chances des différents 
joueurs est identique au fond à un problème d’Huygens, 
qui fut résolu par De Moine. L'auteur s'étend, à ce pro- 
pos, sur la notion de probabilité composée. 

Le mémoire se termine par la démonstration de la 
proposition suivante: L’un quelconque de p joueurs 
prend un jeu de ¢ cartes parmi lesquelles m sont dési- 
gnées spécialement à l'avance ; il les distribue en faisant 
au besoin plusicurs tours jusqu’à ce qu’il sorte une des 
m cartes désignées. On convient que le joueur à qui 
échoit cette carte,prise parmi les m cartes,gagne : le jeu 
n'est pas équitable, le nombre des chances de gain va en 
saffaiblissant dans le sens mème de la distribution des 
cartes. — Si m = 1,lc nombre des chances devient le 
même pour tous. 

Nous signalerons encore les travaux suivants : M. ÉnILe 
Leworne, directeur de l/ntermédiaire des mathématiciens, 
montre que la méthode dont il est l’auteur, la Géomé- 
trographie, peut “tre employée comme procédé direct de 
recherches en géométrie. De M. JAmet, professeur au 
lycée de Marseille: Application de la théorie des inra- 
riants à la géométrie analytique et étude sur la formule 
des accroissements finis, dans le cas des variables ima- 
ginaires. M. WickERSHEIMER, ingénieur en chef des mines, 
montre que la loi newtonnienne de l'attraction uniter- 
selle se démontre aisément à l’aide de la troisième loi 
de Keppler seule, en se basant sur le principe de l'ho- 
mogénéité; il donne une démonstration géométrique 
nouvelle du système de direction par billes ct coulisses 
des automobiles, inventé par M. Carlot-Bourlet: à propos 
du Postulatum d'Euclide, le même auteur montre qu'il 
est indispensable de baser la géométrie, non sur la 
théorie des paralléles, mais sur le principe de la simili- 
tude, qui n’est autre que le principe même de la mesure 
qu’on invoque directement ou indirectement à travers 
toute la géométrie. Ce principe clairement posé, la 
théorie des parallèles s'en déduit rigoureusement, sans 
aucune difficulté. M. RaorL PERRIN, ingénieur en chef 
des mines, par l'étude d’un critérium de l'eristence de 
racines réelles d'une équation numérique dans un inter- 
valle donné, complète te mémoire présenté au Congrès 
d'Ajaccio sur la séparation et le calcul des racines des équa- 
tions numériques. Enfin, M. Gasriez Arnoux, ancien officier 
de marine, continue ses essais de psychologie et de méta- 
Physique positive par des questions diverses d'arithme- 
tique graphique. 


Section de génie civil et militaire, navigation. 


ll convient de signaler une intéressante discussion sur 
la Traction électrique qui a cu lieu en séance générale. 
M. Monueaqué, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, 
avait été chargé du rapport préalable, et un certain non- 
bre de Sociétes industrielles avaient envoyé leurs repre- 
sentants à cette séance, dont nos lecteurs trouveront le 
compte rendu dans le numéro de l'Éclairage électrique 
en date du 23 aoùt. 

D'autre part, la question de l'Écartement de la cote 
pour chemin de fer @intérét local avait été mise à l'ordre 
du jour. MM. Davart et Le Roy (de Reims) ont, à ce 
sujet, publié des brochures très documentées : Acantages 
de la voie de un mètre pour la traction mécanique des 
marchandises sur les réseaux ferrés urbains el subur- 
bains. — Traction mécanique des marchandises en Alle- 
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magne. — Utilisation du matériel des Compagnies de 

chemin de fer, que nous signalons à nos lecteurs. 
Transport des voyageurs en commun au moyen de plates- 

formes roulantes souterraines a traction électrique. 
M.CasaLonGa, l'ingénieur conseil bien connu,avait, dès 1894, 
présenté en collaboration avec son regretté camarade 
C.-A. Faure un mode de transport dont il a sensiblement 
‘modifié la disposition. Ce nouveau projet a pour but de 
desservir les grands boulevards intérieurs parisiens depuis 
la place de la Concorde jusqu'à celle de la Bastille, au 
moyen d’une plate-forme roulante à trois bandes mobiles 
distinctes, logée dans un tunnel superficiel de 5 mètres 
sur 5 mètres dans œuvre ct traînée électriquement. Des 
escaliers d'accès, les uns pour la descente, les autres 
pour la montéc, sont disposés de 200 en 200 mètres sur 
le bord des trottoirs et pourraient sans inconvénient 
être plus rapprochés. La vitesse des bandes roulantes 
passe de 4 à 8, puis 12 kilomètres à l'heure et même de 
5 à 10 et 15, vitesse que l’on peut encore augmenter de 
4a 5 kilomètres en marchant sur la troisième bande qui 
a 2 mètres de largeur et posstde un siège latéral de 
mètre en mètre. Le plan moyen des bandes mobiles est, 
au plus à 3,50 au-dessous du niveau de la chaussée. 
Les bandes sont indépendantes, ce qui en rend facile la 
mise en train matinale et assure, dans tous les cas, aux 
voyageurs un service à vitesse réduite, au cas où une 
avarie surviendrait à l’une des bandes. Point d’arrèts 
par freinage, pas de remises en route fréquentes, point 
dencombrement. En dehors de l'éclairage électrique, il 
n'y a de puissance motrice à dépenser que celle néces- 
saire pour vaincre les frottements; les deux premicres 
bandes ont 0*,80 de largeur. 

La puissance de débit du nouveau mode de transport 
à la fois hygiénique, commode, économique, voire même 
agréable, est pour ainsi dire indéfini. Les frais d’exploi- 
tation y sont considérablement réduits en raison du mode 
de perception automatique ou volontaire et de la dimi- 
nution du personnel affecté à la perception, à la surveil- 
lance et aa contrôle. La dépense a été évaluée à 35 mil- 
lions de francs: le prix unique du voyage fixé à 10 cen- 
times. On compte sur 70 millions de voyageurs par an 
au moins; l’appareil pourrait en transporter 3 milliards. 

La Ville de Paris retirerait par kilomètre une redevance 
égale au moins à celle que lui paye la Société d'exploi- 
tation du chemin de fer Métropolitain. Une redevance de 
100 000 francs par kilomètre pourrait être assurée à la 
Ville, mème au cas où elle ne se chargerait pas de l'in- 
frastructure du projet. 

M. Disos, ingénieur conseil, présente une Monographie 
du Scaphandre ct de son emploi. M. Cortis, une étude 
sur Ja Stabilité des navires, et M. Fontés, ingénieur en 
chef des Ponts et Chaussées, président de la section, un 
mémoire sur les Réserroirs en pays de montagnes. 


(A suivre.) E. HÉRICHARD. 


SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


SÉANCE DU 8 OCTOBRE 1902 


La séance de rentrée a été fort brillante. Le président, 
M. Porncare, de l'Institut, a prononcé l’oraison funtbre 


d'Hervé Faye, un des anciens présidents de la Société, et 
s’est exprimé avec une rare éloquence. Il a tracé le ta- 
bleau émouvant d'un homme qui fut, non seulement un 


savant éminent, mais un homme d’énergiques con- 
victions. 

Un fait qu'il est bon de rappeler, cest qu'au cours de 
sa carritre, persuadé que la météorologie était une dé- 
pendance de l'astronomie, il refusa les offres du ministre 
Bardoux, qui lui offrait la direction de l'Observatoire 
amoindri. 

M. FLAMMARION a appris à la Société que les préparatifs 
pour la reprise des expériences de Léon Foucault étaient 
terminés, mais que le ministre ayant manifesté le désir 
d'assister à leur inauguration, il n'était pas possible de 
passer outre. On attend done que M. Chaumié indique 
le jour de la mise en marche d’un appareil si intéressant. 
Mais la session législative promettant d’être laboricuse, 
nous ne nous chargerons pas d'indiquer à l'avance le 
jour où la cérémonie s’accomplira. 

M. Guiccauue, du Bureau international des poids et 
mesures, a fait une conférence des plus intéressantes sur 
la mesure des bases géodesiques. Jusqu’a ce jour, les 
optfations s’exécutaient de la facon la plus lente avec 
des règles de 4 mètres de longueur que l’on juxtaposait 
péniblement. Ces opérations nécessitaient l'usage de mi- 
croscopes reposant sur des bâtis in¢branlables. La déter- 
mination des températures était à elle seule une ma- 
nœuvre des plus compliquées. La Mission suédoise du 
Spitzberg a changé tout cela. Elle a montré que l'on 
peut mesurer les bases des la façon la plus simple avec 
de simples fils métalliques tirés à la filière avec soin et 
fabriqués avec un métal homogène. L'opération est tel- 
lement simple qu'au Spitzberg la mission a pu mesurer 
une base de plus de 40 kilomètres de longueur. La ne- 
sure d'une partie de 10 kilomètres, aller ct retour, n'a 
pris que quatre jours. 

A la dernière session du Comité international géodé- 
sique, les physiviens se sont émus ; on a chargé le Bureau 
international d'étudier la question de la substitution des 
fils aux regles de cuivre, de fer, de nickel, d’alliage de 
nickel et de platine. Les fils ont supporté vaillamment 
toutes les épreuves auxquelles ils ont été soumis et que 
M. Guillaume a décrites avec son talent ordinaire. Dans 
quelques années, grâce à cette invention merveilleuse, la 
figure de la Terre sera enfin connuc: aujourd'hui, elle 
n'est encore que soupçonnée. W. ve FONVIELLE. 


p ee — 
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La Machine à Vapeur, par A. Witz, docteur ès 
sciences, ingénicur des arts et manufactures (5 fr.). 
Librairie J.-B. Baïllère et fils, 19, rue Hautefeuille, 
Paris. 


C'est la théorie expérimentale de l'école de 
Mulhouse, entreprise par Hirn el poursuivie par ses 
disciples, que M. A. Witz nous expose dans un des 
chapitres les plus intéressants de tout Pouvrage et où 
il étudie les diverses influences qui contribuent à di- 
minuer le rendement d'une machine è vapeur. 

Du reste, l'ouvrage entier mérite d’être lu et appro- 
fondi par les ingénieurs, les constructeurs de ma- 
chines à vapeur et les industriels qui les mettent en 
service. Après avoir exposé les notions de thermo- 


508 


COSMOS 


dynamique nécessaires à l’établissement de la théorie 


des moteurs à vapeur, l'auteur étudie en détail les 


diagrammes et insiste sur la manière de les relever, 
car de cette étude rigoureuse dépend la connaissance 
exacte du fonctionnement d’une machine. 

Les chapitres qui suivent sont consacrés à la des- 
criplion sommaire des machines à vapeur les plus 
répandues, verticales, à tige-bielle, horizontales, des 
machines rotatives et turbo-moteurs. Il n'est pas 
parlé des locomotives dans cet ouvrage. L. F. 


Le Monde polynésien, par Henri Maver (2 fr.). 
Schleicher, Paris, 45, rue des Saints-Pères. 


Ce monde intéresse vivernent M. Henri Mayer. Sa 
formation physique, sort ethnographie, ses légendes, 
son histoire, la prise de possession de ses territoires 
par les puissances étrropéennes, le commerce, lin- 
dustrie, Pavenir du pass, attirent tour à tour latten- 
tion de l'auteur. Notons que M. Mayer a recueilli 
parmi les légéndes polynésiennes, sur l'origine du 
monde, une tradition qui se rapproche étrangement 
du récit biblique. Ce n’est pas précisément une décou- 
verte, mais il nous plait que M. Mayer l'ait remarquée. 

Il nous semble par ailleurs que l'auteur s'est inspiré 
de la théorie de Darwin en expliquant la formation 
des atolls. ft aurait peut-être fallu tenir compte des 
réceñités recherches de M. Stanly Gardiner sur les for- 
mations coralliennes des Maldives. (Voir The Geogra- 
phical Journal XIX, 3 mars 1902.) 

Enfin, M. Mayer résume en un chapitre unique les 
Plaintes, trop fondées, hélas! des commerçants, des 
colons et des Polynésiens contre les fonctionnaires 
envoyés de la métropole. Les intéressés proclament 
à l'unanimité qu'ils nuisent au développement de 
nos colonies, ct M. Mayer s'étonne que cet état sub- 
siste. M. Maver semble ignorer que les fonctionnaires 
ne sont pas faits pour les colonies, mais les colonics 
pour les fonctionnaires. A. F. 


La Photographie dans la navigation et aux 
colonies, par Le Mée, enseigne de vaisseau. Un 
vol. in-16 (prix : 2 fr. 90). Charles Mendel, éditeur, 
Paris. 


Il est incontestable que les insuccès en photogra- 
phie se multiplient aux colonies ou à la mer et nous 
font ainsi perdre un nombre considérable de docu- 
ments intéressants. M. Le Méc est parvenu à sur- 
monter toutes les difficultés inhérentes à la situa- 
tion spéciale de l'explorateur ou du marin. Il veut 
faire part de son expérience à ceux qui n'ont eu ni la 
mème patience, ni la même sagacité ou si l’on veut, 
le même bonheur. Après avoir étudié avec soin les 
appareils, les variations de température, les exigences 
des transports, l'auteur passe en revue les trois prin- 
cipaux desiderata auxquels, sous peine d’insuccés, il 
faut se conformer : 

40 Poids el volume aussi réduils que possible; 
20 grande solidité; 30 résistance absolue aux varia- 


tions de température et principalement à la chaleur 
humide. 

Puis M. Le Mée domne de sages conseils sur łe ravi- 
taillement en plaques, et, après avoir décrit linstal- 
lation d’un laboratoire à bord, traite des manipula- 
tions pholographiques depuis le développement jus- 
qu'à l'obtention finale de l'épreuve positive. A.F. 


Oppède et ses environs, fragments d’archéo- 
logie et d’histoire du Comtat-Venaissin, avec 
planche et carte, par M. A. Rousser, inspecteur des 
forèts en retraite, Marseille. Ruat, éditeur, 54, rue 
Paradis. 


Tirée seulement à 100 exemplaires numérotés, 
cette brochure avait droit à une publicité plus large 
de beaucoup. Elle contient, en effet, quatre études 
remarquables, qui se rattachent au village d'Oppède, 
situé sur un escarpement rocheux, mebordable de 
trois côtés, non loin du confluent du Caulon et de la 
Durance. Ces études sont des modèles vraiment 
achevés de discussion archéologique. Partant, tout 
ensemble des données générales de la science et des 
faits que nous offre le présent, l’auteur remonte avec 
une circonspection sans cesse en éveil, mais aussi 
avec une sureté incontestable, vers le passé. Ainsi de 
l'examen de fragments de silex trouvés intacts dans 
les couches d'une tranchée et de l'aspect des lieux, 
M. Rousset conclut, avec une rigoureuse méthode, à 
l'existence d’une station lacustre dans la vallée du 
Caulon. On comprendra ce que de pareils travaux, 
qui tiennent pourtant en quelques pages, supposent 
de patientes recherches et de rare compétence ; ils 
méritent d'être signalés tout ensemble à ceux qu'in- 
téressent l'archéologie et l’histoire locale, comme à 
ceux qui veulent, en des applications heureuses au- 
tant que scrupuleuses, se rendre compte des méthodes 
scientifiques. 


La Trigonométrie universelle, par l'ingénteur 
géographe Léororno Nery Voir, assistant de 
l'Observatoire de Rio-de-Janiro. Malafaia Junios, 
éditeur, Rio-de-Janeiro. 


Nous ferons quelques remarques au sujet de cette 
brochure qui nous arrive du Nouveau Monde. Tout 
d’abord la disposition typographique est fâcheuse, 
Intercaler des formules dans le texte sans les séparer 
par des blancs, mais les lasser dans la gustificatian, 
n’est pas un moyen d'attirer l'attention sur la partie 
la plus importante, le calcul. C'est à la fois un 
manque de logique et un manque d'esthétique typo- 
graphique. 

En second lieu, faire un traité de trigonométrie 
sous forme de dialogue entre un maitre et un disciple 
est un peu vieux jeu. Nous nous étonnons de voir 
adopter ces méthodes surannées par un auteur qui, 
dans sa préface, s’irrite contre le malheureux « reli- | 
gieusement soumis à des croyances opposées au pre- 
grès scientifique ». i 

Troisièmement, quand on publie un ouvrage aussa 
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élémentaire, il est peut-être plaisant de s’élever contre 
les « esprits sédentaires et stériles qui, en se soumet- 
tant à des convictions sectaires et fanatiques, mé- 
prisent l'harmonie didactique et la dignité théorique! » 
de hausser le ton jusqu’à qualifier sa trigonométrie 
de trigonemétrie universelle. Mais l’algèbre l’est 
anssi, mais les quatre opérations de l’arithmétique le 
sont aussi, universelles. Et tout cela pour aboutir à 
nous représenter, comme le summum de la difficulté, 
la bien simple formule. : 

S = Jf Vdx’ + dyz + dxdycos 6. 

Disons pour terminer qne nous ne faisons pas un 
crime à un étranger d'ignorer la langue française, 
maïs que pour publier un ouvrage et surtout un ou- 
vrage de mathématiques en français, il faudrait en 
étudier Ja syntaxe. A. F. 


Comment on défend les auvriers contre les 
éclats et les poussières de l’atelier, par Hexar 
Mamy. L'édition médicale française, 29, rue de 
Seine, Paris. Prix : 4 franc. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 
Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 


approbation. 

Aérophile (juillet). — La perméabilité nasale observée 
en ballon, Dr Covsteav. — Le volateur de M. Schmutz, 
Georges BLANCHET. — Un ballon militaire foudroyé, W. vr 


FonviELLE. — (Septembre). — Avant-projet de ballon diri- 
geable, systéme Torres, APPELL. — Le ballon du capi- 
taine Unge, Besancon ct BLANGRET. — Aviateur à ailes 


battantes, P. GRÉGOIRE. 

Archives de médecine navale (septembre). — Les ensei- 
gnements d’une statistique, Dr H. Gros. — Défense de la 
Méditerranée contre le pèlerinage de La Mecque, Dr Tong. 

Bulletin de la Société astronomique (octobre). — La 
comète, CAMILLE FLANMARION. — L'air liquide, D'AnsoNvaL. 
— La nébuleuse de l'étoile temporaire de Persée, Franck 
W. Wény. — Colonnes solaires. 

Contemporains (n° 523). — Le maréchal Vaillant. 

Echo des mines et de la métallurgie (9 octobre). —Que 
sera la grève? — L'emploi de la céruse. — Emploi pra- 
tique des alliages spéciaux fabriqués en électro-métallurgic. 
(13 octobre). — Histoire d’une grève générale. — Le 
trust de l'Océan. 

Electrical engineer (10 octobre). — Belliss and Mor- 
con’s works, Birmingham. — The use of electricity in 
iron and steel work, F. Kyupene. . 

Electricien (11 octobre). — Le Congrès de la houille 
blanche, Monrreiusn. — Électrolyse de mélange de sels, 
A. Lepuc. — Sur les différences de potentiel au contact, 
P. Boer. 

Génie civil (11 octobre). — Les hauts fourneaux et 
forges de Cette, Cu. Dantin. — Les alliages d'aluminium, 
Léon GUILLET. — Etude sur les feux des mines de houille, 
d'aprés les exemples tirés du bassin houiller de Decaze- 
ville, J. Apapiz. — Le Congrès de la houille blunche, 
A. Dumas. 

Industrie laitière (11 octobre). — Le beurre français 
à Manchester, Maasac. — L’hygi¢ne des produits de lai- 
terie. 


Journal d'agriculture pratique (9 octobre). — Culture 
de Forge au Pare des Princes en 1902, L. GRANDEAU. — 
Les dégâts des grandes manœuvres, Mites. — Captage 
des sources, M. RINGELMANN. | 

Journal de l Agriculture (11 octobre). — Chevaux de 
service ct de guerre, STIEGELMANN. — Meules humides, 
L. De Sarpriac. — Rendement des meilleures variétés 
de blé, P. LavazLéE. — L'assurance du bétail par l'Etat 
dans le royaume de Bavière, WAGNER. 

Journal of the Franklin Inatitete (Octobre), — The 
series-vapor and heat-waste engines, H. THURSTON, — The 
metallurgy of Titanium, J. Rossi. — Virtues of the pi- 
neapple. 

Journal of the Society of arts (10 octobre). — Malay 
boats and boat building. — Future of the telephone in 
the United Kingdom. — Irrigation in South-Africa. 

La Nature (11 octobre 1902). — Le toueur à pétrole 
du canal de Nivernais, D. Better. — Les ardoisières, 
P. ne MÉREL. — La conservation des raisins à Thomery, 
Mauusxé. — Les maladies de lair comprimé, L. Carré. 

Moniteur de la flotte (11 octobre). — Le trust de l'Océan. 
— Instabilite des équipages.. 

Moniteur industriel (11 octobre). — Nouvelles appli- . 
cations du pétrole comme combustible dans les grandes 
industries. — Rails continus pour chemins de fer. — 
Production de l'or en 1901. 

Nature (9 octobre). — The primrose and Darwinism. 
— Fall of a meteoric stone near Crumlin, september 13, 
Fiercuer. — Opening addresses at the sections of botany 
and educational science at the British Association at 
Belfast. | 

Photo-retue (12 octobre). — La stéréoscopie ration- 
nelle, Dr Destor. — Le chapeau dans le portrait. — 
Théorie du virage-fixage des papiers au chloro-citrate 
d'argent, Lusine frères et SEYEWETZ. 

Prometheus (8 octobre). — Ueber complementare 
raumvorstellungen, A. Wirxe. — Der schnelldampfer 
Kaiser Wilhelm 11 des Norddeutschen Lloyd. _ 

Questions actuelles (11 octobre). — L’authenticité 
du Saint-Suaire de Turin. — La fortune francaise a 
l'étranger (fin). — La responsabilité civile des Syndicats. 

Revista maritima braziletra (avril-mai). — Idéas para 
a reorganisacao de nossa marinha militar. — Os recursos 
commerciaes e industriaes maritimos do Brazil. — ( Juin). 


.— Experiencias de cimentos, San Juan. — Cabotagem, 


Viniaro Hatt. — Ideas para a reorganisacao de nossa 
marinha militar, A. ps THompson. — (Aot). — Cabotagem, 
Virsato Hatt. —Contraos submarinos, MAugugs DE AZEVEDO. 
Revue du Cercle militaire (11 octobre). — Notes sur le 
Japon. — Les examens sur la législation militaire. — 
Trois années de campagne dans le bassin du Tchad. 
Revue scientifique (11 octobre). — Biologie et morale, 
G. Lotset. — La science du froid, J. Dewar. — Le projet 
d’incorporation des auxiliaires et l'état sanitaire des non 


arinés, J. LOWENTHAL. 


Science illustrée (11 octobre). — La mode en malière 
d'animaux domestiques, F. Fameau. — Xavier Bichat, 
Dr Manevény.— Plates-formes roulantes souterraines pour 
le transport des voyageurs à Paris, Tu. BaLLéÉ. — L'élec- 
tricité dans l'imprimerie, DIEUDONNÉ. 

Yacht (11 octobre). — Les chantiers de l'État et l'in- 
dustrie privée, P. CLoange. — La modification dos bateaux 
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Soudures. — Nous avons donné bien des recettes 
de soudure: mais si nous en croyons les fréquentes 
demandes de renseignements que nous recevons, il 
n’est pas inutile d'y revenir. En voici toute une série 
publiée par M. d'Arlatan dans la Chronique indus- 
trielle : 

Soudure de l'étain à la fonte. Nettoyer la fonte 
avec le plus grand soin pour faire disparaitre toute 
trace d'oxydation; 

L'imprégner d'esprit de sel dans lequel on aura 
mis au préalable un peu de zinc: 

Faire chauffer la fonte jusqu'au point où l'étain 
fondra par le contact: 

Retirer la pièce et souder à l'étain comme à lordi- 
naire. 

Pour les pièces d'ornement fragiles. Nettoyer les 
surfaces à joindre; 

Les frotter avec une brosse en fil de laiton jusqu’à 
ce qu'elles deviennent complètement jaunes, c’est-a- 
dire jusqu’à ce qu'elles soient recouvertes d’une couche 
de laiton ; 

La soudure d'étain prend sur ces surfaces aussi 
bien que si les pièces étaient en laiton. 

Soudure du cuivre. Prendre une solution de chlo- 


rure de zinc, et mouiller les parties à souder après 
les avoir bien nettoyées, puis les rapprocher et placer 
dans la position qu’elles doivent occuper définitive- 
ment. Chauffer au chalumeau et laisser évaporer la 
solution, approcher l’étain, qui, aussitôt qu'il aura 
alleint la chaleur suflisante, fondra et coulera entre 
les surfaces qu'il soudera parfaitement. 

Soudure du plomb. Gratter et décaper soigneuse- 
ment les surfaces à souder : 

Interposer entre les surfaces une mince couche 
d’'amalgame de plomb et passer rapidement, sur la 
ligne de jonction, un fer à souder ordinaire. 

La chaleur fait dégager le mercure de l'amalgame 
et le plomb, mis en liberté à l’état de grande division. 
entre en fusion et soude les deux surfaces entre elles. 

Soudure à froid pour le fer. Mastic ainsi composé: 


OEE es and ee 6 
Géruse... 2S HAS re A té à 6 
HOTAN hcg ees ra en weak nes 1 


Diluer le tout dans de l'acide sulfurique concentré. 

Appliquer ce mastic, presser fortement les pièces 
l'une contre l'autre ct laisser reposer de cing à sepl 
jours. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Un abonné de l'ancien « Cosmos ». — Nous publicrions 
avec plaisir votre note; mais nous avons pour règle de 
réclamer le nom de nos correspondants, mème lorsqu'ils 
désirent ne pas signer. 


M. J. R., à S. — Le gaz Mond est produit au moyen 
de charbons menus bitumineux, et de facon à récupérer 
presque tout l'ammoniaque qui se dégage. On affirme 
qu'en tenant compte des sous-produits il peut se vendre 
0 fr. 20 les 28 mètres cubes; nous ne savons pas si cette 
invention est sortie des expériences préparatoires, et si 
ce gaz est exploité industriellement; nous en doutons. 


M. J. H., à V. — La première chose à faire serait de 
prendre des brevets pour vous assurer la propriété de 
l'invention; avant de faire cette dépense, il serait pru- 
dent de consuller des gens compétents: les agences de 
brevets donnent ces conseils contre rémunération. Impos- 
sible de vous dire ce que nous pensons de ces inventions, 
puisque vous en gardez le secret, vous contentant de pro- 
céder par affirmation. 

M. H. L., à N. — Ciel et Terre est publié en langue 
française chez Weissenbruch, 49, rue du Poincon, à 
Bruxelles, bimensuel, 10 francs par an. 

M. R. B., aS. — MM. Besse et Lubin, 71, boulevard 
Victor Hugo, à Clichy (Seine), construisent une machine 
à souder les boites de conserve, avec laquelle on évite 
tous ces inconvénients. 


M. J. B., à P. — Les livres de Brück ne sont plus dans le 


commerce, on ne les trouve que chez les bouquinistes, el 
ils sont rares. Voici les titres de quelques volumes: Elec- 
tricilé ou magnétisme du globe terrestre, 1851-1855-1858. 
3 val. — Humanité, son développement et sa durée, 1866. 
2 vol. — Manifestation du magnétisme du globe el de 
l'humanité, 1866. 1 vol. — Le choléra ou la peste noire, 
1867.1 vol. — L'origine des étoiles filantes, 1868, 1 vol. — 
Etude sur la physique du globe. — Phénomènes atmo- 
sphériques, 1869. 1 vol. 

M. J. S., à. T.— Ces conférences ont été faites par 
M. Aimé (240, avenue de Paris, Rueil, Seine-et-Oise), qui, 
sans doute, pourrait vous les communiquer. — L’Aéro- 
naute, par de Fonviclle, librairie Bernard Tignol, 53 bis, 
quai des Grands-Augustins ; les Aérostiers militaires, de 
Bethuys, Lecéne et Oudin, 47, rue Bonaparte, etc. 

M. X. M. Sc. Kh. — Si on ne tient pas compte des frot- 
tements, la force transmise par un arbre à un autre est 
inversement proportionnelle aux rayons des roues d'engre- 
nages (ou au nombre de dents de ces roues) qui servent 
à transmettre le mouvement; la vitesse, au contraire, 
est inverse. I vous est donc facile de faire le calcul 
vous-même sur la série de transmissions que vous indi- 
quez; la chose nous est impossible, puisque vous ne 
nous donnez comme élément de calcul que la puissance 
de la machine motrice. 


Imprimerie P. Fenox-Vrau, 3 ct 5, rue Bayard, Peris, 8e. 
Le gérant : E. Petitaenay. 
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ASTRONOMIE 


La comète Perrine. — Voici quelques nouveaux 
détails sur la comète Perrine : 

A l'Observatoire de Besançon, M. Chofardet a es- 
limé son éclat de Ye grandeur et son allongement 
caudal de 7’ (3 septembre). , 

A l'Observatoire de Juvisy, M. Flammarion l'a es- 
limée de 6e 1 j2 grandeur le 22 septembre. 

Deux jours après sa plus petite distance à la Terre, 
le 10 octobre, je l'ai examinée à PObservatoire de 
Bourges à l'æil nu et à la lunette. Elle m'a paru plus 
éclatante que à Lyre qui est cataloguée 4,4. La co- 
mète était donc de 4e grandeur environ. Son noyau 
à contours dégradés et mal définis avait un diamètre 
de 12’ environ. 

Jai pu suivre le développement de la queue sur un 
espace de 36’ (près d'un degré). Elle était droite dans 
sa partie brillante ct limitée d’une facon trés précise 
sur la droite (image renversée) par une ligne un peu 
incurvée. 

A gauche, elle s'étendait sur une très grande lar- 
geur. mais je n'ai découvert aucune trace distincte 
d’une ou plusieurs divisions. 

M. Guillaume, de l'Observatoire de Lyon, a trouvé 
la queue divisée en trois aigrettes le 8 septembre: 
d'après une photographie prise à Odessa par le pro- 
fesseur Kononowitsch, avec trois heures d’exposition, 
la comète aurait une double queue droite s'étendant 
au Sud à une distance de3 degrés. Abbé Tu. Moreux. 


Nouvelle petite planéte. — Dansle numéro 3819 
des Astronomische Nachrichten, le professeur Max 
Wolf annonce la découverte d'une nouvelle petite 
planète portant le numéro d'ordre 1902 T. 


Le pendule de Foucault au Panthéon. — Les 
expériences du pendule de Léon Foucault commencent 
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TOUR DU MONDE 


le mercredi 22 octobre, à 2 heures, sous la présidence 
de M. Chaumié, ministre de Instruction publique. 
C’est dans le but de lui permettre de présider la séance 
que l'on a choisi un jour où Ja Chambre chéme. Les 
dispositions sont celles que nous avons décrites. il 
n'y aura pas d’estrade, mais seulement des fauteuils 
sur lesquels les invités prendront place. 

D’après enquète à laquelle nous nous sommes 
livrés, le pendule de Léon Foucault a été modifié plu- 
sieurs fois pendant les premières expériences de la 
fin du mois de mai jusqu'au 2 décembre 1851. En 
dernier lieu, il était attaché à la base de la croir et 
non à la poutre où on l'avait primitivement fixé. et 
où on Fa rattaché. Il avait ainsi environ 83 mètres 
et non 77. C’est au pendule de 77 mètres que se rap- 
portent les chiffres publiés dans les œuvres complètes 
de Léon Foucault. Il parait qu'on avait pratiqué un 
trou de près dun mètre au-dessus duquel on avait 
fixé la plaque faisant parachute. Au commencement 
des expériences, le sable parait avoir été répandu sur 
le marbre. C'est plus tard qu'on a installé une table. 

La première installation aurait été faite en quatre 
Jours. Le Conservatoire des arts et métiers a craint 
de perdre la boule que Jean Foucault lui avait léguée. 
On a été obligé de se contenter de la sphère de plomb 
de Maumené qui était suffisante pour des pendules 
de moindre longueur, car les petites irrégularités se 
manifestent surtout lorsque la longueur du pendule 
augmente. La tige est une corde à piano assez sem- 
blable à celles qui ont été employées pour la suspension 
de la nacelle du ballon Bradsky, de tragique mémoire: 
mais il ne parait pas qu'ici des catastrophes soient à 
redouter. 
= Au centre, dans la verticale du point de suspension. 
se trouve aujourd'hui une étoile dont les rayons per- 
mettent de suivre les oscillations du mobile. 

En 1851. le mur en sable s'étendait des deux ectés. 
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et le pendule le rencontrait au retour aussi bien qu à 
Paler; aujourd'hui, il ne règne que du côté de l'aller. 

En 1851, on ne pouvait plus suivre les oscilla- 
tions lorsque l'amplitude avait diminuée. I] n'en sera 
pas de mème dans cette nouvelle expérience. On 
pourra les étudier jusqu'au bout à l'aide d'une 
civière mobile contenant du grès, et que l’on placera 
dans le plan d oscillation du pendule. 


METEOROLOGIE 


L'été de 1902. — M. Gabriel Guilbert, secrétaire 
de la Commission météorologique de Calvados, a 
éludié avec grand soin les conditions climatologiques 
de l'été qui vient de se terminer, et qui a soulevé tant 
de plaintes. 1] l'a comparé ceux des trente années pré- 
cédentes sur lesquelles portent ses observations per- 
sonnelles, et il en conclut que cette saison n’a pas 
été aussi exceptionnelle qu'on est porté à le croire; 
il reconnail cependant que la moyenne générale 
de Pete a été plutôt fraiche. 

« En résumé, dit-il, ni la pluviosité, ni la tempé- 
rature ne dénotent de perturbation atmosphérique. 
On veut toutefois que l'été de 1902 soit exceptionnel 
aussi bien par une grande quantité de pluie que par 
un refroidissement anormal. C'est là une apprécia- 
tion erronée que les chiffres suffisent à réfuter. Il 
nya rien d'extraordinaire, pas même rien d’excep- 
tionnel dans les moyennes de l'été actuel. bien plus 
chaud et bien moins pluvieux que nombre d’étés anté- 
rieurs et récents. L'appréciation générale croit au con- 
traire à une perturbation climatérique presque aussi 
importante que la perturbation souterraine. Après 
avoir vu depuis plusieurs annécs de longues séche- 
resses estivales avec d'intenses chaleurs, on ne com- 
prend plus la pluie en été. On s'étonne de la fraicheur 
de certaines journées, parce qu'on oublie que le 
régime cyclonique, toujours pluvieux ou orageux en 
cette saison, abaisse en même temps la température 
et favorise de vifs refroidissements. » 

Naturellement, M. Guilbert, n'admetant pas un 
caractère très exceptionnel aux conditions météoro- 
logiques de 1902, ne saurait admettre les hypothèses 
qui portent à chercher des causes exceptionnelles, 
aussi, à une siluation qu'il juge relativement normale; 
il critique assez vivement une supposilion émise d’ail- 
leurs sous réserve, par M. Combes dans ces colonnes. 
Fidèles à nos traditions, il nous parait intéressant de 
mettre sous les yeux de nos lecteurs cette autre 
aspect de la cause. | 

Rappelant les explications qu'il vient de donner, 
M. Guilbert ajoute : 

« Cette explication est certes trop simple: on veut 
à tout prix rejeter sur les éruptions des Antilles la 
cause de ces pluies intempestives et plusieurs écri- 
vains ne dédaignent pas d'appuyer la croyance popu- 
laire en lui découvrant une justification scientifique. 

» M. Paul Combes écrit, en effet, dans le Cosmos 
que « dans le cas présent le sentiment populaire est 
» loin d'ètre déraisonnable et antiscientifique »..... 


Des sondages prouvent que dans la mer des Antilles 
et le golfe du Mexique, le relief sous-marin s’est con- 
sidérablement modifié. Au sud-est de Galveston, par 
exemple, où la mer avait 600 mètres de profondeur, 
la sonde ne donne plus que 20 mètres. « L'influence 
» qu'a du avoir cerelévement énorme des fonds marins 
» sur le régime du Gulf-Stream ne peut ètre constestée. 
» fl a dù en résulter à la fois une diminuation de sa 
» masse, un ralentissement de sa vitesse....., et, par 
» conséquent, sans être absolument aflirmatif, on peut 
» raisonnablemement admettre qu'il y a eu une cer- 


_» taine corrélation entre les éruptions des Antilles et 


» la température anormale de l'Europe par, suite des 
» perturbations que ces éruptions ont pu apporter dans 
» le régime du Gulf-Stream. » 

» Cette ingénieuse explication n’a qu'un défaut, 
mais un défaut capital: c’est que l’anomalie de tem- 
pérature quelle prétend justifier n'existe pas. L'été 
actuel n'est pas anormal en Europe. Sans doute, ce 
n'est pas un été chaud, mais ses moyennes, nous le 
répétons, n'offrent rien dexceptionnel, et quand on 
les compare aux moyennes estivales d'une période 
antérieure, mème assez courte, on ne tarde pas à 
retrouver des températures autrement basses et des 
pluies bien plus abondantes qu’en 1902 — alors qu'au- 
cune éruption volcanique ne pouvait en donner la 
raison. » f 

Un avenir prochain se chargera de trancher ce 
différend scientifique. 


MÉDECINE 


Comment voyage la peste. — Nous disions le 
mois dernier par quelles voies se propage le cholera. 

M. Borel, directeur du lazaret de Camaran, nous 
apprend aujourd'hui, dans la Revue d'hygiène et de 
police sanitaire, comment la peste se transmet de 
pays en pays. 

Les conclusions de cette étude sont les suivantes : 

Sur le role respectif des rats et des hommes. l'au 
teur résume ainsi ce qui se passe dans une ville eon- 
taminée : la mortalité sur les rats précède d'environ 
un mois les premiers cas humains. — Le role desob- 
jets dans la contagion semble nul. — Les malades 
atteints de peste de la forme bubonique sont impuis- 
sants à contagionner les hommes sains. — Des ma- 
lades atteintsde septicémie ou de preumonie pesicuses 
peuvent propager l'épidémie, mais pas au dela de 
leur entourage immédiat. — Les cas de septicémie 
ou de pneumonie pesteuses ne s'établissent pas d'em- 
blée, mais relèvent toujours d'une épidémie bubo- 
nique précédente. — Les rats ou autres rongeurs ma- 
lades jouent seuls un role actif dans la propagation 
de la peste à travers une ville. — Cependant, les in- 
secles, moustiques ou puces peuvent transmetire la 
septicémie pesteuse dans l'entourage d’un malade at- 
teint de cette forme de peste. 

A propos du rele de la chaleur et des conditions 
atmosphériques ou climatiques, l’auteur décrit de la 
façon suivante comment la peste sort du Yun-Nam 
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poar gagner l'Europe en infectant les escales suac- 
cessives : 

Dans la région du Yun-Nam, la peste règne à l’état 
endémique avec période de recrudescence aa prin- 
temps: c'est à ce moment qu'elle gagne peu à peu les 
environs par l’émigration des rats qui vont contami- 
ner ceux d’alentonr. Supposons qu'une certaine 
année les conditions climatiques soient plus favo- 
rables ou d'une durée plus longue que les autres 
années, la peste atteindra un des nombreux ports 


fluviaux de l’intérieur de la Chine où elle trouvera . 


fa jonque ou le sampan qui la portera à Canton ou 

à Nong-hong. 

M. Tholozan pouvait dire, en 1882, dans une note 

à l'Académie des sciences : « Dans aucune des épi- 

démies auxquelles nous faisons allusion, la transmis- 

sion à grande distance n’a pu ètre démontrée; tout 
s'accorde, au contraire, poar faire penser qu'aucune 
contamination de ce genre n'a eu lieu.» I] s'agissait, 
en effet, de la Perse, c'est-à-dire d’une contrée sans 

navigation fluviale. Si le Yun-Nam était semblable à 

la Perse comme géographie physique, la peste n'en 

sortirait pas, l’épizootie des rongeurs ne pouvant 
avoir qu'un rayon d'action très restreint, surtout 
étant donné que l'hiver l'enraye. Mais s’il est fourni 

à ces mèmes rongeurs un moyen de transport, on 

parvient à effectuer une dissémination rapide et loin- 

taine de l'épidémie. 

La peste arrive de la sorte jusqu'à Canton et Hong- 
Kong; la mortalité sur les rats se produit pendant 
un mois avant tous cas humains et sans que l’atten- 
tion des autorités sanitaires soit mise cn éveil; les 
mavires continuent donc à prendre leurs chargements 
et partent avec patente nette. 

L'un deux va jusqu’à Marseille — traversée de- 
mandant trente-cing jours par exemple; — durant le 
voyage, l'épidémie évoluera donc à bord dans ses 
diverses phases, depuis la mortalité des rats jus- 
qu'aux cas humains, puisqu'elle aura le temps néces- 
saire, et à condition que la saison soit favorable. A 
l'arrivée à Marseille, les autorités seront par consé- 
quent averties par les cas humains. 

Mais si ce navire, au lieu d'aller à Marseille, se 
read à Bombay — traversée ne demandant plus que 
quinze à dix-huit jours, — l'épidémie waura encore 
eu.son effet que sur les rats: les autorités sanitaires 
ne sont denac plus averties, k libre pratique est ac 
cordée et Bombay contaminé. 

Alexandrie sera ensuite, et de la mème facon. con- 
taminée par Bombay, par exemple, 

A ce moment, la durée des traversées devient de 
pius en plas courte; en Méditerranée, elles ne seront 
guére que de quarante-huit heures au maximum. 

Un navire partant d'Alexandrie apportera à Smyrne 
des rats malades, qui n'auront pent-être pas conta- 
miné ceux du bord, les débarquera et causera une 
nouvelle épidémie. Celle-ci se transportera à Cons- 
tantinople. de là à Batavia. de ce port à Odessa, tou- 
jours de la mème façon et sans que rien puisse mettre 


sar ta trace des causes de cescontaminations succes- 
sives. 

C'est de Ja sorte que l'on ne peut jamais établir 
quel navire a contaminé une ville. Il Pinfecte, en 
effet, en venant d’un port zon encore déclaré infecté 
la plupart da temps, et où seake ta mortalité des rats 
dans les docks aurait pu mettre l'attention en éveil. 
Lorsque les cas humains se manifestent, il n'est plus 
temps d'agir, car des navires contaminés ont pu 
quitter la ville depuis près d’un mois. Ils ont em- 
porté avec eux, non pas des bacilles à l'état sec, sur 
des linges ou des effets, par exemple, mais des ani- 
maux fraichement inoculés, qui en contammeront 
d’autres en cours de route, si le voyage est assez 
long, de facon à amener, dans me nouvelle ville, 
pour infecter, une culture conservée fraiche et vire- 
lente dans an organe vivant. 


La vaccine et la coqueluche. — Des médecins 
italiens, MM. Pestalloza, Pesa, Gelli et Bolognini,’ont 
cru reconnaitre à la vaccine une valeur curative et 
prophylactique sur la coqueluche. 

M. Dietrich, médecin de colonisation en Algérie, a 
essayé ce procédé durant une épidémie de coque- 
luche sur 42 enfants qui furent vaccinés par lui avec 
succés; 12 de ces enfants étaient en pleine coque- 
luche. Au bout de vingt et un jours, il observa les 
résultats suivants : | 

40 Sur les 12 coquelucheuz vaccines, 3 étaient 
guéris, 7 étaient notablement améliorés, avant des 
quintes moins fortes et moins nombreuses; 2 ne pré- 
sentaient aucun degré d'amélioration. 

20 Sur les 30 non roquelucheur racrinés, 24 
n'avaient pas contracté la coqueluche, 3 en avaient 
été atteints, 2 avaient quitté le village huit jours aupa- 
ravant, mais étaient indemnes au moment de leur 
départ. 

Si l’on veut bien rapprocher de ces faits, dit Tau- 
teur : « 40 qu'un certain nombre d'enfants atteints 
de coqueluche et non vaccinés étaient morts, dans 
l'intervalle, de complications broncho-pneumoniques 
intercurrentes; 20 que sur une vingtaine d’enfants 
qui, au moment de ma première tournée, n avaient 
pas la coqueluche et avaient échappé à la vaccination, 
10, au moment de ma seconde visite, étaient devenus 
manifestement coquelucheux; 3° qu'en toute certi- 
tude, on ne peut attribuer à l'effet d'aucune mèdica- 
tion les résultats que j'ai constatés. 

» If ressort avee évidence : 40 que la vaccination 
paraît avoir exercé une action curative sur la coque: 
luche ; 2 qu'efle semble avoir agi également comme 
conférant un certain degré d’immunité contre cette 
maladie. » 


ALIMENTATION 


Le lait congelé. — Le Chasseur français signale 
des tentatives de congélation du lait en vre de son 
expédition au loin, qui ont été faites dans plusieurs 
pays avec assez de sucrés. 

Le Danemark, toujours à la tète du progrès dans 
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cette branche de la ‘production agricole, envoie de- 
puis quelques années une certaine quantité de lait 
congelé en Angleterre, dans des flacons ou des barils 
de bois. Toute la masse n'est pas solidifiée, il suffit 
d'un glaçon en représentant le quart par exemple, 
qui tiendra le reste assez froid pour empêcher toute 
fermentation. Le lait fraichement trait est pasteurisé 
à 70°, puis refroidi à — 10°, et les blocs sont mis 
dans des récipients qu’on achève de remplir avec du 
lait simplement pasteurisé. 

La Suède ct la Hongrie ont également fait des ten- 
tatives dans ce sens pour l'alimentation journalière 
de Londres et de Constantinople. C'est en procédant 
ainsi que les Américains ont pu exposer du lait qui a 
remporté une médaille d'or au concours de Vincennes 
de 1900. 

Naturellement, le transport doit se faire dans des 
wagons ou bateaux réfrigérés, afin que le bloc de 
glace ne soit pas complètement fondu à l'arrivée à 
destination; il faut une organisation de transport, il 
faut par suite opérer très en grand, et il n'y a chance 
de succès que pour les entreprises qui traitent au 
moins 10000 litres par jour. 

Le lait est dégelé à son arrivée dansdes récipients 
munis d’un serpentin d’eau chaude, puis livré de suite 
à la consommation. A-t-il exactement l'aspect et le 
gout du lait naturel? Pas tout à fait, parait-il: il est 
est un peu plus floconneux, un peu trouble, il y a eu un 
commencement de barattage qui fait que les globules 
gras ne sont plus aussi uniformément meélés à toute 
la masse liquide. Il paraitrait cependant qu'en pre- 
nant certaines précautions on évite en grande partie 
celte séparation des éléments butyreux: en tous cas, 
il faut bien croire que le gout et les propriétés nutri- 
lives du lait n'ont guère changé puisque, d'après 
M. Grandeau, les établissements hospitaliers de Copen- 
hague (Danemark) ont adopté ce lait, qui leur est 
envoyé d'une distance de 160 kilomètres, distance en 
réalité peu considérable et que pourrait certainement 
parcourir sans s'altérer du lait voyageant la nuit dans 
des wagons réfrigérés. 

I] y a déjà plusieurs années qu'une maison de Lille 
expédie à Paris du lait en briquettes. I! serait ques- 
tion, parait-il, de créer cette industrie sur quelques 
autres points de la France, dans les Alpes en particu- 
lier, et aussi en Suisse. 


La consommation de l’absinthe. — Il résulte 
d’une statistique, dont les éléments ont été puisés 
aux sources officielles, que la consommation de lab- 
sinthe en sept ans, de 1885 à 1892, a augmenté en 
France de 85000 hectolitres; de 1892 à 1896, en 
quatre ans, une nouvelle augmentation de 85 000 hec- 
tolitres a été constatée. Et le poison continue a étre 
absorbé de plus en plus. 

C'est bien le mot « poison » qui convient à l’ab- 
sinthe, poison plus violent que l'acide prussique lui- 
même, puisqu'il résulte d'une expérience récente que 
des poissons mis ‘dans deux vases contenant l’un de 
Peau addilionnée de six gouttes d'acide prussique 


par litre, et l'autre de l’eau additionnée de six gouttes 


d'essence d'absinthe par litre également, ce sont les 
poissons placés dans ce dernier vase qui sont morts 
les premiers. (Revue scientifique.) 


ELECTRICITE 


Télégraphie sans fil aux Antilles. — La télé- 
graphie sans fil, qui n’a pas encore donné toutes les 
satisfactions désirées pour une exploitation commer- 
ciale — on sait qu'on a dù renoncer à utiliser l'organi- 
sation faite aux Sandwich pour établir des relations 
entre les iles de l'Archipel, — trouve cependant une 
application pratique dans quelques cas particuliers. 
Aux Antilles, depuis les derniéres manifestations vol- 
caniques, les câbles sont continuellement rompus. 
Pour les suppléer, on va établir une ligne de télé- 
graphie sans fil entre la Guadeloupe et la Martinique. 
M. le capitaine du génie Ferrié et M. l'inspecteur des 
télégraphes Magne. chargés de cette organisation, 
ont quitté la France à la fin du mois dernier. Ils ont 
aussi pour mission d'établir des relations par des 
moyens à déterminer entre les postes d'observations 
qui vont ètre créés au voisinage du Mont Pelé et le 
reste de l'ile. 


Utilisation des tourbières d'Irlande. — Le 
lieutenant général Sankey vient d'exposer, dans les 
colonnes du Times, un plan hardi pour l'utilisation 
d'une des principales richesses naturelles de l'irlinde : 
la tourbe. L'ile a eu cette mauvaise fortune géelo- 
gique d’émerger juste au moment où les matériaux 
de la houille s’accumulaient dans les estuaires et les 
marécages anglais et de ne revenir terre basse ou 
immergée qu'à la fin de l'époque tertiaire.: 11 en 
résulte que le calcaire carbonifére qui couvre Ja plus 
grande partie de sa surface ne porte pas ou presque 
pas de charbon, mais seulement d'immenses tour- 
bières. La verte Erin présente donc, par rapport à sa 
grande sœur bretonne, cette infériorité essentielle 
que son combustible n'est pas « fait »; et il serait 
un peu long d’attendre qu'il se fasse. 

La tourbe, dont la puissance calorifique atteint à 
peine la moitié de celle du charbon, ne peut ètre 
utilisée que pour la consommation locale, les frais 
de transport par calorie étant trop élevés; etcomme, 
dans les campagnes irlandaises, la consommation 
locale diminue en mème temps que la population, la 
plupart des tourbières restent forcément inexploitées. 

Le plan du général Sankey consiste à brüler la 
tourbe sur place et à transporter au loin l'énergie 
produite par sa combustion. On creuserait dans les 
marécages tourbeux tout un système de petits canaux 
dont le prix de revient serait peu élevé: on les équi- 
perait pour la remorque électrique par trolley aérien ; 
le combustible serait chargé directement sur les 
bateaux et amené à un certain nombre de centres où 
il chaufferait les chaudières de grandes usines élec- 
triques. Le courant triphasé à haute tension serait 
envoyé aux régions industrielles de l'ile et utilisé 
comme force motrice. 
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L'auteur du projet l’appuie de quelques chiffres, 
malheureusement incomplets. Il pense que l'équiva- 
lent calorifique d'une tonne de houille reviendrait, 
sur le carreau de Pusine centrale, à moins de 6 fr. 25. 
Or. la Compagnie de Newcastle, qui paye son charhon 
plus cher, produit le kilowatt-heure à 4 centimes. A 
ce prix, presque tous les industriels ont avantage à 
acheter leur force motrice au lieu de la produire 
eux-mêmes. Sans se prononcer sur le caractère pra- 
tique de cette conception. il convient de la signaler 
comme une tentative intéressante dans le sens du 
transport direct de l'énergie. (Revue générale.) 


Allumoir-étoile. — M. Marquer est un jeune 
inventeur qui s'est fait une spécialité de l'allumage 
électrique, qu'il s'agisse de lampes, de simples allu- 
moirs, ete. Chez lui, les modèles succèdent aux mo- 
dèles, et comme il convient. 
en se perfectionnant chaque 
fois. 

Il y a un an, nous signa- 
lions VElectro-lur, dans 
lequel le vase d'une pile au 
bichromate servait lui-même 
de support à tout le sys- 
tème. Aujourd'hui, M. Mar- 
querdonnel”A{/lumoir-étoile, 
qui constitue un petit meuble. 
ou {plutôt un ornement des 
parois de l'appartement, car 
sa planchette en acajou se 
fixe au mur au moyen de 
deux vis. Quant a la pile, 
simple élément Leclanché à 
sac, qui naturellement offre 
peu de séduction aux re- 
gards, on peut la dissimuler 
en un coin quelconque: deux 
fils conducteurs la relient 
aux bornes de l'allumoir. 
représentées par deux vis à 
tétes rondes placées en haut 
de chaque côté. Un bouton 
L'Allumoir-étoile de logé vers le bas 
sert à fermer le circuit. 

Dès que ce circuit est fermé, le courant passe dans 
une petite spirale de platine logée derrière une étoile 
découpée qui la protège: cette spirale rougit et est 
alors prète à donner le feu à une allumette métal- 
lique, munie d'une mèche et qui, au repos, plonge dans 
le petit réservoir cylindrique d'essence fixé en avant 
de la planchette. 

La piéce sur laquelle est monté le fil de platine est 
amovible, et rien n’est plus simple que de la changer 
si on brise le fil, ce qui n'est pas facile d’ailleurs car 
il est bien protégé, étant logé entre le mur et l’étoile- 
métallique qui limite In course de l'allumette. 

L'appareil, avec deux éléments de piles à sac, donne 
19 000 allumages, soit 20 par jour pendant un an el 


demi. Après ce temps, il n'y a qu'à recharger les piles | 


pour conclure un nouveau bail. Enfin, ce bibelot est, 
croyons-nous, bon marché; c'est une qualité appré- 
ciable aussi. 


VARIA 


Le prix du platine. — Sous le second Empire, 
on falsifiait la pièce de 20 francs en or en la faisant 
en platine que l’on dorait. C’est une industrie qui est 
devenue maintenant impossible par suite de la cherté 
dece métal. En 1875, le platine cotitait brut 1 000 francs 
le kilogramme; en 1889, son prix n’était encore que 
de 1 210 francs le kilogramme. Depuis que l'électri- 
cité emploie ce métal en quantité toujours croissante, 
il est arrivé que la demande a dépassé la production ; 
de là un premier renchérissement de prix, et en 1894, 
il revenait à 3 218 francs. De plus, les mines de la 
Colombie, de la Californie, du Canada, de la Nouvelle 
Galles du Sud, sur lesquelles l'on fondait de grandes 
espérances, rendent chaque année de moins en moins, 
et les dépôts des monts Ourals donnent eux aussi des 
signes de faiblesse, d'autant plus qu'on les exploite 
d'une façon bien plus intense. Les gisements de 
Bornéo qui, cps dernières années, donnaient 200 ki- 
logrammes de métal par an, sont presque complè- 
tement épuisés. Aussi il ne faut pas s'étonner si, tandis 
que l'or conserve son prix normal de 3430 francs le 
kilogramme, le platine brut se paye aujourd'hui 
3 750 francs le kilogramme; s’il est travaillé (pour 
creuset, spatules, fils, etc), il arrive à 4 fr. 75 le 
gramme. 

Or, il n'y a pas que l'électricité qui emploie le pla- 
tine, soit dans les filaments de lampes à incandes- 
cence, les blocs de contact des interrupteurs télégra- 
phiques; l'industrie de l'acide sulfurique demande, 
de son côté, des cornues en platine pour la concen- 
tration de cet acide. La fabrication des briquets à 
hydrogène, les allumeurs automatiques de becs de 
gaz, en ont encore besoin sous forme de mousse ou 
de fils très fins. On sait que le platine absorbe vive- 
ment l'hydrogène, et par suite de ce travail chimique, 
élève sa température jusqu'au rouge vif, qui alors 
allume le bec de gaz. La photographie au platine em- 
ploie une grande quantité de sels de ce métal, mais 
il faut remarquer que bien des photographies dites 
au platine n'en ont que le nom. Le truquage est assez 
facile pour un œil qui n'est pas rompu à la photo- 
grhphie. De plus, la métallurgie de ce métal est assez 
difficile. car il se trouve en général allié avec d'autres 
métaux dont il faut le séparer. On cite comme une 
exception une pépite de platine de 8 kilogrammes 
trouvée à Nijni-Tagilsk. 

Et quand on songe que lorsque les Espagnols dé- 
couvrirent en 1735, dans les provinces de la Colombie, 
la platina (petit argent, du mot plata, argent), le 
gouvernement espagnol ordonna de la jeter à la ri- 
vière de crainte que l'on ne s'en servit pour falsifier 
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LA TRACTION ÉLECTRIQUE EN ITALIE 
PROJET DE POSTE ÉLECTRIQUE 


La Société des chemins de fer de l'Adriatique 
a fait un timide essai d'exploitation économique 
sur la ligne de Bologne à San Felice sul Pannaro. 
Cette ligne mesure 40 kilomètres de longueur et 
est presque toute en plaine, les pentes ne dépas- 
sant pas 2 pour 1000. D'après le tarif général des 
chemins de fer, il faut dépenser pour ce trajet 
sur le réseau ordinaire 4 fr. 65 en première 
classe, 3 fr. 25 en seconde. et 2 fr. 10 en troi- 
sième. Or, sur ce tronçon de ligne, il n’y a d’abord 
que deux classes; la première et la troisième. et 
les prix sont respectivement 2 francs et 1 frane. 
On le voit, la réduction est de plus de 50 pour 100. 
Le trafic des voyageurs a iunmédiatement aug- 
menté et est arrivé presque au double de ce qu'il 
était avant la diminution des tarifs. Mais ce n’est 
point le principal intérét de cette expérienee. On 
a voulu y essayer la traction par accumulateurs, 
et pour cela on a construit des voitures automo- 
trices qui ont 28 places de première, dont 8 
debout et 40 de troisième. dont 8 debout. Les 
places debout doivent être très peu recherchées, 
car comme le trajet dure une heure trois quarts, 
le voyageur debout a largement le temps de se 
fatiguer. Ces voitures pèsent 42 tonnes. et il faut 
y ajouter 12 tonnes pour les batteries d'accumu- 
lateurs qui doivent fournir un trajet de 84 kilo- 
mètres et demi, c'est-à-dire une course d'aller et 
retour à une vitesse comprise entre 35 et 46 kilo- 
mètres à l'heure. Les nombreuses stations qui 
sont sur Ja ligne sont une des causes du temps 
considérable employé au parcours total, et de plus 
une source d’usure pour les batteries, à cause de 
l'effort spécial que demande le démarrage. 

On s'était contenté tout d’abord de faire cir- 
euler des voitures automotrices. mais bientôt les 
exigences du service devinrent telles qu’on cons- 
truisit des voitures remorquées. dont l’une pése 
7 tonnes et a 40 places. l’autre 12 tonnes. mais 
peut transporter 68 voyageurs. Bien que le poids 
total du train électrique fût augmenté, le service 
n'eut toutefois pas à en souffrir. il n’y eut aucun 
impair, et les voitures électriques firent un service 
aussi régulier que les trains à vapeur au milieu 
desquelsellesétaient intercalées. Comme ceservice 
a été inauguré fe 47 mai 1901. on a maintenant 
16 mois d'exploitation, par conséquent un temps 
assez considérable pour que lon puisse se rendre 
compte des résultats obtenus. 


Le rapport des ingénieurs de l’Adriatique cons- 
tate qu’au point de vue technique il n'y a eu 
aucune difficulté, que tout a marché normalement. 
que le service n’a jamais été interrompu par un 
de ces accidents que l’on ne peut pas prévoir. 
mais qui viennent déranger les calculs les mieux 
établis. Sous ce rapport, les ingénieurs n'ont que 
des louanges à donner à la Societa italianu 
delettricita. qui assumait en cette affaire, s'étant 
chargée de tout, une grosse responsabilité. Mais 
quel a été le résultat financier ? 

On ne pouvait que cemparer la traction éler- 
trique avee la traction à vapeur qui se faisait sur 
la mème ligne. Or, la traction par accumulateur 
demandait une somme de 0 fr. 7136 par kilometre. 
tandis que le train à vapeur exigeait de 1 fr. 20 
à 4 fr. 40 et. de ce chef, l'avantage resterait à lac- 
cumulateur. Mais il faut remarquer qu'on ne peut 
mettre en comparaison un train ordinaire de 
voyageurs, qui a ses six voitures et le feurgon 
de bagages avec une automotrice isolée ou même 
remorquant une voiture. D'autre part, cependant. 
une partie du poids traîné par la locomotive à 
vapeur lest en pure perte. heauceup de places 
étant vides. De plus, les ingénieurs soutiennent 
qae si l’on établissait la ligne électrique non plus 
comme essai. mais sur des bases sérieuses. créant 
une station pour la production de l'énergie. fai- 
sant des contrats avantageux pour les fournitures. 
tenant compte qu’avec le temps le rechange des 
plaques d’accumulatcurs dimipuera parce qu'on 
connaîtra mieux les exigences du type employ’ 
et qu'on parera avec plus de sûreté aux causes 
de détérioration. la dépense pourrait se réduire 
à O fr. 50 par kilomètre ct par voiture. Aussi 
les techniciens italiens considèrent l'expérience 
comme réussie au point de vue financier. Ils disent 
que sur tous les tronçons de ligne où les voya- 
geurs ne sont pas nombreux. il sera moins coù- 
teux de faire de fréquents départs d’automotrices 
que d’envoyer à des intervalles éloignés des trains 
remorquant un poids mort considérable pour un 
poids utile transporté minime. L’autonomie des 
voitures à accumulateurs offre en cffet la ressource 
précieuse de se mouler sur le trafic et de dimi- 
nuer le poids mort autant qu'il est possible de 
le faire. De plus. au lieu de brûler du charbon. 
on pourra utiliser les chutes d’eau. même il: 
faible importance. et ces tmstallations bien con- 
cues seront réeflement économiques, d'autant plus 
que le coût initial d’une tonne de charbon s’aug- 
mente rapidement à mesure que l’on s'éloigne 
du port de débarquement. Le charbon vient à 
Bologne par Livourne ou par Génes, et on voit 
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immédiatement le long parcours kilométrique 

qu’il doit faire avant de pouvoir être employé. 

Enfin. grâce au système des accumulateurs. tous 

les dangers des lignes électriques soat éliminés, ct 

ce n’est pas un mince avantage, car ces accidents 
n'ont pas manqué dans les autres lignes exploi- 
tées par trolley ou par le troisième rail. 

La conclusion de la Commission est que la trac- 
tion par accumulateurs, dans les ronditions 
analogues à celles dans lesquelles s'est faite 
l'expérience de Borgo San Felice, peut donner 
d'excellents résultats et permettre des économies 
sar l'emploi de la vapeur. 

Mais sortons de l’ordre des faits bien étudiés 
et qui permettent de tirer des conclusions pra- 
tiques pour entrer avec M. Piscitelli-Taeggi et sa 

x KPF : . 
poste électrique dans les maages des projets. Cet 
ingénieur, dont touf le monde parie er Htalie ct à 
l'étranger, a inventé un système nouxeau, nen 
seulement de transmission de lettres, mai de 
peste. H renverse presque complètement dans 
son programme l'organisme administratif par 
lequel passent nos correspondances. D’après ses 
plans, à peine une lettre est-elle confiée à la poste 
‘lectrique, qu’elle est timabrée automatiquement. 
moate dans une celsane creuse d'en elle tombe 
dans le wagonnet postal. Celui-ci, consümt à la vi- 

.tesse de 488 kilomètres à Fheure. arrive à la sta- 

tion désignée, la lettre redescend use colonne 
(reuse et tombe sur le bureau de l'employé qui 
la donne au facteur (c’est le seul emploi qui ne 
soit pas automatique). Celui-ci la porte à la boîte 
de l’abonné qui, averti par une sonnerie, voit sa 
lettre monter dans un tube creux jusqu’à la boîte 
intérieure de son appartement dans laquelle il la 
trouve. 

Voilà le système complet, mais l’inventeur n’a 
point jusqu’ic) donné tous ses plans, et il est prc- 
bable qu'on s’en tiendra encore pendant longtemps 
à ce qui caractérise son procédé : la rapidité de 
transmission des lettres. A la vitesse de 400 kilo- 
mètres à l’heure, cette poste pourrait rivaliser 
avec le télégraphe. 

Tout d’abord la ligne de cette poste est aérienne : 
(Quatre fils d’acier sont tendus sur des poteaux de 
15 mètres de hauteur. garantis contre les tenta- 
tives des malandrins par des anneaux dits /v/- 
minants, parce qu'ils sont parcourus par le cou- 
rant principal. C’est une précaution bien italienne. 
Les deux fils d'acier supérieurs reçoivent le 
petit automoteur qui contient la boîte d’alumi- 
nium en forme de cigare où seront déposées les 
lettres. les deux fils inférieurs servent de guides 
pour empêcher les déraillements. Comme il v 


aura double ligne, les choes de deux wagonnets 
se rencontrant de front sont impossibles; un bloc- 
système électrique empèche qu'un des trains 
vienne tamponner l’autre. Le vagonnet, arrivé à 
500 mètres de sa station, déclanche un ressort qui 
arréte le courant, et sa force vive suffit à le faire 
arriver à l’endroit où il doit s'arrêter. Un appa- 
reil spécial le saisit, fait tomber la correspon- 
dance dans un tube qui est au-dessus de la table 
de distribution de l’employé de la poste. M. Pis- 
citelli-Taeggi examine un par un tous les détails 
de la ligne, toutes les circonstances de l’exploita- 
tion, le moyen de faire passer automatiquement 
les wagonnets d’une ligne principale sur un em- 
branchement, suivant la destination qu'il doit at- 
teindre. C’est l’électricité ou mieux des électro- 
aimants bien réglés qui opèrent ces changements 
de ligne. Nous ne le suivrons pas dans ces détails, 
dont la pratique pourra modifier les détails. Selon 
Fauteur. le courant circulerait dans la ligne à une 
teasion de 6000 volts. la ligne coûterait3200 francs 
d'établissement par kilomètre et tout le réseau 
italien à créer d'après ce système aurait besoin 
d’une foree de 6000 chevaux. 

Le plan est séduisant, et s’il} pouvait être réalisé, 
il n’y a pas de doute qu'il ferait la fortéme du 
Syndicat qui a commencé à se constituér péwr 
exploiter financièrement le procédé. Toutefois. il 
faut observer que la ligne suspendue en l'air 
n'offre pas une grande stab#iité. D’abord elle oscille 
sous l’effort du vent. puis entre deux poteaux les 
fils prendront naturellement, sous l'influence de 
la pesanteur, une courbe plus ou moins accentuée. 
Or, supposons un petit wagonnet courant sur ces 
fils à la vitesse énorme de 400 kilomètres à l'heure. 
Cela nous donne 6 kilomètres et demi par minute, 
ou 411 mètres par seconde. A une pareille vitesse, 
le wagonnet volera sur les fils et, rencontrant une 
petite courbe causée par la flèche qu'ils décrivent 
entre les deux points, il la franchira, d’un bond 
sans les toucher. De là, un double inconvénient : 
ou bien le wagonnet quittera son fil conducteur, 
et alors le courant sera brusquement interrompu 
pour revenir aussi brusquement au moteur à la 
tension de 6000 volts quand il les touchera de 
nouveau; ou bien les guides inférieurs maintien- 
dront le wagonnet en contact, mais alors les 
efforts de tension seront tels que bientôt la ligne 
sera hors de service. Ces inconvénients inhérents 
à Vemploi d’une voie élastique sont le défaut ca- 
pital du système et probablement l'obstacle qua 
l’'empèchera de donner les résultats que ses inven- 
teurs en attendent. Du reste. un Syndicat est 
formé. il faut attendre les expériences faites sur 
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une ¢chelle assez vaste et à cette vitesse fantas- 
tique de 400 kilomètres, pour savoir ce que cela 
donnera. L'affaire des bateaux rouleurs Bazin 
doit nous rendre prudents quand il s’agit de ces 
inventions extraordinaires. Tout est possible, 
mais si les bateaux rouleurs n'ont pu fonctionner 
parce qu'on n'avait point prévu le poids énorme 
d’eau qu'ils entrafnaient avec eux dans leur mou- 
vement de rotation, de même il se peut bien que 
la courbe des fils, entre deux poteaux, qui serait 
de peu d’importance pour une faible vitesse. soit 
un obstacle insurmontable à la poste télégra- 
phique. Dr A. B. 


LES CARAVANES DE LAMAS EN BOLIVIE 


La Bolivie est un pays isolé. 

A l'Est, trop d'espace la sépare de l'Atlantique, et 
les fleuves qui y conduisent ne lui sont d'aucun 
secours pour atteindre l'Océan. Ou bien ils ne sont 
pas navigables, ou bien leurs méandres font plus que 
doubler l'immense étendue à parcourir. Force est donc 
aux échanges de s’opérer par l'Ouest, mais il ne faut 
pas oublier que depuis la perte de la province d'An- 
tofagasta, la Bolivie n’a plus aucune issue sur le 
Pacifique. Elle est obligée d'emprunter le territoire 
du Pérou; d'ailleurs qu'on veuille bien remarquer que la 


Un troupeau de lamas ({). 


côte du Pacifique est peu accessible: qu'on n'oublie 
pas surtout qu'entre la Bolivie et la mer se dresse la 
formidable barrière des Andes, et on ne s'étonnera 
plus de la difficulté des transactions et par suite de 
lanémie commerciale. Un ballot de marchandises 
doit d'abord ètre transbordé du paquebot dans une 
allège, car les steamers n'accostent pas. Parfois 
mème les allèges ne sont d'aucune utilité à cause de 
ressac, comme à Molendo, et alors passagers et 
marchandises sont directement débarqués sur une 
estacade au moyen d'une grue. 

A terre, il faut utiliser le dos des hommes — car 
les camions et les chevaux sont rares — pour atteindre 
l'unique réseau de chemin de fer du pays, l'\réquipa- 
Puno. On arrive ainsi sur les bords du lac Titicaca. 
On le traverse en bateau à vapeur. Mais c’est sur 
la rive opposée que les difficultés deviennent exces- 
sives, car les moyens de communications cessent 
ou sont réduits à leur plus simple expression. 

La Bolivie n'a, en effet, ni éléphant, comme l'Inde, 
ni chameaux, comme la Tartarie et Afrique septen- 
trionale, nt yack, comme le Thibet. C’est à peine si, 


pour mémoire, on peut parler de chevaux de petite 
taille, sans grande énergie, et. pour la nourriture. 
d’une exigence peu en rapport avec la stérilité des 
hauts plateaux. Il y a bien aussi quelques anes d'une 
espèce particulière et dont on utilise la force (ils portent 
150 kilogrammes), le pied sùr, l'estomac si complai- 
sant, qu'on peut exiger de longues traites sans eau el 
sans nourriture. Cependant le burros — c’est son 
nom, — souffre du froid dans les grandes altitudes. et 
c'est là un grave inconvénient sur les pentes de la 
Cordillère. 

Heureusement la Providence a muni le Brésil d’un 
animal merveilleusement adapté aux nécessités locales: 
le lama. Le lama porte vaillament 75 kilogrammes 
en deux charges équilibrées, grimpe par des sentiers 
de chèvres, se passe de boire et de manger pendant! 
de longues heures et ne souffre d'aucune intempérie. 
Ajoutons que sa chair est comestible et que sa laine 
est une ressource précieuse. Que demander de plus 
à cet animal très doux auquel on confie des far- 


(1) Ces gravures sont empruntées au Scientific american. 
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deaux, que l'on tond et que l’on mange? On se 
demande mème si, jusqu'à présent, on a compris l'im- 
portance d'un tel auxiliaire et si on ne devrait pas 
s'occuper un peu de son élevage. Déjà, avant la con- 
quête des Européens, les souverains du pays avaient 
interdit la chasse de ces animaux, mais la chute des 
principautés encore indépendantes ne laissa subsister 
ni les coutumes, ni les lois des souverains indigènes. 
el, peu à peu, le nombre des lamas diminua. 
Aujourd'hui, ces intéressants animaux vivent en trou- 
peaux comme des moutons, on leur fait trainer la 
charrue, mais surtout on les utilise comme porteurs. 
Ce sont les chameaux de la Bolivie. Ils appartiennent 
d'ailleurs à la mème famille. Ce sont des ruminants 
qui rivalisent de sobriété avec leurs congénères des 
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déserts asiastiques et africains. Comme eux, ils s'age- 
nouillent pour recevoir leur charge et ne se relèvent 
que s'ils jugent pouvoir la porter; comme eux, la 
nuit, ils ne mangent pas, mais ruminent. Plus petits; 
ils ont la taille du cerf ou du chevreuil. sont agiles, 
gracieux et doux. Leur pied, au lieu d'étre plat, se ter- 
mine par deux doigts qui leur permettent de s'accro- 
cher aux moindres aspérités. 

Il y a trois variétés de lamas: le lama propre- 
ment dit, l’alpaca, dont la laine fournit l’étoffe appelée 
par corruption l'alpaga, et le guanaco. 

On a tenté plusieurs fois, mais sans succès, d’ac- 
elimater cet animal en Europe. 

Les échecs furent surtout dus à l’inexpérience des 
personnes qui voulurent tenter l'élevage. Croirait-on 


“ol 


=e te 


Time g 
rs T A S 
POR QU 


Halte d’une caravane sur les plateaux des Andes. 


qu'au commencement du xvue siècle, le gouverne- 
ment espagnol importa quelques. vigognes ct établit, 
dans les plaines chaudes de l’Andalousie, des ani- 
maux habitués à vivre dans les montagnes à 3000 et 
4000 mètres d'altitude ? Plus tard, le gouvernement 
français fit aussi une première tentative, renouvelée au 
milieu du xixe siécle. Vers 1840, en effet, sous l'inspi- 
ration du duc d'Orléans, M. de Castelnau réunit à Lima 
un troupeau de lamas que les commandants de navires 
français refusérent d'embarquer. En Angleterre, il y 
avait à la mème époque 70 à 80 Jamas. Deux ans 
plus tard, un convoi de 274 de ces animaux fut 
décimé durant la traversée. Néanmoins. les Anglais 
persistérent. Il y avait chez eux, en 1857, environ 
440 lamas, alpacas, guanacos ou vigognes. Plus tard, 
on essaya de les acclimater en Australie, pays assez 
mal choisi du reste. 

En France, cependant, l’idée avait fait son chemin. 
Un couple de lamas s'était reproduit en 1844, et avait 
peu à peu donné naissance à un petit troupeau qui fut 
plus tard grossi de quelques animaux achetés en Hol- 
lande. Mais, par une aberration persistante, on les 
installa dans le parc de la faisanderie. à Versailles, 


au lieu de les expédier dans les Vosges ou les Alpes. 

Mal nourri, caserné dans un parc humide et chaud, 
décimé par une épizootie, le troupeau disparut 
bientôt. Les derniers survivants retournèrent au 
Muséum et retombérent au rang des spécimens 
curieux. 


LA CATASTROPHE DU « BRADSKY » 


Nous ne nous étendrons pas sur la partie pitto- 
resque et anecdotique donnée par tous les journaux 
politiques et illustrés des deux hémisphères; 
nous chercherons à tirer un parti utile pour la 
science et pour l’humanité de la terrible leçon de 
choses donnée par deux hommes dont le courage 
et la résolution méritent notre admiration. 

Mais il importe cependant de faire remarquer 
que ni M. de Bradsky ni M. Morin, contrairement 
au bruit répandu, n’avaient fait de nombreuses 
ascensions. Sans cela, il est probable que ni Pun ni 
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l’autre n'aurait confié sa vie à un hallon allongé 
dans la*proportion de 1 sur 7. 
6 mètres seulement de diamètre et une longueur 
de 42. Ce qui augmentait le danger, c'est que le 
Bradsky n’était pas muni d’un ballannet. comme 


Je sont ordinaire- 
ment les ballons 
automobiles de ce 
type. Il en est résulté 
un vide intérieur 
assez notable. 

En effet, le Brad- 
sky sest élevé a 
une assez grande 
hauteur, lorsque. 
entrainé par le vent, 
rl a passé au-dessus 
de la butte Mont- 
martre quelque 
temps aprés son 
départdeVaugirard. 

Cette ascensien a 
été produite par le 
jet d’une certaine 
quantité de lest, ce 
qui suffirait pour 
prouver que l’hélice 


une certaine 
quantité de gaz 
qui manque lors 
du retour à terre. 
Et le ballon n’est 
plus rempli lors- 
que Je gaz a re- 
pris la pression 
normale. Cette cir- 
eonstance at été 
la cause déter- 
minante de la 
eatastrophe. En 
effet, Je ballon 
s’est rapproché 
de terre à une 
distance assez 
faible pour que 


M. Morin, l’un des aéronautes, ait pu s’entretenir 
avec un habitant des environs de Saint-Denis et 
lui demander des conseils pour atterrir. 

Cette circonstance indique l’extrème inexpé- 
rience des aéronautes, qui n’avaient pas besoin de 


mm 


puisqu'il avait | devant eux. 


M. de Bradsky et M. Morin au moment du &6part. 


horizontale, dont le Bradsky était pourvu, n'a 
pas fonctionné convenablement. 

Le but de cette opération ne se devine pas bien, 
parce que cette manœuvre fait sortir du ballon 


L'ascension du ballon de M. de Bradsky. 


conseil puisque la plaine Saint-Denis s’étalait 


Jusqu’alors, les aéronautes du Bradsky avaient 
mis en action leur machine sans autre résultat 
que de décrire des grands cercles en dérivant dans 


la directiondu vent. 

Il parait qu'ils 
ont mis en action 
une dernière fois 
probablement dans 
le bat d’essayer si 
leur ballon obéirait 
au gouvernail tout 
en dérivant. et s'ils 
atteindraient le 
champ désigné. 
Mais, en ce moment, 
le ballon a perdu 
son éqgasibre. et est 
monté ka peinte en 
avaat. il est évident 
que la catastrophe 
ne serait point arti- 
vée si le Brodsky 


. avait été pourvu 


d'ua ballononet mak 
H aurait fallu goe 


ce ballonnet eût été plein, c’est-à-dire que le ven- 
tilateur chargé de le remplir eût bien fonctionné, 
ce qui peut très bien ne pasarriver, et ce qui,en fatt, 
s’est produit chaque fois que M. Santos-Dumont a 


fait la cabriole; 

le ballonnet est 

donc de sa nature 
un objet dange- 
reux, et son em- 
ploi ne peut être 
recommandé 
d’unefacon abso- 
lue.Le mode d'at- 
tache de la nacelle 
au ballon était 
aussi mauvaisque 
celui qui est en 
général usité. Îl 
consistait dans 
l’emploi d'une 
cinquantaine de 
fils d’acier œuvrés 


à froid. Les extrémités supérieures étaient fixées 
à deux bordages en planche, solidarisés avet 
l'étoffe du ballon, et dont les parties inférieures 
étaient fixées à des œillets attenant aux tubes 
d'acier. dont la poutre armée était composée. 
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En Angleterre, il existe un magistrat spécial, 
nommé Coroner, qui procède à une enquête 
publique chaque fois qu’un cas de mort violente 
est constaté ; c'est une excellente institution que 
nous devrions emprunter à nos voisins. En effet, 
elle permet de déterminer exactement les causes 
de la tragédie homicide ; non sewlement etle fixe 
les responsabilités, mais elle apprend ce qu'il 
faut faire pour empêcher le retour d’aceidents pa- 
reils à ceux que l’on a à déplorer. Voilà ee qu’il 
faut demander d'établir, et non pas provoquer la 
création de Commissions techniques, qui ne se- 
raient que des prétextes à la nomination de bu- 
reauerates incompétents, et créeraient une en- 
trave à la ħi- 
berté. 

Bien des eau- 
ses accessoires 
ont pu contri- 
buer à la rup- 
ture des fils 
d'acier : teur 
mauvaise qua- 
lité. la manière 
dont les ligatu- 
res ou les épis- 
sures avaient 
été faites avec 
des fils rigides, 
dont la solidité 
avait été soit 
diminuée, soit 
ébranlée. 

Mais de tou- 
tes les causes, 
la principale est sans contredit la rupture d’équi- 
libre. En effet, les fils d’acier qui servent & la 
suspension ne sont pas solidaires comme le sont 

Jusqu’à un certain point les mailles d’un filet. Ils 
n'ont pu suivre, tous. le mouvement d’inclinaison 
de la nacelle qui n’est pas restée du reste rigou- 
reusement parallèle à laxe du ballon. fl en est 
forcément résulté que le poids n’a porté que sur 
une partie des fils, Quelques- uns ont cédé et les 


autres ont suivi, de sorte que de terre on a entendu | 


un déchirement. La nacelle est tombée en chute 
libre, et le ballon, s'élevant à une immense hau- 
teur, a disparu. Les débris ont été retrouvés dans 
le département de Seine-et-Marne. Quant aux 
malheureux aéronautes, dont on doit honorer le 
courage et déplorer le triste sort, ils étaient tués, 
et l'on d’eux surtout affreusement défiguré. 
Deux jours après la catastrophe, ont eu lieu les 
obsèques de M. Morin, auxquelles un grand nombre 
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d’aéronautes ont assisté et où l’on a entendu des 
discours prononeés par M. le comte Castillon de 
Saint-Victor. au nom de J’Aéro-Club, de M. Ar- 
mengaud. au nom de la Société française de navi- 
gation aérienne, et de M. Bacon, au nom de / Ae- 
renantie-Club. Le corps de M. de Bradsky sera 


envoyé à Dresde et. au départ, sera salué par un 


discours du comte de la Vaulx. 

Le Cosmos s'associe de cœur aux hommages 
rendus. au courage malheureux, mais il croit 
devoir faire remarquer. dans cette triste occasion, 
que la question de la navigation aérienne dans 
des ballons automobiles est beaweoup plus difficile 
qu'on ne l’a sæpposé jusqu’iei malgré les salutatres 
| avertissemenst 
que nous avons 
donnés. 

[l est absolu- 
ment faux 
de prétendre, 
comme on l’a 
fait à différen- 
tes reprises, 
que le pro- 
gramme à ré- 
soudre est 
avant tout une 
question de vi- 
tesse. 

Il faut, tout 
d'abord, con- 
naître ce qu'est, 
l'océan aérien 
et quelles sont 
| les loisde la mé. 
canique aérostatique. On ne fait que les soupçonner. 
On ne commencera à les étudier d’une façon fruc- 
tueuse que lorsque l’on sera délivré du danger. 
d'incendie, de la trépidation et du danger de cul- 
buter. Toutes ces recherches ne peuvent se faire à 
la fois. Les succès très réels obtenus par M. Santos. 
Dumont ont fait illusion, ona attribué au système 
une partie des résultats qui n'étaient dus qu’à son 
excessive habileté. Encore une fois, la forme de: 
ballon est peu importante en elle-même, pourvu 
qu'il soit stable, ce qu’on obtient avec le ballon 
sphérique qui suffit lorsque l’on se contente de 
vitesses modérées de 2 à 3 mètres par seconde: 
Avec cette vitesse modérée obtenue par des 

moyens simples, on pourrait réaliser des résultats 
très précieux si l’on était à même de changer de... 
niveau sans sacrifier ni son lest. ni son gaz... . 

La solution de ce problème. posé dès les débuts. 
de l'aéronautique, n’a point été traitée jusqu'ici 
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d'une façon sérieuse, malgré les efforts que nous 
avons faits depuis plus de vingt ans. Espérons que 
la douloureuse leçon qui vient d’être donnée, à la 
suite de beaucoup d’autres. servira enfin. M. de 
Bradskv avait compris la nécessité de changer de 
niveau par un moyen mécanique; s’il s'était borné 
à cela, il aurait rendu sans doute un grand service 
à la science et serait encore en vie. Que n’a-t-il su 
se borner! 

Afin de montrer l’héroïsme des Boers, et de 
faire la satire des inventeurs, cherchant la direc- 
tion aérienne dans des ballons allongés, nous avons 
écrit un roman scientifique intitulé: Les Boers 
dans l'Afrique australe, où les questions que 
nous traitons rapidement ont été plus longuement 
analysées, sous une forme que nous avons cherché 
à rendre dramatique. Nous y reviendrons, 

W. DE FONVIELLE, 


— m 


LES TRAVAUX DE FOUCAULT 


A PROPOS DE L'EXPÉRIENCE ACTUELLE DU PANTHÉON 


L'idée qua eue M. Flammarion, l'éminent 
Secrétaire général de la Société astronomique de 
France, de recommencer, à un demi-siècle de 
distance, la fameuse expérience du pendule de 
Foucault, vient rappeler au monde savant l’une 
des plus belles périodes scientifiques dont la 
France doit s’honorer. 

Le nom de Foucault restera attaché aux décou- 
vertes les plus brillantes dont puisse s’enor- 
gueillir la science française, et l’astronomie lui 
sera toujours redevable d’une des démonstra- 
tions les plus ingénieuses et les plus élégantes de 
ce grand problème : la rotation de la Terre. 

Pour n'avoir pas été officielle, la science de 
Foucault n’en a pas été moins profonde, et nous 
nous plairons,à ce propos,à citer un passage de son 
éloge funèbre fait par M. Bertrand à l’Institut : 

« Entre les esprits les plus éminents que j'ai 
connus, Foucault a été, sans contredit, le plus ori- 
ginal, le plus rebelle à toute direction et à toute 
influence. même à celle de son époque. Dans 
Phistoire de la science, il compte de glorieux an- 
cêtres; il ny a pas cherché un seul maître. Le 
facile honneur de l’instruire n'a été donné à au- 
cune de nos grandes écoles; dédaigneux des théo- 
ries et des formules classiques, il est entré dans 
la science comme un brillant et héroïque volon- 
taire, affrontant ses premiers combats sans 
casque ct sans bouclier, et quand nous l’avons 
vu manier avec tant d'art les armes les plus sa- 
vantes, c’est qu'il les avait forgées lui-mème. » 


a mms emmener 


J] ne nous semble pas déplacé de résumer ici à 
grands traits son œuvre scientifique : on verra 
qu'une seule de ses découvertes eût suffi à im- 
mortaliser son nom. 

Au début de sa carrière (il avait vingt-six ans), 
Foucault s'était associé à Fizeau pour diverses 
recherches délicates sur la théorie de la lumière : 
c'est ainsi qu'ils firent en commun leurs beaux 
travaux sur l’action photographique des rayons 
les moins réfrangibles du spectre solaire ; sur les 
interférences des ondes lumineuses dans le casde 
grandes différences de marche ; sur les interft- 
rences des rayons calorifiques. Bientôt ils se sé- 
paraient pour travailler chacun de leur côté. 

En 1850, les expériences de Foucault tran- 
chèrent définitivement la fameuse controverse 
sur la prééminence du système de l’émission ou 
du système des ondulations pour expliquer les 
phénomènes lumineux. La constatation des vi- 
tesses de la lumière dans l'air et dans l'eau por- 
tait un dernier coup à l'hypothèse de l'émission: 
Cétait l’erperimentum crucis; les théories de 
Fresnel triomphaient. 

Jusque-là, Foucault avait travaillé pour les 
initiés, pour les esprits élevés, pour l’aristocratie 
de la science, si on peut ainsi parler. En 1851, sa 
réputation franchit le domaine des Académies. el, 
pour la première fois, il trouvait une démonstra- 
tion populaire et tangible de la rotation de la 
Terre par le pendule. En 1852, nouvelle démons 
tration au moyen du gyroscope, la plus belle in- 
vention sans contredit de Léon Foucault. Tout en 
donnant au problème de la rotation de la Terre 
une solution neuve, élégante, facile à réaliser, il 
mettait en lumière les phénomènes restés obs- 
curs, propres aux masses tournant avec une 
grande vitesse autour de leur axe de symétrie. 
I préparait du même coup l’emploi dans l'artil- 
lerie rayée des projectiles tournants. 

En 1853, il abordait dans sa thèse de doctorat 
le problème difficile de la vitesse de la lumière, 
que devait perfectionner plus tard un éminent 
physicien, M. Cornu, enlevé, lui aussi, trop tòt à 
la science. Il préparait déjà par ses belles expé- 
riences la détermination absolue de la vitesse des 
ondes lumineuses ainsi que la mesure de la pa- 
rallaxe du Soleil. 

En 1854, il était attaché comme physicien à 
l'Observatoire de Paris. Foucault appliqua son 
“énie inventif à perfectionner tous les instru- 
ments en usage chez les astronomes. H tailla lui- 
mème jes objectifs, trouva des méthodes sùres et 
rigoureuses pour l'exploration des surfaces réflé- 
chissantes. fit faire de grands progrès à Pachre- 
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matisme, à la retouche des lentilles, à la vérifi- | 


cation de leurs qualités, à la détermination du 
pouvoir optique des miroirs, à la construction des 
machines parallactiques des sidérostats, des hé- 
liostats, à celle des régulateurs de vitesse, etc. 
. En 1866, l’Académie des sciences lui ouvrait 
enfin ses portes, mais il ne devait pas jouir long- 
temps de son triomphe, et, le 10 juillet 1867, il 
ressentait déjà les symptômes de la paralysie qui 
devait le conduire au tombeau quelques mois 
plus tard, le 11 février 1868. 

On voit qu’il faudrait des volumes pour retra- 
cer complètement I’his- 
toire des découvertes. 
tant dans le domaine de 
la science spéculative 
que dans celui de la pra- 
tique, opérées par le gé- 
nie si original et si puis- 
sant de Léon Foucault. 
Nous avons pris plaisir à 
donner au lecteur une 
idée de la fécondité de son 
esprit, il est temps de re- 
venir au sujet de cet ar- 
ticle et aux expériences 
du pendule imaginées par 
l’habile physicien. 

Le Cosmos a déjà don- 
né, sous la signature de 
M. de Fonvielle, une note 
sur l’origine de l’inven- 
tion de Foucault. 

Les premières expé- 
riences furent faites dans 
les caves d’une maison 
faisant l’angle de la rue de Vaugirard, n° 78, et 
de la rue d’Assas, n° 36, qui a été démolie il y a 
cinq ou six ans et appartenant à Mme Foucault, 
sa mère. 

Le 3 février 1851, une Commission académique 
faisait un rapport sur la découverte.et, peu après, 
Arago décida que les expériences seraient répé- 
tees à l'Observatoire, ce qui eutlieu la mème année. 

La réalisation de l'expérience avait coûté bien 
des peines à son auteur qui la réussit pour la pre- 
mière fois le 8 janvier 1854, à 2 heures du matin, 
I publia un mémoire à ce sujet, mémoire lu à 
PAcadémie des sciences, le 3 février suivant et 
ayant pour titre: Démonstration physique du 
mouvement de rotation de la terre an moyen 
du pendule. 

Voici comment Foucault montrait le lien exis- 
tant entre Vexpérience et la rotation terrestre. 


we 
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Il commence par supposer un observateur placé 
au pôle de la Terre où on a disposé un pen- 
dule simple (c’est-à-dire à un seul fil) attaché en 
dehors du globe. Sous l’action de la pesanteur, le 
pendule, écarté de la verticale, y reviendra par 
une série d’oscillations successives s’effectuant 
dans un plan fixe, puisqu’aucune force n’agit 
pour changer ce plan, et comme la Terre tourne 
au-dessous du pendule, le plan d’oscillation de 
ce dernier paraîtra tourner relativement à la Terre 
en sens contraire de la rotation, c’est-à-dire dans 
le même sens que la sphère céleste et cela en 
vingt-quatre heures. En 
visant une étoile située 
dansle plan d’oscillation, 
le pendule ne la quittera 
donc pas, tant que du- 
rera Pexpérience. 

Les conditions ainsi 
énoncécs semblent diffi- 
ciles à réaliser puisque 
nous sommes forcés de 
prendre un point d'appui 
sur le globe. et. dès lors. 
on se demande si la rota- 
tion terrestre n’agira pas 
pour entraîner avec le 
point de suspension le 
plan d’oscillation du pen- 
dule. Or, Foucault nous 
rassure à cet égard, et 
l'expérience doit réussir. 
moyennant que lon 
prenne un fil bien eali- 
bré, bien homogène et 

: parfaitement flexible 
dans toutes les directions. Une expérience simple 
vient à Pappui de son affirmation; nous la 
transcrivons textuellement. 

« Installons sur une table que l’on fera mou- 
voir à volonté un petit pendule : une balle de 
plomb suspendue à un fil. La chambre où nous 
opéreronssera pour nous l’univers ; le meuble re- 
présentera la Terre. Le pendule, attaché à un sup- 
port. fonctionnera au-dessus d’un cercle traversé 
par différents diamètres dont le point d’intersection 
corresponde à la direction du pendule au repos. 
Le pendule. le support et le cercle forment un 
tout solidaire, un appareil complet, que nous pla- 
eons d’ahord au centre de la table. On saisit alors 
la balle de plomb. on Pécarte de sa position 
déquilibre en suivant la direction d’un des dia- 
mètres du cerele, puis on Pabandonne à elle-même 
pour se mettre en observation. Qu’arrive-t-il 
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alors? La chose du monde la plus simple et la 
plus évidente. Aussitôt devenu libre, le pendule 
s'élance vers le point du centre, le dépasse en 
vertu de sa vitesse aequise, y revient encore, 
passe et repasse jusqu’à Pexpiratioa de son mou- 
vement au-dessus de ce centre, en oscillant dans 
un plan invariable dans la direction du diamètre 
suivant lequel a eu lieu Fécart primitif. Que l’on 
cherche à prendre des points de repère en dehors 
de la table, sux les murs de la chambre, op con- 
. clura également à l’immobilité du plan d’oscilla- 
tion. Mais si, tandis que le pendule fonctionse, 
on vient à faire tourner doucement, sans secousse, 
la table sur elle-même, quelles seront les relations 
du plan d'oscillation. seit avec les objets pris en 
dehors de ce meuble, soit avec les veyons du 
cercle divisé? Vous tous qui n’avez pas encore 
fait Pexpérience. quelle serait votre réponse à 
pareille question? Ne vous semble-t-il pas, à pre- 
mière vue, que le plan d’oscillation, estrelaé par 
le mouvement de la table, va changer de direction 
dans la chambre, en conservant la mème position 
relative sur le cercle divisé? Erreur profonde. 
(est justement tout le contraire qui arrive. Le 
plan doscillatioa n’est pas un objet matériel. P 
n'appartient ni au support. ni à la table ; il appar- 
tient à l'espace. à l’espace absolu. Le mouvement 
communiqué aux objets matériels qui environment 
le pendule change leurs rapports avec som plan 
d’oscillation, d’où il résulte que ls rotation de Fa 
table a simplement pour effct de faire passer sue- 
cessivement les différents diamètres du cercle 
divisé sous le plan d’oscillatioa qui demeure 
invariable. » 

Ainsi. le fait qu'un observateur placé au pole 
ne pourrait pas réaliser exactement les conditions 
de la première expérience ne peut influer sur le 
résultat final, et que le point de suspension soit 
lié ou non à la Terre, le plan d’oscillation ne sau- 
rait changer que d’une façon apparente. 

Mais on pouvait répondre à Foucault que son 
expérience était irréalisable à un autre titre. 
Impossible de transporter un pendule aux pôles 
terrestres. Si donc nous faisons l'expérience à 
un degré de latitude quelconque compris entre le 
pole et l'équateur, le phénomène se compliquera. 
La verticale du paint de suspension par laquelle 
passera et repassera le pendule ne sera plus l'axe 

de la Terre, mais bien une droite faisant avec ce 
dernier un cert ain angle; et cette droite, en vertu 
de la rotation terrestre, décrira dans l’espace un 
véritable cône plus ou moins aigu, suivant la lati- 
tude du lieu, Foucault donnait comme réponse à 
cette objection que « le plan d’oscillation ne cède 


que le moins possible à cet entrainement de la: 
verticale, de toutes les positionsqu'il peut prendre 
en satisfaisant à eette coadition de passer par la 


' verticale mobile, il choisit celle qua l'écarte & 


moins de sa direction première, et la conséquence 
de cette loi est celle-ci : la déviation du plan d’os- 
cillation qui, au pôle, égale en valeur la rotation 
même de la terre, sera, sous wre latitude quel- 
conque. égale à cette rotation multipliée par le 
sinus de la latitude ». La déviation apparente 
diminue donc constamment du pôle à l'équateur, 
où elle est nulle. 

Cette loi du sinus, qu'on a démontrée mathé- 
matiquement depuis. Foucault ne l'avait trouvée 
que par une induction de son esprit ingénicux, 
induction qui suppléa merveilleusement et dans 
beaucamg de circonstances aux méthodes et aux 
raisonmements rigoureux de la maéç=uique. 

L'expérience fut réalisée, ainsi que nous l'avons 
dit, pour la première fois dans les caves de la 
maison sise rue d’Assas. Le pendule. qui cossis- 
tait en upe masse de 5 kilogrammes. suspendue 
à un fil d'acier d’une épaisseur moyenne de 0an 8, 
fixé à wne pièce de fonte, n'avait que 2 mètres 
environ de longueur; la déviation, mème dans 
ces conditions défectueuses. était sensible. mais il 
était difficile de faire des mesures rigoureuses et 
de vérifier la loi dw sinus. Cette dernière ne fut 
en effet constatée qu’à l'Observatoire. où la lon- 
guewr du pendule atteignait 14 mètres. 

Pew après. Fempereur Napoléon IH, qui tenait 


. Foucault en grande estime. lui permit de réaliser 


en gramè ses expériences en mettant la coupole 

du Panthéon à sa disposition. Une poutre en bois 

fut placée au sommet de louverture de la ceu- 
pole. et, grâce à des pièces métalliques qu'on y 
fixa, on put établir un pendule de 67 mètres de 
long. Le til avait 4™™,4 d'épaisseur ; il était écrow 
et bien martelé. La boule consistait en une masse 
de plomb coulée dans une sphère de laiton pesant 
au total 28 kilogrammes. Une table circulaire. sur 
laquelle on avait tracé des degrés. avait été placée 
sous le pendule. Les oseillations avaient wae 
grande amplitude et leur durée était de seise 
secondes. 

La latitude du Panthéon étant de 48°30’ 49". la 
valeur de y à Paris de 0m 9938267. la déviation 
apparente du plan d’oscillation devait être de 
27103/48/.8 en vingt-quatre heures sidérales. soit 
de 1'33” pendant la durée d’une oscillation com- 
plète, et le pendule. abandonné à lui-même. aurait 
fait un tour entier en 41h592n. 

Le succès fut complet; on vérifia de nouveau 
la loi du sinus, et cette fois sans erreur possible. 


No 926 


COSMOS 


525 


om aaa, 


Foucault devait refaire encore une fois son expé- 
rience à l'Exposition universelle de 1855. Le mou- 
vement du pendule. installé dans un des pavillons 
du palais de l'Industrie, était entretenu au moyen 
d'un ingénieux appareil électrique, placé au-des- 
sous du point de suspension. Un électro-aimant 
ajoutait son action à celle de la pesanteur pendant 
la descente de la boule et cessait d’agir dès que 
le pendule passait par la verticale. 

Dans toutes ces expériences, le pendule avait 
semblé osciller dans un même plan. En réalité, il 
n’en était pas ainsi. Le calcul démontre que la 
pointe traçante placée sous la sphère dans la 
direction du fil suspenseur décrit une ellipse 
ainsi que la sphère elle-même. 

Dans le cas du Panthéon, en désignant par a 
amplitude des oscillations qui était de 3 mètres 
environ, par w la vitesse angulaire de rotation 
de la Terre, et par À la latitude, on devait avoir, 
d'après des formules connues, pour le rapport 
du petit axe au grand axe : | 


— 


o/s sin À = 0,000 143, soit ai environ. 
Le petit axe aurait donc eu 
2aw sind JE = Q™™, 86. 
| g 
Ainsi, théoriquement, le petit axe aurait dû 
avoir moins d'un millimètre; le pendule parais- 
sait donc décrire un plan. Les expériences préli- 
minaires faites par M. Flammarion semblent 
accorder au petit axe de l’ellipse une valeur plus 
forte. La discussion des diverses valeurs trou- 
vées depuis quelques jours nous renseignera sur 
ce point intéressant qui va remettre en vogue 
dans le monde scientifique la belle expérience, si 
populaire et si saisissante, du pendule de Foucault. 
Abbé TH. Morecy. 


UN NOUVEAU SYSTÈME 
DE TÉLÉGRAPHIE SIMULTANÉE 


Depuis la découverte de Branly. la télégraphie 
« avec fils » semble plongée dans un sommeil 
léthargique. Dans toutes les réunions de Sociétés 
savantes on cause, on discute, on pérore sur les 
ondes hertziennes et leurs applications. et l’on 
oublie entièrement ces bons vieux fils qui, seuls 
encore et pour longtemps, conserveront le mono- 
pole de la transmission de la pensée. 

C’est pourquoi les innovations intéressant 
l'exploitation des réseaux télégraphiques demeu- 
rent dans l’ombre, et ceux qui s'en oecupent 


passent, aux yeux de leurs coneïtoyens, pour des 


gens d’un autre âge! 

Il ne faut pas que eela soit! Kt nous nous élè- 
verons toujours contre cet emballement exagéré 
de l'esprit humain vers ce qui n’est encore qu'un 
beau rêve. 

Aussi, aujourd’hui, nous raménerons tout pro- 


saïquement nos lecteurs devant l'antique appa- 


reil Morse que chacun connaît. il ne dessert plus 
actuellement que les lignes télégraphiques reliant 
des bourgades peu importantes; partout ailleurs 
on lui a substitué les appareils Hughes et Baudot 
qui sont des merveilles de mécanique et abattent 
de l’ouvrage autant qu’on veut. Ges derniers ne 
peuvent pas être employés sur tous les postes, 
car ils exigent des connaissances spéciales, un 
apprentissage souvent très long et la présence 
presque permanente d’un mécanicien. De plus ils 
coûtent cher. S'il n’en était ainsi, le « Morse » 
aurait vécu; mais ses qualités de robustesse et de 


_ aa 
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simplicité en font encore l'appareil télégraphique 
de prédilection pour les petits bureaux. 

Sur le trajet d’un conducteur posé entre deux 
villes et desservi par le système Morse, on ins- 
talle fréquemment un autre poste, cela. dans un 
but économique, lorsque le trafic est peu consi- 
dérable. Mais il arrive ceci: c'est que toute dé- 
pèche transmise de A à. B, par exemple, est reçue 
par C, de même B recevra tout ce que Adira à C, 
et A toute conversation entre B et €. 

C’est un inconvénient; il est peu grave si l'on 
se place uniquement au point de vue de la dis- 
crétion, car les employés ont toujours autre chose 
à faire que de s'occuper du travail des voisins, 
et puis cela devient monotone. Mais il en résulte 


| un ennui sérieux lorsque deux de ces postes 
i veulent travailler au même moment avec le troi- 


sième. Comment faire? Dans ce cas il y en a un 
qui attend! C’est très simple, comme vous voyez; 
mais la dépèche attend aussi, ct e'est plus grave. 
Il n’y a rien à faire à cet état de ehoses. Aussi, 
dès que l’administration s'aperçoit que, le trafic 
augmentant, tous les télégrammes éprouvent du 
retard, elle ajoute un second fil. Alors, adieu 
l’économie! 

Eh bien, M. Pierre Picard vient de trouver une 
solution qui, dans ce cas, met d’accord les néces- 
sités budgétaires et le service. En d’autres termes, 
il vient d'inventer un nouveau relais permettant 
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à deux quelconques des trois postes de travailler 
avec le troisième, sans se gêner mutuellement, et 
par un seul fil. On nomme cela de la télégraphie 
simultanée. 

C'est un bien grand mot que je viens d’écrire. 
Le problème de la télégraphie simultanée serait 
donc résolu d’une manière absolue..... et sans que, 
auparavant, l’on ait entendu parler d'expériences 
« étonnamment concluantes »? Eh mon Dieu oui! 
Est-il besoin d’être bruyant pour faire de la 
besogne ? 

Je ne dirai rien de l'inventeur aujourd’hui. Le 
grand public ne le connaît pas, et pourtant les 
administrations télégraphiques du monde entier 
se sont approprié toutes ses découvertes. Et elles 
sont nombreuses., je vous prie de le croire. Nous 
profiterons d’une autre occasion — peut-être très 
prochaine — pour présenter P. Picard. Conten- 
tons-nous pour cette fois de signaler son prin- 
cipe de télégraphie simultanée qui: fonctionne 
déjà sur le fil de Paris-Chauny-Tergnier. 

M. Picard a réalisé son dispositif en utilisant 
à chaque poste correspondant des courants ordi- 
naires ct des courants ondulatoires. A et C peu- 
vent donc échanger leurs dépèches en employant 
des courants: ordinairés qui seront envoyés et 
reçus comme parle passé; mais en méme temps 
Net Bd’une part, BetCd'autre part pourrontencore 
simultanément:échanger leurs télégrammes avec 
des courants .vibratoires qui ne se confondront 
nullement avec:les premiers. ` 

Du coup, voïà un conducteur économisé. car 
aucun des trois postes .n’aura plus à attendre que 
le travail soit écoulé avec l’un ou l’autre pour 
appeler et transmettre. N'est-ce pas merveilleux? 

Ajoutons encore que cette combinaison peut 
également être employée lorsque deux postes 
seulement sont placés sur le fil; elle a tout sim- 
plement pour but de leur permettre de faire cir- 
culer sur l’unique. conducteur deux dépèches à 
la fois par un moyen qui n’a rien de commun 
avec les systèmes Duple.r où Diple.r dont le ré- 
glage est variable et délicat. 

Mais là ne s’arrétent pas les applications. Nous 
avons supposé les postes desservis par des appa- 
reils Morse; si ce sont des Hughes, le système 
ne s'en offusque nullement et fonctionne comme 
s'il existait deux fils. 

Prochainement nous décrirons le relais qui 
permet cette première application des courants 
ondulatoires; nous avons seulement voulu, au- 
jourd’hui, annoncer la découverte qui est grosse 
de conséquences. ; 

LUCIEN FOURNIER. 


LES INJECTIONS DE PARAFFINE 


ET LEUR APPLIGATION A LA CURE D’EMBELLISSEMENT 


Les chirurgiens et les médecins n’ont pas à 
donner leurs soins exclusivement à des malades: 
on les consulte parfois pour leur demander de 
faire disparaître certaines difformités congéni- 
tales ou acquises. de rétablir l'harmonie des 
traits, atténuer des rides précoces, réparer des 
ans l'irréparable outrage. 

Les plus célèbres praticiens n'ont pas dédaigné 
de s'occuper de cette partie de leur art. 

Guy de Chauliac consacre aux moyens em- 
ployés pour l’embellissement de la face un long 
chapitre de son traité écrit au xiv? siècle et qui 
fut classique pendant tout le moyen âge. II essaye 
d’abord den établir la légitimité. « Tl faut, dit-il. 
que la cure embellissante soit licite, fardeuse 
n'est pas licite, sinon par la grâce de honnesteté. » 
Dont Galen au lieu que dessus : « A celles (dit-il) 
qui. adonnées à volupté, se font belles, estant 
prié de leur donner quelque chose, Je ne leur ai 
rien donné. Mais aux plus honnestes qui fuyaient 
les marques de v ieillesse et de laideur, désireuses 
d’être exemples de ce dont leurs maris se fas- 
chaient. J'ai cônseillé quelques- -unes d’ en user. » 

Dans un traité publié quelques années aupa- 
ravant. Henry de’ Mondeville s'occupe aussi des 
moyens d’émbellir le visage,'et il fait des restric- 
tions de même genre sur les’ cas dans lesquels 
ils peuvent être licitement employés : 

« Comme, dit-il, cet embellissement est contre 
Dieu et la justice. et le plus souvent n’est pas le 
traitement d’une maladie, mais est fait pour 
tromper et frauder, je passerai rapidement. outre 
que ce sujet ne me plaît pas. Cependant, un chi- 
rurgien qui demeurerait dans des provinces ou 
des cités où il y aurait beaucoup de riches et de 
femmes de cour et qui serait renommé pour sa- 
voir bien opérer dans cet art pourrait en rempor- 
ter un avantage considérable et la faveur des 
dames, ce qui n’est pas peu de chose aujourd’hui. 
En effet, on ne fait rien sans cette faveur, et, sans 
elle. personne ne peut ètre en crédit auprès des 
seigneurs; aussi est-elle plus recherchée dans 
certains cas que la grâce du Souverain Pontife ou 
de Dieu. » 

Ces auteurs indiquent des médicaments ou des 
topiques destinés à faire disparaitre Jes rougeurs 
du visage, quelques drogues pour enlever le duvet 
qui orne parfois la lèvre supérieure des femmes. 
Leur sollicitude s’étend aussi au sexe laid, maisil 
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faut convenir que leur thérapeutique est assez 
pauvre. 

Les chirurgiens modernes sont plus hardis et 
aussi plus heureux au moins pour certaines dif- 
formités. Nous ne parlons que pour mémoire de 
divers appareils prothétiques, très en progrès de 
nos jours. Tels les dentiers et, pour des infirmités, 
heureusement ‘plus rares que celle de la [perte 
des dents, le nez en argent et l’œil en émail. 

Redresser un nez de travers, relever un nez par 
trop camard ,devientiaujourd’hui œuvre assez aisée 
et rapidement exécutée; on peut aussi assez faci- 
lement refaire l’ourlet d’une oreille mal faite. Le 
procédé est tout nouveau: il n’est pas Do 
et mérite d’être signalé. 

Un médecin de Tournai, le Dr Delangre, avait 
sur la figure une petite cicatrice déprimée 


Effets des injections 
sur quelques difformités nasales. 


La méthode donna quelques mécomptes : par- 
fois la vaseline diffuse, se répand plus ou moins 
loin. Dans un cas où eHe avait été employée 
pour relever une ensellure du nez, elle se ré- 
pandit dans les paupières et produisit une oc- 
clusion complète des yeux. Dans d’autres cas, 
heureusement assez rares, elle fut cause d’em- 
holies pulmonaires graves. — 

On a done fait l’essai de diverses substances, 
qui, injectées liquides, devaient se solidifier rapi- 
dement et ne pas se résorber. 

Les solutions de gélose employées autrefois par 
Krammer, de Cincinnati, pour combler des pertes 
de substance se solidifient assez vite et donnent 
de bons résultats immédiats, mais elles sont en- 


vahies par du tissu conjonctif et se résorbent en 


très peu de temps. 
La vaseline se résorbe plus lentement, mais ne se 


solidifie pas assez vite, et, son point de fusion 


résultant d’un furoncle. S'inspirant d'essais de 
même genre faits pour des affections plus graves, 
il s’injecta sous l@ peau à l’aide d’une seringue 
munie d'une fine canule quelques gouttes de 
vaseline liquéfiée à une douce chaleur. La dé 
pression disparut. 

Enhardi par cette heureuse tentative, il con- 
tinua en 1900 et 1901 à appliquer ce procédé dans 
des circonstances très diverses et dans le but de 
suppléer à des pertes de substances. 

Les premiers résultats obtenus de la sorte in- 
téressèrent vivement le Corps médical, et mème, 
par le cûté original, le grand public. La méthode 
ne reçut pas cependant l'accueil qu’on aurait pu 
en attendre. 

Les essais antérieurs à ceux de Delangre sont 
dus à un médecin viennois, le Dr Gersuny. 


étant peu élevé, elle peut se fondre, quand, par 
suite de maladie, ‘la temperature du corps s'élève 
aux environs de 40°. 

Eckstein, et presqueen même temps Brockaert, 

de Gand, ont remplacé la vaseline par la paraffine. 
Ce corps devient liquide à la température de 63°. 
Introduit sous la peau, il se solidifie presque ins- 
tantanément, ne fuse pas, n’expose pas aux 
embolies ; des expériences faites sur les animaux. 
et quelques-essais sur l’homme indiquent qu'elle 
n’a pas de tendance à se résorber et quelle se 
recouvre assez rapidement d’une capsule de tissu 
conjonctif qui la protège et l’empéche de se désa- 
gréger. 
- Disons tout d’abord que la méthode peut s'ap- 
pliquer à l’obturation de diverses cavités ou fis- 
tules, à la prothèse des pertes de substance ct non 
exclusivement à la restauration de quelque diffor- 
mité du visage. 
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Elle a été appliquée en France par le Dt Marc 
Lagarde, qui en a fait le sujet de sa thèse inau- 
gurale. I] énumère les cas nombreux dans les- 
quels elle peut être utile, fait un exposé complet 
de la question au point de vue historique et 
donne une technique très détaillée et personnelle 
de son application. Citons d’après lui quelques 
exemples. 


Une jeune femme de trente-trois ans présentait une 
ensellure du nez excessivement prononcée et datant 
de l'enfance. Parsuitede cette ensellure considérable, 
la pointe du nez se trouvait relevée d’une façon fort 
disgracieuse. À un centimètre environ de la pointe, 
on lui injecta un centimetre et demi de paraffine au 
point maximum mème de la dépression, Le résultat 
fut instantané, et un profil normal et élégant fut 
rétabli. Cette dame, à qui on présenta un miroir, se 
déclara ravie de l'intervention. 


Une personne, traitée par le D" Mare Lagarde, 
avait à l’oreille gauche une échancrure fort dis- 
gracieuse. Et, de fait, l’hélix de cette oreïlle pré- 
sentait à la partie postéro-supérieure une sorte 
d’encoched’unelongueur d’un centimètre et demi, 
affectant la forme d’un croissant. 

L'auteur lui injecte, après insensibilisation par 
la cocaine, un demi-centimétre cube de paraffine. 

L'effet fut instantané, l'encoche était disparue. 


Un bourrelet mème, tout à fait semblable à celui 
de l’orcille normale, est observé après une seconde 


injection de quelques gouttes de paraffine sur la face 


antérieure de Phéhix, qui semble ètre ourlée mainte- 
nant d’une façon toute naturelle. 


Les injections de paraffine ont d’autres appli- 
cations sur lesquelles insisteavec raison le Dr Marc 
Lagarde. Nous n'avons voulu parler que de celles 
qui ont pour but la eure d’embellissement. Les 
photographies ci-contre, qu’il nous a gracieuse- 
ment fournies,qui reproduisent les traits de sujets 
auxquels le nez a été restauré par cette méthode, 
en montrent les heureux résultats. | 

Dr L. M. 


A PROPOS DE L’EXPEDITION 
DU « MÉDITERRANÉEN » 
INBFFICACITÉ DES BALLONS A VOILES 


M. de Fonvielle écrivait dernièrement dans un 
article de chronique du Cosmos (4octobre, p.417) : 
«qu'il lui semblait préférable de substituer aux 
appareils, lourds et compliqués, disait-il, du 
Méditerranéen, le système d’Andrée composé 
d'une voile et d’un guide-rope ». Et il ajoutait: 
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« J'ai obtenu, dans une ascension effectuée avec 
M. Strindberg, 20 degrés de déviation, alors que 
les appareils Hervé en fournissent 28 à 29..... Ce 
qui est bien plus intéressant, c’est le facile re 
morquage d'ua gros ballon..... » 

Or. ces quelques lignes sont de nature à donner 
une idée tout à fait inexacte de la valeur compa- 
rative des méthodes et des résultats en question. 

Ni nous nous reportons au récit publié par 
M. de Fonvielle lwi-même dans l’Aéronaute. 
(t. XNIX. p. 444), de l'expérience de M. Strind- 
berg à bord du Brennus le 48 avril 1896, nous y 
trouvons cette déclaration répétée : « La valeur 
de la déviation a été trouvée de 8a 9 degrés... » 
I] ne s'agit donc pas précisément de 20 degrés. 

Et si M. de Fonvielle nous objecte qu’il entend 
par « déviation » l’angle total comprenant la dé- 
viation à droite et la déviation à gauche de la di- 
reetion du vent. nous réclamerons la même inter- 


prétation pour le Méditerranéen, ce qui portera 


aussitôt notre déviation à 56 ou 58 degrés, au lieu 
des 16 à t8 attribuables à l'expérience du Brennus. 

Ainsi donc la déviation obtenue par le Wédi- 
terranéen, déviation contrôlée par les officiers du 
bâtiment convoyeur, a été trois fois plus élevée 
que la déviation qui aurait été observée par 
M. Strindberg, si nous en croyons une relation où 


se trouve malheureusement omise la description 


des méthodes de mesures, méthodes si difficiles 
lorsque l’on opère au-dessus de terre. 

Peut-être serait-il équitable, en outre, d'ajouter 
ici que le déviateur expérimenté dans les deux 
voyages du Méditerranéen était du nouveau type 
à minima, engin complémentaire de celui du type 
à maxima. expérimenté en 1886 sur la mer du 
Nord. à bord du Vational. et dont l'angle de dé- 
viation avait dépassé 60 degrés mesurés au gonio- 
mètre. Nous voilà loin des 8 à9 degrés du Brennus 
à voile. 

Les déviateurs seraient lourds et compliqués, 
au dire du même écrivain. sans doute victime 
d'une confusion. En effet, le poids du déviateur à 
minima avait été réduit à 23 kiegrammes ; etcet 
appareil a été assez puissant pour imprimer à un 
aérostat de 3400 mètres cubes une déviation d'en- 
viron 30 degrés. Nous n'aurons pas l’indiscrétion 
de demander combien pesaient la vergue et la 
voile qui procurèrent au Brennus sa modeste 
déviation. 

Quant à la « eomplication » du déviateur à mi- 
nima, il suffira, pour rassurer à cet égard, de 
constater que lappareil ne contient justement 
aucune pièce mobile, aucune articulation, aucun 
organe à réglage. Sa eomplieation est du même 
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ordre que celle d’une échelle de meunier, dont il 
a l'aspect. | 
Ii ne faut pas confondre, comme cela a proba- 
blement eu lieu ici, le déviateur, appareil aussi 
léger que possible, avec le stabilisateur. engin 
systématiquement lourd. et dont le poids est le 
principal facteur de la sécurité en mer. C’est grace 
à lui que le remorquage prolongé du Nédilerra- 
néen a été rendu possible et que cet aérostat put 
effectuer sans accident deux voyages maritimes 
de trente-six et de quarante-et-un heures. Le sta- 
bilisateur constitue en effet un lest perpétuel qui 
se Jette et se reprend automatiquement et indé/i- 
aiment. qu’il s’agisse de soutenir une surcharge 
due à la pluie, ou à la condensation résultant de 
l'occultation du soleil par un nuage, du refroidis- 
sement nocturne, ou bien qu’il s'agisse d’équili- 
brer l'effort descensionnel produit par un organe 
opposant une résistance à la dérive (guide-rope, 
freins, déviateurs), ou encore qu’il faille neu- 
traliser rapidement, sans une intervention qui 
peut être difficile ou tardive. une énergique 
poussée ascensionnelle, comme il s’en produit le 
plus souvent au lever du jour. Le stabilisateur 
doit rester prêt à toute éventualité; nos com- 
pensateurs, qui ne possèdent nisa robustesse ni 
son fonctionnement automatique, n’ont pour 
but que de compléter son rôle. et celui-ci serait 
dérisoire si l'appareil était léger. Le poids du 
système stabilisateur du Wéditerraneen ne parait 
pas pouvoir être inférieur au dixième du poids 
ascensionnel total, soit environ 400 kilogrammes. 
ll est toujours tel en tous cas dans chaque expé- 
rience. et suivant la nature de celle-ci, que l’aé- 
rostat ne soit pas invariablement assujetti à de- 
meurer au voisinage de la mer, c’est-à-dire que 
l'engin puisse être entièrement soulevé hors de 
l'eau, même après un certain nombre de jours, 
au moyen de la réserve de lest. afin de permettre 
de s'élever en ascension libre. C’est ee qui fut exé- 
cuté dans le dernier voyage du Méditerranéen à 
la trente-cinquième heure du séjour dans l'air. et 
dans des conditions telles qu'il resta à bord une 
disponibilité d’environ 500 kilogrammess de lest 
après l'émersion générale des engins flottants. 
Mais revenons au procédé de la voile, que l’on 
veut bien nous proposer. Nous avons vu sa valeur 
relativement à la méthode de déviation du Hédi- 
lerranéen : elle serait de trois fois à six fois 
moindre suivant le type de déviateur adopté, en 
supposant exactes les mesures ayant conduit à 
l'appréciation de la déviation à la voile. Or. exa- 
minons brièvement la technique de ce dispositif 
et les résultats de son emploi. 


Le professeur danois Kratzenstein l’imagina 
en 1784, quelques mois après la découverte 
mème des aérostats. Fhilorier et Green en pré- 
eisèrent les conditions en 1845 et en 1837. 
Morel, Buschop et d’autres en indiquérent ensuite 
des variantes. Puis Lhoste l’expérimenta sur mer 
en 4885, et déclara « qu'en augmentant beaucoup 
la surface de la voile on ebtiendrait pers-#tre 
des résultats appréciables »; les siens furent 
sensiblement nuls. Andrée reprit ces. essais en 
4895; il annonça d’abord 35 degrés de déviation, 
puis 25. M. Strindberg, em 4896, n’en trouva plus 
que 8 à9. M. Mallet, accompagnant M. Variclé en 
4898, recoamut que les sinuosités du guide-rope 
ne correspondaient pas à des déviations notables. 
Enfin des expériences préeises furent exécutées à 
la même époque par le commandant Renard dans 
les plaines de la Champagne, dans des conditions 
convenables de fixité de la direetion du vent, 
d'altitude constante. etc. 4 fut ainsi constaté 
comment on avait pu confondre, dans les essais 
antérieurs. des rotations du bation sous l’action 
de la voile, avec des déviations. L’horizon tourne 
par rapport à l'observateur. le guide-rope prend 
une marehe flexueuse. mais le baHon n’en passe 
pas moins vers l’azimut des points repérés. à peu 
près comme si la voile n'existait pas. 

Ce résultat était d’ailleurs assez facile À pré- 
voir. Nous avons indiqué autrefois, à la suite de 
nos expériences préparatoires à l'ascension mari- 
time du National. que ee serait une grosse 
erreur de confondre la divergence et la déria- 
tion. La première est, pour un ballon à déviateur, 
langle des plans verticaux contenant. l’un la 
direction du cdéviateur. l’autre celle de l’équili- 
breur. Or, un ballon peut remorquer un très petit 
déviateur presque parallèlement à la direction 
du vent; la divergence est alors voisine de 99 de- 
grés, mais la déviation est nulle. Nous avons 
ainsi remorqué sur la Seine. à plus de 86 degrés 
de divergence, un déviateur & maxima composé 
de deux aubes, et avee une action perturbatrice 
insignifiante, la tension des rensorques étant 
extrémement faible. 

Quelque chose d’analogue se produit avec les 
essais à la voile. La rotation du ballon y donne, 
comme la divergence dans le cas précédent, 
impression illusoire d’une efficacité considé- 
rable. 

L’inefticacité de la méthode de Ja voile s’ex- 
plique aisément par les conditions de son emploi. 
Il est impossible de donner pratiquement à la 
voile les dimensions nécessaires pour une marche 


| économique au plus près, c'est-à-dire en réduisant 
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suffisamment la composante nuisible dentrat- 
nement. La présence de cette composante, qui 
est l’un des défauts les plus caractéristiques du 
système, est due à ce que la réaction déviatrice 
s'opère sur l’organe moteur qui est le ballon, au 
lieu de s’opérer sur l’organe retardateur, comme 
pour nos déviateurs; la composante parallèle au 
vent est donc acrélératrire de dérive, et par con- 
séquent, réductrice de déviation. D'autre part, 
cette voilure, nécessairement exigué et appelée à 
travailler sous un angle d’attaque défavorable, ne 
peut masquer la sphère de laérostat dont la 
résistance demeure entièrement nuisible. Enfin 
le faible effort transversal utilisable est ici 
obligé de remorquer l’organe retardateur dans la 
direction même qui pourrait être avantageuse, 
d’où une perte énorme de vitesse dans cette 
direction, contrairement à ce qui a lieu pour 
nos déviateurs dont la résistanee est considé- 
rable dans la direct®n nuisible, et très faible 
dans la direction utile. Il faudrait encore ajouter 
que les gréements d'attache et de manœuvre de 
la voile employés jusqu'ici sont éminemment 
défectueux. | | 

Mais ce que nous jvenons de dire suffira à 
montrer pourquoi nous avons exclu de notre 
matériel maritime l’emploi de la voile, manifes- 
tement inefficace dans son application aux aéros- 
tats sphériques (1). 

Et si nous essayons d’abandonner les ballons 
sphériques et d’appliquer aux ballons allongés 
le principe de la déviation par réaction sur lor- 
gane aérien, nous nous heurtons à des difficultés 
formidables d’instabilité. qui ne paraissent 
même pas avoir été soupconnées des protago- 
nistes de cette dangereuse méthode. 

Mais si lavenir doit apporter une solution 
quelconque, celle-ci impliquera l’emploi de nos 
stabilisateurs dont l'efficacité contre le rahatte- 
ment dans la marche du guide-rope sur terre ou 
sur mer est aujourd’hui incontestée; les aéros- 
tiers militaires français notamment en font un 
usage constant depuis plusieurs années. Et ce 
n'est pas le côté le moins utile des expéditions 
du Méditerranéen de permettre de déterminer 
par voie expérimentale les données de cons- 
truction des engins de ce genre. 


Henri Hervé. 
(1) Une critique très judicieuse des ballons à voile a 
été présentée par M. E. Surcouf à la Société des Ingt- 


nieurs civils, dans sa conférence sur l'Aéropautique ma- 
ritime (Bulletin de janvier 1902). 
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QUELQUES OBSERVATIONS 
SUR LA 
DISSOCIATION PSYCHOLOGIQUE (1) 


XIV 
Suggestion mentale et lucidité. 


Que faut-il penser de la suggestion mentale qui 
serait exercée, en dehors de tout sommeil hyp- 
notique ou état morbide quelconque. sur des sujets 
sains et normaux? f 

Ces « suggestions » sont de diverses sortes. Il 
en est qui semblent aisément explicables. Quand 
une personne est priće de fixer fortement sa 
pensée sur un objet caché dans le voisinage, et 
qu'une autre personne, en lui prenant la main, 
arrive à retrouver cet objet, il n’y a Ià qu’un jeu 
de société peu compliqué. Les mouvements in- 
conscients de la main et des doigts, chez la per- 
sonne qui sait où est caché l'objet à trouver, 
mouvements fibrillaires, légères pressions. ete.. 
augmentant à mesure qu’on approche du but et 
cessant subitement en présence ou au proche voi- 
sinage de celui-ci, guide la personne qui cherche. 
sans peut-être qu'elle s’en rende compte elle- 
même. 

On a même pu, ‘en procédant méthodiquement 
et à Paide d’un dispositif ingénieux, enregistrer 
automatiquement ces divers mouvements, imper- 
ceptibles ou à peu près. 

l wya pas là, à proprement parler, suggestion 
mentale. La « suggestion ». si « suggestion »ily 
a. est toute machinale de la main à la main; et 
malgré Pautorité de MM. Binet et Ochorowiez (2). 
nous nous refusons à voir là autre chose qu'un 
simple passe-temps. 

S'il est vrai, comme l'affirme M. Pierre Janet 
dans L'Automatisme psychologique (3). que des 
jeunes filles à qui une personne tenait la main 
en s'efforçant de rester immobile devinaient la 
pensée de cette personne, exécutaient les mouve- 
ments qu’elle leur indiquait mentalement et sans 
signe extérieur apparent, écrivaient même les 
mots qu'elle pensait, le cas serait plus sérieux: 
il se rattacherait sans doute à ce que M. de Rochas 
a exposé dans le Cosmos des 6 juillet, 10 et 
24 août 1901 (no: 858. 863. 865), sous la dénomi- 
nation d’ « Extériorisation de la pensée », en 


(1) Suite, voir page 496. 

(2) br Binet : Les altérations de la per:onnalité; les 
hallucinations télépathiques. — Ochorowiez: De la suy- 
gestion mentale. 

(3) Troisième édition, 1899, 
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une forme toutefois plus facilement acceptable. 
I] se peut, il est même probable, que la pensée 
de la personne tenant la main de la jeune fille se 
manifestait par d’imperceptibles mouvements ou 
frémissements, d'ailleurs inconscients dans sa 
propre main, lesquels, recueillis non moins incon- 
sciemment par la main tenue, révélaient à la pro- 
priétaire de celle-ci la penséeéclose dans le cerveau 
de l’autre personne, le toutse passant d’inconscient 
à inconscient. Ce qui tendrait à le prouver. c’est 
qu’une des personnes soumises à cette expérience, 
ayant déclaré n’avoir rien senti dans sa main 
sous le contact de la main qui la tenait, et par 
suite n’ayant rien deviné, fut hypnotisée; elle 
raconta alors tout ce qu’on avait eu l'intention de 
lui suggérer à l’état normal. Son inconscient tout 
au moins en avait donc été informé par l’incon- 
scient de la personne qui lui avait tenu la main. 

Ce genre d'expérience, varié par plusieurs 
expérimentateurs et de bien des manières diffé- 
rentes, aurait donné, dans la moitié des cas, des 
réponses rigoureusement exactes, et dans la plu- 
part des autres des à peu près, très rarement 
une réponse tout à fait fausse. 

On a aussi tenté la suggestion mentale à l’aide 
de cartes à jouer, d’images photographiées ou 
autres qu'il s'agissait de faire deviner par des 
sujets sains et normaux. M. Richet constate, en 
de nombreux essais de cette nature, que le nombre 
des réussites comparé à celui des insuccès dépasse 
toujours le nombre qui. d’après le calcul des pro- 
babilités, serait le résultat du simple hasard. Il 
en conclut que la pensée d’une personne peut se 
transmettre à une autre placée auprès d’elle, sans 
le secours d’aucun signe extérieur. Mais, comme 
l'observe fort justement M. Arcelin, les conditions 
dans lesquelles ces expériences ont été faites 
n'excluent pas la possibilité d’une communication 
inconsciente entre les deux personnes par quelques 
gestes ou mouvements en apparence impercep- 
tibles. 

L'expérience a été variée encore, et de la ma- 
nière suivante, par M. Ochorowicz. Le sujet lui 
tournait le dos, et M. Ochorowicz pensait un 
objet, un mot, une syllabe, tout en touchant le 
dos du sujet, lequel devinait d’embléc, chaque 
fois. l’objet, le mot ou la syllabe pensés par l’opé- 
rateur. Le contact de la main de celui-ci avec le 
dos du sujet avait-il pour effet quelque commu- 
hication fluidique transmettant, du cerveau du 
premier au cerveau du second, les images maté- 
rielles ou verbales des objets ou des mots ou syl- 
lahes pensés par l’expérimentateur? Ce pourrait 
être là une explication plausible; mais ce n’est 


qu'une hypothèse, moins encore, une simple con- 


jecture.., | 


Un fait très curieux, extraordinaire même, est 
rapporté par M. le Dr Quintard dans les Annales 
psychiques. Un enfant de cinq à six ans, bien 
portant, gai, robuste, appartenant à des parents 
également sains, témoignait d’une étrange facilité 
à apprendre tout ce que lui enseignait sa mère, 
récitait du premier coup la table de multiplication. 
tout entière, résolvait instantanément des pro- 
blèmes assez compliqués, ne faisait, dès les pre- 
mières leçons d'orthographe, aucune faute dans 
ses dictées. On ne tarda pas à s’apercevoir que 
l'enfant ne calculait pas de lui-même, ne.met- 
tait pas l’orthographe de lui-même : il lisait dans 
la pensée de sa mère, même en fermant les 
yeux, en Jui tournant le dos, par cela seul qu'il 
était auprès d’elle. Un jour, elle eut l’idée d’in- 
terposer un paravent ou un écran entre elle et 
Penfant; aussitôt, plus de calculs, plus d’ortho- 
graphe; l’écran interposé avait suffi pour empé- 
cher l'enfant de lire dans la pensée de sa mère. 

C’est la évidemment un fait absolument excep- 
tionnel et dù sans doute à une disposition tout à 
fait particulière entre les deux sujets, la mère et 
le fils; car il ne paraît pas que celui-ci, possédat 
la mème faculté à l’égard d’aucune autre personne 
que sa propre mère. Il ne tendrait pas moins à 
prouver que, dans certains cas non encore pré- 
cisés, dans certaines conditions que nous ignorons, 
quelque communication de pensées peut s’établir 
entre deux personnes rapprochées, sans Je secours 
de signes extérieurs. Le jeune Ludovic lisait la 
pensée de sa mére sans méme la voir, pourvu 
qu'elle fût près de lui; et ce qui n’est pas moins 
extraordinaire, c’est qu’il suffisait de l’interposi- 
tion d’un écran pour mettre obstacle à la produc- 
tion du phénomène. | 

Celui-ci doit-il être classé parmi ceux de sug- 
gestion mentale, ou parmi les phénomènes de 
lucidité? Autrement, était-ce la mère qui, invo- 
lontairement et inconsciemment, suggérait à son 
enfant toutes ses propres pensées? Ou bien la 
partie active du phénomène appartenait-elle tout 
entière à la faculté de divination de pensée pos- 
sédée par l'enfant ? Il est difficile de le dire; mais 
dans la seconde hypothèse, il s'agirait d’un cas 
de lucidité beaucoup plus frappant que ceux dont 
nous allons dire quelques mots. 

Ils consisteraient à retirer successivement d’un 
jeu de cartes dûment battu et rebattu les cartes 
retournées, à les étaler sur une table, et à deviner, 
sur le vu du dos, la couleur et Je nombre de points 
de chacune. Même, pour plus de sùreté, la, per- 
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sonne auteur de ces exercices de « lucidité », une 
Mme Sidgwick, mit sous ses yeux une earte 
blanche qu’elle fixait en place de la carte retournée 
dont il s’agissait de deviner la couleur et le nombre. 
Or. sur 2585 coups. elle obtint 149 à 158 pleines 
réussites, soit 149 1 2 (1). 

M. le Dr Dariex. qui expose la chose en détail 
dans les Annales psychiques de 1891, juge ce 
résultat très concluant. parce que ce nombre de 
succès serait le triple de celui de 49,7, que, d’après 
le calcul des probabilités, aurait fourni le seul 
hasard. 

Nous devons nous avouer beaucoup moins opti- 
miste. Sur 2585 essais, avoir réussi 150 fois ou 
même 187 fois (112 + 75) — faisons bonne me- 
sure, — il nous paraît que c’est peu pour entraîner 
la conviction de véritables phénomènes de sug- 


gestion mentale, où mieux de divination. Après 


tout, 187 réussites sur 2585 coups ou essais, ce 
n'est guère que 7 pour 100 du total; et iln’y a rien 
qui choque la raison à admettre que le hasard ait 
pu tripler la proportion que lui accordait le calcul 
des probalulités. D'ailleurs, il y a, pour aider le 
hasard, cette circonstance importante que les 
cartes, objet de l’expérience, ont toutes passé 
par les mains de l’opératrice ; peu importe qu’elle 
ait fixé ses yeux sur une carte blanche au lieu de 
les fixer sur le dos des cartes retournées. puis- 
qu'elle-même avait manipulé celles-ci. et que. 
sciemment ou non — mettons que ce soit incon- 
sciemment. — ses doigts avaient pu y saisir des 
points de repère. 

En thèse générale. méfions-nous des expériences 
tirées des jeux de cartes, de la cartomanie. de 
tout ce qui tient de près ou de loin aux caprices 
du hasard. Pas plus que l’histoire du bonhomme 
qui gagne à la loterie sur les numéros qu'il se 
figure lui avoir été annoncés dans un rève. la 
divination de cartes retournées dans la proportion 
de 7 à 8 pour 100 ne nous paraît propre à com- 
mander la conviction. 

Mais, en dehors de ces cas donteux ou plus ou 
moins improbables, il en est un grand nombre 
d'autres, nous Pavons va, où la dissociation encé- 
phalique est évidente, les uns dans les conditions 
courantes de la vie commune, d’autres dans des 
circonstances plus rares et sous des formes qui 
ne s'expliquent pas encore ow ne s'expliquent 


(1) Exactement 112 où la couleur et le nombre on le 
personnage furent devinés d'emblée, et 75 où il fallut 
s'y reprendre à deux fois, pour, après avoir deviné la 
couleur, trouver le surplus. En prenant comme movenne 
la moitié de ce dernier nombre et l'ajoutant à 112, on 
a 149.5. 


qu’incomplétement . d’autres enfin que nous 
n’avons pas abordés jusqu'ici ou auxquelles nous 
n’avons fait allusion qu’incidemment et en pas- 
sant, et qui requerraient d’autres agents que les 
forces naturelles. Nous en parlerons plus tard. 

Il nous reste à traiter d’une catégorie de per- 
sonnes chez qui, par suite sans doute d’une abon- 
dance plus considérable que dans le commun des 
hommes de ce mystérieux fluide vital dont nous 
avons dit quelques mots aux paragraphes IL et Ill 
de ces études (Cosmos n°: 889 du 8 février et 904 
du ,26 tavril), ‘abondance innée ou acquise. les 
divers phénomènes de dissociation encéphalique 
ou s’y rattachant, examinés dans les paragraphes 
ou chapitres qui précèdent, se manifestent avec 
une beaucoup plus grande intensité, parfois mème 
les dépassent. 

Nous voulons parler de ce qu’en est convenu 
d'appeler les médiums. 


(A suivre.) C. pa Kwan. 


SUR L’ALTERATION 
DES EPREUVES POSITIVES 


IMPRIMÉES SUR PAPIER AU CHLOROCITRATE D'ARGENT: 
VIRÉES ET FIXÉES EN UNE SEULE OPÉRATION 


Les travaux remarquables de MM. Davanne et 
Girard ont permis à ces savants de déterminer les 
causes les plus fréquentes de l'altération des épreuves 
positives sur papier. Ils ont reeonnu que les images 
s'altérent au bout d’un temps variable, toutes les 
fois que les procédés de virage ou. de fixage peuvent 
amener la transformation de largent en sulfure. 
D’après ces auteurs, les causes de cette sulfuration 
sont les suivantes: 

Présence d’un acide dans l’hyposulfite de soude, de 
sels d'argent dans le bain de fixage, d'hydrogène sul- 
furé dans l'air, et surtout action de l’hyposulfite de 
soude, incomplètement éliminé par le lavage. | 

En effet, sous la moindre influence acide de l'at- 
mosphère, l'hyposulfite de soude se décompose en 
acide sulfureux et en soufre, et, suivant MM. Davanne 
et Girard, ce dernier corps transforme lentement 
l'argent de l’image en sulfure. Le sulfure d'argent, 
qui est primitivement noir, se transforme peu à peu 
à son tour en une variété allotropique jaune sous 
l'influence de humidité, et cest à partir de ce me- 
ment que l'altération devient visible. 

Les deux causes de l’altération des épreuves seraient 
done le soufre ou l'hydrogène sulfuré et l'humidité. 

En indiquant les moyens de remédier à cette alté- 
ration, MM. Davanne et Girard condamnent l'emploi 
des virages et fixages combinés à cause de leur réac- 
lion acide. 

L'usage du papier au chlorocitrate d'argent et 


No 926 


l'emploi du virage-fixage combinés pour le traitement 
de ces papiers étant de plus en plus répandu, il nous 
a paru intéressant de reprendre l'étude des causes 
 d'altération des épreuves, au citrate d argent, virées 
et fixée en une seule opération. 


Influence de la composition du virage-fixage. 


Nous avons étudié l’altération de l'épreuve sous 
l'influence des différentes subtances entrant dans la 
composition du virage-fixage. 

Dans ce but, nous avons comparé diverses séries 
d'épreuves préalablement impressionnées dans des 
conditions identiques et soumises à l'action des 
virages-fixages suivants : 

do Virage-fixage Lumière, préparé en dissolvant 
dans un litre d’eau bouillante : 


250 grammes d'hyposulfite de soude. 


16 — Talun cristallisé, auxquels on ajoute 
après refroidissement. 
2 —  d’acétate de plomb. 
Qer 6 chlorure d'or. 


2 Mélange de même composition, mais préparé en 
dissolvant l’'hyposulfite et l'alun dans l’eau froide. 

30 Solutions viro-fixatrices, dépourvues l'ime d'alun, 
l'autre d’acétate de plomb, et une troisième de ces 
deux éléments. 

ll est évident que ces trois dernières solutions 
n'ont pas toutes produit le même ton; dans la pre- 
mière, l'épreuve est devenue faiblement rougeâtre : 
dans la deuxième nettement rouge; dans la troisième, 
elle est devenue jaune rougeâtre et n’a pas viré sen- 
siblement. 

Les épreuves ainsi obtenues ont été soumises à un 
lavage complet de facon à éliminer toute trace déce- 
lable d’hyposulfite de soude, puis elles ont été 

séchées. 

Ces épreuves, de mème que celles dont il sera 
parlé plus loin, ont été soumises à l'action de la 
lumière dans les conditions où sont exposées habi- 
tuellement les images positives sur papier. Elles ont 
été protégées contre les intempéries, et on a eu soin 
de ne pas les coller sur carton pour éviter des causes 
d’altération indépendantes des conditions du virage. 
On les a collées par les quatre angles, les unes à 
côté des autres, sur une bande de verre et on les a 
recouvertes d'une deuxième bande de verre pour les 
mettre à l'abri de la poussière et de l'humidité. 

Toutes ces images ont été couvertes sur la moitié 
de leur surface par une bande de papier noir. On a 
pu amsi se rendre eompte du rôle de la lumière 
dans les phénomènes d'altération. 

L'exposition a eu lieu pendant douze mois consé- 
cutifs, dont six mois avec le soleil très chaud et très 
ardent (de juillet 1901 à juillet 4902). Ces épreuves 
étaient mises à Fabri les jours de mauvais temps. 

Après une aussi longue exposition, nous avons 
constaté qu'aucune image n’a subi d’altération sen- 
sible par l’action de la lumière ou de l'air. Nous 
ferons, du ‘reste, observer que les épreuves étaient 
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restées exposées longtemps à un soleil très chaud, 
qui probablement les avait suffisamment dessé- 
chées et avait empêché ainsi l’action de l'humidité. 

Les seuls changements que nous avons constatés 
se sont produits dans la matière colorante du cou- 


chage. La couleur violacée initiale a peu à peu blanchi 


sous l'influence de la lumière. Cette décoloration es 
beaucoup plus marquée dans les épreuves incomple- 
tement lavées renfermant de l'hyposulfite de soude 
non éliminé que dans les autres. 


Influence dela durée d'immersion dansle virage- 
fixage ordinaire. | 
Lavage complet et lavage partiel. 


Nous avons également examiné des épreuves sou- 
mises à l’action du virage-fixage ordinaire pendant 
un temps plus ou moins long. Nous en avons laissé 
quelques-unes assez longtemps pour obtenir un 
maximum d'effet, et d’autres pendant un temps 
assez court pour qu'elles ne soient qu'à peine virées. 
Quelques épreuves ont été lavées complètement. pour 
éliminer toute trace d’hyposulfite de soude, d'autres 
pendant quelques minutes seulement. 

Après avoir été séchées, ces épreuves ont été expo- 
sées à la lumière dans les mêmes conditions que les 
épreuves soumises aux expériences précédentes. 
Aucune d'elles n'a paru subir d'altération appré- 
ciable. La matière colorante du couchage a subi une 
décoloration heaucoup plus marquée dans les épreuves 
où l’hyposulfite de soude a été intérieurement éli- 
miné que dans les autres épreuves. 


Influence des divers métaux employés comme 
succédanés du plomb. Suppression de Por. 


Dans une étude sur le virage-fixage combiné (4), 
nons avons montré que dans Ja formule ordinaire du 
virage-fixage on peut remplacer le plomb par d'autres 
métaux, notamment par l'étain et le bismuth. 

Nous avons viré des épreuves dans des bains de 
virage-fixage normal à la composition desqnels nous 
avons apporté lane ou l'autre des modifications 
suivantes: ' | 

jo Substitution du chlorure stanneux ou du chlo- 
rure de bismuth au nitrate de plomb en quantité 
égale : 

20 Emploi d'une quantité d'or dix fets plis grande 
que la quantité normale ; 

30 Suppression totale de lor, le plomb restant seul 
comme métal actif; 

40 Substitution de l’étain où du'bismuth au plomb 
et suppression de l'or dans le même hain. 

Dans tous ces essais, les éprenves ont été soumises 
à un lavage complet, afin d'élimimer toute trace 
d’hyposulfite de soude. 

Elles ont été ensuite séchées. puis exposées à la 
Inmière exactement de la même façon que les épreuves 
obtenues dans les ‘essais précédents. Aucune image 


(1) Bulletin de la Socièté chimique de Paris, mars 1902. 
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n'a présenté d’altération appréciable après avoir 
subi Faction de la lumière. 


Emploi des acides en excès et des sels alcalins 


à la place du plomb. 


Comme nous l'avons indiqué, dans une étude spé- 
ciale, l’action du virage-fixage préparé d’après les 


formules courantes ne se manifeste que grâce à la 
présence du plomb. Mais on peut obtenir un virage 


rapide sans le concours de ce métal; il suffit d'in- 
troduire en quantité suffisante dans Ja solution d'hy- 


posulfite double d'or et de soude un acide minéral 


ou organique qui décompose une partie de l'hyposul- 


` fite de soude. Il se forme ainsi un mélange d'acide 


sulfureux et d'acide sulfhydrique qui vraisemblable- 


ment réagissent l’un sur l’autre pour produire de 
l'acide pentathionique. 

Nous avons donc préparé des virages-fixages modi- 
fiés par l’une ou l’autre des opérations suivantes : 

40 Substitution au plomb d’un excès d'acides mi- 
néraux ou organiques ; 

20 Addition d'acide pentathionique tout formé ; 

30 Substitution du pentathionate de plomb au sel 
d’or. d'après les formules que nous avons indiquées 
pour ces virages spéciaux (4); 

40 Épreuves virées et fixées dans un bain renfermant 
un excès de sel alcalin à la place du plomb. 

Toutes les épreuves virées et fixées dans ces solu- 
tions ont été lavées complètement afin d'éliminer 
toute trace d'hyposulfite de soude. 

Après avoir été séchées, on les a soumises à l'action 
prolongée de la lumière et de l'air comme les épreuves 
provenant des expériences précédentes. Dans ces con- 
ditions, aucune d'elles n'a présenté d’altération appré- 
ciable. 


Épreuves fixées mais non virées. — Épreuves 
virées à l'hydrogène sulfuré et aux sulfures 
alcalins. 


Nous avons étudié l'altérabilité de l'argent métal- 
lique d’une épreuve non virée et celle du sulfure 
d'argent qui, d’après MM. Davanne et Girard, est le 
point de départ des altérations des épreuves. 

Nous avons procédé de la façon suivante: 

D'une part, nous avons fixé simplement des épreuves 
dans le bain de fixage ; d'autre part, nous avons viré 
ct fixé quelques épreuves dans un bain de fixage 
additionné d'hydrogène sulfuré, et d’autres dans un 
bain de fixage additionné d’une petite quantité de 
sulphydrate d’ammoniaque. 

Les images provenant de ces deux derniers traite- 
ments sont ternes, les fonds sont teintés en brun et 
présentent des taches. 

Ces épreuves ont été débarrassées par lavage de 
toute trace d’hyposulfite de soude. On les a ensuite 
séchées, puis exposées à l’action de la lumière et de 
l'air dans les mêmes conditions que les épreuves 


(1) Bulletin de la Société française de photographie 
(juillet 1902). 
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précédentes.. Aucune altération des images n'a été 
constatée. 


Épreuves virées et fixées dans un vieux bain. 


Nous avons examiné si un bain de virage-fixage 
ayant déjà servi peut constituer une cause d’altération 
ultérieure des épreuves en raison des produits accu- 
mulés provenant des opérations précédentes de 
virage et de fixage. 

Cet inconvénient semble d'autant plus à craindre 
que le bain a été conservé plus longtemps parce que 
les substances accumulées ont pu réagir les unes sur 
les autres. | 

Pour nous en assurer, nous avons viré tous les 
deux jours deux épreuves 43 X 18 dans 100 centi- 
mètres cubes de bain viro-fixateur, jusqu’à ce que le 
bain soit devenu sans action. Nous avons constaté 
que Jes épreuves traitées en dernier lieu sont ternes 
et incomplétement virées. 

Toutes ces épreuves ont été, comme les précédentes. 
lavées complètement et soumises à l’action prolongée 
de la lumière et de l'air. Aucune altération des images 
n'a été observée, mais dans la dernière épreuve on 
constate que la matière colorante du couchage s'est 
plus décolorée que dans les autres. 


Épreuves virées et fixées séparément. 


Nous avons comparé la durée de conservation des 
épreuves virées ct fixées en un seul bain à celles des 
épreuves virées et fixées séparément. 

En premier lieu, nous avons employé les bains de 
virage et fixage combinés utilisés dans les essais 
précédents. 

En second lieu, nous avons employé. des bains de 
virage et des bains de fixage préparés comme suil: 

Virage. — On a mélangé : 


1 000% d'eau. 
4100 chlorure d’or à 1 %. 
ds craie lévigée. 

On a pris 100 centimètres cubes d’eau et 15 centi- 
mètres cubes de cette solution pour constituer le 
virage normal. 

Firage. — Une partic des épreuves a été traitée 
par un virage sans plomb de la composition suivante: 


4 000° d’eau. 
150r d'hyposulfite de soude. 
6re bisulfite de soude commercial. 


L'autre partie a été traitée par un fixage contenant. 
outre ces substances, 15 centimètres cubes de solution 
d'acétate de plomb à 13 ° (formules de virage et 
fixage séparés indiquées pour le papier citrate Lu- 
mière). 

La moitié de ces épreuves a été soumise à un 
lavage complet, l’autre moitié a été lavée sommai- 
rement pendant quelques minutes. Les deux séries 
d'épreuves ont été séchées, puis soumises à l’action 
prolongée de la lumière et de l'air, dans les mêmes 
conditions que les épreuves des essais précédents. 
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On n'a pas constaté d’altération appréciable des 
images, mais la matière colorante du couchage s'est 
décolorée plus complètement dans les épreuves ren- 
fermant de l'hyposulfite de soude non éliminé que 
dans les autres. 

« On peut donc admettre vraisemblablement que 
la lumière et lair (si celui-ci est suffisamment sec) 
ne constituent pas pour les épreuves au citrate des 
agents d’altération, malgré des conditions de virage 
qui semblent devoir favoriser cette altération. Tout 
au moins pendant un temps assez long. » 


Action de l’humidité. 


Nous avons examiné si l’absence d’humidité n'est 
pas la cause de Ja stabilité des épreuves obtenues 
dans des conditions en apparence les plus favorables 
à leur altération. 

Toutes les images précédemment virées dans les 
conditions diverses décrites ci-dessus et exposées à la 
lumière et à l'air ont été placées dans une atmosphère 
saturée d'humidité. i 

Nous avons alors observé que les images où l'hy- 
posulfite de soude n’a pas été complètement éliminé 
s'altérent ; et l’altération est d’autant plus rapide que 
la quantité d'hyposulfite non éliminé est plus grande 
et que le virage a une réaction acide plus marquée. 
Dans une épreuve ayant été très sommairement lavée, 
on a pu obtenir un jaunissement complet de l'image 
en moins de quarante-huit heures. 

Les épreuves renfermant encore de l'hyposulfite 
s'altèrent moins rapidement si elles {ont été virées 
et fixées dans des bains séparés puisque ceux-ci ont 
une réaction neutre. 

On peut facilement rendre plus ou moins grande 
la stabilité des épreuves traitées par le viro-fixateur 
et renfermant encore de l’hyposulfite de soude. I 
suffit de plonger les épreuves après le lavage incom- 
plet dans une eau légèrement alcaline pour augmenter 
sensiblement cette stabilité ou dans une eau faible- 
ment acide pour la diminuer notablement. 

L'influence de l'acidité sur l’altération des épreuves 
est donc manifeste. Elle permet d'admettre que cette 
altération est due à la décomposition de l’hyposulfite 
de soude. 

ll est possible que cette décomposition s'effectue au 
sein de l'image neutre par l’acide carbonique et donne 
naissance à du soufre qui se précipite à l’état très 
divisé dans la couche et lui donne son aspect jau- 
nâtre. 

D'après MM. Davanne et Girard, la présence de sul- 
fure d'argent dans l'épreuve est la cause de son alté- 
ration. Cette hypothèse ne semble pas concorder 
avec les résultats de nos essais sur la stabilité du sul- 
fure d'argent. 

En effet, nous avions une série d'épreuves virées 
dans une solution d'hydrogène sulfuré; une autre 
série virée dans une solution très diluée de sulfhy- 
drate d’ammoniaque. 

L'image ainsi obtenue se composait uniquement de 


sulfure d'argent. Elle avait été débarrassée de toute 
trace d’hyposulfite de soude. Ces images au sulfure 
d'argent ne renfermant pas d’hyposulfite de soude 
ont paru présenter autant de stabilité en présence de 
l'humidité que celles virées avec les sels d'or. Il en a 
été de mème, comme nous l'avons vu, de toutes Îles 
autres images obtenues dans les conditions variées 
des expériences décrites plus haut. 


Conclusions. 


L'étude précédente montre : 

49 Que la cause principale de l'altération des 
épreuves au chlorocitrate d’argent est la présence de 
l’hyposulfite de soude ,incomplétement éliminé, mais 
laltération de l’image ne se produit qu'en présence 
de l'humidité; 

20 L’altération se produit dans les images virées à 
l'or renfermant de l’hyposulfite de soude, mème si le 
virage a eu lieu au milieu neutre, comme dans l'opé- 
ration où le virage-fixage sont séparés; 

30 L'absence de toute trace d’hyposulfite de soude 
dans l'épreuve est une garantie de sa conservation 
dans l'air humide même, si l’image ne renferme pas 
d'or, et si elle est constituée par du sulfure d'argent, 
de l'argent seul ou de l'argent et du plomb. L'aspect 
jaunâtre des épreuves altérées ne parait donc pas du 
à la présence du sulfure d'argent ou de plomb, mais 
peut-être à celle du soufre très divisé provenant de 
la décomposition lente de l’hyposulfite de soude. 

Les inconvénients des virages-fixages combinés ne 
nous semblent donc pas fondés. 

. Nos expériences ont montré, en effet. que des 
épreuves virées et fixées séparément s’altérent tout 
aussi facilement que celles virées et fixées en une 
seule opération, si elles ont été incomplètement la- 
vées et exposées à l'air humide. Le moyen d'éviter 
l’altération des épreuves virées est done d'éliminer 
complètement l'hyposulfite de soude. 
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SÉANCE DU 413 ocToBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. Bouquer DE LA GRYE. — 


Sur les registres de laboratoire de Lavoisier. 
— Le journal de laboratoire de Lavoisier, donné par 
sa veuve Mme de Rumford à Arago, comprend quatorze 
grands registres dont treize seulement avaient été déposés 
aux Archives de l'Académie. 

Les résultats consignés dans ces registres sont exclu- 
sivement d'ordre scientifique; ils ne renferment d'ailleurs 
rien d'essentiel qui soit demeuré inédit parmi les décou- 
vertes de Lavoisier, ce clair et méthodique génie ayant 
pris soin de pousser à bout toutes ses recherches de 
quelque importance et de les publier de son vivant, dans 
les recueils de PAcadémic et dans ses propres ouvrages. 
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Un journal de laboratoire n’en offre pas moins un intérèt 
notable pour tes personnes'curieuses de l’histoire de la 
science et qui désirent connaitre l'origine et la progres- 
sion des idées diroctrices des génies inventeurs. 

Le volume wanquant a été retrouvé à la bibliothèque 
de Perpignan, à laquelle Arago l'avait légué en mourant, 


par M. H. Bnocans. Le ministre de l’Instruction publique- 


l'a fait venir à Paris pour qu'il soit publié dans les 
œuvres complètes du savant chimiste. M. BERTHELOT en 
donne l'analyse. 


Étude du pentafluorure d’iode, par M. Moissax. 
— On avait intérêt à étudier l’action du fluor sur l’iode, 
car on en pouvait tirer une méthode de détermination 
de la valence de ces deux corps. Un chimiste, Gore, avait 
indiqué qa‘on obtenait un pentafluorure de l'iode en fai- 
sant agir un mélange de fluorure d'argent et d'iode 
dans un tube de platine. M. Mac Ivor a étudié cette réac- 
tion; mais M. Motssan, ayant refait ces expériences, a 
trouvé un pentachlorure dont il énuméère les propriètés 
mais qu est tout différent du composé connu jusqu'ici 
sous ce nom, 

Entre autres différences on peut signaler que la penta- 
fluorure de M. Moissan est un liquide se solidifiant à 8° 
tandis que celui de M. Mac Ivor ne se congèle pas à 
— 20°. 


Sur les hématozoaires des poissons marins. 
— MM. Laveran et MEsnit ont étudié les hématozoaires 
des poissons marins. Les trypanosomes ne sont pas rares 
chez les poissons cartilagineux: les auteurs ont trouvé 
des hémogrégnrines chez la sole et les blennies et des 
trypanosomes- chez la sole où ils sont d'une grande rareté. 

I} est probable que le mode d'infection a lieu par 
quelque invertébré sanguicole. 


E’acide carbonique comme agent de choix de 
la parthénegenese expérimentale chez les 
Astéries. — M. Yves De.ace a réussi à favoriser la 
parthénogenèse chez les Astéries par des moyens physico- 
chimiques. Il s'est adressé à l'acide carbonique. 

Le mode opératoire est d’une simplicité extréme et 
l'expéricnce peut ètre refaite par n'importe qui. Elle 
réussit absolument toujours. On fabrique de l’eau de 
seltz avec de l’eau de mer et l'on dépose dans ce liquide, 
à la pression de l'atmosphère, les œufs arrivés à ce stade 
de maturation appelé par lui stade critique. 

Après une heure de séjour dans l’eau de mer chargée de 
COZ, ce liquide est remplacé par de l'eau de mer natnrelle. 
Quelques heures après, {ous sont en segmentation: le 
lendemain, fous sont transformés en blastules ciliées qui 
nagent dans les cuvettes. Ce n’est plus, comme avec les 
autres réactifs, 30 à 40 pour 108 de segmentation et 5 à 
10 pour 100 de blastules nageantes ; c'est 100 pour 100 
ou à peu près. 

Cette action fécondante de l'acide carbonique est des 
plus remarquables. 


Sar ane censéquence de la théorie cinétique 
de fa diffusion, — Le mouvement de la matière 
diffusante étant considéré comme proportionnel à la 
vitesse moyenne de la molécule, l'application de la 
théorie cinétique aux substances dissoutes dans un 
mème dissolvant fait prévoir que, à température cons- 
tante, le produit MD? doit être constant, M désignant la 
masse de la molécule, D la constante de diffusion. 

Dans une note précédente, M. Vioice avait décrit un 
procédé pour obtenir les constantes de diffusions d'un 


certain nombre de substances non électrolytes, dissoutes 
dans l’eau. Aujourd'hui, il présente à l'Académie le résultat 
de ses expériences ot constate qu'on obtient une asser 
bonne vérification de la loi cinétique. 

MD? = const. A. F. 


Le méthyianthranHate de méthyle dans l'er- 
ganisme végétal. — Les observations de M. Evcisa 
Cuarasor l'amenent à conclure que l'essence de feuilles 
de mandariniers renferme environ 50 pour 100 de 
méthylanthranilate de méthyle. 

Jusqu'ici, des proportions aussi notables d’éther d'a 
cide amidé n'avaient jamais été signalées dans les huiles 
essentielles. L’abondance du méthylanthranilate de 
méthyle dans un organe, la feuille, de première impor- 
tance physiologique, permet de supposer que ce corps 
doit jouer, dans le milicu assimilateur du mandarinier, 
un role des plus intéressants. 

Sur une nouvelle réaction du formol, per- 
mettant sa recherche dans les denrées alimen- 
taires. — L'emploi du formo! se généralisant de plus 
en plus pour la conservation des substances alimentaires, 
les efforts des chimistes se sont portés sur la recherche 
de procédés susceptibles de caractériser sa présence. 
MM. Mancer et Manion proposent un procédé qui a l'avan- 
tage d'agir directement et d'être très. sensible. H con- 
siste : | 

Pour le lait: A saupoudrer légèrement la surface 
d'amidol ou d'armidophénol: observer après quelques 
minutes. Le lait normal, carbonaté ou boraté, développe 
une coloration saumon. Le lait formolé, une coloration 
jaune serin, sensible au 1 

50 000. 

Pour les gelées de viande: Prélever dans un tube un 
peu de bouillon liquéfié; ajouter quelques cristaux 
d'amidol; agiter. Le bouillon formolé développe une 
coloration jaune, virant au jaune sale par addition d'une 
goutre d’ammoniaque ; le bouillon non formoleé, une co- 
loration brun rosé, virant au bleu dans les mèmes con- 
ditions. 

Sur la compositian des hydrates de carbene 
de réserve de l’albumen de quelques palmiers. 
— M. E. Litnarp a étudié la nature des hydrates de 
carbone de réserve contenus dans les graines de plu- 
sieurs plantes appartenant à là famille des palmiers. 

M arrive aux résultats suivants: 

L’albumen des palmiers renferme : 

i> Assez souvent du sucre réducteuren petite quantité ; 

2° Du saccharose en faible proportion; 

3° Des mannames diversement condensées et s'hydro- 
lysant successivement ; 

4° Une galactane. 

Sur la constitution géologique des environs 
d’Alexandrie (Égypte). — MM. R. Founrav et D. E. Pa- 
cuinpaku ont étudié au point de vue géologique la cote 
alexandrine. D’après leurs observations, la barre ro 
cheuse qui forme la cote alexandrine ct protégea la for 
mation du delta nilotique contre la haute mer poussée 
par les vents du Nord-Ouest est d'époque quaternaire et 
s'appuie sur des calcaires du pliocène supérieur: de plus, 
les espèees fossiles et subfossiles que l'on y rencontrt 
n'indiquent aucunement que le climat à l'époque qua- 
ternaire fut différent du climat actueL 


Démonstration générale de la construction des rayors 
lumineux par les surfaces d'onde courbes. Note de M. J- 
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Bocssieso. — Sur l’'irabillage des surfaces. Note de 
M. Seavanr. — La déviation magnétique et électrique des 
rayons Becquerel et ka masse électromagnétique des 
électrons. Note de M. W. Kavrwann. — M. E. GRIMAL a 
retiré, par distillation avec de l'eau, une essence du bois 
de cèdre de l'Atlas (Cedrus Atlantica), variété algérienne 
du cèdre du Liban (Cedrus Libani). Dans cette essence, 
il a isolé du cadinène C1#H?+ une cetone C9H140, à la- 
quelle l'essence doit son odeur spéciale, et des traces 
d’acétone ordinaire. — Les excitants et les poisons du 
aerf. Note de M. N.-E. Weprnsxy. — Sur le centre ner- 
veux qui mnerve la périphérie da manteau chez le Pecten. 
Note de M. Lous Bovran. — L’excrétion chez les erus- 
tacés supérieurs. Note de M. L. Bacxtz. — Sur un cérian- 
thaire pélagique adulte. Note de M. C. Gravier. — M. F. 
pe Montessus DE BaLionEz expose les causes d'instabilité 
sismique dans l'Inde. — M. Dussaup présente une nou- 
velle machine à écrire pour les aveugles. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES 


CONGRES DE MONTAUBAN (1) 
Bection de physique. 

Les communications dont les titres suivent ayant été 
analvsées par M. Blondin, dans la revue l’Éclairage 
électrique, numèros du 30 aout et des 6 et 13 sep- 
tembre, mous ne croyons peuvoir mieux faire que de 
donner ce renseignement bibliographique à nos leetcurs. 


Cu. MauRaix. — Sur les variations de volumes dues a 
l'aimantation. 

Nocrer. — Sur une nouvelle pile en aluminium. 

SWYNGEDACW. — Sur l'influence de la capacité sur 


Pamortissement de la décharge d'un condensateur. 

Ben prea. — Action des radiations ultra-vivlettes sur un 
excrtateur électrique. 

Tissot (le Lieutenant de vaisseau). — Sur le phénomène 
de l'arc chantant et les contacts imparfaits. 

TcrPaix. — Les phénomènes de luminescence dans les 
tubes à gaz raréfié et les dispositifs pour courants de 
haute frequence. 

Sur la propriété des enceintes fermées relatives aux 
ondes électriques. 

J. Renors ct Trarais. — Application des ondes hert- 
äcanes au problème de la tarification mobile. 

P. Dunex. — Actions exercées par des courants alter- 
natifs sur une masse conductrice ou diélectrique. 

Benoist. — Loi de tramspareace de la matière pour les 
rayons X. 

Ca. Féry. — Les lois nouvelles du rayonnement et leur 
application à la mesure des hautes températures. 

CamicHEL. — Contribution à l'étude de la photométric 
photographique. 

Cotron. — Sur la photométrie chimique et photogra- 
phique. 

L'enseignement des sciences physiques en Allemagne. 
— M. Paul Diprer a eu l'occasion de visiter un certain 
nombre d'établissements d'instruction publique en Alle- 
magne. Nous sommes loin, d'après lui, comme enseigne- 
ment et comme appareils, de mériter toute la sévérité 
de notre propre jugement. 


(1) Suite, voir p. 565. 


Les Universités allemandes sont admirablement ins- 
tallées, surtout en ce qui concerne l'électricité, ses appli- 
cations et les locaux mis ala disposition des professeurs, 
Les professeurs les plus idustres comme Rontgen ne 
dédaignent pas de présider aux manipulations les plus 
élémentaires. 

Dans les lycées (gymnases, humanistes}, les labora 
toires et collections sont absolument rudimentaires. Les 
« oberrealschulen » et les « realgymnasien » ont de 
meilleures installations, nais ne dépassant pas la plupart 
des nôtres. 

Les cabinets de physique renferment toute une serie 
d'appareils que nous avons eu le tort d'en éliminer, ce 
sont ceux qui touchent à la mécanique physique (compo- 
sition des forces, force centrifuge, etc.). 

La méthode allemande par interrogations continues ne 
parait pas devoir ètre imitée. Mais ìl faudrait cependant 
dans notre enseignement augmenter le nombre des in- 
terrogations ainsi que celui des conférences. 

Champs de force de diffusion. — M. le D' Lesce, pro- 
fesseur à l'École de médecine de Nantes, fait remarquer 
que les phénomènes de diffusion ont ane grande analo- 
gie avec les phénomènes élcctromagnétiques ; ils donnent 
lieu à la production de champs de force ayant les memes 
caractères et les mémes aspects que les champs de force 
magnétiques. On pcut en voir les spectres se former sur 
l'écran; ils peuvent ètre photographiés. Les lignes de 
force des champs bipolaires de diffusion evec pòles de 
mème signe se repoussent. Dans un champ bipolaire de 
ditfusion avec pôles de noms contraires, jes lignes de 
force unissent les deux péles. 

M. le professeur Bercot, de la Facuité de médecme 
de Bordeaux, expose les Méthodes et décrit les appareils 
pour lu détermination des constantes physiques des Etoffes 
à vêtement qu'il a imaginés. Une étoffe, dit-il, ne peut 
ètre définie aujourd’hui par sa composition en textiles et 
par son genre de tissage, teHement l'industrie et la mode 
les font varier. Aussi doit-on recourir à des determinations 
physiques. Les constantes physiques des ¢taties que 
l'auteur a cherché à détermiver dans son travail sont: 
4° le pouvoir isolant des étoffes ou leur résistance au 
passage pour la chaleur, ou encore leur résesésvaté ther- 
mique; 2° leur perméabilité pour les gaz ou résistance 


au passage d’un courant gazeux ou résis/ivité aérodyna- 


mique. Les fonctions principales d'un vètement sont, en 
effet, l'hiver, de conserver la chaleur: l'été, de permettre 
l'évaporation de la sueur. Un raisonnement ct des équa- 
tions semblables à ceux employés en électricité con- 
duisent à la détermination de la résistanee aérodvna- 
mique : au moyen d'un appareil produisant un courent 
d'air, on mesure la pression sur les deux faces de 
l'étoffe. De mème, pour mesurer la réséstivcité thermique, 
l'appareil produit à travers l'étoffe un flux de chaleur 
dont on mesure l'intensité. 

M. Cononr, professeur au lycée de Montauban ct 
secrétaire général du Comité d'organisation du Congres, 
a étudié la Chaleur de Vaporisation des rarbures d'hydro- 
gène (pentane normal, isopentane, hexane, heptane ct 


LA « . C 
hexamétyléne), et construit les courbes di 


Section de chimie. 


Uranates des alcaloides. Réaction de la morphine. — 
M. Axor, Chargé de cours à la Faculté de médecine de 
Toulouse, a cherché à former avec les alcaloïdes et les 
métaux lourds des combinaisons définies permettant un 
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dosage rapide de ces bases végétales. Ses essais ont 
porté en particulier sur uranium. Avec une solution 
alcoolique de nitrate ou d'acétate d'uranc, on obtient 
. toujours un précipité d’uranate de l'alcaloïde soumis à 
la réaction : ce précipité est lourd amorphe, jaune pale et 
devient peu à peu cristallin, insoluble dans l'éther et 
l’eau, très peu soluble dans l’alcool, soluble dans un 
exces de scl uranique. Différant en ceci des uranates 
alcalins : alors que ces derniers sont aisément solubles 
dans les bicarbonates alcalins avee formation de carbo- 
nates doubles, les précipités d’uranates d’alcaloides 
mettent en liberté l’alcaloïde et donnent une dissolution 
d'oxyde d'uranium. 

L'eau oxygénée alcaline, alors qu'elle transforme les 
uranates alcalins en peruranates, est sans action sur les 
précipités. Ces deux réactions permettent ainsi de séparer 
les alcaloïdes des bases alcalines. 

Les sels de morphine, particulièrement le chlorhydrate, 
avec une solution aqueuse neutre d’azotate d’urane, 
donnent une belle coloration rouge. Réaction qui semble 
être caractéristique de la morphine ct lice à la double 
fonction alcool-phénol de la molécule, car elle ne se 
produit pas avec la codéine, la narcéine ni les alcaloides 
des quinquinas, des strychnées, de la coca, de l'aconit, 
des solances. 

Méthode générale d’hydrogénation directe des composés 
volatils au contact des métaux divisés, par MM. PauL 
SABATIER, Correspondant de l’Institut, et l'abbé J.-B. Sex- 
DERENS, Docteur ès sciences. | 

Le nickel présente l'aptitude maximum à la réaction, 
le cuivre est le moins actif. L'hydrogénation est générale 
pour tous les corps susceptibles d'être volatilisés dans un 
courant d'hydrogène à des températures inférieures 
à 250 à 300°. | | 

4° L’hydrogénation des carbures incomplets a conduit 
à la formation des carbures forméniques, et, sclon les 
conditions de la réaction, l'hydrogénation de l'acétylène 
a donné naissance à des pétroles d'Amérique ou du 
Caucase ; 

2° L'hvdrogénation des carbures cycliques a donné, 
avec le nickel, des corps à caractère complet, ainsi C6 H8 
a été transformé en Cê H1!, le toluène a donné de 
l'hexahydrotoluëne, etc; dans les mèmes conditions, le 
cuivre n’a rien fourni; 

3° Les carbures cycliques à chaînes latérales incomplètes 
sont tous hydrogénés en présence du nickel; seuls, les 
carbures à double ou triple liaison terminale sont atteints 
en présence du cuivre ; 

4° Les oxydes de l'azote sont, de même, hydrogénés ; 
l'oxyde azoteux, seul, résiste et donne simplement de 
l'azote ; 

3° Les dérivés nitrés aromatiques voient leur groupe- 
ment NO? transformé en NH, le nitrobenzine se trans- 
forme en aniline. L'emploi du cuivre réduit est dans ce 
cas de beaucoup préférable au nickel. On obtient des 
rendements théoriques: des essais semi-industriels ont 
conduit à un déchet qui peut être inférieur à 1 %. 

Les dérivés nitrés de la série grasse ne font pas exception 
à la règle ct sont transformés en amines correspondantes. 

6° Les nitriles sont hydrogénés ct transformés en 
amines correspondantes. 

Les mèmes auteurs ont encore étudié l’action du nickel 
et du cobalt sur l'oryde de carbone. — Après avoir rap- 
pelé les expériences de Monde et de Quincke, ils exposent 
que le cobalt divisé réduit également Poxvde de carbone 
en Co? + 2, il doit. par analogie avec la formation tem- 


poraire du nf (Co)*, se produire du cobalt carbonyle. 
Les auteurs pensent, d’après leurs expériences récentes 
sur la formation limitée du nickel carbonyle que l'on 
parviendrait à atteindre le cobalt carbonyle en opérant 
avec de l'oxyde de carbone sous pression élevée. 
Nouveau calcimétre-acidimétre. — M. DE SAPORTA pré- 
sente son appareil avec lequel on commence par déter- 
miner le point de tarage: on prend avec une pipette 
20 centimètres cubes de liqueur acide à 10 grammes 
d'acide tartrique par litre, que l’on verse dans le vase à 
réaction. À l’aide d'une pince spéciale, le vase est bou- 
ché. On fait basculer la jauge : on fait coincider le bas 
du ménisque obtenu dans le tube avec la division 10 de 
la réglette mobile, l'appareil est alors réglé. Il suffit de 
recommencer la mème opération avec 20 centimetres 
cubes de moût, soit frais, soit bouilli et refroidi; la divi- 
sion atteinte, par le creux du ménisque, donne par lec- 
ture directe sur la régiette l'acidité du mout, exprimée 
en acide tartrique. Le mème appareil sert au dosage de 
l'acidité des vins. 
M. Maitue présente ses travaux sur les déplacements 
réciproques des oxydes insolubles, sels basiques mixtes. 
Enfin la section, après avoir discuté certaines réformes 
à apporter à la nomenclature en chimie minérale, émet 
le vœu que les savants français se conforment aux déci- 
sions du Congrès de chimie générale de 1900 (substitution 
du symbole N de l’azote au symbole Az) et que la ques- 
tion des réformes à apporter dans la nomenelature en 
chimie minérale soit de nouveau mise à l’ordre du jour 
au Congrès d'Angers (1903). 


Section de météorologie et physique du globe. 


M. Marcuann, Directeur de l'Observatoire du Pic du 
Midi, qui préside la section communique deux mémoires : 

I. La prévision du temps dans la région Sud-Oues! 
pyrénéenne. 

On peut presque toujours s’y borner à combiner l'ob- 
servation de la marche du baromètre avec celle de la 
direction des nuages. M. Marchand indique la disposition 
que Fon peut donner à un baromètre à mercure arbi- 
traire pour qu’il puisse servir presque automatiquement 
à ce genre de prévision. 

D'autre part, un certain nombre de phénomènes météo- 
rologiques (baisses barométriques accompagnées ou sui- 
vies de pluies, neiges, orages, etc.; hausses amenant le 
beau temps) tendent à se reproduire presque périodi- 
quement, dans le courant d'une année, aux environs 
d'une date moyenne, à peu près comme certaines varia- 
tions de température bien connues. 

Sans rechercher les causes de cette tendance, M. Mar 
chand montre que le connaissance de ces phénomènes 
presque périodiques, combinée avec les observations du 
baromètre et la direction des nuages, permet souvent 
d'établir une prévision se rapportant à plusieurs jours 
consécutifs. 

Il. Etude sur l'altitude et la vitesse des nuages supé- 
rieurs dans la région des Pyrénées. 


Cette étude fait suite à celle présentée au Congres 
d'Ajaccio pour les nuages d'une altitude inférieure à 
3500 mètres ; elle résume les observations sur Jes cumulo- 
stratus, alto-cumulus, cirro-cumulus, cirro-stratus, cirrus 
plus élevés que 3500 mètres. L'altitude et la vitesse de ces 
nuages se déterminent par des observations simultanées 
de leur vitesse angulaire faites à Bagnères-de-Bigorre (alti- 
titude 547 mètres} etau sommet du Pie du Midi (à 2667 me- 
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tres) au moyen d’appareils & miroir horizontal analogues 
au néphoscope suédois. Les observateurs s’assurent seu- 
lement : 4° au moyen du téléphone reliant les deux sta- 
tions qu'ils voient bien la mème couche de nuages; 2° au 
moyen du néphoscope mème, en répétant trois ou quatre 
fois l'opération dans des azimuts différents, que la surface 
inférieure de cette couche est sensiblement horizontale. 
lis n'ont pas, d’ailleurs, besoin de viser les mêmes points 
de la couche de nuages. L'observation est des plus simples, 
le caleul des plus rapides. Les premiers résultats ob- 
tenus par cette méthode inaugurée en 1900 sont résumés 
dans le travail. 

Résumé des règles pratiques de la précision du temps 
à courte échéance dans une région donnée. 

M. l'abbé Racor, Directeur de l'Observatoire de Lan- 
gres, expose ces règles pour le plateau de Langres, où 
il fait depuis quatorze ans une double prévision quoti- 
dienne et hebdomadaire du temps. Ces prévisions ont 
pour base l’étude de la situation générale et cello de la 
situation locale. La situation générale (météorologie dv- 
namique) est fournie par la carte quotidienne que publie 
le Bureau central, carte précédée, la veille, d'une dépèche 
reçue de la meme source: la situation locale (climato- 
logie) résulte de l’allure des instruments de l'Observa- 
toire de Langres et de l'inspection du ciel. La combi- 
naison de ces deux situations, jointe à la connaissance 
des normales des divers éléments météorologiques lo- 
caux, lui permet de conjecturer le temps des trois ou 
quatre jours suivants à environ 7/10 de chances de pro- 
babilité. Ces prévisions varient naturellement selon les 
saisons ct même selon les mois de chaque saison. D'autre 
part, chacun des éléments consultés peut ètre en concor- 
dance ou en discordance avec tel ou tel autre au point 
de vue de la probabilité; de là des chances diverses qui 
rendent celles-ci plus ou moins voisines de la certitude, 
et le problème plus ou moins compliqué. 

Anomalies de la déclinaison magnétique sur le Puy- 
de-Dime. 

M. Bauxues, Directeur de l'Observatoire du Puy-de- 
Dôme, ct M. Davi, avant d'entreprendre l'exploration 
magnétique du centre de la France, qui reste à faire, 
ont voulu commencer par quelques mesures au som- 
met même du Puy. Hs ont trouvé, en des points dis- 
tants de quelques dizaines de mètres, des différences 
très notables de déclinaison. Des mesures très nombreuses 
ont été faites au sommet et sur les flanes de la montagne 
pour bien s'assurer que ni les bâtiments de l'Observa- 
toire, ni les ruines ne justifiaient les différences trou- 
vées. En effet, le maximum de déclinaison se trouve à 
100 mètres environ à l’est de la tour de FObservatoire, 
et quand on s'éloigne de 110 mètres encore à l'Est, à 
partir de ce point, la déclinaison ne varie que très peu. 
On a pu commencer à tracer la carte à grande échelle 
des lignes isogones sur la montagne. On continue cette 
étude, qui doit ètre faite, pour ainsi dire, point par 
point, et qui donnera certainement des résultats ana- 
logues pour les diverses montagnes de la chaîne des 
puys, ainsi que lont démontré quelques mesures com- 
paratives de déclinaison au sommet, au pied et au fond 
du cratère du Parion. 

Des lignes isogones, sur le Puy-de-Dôme, affectent la 
forme générale de droites sensiblement parallèles au 
méridien magnétique, telles sont les isogones de 14°, 15, 
16°, 17° et-18°. L’isogone de 13° est une courbe fermée, 
au milieu se trouve un point de déclinaison minimum. 
où & = 12° 30’, et l’isaganc de 1% situé à l’est de la 
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montagne comprend un point où 6 = 19° 28° est un 
maximum. La distance de ces deux points où se trouvent 
jusqu'ici la déclinaison maximum et la déclinaison 
minimum est égale à 145 mètres. 

M. Maruias, Professeur à la Faculté des sciences de 
Toulouse, expose la loi de distribution régulière de la 
composante verticale du magnétisme terrestre en France 
au 1° janvier 1878, elle est exprimée par la formule : 
Alz 39.72 + 1,6482 (A long.) + 9,9019 (A lat.) 
— 0.000055 (A long.) — 0,000294 (A long.) (A lat.) 
— 0,001778 (A lat.)*. Dans laquelle Az est la différence 
de composante verticale d’une station £ et d'une station 
de référence (dans l'espèce l'Observatoire de Toulouse) 
et (A long.), (A lat.) les différences de longitudes et de 
latitudes géographiques des mémes stations, Az était 
exprimé en unités du cinquième ordre décimal (A long.) 
(A lat.) en minutes. Le point de départ est le réseau 
magnétique de la France de M. Mourcaux, dont toutes 
les mesures ont été ramenées à la date idéale du 
der janvier 1896. Cette formule a été obtenue par les cal- — 
culateurs de l'Observatoire de Toulouse, sous la direc- 
tion de M. Baillaud, directeur, en résolvent, par la 
méthode des moindres carrés, 426 équations à 6 incon- 
nues. 

Dans une communication sur le Climat de Toulouse, 
les observations météorologiques faites à l'Observatoire 
de Toulouse, de 1863 à 1900, par M. Baillaud, sont com- 
parées aux observations analogues de Fr. Petit, de 1839 
à 1862. La concordance remarquable des résultats montre 
que le climat n'a pas changé. 

De M. Ganricou-LAGRANGE, de Limoges, Étude cinéma- 
tographique des mourements généraur de l'atmosphère. 
— De M. C. Puecu, Climatologie du Cantal. 
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Le Mixte et la Combinaison chimique, essai sur 
l’évolution d’une idée, par M. E. Dune, corres- 
pondant de l’Institut, professeur de physique théo- 
rique à l’Université de Bordeaux, Paris. Naud, 
éditeur, 3, rue Racine. 1902. 


On sait la faveur qui, de divers côtés, s'en va de 
nouveau à la philosophie aristotélicienne. M. Duhem 
nous en fournit un témoignage des plus suggestifs 
dans son étude sur l'évolution de l’idée du mixte. 
Des deux théories qui, de tout temps, chez les 
anciens et chez les modernes, ont partagé les philo- 
sophes et les savants, l'explication aristotélicienne, 
et l’atomisme — celui-ci modifié par Descartes et 
Newton; —si la seconde a dominé de la Renaissance 
du xixe siècle, on peut dire que la première prend 
une illustre revanche. Les progrès des sciences ont 
en effet singulièrement rapproché de la physique 
d’Aristote la physique moderne, qui nous apparait 
ainsi, comme s'exprime M. Duhem, vieille de vingt- 
deux siècles. 

Opérée sans idée préconçue, cette alliance est des 
plus curieuses à étudier. L'ouvrage que nous annon- 
cons nous en retrace, en un style très agréable à 
lire, les phases importantes, les joints fondamentaux, 
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mais aussi les limites. Les philosophes et les amis 
des sciences ne trouveront que vrai profit et salisfac- 
tion à lire cet essai sur l'évolution d'une idée. 


Pratique des Ascensions aérostatiques, par le 
colonel Gporeres EsprrALLtER. C. Masson, éditear, 
Paris. 


Notre collaborateur a condensé en ce petit volume 
tout ce que devraient savoir tous ceux qui emploient 
des aérostats, et ce que la plupart ignorent, même 
parmi les professionnels. H l’a fait avec la clarté qui 
est te propre de son talent. Son ouvrage comprend 
quatre chapitres: T. Les ascensions en hauteur; 
IT. Ballons d'altitude; ballons-sondes: HI. Les ascen- 
sions de longue durée; IV. De l'emploi du ballonnet. 


Nature harmonique de l’espace, par Josern Fora 
IGURBIDE, chez l'auteur, 89. rue du Bruch, Barce- 
Jone (Espagne). 


L'auteur, dont la traduction laisse à désirer. s’ef- 
force de donner aux différents problèmes géomé- 
triques, représecntation graphique du nombre x, tri- 
section de l'angle, etc., une solution satisfaisante. 
Nous ne pouvons dire s’il y réussit, les méthodes em- 
ployées, les principes invoqués étant fort particuliers, 
sinon tout à fait personnels. A. F. 


Notice illustrée sur les Expériences curieuses 
. quel’oa peut répéter avec la Bobine de Rubm- 
korff, par A. Loistac, 414e édition, par RADIGUET 
(1 fr.). H. Desforges, 41, quai des Grands-Augus- 
tins, et chez l’auteur, Radiguet, 15, boulevard des 
Filles du Calvaire, Paris. 


Les expériences. en matière scientifique, sont des 
plus utiles et des plus intéressantes; ce n'est pas à 
démontrer. Le professeur doit les poursuivre pour 
fixer les idées de son auditoire, les amateurs aiment 
as’y livrer, soit par simple curiosité, soit par le désir 
jouable de s'instruire. Malheureusement, entre la 
théorie ct la pratique il y a Join bien souvent: on ne 
réussit pas toujours, on encore on ne sait tirer des 
instruments que l'on possède tout ce qu'ils peuvent 
donner. 

Il est donc très heureux que des constructeurs pra- 
ticiens aient eu l’idée de rédiger ce petit opuscule, 
véritable guide de l'emploi de la Bobine de Ruhmkorff; 
ses indications, très claires et très simples, per- 
mettent d'agir à coup sûr. 

Le petit livre de Lotseau a eu un grand suceés dans 
son temps: mais on a fait du chemin en électricité 
depuis : rayons X, haute fréquence, télégraphie sans 
fil, etc., pour ne citer que les applications les plus 
récentes. Une nouvelle édition s'imposait; M. Radi- 
guet en a pris la charge et s'en est acquitté avec 
tout le succès que l'on devait attendre de sa compé- 
tence. 

M. Radiguet est orfèvre, dira-t-on, ct constructeur 
d'instruments: il plaide sa cause en montrant d'une 
facon séduisante tout ce qne l’on peut obtenir avec 


des appareils d'un prix fort modeste. On est le mal, 
si fe résultat est d'instrarre les élèves et de faciliter 
la tache de leurs maitres? 


Extraits des sommaires de quelques revues. 

Les indications fournies ci-dessous sent données à 
titre de simples renseignements ef n'imgliquent pas une 
æpprobation. 


American journal of mathematics (octobre). — On sys 
tems of linear diforential equations of the first order, 
Maxime Bocuen. — On the quaternary linear homogeneous 
group and the termary linear fractional group. Putran. 
— Nen-Euchdean properties of plane cubics and of their 
first and second pedars, FaREMAN STECKER. 

Annaes do Club militar naval iseplembre). — Telegratia 
sem fios, Gours Da Sitva Repascces. — A arganisacao dex 
couraçados inglezes para o combate, PEREmA DA Sava. 

Annales des condacteurs et commis des Ponts e 
Chaussées (octobre). — La traction électrique à trés 
grande vitesse en Allemagne. — Conférence sur le verre 
armé, L. Appert. — Le niveau-canne. 

Bulletin de la Société daquiculture et de pèche (sep- 
tembre). — Les échelles à poissons, LAvoLLÉE. 

Bulletin de ln Société d'encouragement (septembre). 
— Étude des terres de la Cochinchine, E. Lerecvas. — 
Sulfure de fer, ses propriétés ct son état dans le fer 
fondu, Le C#aTELLIER et ZIÉGLER. — Préparation de 
Voxygene par l'évaporation fractionnée de Yair liquide. 
LINDE. 

Bulletin de la Société française de photographie 
{1e octobre). — L'emploi de Purine pour le développe- 
ment des plaques photographiques, Dr Reiss. — Une 
nouvelle modification au procédé à la gomme bichnr- 
mate, W. Fox ke. 

Bulletin de la Commission météorologique du Calrados 
(septembre). — La trombe du 2 septembre à Céaucé. — 
Litchee du Méditerranéen n° 2. — Le rapport ‘Lacroix 
et les éruptions de la Martinique. 

Bulletin de T Observatoire Carlier d'Orthez (juillet). — 
Sur le tir du canon contre la grèle. — Bulletin de dima- 
tologie comparée du mois de juin. 

Cicilta cattolica (18 octobre). — 1 Sindacati indus 
triali.— ECostituti del Conte Confalonieri.— Dell Influenza 
Jonica. — Un nuovo nostro romanzo storico e le sue 
storiche fonti. — L’unita cattolica e il Potere temporal. 

Contemporains (n° 524). — Pierre Papos char 
sonnier. | 

Courrier du Liore (15 octobre). — Les pédales, P. Re- 
DONNET. — Lithographic sur aluminium, J. V. 

Echo des mines et de la métallurgie (16 octobre). — 
Le combustible liquide et la locomotive en 19@. — 
(20 octobre). — La solution te la grève. — Le combus 
tible liquide et la locomotive cn 1902. 

Electricai engineer (17 ectobre). — Distribution v 
energy {for tramway, lighting and power purposes. — 
The smokeles combustion of bitumiaeus feels, N. Beors. 

Electrical world (4 octobre). — Detroit electric rail- 
ways. — Electrical supply from water power, Abtox 
D. Apams. — Metallic conduction and the constitution of 
alloys, ALEXANDER MATHEWS. — Single phase electric rail 
way system, G. Lane. — Apparatus of the Braun- 
Siemens and Halske system of wireless telegraphy. 
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Electricien (18 octobre). — Le Congrès de la houille 
blanche, MoNTPELLIER. — La traction électrique sur les 
grandes lignes, G. Dary. — La vitesse de transmission 
en télégraphie, DEVAUX-CHARBONNEL. 

Génie civil (18 octobre). — Usine électrique de Vouvry 
(Suisse), A. Dumas. — Les alliages aluminium, Leon 
Grittet. — Étude sur les feux des mines de houille 
d’après les exemples tirés du bassin houiller de Decaze- 
ville, J. ABADIE. ; 

Géographie (15 ortobre). — La forèt tropicale en 
Afrique. principalement dans les colonies francaises, 
A. Bagscuin. — Madagascar, essai de géographie physique, 
GRANDIDIER. 

Houille blanche (septembre). — Conférence ser l'assiette 
actuelle en France du droit d'usage des chutes d'eau, 
Puet. — Conférence sur les modifications proposées en 
France à la législation actuelle des cours d’eau, BouGsuLt. 
— Conférences sur le projet du gouvernement et le projet 
de la Commission parlementaire, GUILLAIN. 

Industrie électrique (20 octobre). — Génératrice asyn- 
chrone de courants alternatifs polyphasés, système 
Gratzmuller, GratzwuLter. — Sur l’utilisation spécifique 
des matériaux dans la construction des machines dvnamo- 
électriques, THomPson. 

Industrie laitière (18 octobre). — La fabrication des 
fromages maigres en Beuucc. — La margarine et le 
beurre. 

Journal d'agriculture pratique (16 octobre). — Etude 
sur la valeur culturale des engrais, E. Ravaré. — Pisé 
de bétons divers et torchis, Rinegumann. — Commerce et 
élevage des escargots, Burson. — Une culture à tenter : 
la canaigre, D. BELLET. 

Journal de fF Agriculture (8 octobre). — Les exoascées 
déformantes des prunelliers, pruniers et cerisiers. Nor- 
FRAY. — L’agromotive Albaret, L. pe Sarparac. 

Journal de l'Électrolyse (13 octobre). — La fabrication 
de l'acier au four électrique. — Le générateur d'acttylène 
Morelle. — Le zimalium. | 

Journal of the Soriety of arts (17 octobre). — Glass 
for optical purposes, T. GLaæproox. — Luminous bac- 
teria. 

La Nature (18 octobre). — Attelage automatique des 
wagons, GHALMARès. — La station transatlantique Marconi 
au Cap Breton, Guanini. — La comète, H. pa PARvILLE. — 
Le potto de Bosman, OUSTALET. 

Monde des Plantes | 1* octobre). — Promenade brvolo- 
gique au jardin public de Coutances, ve BEncrvix. — 
Diverses récoltes en Provence et annotations, A. Revniag, 

Moniteur de la flotte (18 octobre). — La marine japo- 

Moniteur industriel (18 octobre}. — Les grèves houil- 
léres en France et les chemins de fer. — Le prix de 
revient de la force motrice, — La fabracation de l'acier 
Tbomas. 

Nature (16 octobre). — Opening address by Anruva 
Scuusten, at the section of astronomy and cosmical 
physics at the british association at Belfast — Carbon and 
plants, T. Baowx. — Magneto-optical rotation in the 
interior of absorption bands. 

Nuovo Cimento (septembre). — Sul fenomeno Edison, 
ALLEGRETTO. — Sulle variazioni diurne della rifrazione 
atmosferica, Boccana. — Conduttivita elettrica acquis- 
tata dall'aria proveniente da una soffieria ad acqua, 
POccHETTINO © SELLA. 


Photo-Revue (19 octobre). — Nouveau mode de déve- 
loppement des pellicules, R. P. — La stéréoscopie 
rationnelle, Dr Destor. — Théorie du virage-fixage des 
papiers au citrate d'argent, LumÈère frères et SEYEWETZ. 

Proceedings of the american philosophical Society 
(acril). — Origin of the obligocene and miocene deposits 
of the great plains, B. Hatcner. — Spectra of gases at 
high temperatures, Taowsames. — The influenee of aleo- 
holic intoxication upon certain factors concerned in the 
phenomena of hiemolysis and bacteriolysis, Asport and 
Bercey. 

Prometheus (15 octobre). — Ueber den kaffecbaum 
und seine cultur, Cart Sajo. — Gewinnung, bearbeitung 
und verwendung der basalte, A. Luogas. 


Questions actuelles (18 octobre). — La conférence 


anglo-boer de Londres. — L'application des nouveaux 
programmes d'enseignement secondaire. — Les jardins 
ouvriers. | 


Revue augustinienne (15 octobre). — La Paix et les 
Prophètes, Gervais QuÉNART. — Les élections pontificales, 
étude historique sur lintervention du pouvoir civil, 
Prenre-Fourien MERKLEN. — L’Epiclése, Liévin Bacrain. 
— Un apôtre romain au vie siècle, saint Boniface, SÉRA- 
PHIN Paotin. — Les degrés de la vie, Francors pe PAULE 


| BLACHÈRE. 


Revue du Cercle militaire (18 octobre). — Unanniver- 
saire : Auerstaedt. — Notes sur le Japon. 

Revue du Génie militaire (septembre). — Étude sur un 
nouveau pont militaire pour la réparation des grandes 
brècheset le franchissement des torrents, Lt Taranan. — 
Exécution et rédaction d'un avant-projet de voie ferrée 
aux colonies, Ce Fasia. 

Revue générale de l Acétyléne (septembre). — Les brù- 
leurs en stéatite, R. PIERRE. 

Revue scientifique (18 octobre). — La première confé- 
rence sismologique internationale de Strasbourg, ne Mox- 
TEessvs DE BALLORE. — La science du froid, J. Dewar. — 
Les abords du pôle, J. PÉROCRE. 

Revue technique (10 octobre). — L'échappement dans 
les machines locomotives, N. NoazuaAT. — Méthodes d'es- 
sais des matériaux. 

Science (3 octobre). — The impending crisis in the his- 
tory of the marine biological laboratory, O. Wurrman. — 
Prove potency in polydactylous cats, Bea. Torney. — (10 oc- 
tobre). — John Wesley Powell, Gusgat. — Liquefaction 
of gases. J. Dewan. — The cooling of gases by expansion 
and the kinetic theory, W. Woon. 

Science illustrée (18 octobre). — Les ormes géants, 
L. Conranv. — Cuir et reliure, Mounié. — Le service des 
pompiers à New-York, Gerrasy. — Ballon anglais du 
département de la Guerre, LIEVENIE. 


Scientific American (4 octobre). — Paris metropolitan 


` railwoad. — Modern pile drivers, Watoon-Fawcetr. — 


Some new detectors for wireless telegraphy, F. Cozuixs. 
— The manufacture of the new fireproof material uralite, 


— Steven's airship. — (11 octobre). — The electrical 
manufacture of great-fuel. — Faller automatic telephone 
exchange. — The chinese press in America, F. Hozner. 


Yacht (18 octobre). — L'éducation maritime, AUREL. 
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FORMULAIRE | | 


Enlèvement des vieux vernis, — Pour enlever 
les vieux vernis qui, avec le temps arrivent à former 
une couche d'aspect sale sur les objets, une revue 
allemande conseille le procédé suivant : application 
d’une mixture de 5 parties de silicate de potasse 
(verre liquide à 36 pour 100), 1 partie de lessive de 
soude (à 40 pour 100) et 1 partie d'esprit de sel 
ammoniac. | a 


Soudures diverses. — Soudure demi-blanche 


fusible : 
CUNT set lan PR EEE 44.6 
AUTRES rr ere 49.9 
Etain......... E OE EE E EEE OE N $ 3.3 
Plomb..... toi Van aide des ere 1.2 
Soudure blanche très fusible: | 
CurVréiis, Sisiassisse Re 37.4 
Zin: eae a @eea@eeoeeereeoesee & C EE E E E r E E E E O E E ` 28.0 
Etain..... bitte Swaine ate nae oe rere e.s... 14,6 
Soudures tendres : 
Cuivre jaune.............. 69.5 77.5 77.5 
Zine....... Reco vishsiew D 18.5 17.53 92.5 
Etain............ eee R 12 5 » 


Pour prendre les loutres. — La capture de la 
loutre est difficile. On sait que cet animal, lorsqu'on 
pose un piège dans sa coulée, passe la plupart du 
temps à côté. Il faut donc détourner ses soupçons. 


Pour y arriver, on place le piège dans la coulée, sur 
le bord de l'eau, puis on le recouvre de branchages 
qu'on laisse pendant deux ou trois jours; la loutre 
prend naturellement un chemin à côté. Au bout de 
ce temps, on enlève les branches et on les place sur 
la nouvelle voie ; la loutre reprend son ancien chemin 
et se fait pincer. 

La loutre, aussitôt prise, plonge avec le piège. 
Celui-ci doit donc être attaché par une ficelle bien dis- 
simulée dans l'herbe de la rive. La béte ne tarde pas 
à se noyer. Une autre ficelle de la hauteur du fond 
d'eau est garnie d’un flotteur qui indique la place 
exacte où se trouve l'animal. 


Une formule de charbon Berzélius pour 
couper le verre. — Dissoudre dans de l'eau: 
30 grammes de gomme arabique et 13 grammes de 
gomme adragante. Dissoudre ensuite dans de Yal- 
cool : ÿ grammes de storax et 10 grammes de ben- 
zine. Mélanger les deux solutions et y ajouter 100 gr. 
de noir de fumée. 

Cette préparation doit être alors fortement tra- 
vaillée et mise sous forme de crayon en la roulant 
entre deux plaques de verre préalablement couvertes 
de poussière de charbon. : 

Ce crayon, lorsqu'on en rougit Ja pointe, coupe le 
verre d'une manière extraordinairement facile. 

(Prakt. Wegweiser.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


L'Allumoir-Étoile se trouve chez M. A. Marquer, élec- 
tricien-constructeur, 31, rue Mareadet, Paris, XVIIe. 


M. le Dr Delagarde, dont les procédés de correction 
des traits par injection de parafline sont signalés dans ce 
numéro, demeure 203 bis, boulevard Saint-Germain. 


M. G. P., à P. — Pour une installation télégraphique 
de cette importance, prenez les appareils à la maison 
Postel-Vinay, #1, rue des Volontaires. 


M. A. S., au M. — Les appareils électriques sont ceux 
qui donnent les résultats les plus sûrs. Il y a des ozoni- 
sateurs de divers systèmes : nous pouvons vous signaler 
celui de la maison Ducretet, 75, rue Claude-Bernard. 


M. C. C., a R. — Nous croyons que ve procédé n'existe 
pas. On embaume bien les corps en injectant dans les 
vaisseaux une solution de chlorure de zinc: mais cela 
ne donne pas une conservation indéfinie et ne serait 
sans doute pas applicable aux cas qui vous intéressent. 


M. A. de O.,à B.— La Ramie de Fremy (5 fr.), librairie 
V'e Dunod; La Ramie de Boyer (1 fr.), librairie agricole, 
26, rue Jacob. — Les appareils proposés jusqu'à présent 
sont très nombreux; vous aurez des renscignements eom- 
plets en vous adressant 10, rue d'Hauteville, à Paris, à 
la Société des Usines de la Ramie francaise. — Le Rouis- 


seur-ecpress Bachclery est construit par la maison Le 
Blanc, 27, rue du Rendez-Vous, à Paris, XIIe. 


M. L. C.,à D. — Les Dirigeables, par H. André (12 fr. M). 
librairie Béranger, 15, rue des Saints-Pères. 
- M. R. B., à T.— Il ya plus de cent numéros du Cosmos 
où il est question de ces choses. — La description de la 
machine Linde se trouve dans le numéro du $ juin 18% 
(t. XXXVIN, p. 744). — Mème réponse pour les rayons 
Reentgen; il faudrait indiquer toute la collection depuis 
1895; il serait plus pratique de vous procurer un ouvrage - 
sur la matière, la Technique des rayons X, de Hébert. 
par exemple (5 fr.), librairie Naud, 3, rue Racine. — Pour 
quel usage est le vernis dont vous demandez la formule? 
Est-ce pour le cuir ou pour la peau vivante ? 


M. L. A., à P. — Nous ne savons si la plume Fonti, 
signalée dans le Cosmos à titre de curiosité, a été mise 
dans le commerce. A l’époque où la note a paru, l'inven- 
teur demeurait à Rome, piazza Santa Maria in Monticclli. 
n° 67. Nous ne connaissons en fait d'appareils rendant 
des services analogues que certaines machines à ¢erire 
qui donnent l'impression simultanément sur plusieurs 
feuilles. 


Imprimerie P. Feron-Varau, 3 ct 5, rue Bayard, Paris, &. 
Le gérant : E. PETITHENAT. 
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OEE 


TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Contribution à la recherche d’une planète 
transneptunienne. —' M. T. Grigull, de Minster a 
publié dans le bulletin de la Société astronomique 
de France (octobre 1902) une nouvelle contribution 
à la recherche d'une planète transneptunienne. 

Déjà en janvier de cette année. M. Grigull avait 
expliqué son hypothèse sur la présence d’une planète 
située au delà de l'orbite de Neptune, dont Jes éléments 
étaient calculés d’après ceux de trois comètes obser- 


vées. Aujourd'hui l'auteur s'appuie sur les observa- 


tions de vingt comètes réparties entre les années 
1490 et 1898 en tenant compte de leurs aphélies. 

D'après lui une planète devrait se trouver à la dis- 
tance de 50, 61 tandis que la théorie du colonel du 
Ligondès sur la distance des planètes au Soleil exige- 
rait 33, 29; l'écart n’est pas considérable. 

Voici ces éléments d’après M. Grigull, x désignant 
la longitude de la planète hypothétique. 


Epoque 1902. <) 


En rs 327° $ 19,867 
Distance au feet ire tae dois 30. 61 
Durée de la Reévolution,.... Said heres 360 ans 
er hui sine Lieut ake samen 0° (?) 

9 


très petite. 
T.M. 
MÉTÉOROLOGIE 


Influence des basses pressions barométiques 
sur la fréquence des aurores polaires. — 
M. H. Stassano a signalé déjà plusieurs faits démon- 
trant que les aurores polaires sont d'origine terrestre, 
et qu'elles sont liées inlimement aux autres phéno- 
ménes météorologiques de notre planète. Récemment 
il a montré que, parmi ces phénomènes, ce sont les 
basses pressions barométriques qui influent le plus 
directement sur les aurores et en augmentent la fré- 


T. XLVII. Ne 927. 


quence. Elles agissent non seulement sur l'extension 
de la zone aurorale, qui suit partout. dans l'un 
comme dans l'autre hémisphère, les lignes des basses 
pressions polaires, mais encore leur période s'acense 
de mème sur la période mensuelle et sur la période 
diurne de ces météores. (Revue scientifique.) 


HYGIÈNE 


La propagation des maladies contagieuses 
par le poil ou par les plumes des animaux do- 
mestiques. — À Cleveland (Ohio), ville de 400000 
habitants, l'officier qui préside à l'hygiène a cru re- 
marquer que-les varioleux caressent leurs chats ct 
leurs chiens; il estime donc que ces animaux sont des 
intermédiaires de propagation extrèmement dange- 
reux, et il a pris tout simplement une ordonnance 
portant que les chiens et les chats d’un ménage où 
s'est déclaré la variole doivent être abattus immédia- 
tement. La mesure est draconienne, car il ny a pas 
de raison pour ne pas l'étendre aux chevaux et aux 
vaches; du moins apprend-elle aux pays où l'on est 
moins catégorique, que quelques précautions sont 
à prendre. 

Mais, pour venir d Amérique, l'idée n'est pas neuve. 
Le célèbre Pasteur, d'humeur moins meurtrière, ne 
demandait pas des mesures aussi radicales; il se con- 
tentait d’expulser de chez lui, tous les animaux do- 
mestiques y compris les oiseaux, les estimant tous des 
empoisonneurs à l'occasion. La précaution peut être 
pratique à la ville, mais à la campagne et dans les 
fermes? N’incitons pas trop à des précautions si 
minutieuses, ou adieu à l'euf à la coque et à bien 
d'autres choses fort appréciées. 


ANTHROPOLOGIE 


L’art embellit la nature. — Récemment le savant 
Dr Menard disait dans ces colonnes ce quest une 
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« cure d’embellissement », ct les différents supplices 
auxquels peuvent se soumettre les gens disgraciés 
par Ja nature pour se rendre plus acceptables. 

La beauté absolue n'étant pas encore définie, et 
chaque peuple ja trouvant dans des formes diffé- 
rentes, voire méme dans les déformations les plus 
inattenducs, on comprend que la cure d'embellis- 
sement peut varier à l'infini. Voici comment on la 
pratique sur les plus petits enfants, au Pendjab, où 
la mode veut que l'on ait la partie postérieure de la 
tête très aplatie, et Je nez bien pointu. 

M. H. Rose donne dans un récent numéro de Man 
quelques renseignements intéressants sur la manière 
dont on y travaille le crâne des enfants pour lui faire 
prendre cette forme qui est considérée comme étant 
la plus désirable. 

D'après M. A.-C. Elliott, au Guzerate, une des mé- 
thodes employées consiste à coucher l'enfant de telle 
manière que tandis que son corps repose sur plusieurs 
épaisseurs d’étoffes, sa tête appuie sur le sol dur. 
Ainsi se produit l’aplatissement de la face postérieure 
du crâne qui est si recherché. En outre, chaque 
jour, la mère presse et aplatit, avec les mains, la 
région occipitale. 

S'il est de mode d'avoir le crâne aplati en arrière, 
le nez devant. être long et pointu, la mère presse et 
étire doucement entre ses doigts cet organe, Elle 
presse souvent aussi le milieu du menton, avec une 
tige, afin d'y déterminer la production d'une fossette. 
Car la fossette au menton est un des caractères de la 
beauté. Pour obtenir le crâne plat en arrière, on fait 
aussi usage d'une sorte de bonnet solide. C'est un pot 
en terre, dont un côté est plan: toute la paroi inté- 
rieure est doublée d'étoffe. L'enfant dort avec sa tête 
dans ee pot, le crâne portant sur la paroi plane. Dans 
certaines régions, la mère s'efforce aussi d'assurer la 
rectitude des jambes au moyen de bandes et de ban- 
dages; mais cette pratique, orthopédie pure, est 
beaucoup moins répandue que celles qui se rap- 
portent au nez et au crâne. 


ÉLECTRICITÉ 


Tramways électriques sans rafls. — La ville de 
Montauban adopte, après Grasse et Fontainebleau, 
le tramway électrique sans rails, système Lombard- 
Gérin. Les voitures de ce tramway ont l'aspect d'un 
grand omnibus pouvant contenir, à l'intérieur, dix- 
huit places assises et quatre debout. Ces confortables 
voitures. éclairées à l'électricité, sont de dimensions 
variables suivant les services auxquels elles sont 
affectées. Le moteur électrique est posé sur l’essieu 
arriére. Le courant est fourni par une usine centrale 
À l’aide d'un filaérien soutenu par des poteaux plantés 
au bord de la route. Un petit trolley auto-moteur, 
relié par un câble souple à la voiture, circule sur ce 
circuit à double conducteur. Grâce à ce càble souple, 
la voiture peut évoluer librement sur la route tout 
en conservant son contact avec le fil conducteur, et 
elle se meut aussi facilement qu'une automobile or- 


dinaire. Les jantes des roues d'avant sont garnies de 
bandages de caoutchouc, et celles des roues d'arrière, 
qui supportent un plus grand poids, ont été enton- 
rées d’un revêtement en tissu de chanvre comprimé. 
Sur les routes de Fontainebleau, qui ne sont pas des 
meilleures, on a obtenu une vitesse de 18 kilomètres 
en plaine, et de 12 à 13 kilomètres sur les rampes 
de à 1/2 à 4 pour 100. 

Si ce système donne de bons résultats, grâce à lui. 
on pourra établir des tramways dans un grand nombre 
de petites localités qui en avaient été privées jusqu'ici 
à cause de l'énorme dépense occasionnée par l'instal- 
lation de Ja voie. (Electricien.) 


Traction électrique sur le New-York Cen- 
tral. — On annonce que le chemin de fer américain 
New-York Central Iludson River doit renoncer à 
l'usage des loromotives à vapeur sur ses voies, dans 
un rayon de 48 kilomètres avoisinant la grande sta- 
tion centrale de New-York. 

L'exploitation électrique qu’on doit lui substiluer 
sera la plus puissante du monde. 

Elle comportera des équipements électriques devant 
remorquer tous les trains de New-York jusqu au ter- 
minus à Croton-Landing pour la ligne principale, ot 
à celui de White Plains pour la ligne de Harlem, ter- 
minus auquel se fera le changement des locomotives 
à vapeur et des locomotives électriques. 

En outre, sur l'étendue des voies ainsi équipées 
électriquement sera assuré un service électriqué de 
banlieue, par trains à unités multiples, La distribu- 
tion du courant aux voitures se fera par iroisième 
rail, sauf l'emploi de quelques conducteurs aériens 
dans les branchements compliqués et les dépôts. A.L. 


Le chemin de fer électrique de Douvres. — 
D'actifs pourparlers sont engagés relativement à un 
projet de relier Londres à Douvres par un chemin de 
fer électrique à grande vitesse afin de faire concur- 
rence au service à vapeur qui existe actuellement. 
La route est déjà choisie, et l'on attend la prochaine 
session parlementaire pour rédiger le projet déf- 
nitif. 


Pile Nogier à l'aluminium. — Au dernier 
Congrès de l'Association française pour l'avancement 
des seiences, tenu au mois d'août 1902, à Montauban. 
M. Nogier a exposé le principe d'une pile électrique 
nouvelle et intéressante, dont le fonctionnement est 
basé sur l'altération de aluminium amalgamé. 

Dès que l’amalgamation a eu lieu, on observe à la 
surface de ce métal une végétation d’alumine, due à 
l'action de l'air, et le commencement d’oxydation es! 
accompagné, d'après M. Nogier, d'une élévation consi- 
dérable de température. 

On peut utiliser le phénomène de diverses façons. 
et M. Nogier indique les deux suivantes : 

10 Plonger dans l'eau la lame d'aluminium. — 
L'aluminium décompose l’eau en s’oxydant et en don- 
nant lieu à un dégagement d'hydrogène. Si on plongt 
dans l'eau un crayon de charbon, on constate at 


No 927 


COSMOS 


545 


voltmètre une foree électromotriee entre charbon et } 


alnminiam de 4,3 à vide. 

2 Additionner de chlorure de sodium l'eau qui 
servait d'abord de liquide exrcttateur. — La force 
électromotriee s'élève à 2 volts à circuit ouvert. 

Acircuit fermé, elle baisse de quelques dixiémes de 
volt, et se maintient constante à cette valeur jusqu'à 
oxydation compléte et destruction de la lame d’alu- 
minium. 

Malheureusement, il est encore impossible de savoir 
ce que cette pile vauf au point de vue économique, 
mais il ne faut pas perdre de vue que les meilleures 
restent encore, industriellement, d'une économie 
relativement bien imparfaite. | 

Ce n’est pas, en général, il est vrai, par les con- 
sidérations d'économie qu'on classe ces appareils, ou 
qu'on donne à tel ou tel type Ia préférence, et, diit la 
nouvelle pile consommer un peu plus que les piles en 


usage, elle présente du moins sur celles-ci les avan- | 


lages appréciables qui résultent de sa grande sim- 
plicité et de la non toxicité de ses éléments. A. L. 


Le force hydraulique en France. — On trouve 
en France, sur les rivières non navigables, 48870 chutes 
d'eau utilisées par un pew plus de 46000 établisse- 
ments, représentant 489 000 chevaux. Ces établisse- 
menis consistent, le plus généralement, en moulins 
et scieries de bois; un certain nombre sont des usines 
électriques ou d’électro-chimie. 

Les départements qui comptent le plus d'usines 
par la distribution électrique sont: le Puy-de-Dôme, 
le Finistère, les Basses-Pyrénées, les Cotes-du-Nord, 
l'isère, la Haute-Loire et les Vosges. Dans chacun 
d'eux, on relève plus de 1 000 établissements de cette 
nature. Les rivières non navigables fournissent aux 
usines plus de 100 000 chevaux dans les départements 
suivants: l'Isère (37000), la Savoie (34000), les 
Basses-Pyrénées (22 000), la Haute-Loire (20 000), les 
Hautes-Pyrénées (17000), les Vosges (13000), le 
Doubs (11 000). Le nombre des établissements qui 
utilisent la force des canaux ou des rivières navigables 
est beaucoup plus réduit: on l'évalue à 4 500, repré- 
sentant 86 000 chevaux. La force moyenne utilisée est 
plus considérable que dans le premier cas, 57 chevaux 
au lieu de 10. On note que 68 départements seulement 
possèdent des usines se servant de la force des cours 
d'eau navigables, et un seul d’entre eux en renferme 
plus de 100, disposant de 8 000 chevaux, c'est le 
département de la Haute-Garonne. Aprés lui vient le 

département du Jura, avec près de 6000 chevaux. 
Dans Je Rhone, on n'a relevé qu'un établissement, 
mais celui-là emprunte à ce fleuve une puissance de 
4000 chevaux qu'il distribue électriquement par 


petites fractions à un certain nombre d'ateliers. La 


puissance totale des machines & vapeur en France 
atteint 7 780 000 chevaux. 

D'après le Journal des Fabricants de papier, la 
puissance totale tirée des 
9135 000 chevaux. Mais le mouvement ne fait que de 
commencer en faveur des transmissions électriques. 


cours d'eau est de 


Les réserves hydrauliques sont encore très considé- 
rables. Ainsi, dans le seul département des Hautes- 
Alpes. l'énergie hydraulique disponible semble ètre 
de 300 000 à 500 000 chevaux. en eau à l’éliage ou 
en eaux moyennes. 

M. Tavernier, qui s'est livré à une étude sérieuse 
des réserves hydrauliques, estime que l'ensemble de 
la région alpine comprise entre la mer, le Rhône et 
la frontière d'une superficie à peu prés décuple de 
celle des Hautes-Alpes, renferme une richesse hydrau- 
lique dix fois supérieure. On pourrait done disposer 
à l'étiage de 3 000 000 chevaux et de 5000 000 chevaux 
pendant neuf mois de l’anmée. Avec l'énergie hydrau- 
liqué de cette région, on arrive à une force à peu 
près égale À la moitié de celle artucilement fournie 
par la houille. Si l'on considère le territoire entier, 
on parvient à un contingent au moins égal à celui de 
la région alpine. Il en résulte que Pon pourrait 
emprunter aux cours d'eau la somme d'énergie que 
tout le pays emprunte en ce moment à la houille. 
C'est là l'avenir de la production industrielle, car Ia 


production de l'énergie par l’utilisation des forces 


e 
, 


hydrauliques est plus économique que par la combus- 
tion de fa houille. C'est. à nos industriels à augmenter 
la richesse nationale en tirant parti des ressources 
naturelles que la France possède et qui peuvent 
aider à compenser la pauvreté de notre sous-sol. 


Une réclame. — Nous lisons dans l'Élertricien 
qu’une réclame des plus originales a été réalisée ces 
derniers mois en Amérique, aux environs de Chicago, 
par une Compagnie d’éleetricité, dans le but d’enga- 
ger les habitants des distriets desservis par ses cana- 
lisations & user et abuser de la bienfaisante énergie 
électrique. Un petit cottage démontable, genre cha- 
let, contenant trois ou quatre pièees élégamment 
décorées, se transporte dans tous ces districts, s’ins- 
talle, se monte, s'illumine le soir, et les habitants re- 
coivent, le lendemain de cette installation, une invi- 
tation des plus cordiales à visiter le « cottage élee- 
trique » qui. dit le programme, sera ouvert pendant 
une semaine, de 9 heures du matin à 10 heures du 
soir. On entre, des employés vous accueillent et vous 
guident dans les pièces, en vous faisant remarquer 
ici des ventilateurs, là des lampes nouveau modèle: 
plus Join un téléphone perfectionné; dans ce coin, 
une batterie de cuisine électrique... ct tout cela 
fonctionnant, tournant, chauffant. Et lon s'en va 
émerveillé, ébloui, persuadé qu'il est absolument 
nécéssaire d'adopter en tout et pour tout l'électricité 
et de s'abonner à ladite Compagnie. Puis le chalet se 
démonte, et l’on va sur un autre point se brancher 
sur le circuit et recommencer son boniment. Sans 
compter que voilà un enseignement gratuit tout à 
fait pratique! D. 


VARIA 


Le système métrique aux Etats-Unis. Le Bul- 
letin des Ingénieurs rivils donne d'après le Scten- 
tific american, journal fort répandu. on le sait. une 
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appréciation américaine sur l'adoption du système 
métrique aux Etats-Unis. 


En dépit des efforts exercés périodiquement pour 
faire abandonner un système répudié depuis long- 
temps par tous les pays civilisés, à l'exception de la 
Grande-Bretagne, l'entètement anglo-saxon, dit le 
journal américain, nous rive encore au système du 
pied, malgré la gène que ce système cause à notre 
commerce et à nos méthodes de calcul. 


L'agitation qui s'est produite dans ces derniers 
temps, en faveur d'un système plus rationnel de 
mesures s'est traduite par un bill actuellement 
devant le Congrès, et dont l'objet est d'autoriser 
l'emploi du mètre pour les différents départements 
du gouvernement des Etats-Unis. La plupart des 
savants sont favorables à cette proposition, mais il 
n'a pas manqué de se produire de très vives protes- 
tations. Ainsi, l'American Society of Mechanical 
Engineers a émis l'opinion que le système métrique 
aurail de graves inconvénients pour la fabrication et 
la vente des machines, et aménerait des pertes de 
temps et d'argent en rendant sans valeur les mesures, 
calibres, etc....., actuellement en usage dans tout le 
pays. | 

Au sujet de cet argument présenté d'une manière 
très nelte, il parait intéressant de connaitre l'opinion 


des manufacturiers eux-mêmes sur le système incri- | 


miné. La direction du Bureau National des mesures 
a consulté une trentaine de fabricants d'outils, en les 
priant de se prononcer sur la question. Les réponses 
reçues, loin de formuler des objections, indiquent 
une très grande confiance dans les résultats à attendre 
du système métrique au point de vue de la construc- 
tion mécanique. D'ailleurs, il existe déjà un certain 
nombre d'ateliers qui travaillent avec ce système. 
L'American Society of Mechanical Engineers 
donne, comme motif de son opposition, le fait que 
le pouce se prête mieux au calcul des pièces de ma- 
chines que le millimètre. On peut répondre que la 
tendance de plus ern plus manifeste, dans les ateliers, 
à subdiviser le pouce en dixièmes, centièmes, etc....., 
montre clairement l'intention d'adopter un système 
plus scientifique que la division successive par deux. 


Les mesures métriques sont, d’ailleurs, déjà em- 
ployées en partie par des administrations publiques. 
La poste pèse en grammes les dépèches et objets à 
. destination de l'étranger; les guides postaux donnent 
les poids en onces et en grammes, et, généralement, 
les équivalents sont inexacts. Le poids des monnaies 
est en nombre de grammes exacts ; ainsi, la pièce de 
» cents pèse 5 grammes, mais, pour sauver la face, 
comme disent les Chinois, la publication officielle 
the Revised Statutes of the United States dit : « Le 
poids de la pièce de 5 cents sera de soixante-dix-sept 
et seize centièmes de grains troy », au lieu de dire 
tout simplement 5 grammes. 


Le mouvement actuel en faveur du système mé- 
trique est dù en partie à l'emploi de ces mesures 


dans les applications de l'électricité. car les mesures 
électriques adoptées par la loi du 42 juillet 1894 sont 
basées sur le système centimètre, gramme, seconde. 
L’énorme développement de ces applications a rendu 
nécessairement la plupart des ingénicurs familiers 
avec les unités métriques. 


Depuis des années, la Monnaie des Etats-Unis se 
sert du système métrique. La petite monnaie d'ar- 
gent pèse 1 gramme par 4 cents. L’Américain se sert 
tous les jours de ce système sans s’en douter. L'usage 
de la livre troy a entièrement disparu pour ce qui 
concerne la monnaie. 

Les pharmaciens, qui faisaient le plus emploi de 
la livre troy et de ses subdivisions, sont, depuis long- 
temps, familiers avec les poids métriques. La phar- 
macopée des Etats-Unis, qu'on trouve dans toutes 
les pharmacies, donne tout en grammes et fractions: 
les verres gradués, pour la chimie, sont divisés en 
fractions du décimètre cube. I] n'est pas rare de 
trouver des catalogues avec les indications métriques, 
pour ce qui concerne les produits chimiques. 

Le département du Coast and Geodetic Surrey 
est encore une administration publique qui a, depuis 
longtemps, adopté le système métrique. Le Bureau 
des poids et mesures a fait de mème. 

Dans le service de la construction mécanique, la 
proportion est très encourageante. En avril 1900, un 
rapport du Comité des associations de chemins de fer 
donne une liste des fabricants qui emploient le sys- 
tème métrique. Parmi les produits de ces fabricants 
figurent des montres, des injecteurs, des machines 
frigorifiques, des tours à fileter, des balances. des 
calibres, des mesures et des instruments de dessi- 
nateurs. 

Au point de vue de la monnaie, le système mê- 
trique se recommande à l'exportation américaine. 
parce que tous les peuples avec lesquels elle peut 
trafiquer, à l’exception des Anglais, se servent de ce 
système. Des gens qui ont l'habitude de compter en 
kilogrammes et en mètres ne vont pas s’embarrasser 
dans le dédale des mesures anglaises. Cette nécessité 
a été comprise immédiatement en Amérique. Les 
pièces d'artillerie que ses constructeurs livrent à 
l'étranger sont calibrées en millimètres. Les Baldwin 
font des locomotives pour voie de 4 mètre (4). I ny 
a pas un atelier un peu important, aux Etats-Unis. 
qui ne soit préparé à construire n’importe quelles 
machines sur des mesures métriques. A mesure que 
l'exportation viendra à augmenter, on emploiera de 
plus en plus ce système. 


Si on considère que le système métrique est inter- 
national, qu'il est plus simple qu'aucun autre (caf 
personne ne contestera qu'il est plus facile de passer 
du centimètre au mètre et vice versa, que de trans- 


(1) M. Mallet trouve ect argument tres médiocre, car 
les partisans des anciennes mesures pourraicnt répond 
qu'en France les constructeurs font la plupart des loco 
motives pour la voie de 4 pieds 8 pouces et demi. 
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former des pouces en pieds ou yards et inversement), ` 
que tous les jeunes gens qui sortent des écoles tech- 
niques sont familiarisés avec ces mesures, on ne voit 
aucune raison pour douter de l'acceptation, par le 
Congrès, du projet de loi qui lui est soumis. D’ail- 
leurs, on n’empéchera personne d'employer les 
vieilles mesures. On pourra toujours vendre le ter- 
rain à l’acre à la campagne, et au pied carré dans 
les villes. | 

Toutefois il est certain que si le gouvernement 
adopte officiellement le système et s'en sert dans ses 
relations avec les particuliers et avec l'étranger, ce 
système devra forcément, tôt ou tard, devenir d'un 
usage général dans le pays. 


GORDIUS ET NEMERTIEN 


fl y a quelques années, dans la vallée d’Arques, 
péchant à la ligne au confluent de la Varenne et 
d’une fausse rivière que l’on était en train de fau- 
carder, mon hamecon accrocha un tapon d’herbes 
au milieu duquel se trémoussaient des vers rouges 
d’une longueur d’environ 0",15, pas plus gros 
que des aiguilles à coudre. Ils étaient absolument 
unis et dépourvus de toute espèce d’appendice 
visible ; les deux extrémités se présentant sous le 
même aspect. Quoique familiarisé avec la faune 
fluviale, cet animalcule m'était inconnu; aussi 
eus-je soin de déposer les captifs dans l’arrosoir 
qui me servait de filet pour le produit de ma 
pêche, et, revenu au moulin. je m’enquis. 

Le garçon meunier me dit que c’étaient des poils 
de jument qui engendraient ces étranges petites 
bêtes ; explication qui, au demeurant, valait celle 
d'Aristote quant à la génération de l’anguille, 
et aussi celle de Rondelet, qui professait lhis- 
loire naturelle à Montpellier en 1558, et dont 
Rabelais s’est si agréablement gaussé à propos 
de son fameux évèque de mer, sorte de triton 
hénissant les espèces inférieures. 

Ayantretiré mes vers de l’arrosoir, je les déposai 
dans un bocal rempli d’eau limpide, afin de les 
voir évoluer ; ils avaient les mouvements ondu- 
latoires d’une surprenante vivacité; puis. lors- 
qu’ils étaient las de virer, ils se pelotonnaient, 
pour recommencer leur manège l'instant d’après. 
Si bien enchevètrés ils étaient qu’on eût dit un 
heud inextricable, et, inconsciemment. la fable 
de Gordius me revenait à l'esprit. Bien que privés 
de toute alimentation, ils étaient au bout d’une 
semaine aussi vifs que le premier jour. 

Dans l'intervalle, un peu de lumière m'était 
venue sur leur provenance, assez peu honorable 


du reste, car ces vers sont tout simplement des 
parasites qui, à l’état larvaire, au moyen d’un 
semblant de trompe-tariére, perforent l’abdomen 
de certains insectes fluviatiles et se développent 
ainsi. Comme on voit, l’existence du gordius est 
assez compliquée, sinon mystérieuse; ce qu'on 
sait seulement de science certaine, grace à un 
zoologiste justement qualifié, M. Villot, c’est qu'il 
dépose ses œufs sur les plantes aquatiques au 
printemps. | 

Les conduites de la Vanne, de la Dhuys, de 
l’Avre ou d’ailleurs, qui alimentent d’eau soi- 
disant potable les Parisiens, charrient parfois de 
nombreux spécimens du genre gordius jusque 
dans le robinet de la cuisine et dans la carafe des- 
tinée à figurer sur la table familiale à l’heure du 
bénédicité. 

M. Henry de Varigny racontait naguère, dans 
un spirituel feuilleton, l’histoire du «monstre de 
la rue d’Aumale », qui n’était autre qu’un de ces 
reptiliens dont la capture avait si fort troublé 
mon intellect sur les bords d’une paisible rivière 
de la Normandie. A la prise d’eau d’arrosage de 
la rue de l'Abbaye, on prend même assez commu- 
nément des anguillettes, voire d'assez grosses 
anguilles, aspirées par les tuyaux. J'ai pu cons- 
tater le fait de mes propres yeux, en enviant la 
fortune du préposé à la voirie municipale. 

Pour être sédentaire et appartenir à la faune 
du littoral maritime, un autre reptilien mérite 
également qu’on s’occupe de lui à cette place. Il 
s’agit d’un némertien géant dont habitat semble 
être confiné au petit port du Pouliguen, non loin 
du Croisic, dans la Loire-Inférieure. 

D'une taille normale de 1 mètre à 1™,20, a 
l’état de repos, quand il entre en expansion sa 
longueur peut devenir deux et méme trois fois 
plus grande; forme un ruban plat, large de 2 a 
3 mètres. Ce ver occupe un ancien étier des 
marais salants, aujourd’hui transformé en réser- 
voir où l’eau de mer est renouvelée à chaque 
marée et qui sert à mettre en mouvement les 
roues d’une minoterie. Il yest par milliers enfoui 
dans la vase à une profondeur de 10 à 20 centi- 
mètres, où il creuse de longues galeries qu’il 
tapisse d’un enduit muqueux, pour protéger son 
épiderme de toute particule terreuse. 

Plongé dans l’eau, il nage avec la plus grande 
facilité, en accomplissant des mouvements ondu- 
latoires qui lui donnent une ressemblance très 
accusée avec l’anguille, dont il a la couleur avec 
son dos gris verdâtre et son ventre blanc ou blanc 
jaunâtre. 

Lorsqu'on le tire de l’eau, au lieu de s’étendre 
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mollement. comme le lineus longissimus, anit 


mal se brise trés rapidement en une multitude de 
fragments de plus en plus petits. Quand la divi- 
sion s’arréte, les fragments:n’ont guère que 2:cen- 
timètres de long, et chacun d'eux à pris une 
forme arrondie grâce: àla contractiondes muscles, 
qui diminue pew à peu la surface vive de la sec- 
tion et finit par la faire disparaître complètement. 

Pour obtenir un exemplaire entier, le plus sûr 
moyen est de précipiter le ver dans lalegok 
absolu, ow de le faire mourir: lentement dans 
l’eau, en remplaçant! graduellement. par de Pean 
douce l'eau de mer dans laquelle: on l’a recueilli: 

On trouve d’aileurs fréquemment des individus: 
qui ont régénéré une: partie plus ou' moins consi- 
dérable de leur corps: ILonsqu'en: le place dans 
un liquide qui ne lui convient pas, le ver allonge 
sa trompe et lu rejette; la wompe ainsi: isolée 
continue & vivre assez longtemps encase’: elle 
s’invagine et se dévagine,.et se meut d’un mouwe- 
ment de reptation assez rapide. On: croirait avoir 
sous les yeux wa cas de vruiparité. 

Cet énorme helminte ou némertiem a été étu- 
dié par un savant naturaliste: du: Pouliguen, 
M. J. Prié, et par M. Avenard, propriétaire de: la 
minoterie; doù son nom de 4rennamdi@ Priei,. 
que lui a donné M. À. (ardi dans une: très. inbé- 
ressante notice consacrée à cette bête extraevdi- 
naive. Harn Mason. 


L’INAUGURATION DU PENDULE 
DU PANTHEON 


La cérémonie a ea lieu: le: jeudi 24 octobre, à 
2heures précises, sous la coupede, où quinze cents 
chaises avaient été groupées antour de la batas- 
trade en aeajou, seud reste du matériel de l’expé- 
rience de 1854. En effet, le Conservatoire des Arts 
et Métiers a tenu à garder, dormante dans ses 
galeries, la boule léguée par l'inventeur. Cette 
circonstanee restera dans l’historre comme ume 
marque de l’intérèt que Padrainistratiom de cet 
établissement d’enseignement populaive perte & 
Péctat d’une démonstration nationale par excel- 
lence. Quoique cheisi par invitation dans le wana 
personnel scientifique, politrque et social, be publie 
a envahi les places situées le long de la rampe, de 
sorte qué les membres de la famille de Léon Foa- 
cault n’ont pu occuper la place qui leur était 
réservée. 

M. Flammarion a bien voulo rappeter, dans ume 
phrase de son éloquent discours, la part que j'ai 
prise à cette solennité, en faisant à la Soeiété as- 
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tronomique de France la proposition de demander 
à l’administration d'accorder le Panthéon à la 
reconstitution de l'expérience de 1854. Mom mérite 
était minime. Car, ancien transporté de cette 
époque. je m’attache à effacer toutes les traces du 
coup d'État. C’est ce qui fait que je m'efforer de 
montrer l’inanité de la pseudo-religion positiviste, 
qui s’est développée à Pombre du despotisme du 
second Empire. Je remercie cordialement l'illustre 
astronome de l'intention: qui Pa guidé dans cette 
importante circonstance. 

Les renseignements: qui sutvent compléterent 
ceux que le lecteur a déjà trouvés dans l’excelent 
article de l’abbé Moreux. 

La boule Maumené a été perfectionnée, et fonc- 
tionne d’une facon parfaitement résulière. Les 
bureaucrates du Conservatoire des Arts et Métiers 
peuvent conserver leur précieuse houle dans leur 
non moins précieuse vitrine. 

Si le pendule n’a point été attaché au fer de la 
croix, c’est parce que le faîte dw monument est 
en nrauvais état. Si on adoptait cette disposition, 
il faudrait réparer cette partie de l’édifice, sans 
cela l’eau de la pluie glisserait le long du fil dont 
la conservation serait compromise. Em outre, il 
se formerait une masse d’eaw sur la mesaique. 

La longueur de 87 mètres a été méme un pen di- 
minute de sorte qu'il bat presque exactement les 
huit secondes; la longueur du penduie simple 
étant d'environ f mètre pour battre Ja seconde. 

Afin de faciliter autant que possible aux visi- 
teurs l’intelligence des expériences, on tracera sr 
le périmètre de la mesaique deux traits dirrgesen 
sens inverse. À la suite de cela? qui va vers ia 
gauche, on mettra: « sens dans lequel le pla du 
pendule paraît se déptacer » ; et à la suite de l'autre: 
« sens dans lequel fe spectateur est emporté par 
ce mouvement de rotation de la terre. » 

On peut dire que M. Flammerion s’est sarpass | 
lmi-même, car son discours est un des piws excel 
lents qu'il ait prononeés dans toute sa carrrre. 
Toutefois, je n’approuvera? pas sams réserve la 
critique qu’il a faite de la papawté dans cette eH- 
constance. | 

C'est sur le territoire de Venise. la reine des 
lagunes, la grande république dw moren äge. 
que ke ptus iPestre des physiciens a fait ses int 
mortelles découvertes. FF était en sôtreté-dans cette 
noble cité reine. IT bravait les aloes. les igno 
rants, les sectaires, qui domtnaient dans ke reste 
du monde. 

Il était protégé par k terrible Pra Paole et i 
quitta sa retraite. 

Malheureusement, il fut séduit par les pro- 
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messes fallacieuses de ces marchands enrichis 
qui avaient étouffé à leur profit la république de 
Florence. Cependant malgré ses nombreux diffé- 
rends avec la Cour de Rome, il n’a jamais été 
l’objet d’une excommunication formelle. 

Mais il n’y a pas lieu de revenir aujourd'hui 
sur cette question traitée cent fois, et sur laquelle 
la lumière est faite aujourd’hui pour tous les gens 
instruits. 

M. Chaumié, ministre de l'Instruction publique, 
parle avec facilité. Il possède wa organe assez 
puissant pour se faire entendre dans une enceinte 
où le besoin d’une chaire semblable à celle que 
l’on trouve dans la plus humble des églises se 
fait impérieusement sentir. Pourquoi son dis- 
cours, qui n’était pas dépeurva d’élequence, s'est- 
ilarrêté aux périodes où it célébrait l'astronomie 
qui met en lumière l'harmonie des mondes. De 
même que le Panthéon de Paris, celui de l’éteraité 
possède son Soufflot, et ce Soufflot, c’est l’Archi- 
tecte éternel. L’astronomie n’est grande que parce 
qu’elle apprend à retrouverla preuve de l'existence 
de Dieu dans toutes les parties de son œuvre. 
Sans cela, cette reine des sciences ne serait qu’un 
casse-tête et qu’un épouvantail. 

M. Berget a donné très clairement les détails 
de l'installation que chacun de nos lecteurs con- 
naft et nous en a signalé, après la séance, quel- 
ques autres qu'il est utile de ieur faire connaître. 
ll a imaginé un appareil fort simple, dont nous 
donnerons la description et la photographie, pour 
démontrer que la présence d’un point d'attache 
n'iaflue pas sur la position du plan de rotation 
du pendule. Pour arriver à ce résuitat, il met un 
petit pendule d'un métreen oscillation autour d'un 
point fixé à la boule d’une tige verticale mobile 
dans un plan horizontal. On a beau imprimer an 
mouvement de rotation à la tige, le pendule re- 
fuse d’obéir. M. Flammarion a découvert un ap- 
pareil imaginé, il y a quarante ans, par M. Sire, 
professeur de physique à Grenoble, qui démontre 
que le mouvement de rotation de a verticale de 
Paris se compose avec la rotation de la terre de 
telle manière que la rotation pendulaire est ré- 
duite à mesure que l’on s'approche de l'équateur 
dans la proportion du sinus de ia latitude. 

D'autres appareils viendront compéèter la dé- 
monstration. Si Gustave Trouvé a’était mort, son 
nom serait, dans une certaine mesure, associé à 
celui de Léon Foucault dans cette apothéose scien- 
üfique; mais, peu soucieux de la réputation de 
leur frère, les deux héritiers n’ont point accepté 
d'envoyer un appareil au Panthéon, comme il 
lear a été inutilement offert de le faire. 


COSMOS 


549 


Des conférences publiques auront lieu tous les 


dimanches et les jeudis. Des jours de conférences 
scientifiques serontréservés pour les étudiants, les 
élèves desécoles spéciales, des collèges et des écoles 


primaires. 
Ces conférences ont été inaugurées le 22 octobre 


par M. Berget. L’affluence a été tellement grande 
qu’il y avait plus de 1 500 personnes à 3 heures. 
Une heure après le commencement de la séance. 
malgré toutes les exhortations, lés personnages 
de premier rang ‘qui avaient assisté à trois ou 
quatre expériences Be bougaient pas et empé- 
chaient les autres spectateurs de rien voir ni de 
rien entendre. Comme le Temps le faisait rermar- 
quer, on sera obligé d’adopter des mesures de 


police pour faire circuler le public. S'il ae veut 
pas obéir, les séances publiques seront suppri- 


mées et l’on ne sera plus admis que sur invita- 


W. pE Foxviezie. 


QUELQUES MOTS ` 
A PROPOS DE DIVERS EMPLOIS DU GOUDRON DE HOUILLE 
GOUDRONNAGE DES ROUTES 


Daas un article récent du Casmos, il est parlé 
d'un inventeur anglais, qui préconise l'emploi 
d’une couche mâchefer et goudron, passée au 
rouleau et écartant l'usage du pétrolage et du 
goudronnage, essayé dans ces derniers temps 
(suppression de la poussière)., etc. 

Le mélange dont il parle n’est nullement nou- 
veau; il a été employé depuis plus de vingt ans 
dans certaines usines, pour La formation de cours 
et chaussées, recevant des voitures de divers 
fournisseurs : usines de Paris, banlieue et autres 
saus doute. De ce que le procédé n'est pas nou- 
veau, ce n’est pas une raison de le trouver mau- 
vais. 

Mais, en le proposant pour les routes, on entre 
dans na ordre d'idées encore sujet à discussion; 
oa se placerait alors, pour lesdites rotes, dans 
les mêmes conditions, à pen près, que celles 
adoptées pour certaines rues de Paris : je parle 
du bitume comprimé eur place (ledit mélange 
pouvant être considéré comme cela d'une ma- 
tière igerte, avec du bitume naturel amalogue 
quoique bien supérieur au goudron). 

L’arresage au pétrole-geudroe a été préconisé 
dans un but spécial (en opérant en plustears fois, 
s'il y a lieu, pour des routes fréquentées, et dans 
des conditions cependant tres écongmèques). 
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Ces procédés sont dans le domaine public; il 
ne peut y avoir de nouveau que certains tours 
de mains et appareils spéciaux, en vue de léten- 
dage efficace, uniforme et rapide (ce qui n’est 
pas très facile pour le goudron). 

Pour en revenir au mélange dont il est parlé 
plus haut et qui paraît être peu connu et pouvoir 
recevoir diverses applications. je dirai en peu de 
mots comment on opère: 

On prend des cendres de foyer industriel, 
cendres mélangées parfois et en partie de vrai 
mâchefer fondu; on les laisse égoutter, si elles 
sont mouillées, on en forme ensuite des tas d’en- 
viron un hectolitre, qu’on étale un peu, en for- 
mant cavité au milieu, comme pour le mortier; 
dans le trou, on verse la valeur de deux petits 
seaux de goudron, en totalité: 12 à 15 litres 
(soit 13 à 16 kilogrammes); on mélange ensuite, 
peu à peu, le tout à l’aide d’une pelle. en retour- 
nant la matière; cela ne prend que quelques mi- 
nutes. 

On forme alors un tas du mélange, et on laisse 
le produit se ressuyer pendant une journée, de 
façon à permettre au goudron de pénétrer dans 
les moindres interstices. 

Pour l'application, on étale la matière, en for- 
mant une couche de 6 à 8 centimètres, selon 
l'épaisseur désirée. On dame très légèrement 
dabord ensemble, puis on revient (simple pilon, 
dame en fonte ou à la rigueur en bois). 

En général, après trois passages du pilon, on a 
une couche résistante et le travail est terminé, 
mais il est bon de ne pas circuler avant deux ou 
trois Jours. 

Par les grandes chaleurs de l'été, ledit mé- 


lange s’amollit légèrement, mais tout superficiel- 


lement, il résiste à la gelée et aux intempéries, il 
est imperméable. 

Si on compte le goudron à 5 francs les 100 kilo- 
grammes (prix moyen, sinon maximum), le mètre 
cube de béton (la valeur des cendres étant nulle 
et la main-d'œuvre à peu près insignifiante, dans 
la plupart des cas) revient à un peu moins de 
10 francs et à 6 francs seulement si on ne met 
que 12 kilogrammes au lieu de 13 à 16 kilo- 
grammes par hectolitre de cendres, ce qui suffit 
largement quand les cendres sont grossières. 

Le mètre carré, en couche de 8 centimètres 
d'épaisseur. reviendrait à environ 50 centimes. 
Ce n'est pas cher, comparativement au prix du 
bitume ou autres matériaux du même genre. 

I] est bien entendu que pour routes déjà faites 
et petits chemins de propriétés, bordures, trot- 
toirs, le procédé d'étendage, dit goudronnage, 


reste indiqué. On n’use alors que 2 à 3 kilogrammes 
de goudron par mètre carré, mais l'action est 
forcément plus superficielle. 

On a parlé de tout cela comme innovation. mais 
le Dr Guglielminetti et d’autres ont remis la chose 
au point; ce qu’il peut y avoir de spécial, c'est 
le mode de travail étendage, comportant divers 
appareils qui peuvent être nouveaux. répondant 
à des besoins nouveaux (automobile. etc). 

En cette triste saison, il ne s’agit pas. pour le 
moment, de poussière, mais. bien de boue — et 
les lecteurs du Cosmos peuvent déjà voir. près de 
Paris les premiers résultats d'essais intéressants 
au point de vue du goudron. | 

Quant au pétrole, il paraît se laisser entraîner 
dans les ruisseaux et sous-sols. 

La route en question est à Champigny, route 
dite « des Courtilles »; elle conduit de la station 
des tramways, porte de Vincennes à Champigny. 
au pont du chemin de fer. 

Les essais faits en juillet-août ont été dirigés 
par M. S. Dreyfus, ingénieur des ponts et chaus- 
sées. | 

On verra ce qu’il adviendra après neiges. 
dégel, ete. | 

En ce qui concerne les essais faits dans ces 
derniers temps, il a été reconnu. dès l'origine. 
que le goudron de houille s’écoule mal et s'étend 
difficilement quand on opère à la température 
ordinaire. 

Sous réserve de l’état convenable de la route 
débarrassée des poussières par un grattage super- 
ficiel et balayage très soigné, précautions néces- 


‘saires pour permettre le contact intime du sol de 


la dite route et du goudron, etc. on a été conduit. 
en se rapprochant des conditions pratique, à 
étudier : | ba | 

40 L’étendage à l’arrosoir (essai en petit): 

2° L’étendage à la tonne (le dispositif pouvant 
servir en grand, par une simple augmentation 
de la capacité de la tonne, les divers engins res- 
tant les mêmes). 

A. — Pour les arrosoirs on à modifié la forme 
de façon : T S 

1° A utiliser toute la capacité. supprimant les 
déversements malpropres: 

20 A munir lesdits arrosoirs d’une pomme dont 
la distance au sol a été étudiée et réglée. et dont 
la section a été calculée suivant la nature des pro- 
duits à employer: huile, goudron. etc. Le mode de 
chauffage rapide et sans danger a comporté éga- 
lement quelques études. 

B. — Pour la tonne, on a dù caleuler les sections 
et remédier dans une certaine mesure aux acci- 
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dents de déversement toujours possibles, en de- | constitue un ensemble qu’on n’a pu réaliser du 


hors d’une surveillance spéciale. premier coup. 
volonté, on a fait usage d’un foyer mobile. affirmer que les quelques insuccés signalés sont 


Tout ceci cst certainement très simple. mais dus à un mauvais emploi du procédé, et à des 
circonstances locales dont on n’a pas su tenir 
compte; mais expérience viendra vite, et, dans 
quelques années, ce procédé, utile dans nombre 
de cas, étant bien connu. sera employé comme 


ES PLOL DE LA TONNE. 


EMPLOI DE L ARROSOIR. 


Remplissage de la tonne anamie de son foyer mobile). Mise en arrosoir du goudron chautte. 


Epandage du goudron à l'aide de la tonne. Epandage du goudron avee l'arrosoir et raclette spéciale. 


Les deux modes de goudronnage des chaussées. 


d'autres. qui. eux non plus. n'ont pas été adoptés I y a évidemment quelques précautions a 

sans tatonnements. prendre, mais il en est de même pour bien 
P.-S. — Certaines personnes, non sans raison | d'autres travaux. 

sans doute, S'effrayent un peu de lemploi du À. P. 


“oudron. 
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BOUSSOLE SOLAIRE 


qu’ils représentent, par temps de soleil, le disque 
équateur projettera son ombre pendant six mois 


vers le Nord et pendant six mois vers le Sud, et 


Pour déterminer la direction Nord-Sud de l'ho- 
rizon on se sert généralement du merveilleux 
instrument qu’on appelle la boussole magnétique. 
Mais cet instrument ne se 
trouve pas entre les mains 
de tout le monde. I! peut 


les bords de cette ombre rencontreront les dia- 
mètres du disque méridien à des distances du 
centre plus ou moins grandes suivant la saison 
suivant le jour. 

Or. si on a détermine 


être remplacé par un pour chaque jour de 
appareil bien simple l’année, Pappareil 
quetout amateur peut marqgsers la date du 
construire lui- jour per k 
même. bord de 
Cetappareil Fombre de 
simple se son petit 
compose es- disque, lou- 
sentietle ment tes les fois 
de deux dis- qu'il se 
ques de ear- trouvera 
ton épais, Fun convenable- 
plus grand meni orien- 
que l’autre, le T té. Dam e 
petit eneastré cas, Vinstre- 
à angle droit ment est un 
danslegrand, calendrier 
de chaque solaire. 
côté duquel il Récipro- 
doit ressortir quement, 
der demi- connaissant 
cercke exaetenien|.. la date, les diamètres 


Sur chaque fice dw grand dis- 
que on tire wm diamètre perpen- 
dæulaire aw 
phan: cw ‘petit. 

Cela fait, 
on peut sup- 
poser que le 
petit disque: 
représente le: 
plan de Pé- 
quateur ter- 
restre, que le 
grand (disque 
représente le 
plan du méri- 
dien et que 
les diamètres 
sur les faces 
da grand dis- 
que représentent laxe de rotation de la Terre. 

Il est alors facile de voir que si ce dispositif 
est placé de telle manière que ses éléments coïn- 

cident respectivement avec les éléments naturels 
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Fig. 1. — Mettre le plan de la boussole vertical à l’aide de fila plomb; amener 
le degré de latitude sous le fil et faire tourner l'instrument jusqu'à ce que 
le bord de l'ombre du disque équateur passe par la date du jour. Le plan 
de la boussole sera alors dans le plan du méridien et indiquera la direction 
nord-sud de l'horizon. 


est une boussole solaire. 


du grand disque imelsmés ses 
l'horizon comme lame terrestre, 


toutes ies 
fois ques 
ae Amen 
le berd de 
Fonsee du 
disrgueéque- 
teww sur la 
date de 
pour, le 
grand ds- 
que sera 
dans le mé- 
ridien, et 
par suite in- 
diquera la 
position des 
points Nord 


et Sud de Vhorizon. Dans ce cas, l’instrument 


Le croquis ci-dessus (fig. 1.) montre la dis- 
position des dates ou du calendrier et aussi les 
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dispositions de thems quanis de cpnele gradués at 
d'un fil à plomb pour l’inekinaisog des diamètres 
suivant la latitwde du dieu et la rerticalté du 
grand disque. L'instrument est placé sur sen 
support pour la latitude de Paris. Ses dears faces 
sont semblables : Pune sert le matin et d'eutre 
le soir. 

On peut le rendre d'ame application moins 
spéciale, en augmenter Vintérét pour bon nombre 
d'amateurs, en dessinant sur les deng faces du 
disque équateur des demi-cadrans solesres dans 
la forme indiquée par la figure 2 ci-dessous. L’ins- 
trument ea station menguera alors ia date du 
jour et l'heure sealaine. 

Fa montant eet appareil sur up pied à base 


Fig. 2. — Disque équateur, face nord. 


rectangulaire, comme celui de la figure 1, il per- 
mettra de tracer bien facilement une méridienne 
suffisamment précise pour orienter soit un ins- 
trument d’astronomic d’amateur, soit un cadran 
solaire, une carte géographique, un plan, etc. 

Avec monture à base ronde, cercle divisé en 
rose des vents, pivot au centre et plateau toujours 
horizontal. il feraït une sorte de compas de route 
solaire pouvant servir, à la mer, à vérifier d’un 
-coup d'œil les indications si variables du compas 
de route magnétique, et méme remplacer ce der- 
nier dans certaines circonstances. 

Construit dans des dimensions convenables et 
placé dans les cours:de réeréation des écoles ou 
dans les jardins publics, H serait objet d'orne- 
mentation, de curiosité et d'instruction. 

On demande un constructeur ! 


KUGENE SOULIE. 
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LA MULTISECTION DE L'ANGLE 
APPAREIL DE MM. MALASSIS ET CHATEAU 


Lorsqu'on ouvre un dictionnaire ou wn traité 
de géométrie analytique, on est certain de lire, à 
propos du problème de la trisection de langle, 
une phrase du genre de celle-ci : « Ce problème 
a passionné les géométres de l'antiquité qui ont 
essayé de le résoudre par la règle et le compas, 
ce qui est impossible, ta règle et le compas ne 
pouvant donner a eux seuls de solutions géomé- 
triques que pour les questions dépendant d’une 
équation ne dépassant pas le deuxième degré. » 

On comprend très bien que les « géomètres de 
l’antiquité » et même beaucoup de personnes 
n’appartenant pas à cette époque reculée se soient 
escrimés sur ce problème, malgré le faible intérêt 
pratique de sa solution. Il y a encore de par le 
monde tant de citoyens qui ignorent l'algèbre, 
comme l’ignorèrent forcément Euclide et Nico- | 
méde! 

Il n’en reste pas moins que la trisection de 
l'angle est un prablème dessique, et que l’on a 
déjà construit ne nombre considérable d'instru- 
ments destinés à la réaliser d'une façon pratique, 
soit avec précision, sai seuveal avec approxima- 
tion. ce qui enlève tout mérite à un appareil dogt 
l'utilité ne sera jamais que théorique. 

Le compas imaginé par M. L. Malagsis nous 
paraît sous tous les rapports bien supérieur à ee 
qui a été fait jusqu’à ce jour dans eet ordre 
d'idées. Il résout, en effet, géométriquement, exac- 
tement et sans difficulté, non seulement le pro- 
blème de la trisection, mais celui de la division 
d’un angle en un nombre quelconque de parties 
égales ; cela sans combinaison et pour ainsi dire 
automatiquement. 

A ce titre, il mérite de retenir lattention de 
ceux qui s'intéressent aux questions mathéma- 
tiques. 

Il se compose (fig. 4 et 2) simplement de deux 
branches articulées OA et OB et d’une série de 
tiges CE, DE, EF, EG, FH, GH, HI, HJ, IK, JK..... 
ayant toutes la même longueur (e) et articulées 
entre elles ainsi que sur les deux branches en C 
et en D, de manière que OC = OD =e. 

Pour partager un angle en trois parties égales. 
nous n’avons besoin que des tiges CE, DE, EF et 
EG. Nous appuyons F et G contre les branches GA 
et OB, sur lesquelles ces extrémités peuvent 
glisser. Eten maintenant cet appui, nous faisons 
colncider Vangle FEG avec celui à partager. Dès 
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que la coïncidence est obtenue, langle O du 
compas donne le tiers de l’angle donné. 

En effet, prolongeons DE et OF en A’ et BY, 
parallèlement à OA et à OB. 

L'angle FEG = FEA’ + A’EB’ + B'EG. 

Mais FEA’ = CFE son alterne interne = FCE 
— 0. 

A’ EB! = CED = 0. 

Et B'EG = EGD son alterne interne = EDG—0. 

Donc FEG = 3 O et O = FEG/3. 

Pour la division en 5 parties égales, nous avons 


A 


Fig. 1. 


besoin des 4 tiges suivantes FG, GH, HI et HJ. 

IHJ = 4 droits — (IHF + FHG + GHJ). 

Mais dans le losange EFHG, l’angle FUG = FEG 
qui, d’après la démonstration précédente, vaut 
lui-même 3 0). | 

IHF = 2 droits — 2 IFIT. et comme IFH = lui- 
même 2 droits — (EFC + EFH), c'est-à-dire 
2 droits — (0 + 2 droits — 3 O) ou 20), il résulte 
que IHF = 2 droits — 4 0. 

De même en vertu de la symétrie des figures 


Fig. 2. 
par rapport à la bissectrice de l’angleOsur laquelle 
se trouvent les points E, H...., GHJ = 2 droits 
— 40. 


Donc IHJ = 4 droits — (3 O + 2 droits — 40 
+ 2 droits — 4 0) = 8 0 — 3 0 = 50. 
Si donc Von fait coïncider IHJ avec l'angle à 


diviser en 5 parties égales, l'angle au sommet 0) 
sera mathématiquement le cinquième cherché. 

Avec quatre tiges de plus on trouverait de 
même le septième, et avec quatre autres encore 
le neuvième. 

Dans la construction de ce compas, M. Cha- 
teau (4) a introduit une simplification importante 
qui. tout en économisant la moité des tiges arti- 
culées, met en relief la facilité que donne l'ins- 
trument de diviser un angle non seulement en 
un nombre impair de parties, mais encore en un 
nombre pair. 

Dans l'appareil simplifié représenté figures 3 
et 4, les losanges de tiges articulées sont en effet 
remplacés par une série de droites égales se re- 


Fig. 3. 


pliant comme les éléments d’un mètre, et le 
deuxième côté de l'angle O de la figure 1 est rem- 
placé par la bissectrice de cet angle. 

La chaîne des tiges étant disposée comme l'in- 
dique la figure 4, les angles successifs ayant pour 
côté la droite OA donnent les multiples pairs de 
langle au sommet O. Ceux ayant pour côté la hbis- 
sectrice OX donnent les multiples impairs. 


Fig. 4. 


La démonstration de cette affirmation devient 
extrêmement simple. 

Prenons langle DBC. En menant par le somme. 
B une parallèle à OX, on voit de suite que cet 
angle se compose de deux angles égaux cha- 


(1) M. de Longchampt a imaginé et fait construire par 
M. Chateau, ily a deux ou trois ans, un trisecteur dangle 
résolvant la question par l'intersection de deux courbes 
fixées sur les deux branches d'un compas (fig. %). En 
prenant pour une des deux courbes la plus simple de 
toutes, après la droite qui ne peut être utilisée, le cercle, 
et l'un des côtés du compas comme diamètre, l'équation 
en coordonnées polaires de ce cercle par rapport à ce 
côté est p = 2 R Cos w. ' 


No 927 


cun à O, l’un comme correspondant, l'autre 
comme alterne interne. Donc, DBC = 2 0. 

Prenons ensuite DCE, et, par C, menons une 
parallèle à OA. Cet angle se compose ainsi de 
deux parties dont l’une est égale à 0, comme 
correspondant et l’autre à 20 comme alterne in- 
terne. Donc, DCE = 3 0. 

Passons ensuite à FDE. Divisons-le par une 
parallèle à OX. Nous trouvons encore une des 
deux parties égale à 30 comme correspondant, et 
l'autre égale cette fois à O comme alterne interne. 
Donc FDE égale 40. | 

Et ainsi de suite, en divisant alternativement 
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les angles successifs par des {parallèles à OA ct 
à OX. 

Dans la pratique, il suffit de numéroter les 
segments successifs du zigzag des tringles, avec 
les nombres 1, 2, 3, 4, d....., pour savoir que 
chaque tringle permet de diviser langle qu’elle 
donne en un nombre de parties égales à son 
chiffre. 

M. Chateau a joint à l'appareil un rapporteur 
qui permet de disposer simplement les tringles 
à la place voulue en vue d'obtenir la solution 
cherchée. 

Revenons à la trisection proprement dite. 


Fig. 5. 


li est intéressant de comparer les diverses po- 
sitions que prendront les deux tringles qui nous 
sont nécessaires pour l’obtenir, lorsque langle à 
partager croîtra de Oà 27. 


Le rayon vecteur commun aux deux courbes sera défini 
dans l'équation du cercle par sa valeur p = 2R Cos w. 

Mais comme w = (n — 1) w, l'angle w étant la diffé- 
rence de w avec langle du compas, on a également 
p =? RCos (n — 1) w. 

Cette relation est précisément l'équation de la courbe 
en coordonnées polaires et rapportée à l'autre côté du 
compas et qui donnera la solution cherchée par son inter- 
section avec le cercle. | 

Dans le cas de la trisection de l'angle, lerayon vecteur 
qui partage au üers est donné par l'intersection du 
cercle d’équation p = 2 R Cos w, et de la rosace d’équa- 
tion g = 2 R Cos 2 w. 

Cet instrument donne des solutions rapides et suffisam- 


ment précises lorsque les courbes se coupent franchement 


La figure 5 donne les principaux cas qui se 
peuvent présenter. 

En (1). nous avons un angle « aigu. c'est le 
tracé ordinaire qui a servi à notre démonstration. 

En (2). Pangle à partager est droit; dans ce cas, 
le triangle BOC est équilatéral. 

En (3) et (4), l'angle « est compris entre x/2 
etx. En (3), BO est perpendiculaire à AB, d'où il 
résulte que OC se confond avec BO. En (4). BO fait 
ayec AB un angle aigu, et OC se trouve par suite 
entre OB et OA. 

En (5), langle a est égal à x. OC coincide avec 


I règne une certaine incertitude pour la mesure des 
tout petits angles, les courbes étant alors presque con- 
fondues vers le point où elles coupent perpendiculaire- 
ment les deux branches du compas qui représente 
Vangle à partager. 
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QA, et l'on obtient un triangle équilatéral, dont 
chacun des angles est le tiers cherché. C’est la 
construction de l'hexagone régulier inscrit. 

En (6), l'angle à partager est plus grand que x. 
QC vient tomber sur le prolongement de AB. 

En (7), l'angle à partager est égal À 3/2 x. A et 
O se confondent, et OC coïncide avec le prolon- 
gement de AB. Le tiers de langle est égal à un 
droit. 


Eafin. en (8), l'angle à partager est compris 


entre 3 2x et 2 x. OC vient encore tomber sur le 
prolongement de AB, et langle 2/3 est devenu 
obtus. 

Pour résoudre ce problème particulier, M. Cha- 
teau a construit deux appareils simplifiés repré- 
sentés aux figures 6 et 7. 

Dans l'appareil de la figure 6, on a une règle 
que l’on applique sur un des côtés de l’angle COX 
à partager et sur lequel on a tracé un cercle de 
rayon égal à AB = OB. OB étant articulé sur la 
règle et AB articulé en B sur OB, A peut glisser 


le long de la règle. On amène AB ou son prolon- 
gement à passer au point C déterminant l’autre 
côté de Pangle à partager. On voit immédiatement 
que l'angle en A et, par suite, l'angle B'OX est le 
tiers de Pangle donné COX. 

Dans l'appareil de la figure 7, on a un triangle 
rectangle sur les côtés de Pangle droit duquel 
glisse unc règle dont la partie interceptée AD est 
constante et égale à 2 AB. Soit un angle COX a 
partager cn trois parties égales. Ga trace en O un 
cercle de rayon égal à AB. (ia applique un des 
côtés de langle droit du triangle sur Ja direction 
OX, le centre © eoïncidant avec ke sommet de 
l'angle droit. On déplace Ja règie mobile jusqu'à 
ce qu'elle passe au point C qui limite l'angle à 
partager. On voit de suite et d'après les démons- 
trations données au commencement de cette note, 
que le tiers cherché est langle BAO et par suite 
B'OX obtenu en prolongeant BO. 

Nous rappeliens tout à l'heure le nom de Nico- 
mède. 

I] west pas sans intérêt de revenir sur ce géo- 
mètre avant de clore ces lignes consacrées à une 
question qu'il a le premier illustrée. 

On ne suit pas grand’chose de son existence, 


puisque Ja plupart des biographies le font vivre 
une centaine d'années avant notre ère, tandis que 
M. Paul Tannery, dans Ja « Grande Encyclopédie », 
croit qu'il le faut reculer jusqu’au nr siècle avant 
Jésus-Christ. 

Mais le nom de Nicomède est resté attaché à 
celui de la conchoïde, courbe que précisément il 
avait imaginée pour solationner Ia question de la 
fameuse trisection. 

Dans ia figure 8 qui correspond au cas particu- 
lier (6) de la figure 5, nous avons indiqué la solu- 
tion de Nicomède à côté de la solution classique 
de l'intersection d'un cercle par une hyperbole 
équilatère. 

Traçons du point C, limite de angle XOC a 


Fig. 7. 


partager, une conchoide admettant la ligne XX 
comme directrice et asymptote, eten prenant sur 
le rayon vecteur mené de C, de part et d’autre 
de sa rencontre avec XX, des longueurs égales au 
rayon du cercle de centre O. Les points de ren- 
contre de la courbe .ainsi tracée avec le cercle 
donneront des solutions du problème et en parti- 
culier le point B cherché. On obtiendra également 
d’autres points d'intersection, et l'analyse dé- 
montre que les trois points B S V distants entre 
eux sur le cercle d’angles égaux à 7 x, COTTeS- 


pondent aux racines de l’équation à laquelle 
mêne ia recherche du cosines du tiers d’un angle 
dont te cosinus est connu. Il y a en effet trois va- 


: eas 2 
leurs de ce cosinus différant entre elles de 37 


et, par suite, une infinité dangles satisfaisant à la 
condition, mais dont les côtés viennent se super- 
poser sur ceux des trois premiers. 

Inversement, on peut se propeser de prendre 
par rapport au point C non plus la droite XN, 
mais fe cercle de rayon OC pour directrice d’une 
courbe donnant par son intersection avec XX des 
points correspondant à la solution. Cette courbe 
obtenue ea portant sur des rayoas vecteurs menés 
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de C, de part et d'autre de leur rencontre avec 
le cercle, une longueur égale au rayon de ce cercle, 
est un limaçon de Pascal qui donne les mèmes 
solutions que la concholde. Il coupe en effet la 
droite en des points qui, joints au point C, donnent 
des droites rencontrant le cercle aux points utiles 
B, S, V. i 

Enfin la solution analytique obtenue en cher- 
chant le lieu des points de rencontre de denx 
droites issues l’une de C l’autre de O et faisant 
avec XX des angles égaux sans être parallèles 


entre elles, mène à une ‘hyperbole équilatère 
j ; ab igs 

d’équation ry = + ayant pour centre le milieu 

du rayon OC et des axes x7, yy respectivement 


perpendiculaires et paralléles & XX. s et ; étant 
les coordonnées du point C dans le système de 
l'hyperbole. Cette courbe coupe le cercle aux 
points utiles B, S, V. 

On remarquera que ces différentes courbes 
donnent, outre les points utiles en question, 
d’autres points qui ne sont pas des solutions. 


Cette figure est curieuse et suggestive. Elle 


En tous cas, ces recherches théoriques ont suffi 


nous permet de comprendre comment, de ques- 
tions en questions, les géomètres de l'antiquité en 
arrivaient à passer leur existence à la recherche 


à sauver pendant déjà plus de vingt siècles leurs 
noms de Voubli. C’est quelque chose quand on 
songe qu'il y a maintenant par nos rues et nos 
places tant de statues de citoyens à peine décédés 
et dont ni les traits ni l’état civil ne nous rap- 
pellent absolument rien! 

L. REVERCHON. 


— a 


ORIGINES DE LA PRISON MAMERTINE 


Fig. 9. — Solution pratique par 
le compas trisecteur de M. de Longchampt. | 
Il n’y a pas un visiteur ou un pèlerin de Rome 
qui ne donne en passant un souvenir. ne fasse 
une descente, ou ne récite une prière à la prison 
Mamertine. Le simple visiteur, la tête pleine des 


de solutions inédites pour des problèmes qui ne 
nous semblent plus guère avoir, à nous quisommes 
versés dans ornière industrialiste, d'intérêt pra- 
tique. 
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souvenirs de Pantiquité, Y: retrouve: Pexactitude 
de la description faite par Salluste; le chrétien 


ajoute à ces souvenirs une prière. car ils s’effacent 
pour lui et disparaissent dans l'ombre devant la 


clarté dont Papotre saint Pierre à illuminé ces 
ténèbres. Mais les uns et les autres acceptent en 
général, sans les contrôler. ce que leur dit Bædeker 
ou les explications plus ou moins exactes du cicé- 
rone qui les conduit. | 

On passe rapidement dans la prison supérieure. 
celle dite d’Ancus Martius et tout l'intérêt se con- 
centre dans la prison qui est en dessous. Avant 
le axe siècle, Paceés en était difficile. il fallait 
descendre par. Pouverture eir- 
eulaire taillée dans Pépaisseur 
de la voùte qui sépare les deux 
prisons. Depuis cette époque. 
gree à la générosité de Mer de 
Forbin-Janson. évêque de Nancy 
(1824-1844). on y à construit un 
escalier. qui, Sil n’est pas très 


Ys 


TU E 


o 

commode. facilite grandement / 
B ° ry j |= 

la communieation entre les deux A . 
Le 

prisons. Quand on y pénètre. BAL 

on se rappelle la description de cm 

$ 


Salluste : «c I y a dans la prison 
un endroit que l'on appelle 7al- 
lianum, à environ douze pieds 
en dessous du sol; des murs 
l'entourent de tous les côtés et 
sa voùte est formée de grosses 
aspect. la 
ténèbres. 


pierres, mais son, 


malpropreté, les la 


A 


Fig. 1. — Plan de la prison. 


A prison supérieure d'Aneus Mar- 
tus. — B Tullianum en-dessous. 
— T ouverture circulaire servant 
de communication entre les deux 


Carcere Fulliano, detto poi Mamertino..... 
L'auteur est le fameux abbé Cancellieri, dont le 
nom est une garantie hors ligne d’érudition et de 
sagacité historique. Autre est le but de ces notes. 
et le titre l'indique. 

Qu’était ce lieu qu’on a appelé à l'origine Tul- 
lianum et qui a été ensuite désigné dans le moyen 
âge sous le nom de « Prison Mamertine » ? 

Disons tout d’abord qu’il y a parmi les archéo- 
logues une double opinion. La première est que 
c'était originairement une prison construite per 
le roi Tullus Hostilius. qui régnait Pan 674 avant 
Notre-Seigneur. La prison supérieure est l'œuvre 
| @Ancus Martius (639 avant 
Jésus-Christ). et comme clle a 
été superposée à la première, il 
faut bien que celle-ci soit l’œuvre 
de Tullus Hostilius et non de 
Servius Tullius qui régnait 578 
avant Notre-Seigneur. Une autre 
opinion considérant que cette 
prison inférieure renferme un 
puits et observant que le mot 
latin ¿ullus signifie une veine 
d'eau. en conclut que cette con- 
struction n'était autre qu'une 
citerne, Elle y voyait Wail- 
leurs une analogie avec des 
constructions mycéniques appe- 
Jées Odde1, et qui d’après lopi- 
nion de ces auteurs n'étaient à 
l'origine que des citernes que 
Von aurait adaptées plus tard à 


puanteur, en rendent l'aspect prisons, — E escalier conduisant une autre destination. Labbe 
horrible. » La description esten-  # la prison supérieure, —E es Thédenat, dans son livre le fo- 
TT ; Her conduisant à la prison infe- 5 a . 
core exacte. caril yaen moins . h ne rum romain et les forums im- 
` rieure. — F ouverture conduisant 


aujourd'hui que la malpropreté 
et l'odeur repoussante et fétide. 


aux égouts. 


Innombrables sont ceux qui sont morts dans 
le Tullianum, et leur trépas s’obtenait par deux 
procédés différents. ou bien on les étranglait avant 
de Jes jeter dans la fosse, ou bien on les y des- 
cendait vivants et on les laissait mourir de faim. 
Puis quand la mort avait achevé son œuvre, les 
bourreaux venaient à leur tour et. par un conduit 
souterrain qui existe encore. retiraient les ca- 
davres et Pantre était prêt pour recevoir de nou- 
velles victimes. Citons parmi ces morts : Sejan ct 
ses enfants. Jugurtha et Vercingétorix. 

Mais les souvenirs païens ou chrétiens ne font 
pas l’objet de cet article. Les premiers se lisent 
dans toutes les histoires romaines, les seconds 
dans un livre imprimé au commencement du 
siècle, réimprime en 1855 et intitulé Notizie del 


périau.r. page 419, adopte cette 
opinion. | 

Mais il y en a une troisième. que Pon peut dire 
nouvelle. sans que pour cela elle soit méprisable. 
M. Milani. se fondant précisément sur le rappro- 
chement entre le Tullianum et les constructions 
mycéniques appelées Odor. dit que le Tulliannum. 
transformé en prison lan 632 avant Notre-sel- 
gneur. n’est autre qu'une tombe à coupole béäcs. 
des rois de Rome, une tombe de construction 
cyclopéenne analogue à tant d’autres très anciennes 
de la Grèce et de PEtrurie, C’est cette opinion 
qwadopte et développe M. Giovanni Pinza. qu! 
en a récemment entretenu Académie des Regi! 
Lincei de Rome. | 

Avant toutefois d'entrer dans le détail des 
preuves qui appuient cette opinion, rendons-nous 
bien compte des différences que présentent ers 
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deux prisons superposées et de leurs caractéris- 
tiques. TE | 

Ces différences sont d’abord dans leur situation 
réciproque, l’une étant au-dessous de l'autre, 
ensuite leur forme. La prison d’Ancus Martius 
est trapézoïdale, le Tullianum était parfaitement 
cireulaire. Je dis était, car à l’époque où on voulut 
faire une facade sur le Forum. pendant le règne 
de Tibère, sous les consuls Vibius Rufinus et 
Coccius Nerva, on coupa toute la partie du Tul- 
lianum qui dépassait cette facade. obtenant alors 
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la section que nous représentons ci-contre (fig. 4, ). 
Une troisième différence est dans la façon dont 
sont faits les inurs de deux prisons (fig. 2). Ceux 
du Tullianum sont formés de pierres admirable- 
ment taillées à arêtes vives et tranchantes. et 
jointes avec un art tel qu'il est probable que les 
ouvriers les ont travaillées quand les blocs étaient 
déjà mis en place. Le grain de la pierre d’ailleurs 
est très fin et n’a rien à faire avec celui employé 
dans les blocs de la prison supérieure qui sont 
d'un grain bien plus grossier. et taillés sans 


Fig. 2. — Le Tullianum. 


aucun souri de l'art. Il en est de même pour la 
voûte qui sépare les deux prisons dont les blocs 
assemblés sans art sont réunis entre eux par des 
craipons de fer. Enfin, alors que la prison infé- 
rieure était primitivement circulaire. celle qui est 
au-dessus à la forme d’un quadrilatère à côtés 
inégaux. Sur la magnifique photographie ci- 
dessus, qui vient de la maison Anderson, on voit 
parfaitement bien la différence de structure dans 
les murs des deux prisons et il est impossible de 
rapporter à la même époque la cellule inférieure 
et le plafond qui la termine. 


Prenons maintenant le plan ci-après (fig. 3). 
Il est manifeste que la eella infériewre était de 
forme ronde. A une époque postérieure. probia- 
blement quand les consuls Vibius Rufinus et Cor- 
cius Nerva. dont on lit encore inscription. firent 
faire à la prison d’Ancus Martius une acade 
sur le forum. encastrée maintenant dans l'église. 
on coupa la partie de la cella souterraine qui 
dépassait et on lui donna la forme que nous lui 
voyons aujourd’hui. Cette coupure a été faite très 
grossièrement et n'est pas même régulière, puis- 
qu’à droite elle offre une sorte de remblai. Elle 


560 


COSMOS 


est-percée d’une porte moderne donnant dans un 
égout que Cancellieri dit très ancien, qui offre des 
embranchements latéraux et finit dans un égout 
moderne. 

De la différence des plans d'exécution, des 
matériaux employés, on peut conelure que les 
deux prisons remontent à une époque différente, 
et M. Pinza observé avec beaucoup de justesse 
que lorsqu'on fit les plans de la cella supérieure. 
on ne connaissait pas ou on avait oublié l’exis- 
tence de la cella ronde inférieure. Quand on la 
découvrit, on adapta tant bien que mal les deux 
plans, et c’est pourquoi nous trouvons que la pre- 
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Fig. 3. — Élévation et plan du Tullianum. 


mière prison est comme un cercle inscrit dans 
un trapéze (fig. 1). Or, pour construire la prison 
supérieure, on a nécessairement démolir la 
voûte inférieure, comme le montre la figure 3. 
Cette voûte devait se terminer en trone de cône, 
et sa clé pouvait ètre à 10 mètres au-dessus du 
pavé dela cella, mais cette hauteur serait diminuée 
si la courbe était plus évasée, ce que l’on ne peut 
connaître actuellement. 

Cette cella, construite avec tant d’art, où l’on 
avait superposé dans un ordre parfait ces énormes 
blocs taillés avec une finesse qui étonne encore 
aujourd’hui, devait servir à quelque chose, et 
alors, elle devait avoir une porte. Aujourd’hui 
qu’elle a été tronquée au tiers de sa hauteur, cette 


porte n'existe point, car on ne peut prendre poor 
cet usage la sortie qu'elle offre sur les égouts. 
Mais si on compare cette construction avec les 
962o mycéniques, on voit qu’elle devait avoir 
une ouverture par le haut ou près de la moitié 
de sa hauteur par laquelle on pénétrait dans l'in- 
térieur. Le seu) fait que ces ouvertures étaient 
faites à mi-hauteur prouvent qu’elles ne servaient 
pas souvent, car alors, on les aurait pratiquées à 
la base du monument, 

Mais le Tullianum offre une particularité; il a 


Fig. 4. — Le puits; élévation et plan. 


dans son enceinte une source d’eau. La coupe de 
la prison nous montre sa situation, et la figure 
ci-contre (fig. 4) nous en offre une coupe et un 
plan. Le puits A, non compris le revêtement, a 
un diamètre de 0™,28 et une profondeur de 0™,57. 
L’eau elle-même arrive à 07,15 de l'enveloppe de 
marbre B, laquelle est encastrée dans une autre de 
peperino. Sans parler ici de la légende qui accom- 
pagne ce dessin de Caneellieri, nous nous borne- 
rons à faire remarquer que cette source n'est pas 
inépuisable, bien que les visiteurs ne laient jamais 
mise à sec. Elle offre, en effet; un écoulement par 
une sorte de caniveau creusé sous le pavé et se 
dirigeant vers l’égout. On peut le voir dans la 
grande photographie où les briques, par leur dis- 
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position différente de opus spiccatum, tracent la 
direction de ce conduit. Or, en soulevant une de 
ces briques, il est facile de constater que l’écou- 
lement est minime et qu’une pompe aurait rapi- 
dement, en quelques minutes, épuisé ce puits. 

‘ll y a deux versions sur l'existence de cette 
source. Les actes des saints martyrs Procès et 
Martinien parlent d’une source que saint Pierre 
fit jaillir miraculeusemeat dans la prison (Zul- 
lianum) pour leur donner le saint baptême. Alors, 
sa présence s’expliquerait sans difficulté, et on 
comprend que les auteurs antérieurs n'en aient 
point parlé, puisqu'elle n'existait pas encore. 
Elle aurait été d'aillears un soulagement pour les 
condamnés que lon y jetait, car s’ils étaient con- 
damnés à mourir de faim, elle leur épargnait au 
moins l’horrible supplice de la soif. Or, la des- 
cription de Salluste ne permet pas de le supposer. 

D'autres, au contraire, prétendent que le Tul- 
fianum était anciennement ua réservoir d’eau, et 
le prouvent par Texistence de oette source. Mais 
alors, on ne s'explique pas le silence de tous les 
auteurs anciens sur ce point. De plus, étant 
admise cette hypothèse, on aurait fait le réser- 
voir pour la source qui aurait été aatareléement 
placée au centre de la construction, tandis qu'elle 
est sur un des oùtés ; enfia, le débit est certaine- 
ment trop pea considérable pour alimenter une 
pareille citerpe..... Mats, apoute-t-on, cette citerae 


devait contemir les eaux pluviales auxquelles | 


seraient venges se mêler celles de ln source isté- 


rieure. Cette hypothèse est encore inadmissible, | 


car alors les murs auraient présenté des traces 


de limon et des ooncrétions pareilles à celles qu'on | 


observe dans toutes bes citernes. H faut donc 
exclure absolument hypothèse quele Tullianum, 
quelle que soit l'étymologie de ce nom, ait pu 
servir de réservoir d’eau. 

Si nous devons exclure cette opinion, à quoi 
donc a pu servir cette excavation creusée dans la 
montagne du Capitole et revêtue intérieurement 
de blocs si parfaitement ajustés ? 

À une époque qui n'est pas lointaine, où on 
ne connaissait en dehors des anciens murs de 
Rome aucun monument de l’époque des rois; où 
Tite-Live était réputé par les Allemands comme 
ayant écrit un livre de légendes à l’asage de la 
jeunesse romaine, wne explication aurait été 
irapossible. Depuis est venue la découverte du 
lapis niyer, en dessous d'elle une inscription qui 
remonte oertainement à l’époque des rois, bien 
qu'elle n’ait paiat pu être entièrement déchiffrée. 
De plus, aux côtés du temple d'Antonin ct Fans- 
tine, on vient de mettre à jour des sépultures 


appartenant aux époques qui ont précédé la 
république romaine. Ce sont des tombes faites 
dans un style tout particulier et qui rappelle les 
tombes étrasques. Les unes sont à crémation, 
c'est-à-dire qu'on y avait déposé la cendre des 
personnages dont ies corps avaient été brûlés; 
les autres sont à inhumation. Le corps y est 
entouré de poteries de l'époque. dont quelqucs- 
unes représentent un tombeau tel qu'on les faisait 
alors. Le commandeur Michel-Étienne de Rossi en 
avait réuni plusieurs dans son musée de Rocca 
di Papa et elles offrent nne analogie étonnante 
avec celles que l’on vient de retrouver. Puisqu’on 
a dû se convaincre qu'il existait dans la ville de 
Rome des monuments funéraires de l’époque des 
rois, la supposition toute naturelle était que le 
Tatlzanum, aujourd'hui tronqué par le haut et 
par un des côtés, n’était autre qu’une sépulture. 
Mais précisément à cause du fiai du revêtement. 
du soin apporté dans la construction, ce devait 
être la sépuiture d'un chef important, ou une 
tombe collective qui devait recueillir les restes de 
toute une puissante famille. Telbe serait donc 
Torigine du Ta/lienum. 

C'est l'hypothèse que présente M. Giovanni 
Pinza, et il faut avouer qu'elle est très plausible. 
Sans elle, on ne s'expliquerait pas pourquoi il a 
&é coupé dans sa partie supérieure par Ancus 
Martius qui alors l'atilisa comme uee prison plus 
redoutable que celle qu'il faisait oonstruire. Si 
c'était une citerne aver sa source, es Romains de 
l'époque n'en auraient point perdu le souvenir, 
les anciens auteurs acus l'auraïeat signalé. 

On pourrait avec fort pen de frais s'assurer de 
la jusbesse de cette hypothèse en faisant quelques 
sondages dans le pavé pour savoir si le sous-so- 
était imperméalde à l'eau. Le pavé actuel d’ail- 
leurs ne remonte pas à l’époque impériale. 

En lannét £663, l'Archiconfrérie de la prison 
Mamertime le fit faire avec des briques posées 
debout et formant l'opus spiocatuen ou spica tes- 
tacea des anciens, ce que nous appelons parquet 
en fougères (fig. 2, @g. 4), if est très visible sur 
la photographie et sur la figure qui représente 
le plan et la coupe du puits. 

Le souvenir de saint Pierre est attaché à la pri- 
son Mamertine, mais sa transformation en église 
est relativement récente. Un écrivain du xu? sièele. 
Benoît, n’appelait cet endroit que Privatam Ma- 
mertini, c'est-à-dire prison Mamertine, et l’auteur 
des de Mirabilibus Urbis Rome (xine siècle) ne 
se sert pas d’un autre nom. Si, à cette époque, 
cette prison avait été transformée enéglise, il 

est clair qu'elle aurait reçu un autre nom. Sous 
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le pontificat de Martin V (1417-1431), Nicolo 
Signorile, qui décrivit les églises de Rome à cette 
époque, nous parle de Saint-Adrien, Sainte-Mar- 
tine, Saints-Serge et Bacchus, Sainte-Maria de 
Canaparia, Sainte-Maria de Inferno(ou Santa-Maria 
Antiqua). Il ne cite pas la prison Mamertine. Can- 
cellieri, quia soigneusement relevé la tradition sur 
ce point, déclare que le premier vestige d’une 
consécration du Tudlianum à l’apôtre saint Pierre 
se trouve sous le pape Eugène IV (1431-1447) où 
Maffeus Vegius nous parle d’une statue de Mar 
forio qui se trouvait e regione dediculæ B. Petri 
in rarreribus ab arce Capitolina. 

I] ne faudrait pas toutefois conclure que la 
mémoire du séjour de saint Pierre dans Ja prison 
Mamertine ne date que de cette époque. car outre 
la difficulté d’y accéder par l'ouverture percée 


dans celle d’Ancus Martius, l'absence complète de 
lumière était une raison suffisante pour que les 
fidèles se bornassent à vénérer de loin la prison du 
Prince des apôtres. Ce texte nous indique seulement 
que vers le milieu du xvé siècle. il y avait dans 
cette prison un autel pour conserver et vénérer 
le souvenir de saint Pierre. 

En mème temps que nous reproduisons la belle 
photographie d’Anderson, nous en donnons une 
autre tirée d’un dessin publié par Cancellieri pour 
montrer combien il faut peu se fier à certaines 
gravures (fig. 5). Autant Cancellieri est précis. 
exact dans ce qu’il dit, autant son graveur a été 
infidèle dans la reproduction de ce qu’il avait 
sous les yeux. Il suffira de faire remarquer que 
les blocs de la voûte semblent aussi finis que 
ceux des parois; que ceux-ci comptent quatre 


Fig. 3. — Le Tullianum, d’après la gravure de l’ouvrage de Cancellieri. | 


rangées de blocs au lieu de trois; que l’ouverture 
de la voûte est carrée au lieu d’être circulaire; 
qu’à la partie à gauche de la gravure le mur n'est 
pas circulaire mais coupé verticalement quand on 
retrancha du Tullianum tout ce qui dépassait la 
facade faite par les consuls Nerva et Rufinus. À 
ces défauts près, le dessin serait assez exact. 

Dr ALBERT BATTANDIER. 


—_—_—— 


LA MORT PAR SUGGESTION 


On a beaucoup disserté sur Pinfluence du phy- 
sique sur le moral. Dans ces dernières années, les 
travaux auxquels ont donné lieu les recherches 
sur l'hypnotisme et les états analogues ont 


permis de mieux pénétrer ce qu'on pourrait 
appeler le mécanisme de cette influence. Dans le 
sommeil hypnotique, ou simplement dans cer- 
tains états superficiels d’hypnose qui le pré- 
cèdent, l’action du moral, de l'imagination. sur 
les phénomènes purement somatiques, est portée 
à sa plus haute puissance. 

Dans une certaine mesure, toute idée peut se 
transformer en acte. On vous suggère, ou vous 
vous persuadez à vous-même qu’un verre d'eau 
ordinaire contient un violent drastique, et à peine 
l’avez-vous bu que vous êtes purgé. Purge par 
une idée, comme le disait Durand de Gros. 

Jusqu'où peut aller cette influence de la sug- 
gestion? Peut-elle aller, par exemple, jusqu'à 
amener l'arrêt du cœur et la mort? 
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L'expérience a été faite accidentellement et 
paraît très convaincante. 

Dans un de ses premiers mémoires sur l’hyp- 
notisme, le colonel de Rochas cite l’expérience 
suivante (1) : 

« Étant dans un laboratoire, où se trouve un 
robinet de fontaine, je mets un sujet en état de 
crédulité et je lui dis : « Le robinet est ouvert, 
» voilà tout le sol couvert d’eau. » Il voit l’eau, 
marche sur la pointe du pied et gagne une échelle 
double sur le premier échelon de laquelle il 
monte. Je répète à plusieurs reprises: « Je ne 
» puis fermer le robinet, l’eau monte toujours; 
» Jen ai jusqu'aux genoux, jusqu’à la poitrine, 
» jusqu’au cou. » 

» Le sujet, chez lequel l’hallucination se pro- 
nonce de plus en plus, monte jusqu’au dernier 
échelon; son visage s’altére et devient pâle, il se 
débat, il ne respire plus qu’à peine, et il allait se 
noyer si je n’avais mis fin à la scène en le soute- 
nant et en commandant: « Réveillez-vous. » 

Il ajoute que ces expériences sont très dange- 
reuses, et qu'on peut mourir de peur. 

En voici deux exemples classiques. Un con- 
damné anglais avait été livré à des médecins pour 
servir à une expérience psychologique, dont la 
mort fut le résultat. Ce malheureux avait été 


solidement attaché à une table avec de fortes 


courroies; on lui avait bandé les yeux; puis on 
lui avait annoncé qu'il allait être saigné au cou 
et qu’on laisserait couler son sang jusqu’à épui- 
sement complet; après quoi, une piqûre insigni- 
liante fut pratiquée à son épiderme avec la pointe 
d’une aiguille et un siphon placé près de sa tête, 
de manière à faire couler sur son cou un filet 
d’eau qui tombait sans interruption, avec un bruit 
léger, dans un bassin placé à terre. Au bout de 
six minutes, le supplicié, convaincu qu’il avait 
dd perdre au moins sept à huit pintes de sang, 
mourut de peur. On pourrait dire mourut par 
persuasion. parce qu’il était convaincu qu'il 
n'avait plus de sang et que son cœur s’arréta par 
une vraie suggestion. 

Le second exemple donné par de Rochas est 
eelui d’un portier de collège qui s'était attiré la 
haine des élèves soumis à sa surveillance. 
Quelques-uns de ces jeunes gens s’emparèrent de 
sa personne. l'enfermèrent dans une chambre 
obscure et procédérent devant Jui à un simulacre 
d'enquète et de jugement. On récapitula tous ses 
crimes, et on conclut que la mort seule pouvant 
les expier. cette peine serait appliquée par déca- 
pitation. En conséquence, on alla chercher une 

(1) Les Forces non définies, À. ve Rochas. Masson, 1887. 


hacheetun billotqu’on déposa au milieu dela salle; 
on annonça aucondamneé qu'il avait trois minutes 
pour se repentir de ses fautes et faire sa paix 
avec le ciel; enfin, les trois minutes écoulées, on 
lui banda les yeux et on le força de s'agenouiller, 
le col découvert, devant le billot, après quoi les 
tortionnaires lui donnèrent sur la nuque un grand 
coup de serviette mouillée et lui dirent, en riant, 
de se relever. A leur extrême surprise. l’homme 
ne bougea pas. On le secoua, on lui tâta le pouls : 
il était mort! 

Le journal anglais, la Lancette, a rapporté, il y 
a quelques années, qu’une jeune femme de Kea- 
ting, voulant en finir avec la vie, avaitavalé une 
certaine quantité de poudre insecticide, après 
quoi elle s'était étendue sur son lit où elle fut 
trouvée morte au bout de quelques heures. Il y 
eut enquête ct autopsie. L'analyse de la poudre 
trouvée dans l'estomac, et qui n'avait même pas 
été digérée, démontra que cette poudre était abso- 
lument inoffensive par elle-même, au moins pour 
un être humain. Et pourtant, la pauvre femme 
était bel et bien morte. 

Je pourrais multiplier ces exemples. Ils doivent 
servir à expliquer certains faits qui ont pu laisser 
croire à une faculté de divination ou à un pouvoir 
magique dont auraient été douées certaines per- 
sonnes. 

Voici, par exemple, un fait que rapporte 
Ernest d’Hauterive (1) : | 

« Au cimetière Saint-Médard, sur le tombeau du 
diacre Paris, en 1760, le poète Guimond de la 
Touche, agé de trente-sept ans, eut l’honneur 
d'accompagner une princesse chez des convul- 
sionnaires. Ce jour-là on ne crucifiait personne; 
unèé jeune fille s’enfonçait simplement des épingles 
dans le sein. Au premier moment, La Touche fut 
écœuré. Sans céder cependant à ce mouvement 
de répulsion, il s’approcha pour ne rien perdre 
de la représentation. « C’est par curiosité que 
» vous êtes venu ici, lui dit subitement la convul- 
» sionnaire. Eh bien, sachez une chose : c’est que, 
» dans trois jours, vous serez mort. » 

» Sur le moment, le poète se contenta de sourire, 
mais, rentré chez lui il se sentit malade : trois 
jours après, il mourait d’une fluxion de poitrine. 

» D’autres personnes ont prétendu qu’une carto- 
mancienne lui avait fait la mème prédiction. » 

Les faits de ce genre sont très nombreux et 
quelques-uns fort bien établis. 

On affirme à quelqu'un qu'il mourra dans un 
délai déterminé. Celui à qui cette prédiction est 

(1) Ernest D'HAUTERIVE, Le Merreilleu.r au vue siecle, 
Paris, Félix Juven. 
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faiten’y ajoute souventaucune importance en appa- 
rence, mais il en reste frappé. A la date annoncée, 
il tombe malade et parfois meurt. Dans certains 
cas, une autre suggestion contraire peut le sauver. 

Un riche seigneur est accosté dans le jardin des 
Tuileries par un inconau qui lui demande la per- 
mission de l’entretenir à l'écart. lis s’éloignent ua 
peu. 

— Votre visage, reprend l'inconnu, porte une si 
heureuse influence des astres que je m'ai pu 
résister au plaisir de vous exprimer ce que ma 
science m'a révélé de parfait pour vous. 

Montrez-moi votre main pour compléter mon 
étude. 

— La voici. 

Lesorcter luiannonceles félicitéslesplus grandes. 
Ravi. le grand seigneur tendit généreusement na 
petit écu de trois livres. 

Peu satisfait d’une si modeste somme pour de 
si heureuses prédictions, le prophète rappela son 
interlocuteur. 


— Monsieur, lui dit-il pour se veager, il est - 


une chose que j’hésitais & vous annoncer, mais, 


en présence de votre force de caractère, je crois ` 


pouvoir parler: Vous aurez trois convulsions 
successives et la dernière scra très dangereuse. 

À ces mots, il salue et disparaît. 

Notre personnage rejoint ses amis, leur raconte 
cette étrange conversation et.on en rit. ll rentre 
chez lui préoccupé cependant. Peu de jours après. 
ila une première convulision, suivie d’une seconde, 
puis de la troisième qui doit être si fatale. En vain 
les médecins se pressent autour de son lit. hui 
prodiguent des remèdes, lui certifient que ce 
n’est absolument rien : il déclare qu'il va mourir. 
£n désespoir de cause, an médecin, qui connaît 
l'aventure des Tutleries, se déguise ea sorcier de 
comédie, avec une grande robe constellée d'étoiles, 
un immense chapeau pointu, une baguette, des 
lunettes qui servent d’ailleurs à changer son 
visage. et se présente auprès de son lit, appelé, 
dit-il. par wa de ses amis. 

— Votre science est grande? lui demande le 
meribond. 


— Eble est sans bornes, répond humblement le 


faux sorcier. 

— Dans ce cas, vous voyez que je suis con- 
damné? 

— Montrez-moi votre main. 

— Laquelle? 

— La gauche. 

— La voici. 

— Votre santé, en elfet, a couru un grand 
danger. mais la mort n’est nullement à craindre : 
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la ligne de vie n'est brisée qu'en apparence. Vous 
guérirez promptement et jamais vous n'éprou- 
verez d'autres convulsions (1). 

La prédiction du faux sorcier fut aussi juste 
que celle du vrai. 

Certains sujets peuvent suspendre à volonté 
leurs mouvements du cœur. 

Tel était le cas du colonel Townshend, raconté 
par le Dr Cheyne (2) : 

a {1 pouvait mourir ou ne pas respirer quand il 
voulait, et puis, par un effort ou de toute autre 
manière, il pouvait revenir à la vie..... Son pouls. 
examiné par nous trois, était bien sensible, quoique 
petit et filiforme; son cœur battait comine de cou- 
tume. I! se coucha sur le dos et resta quelque 
temps sans mouvements. Pendant que je tenais 
sa main droite, le Dr Baynard avait ia main sur 
son cœur, et M. Skrive lui tenait devant la bouche 
un miroir bien poli. Je trouvais que son pouls 
baissait peu à pea, jusqu'à ce qu'enfin, malgré 
toute mon attention, jc mé sentis plus rien. Le 
Dr Baynard ne percevait plus le moindre mouve- 
ment dans le cœur, tandis que M. S. ne distinguait 
pas la moindre trace ée souffle sur la glace polie. 
Chacun de nous se mit à examiner de nouveau. 
à tour de rôle, ie bras, le cœur et la respiration. 
et nous ne pûmes. malgré le soin le plus mimu- 


į tieux, découvrir chez le celonel aucun signe de 


vie. Nous discutâmes longtemps sur ce singulier 
ces de mort apparente, et, comme il continuait 
à rester dans Je même état, nous commençcâmes 
à croire qu’il avatt poussé trep loin l'expérience : 
à la fin, mous fimes convaincus qu'il était réelle- 
meat mort, et nous étions disposés à le laisser. 
Cela dura environ une demi-heure. .… Comme 
nous partions, nous remarquames quelques mou- 
vements de son corps, et, en Texaminant de plus 
près. nous constatâmes le retoer graduel du pouls 
et des battements du cemr; # se mit à respirer 
lentement et à parler à vorx basse. Nous fûmes 
toms étonnés au suprême degré de ce changement 
inattenda (3). » | 
Un phénomène d'arrêt de même ordre dû à 


(4) D'Aavrauve, Joc. cit. 

(2) Voir C. Lio, Tackey. 

Thérapeutique psychique de Haok Tuck. Traducties 4 
J. David. Société d'action scientifique, Paris 1893. 

(3) Le point de départ des mouvements du cœur ts! 
l'excitation produite par la pression du sang sur les fibre: 
nerveuses de endocarde. Bi l'on empêche le contact du 
sang avec J’endoecarde. le cœur ease de battre parce qu 
l'action réflexe ne s'exerce plus. Gi, par une expiration 
forcée, on retient la respiration ot que la poitrine, paf 
conséquent le cœur, soit comprimée jusqu'à vider com- 
plétement les poumons de l'air qu'ils contiennent, et à 
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l’'automatisme psychologique doit se produire 
dans les cas de mort à date fixe et prévue dues 
simplement à l'imagination. 

Ce sont sans doute des eas de suggestion à 
date fixe. Ces suggestions sont heureusement 
assez rares et il faut pour qu’elles rémsissent un 
ensemble de conditions de la part du sujet et du 
suggestionneur qui ne se rencontrent que rafe- 
ment réunies. D L. M. 


QUELQUES OBSERV ATIONS 


SUR LA 
DISSOCIATION PSYCHOLOGIQUE (f) 


XV 
Médiums et médiumnité. 


Les termes de médinm et de médiumnilé sont 

d'invention spirite. La facalté médianimique est, 
suivant les dires de fa secte, la faculté « de cor- 
respondre avec l’autre monde ». La vérité est 
qu'elle est, en soi, une disposition d'ordre pare- 
ment naturet, mais dont il est facile d'abuser 
pour en imposer au vulgaire, ce dont on ne s’est 
fait faute ni dans l'antiquité nr dans les siècles 
subséquents où la chose, sauf la dénomination 
actrelle, était connue. Et de nos jours, plus que 
jamais, les médiums eéfébres, les Alfan Kardec, 
les Home et leurs successetrs, tantôt sciemment, 
quelquefois de bonne foi, ont exptoité ou exploitent 
cette veine, féconde en appäâts à la curiosité 
publique. | 

Comment, à la faveur de fa faculté nrédiani- 
mique plas particulièrement développée. certaines 
influences extra-naturelles peuvent se glisser 
parmi les opérations d’ordre natarel (voire parmi 
les supercheries conscientes où won), qu’elle pro- 
voque ou facilite, c’est ce qu’il sera nécéssaire 
d’examiner. Car il n’est pas douteux que la chose 
ne soit possible, qu'elle ne se soit réaltsée dans 
le passé et qu’elle ne se réalise encore dans le 
présent. Pour le moment, if s’agit d'exposer ce 
qu'est la médiumnité ou faculté médianimique. 
usage ou plutôt labus qu’on en fait chez les 
adeptes du spiritisme, et d’indiquer comment cer- 
tains des phénomènes qu'ils provoquent ou réa- 
lisent peuvent trouver une explication naturelle. 


faire toucher les parois musculaires du cœur, nous pou- 


vons réussir à arrêter les battements. Une expérience 
semblable n’est pas à recommander parce qu’elle pourrait 
avoir unc issue fatale. Note du Dr Davitt. 

(1) Suite, voir page 530. 


Cette faculté, tout le monde la posséderait, au 
moins à l’état virtuel, mais elle serait très déve- 
loppée chez certains sujets. soit naturellement 
par une disposition particulière du terapérament, 
soit par un exervice soutenu (1), un entraînement 
graduel et approprié. C’est à ces sujetsà senk- 
ment que s'applique la qualification de médiums. 

Est-ce à nne dissociation encéphalique particu- 
lière et plus prononcée, est-ce au fluide rital, cette 
force mystérieuse qui paraît jouer un rôle impor- 
tant dans la vie hamaine (2), qu'il faut attribuer 
la facalté médianimique? Probablement à lune 
et à l'autre, où, plus exactement peut-être. à la 
première favorisée et exaltée par le second. 

Sans entrer dans la classification compliquée 
que le trop fameux Allan Kardee a donné des 
médiums, en sensttifs. auditifs, voyants, par- 
lants.somnambules. pneumatographes. psycho- 
graphes, à effets physiques, ete. nous dirons 
seulement que. suivant qu'ils se représentent 
plus facilenrent des objets, des sons où des actes, 
les cas de médiumnité prennent la forme d'hal- 
lucinations de la vue et de Powie ou aboutissent à 
des phénomènes actifs de langage ou d'écriture (3). 

Il s'agit ici de médiums sains et bien portants, 
nor de ceux qui ont été amenés à eet état par 
suite de maladies ou de traumatismes, comme 
Mary Faneher ow Eusapia Paladino. En ce qui 
concerne notamment cette dernière, certains des 
phénomènes cités sont de tetle nature que, s'ils 
sont réels, et non le fait d’hallacinations ou ihu- 
sions quelconques subies per les assistants, il 
parait difficile de les expliquer autrement que 
par des interventions extra-naturelles : nous 
reviendrons sur ce point. 

Pour M. Arcelrn, qui a si savamment appro- 
fondi les cas divers de dissociation psyehologique, 
toutes les personnes qui ont.des hallucinations, 
qui parlent, écrivent on agissent automatiquement, 
seraient des médiums; qu’il s’agisse de dormeurs. 
de somnambules, de fous ow d’aleooliques. ou 
même de sujets normaux en état de parfaite santé. 

Cette définition, toutefois, paraît un peu exclu- 
sive en même temps que peut-être un peu trop 
générale. Quand Xavier de Maistre, se mettant 
en route pour aller chez le rot, s'apercevait que, 
au lieu de prendre le chemin de la cour, « Paatre » 
(qui est pour nous son moi inconscient) l'avait 
conduit à la porte de Mme de Hautcastel, se révé- 


(1) Dr Sursien, Spirites et Médiume, chap. n. 1901, 
Paris. Amat, 

(2) Môme auteur, Spiretealisme et Spiritisme, chap. vn, 
1898. Paris, Téqui. 

(3) Ad. Areelin, loc. eit., p. 192. 
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lait-il median par cela même? L’automatisme (1) 
qui lavait conduit ailleurs que là où il avait 
l'intention d'aller. implique un état de distrac- 
tion analogue à celle d'Ampère traçant des chiffres 
et des lignes sur le fond d’nue capote de voiture 
comme sur le tableau noir, ou à celle d’Archi- 
mède, parcourant nu les rues de Syracuse au 
sortir d'un bain en criant: Æuréka ! ou encore à 
celle d'un lecteur qui lit à haute voix en pensant 
à autre chose, et n'a ni compris ni retenu un 
seul des mots qu’il a lus ct prononcés. Il y a sans 
doute dans toustces exemples des cas d’automa- 
tisme par suite de dissociation encéphalique. 
Mais ils ne paraissent pas suffire à caractériser 
à un degré quelconque la faculté médianimique. 

D'un autre edté, si lautomatisme entre pour 
une part dans les phénomènes de tables tour- 
nantes et parlantes. de tablettes écrivantes, ete.. 
il ne saurait expliquer les phénomènes de maté- 
rialisation. de lévitation, de prétendus photogra- 
phies et moulages phantasmatiques et autres 
faits étranges tenant plus ou moins du prestige, 
produits par les médiums dans les réunions spi- 
rites. Et quant aux hallucinations, il n’est pas 
nécessaire de recourir au médiumnisime pour se 
rendre compte de plusieurs de celles qui ont été 
précédemment citées. 

Mais ce pourrait bien être un cas de faculté 
médianimique naturelle, celui de cette Anglaise. 
Miss N.... qui revoyait. dans des objets polis et 
spéculaires comme le eristal. l'image d’événe- 
ments. de personnes ou de vues depuis longtemps 
échappés de sa mémoire, ou même qui s’y étaient 
introduits subrepticement et sans qu'elle s’en 
Mt aperçue. Sibien que. parfois. pour retrouver, 
soit un objet égaré. soit un souvenir vainement 
évoqué. Miss X.... en se plaçant devant son miroir 
ou globe de cristal, y voyait peu à peu se former 
l'image révélatrice fournie par son inconscient. 

I] paraît que depuis que les résultats obtenus 
par Miss N... ont été connus. plusieurs sujets se 
sont lancés dans la même voie, et quelques-uns 
auraient réussi même à voir dans le cristal ou le 
verre telle personne inconnue, mais sur limage 


(1) L'aufomalisme, nous l'avons déjà fait observer et 
nous insistons sur ce point, doit ètre pris ici dans un sens 
relatif. L’automatisme n'est absolu que dans une pure 
machine actionnée par un élément exclusivement méca- 
nique. Dans tout être vivant de la vie sensitive, ce que 
nous appelons mouvement automatique, parce qu'il est 
plus où moins inconscient et que la volonté y a peu ou 
point de part, n'en est pas moins déterminé ct dirigé par 
des organes sensibles, doués de vie, qui ne sauraient ètre 
entierement assimilés au ressort d'une montre ou à la 
bielle d'une locomotive. 
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de laquelle un assistant avait fortement concentré 
sa pensée (1)(?) 

L'expérience du pendule, consistant à tenir 
entre le pouce ct l'index l'extrémité d’un fil por- 
tant un léger poids à l’autre bout. et de formuler 
mentalement la direction que l’on veut faire 
suivre au mouvement pendulaire à produire. n'a 
rien de bien saisissant. On se rend aisément 
compte de limpulsion inconsciente donnée par 
l'extrémité des doigts à l'extrémité du fil. dans 
le sens mentalement désigné. 

C'est de même par un effet d'impulsion digitale 
que s'explique le mécanisme des tables en forme 
de guéridon tournant dans le sens que désigne 
Pune des personnes (le médium) faisant la 
chaîne avec leurs mains sur son pourtour. Les 
autres s'associent inconsciemment ct automati- 
quement à l’hnpulsion donnée par elle. 

Faire tourner un guéridon est le B. A. BA des 
expériences médiumniques. La vogue en fut 
grande il y a un demi-siècle. On a. depuis. per- 
fectionné les effets. Par des exercices savamment 
gradués, on est parvenu à faire écrire où mème 
dessiner automatiquement par l'inconscient d'un 
sujet au moyen de tablettes, et à faire parler les 
tables d'après la convention de coups frappés en. 
nombre correspondant au rang de chaque lettre 
de l'alphabet. 

Bien que tous ces effets puissent ètre obte- 
nus naturellement par l'entraînement. Pexercice. 
l'habitude. on comprend sans peine cependant 
quelles facilités tls prêtent à la superstition el 
aux manœuvres d'intrigants, sen servant pour 
en imposer aux naïfs. aux erédules et aux igno- 
rants. À un point de vuc plus élevé, on pres- 
sent également le danger que de telles pratiques 
peuvent présenter, en fournissant un terrain 
commode et tout préparé à Pintervention de ces 
« entités » étrangères au monde visible. signa- 
lées par les spirites et les occultistes. Et comme 
la raison se refuse à admettre que des «entités » 
bienfaisantes — qui. pour les catholiques. ne 
peuvent être que des anges. — se prêtent à des 
manœuvres aussi puériles. la conclusion est..... 
facile à tirer. 

Quand donc les spirites prétendent, au moyen 
de tables parlantes. de tablettes écrivantes et 
autres subterfuges. faire parler les âmes des 
morts. de deux choses l’une : ou les réponses. 
soit parlées, soit écrites, du prétendu personnage 
d’outre-tombe ne sont autres que celles que l'in- 
terrogateur s'est faites inconsciemment à lui-même 
par autosuggestion, comme l’a loyalementreconnu 


(1) Cf. A. ARGELIN, Joc. cit., p. 194 et suiv. 
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et constaté sur lui-même M. Camille Flammarion, 
et ce doit être le cas le plus fréquent; ou c’est 
bien un esprit étranger à notre monde visible qui 
a fait la réponse; mais alors, qui nous garantit 
la sincérité de cette réponse ? Qui nous prouve 
que cet esprit est réellement l'âme évoquée, plu- 
tot que l’un quelconque de ces innombrables 
esprits malfaisants, « pères du mensonge », selon 
le langage de l’Écriture sainte, qui foisonnent 
autour de nous? En un mot, comment vérifier 
l'identité de I’ « entité » qui se donne pour l’âme 
de tel ou tel? 

Mais, le plus souvent, les réponses censées des 
esprits invisibles proviennent de l'inconscient du 
médium lui-même, surtout si, comme l’affirme 
M. Arcelin, ainsi que beaucoup d’adeptes de la 
nouvelle science dite psychique, un médium peut 
deviner inconsciemment la pensée des assistants 
et mème lire dans leur mémoire latente. Cet 
auteur en cite un exemple qu’il a constaté lui- 
même. 

Un nom inconnu du médium et de toutes les 
personnes présentes avait été écrit par la plan- 
chette avec indication que c'était le nom d’un 
prêtre de tel diocèse, né en 1813 et mort en 1893 
à l’âge de soixante-dix-neuf ans. L’un des assis- 
tants se rappela alors qu'il avait connu ce prètre 
et appris sa mort en 1893. Vérification faite, le 
récit fut reconnu exact, sauf pour la date précise 
de la mort, qui était du 17 janvier 1894, et non 
de 1893. M. Arcelin n'hésite pas à attribuer le 
récit du médium à la connaissance inconsciem- 
ment prise par lui dans la mémoire latente de 
l’une des personnes présentes dont le souvenir 
avait fait une petite erreur sur la date de la mort. 

Pour nous, nous hésiterions à nous prononcer. 
On est ici à la limite indécise et ondoyante, où le 
naturel côtoie le préternaturel. Et quand M. Ar- 

celin. réunissant les traits épars d'un grand 
nombre de séances spirites pour en former une 
sorte de synthèse médiumnique, nous parle d’une 
hyperesthésie sensorielle par suite de laquelle 
imagination du médium est si féconde, qu’elle 
brode, comme dans le rêve. les histoires les plus 
invraisemblables et les plus ridicules, l’incons- 
cient n'ayant aucun souci du réel et du vrai, 
mentant impudemment, parfois sans but, sou- 
rent pour mystifier (2), nous craignons qu'ici 
la part du naturel ne soit pas exclusive et que 
quelques-unes des « entités » des occultistes n’y 
. soient pour une certaine part. | 
Arrétons là ces exemples que l’on pourrait mul- 


(1) Loc. eit., p. 210, 211. 
(2) La Dissociation psychologique, p. 206. 


tiplier indéfiniment sans même aborder les faits 
qui dépassent visiblement toute vraisemblance 
de réalité dans l’ordre naturel. Il nous reste à 
nous livrer à un examen critique pour nous aider 
à discerner ce qu’il est possible d'attribuer rai- 
sonnablement à l'insuffisance de nos connais- 
sances dans l’inexpliqué des phénomènes singu- 
liers ou extraordinaires que nons avons vus défiler 
dans le cours de ces Observations. et ce qui 
paraît dépasser sensiblement la limite entre les 
effets des lois de la nature et ceux des causes 
extra naturelles. 
Ce sera l’objet d’un prochain article. 
C. DE KIRWAN. 


-ll ——— 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance bu 20 oCTOBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


Étude sur la terre végétale. — M. T. SCHLŒSsING 
a présenté antérieurement les résultats d'une étude sur 
la répartition de l'oxyde de fer entre les éléments miné- 
raux de diverses terres végétales, classés en plusieurs 
lots selon l'ordre décroissant de leurs dimensions et il 
a montré que la proportion de cet oxyde croît rapide- 
ment dans la séric des lots à mesure que les dimensions 
des éléments diminuent, ce qui l'a conduit à supposer 
que loxyde de fer se trouve, au moins en partie, dans 
les terres où il abonde, et mème en totalité dans celles 
qui n'en renferment que quelques centièmes à l’état d'en- 
duit revétant toutes les surfaces apparentes des éléments. 

I] développe aujourd'hui une hypothèse pour expliquer 
comment, par suite d’une certaine attraction exercée par 
les éléments du sol, les substances peu solubles, telles 
que la matière organique brune du terreau et Poxvde de 
fer, peuvent se fixer. Cette attraction agit à la facon de la 
capillarité, quand celle-ci, attirant les couches très minces 
d'eau qui enveloppent les particules d’un corps en 
poudre humide, diminue leur tension de vapeur. Que 
l'attraction supposée diminue, si peu que ce soit, la solu- 
bilité des substances déposées sur les éléments d'un sol, 
il n'en faut pas plus pour que l’on comprenne la forma- 
tion des enduits dont il s'agit. 


Sur le mode d’action de l'acide carbonique 
dans la parthénogenése expérimentale. — Cette 
action de l'acide carbonique n'est pas due à son aridité; 
elle n'est pas due non plus à ses effets anesthésiques, 
ni à l’asphyxie, ni à l'augmentation de la pression osmo- 
tique. M. Yves DELAGE le démontre par une série d’expe- 
riences dans lesquelles il a recherché ces actions isolées. 

Pour lui, les agents parthénogénétiques, quels qu'ils 
soient, agissent comme des poisons temporaires ; ils sont 
efficaces dans la mesure où ils jouissent de cette double 
qualité. Ceux qui ne sont pas assez nocifs pour arrèter 
la maturation sont inefficaces, ceux qui sont des poisons 
trop forts ou dont l'action est permanente ou simple- 
ment de trop longue durée tuent les œufs. CO? est un 
-agent parfait parce qu'il empoisonne complètement les 
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œufs, mais que son action est absolument passagère, 
qu'il “élimine completement et ne laisse après son éli- 
mination aucune altération du pretoplasme. 


Sur ia formation des gouttes liquides et les 
lois de Tate, par P.-A. Grye ct F.-L. PEnnoT. — 
MM. A. et L. Lumiére, de Lyon, ont préparé pour les 
auteurs de cette note des bandes cinématographiques. On a 
pu ainsi étudier après coup et on projetant les images 
agranlies sur un ceran la formation des gouttes d’eau, 
de benzène et d'aniline à leur sortie d’un tube cylindrique 
de diamètre inférieur à 4 millimètres. 

Le résultat de cette étude a été de persuader MM. Guye 
et Perrot que les relations classiques de Tate ne corres- 
pondent pas à la réalité et doivent être abandonnées : 
que la rupture de la goutte ne se fait point saivant un 
cercle de gorge d'un diamètre voisin de celui du tube; 
que ta chute de la goutte, précédée de la formation d'un 


filament, doit plutôt être comparée aux phénomènes de’ 


rupture de fils métalliques sous les effets de traction, et 
que, par conséquent, la rigidité des liquides doit y jouer 
un rôle qui reste à étudier. 


Sur les paramètres élastiques des fils de sole. 
— M. BeauLanD s'est étonné, à juste titre, que malgré 
l'emploi fréquent des fils de soie on n'ait pas encore 
déterminé leur paramètre d'élasticité et il a résolu d'y 
remédier par une étude sérieuse. Ses expériences portent 
sur l'élasticité de torsion, l’élasticité de traction et Tal- 
jongement du fil. 


Lames minces métalliques obtenues par pro- 
projection cathodique. — Lorsqu'on produit l'efluve 
dans un gaz rartfié, la substance de la cathode est pro- 
jetée en tous sens dans l'espace environnant: cette pro- 
priété a déjà été utilisée en Amérique pour obtenir des 
miroirs et des résistances de platine. 

M. Hocicevicvz a constaté que la méthode permettait 
de déposer sur un support quelconque (verre, fibre, lame 
métallique, etc.) des couches minces adhérentes des 
métaux suivants : platine, palladium, fer, nickel, cobalt, 
cuivre, bismuth; seul, le charbon n'a donné, après sept 
jours d'essais, aucun dépôt visible. 

M. Houllevigue a étudié ces dépôts : ils peuvent pré- 
seater tous les degrés de transparence ou d’opacilé, sui- 
vant la duréede l'opération (quelques heures ou plusieurs 
journées), leur épaisseur n'est pas rigoureusement uai- 
forine et s'est montrée plus faible au centre et suivant 
les diagonales de la lame. lls présentent (surtout les 
dépôts de cuivre) les irisations des lames minces; leur 
pouvoir réflecteur est considéreble, et ils sont assez adhé- 
rents pour pouvoir ètre essuyés avec un blaireau ou du 
papier de soie. 


Expériences sur ia germination des grains de 
pollen en présence des stigmates. — On admet 
ordinairement que, si le pollen lune plante germe rapi- 
dement sur te stigmate de le méme piante, c'est parce 
qu'il y trouve des substances nutritives appropriées. 

M. Pirnag-Parz Raceen, a entrepris un certain nombre 
d'expériences pour vérifier cette hypothèse. H en déduit 
les conclusions suivantes : Le pollen d'on certain nembre 
d'espèces, qui ne germe pas dans l'eau pure, germe si 
on ajoute à Fean un stigmate de la mème cspècæ, ou 
celui d'une espece voisine. li germe beaucoup moins 
bien, ou inéme pas du tout, en présence du stigmeate 
d'une plante tròs ditlérente. di y aurait donc, dans Je 
stigmate, des substances assez spécialisées pour provo- 


quer la germination du pollen de la plante ct entraver 
celle d’un pollen étranger. 

Sur quelques protorosires parasites d'une tortue d'Asie 
{Damonia Reevesii). Note de MM. A. Lavenas et F. Masxu, 
— Sur le problème des brachistochrones. Note de 
M. Haron ve LA Gover.utas. — Une lettre de M. Desa, 
ministre de Franee au Japon, donne quelques détails sur 
l'éruption dass laquelle a disparu l'île de Torishinis. 
catastrophe sigualée précédemment. — Action des com- 
binaisons organo-magnésiennes mixtes sur les éthers 
d'acides cétoniques. Note de M. V. Gaicnans. — Sur les 
dérivés de réther pyruvyipyruvique. Hydrazones stéréo- 
isomères, Note de M. L.-J. Kisox. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


CONGRÈS DE MONTAUBAN (1) 
Section de géologie et minéralogie. 


M. Émux Beioc fait connaître le résultat de ses der- 
nières observations relatives aux cassures accidentelles 
de certains barrages lacustres. Les seuils ou les barrages 
lacustres occupent généralement une position transver- 
sale per rapport à Vase des vallées ; la plapart, lorsqu ds 
sont formés de bourrelets rocheux en place, limitent de: 
terrasses plus ou moins escarpées. Us présentent tre: 
souvent des traces de ruptures, provoquées selon toute 
apparence, par des mouvements s¢ismiques oy par des 
affoissements partiels de la croûte terrestre. Les ondes 
séismiques, en produisant des ébraniements au sem de la 
masse rocheuse et en déterminast des craquelures et des 
effondrements de profondeur variable, ont été, dans un 
trés grand nombre de cas, la cause initiale de la forma- 
tion des cuvcttes et des seuils lacustres. 

Exptrimentation relative á la constitution corticale 
de la terre, conséquences qu'on en peut tirer quani a 
l’économie générale du globe. 

M. G. Covary, après avoir admis l'hypothèse de la 
fluidité du noyau central, introduit du plâtre gâché clair 
dans un ballon de verre auquel il imprime un mouve- 
ment de rotation rapide 

Le plâtre, sollicité par le force centrifuge, se trouv: 
ramené intérieurement autour du ballon en se creusant 
aux extrémités de l’axe de rotation; les particules solides 
occupent ta périphérie du ballon, et les éléments liquides 
la portion centrale. IL persit y avoir séparation des éké- 
ments solides et Guides indépendamment de l'ordre de: 
densités, en raison de la force centrifuge. 

Par suite du triage des matériaux qui vont constituer 
la zone corticale, on pent admettre une déperdition dan: 
le volume initial dn globe: il résulte de là une contrac- 
tion du noyau central qui modifiera la croûte solide. 
quant à son aspect extérieur. Si on admet uns déperdi- 
tion dans le volume on aura l'explication des cassure: 
de la croûte et on pourra formuler cette loi: 

La rétractitilité du noyau fluide occasionne des disto- 
cations qui manifestent leur action sur lorogénie du 
globe. L’éruption rolcenique parait se rattacher an phe-_ 
nomène des grandes cassures de La crotte comme consé- 
quence du déplacement de la croute solide qui arrive a 


(1) Suite, xeir p. 537. 


No 927 


COSMOS 


569 


se trouter en contact avec la région chaude du noyau 

central; il doit résulter de la présence des gaz occlus 

dans la zone corticale, une effervescence vive, mais pas 

nécessairement une éruption. L'éruplion volcarique a 

lieu seulement lorsque la cassure est suffisamment pro- 

fonde pour mettre en contact la région chaude interne 
avec notre atmosphère. 

Etudes géologiques dans Paris et sa banlieue (chemin 
de fer d'Issy à Viroflay, rive gauche). 

M. GEoncxs Ramonp, assistant de géologie au Muséum, 
a publié depuis plusieurs années, dans les C. R. de FAs- 
sociation, des études sur le méme sujet. Profitant des 
grands travaux qui s'effectuent dans Paris et qui mettent 
à jour les assises géologiques, en collaboration avec 
M. Acacsre Dolor, correspondant du Muséum, il a pré 
senté, cette année, un important travail sur la ligne qui 
va de Paris-Invaliles à Versailles. 

Les fouilles ont entamé fous les étages géologiques 
des environs immédiats de Paris fournissant quelques 
renseignements nouveaux. Comme on le sait, la ligne 
passe sous le bois de Meudon au moyen d’un tunnel de 
3350 metres de long. Les couches rencontrées sont de 
plus en plus récentes de Meudon vers Chaville ct Viro- 
flay. Le Bartonien n'est pas complet sous le bois de 
Meudon, les sables de Beauchamp {sables moyens) ne 
présentent rien de bicn particulier, mais au-dessus se 
développent des marnes et calcaires à forme lagunaire 
considérés par MM. Munier-Chalinas et Léon Jamet 
comme un équivalent des sables de Mortefontaine. 

Les sables infra-gypseux, dits d'Argenteuil (formation 
de Saint-Ouen et de Monceau), font défaut. L'étage 
Sudien est fort réduit ; les diverses assises du Sunnois- 
sien sont assez développées, le calcaire de Brie rudi- 
mentaire, le Stampiern présente la composition nor- 
male. La nappe aquifère de la base des sables de Fon- 
tainebleau, occupant le quart inféricur de la tasse 
sableuse, s’infléchit du côté de Meudon. Par suite des 
ondulations qui affcetent toutes les couches tertiaires, la 
base des sables imprégnée d'eau n’est, sur certains 
points, qu'à une faible distance du sommet de la coùte 
du souterrain. Vers Versailles, à 1300 mètres de la 
sortie, par suite de ces conditions défavorables, wn aeri- 
dent a arrêté l'achèvement de la ligne pendant quince 
mois, oecasionnant une dépense supplémentaire d'un 
million de francs. Des profils géologiques d'ensemble et 
de détail, coupes, photographies, etc., documentent ce 
mémoire. 

M. Cossuaxx décrit 50 coquilles crétaciques recueillies 
en France d'espèces critiques ou nouvelles. 

Etude expérimentale des puits naturels, des caternes 
et des autres cavités où se fait, dans les Causses, la cir- 
culation des eaux souterraines. | 

M. SranisLAS MEUNIER, professeur au Muséwm, déerit 
dans ce travail, véritable spéléologie expérimentale, les 
dispositifs ernployés dans son laboratoire pour réaliser 
artificiellement les cavités creusécs dans les sols cal- 
caires par la circulation des vaux souterraines. Le prin- 
cipal résultat a été de jeter un jour décisif sur be méea- 
nisme des phésomènes d'où résultent les cavernes, les 
avens, les goufres et toutes ics variétés de paits natu- 
rels. On reconnaît que la forme générale des cavités est 
en rapport direct et nécessaire avec le sens des courants 
aqueux qui travaillent très différemment suivant quis 
se meuverst de haut en bas, ou de bas en haut ou obti- 
quement. On reeonnait aussi l'influence des cassurcs 
dont les roches attaquées peuvent tre préalablement 
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traversées et le rôle des diastromes (ou joints de strati- 
fication), lequel est aussi pleinement élucidé. Les pro- 
duits obtenus et qui sont exposés au public dans la ga- 
lerie du Muséum, concourent à démontrer, ane fois de 
plus, dans un sujet spécialement défini, l'efficacité de ta 
méthode expérimentale, eneore décriée par quekques 
personnes et qui est destinée, quoi qu’elles en pensent. 
à s'étendre progressivement à tous les chapitres de la 
géologie. 

Fouilles au putts de Padirac. Grace à la belle installa- 
tion qui rend très accessible à tous l'acets de ses mer- 
veilleuses galeries, ce puits commence à être bien conuu 
des touristes; mais, au point de vue des recherches 
seiontifiques il offre un vaste champ à peine exploré. 
M. Armand Viré analyse les fouilles qu'il y a entreprises. 
Le puits de Padirac est un abfme d'eflondrement et 
M. Viré pense retrouver sous les débris d'un énorme 
talus représentant, suivant lui, l’ancienne voûte d’une 
salle détruite : les vestiges de l’ancien sol et quelques 
fossiles permettent, cn effet, de dater le creusement du 
puits. Les fouilles qu'il entreprend ne sont que com- 
mencées et lui ont montré pourtant, entre des cailloutés 
récents, et des objets modernes, le commencement de 
l’ancien plafond éboulé, ces fouilles continuent. 

Nous ne pouvons manquer à ce sujet de ‘rappeler la 
visite faite, en corps, à Padirac par l'Association francaise 
au cours de l’excursion générale qui a clôturé le Con- 
grèsct la vive impression que chacun a rapporté de ce 
spectacle grandiose. 

M. Peron, Correspondant de l'Institut qui préside la 
Section, examine les Nicveauxr fosilifères du jurassique 
supérieur des environs de Bourges. 

Le mème auteur étudic le niveau des nodules phos- 
phatés des environs d’Aurerre, situé à la partie supé- 
rieure des sables ferrugineux de la Puisaye, qui consti- 
tuent l'étage albien supérieur ? El correspond au gisement 
phosphaté des Brocs dans le département du Cher et 
aux coquins de grize de Varennes et de Talmats dans 
VArgonne. Sa faune comprend plusieurs espèces spé- 
ciales qui se retrouvent dans tous les gisements de cet 
horizon. Quoiqne Mortoniceras rostratum, sy men- 
contre assez fréquemment, ce niveau phosphaté ne sau- 
rait Ctre rattaché à l'étage Cénomanien, mais bien à 
l’Albien. La Zone dite à Ammonites inflatus dort ètre 
scindée et répartie entre ces deux étages. Les phosphates 
de l'Yonne, quoique d’une richesse médiocre, sont assez 
activement exploités sur divers points des environs 
d'Auxerre, ct cette eirconstance a permis à l'auteur d'y 
recueillir une faune importante, appartenant incontesta- 
blement à l’Albien. 

Le savant président de la Section présente enfin le 
volame de M. L. Gentil. maître des conférences à la 
Sorbonne, volume imtitulé: Esquisse stratigraphique et 
pttrographique du bassin de la Tafna; superbe deserip- 
tion de cette grande et ancienne région volcanique qui 
s'étend à l'ouest du méridien d'Oran jarqu'a Lalli- 
Maghrnia. M. Gentil a mis en œuvre les méthades les 
plus récentes d’études mieroscopiques des reches. 

M. Marrer prisente an travail sur la rérculation des 
eaux souterraines dans les Causes de Tarn-etraromne. 


Section de botanique. 


Étude sur les Trifolium. 

Le Dr Arsatp (de Montpellier) eonchut de sex études 
sur les Trifelium (parties vertes et fleurs), que ce groupe 
très homogène de plantes présente des caractères diffé- 
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rentiels très remarquables qui permettent de lui assigner 
un rang tout à fait à part parmi les Légumincuses et 
d'en faire au moins une tribu bien distincte, sinon une 
véritable famille. Il soustrait en mème temps des vrais 
Trifolium un certain nombre d’espèces (de la section 
des Chrosonemium) filiformes, patens, etc., qui ne sont 
en réalité pas des trèfles, mais des médicaginéces. 

M. le professeur HeckeL, de la Faculté des sciences de 
Marseille, décrit une nouvelle espèce de Lychnofora qu'il 
a reçue de M. Van Ischot, ingénieur de la ligne du 
chemin de fer en construction de Quito, à Guayaquil, 
plante qui lui paraît présenter un certain intérèt. Connue 
sous le nom indigène de Chiquiragua, elle est employée 
par les Indiens de la Cordillère comme fébrifuge; son 
bois et son écorce sont doués d’une certaine amertume. 

Elle croît dans cette chaine de montagnes à une altitude 
de 4000 mètres, sur le versant du Pacifique (Minas 
Geraes). 

M. Pact Petit donne le catalogue des Diatomées de 
Madagascar: 1° De Fort-Dauphin: 2° d’Helleville, de 
Nossi-Bé et rapportées par le Dr Corre, médecin de la 
Marine. 

M. Prunet, professeur à la Faculté des sciences de 
Toulouse, donne une contribution à la rouille des 
céréales dans la région toulousaine. 

Le Dr Geaser, professeur à l'École de médecine de 
Marseille, présente cinq échantillons de Statice globu- 
larie folia Dest, se distinguant tellement du type 
normal par leur inflorescence, qu’on pourrait au premier 
abord croire que l’on se trouve en présence de cinq 
espèces différentes de Statice. Ces anomalies doivent 
être attribuées : 19 à la tendance qu'offrent toutes les brac- 
tées srarieuses qui se trouvent sur l'axe principal et les 
axes des divers ordres du scape à présenter des rameaux 
axillaires; 2° à la tendance à Fl'avortement des fleurs 
groupées en petites cymes hélicoïdales contractées ou 
faux épillets, rapprochés eux-mêmes les uns des autres 
en des sortes d'épis composés ; 3° Tautre part, à Pélon- 
gation de tous les entrenœuds des rameaux, épis ct 
épillets, ou d’un certain nombre de ces entrenœuds. 
M. Gerber discute l'influence des agents chimiques sur 
cette élongation. 

L'herbier de Dominique Perrin, médecin lorrain de 
la première partie du xvie siècle, par M. E. Gain, pro- 
fesseur adjoint à la Faculté des sciences de Nancy, 

L'auteur a reconstitué récemment cet herbier jusqu'ici 
ignoré. Le botaniste Perrin fut annobli par un acte date 
du iù septembre 1620. L'herbicr comprend 996 plantes 
groupées en 13 cahiers. Il est ainsi trois fois plus riche 
en espèces que l'herbier de Jean Girault, qui est le seul 
herbier francais plus ancien que lui; c’est un des sept her- 
biers les plus anciens de l'Europe. Il vient après ceux 
d'Aldovrandi, Girault, Césalpin, Rauwolf, C. Bauhin, 
Ratzenberger. I présente donc un certain intérêt au 
point de vue de la botanique historique. 

Documents pour servir a l'histoire de la collection de 
miniatures d'Histoire naturelle connue sous le nom de 
Vélins du Muséum, par le Dt Enmonb Bonnet. 

Les faits relatifs à l’histoire des Vélins du Muséum 
embrassent une période de onze années, de 1668 à 1679; 
ils se rapportent à l'époque ou ces miniatures, devenues 
propriété de la couronne, étaient placées sous l’adminis- 
tration de Colbert. L'auteur expose d’abord Ja question 
au point de vue bibliographique, puis remonte à l'origine 
de cette collection dont Gaston de France, duc d'Orléans, 
grand amateur d'Histoire naturelle, fut le fondateur; l’idée 


lui en aurait été suggérée par son premier médecin, Abel 
Brunyer, docteur de la Faculté de Montpellier. D'après 
une ancienne tradition, Nicolas Robert aurait été le seul 
artiste employé par Gaston et en fixait à 4631 le début 
de la collection. D’après les recherches de M. Stein, les 
vélins portant les dates de 1631 et 1632 sont l'œuvre de 
Daniel Rabel; ils sont inscrits sur un catalogue manuscrit 
des miniatures du cabinet du roi de la fin du xvir siècle. 
L’auteurattribue à Robert et non à Rabel, comme M. Stein, 
le portrait de Gaston qui sert de frontispice. Les minia- 
tures de Robert ont été exécutées à Blois. Après la mort 
de Gaston d'Orléans (2 février 1660), Nicolas Robert, 
nommé, sur la proposition de Colbert, peintre ordinaire 
de Sa Majesté pour la miniature, continua d'augmenter 
la collection des vélins, en prenant ses modèles au Jardin 
royal et à la ménagerie de Versailles. A partir de 1668, 
Robert cut trois collaborateurs dont les noms oubliés ont 
été révélés au Dr Bonnet par une série de 15 quittances 
autographes conservées à la Bibliothèque nationale (un 
mémoire de Carcovi, commis-garde de la blibliothique 
du roi, les accompagne ; l’auteur cite en entier cette inté- 
ressante pièce comptable). A partir de 1676, la collection 
cessa de s'accroître, et le nom de Villemont, un des colla- 
borateurs en question, qui était seul à y travailler, ne 
reparaît dans les quittances qu'en 1679. M. Bonnet a pu 
établir la part qui revenait dans le travail à chacun. 
mais n’a pu trouver que peu de renseignements sur la 
personnalité de ces artistes : Le Roy est l'auteur de 
6 feuilles d'oiseaux. Bailly a peint 67 feuilles de plantes 
et 22 d'oiseaux. (Il s'agit peut-être de Jacques Bailly, 
peintre de fleurs, miniaturiste et graveur, né en 1634, 
membre de l’Académie de peinture en 166$, mort en 1679.) 
Villemont, le plus laborieux auxiliaire de Robert, a peint 
495 feuilles, 323 plantes, 172 animaux. « Sa manière de 
peindre la fleur rappelle tout à fait celle de son maitre», 
écrivait Carcovi. 

Aucun des vélins ne porte la signature d'un de ces 
artistes, mais au contraire celle de Nicolas Robert: l'au- 
teur démontre qu'elle a été ajoutée longtemps après la 
mort de l'artiste, lequel n'avait l'habitude de signer ses 
miniatures qu’exceptionnellement. Sur les 700 minia- 
tures portant la signature de Robert, deux tiers environ 
lui appartiennent. 

Pour faciliter l'attribution des vélins qui appartiennent 
à chacun des trois artistes susnommeés, le Dt Bonnet en à 
dressé, d'après les quittances originales, une liste alpha- 
bétique qu'il a déposée à la Bibliothèque du Muséum ou 
elle restera à la disposition des personnes qui auraient 
intérêt à la consulter. 

Ce très intéressant travail sc termine par une Note 
sur les anciens Catalogues de la Collection des vélins vt 
par une Lettre d'Abel Brunyer fils a Théodore Godefroy, 
datée de Blois, 28 novembre 1660. 

Le Dr Apert, médecin des hôpitaux de Paris, présente 
deux pieds de chicorée monstrueuse offrant un élargis- 
sement anormal de la tige, lesquels, pour une épaisseur 
de 3 millimètres, présentent une largeur de 11 millimètres 
pour Pun des pieds et de 32 millimètres pour l'autre. En 
balancement avec ce développement anormal de la tige, 
les rameaux secondaires sont atrophiés, grèles, peu 
divisés, et les fleurs qu'ils portent ont été retardées dan: 
leur développement et à l'état de bouton, tandis que Irs 
pieds normaux voisins étaient en pleine floraison. Ces 
deux pieds poussaient à 5 centimètres l’un de l'autre sur 
le bord d’un chemin ct ont été recucillies à Terrides 
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Observations sur la flore montalbanaise et extension 
de la flore méditerranéenne dans le Sud-Ouest, par le 
Dr ANToINE Massis, doyen de la Faculté des sciences de 
Besançon. 

La ville de Montauban a distribué aux membres du 
Congrès une notice, suivant l'usage établi. L'article Flore 
de M. Doumerr, ainsi que les notes de M. Lamic ont 
suggéré à M. Magnin les observations suivantes : 

loM. Magnin rappelle que Genista Scorpius et Horrida 
remonte jusqu’au Mont d'Or lyonnais, y revétant une 
forme spéciale qui a recu les noms de G. Erinacea et 
G. Lugdunensis ; c'est un nouvel exemple des modifications 
de l'espèce à la limite de son aire. 2° M. Magnin signale 
pour les vallées profondes et les cluses du Jura des 
faits de coexistence de plantes méridionales et monta- 
gnardes identiques à ceux indiqués par M. Lamic pour 
la flore de Saint-Antonin. On observe Sisymbrium aus- 
friacum, Silena saxifraga, Ribes alpinum et à proxi- 
mité Erasus mahaleb, Pistacia terebinthus, ctc.; les 
plantes montagnardes y descendent aussi très bas et dans 
les patties tournées au Nord. 3° Dans l’article de M. Dou- 
mere, on relève diverses assertions concernant les rap- 
ports de la composition du sol avec la végétation. 
M. Magnin insiste sur les plantes-véritablement calcifuges, 
les influences compensatrices du climat et autres condi- 
tions pouvant intervenir dans la dispersion de ces plantes, 
influences qu’il a indiquées déjà au Congrès de Toulouse ; 
il montre enfin que la théoric d'une période xérother- 
mique explique seule, d’une manière satisfaisante, les 
particularités de la distribution géographique actuelle 
de ces végétaux. | 

Du meme auteur, en collaboration avec M. Hérræn, 
Recherches sur les tourbiéres du Jura. Le caractère de 
ces tourbiéres, les différences des tourbières émergées et 
des tourbières immergées, des marais tourbeux, sont 
étudiées. Elles sont réparties notamment dans le Jura 
bernois (Franches-Montagnes), le Jura neuchatelois, le 

J. vaudois, le J. dubisien, le J. jurassien et le J. idanien 
(département de l'Ain). Végétation des tourbitres, dis- 
tribution géographique des espèces caractéristiques, etc. 

M. Levoux, professeur à l’École Arago, étudie la morpho- 
logie et l'anatomie du « Lathyrus Ochrus ». 

L'aloës aromate, par M. Lovis Brewer, professeur à la 
Faculté de médecine de Toulouse. 

Une question d'actualité a trouvé un écho à la section 
de botanique : personne n’a oublié l’idée émise récemment 
que les traces relevées sur le linceul du Christ conservé 
à Turin seraient de véritables photographies. Une savante 
dissertation de M. L. Brewer, professeur à la Faculté de 
médecine de Toulouse, tend à démontrer qu'il y a eu, à 
ce sujet, une confusion purement verbale entre laloës 
des Écritures et la résine que l’on emploie sous ce nom, 
“onfusion qui paraît avoir induit en erreur MM. Vignon 
et Colson dans leurs recherches. 

Sous le nom d'ahdlün, ou ahalim, dit l'auteur, la 
Bible (Proverbes de Salomon, vn, 17. — Cantique des 
rantiques, IN, 4. — Evangile selon saint Jean, xx, 39. 
Valgate, trad. Lemaistre de Sacy), la Bible mentionne 
un aromate que les traducteurs ont appelé aloès. « Cette 
substance n'a aucun rapport avec le suc d'aloès, ni avec 
la plante liliacée qui le produit (Guisourt, Histoire natu- 
relle des drogues simples, m, p, 313, 4° éd. (1850). C'est 
par suite d'une similitude d’assonance que les traduc- 
teurs des Ecritures ont confondu le bois aromatique 

employe comme parfum et comme fumigatoire avec la 
résine purgative beaucoup plus connue. 


Le bois d'aloës est une substance rare et qui n'existe 
plus dans le commerce curopéen. (D'après FLUCKIGER, 
Pharmacognosie, p. 216, on en consommait encore de 
grandes quantités en Chine, où elle était déjà très estimec 
du temps de Marco Polo.) Le bois d’aloés du commerce 
actuel, plus connu sous le nom espagnol de linaloë ct 
originaire du Mexique a été rapporté par M. Jrues 
Poisson au Bursera Delpechiana Poiss. (Burseracées). 

Son origine est restée longtemps inconnue, FLUCKIGER 
(Pharmacognosie des Pflonzureiches, p. 216, Heyd, 
Levantehandel, u, p. 559, Stuttgard, 1879), Flückiger. qui 
fait autorité en ces matiéres, le rapporte & un arbre de 
la famille des Thyméléacées, décrit pour la première fois 
par Roxsuren sous le nom d’aquilaria agallocha Roxb., 
qui croît en Indo-Chine, à Sumatra et dans l'ile d’Haïnam. 
D'après le même auteur, il est question de cet aromate 
dans le Mahabharata, sous le nom sanscrit d'agourou. 

Les traducteurs (Gedanii Dioscoridis Anazarbia, de 
Medicinali materia, libri VI, interprete J. Ruellio Lugd. 
MDLII, p. 3!) et les commentateurs de Dioscoride (Ma- 
thioli commentari, Venet. MDLVIII, p. #8) identifient 
layaddkoyov de cet auteur avec la substance appelée 
xylaloc ou lignum alo¢s au xvie siècle. Du nom arabe 
agalugin, cité par Mathiole, et dont la similitude avec le 
mot hébreu est indéniable, les Grecs avaient, d’après Gui- 
bourt, fait agallochon, qui a servi de terme spécifique à 
Roxburgh. Le nom générique de la plante-mére, créé 
par Lamarck, a pour dérivé le portugais « aguila » (Pao 
de Aguila, d'où le nom de « bois d’aigle » en français 
et « adlcrholz » en allemand) dérivé lui-même de aghil. 
qui, dans la langue tamoule, désigne, encore aujourd'hui, 
l'arbre producteur. 

Flückiger rattache à ce mot d’aghil te nom hébreu 
lui-méme, de sorte que les termes si divers qui ont prèté 
à tant de confusion viendraient tous d’un mème vocable, 
déformé en passant d’une langue dans une autre. 

Il faut ajouter que le Portugais Louretvo, qui a exploré 
la Cochinchine, a rapporté le bois d’alo¢s à une Césalpi- 
niacée, de la tribu des Cynométrées, qu'il a appelée 
Aloxylon agallochum Lour. (Memoria sobre è naturezza 
e verdeira erigen do Pao de Aguila memb. acad. de 
Lisboa l, 1797, d'après Co/meiro. La Botanica y los Bo- 
tanicos, p. 57, Madrid, 1858.). Cette manicre de voir a été 
adoptée par Lenz (Botanik der alten grieches und Romer, | 
p. 733. Goth. 1859) et par Joret. (Les Plantes dans l'an- 
tiquité, I, p, 500. Paris, 1897.) C'est a cette même origine 
que Dragendorff (Ueilptlanzen, p. 298) rapporte le xy- 
lalæ de Simon Seth, encyclopédiste byzantin du x° sièele. 

(A suivre.) E. HÉRICHARD. 


BIBLIOGRAPHIE 


Notions de Géologie, par A. RAINGEARD, prètre de 
Saint-Sulpice. Carrère, éditeur, Rodez. 


Il faut louer M. Raingeard d’avoir condensé en un 
in-12 de 300 pages à peine les notions élémentaires 
de la géologie. Le but de l'auteur est d’en faire un 
manuel suffisamment complet à l'usage des élèves 
des Grands Séminaires, et on ne saurait trop le louer 
de cette tentative. M. Raingeard rend modestement 


hommage à son maitre en géologie, mais cette 
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modestie ne doit tromper personne sur le mérite réel 
et personnel des Votions de yéologie. A. F. 


La Fin d’un Protectorat. Réflexion sur l'avenirdes 
missions latines d'Orient, Dumoulin, 5, rue des 
Grands-Augustins, Paris. 


L'auteur de cette brochure est certainement animé 
de bonnes intentions, car il regrette la décadence, que 
dis-je ? la ruine de notre protectorat en Orient. Mais 
les bonnesintentions, voire mème l'esprit et la verve — 
qui ne manquent point dans ces quelques pages — 
n'ont jamais sufli pour établir une thèse. 

A quoi est due la triste situation actuelle? A l'anti- 
cléricalisme, au jacobinisme actuel ? — Évidemment 
conelut l’auteur mais comme c'est là une vérité connue 
de tous, il méprouve point le désir de s'y attarder. 


Et aussitôt il témoigne d’une mauvaise humenr qu'on | 


s'explique et s’en prend & tout et même à ceux qui 
ont lutté pour la bonne cause, ce qu’on s'explique 
moins. 

Le ralliement des catholiques à la République, la 
large tolérance dont les écoles. d'Orient usent vis-a- 
vis des enfants schismatiques admis chez eux à 
l'étude du français, c'est-à-dire à l'influence française, 
Ja nécessité où se trouvent nos missionnaires de 
tolérer les mariages mixtes, etc., tout cela est matière 
à récriminations et à regrets. L'auteur se scandalise 
facilement des moindres choses et croit tout perdu 
parce qu'on ne soumet pas avec la mème rigueur le 
monde entier à la même règle. 

Enfin, signalons une contradiction, ce qui dans une 
thèse est plutôt désagréable. « La plupart des jeunes 
Ames ainsi formées, ou plutôt déformées — dit Pau- 
teur en parlant des grecs schismatiques admis dans 
les écoles d'Orient — par une édueation hybride se 
détachent de l orthodoxie, et cependant 7’ tront 


jamais jusqu'à embrasser le catholicisme » (p. 11). | 


Et la conclusion de la brochure est qu'il faut aider 
l’église grecque, car elle serait disposée à revenir à 
la vérité. L'auteur se demande même si ce ne serait 
pas là la véritable œuvre d Orient. 

Comment ce retour se fera-t-il, si les orthodoxes 
ne doivent jamais aller jusqu’à embrasser le catholi- 
cisme? 

Un dernier mot. Pourquoi, lorsqu’on manie la 
plume avec un si réel talent, de si-bonnes intentions, et 
peut-être aussi lorsqu’on a adressé de vifs reproches 
aux hommes, ne pas mettre son nom, simplement, 
sur la brochure. Le bouclier est fait pour garantir, 
mais non pour cacher. A. F. 


Les Charbons américains, production et prix, ha- 
vage et roulage mécaniques, par E. Lozé (7 fr.'50). 
Vve Dunod, éditeur. Paris. 


M. Lozé est déjà connu pour an onvrage analogue 
paru il y a quelque temps chez Béranger : Les char- 
bons britanniques et leur épuisement. On te voit, 
M. Lozé suit la question de près. En face de l’épui- 
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progrès croissants de la même industrie anx Ftals- 
Unis et les prix avantageux de Ia houille américaine. 

If en explique les motifs économiques en quelques 
mots, maisil en développe aussi les raisons techniques. 
La substitution du travail mécanique au travail humain 
par des haveuses perfectionnées et le roulage effectué 
dans l’intérieur des mines, au moyen de locomotives 
électriques ou à air comprimé. onl. en effet. déeuplé 
le rendement en ces dernières années sans beaucoup 
augmenter les frais de revient. 

Cette étude intéressera non seulement les indus- 
triels grands consommateurs de charbon, mais les 
armateurs pour lesquels cette matière peut “onstituer 
un fret de retour, et aussi les économistes attentifs 
à noter les causes de déplacement de Factivité hu- 
maine. A. F. 


La Houille blanche et son utilisation par le réseau 
général des forces naturelles hydro-électgiques, 
par L. Manz, ingénieur. Imprimerie de Vaugirard. 
432, rue de Vaugirard. Paris. Prix: 3 franes. 
Cette brochure comprend trois parties : Une étude 

d'économie politique et sociale, une étude technique 

préliminaire d’un transport de force électrique de 

Grenoble à Paris, enfin les applications diverses de 

cette grandiose entreprise. 


Encyclopédie chimique de Fremy, 3° fascicule 
du 17e cahier. Prix : 47 fr. 50. Paris. Ve €. Duxon. 


L'éloge de cette eneyclopedie n'est plus à faire. 
aussi nous suffira-t-il d'indiquer l'apparition de ce 
fascicule. I1 est consacré aux trois métaux. le palla- 
dium, l'iridium, \e rhodium; il est dù à la plume de 
M. E. Leidié. A. F. 
Leçons sur la Théorie des marées professées au 


collège de France, [par M. Maurice Lévy. Gan- 
thier-Villars, éditeurs. Prix: 14 francs. 


Entre la théorie de Newton et de lord kelvin d'une 
part et celle de Laplace de lautre, M. Maurice Lévy 


| choisit la première et se déclare disciple de l'ecole 


anglaise. I] est pour la théorie afafique des martes. 
Sans prendre parti dans la question, nous pouvons 
recommander, ne serait-ce que comme un utile exer- 
cice de calcul, la lecture de cet ouvrage. A.F. 


L’Etere ela Materia ponderabile, ing. M. BARRERA. 
Camilla e Bertoleo Torino. 


| Étude sur les fourmis, les guêpes et les abeilles, 


CHARLES Janet. Georges Carré et C. Naud. éditeurs. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 

Let indications fournies ci-dessous sont données é 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas ue 
approbation. 

Bulletin de la Société francaise de photographie 


(15 ortebre). — Note sur le virage à l'arane des épreuves 
sur papier au gélatino-bromure d'argent, THURNRYSSEN. 


sement futur des houilléres anglaises, il montre les | — Tirage des clichés faibles, W. AbNev. 
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Ciel et Terre (16 octobre). — Sur la formation des į Charles Dufraine, ALPHONSE GERMaIx. — Le charme 
nuages supérieurs, BIRKELAND. — Changements dans le | d'Athènes, Hesri Brewonp. — Entre deux branle-bas, 
ciel étoilé, Gore. — Revue climatologique de septembre, | Pierge ve Kaporé. — Le prieuré de Saint-Côme, Lovis 


LANCASTER. 

Contemporains (n° 525). — Le capitaine PAUL LE 
MAGALLON. 

Echo des mines et de la métallurgie (23 octobre). — 
La situation économique de le France, — Email pour 
métaux. 

Éducation mathématique (15 octobre). — Sur un pro- 
blème daigebre. 

Electrical engineer (24 octobre). — Le Rugby works 
of the british Thomson-Houston company. — The Das- 
seklorf exhibition. — Leaves from a testing engineer's 
notebook, W. Davas. 

Electrical world (18 octobre). — Electric pumping sta- 
tion for sewage disposal, — The calculation of armatures. 
— The Rowland rapid telegraph system. — Computation 
of regulation of alternating current generators, D. Moopy. 
— Underground work for telephone exchanges, ARTHUR 
V. ABBOTT. 

Électricien (25 octobre). — Le Congrès de la houille 
blanche, MontPELLIER. — Telphérage postale électrique, 
Dary. — Calcul sur les moteurs synchrones, G. Bacm. 

Géographie {15 septembre). — Les éruptions de la 
Montagne Pelée. Dr Berté. — Les plantations des dunes 
de Chauco aa Chili, D: Aser. — Travaux sur Le démo- 
graphie de l'Allemagne, D' Laroy. 

Giornale arcadico (15 octobre). — Emilio Zola, Agos- 
TINO Barton. 

Idées et Livres (octobre). — La démocratie, P. Bocacer 
et Cte D'HAUSOXVILLE. — 

Industrie lattiére (25 octobre). — La fabrication des 
fromages maigres en Beauce. — La coopération agricole 
en Irlande. 

Journal d'agriculture pratique (23 octobre). — La 
dénaturation du sucre et l'alimentation du bétail, 
L. Gaaxpear. — Culture intensive et économique de la 
luzerne, Métayer. — La station centrale d'électricité 
d'Agnicourt et Séchelles, Rincaumann. — Egrenage du 
coton, Main. 

Journal de l'Agriculture (25 octobre). — Sur le projet 
de régime fiscal des sucres, SaGNI&R — Le métayage 
dans l'arrondissement de Châteaubriant, Baapout, — 
Observations sur la pourriture du raisin, Hoc. — Les 
exoascées déformantes des praceiliers, pruniers et ceri- 
siers, NOFFRAY. 

Journal of the Society of arts (24 octobre). — Glass 
for optical purposes, T. GLAzesaook. — Homes for wor- 
king men in New South Wales. — The future of coal 
mining. 

La Nature (25 octobre). — La catastrophe du ballon 
le Bradsky, G. Esrrraiuien. — Une passerelle pour la 
cavalerie, G. Bétuvys. — Les ascenseurs électriques, Lar- 
raacve, — Deformations solaires ct rayon vert, L. Lissar. 

Moniteur de la flotte (25 octobre. — Pour éviter les 
abordages. — Les alliances navales. 

Moniteur industriel (25 octobre). — De Paris à Pékin 
par le transsibérien. — Ligne électrique Bruxelles-Anvers. 

— La houille en Campine. — Les causes de fa diminution 
du pouvoir éclairant des brûleurs Auer, Wosse. ` 

Le Mois littéraire et pittoresque (novembre). — 
Le Chevalier noir, Lvcirn Done. — Le règne de Théo- 
doric le Grand, Arken Poizat. — Un sculpteur religieux, 


CuoLtet. — Les amis des moineaux parisiens, FERNAND 
Fos. — Un géant, José Nayon. 

Nature (23 octobre). — The scottish antarctic expedi- 
tion. — The natural history of the Thames valley, Cor- 
NISH. 

Photo-Revue (26 octobre). — Les ciels, THUILLIER. — 
Contretypes par surexposition, Rees, — La stéréoscopic 
rationnelle, De Dæesror. — ‘Théorie du virage-fixage, 
Lomèas frères et Sevewerz. 

Proceeding of the royal Society (17 octobre). — Ma- 
gnetic observations in Egypte, 1893-1901, G. Lvons. — On 
the effects of magnetisation on the electric conductivity 
of iron and nickel, Guy BasLow. 

Prometheus (22 octobre). — Herbstbetrachtungen, 
Kaa Sao, — Das Rohrrucklaufgeschutz mit Schildschutz. 
J. Casrasn. 

Questions actuelles (25 octobre). — Pétition de 
l'épiscopat franceis au Parlement. — Les effets de la loi 
du divorce. — Aggravation de la loi des associations. 

Rerue belge de photographie (octobre). — Le sulfite 
d'acétone, Dt Paxcut. — Le montage des épreuves pour 
la mise ca valeur de l'image, Myseuy. — Sur l’altération 
des épreuves positives imprimées sur papier au chloro- 
citrate d’argent, virées ct fixées en une seule opération, 
Luuiènag et Szvewetz. 

Revue des questions scientifiques (octobre). — Ferdi- 
nand Lefebvre, R. P. J. Tairion. — La science de la vie 
et ses limites, ps Kimwax. — La vie depuis les phéno- 
mènes de l'assimiletion jusqu’à ceux de la conseience, 
À. Gautur. — Vers le pôle Sud, G. Lecoixte. — L'expo- 
sition de Dusseldorf, Wrrz. 

Revue du Cercle militaire (25 octobre). — Aucrstacdt. 
—Quelques mots sur les manœuvres allemandes en 1902. 

Revue générale des sciences (15 octobre). — Les cria- 
tures géantes d'autrefois, Mancezux Borex. — Voitures 
à vapeur, Génaap Laveacne. — Les bases oxygénées ct 
la valence de l'oxygène, R. Fosse. 

Revue scientifique (25 octobre). — Les erreurs de la 
théoric classique de la phonation, P. Bonnier. — Les 
microbes fossiles, HENRI Corrin. — La question des 
oiseaux: une école professionnelle, J. Foarst. 

Revue technique (25 octobre). — installations élec- 
triques d’épuisement, J. LocsaT. — Surchaulfeurs de 
vapeur, Lorrget. — Frein de sùreté, LELARGE. 

Science (17 octobre). — Professionel schools and the 
length of the college course, Nicuotas Murray Burien. — 
The upper air and the auroras, James Dewan. — On the 
struetare of the nucleus, C. Bancs. 

Science illustrée (25 octobre). — Un chemin de fer 
lilliputien, Gerrasy.— L’cxploration des volcans à l'aide de 
procédés aérostatiques, pe FoxvæLLE. — Le riz au Japon. 
ReGcæLSPERGER. 

Scientific american (18 octobre). — An cxample of . 
wireless telegraphy efficiency. — The commercial utilisa- 
tion of atmospheric elements. — Coal storage, WALDON 
Fawcett. — The Spencer air ship and its thirty mile trip, 
Epwaap Wann. — The scientific training of wild animals, 
J. SHEPSTONE, 
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FORMULAIRE 


Nettoyage des tableaux peints à Vhuile. (d'a- 
près Ghersi), — Un commence par laver la toile avec 
une éponge imbibée d'eau légèrement savonneuse el 
on essuie Ja peinture avec un chiffon souple ou une 
peau de chamois. On mouille ensuite un doigt dans 
de l’eau-de-vie étendue d’eau et on le passe d’un 
mouvement circulaire sur tout le tableau. On fait 
ensuite la mème opération avec de l'eau-de-vie pure, 
puis avec de l'huile d'amandes douces et en dernier 
lieu avec de l'essence de térébenthine, en ayant la pré- 
caution de ne pas la laisser trop longtemps sur la toile. 

Si les couleurs n'apparaissent. pas encore assez 
vives, on recourt au mème traitement, mais en se 
servant d’une solution d'ammoniaque à 25 pour 100, 
en frottant jusqu'à dissoudre le vernis, mais sans 
attaquer les couleurs. On lave ensuite à l'eau de 
savon; on frotte avec de l'huile d’ olive et Pon essuie 
avec un chiffon propre. 

Avec ce procédé — qui demande de lhabileté, de 
la patience et de l'attention, — on rend à la peinture 
son éclat et sa fraicheur, sans aucune altération. Si 
l'on veut redonner une couche de vernis au tableau, 
on fait dissoudre à douce chaleur (au bain-marie) 
i partie de mastic en larmes dans 4 parties d'essence 
de térébenthine. On laisse reposer deux jours. et 
au moyen d'un pinceau doux, on applique ce vernis, 
qui sera devenu parfaitement clair. 


Vernis protecteur pour les mains. — On sail 
tous les inconvénients que présente, dans les manipu- 
lations, l'emploi du gant de caoutchouc. et les opéra- 
teurs dont les mains sont sensibles au contact de 
certains produits (le métol, par exemple) apprendront 
sans doute avec plaisir la composition d'un vernis 
protecteur employé en chirurgie pour la protection 
des plaies et que recommandent MM. les docteurs Les- 
piau et Secheyron. 

La composition du produit rend son emploi peu 
coûteux. Faire chauffer au bain-mari@un mélange de : 
Gomme copal..... E weet Saas vececeee 28S 

Térébenthine de Venise. A eee vs... VF 

Retirer du feu lorsque l’on a obtenu une masse 
vitreuse homogène; dissoudre après refroidissement 
dans 500 grammes d’éther sulfurique. et Ajouter 
300 grammes de collodion normal (non riciné). La 
solution est légèrement trouble: on Veelaireit en 
l'additionnant de 40 grammes d'acétone. 

Étendre avec un pinceau sur les parties à proteger 
du contact des bains. 

H suffit de frotter les mains avec une «ompresse, 
un mouchoir imbibé d'un mélange de deux parties 
d'éther et d’une partie d'alcool pour débarrasser les 
mains de leur pellicule mince. Un moyen plus 
simple, mais peu recommandable, serait de laver les 
mains à une eau chaude à 500. (Photo-Rerue.) 


PETITE CORRESPONDANCE | 


Les compas multisecteurs de l'angle, maison Chateau, 
118, rue Montmartre, Paris. 


V.J. M. — l° Nous vous recommandons'la méthode 
à deux degrés de l'Institut sténographique de France, 
150, boulevard Saint-Germain, Paris; 2° Leçons sténogra- 
phiques et métagraphiques, 2 fr. 40; 3° pour ce résultat, 
un an au moins, 


M. E. P., à T. — En parlant de seize secondes pour 
l'oscillation du pendule du Panthéon, Pauteur voulait 
indiquer le temps que la boule met pour revenir à une 
meme extrémité de sa course, point où l'on peut eons- 
tater le déplacement après deux oscillations de sens con- 
traire. L’oseillation simple d'un pendule de 67 mètres 
a en effet environ huit secondes de durée. 


M. A. V., tà C. — Revue des questions scientifiques, 
11, rue des Récollets, à Louvain (Belgique). — Nous ne 
connaissons pas le prix de cette brochure. — Les re- 
cherches spectrales de M. Deslandres lui ont donné 
come vitesse des anneaux de Saturne : intérieur, 204,10: 
extérieur, 15km,40. Les vitesses calculées sont respecti- 
vement 21,00 ct 17,14. — L'observation spectrale de la 
couronne solaire pendant l'éclipse ma pas donné à 
.M. Deslandres les éléments suffisants pour établir un 
calcul. — Cest M. Belopolsky, astronome russe, qui a 
fait les premiéres observations spectrales pour déter- 
‘miner la vitesse de rotation de Vénus. D'après ses pre- 
miers travaux, la these de M. Schiaparelli ne serait pas 
la bonne, Voici les chiffres que lui ont donné 5 séries 
de mesures des raies principales: rotation, 415498 — 
22h} —  2$hOm — 246 — 370», En ces matières, il 


est difficile d'arriver du premier coup au résultat exact : 
mais il en résulterait cependant que la période de 
24 heures — dite des Jésuites — serait plus vraie que 
celle de 224j70 de MM. Schiaparelli et Taechini. 

M. R. J., à A. — Il semble qu'il n'y a qu'à employer 
une dissolution de caoutchouc, soit dans le sulfure de 
carbone, soit dans la benzine, soit encore, à chaud. dans 
l'essence de térébenthine. — H n’y a d'autres moyens 
qu'un polissage partiel, avec le rouge d'Angleterre par 
exemple; mais on risque fort d'obtenir en certains 
points la transparence absolue. 

M. A. L., à C, — La première session ae a La 
première partie du nouveau baccalauréat, sera ouverte 
en juillet-août 1904, et la premiére session relative à 
la seconde partie un an aprés, 

M. P., à P. — École d'électricité pratique de M. Char- 
liat, 53, rue Belliard, Paris. 

M.J. V., à C. — La dernière édition de lFouvrage de 
M. Level: De la constrution et de l'erploitation des 
chemins de fer d'intérêt local, avec des considérations 
sur les chemins de fer à transbordement. (Librairie 
Dunnd.) 

Un lecteur, — On prépare facilement de bonnes sola- 
tions de caoutchouc, en ajoutant aux dissolvants 5 % 
d'alcool; ces dissolvants peuvent être le sulfure de car- 
bone,-le naphte, le chloroforme, l'éther sulfurique, Fes- 
sence de térébenthine, la benzine, ete. 


Imprimerie P. Fenon-Vanav. 5 et 5, rac Bayard, Paris, 8e. 
Le gerant : i. PETITHENAY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La température effective du Soleil. — On sait 

que la température du Soleil a donné lieu à de nom- 
breuses recherches, et que les résultats obtenus sont 
loin d'être d'accord. M. Wilson vient à son tour de 
donner une étude sur la température du Soleil dans 
un mémoire présenté récemment à la Société royale 
de Londres. Des recherches antérieures, faites avec 
un radiomicromètre différenciel et publiées dans les 
Philosophical Transactions de la Société royale 
(vol. CLAXXXV, 1894), avaient donné une valeur 
moyenne de 62000 C. (absolus). De nouvelles obser- 
vations, faites dans de meilleures conditions, ima- 
ginćes en vue de remédier à certaines défectuosités 
du premier mode opératoire, ont donné une tempé- 
rature moyenne de 57130 C., en tablant sur le coef- 
ficient 0,29 donné par Rosetti pour l'absorption 
atmosphérique. En prenant la valeur donnée par 
Langley, soit 0,41, le résultat serait 60859 C. (absolus). 
Enfin, si lon tient compte de l'effet de l'absorption 
de l'atmosphère solaire, d'après les expériences de 
Wilson et Rambaut (Proceedings Royal Irish Aca- 
demy, 1892, vol. I, no 2), on obtient fa valeur 
68630 C, comme température effective de la photo- 
sphère solaire. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


L’origine des sources thermales. — Dans la 
soixante-quatorzième session des naturalistes et méde- 
cins allemands, tenue récemment à Carlsbad, l'émi- 
nent géologue autrichien, E. Suess, a fait une impor- 
tante communication sur l'origine des eaux thermales. 

On croit ordinairement que ces eaux sont des produits 
d'infiltrations dont la composition et la température 
se seraient modifiées au contact des couches profondes. 
M. Suess. au contraire, reprenant une ancienne théorie, 
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groupe les eaux en deux classes : les eaux circulatoires 
et les caux juvéniles. Les premières appartiennent à 
la surface du globe; les eaux d'infiltration en font 
partie. Les eaux juvéniles, par contre, sont liées aux 
phases dernières de l’évolution géologique de la pla- 
nète ; elles n'arrivent au jour que dans des conditions 
particulières, par exemple pendant les éruptions. Il 
ne faudrait pas conclure de 18 que toutes les sources 
geysériennes sont d'origine profonde. — 

Les thermes de Carlsbad seraient des eaux juvéniles; 
elles sortent d’une région granitique qui ne peut ètre 
leur bassin d'infiltration. Les éléments alcalins et 
autres qu'elles contiennent ne leur ont pas été cédés 
par ces roches; ils sont les résidus des réactions à 
haute température qui amenèrent autrefois la for- 
mation des dépôts métalliques (oxyde d'étain, sulfures, 
arséniure, etc.) dont les crevasses de la région sont 
remplies. La silice s'est également déposée, tandis 
que le sel marin, l'acide carbonique et d'autres corps 
plus solubles restèrent dissous jusqu'à la phase actuelle, 
caractérisée par une température bien moins élevée. 
La mesure de cette dernière ne nous apprend rien sur 
la profondeur à laquelle ces sources prennent leur 
origine. 

M. Suess distingue cinq espèces de sources: 1° les 
sources d'eau douce potable, contenant surtout de la 
chaux ainsi que de la magnésie, et qui ont la tempé- 
rature du sol; 2 les sources de température analogue, 
mais contenant des ¢léments particulicrs, tels que 
Viode (Hall), le sulfate de magnésie (Saidschutz, 
Pullna); 3° les thermes indifférents, peu chargés de 
corps étrangers; 4° les sources juveniles, qui ont des 
températures diverses, mais indépendantes des varia- 
tions saisonnières; 5° les sources chaudes, formant 
le passage aux manifestations éruptives strombo- 
liennes. 

Par ces deux dernières émissions aqueuses, les 
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océans recoivent un apport de différents sels, et une 
certaine quantité d’acide carbonique vient s'ajouter à 
celle que lair contenait déjà. (Ciel et Terre.) 


MÉTÉOROLOGIE 


Tentative d'observation er ballon de éclipse 
de soleil du 3% octobre. — L'observation de ce 
phénomène céleste était avec raison considérée comme 
impossible à l'Observatoire de Paris. En effet, suivant 
des caleuls peu sùrs, à cause de la valeur inconmse 
de la réfraction atmosphérique et du rayon de la 
terre le long de la courbe servant de limite à l'horizon, 
i] est impossible d'obtenir la moindre précision. La 
situation astronomique était encore plus défavorable 
à Greenwich, à Cambridge, à Oxford et dans tous les 
Observatoires anglais. La durée du phénomène n'avait 
même point été indiquée dans le Nautical. L'annuaire 
du Bureau des Longitudes avait indiqué neuf mi- 
nutes mais n'avait pas cherché & évaluer l'étendue 
de la phase, ni à prévoir, par rapport au point Nord 
du disque, l'orientation du premier et du dernier 
contact. Le Tahrbuch de Berlin avait été’ plus hardi 
et avait donné des indications complètes. La durée 
du phénomène était d'environ deux heures, et la 
phase maxima de 16/1898 du disque. Les limites 
des éclipses, précisément à cause des difficultés vain- 
cues, auraient un grand intérêt pratique. A terre, il 
ne faut pas songer à les observer. M’inspirant du beau 
vers qu'Ovide met dans la bouche de Dédale, j'ai dit 
à MM. Saumière et Bordé, président et vice-président 
de l’Aéronautique-Club : 

Patet aer ibimus illoc. 


Nous avons donc pris avec nous une lunette photo- 
graphique pour ballon, imaginée par M. Gaumont, 
directeur du Comptoir général de photographie, et 
nous nous sommes lancés dans les airs à l'usine de 
Rueil vers 7 heures du matin. Mais nous avons trouvé 
une série indéfinie de nuages, ou plutôt un vaste 
nuage s élevant jusqu'à plus de 4090 mètres. La tem- 
pérature était uniforme et très douce, environ 10° C. 
La-haut devaient régner des vents froids à une tem- 
pérature tout à fait menaçante. Nous avons constaté 
les résultats d'un terrible refroidissement qui s'opère 
en ce moment dans les hautes régions et dont nous 
sentirons cruellement les suites cet hiver. Ces excel- 
lents citoyens qui organisent la grève du charbon, 
ont choisi admirablement l'occasion de montrer 
comment ils pratiquent la fraternité républicaine! 
L'instrument qui est fort ingénieux reste. I] n’a pu 
ètre expérimenté sur le soleil mème après l'éclipse, 
tant les brumes ont duré. Elles ne nous ont pas quittés 
jusqu'à notre atterrissage dans le voisinage d'une 
grande ferme des environs d'Angerville (Eure-et-Loir), 
où nous avons trouvé une hospitalité tout à fait 
écossaise. 

Dans ses débuts, l'Académie des sciences s'occupait 
beaucoup d'astronomie, et l'Observatoire fut construit 
avec l'intention de faciliter les études de ses membres. 
La première éclipse que l'on essaya d'observer était 
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horizontale et avait licu le 16 juin 1666; on ne vit 


rien, non seulement à Paris, mais nulle part... 
Maintenant, les astronomes ne s'occupent plus des 
éclipses horizontales. On ne va donc pas sur leurs 


brisées en essayant d'y débrouiller quelque chose. 


C'est surtout à force de défaites que la science arrive 
à remporter quelques victoires. I] n'y a pas beaucoup 
de Césars qui, en physique, en astronomie et en méca- 
nique, puissent dire: Vent, vidi, vici. 

W. DE FonvieLss. 


Influence de la quantité annuelle de pluie 
reçue par une contrée sur la marche de ses 
affaires. — Différents auteurs ont mis en évidence 
l'influence d’une saison sèche sur le rendement des 
divers produits agricoles. J. T. Wills, notamment, a 
trouvé pour le sud de l’Australie que la récolte maxi- 
male en froment, par acre (40 1/2 ares) de terre, est 
de 12,4 bushels (450 litres), coincidant avec une chute 
de pluie de 18,5 pouces (470 millimétres) pour toute 
l'époque de la croissance. Ce rendement s abaisse à 
10,0 bushels (363 litres) avec 15,4 pouces (390 mil- 
limètres) de pluie, et à 6,6 bushels (240 litres) avec 
13,5 pouces (343 millimètres). De mème, Rawson a 
affirmé qu'on peut calculer approximativement la 
quantité de sucre que lile de Barbade pourra 
exporter, si on connait la hauteur de pluie de l'année 
qui précède celle de l'exportation. Maxwell Half a 
trouvé que 56 pouces (1 £25 millimètres) de pluie par 
an correspondent, pour la Jamaïque, à un rendement 
de 1,441 barrique de sucre par acre, tandis que 
79 pouces (2000 millimètres) donnent 41,539. Cette 
différence produit une plus-value de 100006 dofars 
pour Ta récolte totale de Vile. 

Le météorologiste américain Clayton vient de faire 
une élude à peu près analogue pour les États- 
Unis (The infuence of rainfall on commerce and 
politics, dans « Popular science Monthly », numéro de 
décembre 1901). Dans son travail il examine les 
quantités annuelles de pluie tombée dans la vallée de 
l'Ohio et dans celle du Mississipi, qui sont les grands 
centres agricoles de l'Amérique. Comparant ces 
valeurs avec la marche des affaires pendant les 
années correspondantes, il constate qu'une succession 
de quelques années caractérisées par un déficit de 
pluie correspond toujours à une crise commerciale ou 
financière très prononcée. 

Ainsi les débacles financières des années 1837. 
1857, 1873 el 1893, qui frappèrent surtout l'Amérique. 
se sont toutes produiles après treis à cinq années à 
pluie peu abondante. 

Clayton trouve de mème une relation entre les 
fluctuations du niveau du lac Michigan et les diverses 
vicissitudes subies par la marche des affaires. Ce Eac 
peut en effet être considéré comme un énorme réser- 
voir à eaux pluviales. Sil y a excès de pluie, son 
niveau dépasse la moyenne, tandis que pendant les 
années sèches l'évaporation le fait baisser en dessous 
de la normale. 

Il est vrai que les économistes ont assigné d’autres 
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causes aux différentes perturbations dans les affaires. 
Mais la cause vraie, d’après Claytôn, réside dans l'a- 
bondance ou la rareté des précipitations. C'est, en 
effet, de ce facteur que dépend la réussite des récoltes. 
L'abondance des céréales entraine une baisse du prix 
des vivres et une certaine aisance chez les papulations. 
Ge manque d'aisance provoque au contraire des 
crises économiques et sociales. 

Suivant Clayton, cette influence des allernances de 
périodes sèches et de périodes humides agit aussi sur 
des affaires politiques. Il démontre, au moyen de sta- 
tistiques, que les grands mouvements politiques aux 
Etats-Unis et mème en d'autres pays se manifestent 
toujours après une suite d'années sèches. Cette par- 
ticularité s'explique facilement. Un parti politique 
qui occupe le pouvoir au cours d'une longue période 
de disette de pluie assistera fatalement à une crise 
dans les affaires. Le peuple le rend responsable du 
malheur et lui inflige une défaite électorale. Au con- 
traire, le parti qui gouverne au cours d’une période 
nermale sous le rapport de pluie verra le commerce 
prospérer et ne manquera pas de clamer bien haut 
que c'est grâce à sa bonne administration. Il pourra 
de ce chef maintenir sa position. 

Comme on le voit, aux yeux de Clayton, la plus ou 
moins grande abondance de pluie peut exercer une 
action considérable sur la marche des choses de ce 
bas monde. (Crel et Terre.) 


TELEGRAPHIE 


La ceinture télégraphique de la terre. — Le 
câble de Vancouver à l'ile Fanning, a été posé il y a 
environ un mois: à la fin de la semaine dernière, 
celui de Vile Fanning aux Fidji est venu compléter 
cette longue ligne du Pacifique. Les Fidji étant relices 
au réseau général. la ceinture télégraphique terrestre 
est désormais complète. Les premières dépèches, 
félicitations. congratulations, ont été échangées entre 
M. Chamberlain, au Colonial Office, à Londres, et 
ford Minto, gouverneur du Canada, à Ottawa, en pas- 
sant par la mer des Indes el le Pacifique, un parcours 
de 283° en longitude. En raison des délais occasionnés 
par les arrèts dans les différents bureaux, l'expédi- 
tion a demandé quatre heures et demie pour les télé- 
grammes expédiés vers l'Ouest, et trois heures et 
demic pour ceux expédiés par l'Est, Ceux-ci étant la 
réponse de M. Chamberlain, on peut supposer que 
les employés des différents postes s'étaient entrainés 
par la première opération. 


ARTILLERIE 


Canon démontable pour troupes alpines. — 
Les journaux de Turin font connaitre que le colonel 
de réserve Alexandre Palma di Cesnola, de Florence, 
a seumis au duc d'Aoste, qui ena beaucoup loué lin- 
géniosité, un modèle de canon démontable destiné 
aux troupes alpines. Ce canon et son afftit ne pèsent 
que 420 kilogrammes; les parties dont ils se com- 
posent se séparent en quelques minutes, et il suffit 
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de trois hommes pour transporter Tengin sur les 
sommets les plus abrupts où les animaux de båt ne 
peuvent accéder. La ipiéce proprement dite est en 
acier, sa longueur est de 1 mètre. L'affüt est extré- 
mement léger et solide ; il peut tourner dans tous les 
gens. (Revue du Cercle militatre.) 


Le canon pneumatique. — Le cèlèbre canon 
Zalinsky, dont on a beaucoup parlé en son temps 
aux États-Unis, non sans quelque enthousiasme, et 
que le Cosmos a décrit dès décembre 1885, a été 
depuis ce temps l'objet d'expériences et de perfec- 
tionnements persévérants. Il a épuisé la série, ct 
nous apprenons que le dernier résultat est son 
abandon par la direction de l'artillerie aux États- 
Unis. 


MARINE 


Quelques vieux navires. — En général, la durée 
d'un navire construit avec les meilleurs matériaux 
n'excède guère cent vingt ans; il y a cependant des 
exceptions, et le Scientific American en passe 
quelques-unes -en revue. 

Cest d'abord le Victory, sur lequel Nelson avait 
mis son pavillon à la bataille de Trafalgar; ce navire 
avait été lancé en 1763; des sommes considérables 
ont d'ailleurs été dépensées pour sauver le vieux 
navire de la ruine. True Love de Hull est une barque 
de 248 tonnes construite à Philadelphie en 1748 ; après 
avoir navigué quelques années sous pavillon américain, 
elle fut achetée par un Anglais et convertie en balei- 
nière. A quatre-vingt-dix-septans, elle vovageail encore 
dans l'océan Arctique, puis elle fut utilisée pendant 
quarante-quatre ans dans la Baltique pour le trans- 
port des bois. Elle a été démolie après une carrière 
de cent trente-neuf ans. 

Le navire Betsey Cains est encore plus remarquable 
au point de vue de la dongévité. La date exacte de son 
lancement n'est pas connue, mais on le trouve enne- 
gistré dès 1688 sous le nom de Princesse Marie, et il 
eut l'honneur de transporter Guillaume d'Orange en 
Angleterre. 11 fut utilisé pendant un certain temps 
comme yacht de plaisir par la reine Anne. il finit 
dans un naufrage à Tynemouth en 1827, après avoir 
porté le pavillon anglais d’une façon ininterrompuc 
pendant cent trente-neuf ans. 

Un des contemporains du Betsey Cains, le Three 
Sisters, prit part au siège de Londonderry en 1689; 
au commencement du siècle dernier, il avait attemt 
l'Age respectable de cent trente ans et voyageait encore 
sur la mer d'Irlande. Le Brotherey, qui servit au capi- 
taine Cook dans nombre de ses voyages. coula à la 
suite d'une collision dans le port de Hambourg après 
cent quarante ans de service. En novembre 1892, le 
navire danois De Tree Sostrene jeta l'ancre dans le 
port de Dundee: il avait été construit en 1772 à 
Rudkjæbing.Le Succes,quivoyageait d'un port anglais 
à un autre, avait été lancé en 1789; en 1895, il fit un 
voyage en Australie. 

Parmi les navires à vapeur, il semble qu'aucun de 
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ceux construits de 1813 à 1830 n ait subsisté. Le plus } Baker, sa fille, deux autres dames et trois gentlemen, 


ancien serait le navire à roues Sir Charles Ogles, 
d ‘Halifax, construit à Darmouth en 1830. Le vapeur 
anglais en fer le plus ancien serait le Swift, de Car- 
diff, qui a actuellement soixante et onze ans ct est 
encore enservice actif, ce qui est extraordinaire pour 
une construction de ce genre. 

On voit qu'il ne s’agit guère que de navires en 
bois. Ceux en fer sont de naissance trop moderne pour 
qu’on puisse trouver des centenaires parmi eux: mais 
on n'en trouvera pas davantage dans l'avenir, les 
constructions navales métalliques n'ayant qu'une 
courte durée, ce qui est déjà constaté. Tous les magni- 
fiques steamers modernes sont destinés à disparaitre 
en quelques années. 

Au surplus ils peuvent se consoler: les navires en 
bois modernes n'ont pas, eux non plus, la longévité 
de leurs ainés; construits trop vite, avec des bois 
insuffisamment secs, on estime qu’ils ont parcouru 
une carrière exceptionnelle quand ils ont vingt-cinq 
années de navigation. 


Corinthianisme. — Le Cosmos signalait, il y a 
un an (7 septembre 1901), le nouveau sport nautique 
tendant à devenir à la mode en Angleterre et qui 
consiste, pour les adeptes, à s'occuper eux-mêmes de 
la manœuvre de leurs bâtiments, sans y employer 
jamais de salariés. | 

Le colonel Barringlon-Baker est un des promoteurs 
de ce mouvement et il prêche d'exemple sur son 
yacht à vapeur de 64 tonneaux, l’Znyoni. Yatchman 
convaincu, il a pour principe de se passer entiére- 
ment d'hommes d'équipage, manœæuvrant et chauffant 
lui-mème son bateau, aidé de quelques amis. On a 
dit ici ses premiers exploits, mais, cette année, le co- 
lonel s'est surpassé; le Yacht relate ses faits et gestes : 

« En dehors de sa croisière habituelle (l Znyoni est 
allé de Portsmouth au Danemark et en Norvège et 
retour), il est parvenu à faire un trajet court, il est 
vrai, mais cette fois absolument seul, et on peut dire 
par ses seuls moyens. 

» Le 21 septembre, l’Znyoni était mouillé dans 
Beaulieu River, un peu au-dessus de Gilbury Hard; 
son propriétaire alluma les feux, et, lorsqu'il eut une 
pression suffisante, parvint à lever son ancre avec 


l'aide d'un batelier qui lui donna un coup de main, : 


prit la barre et amena son yacht à Portsmouh à lui 
tout seul. Arrivé là, il mouilla sans aide et couvrit 
ses feux. 

» En route, il lui a fallu gouverner le bateau, 
chauffer, graisser ct surveiller sa machine en mème 
temps que la route. 

» Ce vaillant amateur a avoué depuis que c'était là 
un tour de force fatigant et qu'il n'avait pas envie de 
recommencer souvent. 

» La croisière de l’Znyoni dans la mer du Nord et la 
Baltique a duré plus d’un mois et a été faite enliére- 
ment sous vapeur: la distance parcourue a été de 
1905 milles marins. 

» Pendant tout ce temps, le capitaine :BBarrington- 


ont suffi à tout, aussi bien comme manœuvre et ma- 
chine que comme cuisine. service de steward et pro- 
preté générale. aucune autre personne n'étant à 
bord. 

» En raison des mauvais temps, si fréquents cet été. 
la croisière faite dans ces conditions a été plus pé- 
nible que les précédentes; étant donné surtout qu'un 
des amateurs, le docteur du bord. se blessa assez 
grièvement à Copenhague pour qu'il lui fut néces- 
saire de rester couché pendant tout le reste du 
voyage; il ne pouvait mème pas se servir de ses 
mains pour prendre ses repas et il fallait le faire 
manger. 

» Pendant le retour, qui fut presque constamment 
contrarié par le mauvais temps, le colonel, un ama- 
teur et miss Barrington-Baker restèrent seuls va- 
lides et furent obligés de suffire à tout, les autres 
dames étant trop fatiguées par l’état de la mer pour 
pouvoir les aider. » 

Telles sont les parties de plaisir que les gens favo- 
risés de la fortune peuvent s’accorder et offrir à leurs 
amis! 


VARIA 


La production du sucre dans le monde depuis 
cinquante ans. -— La Revue de Statistique donne. 
d'après The Louisiana Planter and Sugar manu- 
facturer, la statistique suivante de la production 
mondiale du suere depuis 1853 : 


Tonnes de 1 015 kilogrammes. 
ne a 


Sucre Suerte 
Campagnes. de eanne. de betterave. Total 
1853-1854. 4 277 000 204 000 1 $81 000 
1855-1856......... 1202000 241 000 1 443 000 
1860-1861......... 1 292 000 351 000 { 643 000 
1865-1866......... 1 417 000 627 000 2 044 000 
1870-1871......... 1 663 000 _ 900 000 2 $63 000 
{875-1876 ........ 1 590 000 1 343 000 2 933 000 
1880-1881......... 1 911 000 1 748 000 3 629 000 
1885-1886......... 2 289 900 2 229 973 $ O19 873 
1890-1891......... 2 632 000 3 642 000 G 274 000 
1891-1892.. ...... 2 652 000 3 813 500 G 465 500 
1892-1893......... 3 043 488 3 #28 515 6 469 00! 
1893-1894......... 3 493 780 3 889 845 7 383 625 
1894-1895. ....... e 3531413 4 792 530 8 323 943 
1895-1896......... 29069811 4 285 420 5 255 240 
1896-1897......... 2 816 051 4 915 759 7 73h S10 
1897-1898, ........ 2 868 901 4 872 173 7 181 O78 
1898-1899......... 3 095 450 5014572 8 110022 
1899-1900......... 2 864 959 ə 590 992 8 $528 95! 
1900-1901......... 3 502 390 6 145 853 9 683 243 
1901-1902......... 3 850 000 6 860 000 10 710 000 


On voit que la production du sucre dans le monde 
s'est élevée, de 1 481 000 tonnes en 1853-1854, à 
10 710 000 tonnes en 1901-1902. soil une augmentation 
de 623 pour 100. La production du sucre de canne s'est 
accrue de 201 pour 100; celle du sucre de betterave 
de 3 263 pour 100. 
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LE TRAITEMENT DE L’EMPOISONNEMENT 
PAR LES CHAMPIGNONS 


Il y a empoisonnement lorsqu'une substance 
capable de nuire a été introduite dans lorga- 
nisme. Le salut du malade dépend de la rapidité 
et de l’opportunité des soins qu’il recevra. 

Si le poison est encore dans les voies digestives 
et qu'on ait lieu de supposer qu’il n’a pas été 
complètement absorbé, la première médication 
consiste à en favoriser l'évacuation et, dans cer- 
tains cas, à en neutraliser l’action locale qui peut 
être nuisible par elle-même. Cette première médi- 
‘ation remplie, on est en face de symptômes, 
variables suivant les cas, d’une maladie provoquée 
qu'il faut traiter en combattant par les moyens 
appropriés, les symptômes graves, parfois alar- 
mants. qu'elle présente. 

Pendant un temps, on a perdu de vue ces 
principes si simples. Voyant surtout dans les poi- 
sons des agents chimiques, on a cherché, par 
des réactifs spéciaux à chacun d’eux, et que le 
laboratoire a fait connaître, à les rendre inso- 
lubles, à les neutraliser. ou bien. se plaçant à un 
point de vue physiologique déjà plus rationnel, 
on a pensé à donner des substances antagonistes. 

Prenons. par exemple, empoisonnement par 
la strychnine. Si nous suivons les errements des 
anciens toxicologues, nous donnerons des vomi- 
tifs et nous chercherons les réactifs capables de 
neutraliser la strychnine. ou des agents suscep- 
tibles d’avoir une action opposée aux effets con- 
vulsivants de la strychnine. | 

L’antagoniste physiologique serait le curare. 
Or. if serait nuisible. 

La méthode rationnelle consiste évidemment de 
faire évacuer la strychnine. sion voit qu’il en est 
temps. mais surtout de combattre les symptômes 
morbides de l’empoisonnement. On devra calmer 
l'irritation de la moelle par le chloroforme en 
inhalation et le chloral.On activera la diurèse par 
des boissons chaudes. Le traitement ne diffèrera 
pas beaucoup de celui du tétanos. 

Nous avons parlé récemment de l'empoisonne- 
ment par Îles champignons, (C’est sur ces prin- 
cipes qu’on doit se baser pour le combattre, 

En dehors du genre amanite, aucun champi- 
gnon n’occasionne de symptômes graves. 

Le genre amanite,au contraire (surtout lama- 
nite bulbeuse), occasionne presque toujours la 
mort par la phalline (sorte d’alcaloïde mal défini) 
qu’ilcontient. L’amanite fausse oronge (am. mus- 


caria et am. pantherina) engendre des acci- 
dents dont le malade guérit le plus souvent ct 
qui sont dus à la muscarine. 

Il faut donc. en présence d’un empoisonne- 
ment parles champignons, tacher de reconnaître 
à quelle espèce on a affaire. M. Lamic, dans un 
important mémoire publié par les „Archives 


„médicales de Toulouse (1), donne un tableau ré- 


sumé des symptômes produits par chacune des 
espèces vénéneuses. | 

a) L’amanite bulbeuse et ses variétés : 

Noccasionne d'accidents qu’au bout d’une 
douzaine d'heures. Ces accidents consistent en 
troubles gastro-intestinaux avec possibilité de 
rémission, caractérisés par des vomissements, 
de la diarrhée, des douleurs épigastriques et 
méme des hémorragies. Le foie se développe. le 
malade devient jaune, les urines sont suppri- 
mées ou diminuées et fortement colorées. Le ma- 
lade est très déprimé, il présente quelques 
troubles nerveux, son intelligence est intacte, sa 
mémoire persiste, la mort survient au bout de 
deux ou trois jours. 

b) L’amanite fausse oronge (am. muscaria et 
am. pantherina) : 

Les accidents surviennent au bout de deux 
heures : troubles gastro-intestinaux qui se suc- 
cèdent sans rémission. Il y a absence d'urine, 
agitation, délire. perte de mémoire. La guérison 
se produit ordinairement après 1 ou 2 jours. 

Le traitement de VPempoisonnement par les 
champignons doit débuter toujours par des éva- 
cuants : purgatifs, vomitifs, sonde stomacale, à 
moins que les évacuations spontanées maient été 
assez complètes pour expulser toute matière ali- 
mentaire, ce qu’on appréciera facilement par 
l'examen des matières rejetées et surtout par la 
présence du sang dans ces matières. Ce sera le 
cas de faire prendre au malade des boissons émol- 
lientes ou simplement aqueuses. 

Quant au traitement médicamenteux, il sera 
dicté par la nature du poison auquel on croit 
avoir affaire. S'agit-il de lempoisonnement par 
l’amanite bulbeuse dont le principe toxique est 
comme nous l’avons dit la phalline, poison émi- 
nemment dépressif, on recourra aux agents sti- 
mulants capables de réveiller Ja sécrétion uri- 
naire (tels, par exemple, la caféine, la théobro- 
mine, les injections de sérum artificiel) ou de 
ranimer l’action nerveuse presque anéantie. Le 
principal agent que l'on emploie dans ce cas est 
l’éther en injections hypodermiques. IT faudra 

(1) Voir aussi la Revue des Questious scientifiques, 0. 
tobre 1902. ' 
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éviter de le donner par l’estomac, de même que 
l'alcool, pour ne pas s'exposer à dissoudre le 
poison qui se trouverait encore dans les voies 
digestives. 

On pourra recourir avec pradence aux saignées 
remplacées par les injections intra-veineuses de 
sérum de Hayem, et enfin aux injections sous- 
cutanées destrychnine à la dosede un milligramme 
parinjection. Doit-on combattre l'empoisonnement 
produit par les champignons à muscarine, on se 
servira des moyens déjà cités pour rétablir la 
sécrétion urinaire, mais, à l’inverse de la médi- 
cation stimulante employée dans l’empoisonne- 
ment par la phalline. on administrera des cal- 
mants susceptibles de comhattre l’agitation ner- 
veuse : chloral, opium, injections de morphine. etc. 

On a préconisé jadis l’atropine comme antidote 
de la muscarine; il faut y renoncer, car si elle 
produit certains effets physiologiques opposés à 
ceux de la muscarine, son action générale n’en 
aggrave pas moins l’intoxication. 

Le tanin et l’iodure de potassium ne sont des 
antidotes ni de la phalline ni de la muscarine. 

On éviterait toute intoxication par les cham- 
pignons si, avant de les accommoder., on les sou- 
mettait à l’ébullition pendant une demi-heure en 
rejetant ensuite l’eau qui a servi à la cuisson. 

Peut-être vaudrait-il mieux, comme l’indiquait 
un de nos collaborateurs, ajouter à cette eau d'é- 
bullition un peu de vinaigre. 

En tous cas. en cas d’empoisonnement avant 
l'arrivée du médecin, on peut toujours donner 
un vomitif, ne serait-ce que de l’eau tiède. Faire 
prendre du café ou du thé et même faire des 
injections hypodermiques d’éther sulfurique. 

Aujourd’hui, la plupart des personnes un peu 
habituées aux malades savent pratiquer ces pi- 
qûres qui sont toujours utiles dans des cas de ce 
genre et ne peuvent jamais nuire. 

| Dr L. M. 


AÉRONAUTIQUE MARITIME 
LE « MÉDITERRANÉEN No 9 , 


Beaucoup de gens ent oublié. au moment où le 
Méditerranéen n° 2 quittait son hangar de Palavas- 
les-Flots pour s’élancer au-dessus de la « Grande 
Bleue », que les aéronautes devaient s'occuper 
exclusivement d’expériences d’aéronautique ma- 
ritime. La traversée de la Méditerranée n'était 
même pas entrevuc; si elle se fut produite, 
MM. Hervé et de La Vaulx n’en cussent vraisem- 


blablement tiré aucunc vanité, étant persuadés que 
leurs connaissances actuelles ne leur permettent 
pas encore d’envisager un semblable résultat. 

I! existe une grande différence entre la naviga- 
lion aérienne terrestre et la navigation aérienne 
marilime. La première peut être soumise à des 
vicissitudes accidentées qui auront pour effet d’in- 
terrompre prématurément une ascension; mais il 
restera toujours à l’aéronaute la possibilité d'at- 
terrir dans des conditions plus ou moins avanta- 
geuses, et, quand il sera à terre après avoir 
échappé aux dangers de cette fin d'expérience, il 
sera définitivement sauvé. Sur mer, au contraire. 
c'est à ce moment-là que surgissent seulement les 
difficultés les plus sérieuses. 

Il faut donc que le ballon destiné à évoluer au- 
dessus des flots soit pourvu d'appareils spéciaux 
qui lui permettent de se maintenir à une certaine 
hauteur pendant de longues heures, voire même 
plusieurs jours, au besoin de s'élever comme s'il 
était libre et ensuite reprendre contact avec la 
mer pour se diriger vers un but déterminé. 

La solution d’un tel problème ne se trouve 
pas en un jour. M. Hervé diffère en cela de ses 
contemporains qui veulent de but en blanc navi- 
guer dans les airs, 

Dans un rapport à l’Académie des sciences, 
M. Cailletet a divisé la question de l’aéronautique 
maritime en quatre phases qui correspondent aux 
étapes de la nouvelle science et en spécifient bien 
les caractères. Chacune d'elles comporte une solu- 
tion particulière : 

10 Équilibre dépendant. c'est-à-dire recherche 
des moyens propres à assurer l’équilibre du ballon 
au-dessus de la mer en utilisant des appareils 
constamment immergés ; 

20 Direction dépendante. relative à Pétude 
d'appareils immergés permettant au ballon de 
quitter la ligne du vent quand bon lui semble ; 

30 Equilibre indépendant c'est-à-dire équilibre 
sans le secours d’appareils immergés ; 

40 Direction complète et indépendante. qui 
n’est autre chose que la direction pure et simple 
des ballons. Elle renferme l’application des trois 
méthodes précédentes. 

L'expédition récente du Méditerranéen n° 2 
constitue la troisième expérience sérieuse d'aéro- 
nautique maritime. Elle n’a pas donné tous les 
résultats que l’on prévoyait à cause des circons- 
tances météorologiques peu favorables; il n'en 
reste pas moins acquis quelques faits nonveaux 
intéressants, comme les manœuvres effectuées 
pendant le remorquage et, qui plus est. la confir- 
mation expérimentale des essais antérieurs. 
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Le hangar qui abritait laérostat mesurait 
35 mètres de hauteur. Le ballon, construit par 
M. Mallet, y fut amené, et on commença le gonfle- 
ment. Des pompes locomobiles puisaient l’eau de 
mer nécessaire à l’alimentation du générateur 
d'hydrogène. Malheureusement, cetappareil fone- 
tionnait mal et le gonflement fut long et pénibl:. 
Le ballon, qui renfermait 3 400 mètres cubes de 
gaz, devait partir le 13 septembre; mais le géné- 
rateur ne marchant pas, cette date fut reculée, et 
l'on décida que ce serait pour le 19; des vents du 
Nord tout à fait favorables soufflaient constam- 
ment. Durant la nuit du 18 au 19, alors que tous 
les préparatifs étaient terminés, le vent avait 
changé et se mit à soufller de l'Est; le départ se 
trouva eneore retardé. Enfin, le 22 septembre, la 
brise s'étant calmée pendant la mnit, le Mediter- 
ranéen R° ? quitta son hangar à 4 heures du 
matia. HE était comvoyé par le contre-torpilleur 


Fig. t. — Itinéraire du « Méditerranéen n° 2», 
dressé par BM. Laigné, enseigne de vaisseau. 


l'Épée, placé sous le commandement du lieute- 
nant de vaisseau Moullé. 

L’aérostat emportait cinq passagers, MM. de 
La Vaulx, l’ingénieur Hervé, Castillon de Saint- 
Victor, l'enseigne de vaisseau Laignier et le mé- 
canicien Duhanot. Il resta trente-six heures en 
mer et atterrit près de Cette, en face de l’étang 
de Thau. 

Nos lecteurs connaissent le résultat de l’expé- 
rience, aussi nous n’y reviendrons pas; nous par- 
lerons uniquement du ballon proprement dit. 
du gréement de la nacelle et des appareils qu’elle 
renferme. Commençons par ces derniers. 

La nacelle du Médilerranéen n° 2 est rectan- 
gulaire ; elle mesure 2™,25 X 1,75. Taut autour, 
on a laissé un espace libre pour servir de maga- 
sin; on peut donc dire qu’elle est à double paroi. 


La partie habitable se trouve, de ce fait, réduite 
à 47,65 X 1,45. 

Les appareils essentiels sont les déviatewrs 
lamellaires : déviateur à minime et déviateur 
à maxima, etles stabilisateurs. Ces appareils ont 
été décrits l’an dernier dans le Cosmos par M. le 
Ltcolonel Espitallier. Le second déviateur n'a 
pu être expérimenté cette année à cause de la trop 
grande vitesse du vent; il a permis au National, 
en 1885, sur la mer du Nord, d'effectuer une dé- 
viation de 60 degrés. Le déviateur à minima 
présente sur l’autre appareil similaire l’avantage 
de pouvoir être utilisé par les temps les moins 
favorables. 

Le compensateur hydrostatiqne est l'appareil 


_équilibreur idéal em ce sens qu'il permet à teat 


instant de puiser Veau de mer pour ajouter 
du lest aw balfon. E est formé d'en réservoir € 
(fig. & bes) mobile verticalement au moyen d’un 
pakan fixé à la suspension et muni de deux tubes - 
l’un A descendant dans la mer, l’autre montant 
jusqu’à Ta nacelle où iT est relié à une pompe P. 
Le tube A est également rattaché à la nacelle par 
un léger câble qui le relève ou l’abaisse à volonté. 
Il devient donc très facile, par la simple manœuvre 
de la pompe P, d'introduire une certaine quan- 
tité de liquide dans le réservoir C et, en relevant 
l'extrémité du tube A, de ly maintenir. 

Les cdnes-ancres sont de petits cônes faits de 
toile et rattachés les uns à la suite des autres à 
un Jéger palan amarré à l’une des extrémités du 
grand côté arrière du châssis, lequel est placé 
entre La racete et le cercle. Ils formemt une série 
de freins, et c’est en émergeant um certain 
nombre d'entre eux que loa obtient le ralentis- 
sement, voire même l’arrét complet. L'eacre 
d'arrét, dont le nom indique suffisamment la 
fonetioe. n'est appeke à intervenir que lorsque Le 
ballom quitte Pélément guide pour atterrir sur 
le rivage. 

Le Méediterrancen n° 2? emportait également 
une certaine quastité de tubes à hydrogène sous. 
pression pour ie cas où ayant besoin de com- 
naître la direction du vent, les aéronautes auraient 
à gonfler des ballons-pilotes-et les lancer. De plus, 
et par surcroît de précautions, quelques tubes 
d'oxygène avaient été embarqués. L’oxygène est 
la vie de l’aéronaute perdu à de grandes hau- 
teurs; c’est donc à son usage personnel, comme 
cordial suprème, que sont destinés ces flacons. 
Ajoutons encore que la nacelle était pourvue de 
quelques gargousiers pour le filage de l'huile, en 
cas de grostemps, afin de rendre un peu de calme 
aux appareils immergés lorsqu'ils sont secoués 
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par les lames. On sait en effet que l'huile jouit 


de la singulière propriété d’apaiser les flots au 


moins pendant un certain temps. 

Le ballon proprement dit, quoique de forme 
sphérique. présente cependant de grandes diffé- 
rences de construction avec les autres appareils 
similaires. 

- En premier lieu, nous devons citer le ballonnet, 


i 


Fig. 2. — Le hangar à Palavas-les-Flots. 


dont le rôle est assez considérable pour que nous 
nous y arrôtions quelques instants. 

Ce sont généralement de petits ballons sphé- 
riques que l’on place à l’intérieur du grand; ils 
communiquent avec le dehors par un appendice 
en toile qui vient se terminer à une soufflerie ; ils 
ne sont donc destinés à recevoir que de Pair 


Fig. 3. — Le cône d’écoulement pendant 
le gonflement. 


atmosphérique. Leur principal rôle consiste à 
maintenir le ballon dans sa forme rigide, c'est-à- 
dire à éviter les poches qui se produisent dans la 
grande enveloppe lorsque la fraicheur de la nuit, 
par exemple, ou une autre cause quelconque a 
diminué le volume du gaz. L’aéronaute, qui s’est 
aperçu de ce fait, chasse dans le ballonnet une 
quantité d'air qui le gonfle et force l'hydrogène 


à emplir entièrement l'enveloppe. Dès que. sous 
l'influence des rayons du soleil. le gaz se dilate. 
on dégonfle le ballonnet en se contentant d'ouvrir 
son appendice et l’équilibre intérieur du ballon 
se rétablit. Il communique donc au gaz un jeu 
d’élasticité dans le cas de dilatation. Ajoutons 
encore que le ballonnet empèche les emballe- 
ments en hauteur en diminuant la force ascen- 
sionnelle de l’aérostat, puisqu'il ne peut être 
rempli que d’air atmosphérique. Il limite ainsi la 
zone d'équilibre de l’aérostat. 

Il n’est pas indispensable, pour obtenir ces 
résultats, d'employer un ballonnet sphérique. 


fl ll iii 
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Fig. 4. — La nacelle et son gréement. 


C'est ce qu'a pensé M. Hervé lorsqu'il s'est agi 
de régler cette question pendant la construction 
du Méditerranéen n° 2. Aussi le savant ingénieur 
a imaginé un nouveau dispositif qui consiste à 
munir le ballon, dans sa partie inférieure à 
partir de la ligne équatoriale, d'une double enve- 
loppe. Lorsque l’aétrostat doit sortir. l'appareil 
— appelé ici improprement ballonnet — ne ren- 
fermant aucune parcelle d’air, les deux enve- 
loppes s'appliquent l’une sur Pautre à cause de 
la pression du gaz intérieur; mais dès que le 
besoin s’en fait sentir, on insuffle dans cette sorte 
de double fond Ja quantité d’air nécessaire qui 
vient séparer les enveloppes et remplir son role. 


Nous devons encore signaler une seconde modi- 
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fication apportée à la construction du ballon 
proprement dit, c’est le cône d'écoulement. 


| 
| 
mA 
re + 
t 


qi 


RL tm ass = 


E ari ee os 


Déviateur à minima, 
Déviateur à maxima plié. 
Deviateur à maxima onvert. 
Soupape du ballonnet. 


Compensateurs. 


Série de cônes-ancres. Compas ct goniometre. 


Fig. 3. — Vue générale des appareils. 


quantité d’eau qui forme une cavité plus ou 
moins accentuée dans laquelle s’accumule le 
liquide. Ce lest d’un | 
nouveau genre est d’au- 
tant plus incommode 
qu’il est très difficile, 
sinon impossible, de 
s'en débarrasser. Pour 
remédier à cet incon- 
vénient, le ballon de 
M. Hervé a été pourvu 
d’un cone d'écoulement 
destiné, ainsi que son 
nom l'indique, à empé- 
cher l’eau de séjourner 
à la partie supérieure 
en l’obligeant à descen- 
dre sur les parois. 
Tous les appareils dont nous avons parlé, et 
qui forment avec bien d’autres à venir l’arsenal 


larguant la remorque. 


Fig. 6. — Les hommes du canot Berton de Epee, 
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La partie supérieure des ballons peut se 
charger, par la pluie ou la neige, d’une certaine 


Batterie de gros tubes 
d'hydrogène comprimé à 120 atmosphère. 
Ancres. 

Tubes à oxygène comprimé 
pour respiralion ct ballon-pilote. 


Gargousses 
de filage de l'huile. 


d’un ballon dirigeable maritime, étaient manœu- 
vrés jusqu’à présent à bras d'homme. C'était, à 


notre époque, une la- 
cune. Elle ne tardera 
pas à être comblée, et 
déjà la nacelle du Mé- 
diterranéen n° 2 est 
prête à recevoir son 
moteur. Alors les com- 
mandes se feront méca- 
niquement. 

Les treuils sont dis- 
posés sur le châssis. 
Deux sont fixes; le 
troisième est dépendant 
d’une antenne mobile 
montée sur billes et que 
l’on déplace à droite ou 


à gauche de la médiane suivant un angle variable 
à l’aide de palans manœuvrables de la nacelle. 
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Ce dernier est celui qui commande le stabilisateur 
appareil qui peut donc être porté à droite ou à 
gauche suivant la direction que Fon veut obtenir. 


La prochame sortie du Méditerranéen sera ! 


plus istéressante que les précédentes en ce sens 


qae le ballon sera pourvu de son moteur et de 
som propuisear. D'après ce que nous a expliqué ` 
M. de la Vaulx, le moteur, — 
placé à lavant de la nacelle. 
sera mobile sur son cadre ; ke 


propulseur, dont les pales se- 
ront faitesde lamelles longitu- 


sur Parbre du moteur. sui- 
stabilisateur placé à l'arrière 
se disposera automatique- 


terminée suivant la ma- 


pœuvre à effectuer. 


une déviation plus ou moins 


vitesse du vent et même une 
dirigeabilité complète par 
calme plat. C'est là ce que 
les aéronautes appellent la déviation automobile 
qui constitue une méthode transitoire entre la 
irection dépendante et la direction indépen- 
dante des futurs ballons automobiles. 
LUCIEN FOURNIER. 


— ES —_—_—_—_—_—_—— 


UTILISATION DES CHUTES D'EAU 


POUR L'ALIMENTATION DES RESERVOIRS DE DISTRIBUTION 


DANS LES PROPRIÉTÉS PRIVÉES (1) 


$ HI. Machines à colonne d’eau. 


Ce genre d’appareils a une analogie complète 
avec la machine à vapeur. 
La machine à colonne d’eau se compose. dans 


ses parties essentielles (fig. 7): du cylindre mo- 


teur A et de son piston P, du cylindre pompe B : 
et de son piston p. du tiroir T, de la boîte à ti- , 
roir C, fixée sur le cylindre moteur, de la tige : 
commune aux deux pistons f, dela tige du tiroir t. 

Le cylindre B se comporte comme une pompe, | 


et les orifices o ct o’ sont alternativement J’un à 
l'aspiration, l’autre au refoulement. .: | 
Le tuyau partant du puisard d'alimentation et 


(1) Suite, voir p. 426. 


dinales étant calé directement 
yra ce dernier dans tous ses ` 
mouvements pendant que le : 


ment dans mne direction dé- . 


Le moteur permettra donc 


grande qui dépendra de la . 


conduisant l’eau sous pression à la machine dé- 
bouche en m sons le tiroir. Le tiroir étant dans 
la position indiquée sur le croquis. l’eau agira 
dans le cylindre sur la face F du piston et le re- 
foulera dans la direction de la flèche; Teau qui 
sé trouve du côté de la face F sera refoulée par 
le canal n’ et séchappera par Torifice m” de la 
bofte du tiroir pour retourner à la rivière (aval). 

Le piston p suit le mouvement de P, l’onfor: 


‘sera à l'aspiration. l’orifice ©’ as refoulement. 


Lorsque le piston P arrivera à fim de course, le 
‘iroir sera tiré vers la droite (mn mouvement 
brasqne, [orifice n passera à Pédkappement et 
T'arifioe a” à l'admission d'eau sons pression. 

La vitesse du piston P #tant très faible (8 à 
#0 centimètres à fa seconde), il est nécessaire 
pour que le mouvement du tiroir soit instantané 
de rendre celui-ci ämdépeadant de sa marche. 

Si le passage du tiroir d'nne position à l'autre 
était lent et lié à la marche des pistons, la ferce 


Fig. 7. — Machine à colonne d'eau. 


vive serait beaucoup trop faible pour faire dépasser 
au tiroir le point mort; autrement dit. le tiroir 
s’arréterait au moment où ses bords inférieurs 
couvriraient les orifices n ct x’. 

Nous passerons donc plus loin en revue les di- 
verses méthodes adoptées pour résoudre cette 
difficulté, la seule vraiment sérieuse pour les 
constructeurs de ce genre de machines. 


Calcul des éléments d’une machine 
à colonne d’eau. 


Soient H la hauteur de chute; A la différence 
entre le niveau supérieur de la source où Von 
prend leau à éleveret l’extrémité du refoulement. 
pertes de charge comprises. Nous poserons : 

h= h, + h, 

A, représentant la hauteur d'aspiration. A, {a 
hauteur de refoulement (en valeurs absolues). 

Remarquons d’ailleurs que si le niveau de sa 
sewrce qui alimente le cylindre-pompe lui est su- 
périeur, on aura: 

h=h,—h, 


et dans le cas particulier où on preed l’eau à 
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élever dans le puisard qui fournit Feau motrice > XHYXIXR = ell sles 8%) ee ré Bae 
à la machine, on aura : | | 

h = kh, — H. d’où 
Mais nous neus occuperons du cas général : (1) = OELE 
h = h, + h, R 


Soient S’ la section du piston] moteur, D son 
diamètre; 

Soient s la section du piston-pompe, d son dia- 
mètre; 

Soient ¢ la section de la tige des pistons, è son 
diamètre; 

soit / la course commune aux deux pistons. 


Calcul du diamètre du piston 
(ou du cylindre) moteur. 


Nous admettons que le piston doit faire 2 coups 
simples à la minute (pratiquement n varie depuis 
8 pour Q = 3000 litres à la minute, jusqu’à 16 
pour Q = 120 litres à la minute), en sorte que la 
vitesse des pistons sera de 8 à 10 centimètres à 
la seconde. 

On admettra également la relation 

l = KD 
(pratiquement K varie de 1,1 pour les petites ma- 
chines à 1,2 pour les grosses). 

On aura la relation : 

2 
Q=n z Xl 
en négligeant le volume occupé par la tige du 
piston 
n.K .xD8 
=... — 
J 
nXKX7T 
Calcul du diamètre du piston 
(ou du cylindre) pompe. 


Les pistons étant dans la position figurée sur 
le dessin et marchant vers la droite, la force mo- 
trice sur la face F sera : 

” 


SXH= "x8 


Le travail moteur nécessaire pour faire accom- 
plir au piston P la course / sera: 


sD xt 


Le travail & produire comprend le travail d’as- 
piration 
— eax 
et le travail de refoulement 
z= Xh XI 


Soit R le rendement; on aura : 


Les pistons étant arrivés à fin de course, à 
droite, reviendront vers la gauche; le travail 
moteur sera: 

x (D? — 6%) 
$ 
le travail d’aspiration sera : 


a? 
yx! 


Hx l 


le travail de refoulement 


x (d? — 8?) 
å 


On obtiendra en continuant comme plus haut. 


(2) d = : (D2 — 6?) HR + & ha 


On donnera à 4 la plus petite des deux valeurs 
tirée des équations (1) ou (2), ce qui revient à 
résoudre l'inégalité : 


ha l. 


D? H R48? h, = (D?! — 8?) H RH GA, 


H R © hy —hy. 
Si H Rœ h, — h,, il faut se servir de la for- 


mule (2). 

SiH R< h, — h,. ce qui se présente presque 
toujours, on utilisera la valeur de d tirée de la 
formule (1). 

Dans le cas des grandes élévations, on se sert 
de machines à deux pistons plongeurs; les cal- 
culs seraient analogues à ceux que nous avons 
faits plus haut. 

Le rendement de ces machines varie. suivant 
les cas, de 60 pour cent à 70 pour cent. 


Étude des divers systèmes 
de changement de marche. 


1° Système à contrepoids. — Une machine de 
ce genre a été exposée à la dernière Exposition 
universelle; il n’en a été fait mention dans aucune 
revue : ceci est dù à ce que les machines des 
usines Saint-Ouen-Vendôme ont été placées aussi 
peu en vue que possible et n’ont pu attirer l’at- 
tention de personne; il en a été de même de la 
balance hydraulique que nous étudierons plus 
Join. 

Le système de changement de marche se trouve 
placé entre le cylindre moteur etle cylindre-pompe. 
L’arcade en fonte (BB) se trouve fixée directement 
sur le biti de la machine (fig. 8). La pièce A en 
fer forgé est maintenue sur l’arcade par deux res- 
sorts r, r et peut glisser d’un mouvement circu- 
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laire entre les tenons g, y’. Cette pièce A est ter- 
minée par deux tenons yı, y;’, qui, poussés dans 
un sens ou dans l’autre par la branche à contre- 
poids de la fourchette, viennent s'appliquer alter- 
nativement sur les tenons g et y’ de l'arcade. 

La fourchette tourne autour d’un point fixe du 
båti o, et peut prendre toutes les positions inter- 
médiaires, depuis la position 4 jusqu’à la posi- 


nn 4. 


+ a au K ry 
t 13. pee 7 d 
mE OSCE HN 
37 Peg! 1 X 3 
EE Course des NAY 
Jistons 


Fix. 8. — Ensemble du changement de marche 
à contre-poids. 


tion 4; la branche supérieure porte un contre- 
poids C que l’on peut élever plus ou moins à 
volonté. Sur la branche supérieure de la four- 
chette, est fixé le secteur évidé, D, qui. occupant 
toutes les positions intermédiaires depuis 1 jus- 
qu'à 4, entrainera dans son mouvement la tige 
du tiroir et fera passer brusquement, comme nous 


ARCADE B 


Kj f 
A A 
LAW 


Fig. 9. — Détails de l'appareil. 


allons le voir, le tiroir de la position 1 à la posi- 
Lion 4. 

Sur la tige / commune aux deux pistons. se 
trouve un axe 4. qui entraînera dans son mouve- 
ment la fourchette. enagissantalternativement sur 
l'une ou Fautre des deux branches inférieures. 

Prenons l’ensemble du système dans la posi- 
tion 1; la tige des pistons allant de la droite vers 
la gauche, l'axe d viendra dans sa position 2 ren- 


contrer la branche de la fourchette. et continuera 


son mouvement en entraînant cette branche. 
Dans la position 3, la fourchette se trouvera en 
équilibre instable, et pour peu que 4 continu 


BB - a 
Gam. weg LS A 
MMAR ecaa 


Fig. 10. — Détails de l’appareil. 


son mouvement. Je contrepoids entrainera la 
fourchette et la fera tomber à droite d'un mou- 
vement indépendant de la marche des pistons. 

L'extrémité gauche de l’évidement du secteur D 


ad 


Tige £ commune aux deux pistons 
Vig. 11. 


rencontrant l’axe b de la tige / du tiroir. len- 
trainera brusquement dans sa chute et fera passer 
l'axe b et le tiroir dans leur position 4. La four- 
chette arriverait done très brusquement dans sa 


LILII LLG, 


P 
A 
Sy 
a] 


position 4 et le choc résultant serait dangereux 
pour le mécanisme. 

La pièce A a pour unique effet d’amortir € 
choc. Un peu avant d’arriver dans sa position 4. 
la branche supérieure de la fourchette rencontre 
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le tenon y de Ja pièce A, qui sera entraînée dans 
le mouvement de la fourchette (ralenti par suite 
de cette surcharge), jusqu’au moment ott le 
tenon y, rencontrera le tenon g de l’arcade. 
Pendant la chute de la fourchette, laxe d passe 
de la position 3 à la position 4. Mais le tiroir 


pasad) IA 
are 


Fig. 13. — Coupe verticale de la machine à colonne d’eau, 


systéme Eyth. 


étant alors passé lui-même à sa position 4, lad- 
mission se fera sur l’autre face du piston moteur, 
et le mouvement se fera en sens inverse et ainsi 
de suite automatiquement. 

Les machines à colonne d’eau ne fonctionnent 
avantageusement que sous 
une pression de huit mètres 
au minimum; il en résulte 
sur la face supérieure du 
tiroir une pression qui appli- 
que ce tiroir sur la glace avec 
une force s >< H; s représen- 
tant la surface supérieure du 
tiroir. 

L'effort de frottement de 
glissement à vaincre pour 
faire passer le tiroir d'une 
position dans une autre, peut 
ètre considérable. La figure 
ci-contre (fig. 12) indique un 
mode de compensation à l’aide 
d'un piston dont la surface 
sera “environ 4/5 s. 

Ce piston R est en bronze 
et peut se mouvoir dans le 
chapeau S également en bron- 
ze, fixé sur la boîte de tiroir 
M. Des orifices O, O, sont percés dans Je chapeau 
S et mettent la face supérieure du piston R à la 
pression atmosphérique. 

Au moment où les bords inférieurs du tiroir 
houchent simultanément les orifices n et n’, 
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l'arrèt brusque de entrée de l’eau dans le cylindre 
moteur produit un coup de bélier dont l'effet 
sera amorti par un léger mouvement vertical du 
piston R, ce mouvement étant permis par l’élas- 
ticité du ressort comprimé entre les deux 
plateaux 6 et c. 

Ce mouvement est assez à 
compréhensible simple ins- 
pection du dessin pour qu'il 
soit inutile d’insister. 

20 Système à changement 
de marche hydraulique. — 
La maison Durozoi a exposé 
des machines à colonne d’eau 
dans lesquelles le changement 
de marche est obtenu par cau 
sous pression. Ces machines 
ontété décrites dans la sixième 
livraison de La Mécanique à 
l'Exposition de 1900, sous 
les noms de: Aydro-éléra- 
teur à distributeur cylin- 
drique, hydro-élévateur horisontal à clapet 
servo-moteur. hydro-élévateur vertical à sim- 
ple effet. Nous n’insisterons donc pas sur ces 
machines, et nous nous bornerons à la descrip- 
tion d’une machine construite par la même 


Fig. 14. — Machine à colonne d’eau, système Eyth. 


Construite par les üsines de Saint-Ouen-Vendôme et installée 


ù Signeville (Haute-Marne). 


maison que celle que nous avons étudiée précé- 
demment. 

Cette machine n’a pas été exposée, étant encore 
à l'étude au moment de l’Exposition; elle fonc- 
tionne à merveille et est relativement peu com- 
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compliquée pour un appareil de ce genre. 

La machine à colonne d’eau système Eyth 
(fig. 13) se compose : du cylindre moteur A; ce 
cylindre est venu de fonte d’une seule pièce aver 
une partie tubulaire A’ placée immédiatement 
au-dessus delle. 

Le cylindre moteur est fermé de chaque côté 
par un embout E, à la suite duquel est fixé le 
cylindre-pompe B. Le dessin n'a pas été complété 
du côté gauche, embout et le cylindre-pompe de 
gauche étant semblables à l’embout et au cylindre- 
pompe de droite. 

Dans le cylindre À, se meut un piston P, calé 
sur une tige d'acier qui sert de piston plongeur 
à gauche et à droite. De part et d’autre du piston P, 
des tubes de laiton sont emmanchés à force sur 
les pistons plongeurs. 

Le cylindre A est muni d’une fourrure en laiton. 
La partie tubulaire A’ est garnie aux deux bouts 
de fourrures également en laiton, à chaque extré- 
mité desquelles sont vissés des anneaux en bronze 
r, r’, r”, T”. Les pistons x et x' portent sur cha- 
cune de leurs faces des plaques de caoutchouc 
qui, en s'appliquant sur les anneaux r, 2”, r”, r", 
rendent la fermeture étanche. 

Du edté gauche, A’ est fermé par un embout 
c communiquant, par l’erifice o, avec l'échappe- 
ment. 

L’orifice w du tube A’ est en relation avec l’eau 
sous pression (hauteur de chute H). 

Du côté droit, l’embout c’ laisse passer la tige f, 
commune aux pistons p, x, 2’; l’orifice o est à 
l’'échappement. 

A la droite de c’ est fixée la piee M en bronze. 
Cette pièce est rattachée àe par deux bras a à. 
a’ b qui font corps avee elle. 

La pièce M se cempese d’un eylindre en com- 
munication avec une botte à tiroir. 

L’oriftee d est en relation avec l’eau sous pres- 
sion; l’orifice d’ est à l’échappement. | 

Le tiroir T est poussé à droite et à gauche par 
les tiges £ et ¢,’. 

La tige ¢,’ est reliée à la tige ¢', de sorte que, am 
moment ou le piston P, arrivast à fin de course 
à gauche, repousse la tige ¢’, le mouvement se 
communique par un système de leviers à ¢,', ou 
poussera le tiroir T & gauche. 

Le tiroir restera dans cette position jusqu’au 
moment où le piston P, arrivant à fin de course 
à droite, rencontrera la tige ¢ et repoussera le 
tiroir à droite. 

Examinons la marche de la machine : 

Le piston P vient d’arriver à fin de course à 
droite, et a placé le tiroir T dans la position 


figurée sur le dessin. L’eau sous pression qui arrive 
par l'orifice d va agir sur la face gauche du 
piston p, tandis que la face droite sera en com- 
munication par ec’ et d' avec l’échappement. 

Le piston p va se diriger vers la droite. entrai- 
nant dans son mouvement les pistons x et x’; le 
piston z se collera contre l'anneau 7” et le piston 
x’ contre l'anneau 7’. Du fait de ce mouvement. 
la face droite du piston P sera en relation avec 
lorifice w. c’est-à-dire avec l’eau sous-pression, et 
la face gauche sera en communication avec 
l’échappement par l’intermédiaire de l’orifice o. 

Le piston P commencera alors sa marche vers 
la gauche; en arrivant à fin de course, il rencon- 
trera la tige €”, repoussera le tiroir T vers la 
la gauche, et les mouvements se produiront en 
sens inverse de ceux que nous venons de déerire 
pour se reproduire automatiquement et indéfini- 
ment. 

Généralités. — On installe les maehines à 
colonne d’eau lorsque la chute à utiliser est telle 
que l'emploi du bélier unique ou de béliers super- 
posés serait dangereux. 

Ces machines fonctionnent à partir de 7 ou 


8 mètres de chute; plus la hauteur de chute 


est considérable, plus le rendement est élevé; une 
machine bien faite ne doit pas, dans les conditions 
les plus défavorables, avoir un rendement infe- 
rieur à 60 pour 100. 

Cette machine a l’inconvénient sur le bélier 
d’exiger un graissage par semaine environ; mais 
elle est robuste et d’un emploi avantageux comme 
rendement. 

L'appareil installé à Signéville (voir la gravure) 


reçoit à Faspiration dans les corps de pompe B, 
. leam sous pression II. 


Un ressort fixé sur un piston sert d’antibélier 
et amortit les chocs au moment des changements 
de marche; le ressort est visible sur la gravure 


_et se trouve placé au sommet de la machine. 


(4 suivre.) M. T.. 
Mgénieur des Arts et Manufactures. 


UNE EXCURSION A THOUZON 


40 Sur la route. — Quelques mots d'histoire. 


Quand on descend du chemin de fer à la sta- 
tion du Thor (Vaucluse), sur la ligne d’Avignon 
à Cavaillon, une belle allée de platanes conduit 
le voyageur devant une ancienne porte. suf- 
montée de mâchicoulis et servant d'entrée à la 
principale rue de la petite ville du Thor (fig. t). 
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A l'extrémité de cette artère, on voit l’église de 
Sainte-Marie du Lac (fig. 2); cest un des plus 
beaux et des plus complets spécimens de l'archi- 


si 
Fig. 1. 


Porte de Thor. 


Aussi cel 
comme monument historique. 


lecture romane. édifice est-il classé 

A l'intérieur, cette église est assez petite comme 
dimension ; son style simple et sévère porte à la 
prière et au recueillement, parce qu'il est bien 
en harmonie avec sa destination. A tous les points 
de vue, elle mérite une visite complète de la par! 
de tous ceux qui respectent le passé et admirent 
les choses de l'art. 

En continuant sur la route de Bédarrides, qui 
contourne le chevet de l'église, et un peu après 
avoir traversé le pont jeté sur un bras de la 
Sorgue, le voyageur voit plus loin, à deux kilo- 
mètres environ, et dans la direction nord-ouest, 
se dresser, isolé au inilicu de la riche plaine du 
Comtat, un mamelon, en partie boisé en chênes 
verts, dont l'altitude est de 124 mètres. 

Du somniet de cette éminence on embrasse un 
merveilleux tour d'horizon; la vue s'étend de la 
montagne du Ventoux à la chaîne du Luberon ct 
des monts de Vaucluse jusqu'aux collines de 
Gadagne et de Châteauneuf. Autour de soi, tout 
est ici lumineux et harmonicux: la variété des as- 


pects, les riches cultures, ła multitude des fermes, 
les nombreux villages que l’on découvre de tous 
côtés, enfin tout cet ensemble, qu'irradient les 
rayons de-ce beau soleil de la Provence, si bien 
chanté par Mistral (4), forme un tableau unique 
qui charme le regard, Mais quand, après avoir 
admiré cette belle et vaste plaine, que le pape 
Clément VL appelait lenclos de ses délices (2), Veil 
monastère de 
Thouzon, qui occupent si pittoresquement le 
sommet decette colline, l'esprit fait involontaire- 
ment un retour en arrière,en se demandant quel 
a pu être jadis cet établissement religieux, et 
combienestabsurde l’idée qui pousse les hommes 
à détruire, c'était seulement dans 
labus de la foreeque résident la puissance et le 
droit. 


rencontre les ruines de l’ancien 


comme si 


La tradition ni histoire ne donnent pas le nom 
du fondateur du monastère de Thouzon. ni ne 
fournissent d'indication sur la date de son éta- 
blissement. 


Dans son Dictionnaire des communes du dépar- 


Fig. 2. — Eglise paroissiale de Thor. 


tement de Vaucluse, Jules Courtot dit dans la 
notice consacrée a la petite ville da Thor que, en 


(1) Voir la poésie provengale de Mistral, Beou souleou 
de la Prouvenco. 

(2) Avignon, le Comtat et la Principauté d'Orange, 
par L. ve Lance. 
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1014, l’évêque de Cavaillon, Ingilramnus, donna 
et confirma aux Bénédictins de Saint-André de 
Villeneuve d’Avignon « les églises déjà données 
par le pape Jean qui sont et seront sur le mont 
de Thouzon avec leurs dépendances », sans qu'il 
soit question du monastère. Cette charte, ajoute- 
t-il. fut-confirmée en 1088 par le comte de Tou- 
louse, Raymond de Saint-Gille, qui leur donna le 
mont Thouzon sur lequel sont les églises de 
Sainte-Marie et de Saint-Pierre. avec tout le bois, 
toutes les dépendances, la villa adjacente et tout 
le marais avec le port sur Ja Sorgue; or, comme 
le monastére n’y est pas — 
indiqué, cela prouve qu'à 
cette époque, il n'existait 
pas encore. 

Il n'est fait mention 
d’un monastère de Thou- 
zon que dans linféoda- 
tion du Thor, faite au 
mois de mai 11714 par le 
comte de Toulouse Ray- 
mond Và Giraud Amic(1). 

Du rapprochement de 
ces actes, il semble que 
l’on peut en conclure que 
cet établissement reli- 
gieux aurait été fondé 
après 1088 et avant 1171. 

Dans l'acte de 1171, la 
montagne de Thouzon, 
le monastère et l’habi- 
tation attenante sont in- 
féodés à Giraud Amic, 
avec la réserve de Pal- 
berge ou d’une rente de 
40 sols (2). Cette rede- : 
vance fut ensuite supprimée, parce qu’elle fut 
comprise dans l'échange de biens effectué, le 
28 janvier 1202, entre le comte de Toulouse 
Raymond VI ct Giraud Amic (3). 


ae. 
eye 


i 
D - 


LA 
a : 
| 
p 
4 
$ 
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(1) (2) Voici le texte de cet acte: : Jn nomine Sancte et 
individuæ trinitatis anno ab incarnatione Domini 1171 
in menso maji, regnante Lodoico, ego Raymondus Dur 
Narbone, Comes Tholose..... dono et trado feudi titulo 
tibi Giraldo Amico et heredibus..... et dono tibi atque 
specialiter concedo ipsum montem Todonis in quo monas- 
terium edificatum est, et rilla que eidem monasterio 
coherest, ut possis autoritate nostra ipsum montem el 
villam incastellani, et à me feudi titulo castelli nomine 
possidere, ercipimus tamen..... similiter exrcipimus et 
retinemus nobis albergam silivet..... et in monasterio 
sive villa et monte Todonis 40 sold..... Il doit ètre ici 
sans doute question de sols d'or, quoique l'acte ne le 
dise pas, 

(3) Voici le texte de cet acte : Jn nomine Domini nostri 


Fig. 3. — Écusson armorié de la porte 
du monastère. 


Le comte de Toulouse céda, en 1218, à la ville 
d'Avignon, une partie du fief de Thouzon, et 
celui-ci se trouva alors placé sous la triple dépen- 
dance de la ville d'Avignon, du baron du Thor 
et de l’abbé de Saint-André de Villeneuve. 

La ville d'Avignon semble avoir ensuite aban- 
donné ou aliéné ses droits puisque, dans une 
transaction relative au pâturage et au fornillage. 
en date du 17 avril 1448, notaire Jean Magny au 
Thor, on ne voit figurer que le baron du Thor et 
l'abbé de Saint-André. Quelques années plus tard 
et par acte d’échange du 2décembre 1493. notaires 

Pierre Bertrandi au Thor 
et Jean Penfrat (1) à 
Avignon, le seigneur du 
Thor céda tous ses droits 
à l’abbaye de Saint-An- 
dré, qui resta alors seule 
propriétaire de la mon- 
tagne de Thouzon, dont 
le revenu annuel était de 
15 livres seulement. 
D'après un écusson en 
pierre très dégradé 
(fig. 3), trouvé dans les 
décombres. et qui déco 
rait probablement le 
fronton de la porte prin- 
cipale, on peut supposer 
que l'abbé de Saint-An- 
dré, F. de Castellane. 
avait fait reconstruire le 
monastère en 1549. Cela 
porterait à supposer que 
cet établissement avait 
été détruit dans la pé- 
riode de 1248 à 1549. 
et ce méfait pourrait être attribué aux bandes 
du vicomte de Turenne qui, vers1396, ravagèrent 
une partie de la Provence. 

Lors de sa reconstruction, le monastère de 
Thouzon fut clos de murs; c’est à cette circons- 
tance qu'il dut, sans doute. de ne pas être dévasté 


-par les bandes protestantes que le baron des 


Adrets amena en Provence en 1563; c'est à cela 


Jesu Christi, anno ab incarnatione ejusdem millesimo 
ducentesimo secundo XVIII calendarum Januari: 
regnante Philippo rege Francorum,..... et nos R per dei 
gratiam Dux Narbone, Comes Tholose.....a te Giralds 
Amico et a te Petro Amico..... donamus tibi et fratri tun 
Petro Amico et successoribus vestris..... albergam quar 
habemus..... in villa de Thoro et albergam quam habemus 
in castro de Thosone..... 

(1) Le nom de Jean Penfrat ne figure pas dans lu cata- 
logue des notaires de l'arrondissement d'Avignon. 
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qwon doit probablement aussi la conservation La colline de Thouzon, avec ses dépendances. 
de l’église. devenue propriété privée, appartient actuelle- 

Le monastère de Thouzon fut ensuite, on ne | ment à M. Martin, ancien instituteur au hameau 


sait pour quel motif, abandonné vers le milieu de Thouzon, et c’est par suite de cette circons- 
tance que ce dernier se trouve 


également propriétaire de la 
très curieuse grotte, récem- 
ment découverte au bas de ce 
mamelon. 


20 Ruines du monastère 
de Thoucon. 


Le monastère de Thouzon 
n'était pas un lieu fortifié et 
il ne comprenait pas de de- 
meure féodale ou seigneuriale; 
cependant une habitation pri- 
vée y avait été jadis accolée. 
Ce fut probablement en 1549, 
et à l’occasion de la répara- 
tion des dégâts commis. vers 
1396. par les bandes du vi- 
comte de Turenne, que l'abbé 

Fig. 4. — Vue d'ensemble des ruines. de Saint-André, F. de Castel- 

lane, le fit clôturer par une 

du xvu? siècle, puisque le 28 janvier 1675, et sur | épaisse muraille, précaution bien nécessaire à 
la demande de Jean-Baptiste du Roure, abbé de | l’époque, pour le mettre à l'abri des bandes de 
Saint-André de Villencuve, M?" de Sade de Mazan, | maraudeurs. | 
évèquede Cavaillon, érigeala'chapelle de Thouzon > D'après l'étendue (4) des ruines et leur aspect, 
en rectorerie, pour y assurer | | 
le service divin les dimanches 
et fêtes. L'abbé de Saint-An- 
dré nommait ce recteur, au- 
quel l’abbaye assurait une 
pension annuelle de 200 li- 
vres; le premier recteur fut 
François Barbier, prêtre du 
Thor. 

Cette organisation ne fut 
pas de longue durée, attendu 
que, en 1696, l’abbé de Saint- 
André, François du Roure, 
vendit à M. de Martin, comte 
palatin, le fief de Thouzon 
avec son bois, ses églises et 
chapelles et ses dépendances, 
comprenant tout ce qui avait 
constitué jadis l’ancien’ mo- 
nastère. Fig. 5. — Vue des ruines du monastère, du côté du midi. 

Depuis cette époque, cette 
construction non entretenue est tombée en ruines, { ce monastère ne devait pas avoir une grande 
et une partie des matériaux a été utilisée par les 
propriétaires successifs pour l'édification de (1) Les ruines du bâtiment habité ont 18",60 de long 
leurs constructions rurales. | sur 4",70 de large. 


Pa 


importance (1); on manque de documents sur ce 
point. 

Il en est de même au sujet des causes de son 
état de ruine actuel. On peut penser qu'il est la 
conséquence de l’abandon où a été laissé cet éta- 
blissement depuis son aliénation, en 1696, ou de 
quelque excès commis en 1789. Mais il semble 
résulter surtout de ce fait, que l’un de ses précé- 
dents propriétaires le considérait comme une car- 


rière où il venait prendre les matériaux néces- . 


saires à ses constructions rurales. 
Quoi qu’il en soit, on voit actuellement de loin 


se profiler sur le ciel des fragments de murs, | 


deux semblants de tours et la masse de l’église 
(fig. 4). 


Puis, si on aborde le sommet rocheux qui sup- | 
porte ces ruines, on se demande, avec une oer- 
taine surprise, à quoi pouvaient servir ces deux | 
prétendues tours demi-cylindriques, de grosseur | 
médiocre, construites en maçonnene pleine. qui, 


du côté de l’est, flanquaient les deux angles du 


mur d'enceinte du monastère. Inutiles pour fa : 


défense, superflus comme soutiens ou contreforts 
vis-à-vis d’un mur établi sur le rocher, ces deux 
énormes massifs de maconnerie n'ont pu être 
élevés que comme trompe-l’æil et pour en imposer 
aux bandes de pillards, en leur faisant croire à 
un système de fortifications non existant. Un de 
ces piliers porte à sa partie supéricure un écusson, 
sur lequel on ne distingue rien, à cause de la 
hauteur ou de leffritement de la pierre. 

Quand, à travers de grands pans de murs ren- 
versés, on pénètre dans la cour intérieure du 
monastère (longueur 18".60, largeur. 14™,60), au 
milieu de laquelle se trouve une citerne creusée 
dans le roc, et qu’on voit du côté du sud. ces 
restants de murailles, ouvrant, il est vrai. une 
ravissante échappée de vue sur la plaine (fig. 5), 
on se demande avec une certaine émotion pour- 
quoi cette dévastation? Pourquoi cette rage inepte 
de démolition vis-à-vis d'un monastère sans 


importance militaire en cas de guerre? Car on 


semble avoir fait jouer la mine pour renverser 


les murs, comme si on avait voulu en empêcher ` 


toute réparation ou reconstruction ? (2) 
D'un autre côté comment expliquer ia conser- 


41) On peut ajouter cependant que, en égard à la capa- 


cité de la citerne, unique moyen d'alimentation en eau, 
une quarantaine de personnes, avec des animaux domes- 
tiques, auraient pu se réunir ou se réfugier dans ce mo- 

nastére, sans courir le risque de manquer d’eau durant 
les sécheresses de l'été. 

(2) L'existence de ces semblants de tours encore debouts 
et de l'égliseé, cartent forcément toute hypothèse de des- 
truction par suite d’un tremblement de terre. 


COSMOS 


vation de l’église? Pourquoi aurait-elle été res- 
pectée, lors de la destruction du monastère? Cela 
paraitrait bien singulier! D’autre part, si, dans le 
cas contraire, l’église avait été démolie en même 
temps, comment comprendre, qu’en la recons- 
truisant, on n’ait pas relevé également le monas- 
tère de ses ruines ? 

Ii y a la quelque chose d’inexplicable et 'qui 
semble étrange! A moins que la ruine du monas- 
tère soit uniquement due à l'abandon et à sa dé- 
molition par ses propriétaires successifs. 

Telle qu'elle est,dénudée,démeublée et délabré., 
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Fig. 6. — Vue de la façade de l’église. 


cette église. qui paraît dater au moins de fan 
1000. et qui clôture la cour intérieure du côté du 
nord. n'offre rien de remarquable. 

Comme la plupart des Anciens monuments reli- 
gieux da Midi, l’église de Thouzon comprend une 
aef unique (longueur 1930, largeur6"55).éclairée 
par quatre petites baies allongées, dont trois au 
midi sur la cour et une à l’ouest. Elle se termine 
par une petite abside voûtée en cul-de-four, dont 
l’arceau est soutenu par deux petites colonnes. 
surmontées de chapiteaux variés et très simple- 
ment sculptés. La voûte de la nef, à arc légère- 
ment surhaussé, est divisée en trois travées 
égales par deux ares doubleaux, reposant surune 
petite imposte. Les murs fatéraux sont. dans 
chaque travée, consolidés par ure arcature double. 
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portant sur une imposte inférieure et dont le 
retrait forme une petite chapelle, avec son autel 
particulier. 

L'édifice n’a extérieurement pas de contrefort. 
La facade sur la cour avec sestrois petites fenêtres 
est décorée, aux deux tiers environ de sa hau- 
teur, d’une petite corniche peu saillante (fig. 6). 
L'église a deux portes assez basses, au midi et au 
nord, sans aucune espèce d’ornements, mais sur- 
montées chacune d’un arceau en pierre, noyé 
dans l’épaisseur du mur; le revêtement extérieur 
de Pabside est pentagonal. 

On ne peut préciser aucune date pour Ja cons- 
truction de cette église, portant le vocable de 
Sainte-Marie dans la charte de 1088, maissa grande 
antiquité n'est pas contestable. H est probable 
qu’elle a été le résultat du mouvement religieux 
antérieur à l’an 1000, et provoqué par l’idée de 
la fin du monde à cette date, puisque son existence 
est constatée en 1044. 

Les trois genres de maçonnerie distinets et 
superposés, que l’on remarque sur les murailles, 
porteraient à eroire que cette église a été cons- 
truite en trois fois et à trois époques ou avec trois 
espèces de matériaux différents, ou bien encore 

qu'elle a été, à trois reprises, l’objet de travaux 
de réfection plus ou moins importants. Toutefois, 
à l’intérieur du monument on ne trouve aucune 
trace de ces trois genres de maçonnerie. 

Pour ne rien omettre, on croit devoir, à ce sujet. 
signaler une espèce de marque de tâcheron, gravée 
surune pierre d'angle de la facade oecidentale 
extérieure de l'église, à tm90 de hauteur au-dessus 
du set et portant les lettres, dates et signes 
ci-après : FE B 1691. ° 


I y a la, évidemment une mauvaise plaisan- 
terie, attendu qu’un acte de 1088 démontre l’exis- 
tence de l’église à cette date, et que, depuis lors, 
elle n’a pas été reconstruite, à partir de deux 
mètres du sol. 

li résulte de tout cela, que si la disposition gé- 
nérale de l’église et son genre de maçonnerie 
peuvent fournir quelques indications plus ou 
moins caractéristiques à ce sujet, il reste toujours 
un léger doute sur la question de savoir si on est 
en présence de l’église primitive et antérieure au 
monastère, ou d'un édifice ultérieurement réparé 
et reconstruit sur le mème plan en tout ou en 
partie. 


Comme témoignage ou preuve du caractère et 


de laconstruction de l’église de Thouzon à l’époque 


romane, on invoque le bénitier placé à la porte 
de cette église, et le même motif de décoration 
reproduit au chapiteau d’une des colonnes de 
l’abside. Ce bénitier est creusé dans ua cube de 
pierre, dont les arétes d’angles ont été évidées 
pour former anses. Or, un motif d’ornementation 
aussi simple et aussi primitif peut aussi bien être 
le travail fantaisiste d’un médiocre tailleur de 
pierre, que l'indice d’une époque ou d’un style 
d'architecture déterminé. 
I] convient d'ajouter, sur ce point, que ce béni- 
tier est placé sur un piédestal, dont la partie 
inférieure, quoique mutilée, porte la trace de 
sculptures plus soignées et paraissant provenir 
d’une autre époque. On ne se charge pas d’expli- 
quer ce fait; mais si on le rapproche de la forme 
de certaines pierres taillées et comprises dans la 
maçonnerie. on pourra se demander si ces maté- 
riaux ne proviendraient pas d’un ancien temple 
romain, comme il s’en trouvait sur la plupart des 
sommets, et dont les débris auraient été utilisés 


Fig. 7. — Partie de frise de la table d’autel, 
chapelle de Saint-Pierre. (au 1/7.) 


pour la construction de l’église. Malgré l'absence 
d’autres preuves à ce sujet, cette hypothèse est 
loin d’être improbable. | 

On a trouvé, au milieu de la cour du monas- 
tère, les fragments d’un énorme fronton en pierre, 
demi-circulaire et ayant 2",60 de diamètre. Un 
encadrement richement ornementé entoure un 
bas-relief paraissant représenter un homme assis 
avec deux animaux à ses côtés; mais létat de 
dégradation de cette sculpture ne permet pas d'en 
reconnaître bien exactement le sujet. 

A cause de l'endroit où ont été trouvés ces 
fragments, on pense que ce fronton pouvait dé- 
corer l'entrée principale d'une salle importante 
du monastère, dont la voûte venait s'appuyer sur 
le mur occidental de l’établissement, lequel est 
formé par deux murailles juxtaposées l'une 
contre l’autre, sans être liées avec la maçonnerie 
de l’église (1). Mais on n’en a aucune preuve 
positive. 

Vis-à-vis de la porte du nord de léglise et a 

(1) Il est probable que le second mur, le plus exté- 


rieur, a été adossé au premier pour lui servir de contre- 
fort et soutenir la poussée de Ja voùte. La construction 


COSMOS 


1 E 


16 mètres de distance environ, se trouve une an- 
cienne petite chapelle dite de Saint-Pierre ou de 
Ja Sainte-Croix (1), comme beaucoup de chapelles 
bâties au sommet des collines. Larc de la voûte 
en est légèrement outrepassé et. dans la petite 
abside qui la termine, on remarque une tablette 
de pierre scellée dans le mur pour servir d'autel. 
Cette pierre, de 0™,95 sur 0.40, dont un coin est 
brisé, est ornée sur le devant (la partie contre le 
mur et le côté droit ne sont pas travaillés et le 
côté gauche l’est imparfaitement et sur une 
moindre largeur) d’une frise en relief, qui a eu 
pour effet de mettre en creux le restant de la 
surface de cette table d'autel. 

Les enroulements de cette frise, dont on donne 
le dessin (fig. 7), sont assez bizarres et semblent 
se rattacher au style arabe, ce qui la ferait sup- 
poser postérieure aux croisades. 

Le mur extérieur de l’abside de cette petite 
chapelle est arrondi et décoré à sa partie supé- 
rieure d’une corniche, soutenue par de petites 
consoles en pierres, décorées de dessins variés. 
Le pourtour extérieur des pierres de cette cor- 
niche est taillé en damier et le dessous, dans 
l'intervalle des petites consoles, est également 
orné de dessins, parmi lesquels on voit le mono- 
gramme du Christ. Dans la maçonnerie de l’un 
des contreforts de cette chapelle se trouvent en- 
cadrées trois pierres ornées du même dessin en 
damier, sans qu'on puisse s'expliquer le fait. 

Cette chapelle, sur laquelle on manque de do- 
cuments, est très ancienne et paraît remonter 
aux premiers siècles du christianisme; elle est 
bien antérieure à la grande église voisine (2) et 
par suite au monastère établi pour desservir 
cette dernière. 

Il est assez singulier que l’histoire et la tradi- 
tion soient également muettes sur l’origine de la 


de ces deux murs est postérieure à celle de lPéglise, 
puisque leur maconnerie n’est pas lite à celle de ce 
monument. 

(1) On vient en pèlerinage à cette chapelle le 3 du 
mois de mai, jour de la fete de linvention de la Sainte 
Croix. ` 

(2) Cette petite chapelle, qui pouvait avoir été élevée, 
sur ce point, en l'honneur d'un anachorète mort en 
odeur de sainteté et enterré sur ce: mamelon, avait sa 
porte primitive à l'ouest, en face l'autel. Quand on 
construisit la grande église à coté (peut-être en l'hon- 
near du personnage vénéré dans la chapelle), on y mé- 
nagca une porte au nord pour aller à ladite chapelle ; 
mais, en mème temps, on ferma probablement la porte 
ouest de cette chapelle pour ouvrir, dans le mur méri- 
dional de ce petit édifice, celle qui existe actuellement. 
Voila pourquoi les deux portes de la chapelle et de 
l'église sont vis-a-vis l'une de l'autre. 


chapelle, de l'église ct du monastère situés sur 
la colline de Thouzon. A cause de cela, ces ruines 
pittoresques posent à tous les investigateurs un 
problème non encore résolu, puisqu'on ignore 
la date et les conditions de la fondation et de la 
construction du monastère, ainsi que l’époque et 
les causes de son abandon et de sa destruction. 
Bien plus, à l’aide des vestiges qui subsistent. on 
na pas même pu reconstituer ses dispositions 
principales, ni reconnaître la destination primi- 
tive de chaque portion de cette construction. 
(A suivre.) ANTONIN ROUSSET. 


POURQUOI LE VIN EST-IL ROUGE? 


Lorsqu'on mange une grappe de raisin ou 
qu'on en écrase quelques grains dans la main. 
on est tout étonné de s’apercevoir que la pulpe 
et le jus de ce fruit sont incolores, et on se de- 
mande conséquemment pourquoi le vin est rouge? 

C'est ce que nous allons essayer de démontrer. 

On sait que le grain de raisin se compose de 
trois éléments : la peau, la pulpe et les pépins. 
mais seule la peau, qui forme en moyenne 
10 pour cent du poids total du grain, est colorée. 

Dans la plupart des végétaux, cette coloration 
est produite par un liquide qui remplit l’intérieur 
de certaines cellules et se méle à l'eau du fruit 
quand la cellule se déchire par suite de la matu- 
ration. 

ll ne paraît pas en être tout à fait de mème 
pour la matière colorante du raisin, comme nous 
le voyons en croquant ou en écrasant quelques- 
uns de ses grains, et comme le prouvent les vi- 
gnerons. en faisant de parfait vin blanc avec des 
raisins noirs, à la seule condition de séparer la 
pulpe des peaux immédiatement après le foulage 
ou Île pressurage. 

Pour que le liquide prenne de la couleur. il 
faut qu'on le mette cuver, c’est-à-dire fermenter 
dans une cuve avec les peaux des raisins. 

Or, si cette matière colorante est liquide. com- 
ment se fait-il qu’elle ne s'écoule pas avec le jus 
au moment du foulage ou du pressurage et que 
la coloration de celui-ci ne se manifeste qu'après 
les premiers dégagements d’alcool provoqués par 
la fermentation”? 

Voici comment les chimistes répondent à celte 
question : 

La structure anatomique du grain de raisin à 
d’abord été étudiée par M. Ch. Morren, qui y si- 
gnala l’existence d’un très grand nombre de corps 
rouges d’une teinte fort intense. 
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Ces corps se trouvent, d’après lui. entre les 
cellules dont ils occupent la surface extérieure 
composée de corpuscules globuleux ; ils sécréte- 
raient une substance liquide rouge, violette ou 
bleuâtre et formeraient des globules internes 
appelés coréses, auxquels ce savantattribue, entre 
autres propriétés, celle de caractériser le bouquet 
des vins. 

M. Prillieux à repris et continué les études de 
M. Morren, et, suivant son opinion, la peau des 
raisins, seule portion du grain qui contienne des 
matières colorantes dans la plupart des variétés, 
est formée de deux parties : d’abord de la pelli- 
cule qui enveloppe la chair ou lépicarpe, et 
d’une portion de la chair elle-mème ou, en d’autres 
termes. du sarcocarpe, qui demeure adhérent à 
l'épicarpe. 

L’épicarpe est formé d’une couche de cellules, 
dans lesquelles on observe un liquide d’un rouge 
incarnat. Ce liquide ne se mêle pas avec la liqueur 
incolore que contiennent également les cellules 
et au milieu de laquelle il nage sous forme de 
larges gouttes. Ces gouttes se trouvent proba- 
blement renfermées chacune dans une vésicule 
dont les parois sont d’une excessive ténuité. 

Quand on place dans l’eau un lambeau d’épi- 
carpe. on voit cette matière colorante subir des 
altérations notables. 

Chez les cellules déchirées où veau a un libre 
accès, un dépôt fin de granules violets remplace 
le liquide rouge. 

Chez les cellules intactes. l’altération ne se pro- 
duit que peu à peu, à mesure que l’eau y pénètre 
par endosmose. 

Au bout d’un temps plus ou moins long la goutte 
rouge disparaît (probablement par suite de la rup- 
ture de Ja vésicule qui la contenait): la liqueur qui 
la formait se mêle à celle incolore que contenait 
aussi la cellule et produit un liquide lilas au mi- 
lieu duquel apparaissent des granules de matières 
solides d’un rouge violet foncé. 

Un phénomène analogue. se produit bien plus 
rapidement, dit M. 11. Berthoud, quand, à l’eau 

ans laquelle baigne le lambeau d’épicarpe. on 
ajoute une goutte d’un acide énergique. 

Alors. on voit tout à coup la goutte rouge dis- 
paraître, et un dépôt d’une matière granuleuse 
rouge se former. 

Si, au lieu d'un acide. on emploie un alcali 
comme la potasse, il survient également une alté- 
ralion subite de la liqueur rouge. mais alors la 
matière solide qui se précipite est d’un beau bleu. 

On peut du reste faire passer à volonté la sub- 
stance du bleu au rouge après sa précipitation, en 


la traitant par un acide; on la ramène ensuite du 
rouge au bleu à l’aide de la potasse. 

Ces changements de couleur sous l'influence 
d’un acide ou d’un alcali s’expliquent par la dé- 
couverte de M. le professeur E. Pollaci, qui a 
constaté qu'il se trouvait dans le raisin trois 
principes colorants : la phylloryanine. la phyl-' 
loxantéineetlænoryanine, que certains nomment 
encore œnoline. 

La phyllocyanine représente la substance bleue 
quise trouve dans la chlorophylle et forme, par sa 
combinaison avec le jaune, la couleur verte qu'ont 
les feuilles de la généralité des plantes; la phyl- 
loxantéine figure la substance jaune qui. unie à 
la bleue, donne aux feuilles leur coloration verte; 
l'œnocyanine correspond à la couleur rouge qu’on 
retrouve dans la peau de certains fruits, mais plus 
particulièrement dans celle des grains‘ de raisin 
noir; et c’est par son union avec les deux autres 
qu’elle forme cette coloration, qui ne s’atténue et 
se dégrade qu’au fur et à mesure de l’avance- 
ment de la maturité, la phyllocyanine, soit qu'elle 
s’unisse intimement à l’æœnocyanine, soit autre- 
ment, disparaissant graduellement pendant ce 
travail, de sorte qu'on n’en trouve plus trace 
dans la plus grande partie des raisins, lorsqu'ils 
arrivent à complète maturité. 

Le raisin blanc contient également les deux 
premiers de ces principes colorants. mais jamais 
d’ænocyanine, et c'est à la disparition de la phyl- 
locyanine que le vin qu'on en obtient a une teinte 
jaunatre. 

En résumé, en ce qui concerné le vin rouge, 
on voit que, sous l'influence de divers agents qui 
sans doute rompent la vésicule qui contenait le 
liquide colorant rouge. celui-ci se dédouble en un 
liquide qui se mêle à l’eau et en granules inso- 
lubles assez analogues en apparence à des grains 
de résine, devenant violets dans l’eau pure, rouges 
dans une liqueur acide, bleus dans une liqueur 
alcaline. 

La matière colorante contenue dans la partie. 
du sarcocarpe qui forme avec Pépicarpe la peau 
du raisin se présente donc sous deux formes. 
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Non seulement les cellules contiennent un li- 
quide rouge pâle, mais on y observe aussi une 
substance — dans laquelle Mulder a cru recon- 
naître un sel ferreux — tantôt violette. tantôt 
rouge, qui constitue des amas relativement assez 
considérables. Leur couleur varie selon le degré 
d’acidité du liquide dans lequel on les observe : 
dans l’eau pure, ils restent d’un bleu violet. 

Ce sont ces amas de matières colorantes que 
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M. Morren considère comme de petits organes 
glanduleux appliqués sur la face externe des cel- 
lules et qu’il nomme des corèses. 

Hs forment, dit-il, des disques ou des lentilles 
et sont certainement contenus à l’intérieur des 
cellules. Leur surface parait assez irrégulière; 
jamais on n’y peut reconnaître une véritable orga- 
nisation; parfois ils contiennent quelques granules, 
mais ce sont simplement des grains chlorophylle 
qui se trouvent englobés dans le dépôt de la ma- 
tière violette. 

La complète opacité de ces corps rend, il est 
vrai, l'examen de leur structure assez difficile ; 
toutefois, quand on les traite par l’aleool sous le 
microscope, on les voit devenir plus transparents, 
et alors on aperçoit souvent dans leur masse 
quelques granules. 

Si on laisse continuer l’action dissolvante de 
l’alcool, il ne reste bientôt plus que quelques gra- 
nules et un nuage violet qui finit par disparaître 
lui-même. 

M. Glenard, qui, lui aussi, a étudié ces pig- 
ments, a pu les isoler en faisant digérer les pelli- 
cules du raisin dans l’alcool à 85° après une éner- 
gique pression et précipitant par l’eau. Il aurait 
obtenu ainsi une poudre d’un rouge violacé, peu 
soluble dans l’eau, insoluble dans l’éther et so- 
luble dans l'alcool qu'elle colore en rouge carmin. 

Ces matières colorantes, déposées ainsi, sous 
l'influence de certains agents, en amas relative- 
ment considérables dans les cellules du sarco- 
carpe, ou en fines granules dans celles de l'épi- 
carpe, ont des propriétés semblables et donnent 
des produits identiques; seulement elles varient 
un peu dans leur composition suivant l'espèce de 
raisin. Ainsi elles répondent, dans le Carignan. à 
la formule C**H?°O!"; dans le Grenache, à celle 
(33}1220?9, et dans le Gamay, à celle C?°H*°()*°; 
néanmoins il y a entre elles la méme analogie 
qu’entre les diverses catéchines, dont elles ne se 
distinguent du reste que par deux atomes d’oxy- 
gène en plus. 

On a beaucoup discuté sur leur origine et leur 
nature, mais aujourd’hui on est à peu près d’ac- 
cord qu’elles sont composées de sels tanniques 
incolores, élaborés par les feuilles, et qui. à la 
véraison, passant dans les pellieules du raisin, 
s’y oxydent et se colorent en rouge au contact de 
Pair. Et la preuve, cest que dans la maladie 
rouge des vignes, les grains — qui d’ailleurs n’at- 
teignent pas leur grosseur normale — restent 
seulement rougedatres, ces sels ayant été immo- 
bilisés dans les feuilles par suite de l’arrèt de la 
sève occasionné par les piqûres du Tétranique 
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tisserand, lesquelles, en conséquence, se colorent 
en rouge au détriment du grain. 

C’est ce qu’a parfaitement confirmé le Dr Ar- 
mand Gauthier, dans la note qu'il présenta à 
l’Académie des sciences, le 24 mars 1893; où, 
après avoir dit « qu’à la véraison le principe 
colorant passe des feuilles dans les pulpes », il 
ajoute : « On s’en assure ainsi: en effeuillant des 
ceps, les grains restent verts; en laissant les 
feuilles, mais en pressant leur pétiole pour arréter 
la circulation, elles deviennent rouges, tandis que 
les raisins restent verts; on constate de plus que 
les sels tanniques, qui constituent la matière cole- 
rante de ces feuilles rougies artificiellement, sont 
à peu près les mêmes que ceux de la pulpe. Donc 
la matière colorante provient des feuilles et se 
modifie dans les fruits. » Du reste, c’est un peu 
pour cela que d’aucuns déconseillent l’épamprage, 
au moins dans la partie la plus rapprochée des 
grappes. 

A l’aide des observations qui précèdent. on 
peut donc aisément se rendre compte des opéra- 
tions que doivent pratiquer les vignerons pour 
obtenir un vin coloré : 

Quand on presse le raisin, en effet, le jus qui 
s'écoule est pour ainsi dire incolore, la presque 
totalité de la matière colorante qui est solide et 
insoluble dans l’eau restant déposée sur les parois 
des cellules. 

1] faut donc alors incorporer au jus les pellieules 
la contenant, afin qu'elle puisse s’y dissoudre 
lorsque la fermentation a produit de l'alcool, 
ce qui donne du vin rouge. 

Et c'est pourquoi on recommande, lorsqu'on 
veut obtenir du vin riche en couleur, de ne pas 
fouler le raisin. 

Effectivement, toute vendange mise en cuve 
— personne ne l'ignore — ne tarde pas à obéir 
aux lois de la pesanteur et à se diviser en deux 
parties : le moat, plus dense et plus pesant, occupe 
la partie inférieure du vaisseau vinaire; les 
grappes, les pellicules, le mare, beaucoup plus 
légers, montent au-dessus et constituent, sous 
le nom de chapeau, un véritable corps flottant 
qui plonge plus ou moins dans le liquide suivant 
son volume et son poids. 

Quand la vendange a été foulée avec soin, la 
partie liquide est aussi abondante que possible, 
le marc bien exprimé est moins volumineux et 
plus léger; il surnage davantage et s'enfonce 
moins profondément danslemoûten fermentation. 

Quand on ne foule pas les raisins, c’est le con- 
traire qui a lieu: la partie liquide diminue, et le 
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marc reste plus volumineux et surtout plus Jeurd. 
Les grappes demeurées entières, les grains 
remplis de sucs non exprimés conservent un 
poids plus considérable et forcent le chapeau à 
plonger plus profondément dans le vin. La quan- 
tité de marc baigné par le liquide en fermentation 
est beaucoup plus considérable quedaasie cas pré- 
cédent. Le moût et plus tard l'alcool qui se forme, 
mis en contact avec un bien plus grand nombre 
de grains de raisin, enlévent à chaque pellicule 
une partie des principes colorants renfermés dans 
ses tissus. Les grains non écrasés subissent, en 
outre, une espèce de coction dont tous les effets 
ne sont pas encore parfaitement connus. Cet 
ensemble de choses donne pour résultat incon- 
testable et définitif une augmentation assez sen- 
sible de la couleur du vin. 

ll y a donc, comme nous le disions plus haut, 
avantage & ne pas fouler Jes raisins lorsqu’on 
veut obtenir une belle coloration du vin. 

Cependant, comme Je non foulage présente des 
inconvénients particuliers et peu favorables à la 
conservation du vin, il vaut mieux suivre la 
méthode de M. A. Rosensthiel, en stérilisant les 
moûts, c'est-à-dire les raisins récoltés et foulés, 
avant la fermentation. par un emploi rationnel de 
la chaleur, car en ce faisant, par suite de ce triple 
chauffage, toute la matière colorante du raisin se 
dissout et s’incorpore au moût, en même temps 
que les ferments nuisibles déposés sur le raisin 
et les germes des maladies du vin sont annihilés. 

En définitive, le vin ne devient rouge que si 
on laisse les pellicules du raisin en contact plus 
ou moins long avec le moût en fermentation. 


F. IL 


DEUX PROJETS DE LOI 


(SUITE ET RÉPLIQUE A M. NICOLLE) (4) 


« Le prix raisonnable de cet objet étant trois 
francs. disait un honnête commerçant, je le vends 
trois francs, mais trois francs augmentés de qua- 
rante sous. » 

«L'heure légale est l’heure de Paris, dit M. Bou- 
denoot; mais l'heure de Paris retardée de neuf 
minutes et vingt et une secondes. » 

M. Nicolle admire « cette concise formule ». 
Puisque la concision lui plaît, je vais lui offrir 
un moyen de la rendre plus concise encore; c’est 
de dire tout simplement : 


(1) Voir le Cosmos du 46 août et du 27 septembre 1902. 
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« L’heure légale, en France et en Algérie, est 
Pheure de Londres. » 

Mais, d’ailleurs, M. Nicolle n’ayant jugé à propos 
de réfuter aucun des arguments que j’ai présentés 
touchant la corrélation logique et nécessaire des 
longitudes et des heures, la discussion entre lui 
et moi me semble n'avoir aucune raison de se 
poursuivre; car de savoir positivement dans 


quelles conditions défectueuses et entachées de 


nullité a eu lieu le vote du Congrès d'Oran, c'est 
ce qui n'intéresse guère le public. 

Ce qui l'intéresse, et ce qui est le devoir de tout 
citoyen français ayant quelque culture d’esprit, 


c’est de se former une opinion sur la valeur et 


l'opportunité des deux projets de loi soumis au 
législateur, et de vérifier si c’est à raison ou à tort 
que je prétends que l’adoption par la France de 
l'heure de Greenwich serait à la fois une erreur 
scientifique et une faute politique. 

C'est donc ce point, maintenant, qu'il importe 
d’élucider. 

- Le projet Boudenoot a été voté le 24 février 1898. 
Un an aprés, Je 6 février 1899, la Chambre des 
députés prenait en considération la proposition 
Gouzy et Delaune, qui émane d’une pensée préci- 
sément contraire. 

De deux votes contradictoires, celui qui donne 
la vraie pensée du législateur est évidemment le 


dernier. On doit donc penser que la prise en con- 


sidération du projet Gouzy a été une réaction 
contre le projet qui nous infligeait l’heure anglaise 
et, par une conséquence inévitable, le méridien 
anglais. Dans cet intervalle d’un an, on avait pu 
se convaincre que le projet Boudenoot n’est qu’un 
détour pour ressusciter le projet de M. Gabriel 
Deville, qui proposait franchement de «substituer 
officiellement en France, comme méridien initial, 
le méridien de Greenwich au méridien de Paris ». 
Ce projet, dit M. Gouzy dans son exposé des mo- 
tifs, « on n’avait même pas osé le mettre en dis- 
CUSSION ». 

De 1a, la nécessité de le présenter sous une forme 
moins explicite. 

ll est vrai que la plupart des nations d'Europe 
et d'Amérique ont adopté l’heure de Greenwich. 
On peut ajouter qu'elles ont adopté aussi le méri- 
dien de Greenwich, puisque les statistiques éta- 
blissent que les neuf dixièmes des navigateurs 
du monde entier font usage de cartes marines 
anglaises. Toutefois, je crois que M. Nicolle fait 
erreur en avançant que la Russie a adhéré au 
système des fuseaux horaires ayant Greenwich 
pour origine. Si je suis bien renseigné, les nations 
européennes encore dissidentes sont : la France, 
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la Russie, le Portugal et la Grèce. Mais lorsque 
tous les peuples de la terre y auraient adhéré, je 
érois que la France ne devrait pas suivre ce cou- 
rant irréfléchi, ni céder à l’engouement passager 
dont le méridien de Greenwich est actuellement 
l’objet. Elle se trouve dans une situation particu- 
lière qui fait qu'il ny a aucune assimilation à 
établir entre elle et les autres nations. 

La réforme si logique qui consiste à diviser les 
unités concrètes de la même manière que l'unité 
abstraite a été commencée par la France et par 
la France seule. Les Etats. comme les particuliers, 
sont engagés par leurs actes antérieurs. Pour les 
uns comme pour les autres. une conduite versa- 
tile, sans suite et sans traditions, est méprisable 
et dangereuse. La France ne doit donc pas oublier 
quelle a créé le système métrique et qu'il lui 
appartient d'achever l'œuvre magnifique qu’elle 
a entreprise (1). Cest une mission qui lui in- 
combe, dont l’accomplissement n’exigerait qu’un 
minime effort, et dont elle recueillerait tout 
honneur ct les premiers avantages. L'honneur. 
c’est que, dans un demi-siècle, on n’emploierait 
sur toute la terre que des mesures françaises. 
Quant aux avantages, ils sont, en quelque sorte. 
innombrables : les relations internationales faci- 
litées et les frontières abaissées par l'identité des 
mesures ; la science simplifiée est mise à la portée 
d’un plus grand nombre; moins de temps con- 
sacré à l'instruction des enfants, ou, dans le même 
temps, instruction plus complète; simplification 
de tous les calculs usuels sur le temps; précision 
plus grande et suppression des principales sources 
d'erreurs dans les travaux scientifiques; voilà 
quelques-uns de ceux que l’on peut signaler dans 
ce rapide exposé. 

Pour achever l’œuvre française du système 
décimal des poids et mesures, il faut : 

1° Rechercher dans la révolution diurne quel 
est l’arc qui constitue l’unité horaire et angulaire 
la plus géométrique. la plus conforme à la théorie 
de la division du cercle, la plus avantageuse au 
double point de vue usuel et scientifique. 


(t) Voici en quels termes cette mème idée est exprimée 
par un étranger, M. P. J. Mateos, dans le Madrid Cien- 
tifico du mois d'août dernier. C'est avec un vif plaisir 
que je transeris cet hommage au génie français, dans la 
belle langue espagnole, si voisine de la nôtre : 

« Francia es, a no dudarlo, la nacion a quien corres- 
ponde la iniciativa en este asunto, ya que a ella se debe 
también la créacion del sistema decimal de pesas y me- 
didas, cuyo complemento natural cs la decimalisacion 
de la hora y del angulo, en la forma que reclaman las 
aplicaciones practicas y permiten las peculiares condi- 
ciones de esta especie de magnitudes. » - 
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20 Et, puisque l’on fait ainsi l'identité entre la 
mesure du cercle et celle du jour, rechercher sur 
le globe terrestre quel est le point le mieux placé 
pour en faire l'origine commune des longitudes 
et des heures. | 

Ce point ne peut être Greenwich. Au point de 
vue mathématique, cette station est beaucoup trop 
éloignée de l'équateur, ce qui, diminuant le rayon 
du cercle de latitude, diminue, en même temps, 
la précision du calcul des longitudes. Au point 
de vue physique, elle a le défaut d’être insulaire. 
ce qui rend difficile son rattachement aux sta- 
tions du continent. car l’on sait que les commu- 
nications électriques sous-marines ne sont pas 
instantanées. Au point de vue géographique, elle 
a le défaut de donner un méridien initial qui se 
développe en plein continent. Or, les savants fran- 
çais savaient, dès les premières années du 
xvus siècle, qu'un bon méridien initial doit ètre 
maritime, afin que le saut du jour ne se produise 
pas dans des lieux habités. et cest sur leurs indi- 


cations que le cardinal de Richelieu avait choisi 


l’île de Fer comme origine des longitudes. 

Je demande s’il ne serait pas honteux pour les 
géographes français du xx® siècle de se montrer 
moins intelligents et moins indépendants que 
leurs aînés, après trois siècles de progrès. 

Il me semble que l’on doit maintenant com- 
prendre pourquoi j’emploie le peu de science et de 
crédit que je possède à combattre les projets De- 
ville et Boudenoot, etque l’on doit comprendre aussi 
que ce n’est point du tout parce que « l’adoption 
de lheure de Greenwich me semblerait bles- 
sante pour notre amour-propre national ». Ni 
mes amis ni moi n'avons jamais eu recours à 
d’aussi ridicules arguments. C’est d’un point de 
vue autrement élevé que nous envisageons la 
question. 

En ce qui me concerne, jai exprimé plusieurs 
fois mon admiration pour le grand peuple anglais, 
et j'ai répété à satiété que si je m’efforce d'éviter 
à mon pays la faute d'adopter Greenwich comme 
origine des longitudes et des heures, c'est uni- 
quement parce que « il est difficile de trouver 
à la surface du globe un point plus imal choisi 
pour y faire passer le méridien initial ». 

Je ne veux point emprunter aux Anglais leur 
mauvais méridien, mais j'estime qu'il y a dans 
leurs institutions, leurs mœurs, leur caractère. 
beaucoup de bonnes choses que nous devrions bien 
leur emprunter. Je voudrais, par exemple, que 
nous leur empruntassions cette persévérance dans 
les projets et cette ténacité dans les idées qui, en 


temps de paix, donnent le calme, la richesse ct 


No 928 


COSMOS : 


599. 


la prospérité; en temps de guerre, la victoire. Le 
manque de ces qualités a toujours été la cause de 
nos revers. Si les roles étaient intervertis et que 
le système des mesures décimales eût pris nais- 
sance en Angleterre, on peut ètre certain que cette 
sage nation n'aurait point de cesse qu’elle ne l’eût 
achevé. et qu’il ne se rencontrerait pas au Par- 
lement d'Angleterre des députés pour proposer 
d'adopter le méridien de Paris. 

Le système des mesures décimales est un 
ensemble dont toutes les parties sont solidaires 
et qui comporte l'institution d’un méridien mari- 
time. Adopter le méridien continental de Green- 
wich, c’est renoncer à parfaire l’œuvre entreprise ; 
c’est proclamer la faillite du système métrique. 
M. Nicolle trouve mes arguments « désagréables », 
mais il les qualifie, en même temps, de « puérils ». 
Je prie nos lecteurs de décider de quel côté se 
trouve la puérilité. Après avoir commencé la 
décimalisation de toutes les quantités, se dégoûter 
de cette belle œuvre et la quitter pour courir après 
le méridien de Greenwich, voilà, selon moi, ce 
qui serait puéril. Voilà qui serait vraiment agir 
comme un enfant qui laisse le devoir commencé 
pour courir après un papillon. 

Je me trompe, le mot n’est pas assez fort. Quand 
il est question de rechercher quelle est Vunité 
horaire et angulaire la plus géométrique et la plus 
avantageuse, et quel est le point du globe le micux 
indiqué par la nature comme origine des dates et 
des longitudes, adopter le méridien de Greenwich, 
ce ne serait pas de la puérilité. ce serait de l’im- 
bécillité. Le gouvernement qui prêterait la main 
à un tel acte oublierait toutes les traditions du 
pays, abandonnerait une ligne de conduite qui 
remonte à Richelieu. et, dans une certaine mesure, 
porterait atteinte à l'honneur de la France. 

L'auteur de ces lignes a indiqué une solution 
du problème. Il croit naturellement qu’elle est la 
meilleure possible; il croit même qu’elle est la 
seule possible. Mais c’est un point qui, en ce 
moment, n'est pas en discussion. Que M. de Sar- 
rauton ait trouvé la solution juste ou que ce soit 
un autre qui la trouve, cela importe fort peu, Ce 
qui importe. c’est que le gouvernement s'occupe 
de la question et, pour la résoudre, prenne les 
mesures qu'il jugera les plus efficaces. En ce qui 
concerné l'exécution, ces mesures sont judicieu- 
sement prévues dans le projet de loi qu'ont 
déposé deux hommes qui, à l’autorité du législa- 
teur. unissent la compétence du savant, puisque 
ce sont deux anciens élèves de polytechnique. Je 
reproduis ici ce texte pour faire juger de ce que 
doit être un projet de loi sur l'heure légale sérieu- 


sement et scientifiquement étudié. A la vérité, il 
est rédigé d’après mes théories. Mais si elles 
n'étaient pas admises, il ny aurait que deux 
nombres à changer pour le mettre en conformité 
de la division du jour et du cercle qui serait 
jugée préférable. C’est donc un cadre qui convient 
à tous les systèmes. | 


Proposition de loi. 


« ARTICLE PREMIER. — Le jour solaire moyen est 
divisé en 24 heures; l’heure en 100 minutes; la 
minute en 400 secondes et ainsi de suite. 

» L'heure civile se compte de 0 à 24 à partir du 
moment où il est minuit moyen dans laxe du 
fuseau considéré. 

» ART. 2. — L'heure décimale telle qu’elle est 
définie à l’article premier sera rendue officielle 
en France et dans les colonics à partir d’une date 
à fixer. 

» ART. 3. — Les longitudes se comptent de 
0 à 240° de l'Est à l'Ouest, à partir d’un premier - 
méridien qui devra passer dans la région de 
Behring, en un point que l’Académie des sciences 
est chargée de déterniiner exactement. 

» Ant. 4. — Le système-des fuseaux horaires, 
donnant l’heure légale et résultant du choix du 
premier méridien conformément à l’article 3, sera 
adopté en France ct dans les colonies françaises 
à partir de la même date. » | 

Voilà une proposition de loi digne d’être sou- 
mise à un Parlement français, digne de la nation 
qui a créé le système international ct universel 
des mesures décimales, et qui se doit à elle-même 
d’achever l’œuvre entreprise. 

HENRI DE SARRAUTON. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 27 ocToBRE 1902 


PRÉSIDENCE ve M. BOUQUET DE LA GRYE. 


Synthèse des hydrosulfites alcalins et alca- 
lino-terreux anhydres. — Une solution aqueuse 
d'acide sulfureux produit en présence du zinc une 
liqueur qui décolore à la fois l'indigo ct la teinture de 
tournesol. Schænbein l'avait remarqué, et, en 1869, Schüt- 
zenberger démontra qu'il se formait un sel de zinc, dont 
l'acide devait porter le nom d'acide hydrosulfureux:. 
L’hydrosulfite de sodium répond à la formule: 


SO? Na H + H20. 
M. Bernthsen émit des doutes sur cette formule, ct 


M. Schützenberger maintenant ses conclusions, les spé- 
cialistes se divisèrent en deux camps. M. Moissan, cn 
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faisant agir Panhydride carbonique sur les hydrures 
alcalins et alcalino-terreux, a, par voie de synthèse, re- 
constitué ces sels et démontré le bien fondé de l'opinion 
de Schützemberger. 


Calture da blé au champ d'expériences de Gri- 
gnon en #002. — MM. P.-P. Denérarx et C. Derpont 
observent que la récolte de blé à Grignon est la plus forte 
qui ait été constatée depuis 1875, époque à laquelle a été 
tracé le champ d’expériences. 

La moyenne des 27 ares ensemencés est de 434,4 de 
grain et de 90 de paille par hectare; le blé n'est pas très 
lourd, l'hectolitre ne pèse que 75 kilogrammes ; le volume 
de la récolte serait done de 54,2 par hectare. 

D'une manitre générale, ces auteurs remarquent que, 
pour toutes les variétés, les semis de gros grains ont 
rendu davantage que ceux qui ont été faits avec des 
petits, mais que c’est seulement quand la différence de 
poids des semences a été notable, que les rendements 
des gros grains ont été notablement plus forts que ceux 
des petits. 

Le fumure concentrée présente un léger avantage. 

Mais, en résumé, et c’est là le point sur Iequel ils insistent, 
le champ d'expériences de Grignon a fourni cette année 

une récolte exceptionnelle, et cela grace à la pluie du 
mois de mai. Les cultivateurs qui tiennent des terres fil- 
trantes ct qui, sans de grandes dépenses, peuvent y amener 
des eaux d’arrosage, feront bien de les répandre sur le 
blé au printemps, car l'expérience de cette année montre 
à quelle admirable récolte conduit, dans ces sortes de 
terre, Pabondance des eaux. ; 


Quelques cas d'intégration de l'équation des 
brachistechrones. — M. Haton DE LA GouPILLÈRE, 
qui a déjà donné une méthode d'intégration de l'équation 
du mouvement, méthode d'ailleurs assez générale, traite 
maintenant de quelques cas particuliers. 

fl examine notamment les cas où la fonction de force 
se présente sous une des formes suivantes : 


U = Are U = pp’ U = pipi! 


où r est le rayon vecteur, p et p° étant respectivement 
les distances du mobile à deux points fixes. 

Les solutions simples que l’on obtient méritaient d’être 
signalées. On a en effet en suivant le mème ordre : 


F = n Arot F = -— F -= 
Vep 

Surla cavitation dans les navires à hélices. — 
Dans un navire, l'eau se précipite vers l’hélice, en vertu 
de la pression atmosphérique augmentée de celle qui est 
due à la hauteur de la flottaison au-dessus du point de 
l'hélice considéré. 

Le :vlindre d’eau aspire, d’une section égale à la sur- 
face du cercle circonscrit à l'hélice, reste entier et continu 
tant que la vitesse absolue avec laquelle il se dirige vers 
Vhélice qui Vaspire ne dépasse pas une certaine valeur : 
au-delà, des cavités se forment et la puissance est gas- 
pillée en remaus et tourbillons. 

L’attentian des ingénieurs s’est portée sur ce phéno- 
mène dent l'importance, longtemps insoupeonnée, paraît 
dépasser celles de toutes les autres causes de pertes d’effñ- 
cacité dans le fonctionnement de lhélice aux vitesses 
extrêmes. Il peut faire varier la puissance nécessaire 
pour imprimer au navire une vitesse maxima déterminée 
de 3 à 2 et même de 2 à f. S'il se produisait complète- 
ment, aucune augmentation de puissance, si grande fùt- 
clle, ne pourrait aecroitre la vitesse. 


tr pp. 


Il y a neuf ans, M.. A. NonmanD avait signalé ce phe. 
nomène; il l’appelait: Rupture des cylindres d'eau 
actionnés. On lui donne aujourd’hui le nom de cavitation. 

Une étude suivi’ des effets qui se produisent dans ces 
conditions a conduit ce savant constructeur à cette 
règle fort simple : 

« La surface propulsive doit ètre proportionnelle au pro- 
duit de la surface résistante par la vitesse, ou plus exa- 
tement au quotient de la puissance par le carré de la 
vitesse, » 

Cette règle a reçu de nombreuses vérifications. Elle a 
permis d'expliquer tantôt des chutes anormales, tant 
des valeurs exceptionnelles d'utilisation que l'examen 
des formes de la carène ne justifiait pas. 

M. Normand cite un cas où un simple remplacement 
d'hélices, dont le coût représente à peine 1/300 de la 
valeur totale du bâtiment, a suffi à fournir un résultat 
qui eùt coûté, au minimum, trente fois davantage sil 
avait dù ètre obtenu par augmentation de la puissance 
et des dimensions du navire. 

L'histoire de la longue erreur dans laquelle on a vécu 
au sujet de cette question est des plus intéressantes. 
M. Normand indique pourquoi les essais de modèles # à 
la mode aujourd'hui ne pouvaient révéler ce phénomène. 


. Précautions à prendre pour l’emmplof des fis 
de cocon cemme fils de torsion. — On sait que le 
fil tiré du cocon se compose de deux filaments à section 
sensiblement rectangulaire, que le ver étire et accole l'un 
à l’autre au moment où il les utilise. 

H en résulte que les deux brins qui composent chaqae 
fil sont, au moment où ils se collent l’un à l’autre, dans 
un état de tension inégale. Chacun est dans un état com- 
parable à celui d'un fil métallique recuit qu'on aurait 
d’abord enroulé en boudin, puis partiellement redress¢. 

Les propriétés du fil de cocon dérivent de ce qu'il est 
formé de deux filaments de ce genre, collés l'un à l'autre 
sans qu'il y ait coïncidence entre leurs sinuosités respee- 
tives. 

M. Crémeu étudie avec soin le filament simple, le fila- 
ment double, et mème le filament quadruple qui se ren- 
contre dans certaines soies de Chine, et il indique hes 
précautions à prendre dans l'emploi de ces fils de coeon, 
et pour obtenir la mesure de ce qui parait ètre, au pre- 
mier abord, les coefficients d’élasticité de la soie. 


Méthode de dosage volumétrique du tannin 
et analyse des bols et extraits tanniques. — 
M. ALBerT THompson donne une méthode basée sur les 
principes suivants: 

L'eau oxygénée se dissocie totalement en oxygène et 
en eau sous l'influence du bioxyde de plomb chimsqae. 
ment pur, en présence des alcalis caustiques, soude où 
potasse, en solution concentrée. 

L’ oxygene naissant est rapidement absorbé parle tannin 
lorsque ce dernier est ajouté dans l'eau oxygénée alca- 
line avant l'addition da bioxyde de plomb. 

Le tannin une fois saturé, la dissociation de l'eau exv- 
génée se continue comme si ce corps n'était pas présent. 
et la totalité de l'oxygène en excès est mise en liberté. 

05,10 de tannin chinnquement pur et anhydre absorbent 
20 centimètres eubes d'oxygène mesurés à @ et 766 mi 
limètres. 

Enfin le tannin est soluble dans l'alcool à 90. tandis 
que la plupart des substances minérales et pectiques qui 
l'accompagnent sont insolubles. 

De ces réactions découle une méthode d'analyse fondée 
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sur la mesure du volume d'oxygène absorbé par le 
tannin. 


sur une nouvelle base dérivée du galactose. 
— M. Maqvenne et M. Roux font connaitre qu’en rédui- 
sant les oximes des sucres on obtient des bases poly- 
alcooliques et ils ont décrit l’une d'elles, Ja glucamine, 
qui dérive du glucose. 

La mème méthode, appliquée à l’oxime du galactose, 
donne une autre base, isomére de la précédente, que, 
par analogie, ce dernier appelle galactamine. 

Ses propriétés générales sont semblables à celles de la 
glucamine déjà détruite. 

La galactamine se présente sous forme d'une masse 
incolore, d'aspect cristallin, très soluble dans Peau, peu 
soluble dans l'alcool bouillant, qui fond vers 13% et 
donne à l'analyse des nombres qui concordent avec la 
formule C&H!5Az08. 


Sur l'acide solide de l’huile d’ « Elæococca » ver- 
nicia. » — Cloeza découvert dans l'huile normale d'é/æo- 
cocca un acide cristallisable, l'acide élæomargarique 
qui se rencontre dans l’huile fluide. Cet acide ne se ren- 
contre que dans l'huile fluide, car sous diverses influences 
elle est devenue concrète; il y trouve un second corps 
auquel il a donné le nom d'acide élæostéarique et a admis 
qu'il résulte de la polymérisation du premier. 

M. Maguenne a repris l'étude de ces acides et voici ses 
conclusions : 

te Les deux acides signalés par Cloez dans son étude 
de l'huile d’élæococca sont des stércoisomeres, presen- 
tant entre eux les mêmes rapports qui existent entre 
l'acide oléique et l'acide élaïdique. 

2 [ls appartiennent à la série stéarique et possèdent 
la même formule C18 H30 Ot que l'acide Tinolénique des 
huiles de lin et de chénevis. 

3° Le nom d'acide éleomargarique, ne répondant plus 
à aucun des caractères du corps qu'il désigne, devra 
ètre désormais supprimé. Nous proposons de le rem- 
placer par celui d'acide élæostéarique a, tout en conser- 
vant pour son isomère fusible à 71° la dénomination 
adoptée par Cloez, à laquelle il suffira, pour éviter toute 
confusion, d'ajouter le symbole 8. 


Sarita musculamine.base dérivée des musctes. 
— MM. A. Eranp et A. Vira ont découvert une nouvelle 
base dérivée des muscles; elle peut se nammer provisoi- 
rement, musculamine, est triazotée, les trois azotes agis- 
sant de meme que trois (OH) dans une glyccérine. Une 
comparaison directe avec arginine a montré qu'il n'y 
avait pas identité. 11 est possible que cette base n'ait pas 
de relations avec le groupe guanidique; ce serait le pre- 
mier exemple d'une triamine parmi les produits biolo- 
giques. 


Sur l’origine de la coloration naturelle des 
soies de lépidoptères. — Chez la plupart des che- 
nilles de lépidoptères, le produit de la sécrétion des 
glandes séricigènes est incolore; lorsqu'il est coloré, il 
l'est en jaune ou en vert. Nous nous sommes demandé 
quelle pouvait être l'origine de ces pigments jaunes et 
verts. Sont-ils fabriqués de toutes pièces par l'animal ou 
sont-ils simplement puisés dans la feuille dont il se 
nourrit ? | 

MM. D. Levaat et A. Conte ont fait des expériences 
pour élucider ce problème. Voici leurs conclusions : 

Une soie est blanche parce qu'aucane matière colorante 
n'a pu franchir les parois du réservoir. Dans les soies 


vertes, c'est la chlorophyile des feuilles qui imtervient : 
ils ant, en effet, constaté que, dans une espèce à 5oic 
verte, l'Antheræa Yama Mai (Guérin-Méneville), le sang 
fournit le spectre de la chlorophylle. Le pigment jaune 
contenu dans le sang des espèces à soie jaune est iden- 
tique, comme l'ont déjà montré R. Dubois et L. Blanc, 
à celui des feuilles du murier et provient directement de 
ces feuilles. 

Il n'y a pas lieu de supposer que la matière colorante 
des soies puisse ètre fabriquée par l'animal lui-même, 
comme les résultats négatifs des essais de coloration 
artificielle avaient conduit à l’admettre. 


Contribution à l’étude des « Anopheles » de 
l'isthme de Suez. — Depuis la découverte capitale de 
l'hématozoaire du paludisme, qui a permis d'établir la 
théorie anophélienne de la propagation de ce parasite, 
il est devenu indispensable, pour bien étayer la prophy- 
laxie de la fièvre intermittente, de déterminer les espèces 
d'Anopheles particulières à chaque région et de con- 
naitre leurs mœurs. 

M. Campouuiu étudie les espèces de l'isthme de Suez. 
Elles sont au nombre de trois : A. Culicifacies; une se- 
conde espèce inconnue qui présente plusieurs caractères 
la rapprochant de A. Theobaldi. La troisième est 
A. Pharoensis. 

Après des recherches multipliées, il se croit autorisé à 
exprimer l'opinion que les A. Pharoensis peuvent ètre 
transportés en masses par les grands vents, à des dis- 
tances de 20 à 30 kilomètres, lorsqu‘aucun obstacle ne 
s'y oppose. 


Germination des spores de « Sterigmatocystis 
nigra » dans la trachée de quelques oiseaux. 
— M. Pierre Lesace attribue en partie tout au moins à 
l’action des courants d'air d'expiration et d'inspiration 
l'œuvre de la germination des spores amenés dans la 
cavité respiratoire de l’homme. 

ll a fait une série d'expériences sur les animaux tendant 
à démontrer la réalité de son hypothèse. Il a semé des 
spores de Sterigmatocystis nigra sur goutte de gélose 
encastrée dans une mince cuvette de fer ou d'aluminium 
qu'il a fixée à la paroi interne de la trachée ouverte à la 
hauteur voulue : ensuite, ila suture trachce et plaie à la 
manière ordinaire. La trachéotomie a été pratiquée ainsi 
sans inconvénients chez plusieurs oies et canards. 

Voici, pour quatre canards, des résultats qui suffiront à 
la vérification cherchée, et dans lesquels on se rend 
compte de la vitesse relative de la germination par la 
longueur des filaments mycéliens au moment de l’obser- 
vation. 

Dans l'air extérieur, la température a oscillé un peu 
autour de 20°, l’état hygrométrique autour de 0,45 fair 
sec) et autour de 0,90 (air humide). 

Premiere série. — Canard n° 5 (air sec), 1414p; canard 
n° 6 (air humide). 143y; culture témoin à 39°95 et dans 
l'air saturé, 2410p. 

Seconde série. — Canard n° 8 (air sec), 19y: canard 
n° 7 (air humide), 442; culture témoin à 395 et dans 
l'air saturé, 117. 

Par conséquent, méme dans la trachée, la germination 
des spores est bien sous la dépendance des variations 
hygrométriques, de l'air extérieur inspiré. 

D'autres conditions peuvent intervenir quand les spores 
sont au contact de la paroi vivante, mais l'hypothèse de 
M. Lesage est démontrée tout de mème pour le cas parti- 
culier. 
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Conditions physiques de ia tubérisation chez 
les végétaux. — M. Laurent a signalé qu'on pouvait 
obtenir le développement en tubercules des bourgeons 
d'une tige aérienne de pomme de terre coupée et plon- 
gée par sa base dans une solution de saccharose sufti- 
samment concentrée. Les boutures ainsi traitées peuvent 
vivre plus d'un mois sans développer de racines; elles 
absorbent directement la solution dans laquelle elles 
plongent par l'ouverture de leurs vaisseaux sectionnés. 
L'expérience réussit encore quand on assure par des 
procédés convenables l’asepsie de la solution et de la 
partie de la tige qui s'y trouve plongée. 

Les expériences de M. Nog: Beanaanp l’amènent à con- 
clure que Pobtention expérimentale de tubercules, sur 
des boutures plongées dans une solution à partir de 
laquelle se constitue directement leur milieu intérieur, 
parait dépendre non des propriétés spécifiques de la sub- 
stance dissoute, mais de la concentration de la solutions 
en substances dissoutes quelles qu'elles soient. Des solu- 
tions renfermant le mème nombre d'unités physiques 
(molécules ou ions), avant le méme point de congéla- 
tion et, par suite, la méme tension de vapeur et la même 
pression osmotique, agissent de la même manière pour 
des boutures comparables. 

H devient, dès lors, vraisemblable que la tubérisation 
des bourgeons sur une plante, à un moment déterminé 
de sa vie, dépend immédiatement de la réalisation d'un 
certain degré de concentration de la sève qui les nourrit, 
en substances dissoutes quelles qu'elles soient. 

La présence de parasites dans les secrétions modifiant 
la composition chimique de la sève peut ètre un des fac- 
teurs d'adaptation du milieu. 


Démonstration de l'irréductibilité absolue de l'équation, 
y” = Gy? + x. Note de M. Pavt PaINLEVÉ. — M. BLoxo- 
LOT expose les procédés qu'il a mis en œuvre pour élu- 
cider une question difficile entre toutes, la vitesse de pro- 
pagation des rayons X; ils l'ont conduit à cette conclusion 
que la vitesse de propagation des rayons X est du même 
ordre de grandeur que celle des ondes hertziennes. 
— Une lettre de M. Lacroix donne de nouvelles observa- 
tions sur les éruptions volcaniques de la Martinique. — 
Observations du Soleil faites à l'Observatoire de Lyon 
pendant le deuxième trimestre de 1902 Note de 
M. J. Guittacwe. — Sur la théorie des fonctions algé- 
briques. Note de M. Lupwic SCHLESINGER. — Sur l'équa- 
tion de Bessel avee second membre. Note de M. ALEXANDRE- 
5. CHessix. — Sur un exemple de transformation corrt- 
lative cn mécanique. Note de M. Parz-J. Sucwarp. — 
La vision à distance par l'électricité. Note de M. J.-H. Co- 
BLYN. L'auteur expose très sommairement les procédés 
qu'il a imaginés et dont il se propose de donner ultérieu- 
rement la description. — Variation de la résistance ma- 
gnétique d'un barreau de traction. Not: de M. FRAICHET. 
— Force électromotrice d'un élément de pile thermo-élec- 
trique. Note de M. Ponsot. — Sur un nouveau composé 
du groupe de fFhexaméthylène-tétramine. Note de 
M. Marcer DEescubÉ. — M. Léos Valant décrit un nou- 
veau genre de Gyrtnochetlus. Les considérations anato- 
miques qu'il développe le portent à placer les Gyrino- 
cheilus dans la section des Homalopterina intermédiaire 
à celles des Cyprinina et des Cobitidina. — Observations 
sur la germination des spores du Saccharomyces Ludwigii. 
Note de M. A. GuiLLIERMOND. — Sur ic pollen des Asclèpa- 
dites, Note de M. Pari Dor. — M. Heavé entretient l'Aca- 
démie de la dernière expérience du Méditerranéen n° 2. 


CONSERVATOIRE NATIONAL 
DES ARTS ET MÉTIERS 


COURS PUBLICS ET GRATUITS 


DE SCIENCES  APPLIQUÉES AUX ARTS 


Année 1902-1903. 


Géométrie appliquée aux arts. — M. A. Lavssepar, 
professeur; M. P. Haag, remplacant. Les lundis et jeudis, 
à neuf heures un quart du soir. 

Géométrie descriptive. — M. E. Rovcué, professeur. 
Les lundis et jeudis, à huit heures du soir. 


Mécanique appliquée aux arts. — M. E. SAUVAGE, 
professeur. Les lundis et jeudis, à neuf heures un quart 
du soir. 


Constructions civiles. — M. J. Pitter, professeur. 
Les lundis et jeudis, à neuf heures un quart du soir. 

Physique appliquée aux arts. — M.J. VioLee, pr» 
fesseur. Les lundis et jeudis, à huit heures du soir. 

Électricité industrielle. — M. MarGEL DEPREZ, pr» 
fesseur. Les mercredis et samedis, à huit heures du soir. 

Chimie générale dans ses rapports avec l’indus- 
trie. — M. E. Juxerzeiscu, professeur. Les mercredis et 
samedis, à neuf heures un quart du soir. 

Chimie industrielle. — M. E. FLEURENT, professeur. 
Les mardis et vendredis, à neuf heures un quart du soir. 


Métallurgie et travail des métaux. — M. U. Le 
VERRIER, professeur. Les mardis et vendredis, à huit 
heures du soir. 

Chimie appliquée aux industries de la teinture, 
de la céramique et de la verrerie. — M. V. pe 
Luynes, professeur. Les lundis et jeudis, à huit heures 
du soir. 


Chimie agricole et analyse chimique. — M. Tu. 
SCHLŒSING, professeur; M. Ta. ScHzorsixG. fils, remplaçant. 
Les mercredis ct samedis, à huit heures du soir. 

Agriculture. — M. L. Gaanpgat, professeur. Les 
mardis et vendredis, à neuf heures un quart du soir. 

Filature et tissage. — M. J. Imes. professeur. Les 
mardis et vendredis, à huit heures du soir. 


Économie politique et législation industrielle. 
— M. E. Levasseva, professeur. Les mardis et vendredis. 
à huit heures du soir. 

Economie industrielle et statistique. — M. Axmat 
Liesse, professeur. Les mardis et vendredis, à neuf heures 
un quart du soir. 

Art appliqué aux métiers. — M. L. Macxe, pro 
fesseur. Les mercredis et samedis, à neuf heures un 


quart du soir. ; 


Histoire du travail. — (Cours fondé par la Ville de 
Paris.) M. G. RENARD, professeur. Les lundis et jeudis, à 
huit heures du soir. 

Assurance et prévoyance sociales. — (Cours sub- 
ventionné par la chambre de Commerce de Paris 
M. L. Mapitceav, professeur. Les mercredis et samedis, 
à huit heures du soir. 

Droit commercial. — M. E. ALGLAvE, chargé de cours. 
Les mercredis, à neuf heures un quart du soir. 
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Economie sociale. — M. P. BeauREGaRD, chargé de 
cours, Les samedis, à neuf heures un quart du soir. 
Le directeur du Conservatoire national 
des Arts et Métiers, 
G. CHANDÈZE. 
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Monographie du genre « Onothera», par M. l'abbé 
LEVEILLE, avec la collaboration de M. C. Gurrroy 
pour la partie anatomique, 1er fascicule. 4 vol. in-40 
de 138 pages avec nombreuses planches en hélio- 
gravure et figures dansle texte. (Prix de souscription 
à l'ouvrage complet: 50 francs.) 1902. Le Mans, 
imprimerie de Finstitut de bibliographie. 


Le genre Onothera, presque exclusivement améri- 
cain, renferme un certain nombre d'espèces, les unes 
de taille lilliputienne et les autres dépassant la hau- 
teur d’un homme, qui toutes méritent l'attention des 
botanistes et mème des amateurs par la beauté de 
leurs fleurs et les phénomènes intéressants de leur 
végétation. Ces espèces sont assez peu connues en 
Europe, où seulement quelques-unes ont pu s’accli- 
mater; on en cultive deux ou trois dans les jardins: 
beaucoup d entre elles sont ornementales, et certai- 
nement mériteraient de tenter dans une plus large 
mesure les efforts des horticulteurs. Jusqu'à présent 
ee genre n'avait pas fait l'objet dune monographie 
spéciale ; M. Léveillé, bien connu pour sa compétence 
spéciale et peut-être unique en ce qui concerne la 
famille des Onothéracées, vient d’entreprendre de 
combler cette lacune. Grâce aux très riches docu- 
ments quil possède ou qu'il a pu consulter, on peut 
être assuré qu'il mènera la tâche à bonne fin, de façon 
magistrale. Pour sen convaincre, il suffit d'ailleurs 
de jeter un coup d'œil sur le premier fascicule de 
l'ouvrage, qui vient de paraitre, el qui est à la fois 
une publication de luxe par la beauté de ses planches 
et une mine précieuse de renseignements au point 
de vue scientifique. A. À. 


Nouvelle méthode d'analyse des absinthes, par 
M. SaAUGLÉ-FERRIÈRE et L. CUNIASSE, Vye Dunod, édi- 
teur, prix, 2 fr. 50. 


MM. Sauglé-Ferrière et Cuniasse indiquent dans 
celle brochure des procédés qui nous paraissent pra- 
tiques de séparer de l'alcool les huiles essentielles 
qui y sont mélangées, de les doser, de rechercher 
rapidement l'alcool méthylique, el de trouver la 
quantité d'essences utilisée pour fabriquer, par le 
procédé dit des ertraits, les absinthes communes. 

Tout ce qui pourra déceler et permettre de 
doser rapidement les matières toxiques de lab- 
sinthe sera bien accueilli des hygiénistes. Les pou- 
voirs publics devraient bien suivre les conseils des 
mailres en celte matière, les Dujardin-Baumetz, les 
Laborde, les Lancereaux, les Daremberg, les Audigié, 


les Autheaune, les Joffroy, etc... Il y a bien les lois 


du 26 mai 1872 et du 29 décembre 1900, les décisions 
de l'Académie de médecine qui les ont inspirées. 
mais, hélas! le débitant est un personnage qu’il ne faut 


` pas trop mécontenter. car c'est un grand électeur 


A. F. 


La Photographie artistique en montagne, par 
ANTOINE MAZEL. Prix, 6 francs, Charles Mendel, édi- 
teur, 118, rue d'Assas, Paris. 


Il n'est plus nié par personne, sauf par certains ar- 
tistes « aussi prétentieux que mal renseignés », que 
la photographie puisse ètre artistique. 

M. Frédéric Dillaye, auteur d'un ouvrage sur la 
matière, que nous rappelons pour mémoire: Les 
Paysages artistiques en photographie, avait pré- 
tendu que la marine est plus susceptible que n'im- 
porte quel autre genre de donner satisfaction à notre 
imagination, en nous procurant, soit l'agréable. soit le 
sublime, soit le beau, soit les trois jouissances à la 
fois. M. Antoine Mazel proteste vigoureusement contre 
cette prétention par trop exclusive, et, en réel amou- 
reux de l'Alpe, sait nous démontrer en quelques pages 
ardentes et parfois lyriques, que la montagne est au 
moins égale, sinon supérieure, à la mer sous tous les 
rapports. C'est là, à notre avis, une vérité indiscu- 
table. Et un artiste rapportera d’une excursion dans 
les Alpes une collection de photographies que les plus 
belles marines ne parviendront pas à éclipser. 

Dans cet ouvrage, La Photographie artistique en 
montagne, Yauteur rappelle les grandes lignes de 
l'art photographique et les règles auxquelles il est 
soumis. I] étudie ensuite les lignes, l'équilibre des 
masses, le premier plan, l'éclairage du sujet, les effets 
d'eau et de neige, les ciels et lointains, avec une 
competence et surtout une clarté qui rendent l'ou- 
vrage à la fois intéressant et très instructif. 

Le matériel fait aussi l’objet de ses constantes 
préoccupations. Après avoir discuté sur le choix de 
l'appareil, Fauteur nous parle de la plaque sensible, 
des emplois du verre jaune, des diaphragmes, etc. 

Nous regretterons cependant qu'il veuille obliger 
les excursionnistes à se munir d’un matériel trop 
encombrant. Nous sommes bien persuadés, contrai- 
rement à son avis, qu'avec un bon appareil 9 X 12 
ou 13 X 18. et surtout en suivant les conseils d’art 
contenus dans l'ouvrage, que tout amateur intelligent 
et avant le sens artistique suflisamment développé 
obtiendra d'excellents résultats. 

S'il n'en était pas ainsi, trop peu de « presscurs de 
boutons » contribueraient à relever la photographie 
de Ja banalité où elle menace de tomber, et ses dé- 
tracteurs sauraient bien en tirer profit. L. F. 


Rapport du jury international d’horlogerie à 
l'Exposition de 1900, par M. (icorncrs BoRREL. 
Imprimerie Nationale. 


L'administration de l'Exposition n'ayant pas encore 
fini la distribution des récompenses, il n’y a pas lieu 
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de s'étonner que l'Imprimerie Nationale en soit 
encore à publier les rapports des jurys. 

Nous venons de prendre connaissance de celui de 
l'horlogerie, rédigé par M. Georges Borrel. 

Il est clair, facile à lire et concis, bonnes qualités 
pour un rapport. 

Le rapporteur, après avoir fourni la classification 
des produits exposés, donne un tableau comparatif 
des exposants et des récompenses. De ce tableau deux 
conclusions sautent à l’œil immédiatement. D'abord 
la participation des pays étrangers à cette partie de 
l'Exposition a été, abstraction faite de la Suisse et de 
l'Allemagne. à peu près insignifiante. Ensuite le jury 
aclé dune générosité magnifique. Sur 333 exposants, 
deux seulement n'ont pas été récompensés. On aurait 
certainement pu faire beaucoup d'économie de mt- 
dailles et de diplomes. 

Un chapitre intéressant est celui consacré à de 
courtes et substantielles notices biographiques sur 
les grands horlogers décédés durant le x1xe siècle, les 
Berthoud, les Bréguet, les Robert, les Wagner, Jan- 
vier, Borel. Collin, Garnier, Japy, Rédier, Rodanet, 
Schwilgué, Vérité, Leroy, Winnerl, pour ne citer que 
les plus connus auxquels il faut joindre les savants 
comme Cornu, Phillips, Késal, Saunier, etc. 

Viennent ensuite des indications relatives à la divi- 
sion décimale du temps représentée assez largement 
el que ses deux champions MM. de Rev-Pailhade et 
de Sarrauton, ont tant contribué à mettre à l’ordre 
du jour. 

Le rapport proprement dit se termine par des do- 
cuments concernant les principaux centres de produc- 
tion francais et étrangers. 

Nous y lisons que dans la région parisienne environ 
10 000 personnes vivent de l’horlogerie dont le chiffre 
d'affaires atteint nne vingtaine de millions. Besancon 
fait 18 millions avec 10 000 ouvriers. Le restant du 
Doubs occupe environ 16000 horlogers produisant 
pour 10 millions de francs. Le reste de la France avec 
6 à 7 000 ouvriers produit environ 8 millions. Ces 
chiffres donnent un ensemble qui ne s'éloigne pas 
très sensiblement de celui que j'ai eu l’occasion de 
donner il y a cinq ans sur le même sujet. 

M. Borrel a eu soin de mettre en lumière les tra- 
vaux récents de M. Guillaume, qui, par la découverte 
des propriétés singulières de l'acier au nickel, a fait 
faire à la montre de précision un dernier et sérieux 
progrès. Le nom de Guillaume restera avec celui de 
Phillips dans la mémoire des horlogers. 

Si j'avais un regret à exprimer, ce serait celui de 
voir ce rapport dénué de toute gravure. Il me semble 
qu'autrefois on publiait quelques figures. En tout eas, 
mon reproche ne pourrait pas s'adresser à l’auteur. 
il devrait aller à l'administration de l'Exposition elle- 
mème. Or, celle-ci en a déjà tant mérité qu'il serait 
superflu d'ajouter un grief rétrospectif à ceux innom- 
brables dont les exposants l'ont déjà justement 
chargée. 


Je me contenterai done pour terminer d'approuver ; 


pleinement les conclusions du rapporteur. gai peuvent 
se résumer ainsi: 

Au point de vue de l’art et de la précision, l'horlo- 
gerie française n'a pas démérité. 

Au point de vue commercial, nous aurions besoin 
de..... faire quelques efferts. — 

Espérons pour nous qu'on les fera! L. Revercuon. 


Sur les avantages et l'application pratique de 
la division centésimale du quart du cercle 
aux calculs nautiques, par J. ve RES-PAIHAW. 
Extrait du Bulletin de la Société scientifique indns- 
trielle de Marseille. 


Dans les conférences faites par l'auteur à Mar- 
seille et que cette brochure reproduit, M. de Rev- 
Pailhade expose comment la méthode décimale peut 
être appliquée dans les calculs nautiques, par la 
marine marchande, sans dépenses nouvelles. 


La Viecoloniale, revue mensuelle illustrée (5 francs 
par an), publiée sous la direction de M. HENRI 
CYRAL, passage Legendre, 23, à Paris. 


Nous rerevons le premier numéro de cette nouvelle 
revue illustrée, qui a pour objet de faire connaitre 
et de guider ceux qui veulent entrer en relations 
avec nos possessions d'outre-mer ou qui y rêvent un 
établissement. Nous souhaitons bon accueil et longue 
vie à ce nouveau confrère. 


La Fille des Vagues, par FERNAND LAFFARGUZ. 
1 vol. in-18. : 3 fr. 50. — Librairie illustrée, 
J. Taillandier, éditeur, 8, rue Saint-Joseph, Paris. 


I Tromometro fotografico. par G. AGAMENNONE, 
coi tipi della Societa tipographica. 


Il coherer del telegrafo Marconi. Tipografia 
Artigianelli, Monza. 


Conclusioni delle prime ricerche sulla prove- 
nienza del terromoto di Firenze, Cario Bassani. 
Tipografia San Giuseppe Torino. 


Die Elemente des erdnnagnetismus Ihre sœcu- 
laren Aenderumgen wahrend des Zec- 
traumes, 1550. bis 1915, von Dr H. Fritsne. 
S Petersbourg. 


Observationes del eclipse total del Sol del 28 
de mayo 1900. Tipografico successores de Riva- 
deneyra, Madrid. 


Un poeta della Meteorologia : Giovano Pon- 
tano, dal P. Giuseppe Borreta Ba, Napoli. 


Nuovo sismoscopio elettrico e nuovo sisme- 
grafo fotografico, Rarrac.o Stiatresi. Tipografia 
Fusi, Pavia. 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à | 


litre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Annales des conducteurs et commis des pente et chaus- 
sées (25 octobre). — Le viaduc du Viaur. — Le pétro- 
lage des voies aux États-Unis. — Notes sur la construc- 
tion sur le torrent de la Béoux d’une passerelle métal- 
lique à deux travées solidaires de 25 mètres d'ouverture 
chacune, A. HERPIN. 

Annuaire de la Société météorologique de France 
(septembre-octobre). — Sur le catalogue international de 
littérature scientifique, A. Ancor. — La composante ver- 
ticale du mouvement des nuages mesurée au népho- 
scope, L. Besson. 

Bulletin astronomique (octobre). — Sur la stracture et 
l’histoire de l'écorce lunaire, Læwy et Puiseux. — Obser- 
vations de planètes faites à Marseille, Cocaia. — Sur la 
convergence des développements suivant les puissances 
des masses des planètes, CHARLIER.’ 

Bulletin de la Société industrielle d'Amiens (Mars- 
atril-mai-juin). — La glace et le froid artificiels, Cozerre. 
— Sécurité et économie réalisées par l'emploi des chau- 
dieres multitubulaires, SCHMIDT. 

Civilta catlolica (1° novembre). — L’immoralita trion- 
fante. — I Costituti del Conte Confalonieri. — Lo stile 
nuovo all’Esposizione d'arte decorativa in Torino. — 
Studii recenti sulle origini della Chiesa di Roma. 

Contemporains (n° 526), M=° Campan. 

Echo des mines et de la métallurgie (30 octobre). — 


Création d’une machine à dessiner universelle. — Expo- 
sition de Dusseldorf. 


Electrical engineer (31 octobre). — The Cauvery power 
transmission. — Leaves from a testing engineer's note- 
book, W. Davies. — King’s Lynn electricity works, Joun 
PiturxG. — On the prevention of smoke, S. Rawortu. 

Electrical. world (25. oetobre). — The Rowlead rapid 
telegraph system. — Marconi on the Carlo Alberte. — 
Disturbanees to telegraph lines by three-phase railway. 
— he armature reaction of alternators. — Underground 
work for telephone exchanges, ARTBUR V. ABBOTT. 


Électricien (1+ novembre). — Le Congrès de la houille 
blaiche, Monrrecuigr. '— L'énergie électrique dans les 
miies, G. Dary. — Calcul sur les moteurs synchrones, 
Ba x. — Sur le pouvoir calorifique de la houille, GouraL. 

Génie civil (25 octobre). — Le nouveau pont sur le 
Rhône à Valence, A: Dumas. — La traction électrique 
sur canaux en Allemagne, Marcez Fasre. — Les alliages 
d'aluminium. — (1% novembre). — Les machines à va- 
peur à l'exposition de Dusseldorf, Dusarpix. — Résistance 
à la compression du béton armé et du béton fretté, Con- 
smère. — Les récentes catastrophes en aéronautique, 
Ca Esprraczier. — La traction électrique par courant al- 
ternatif simple. 

Industrie électrique (25 octobre). — La distribution 
de l'énergie électrique à Paris au 1° octobre 1902, Lar- 
rancce. — Résultats d'essais obtenus sur divers modèles 
de lampes à incandescence en Angleterre ct aux États- 
Unis. — Porte-balai Supra, système Gaud. 

Industrie laitière (1° novembre). — Sur les bactéries 
lactiques productives de présure et d'iode. — Expériences 
sur l'alimentation des veaux. 
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Journal d'agriculture pratique (30 octobre). — La 
mélasse et l'alimentation des animaux domestiques, 
L. Gaanpeav. — L’approvisionnement de Berlin en lait, 
Maurice Bear. — La station centrale d'électricité d’Agni- 
court-et-Séehelles, RINGELMANN. i 

Journat de l Agriculture (1° novembre). — Essais sur 
les engrais potassiques, Bové. — Nouvelles variétés de 
céréales, Gauport. 

Journal of the Society of arts (31 octobre). — Glass 
for optical purposes, Ricuanp T. GLAZEBROOK. — Arab set- 
tlements in Africa. — The candied fruit trade of Provence. 

La Nature (1* novembre). — Une machine à sténogra- 
phier : la sténodactyle, J.-F. Gart. — Bicvclette de côtes, 
la Svea, G. Marks. — Le jeu des betes, H. Cocris. — Le 
pendule du Panthéon, H. pg PARVILLE. — La conservation 
du raisin à rafle fraîche, à Thomery, A. MAUMENE. 

Moniteur industriel (1° novembre). — Les moteurs à 
gaz. — Gaz à l’eau. —La fabrication de l'acier « Thomas ». 
— Nouveaux gisements de pétrole à Lunebourg. 

Moniteur de la flotte (1* novembre). — Le blocus, 
C. Preaaevab, | 

Nature (30 octobre). — Aluminium and its alloys. — 
Chemistry, anthropoly and physiology at the british 
association. — The treatment of smoke: a sanitary paral- 
lel, W. N. SHaw. 

Photo-revue (2 novembre). — Les mauvais concours, 


Gasrine. — Sans objectif, J. Compe. — Contretypes par 
surexposition, H. Rees. 
Prometheus (29 octobre). — Ein besuch der arbeiten 


am Simplon tunnel, C. Koppe. — Wirlicke und vermein- 
tliche stosswaffen der wasserthiere. 

Questions actuelles (f+ novembre). — Pétition de - 
l'épiscopat français au Parlement. — Séance annuelle 
des cinq Académies. — La Convention franco-siamoise. 

Revue du Cercle militaire (1% novembre). — Un anni- 
versaire: Auerstaedt. — Les groupes de mitrailleuses de 
l'armée allemande. 

Revue du génie militaire (octobre). — Étude sur un 
nouveau pont militaire pour la réparation des grandes 
brèches et le franchissement des torrents, Lt TARRoN. — 
Etude sur la dynamique des ballons libres, Cv DeEGovy. 
— Exécution et rédaction d'un avant-projet de voie 
ferrée aux colonies, Ct FABIA. 

Revue scientifique (1° novembre). — Le crédit de la 
science, SULLY-PaeupHomMR. — Le pendule du Panthéon, 
C. FLawæanion. — Le cinquième Congrès international 
de physiologie, N. VASCHE. 

Science (24 octobre). — The british association; à 
retrospect. — The bitter disease of apples. — A note on 
methods of isolating Colon bacilli, PRESCOTT. 

Science illustrée (1 novembre). — Le parc national 
de Yellowstone, ReceLspercgn. — Les Zanzares et la 
malaria, Bentaann. — Les applications techniques de . 
l'oxygène, LIEVENIE. | 

Scientific american (25 octobre). — The de Bradsky 
airship and the tragic end of its inventor. — The Row- 
land multiplex systems of page-printing telegraphy. 

Sténographe illustré (1° novembre). — Révolution 
dans l’enseignement officiel des langues. — Machine à 
écrire électrique. — Une phrase dactylographique. 

Yacht (25 octobre). — Les points d'appui, ELOAREC. — 
(1% novembre). — Le commissariat de la marine, CLOAREC. 
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Obtention d’eau potable au moyen de l'ozone. 
— La maison Siemens et Ilalske a récemment établi 


à titre d’essai, à Martinikenfeld, près de Berlin, une 


installation qui lui permet d'obtenir jusqu’à 10 mètres 
cubes par heure d'eau de Ja Sprée, purifiée par l’action 
de ozone et rendue ainsi potable. L'Office d'hygiène de 
l'Empire, après avoir fait examiner l'eau ainsi traitée, 
a adopté à son sujet les conclusions suivantes, que nous 
reproduisons d'après l'Electrotechnische Zeitschrift : 

10 Le traitement de l'eau par l'ozone entraine la 
destruction, dans une mesure importante, des bacté- 
ries; à ce point de vue, l'emploi de l'ozone donne 
des résultats supérieurs à ceux que l'on obtient en 
éliminant les bactéries au moven du Miage par le 
sable. 

29 Les bactéries du choléra et du typhus, accumu- 
lées dans l’eau, se trouvent détruites. 

30 Au point de vue chimique, l’eau soumise à l'ac- 
lion de l'ozone perd une partie de son oxydabilité, et 
en mème temps la quantité d'oxygène à l’état libre 
qu'elle contient se trouve augmentée; ces deux cir- 
constances ne penen qwaugmenter la qualité du 
liquide. 

49 L’ozone, que le traitement fait se dissoudre dans 
l'eau. n'a aucune importance au double point de vue 
technique et hygiénique, car cet ozone se transforme 
très vite en oxygène. 


- 


3° Le traitement par l'ozone augmente la qualité 
de l’eau en détruisant les matières colorantes. 

60 Enfin le mème traitement ne donne à l'eau 
aucun goût étranger. (Electricien.) R. 


Un indicateur des pôles à la portée de tout 
le monde. — Dans les installations électriques, il 
est souvent nécessaire de connaitre le signe des 
poles d'un appareil. L’/ndustrie électrique indique 
un moyen excessivement simple et économique pour 
arriver à ce résultat. On se sert tout simplement de 


.rognures de papier au ferro-prussiate déjà impres- 


sionné par la lumière et lavé. Ce papier, bien connu 
dans tous les ateliers où il sert au tirage des calques 
en traits blancs sur fond bleu, constitue un excellent 
indicateur de pòle. H suffira de prendre de vicux des- 
sins, de déceuper un morceau, de le mouiller legé- 
rement et de l'appliquer quelques instants sur les 
deux pôles d’une canalisation à 110 volts ou à 220 volts. 
Le pole négatif laissera une tache blanche earacte- 
ristique. 

Le bleu de Prusse du papier est en effet électrolvsé. 
de la potasse apparait au pòle négatif où elle déco- 
lore le papier. 

Nous signalons ce procédé simple el peu coûteux 
pour reconnaitre rapidement les pòles d'une canali- 
sation. (AS) 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. Q., à B. — Nous n'avons pas ce renseignement 
sous la main; nous le réclamons à un rédacteur com- 
pétent. 

M. A. L. — Le Monde des plantes, au Mans, 78, rue de 
Flore. 

M. C. O,, à M. — C'est la maison Parvillée, 29, ruc 
Gauthey, à Paris, qui construit pour les appareils de 
chauffage ces résistances électriques noyées dans un corps 
en céramique, 

M. D., à P. — Nous n'avons jamais essayé le vernis 
copal sur les semelles de chaussures. H n'est pas douteux 
qu'il les rende imperméables, Comme toutes les résines, 
le copal s'oppose au glissement. Le copal dur doit donner 
évidemment de la résistance au cuir; maisilnous parait 
aussi qu'il doit le rendre cassant. 


M. L., à B. — On conseille, après nettoyage du 
meuble, de le placer pendant deux à trois jours dans un 
espace clos où l’on entretiendra des émanations d'acide 
sulfureux. Ensuite on le frottera soigneusement avec un 
encaustique clair (cire dans l'essence de térébenthine), 
de manière à en couvrir toutes les parties. Mais le ré- 
sultat n'aura que peu de durée si on remet l'objet dans 
un lieu humide, qui contient probablement lui-méme les 
germes du mal. 


Pid Py ki ` we à A 4 
M. F. T., a V. — Pour ces notions générales, vous 


pouvez vous contenter d’un ouvrage élémentaire: /a 
Télégraphie sans fil, de Richard Popp, est de ceux-là, se 
trouve à la Revue dorée, 108, boulevard Haussmann. a 
Paris. Prix: 1 fr. 50. 

M. A. M., à A. — Vous pouvez vous procurer la pho- 
tographie originale en vous adressant à la maison An- 
derson, photographe, à Rome. Cette adresse suffit. 

M. H. P., à P. — Machines à jet de sable pour net- 
toyage des constructions métalliques, 28, boulev om Ma- 
venta, à Paris. 


M. G. L., à A. — Il nous est impossible de donner wi 
ce document, qui est fort long; vous le trouverez dans 
l'Annuaire du Bureau des longitudes de 1902, p. 37%. 
(Gauthier-Villars, 2 fr. 50.) 

M. F. de F., à B. — Le Bulletin de l'Académie inter- 
nationale de Botanique (le monde des plantes). 78, rue 
de Flore, au Mans (Sarthe). 


M. L. Q., à T. — La Connaissance du temps est tou- 
jours publiée plusieurs années à l'avance. Le volume 
pour 1905 vient de paraitre; il est quelquefois assez dif- 
ficile, quand on ne s'y est pas pris à l'avance, de se pro- 
curer le volume.de l’année courante. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


A. propos des nouvelles éruptions de la Mar- 
tinique: Observations souterraines. — ll y a un 
certain temps déjà, M. C.-A. Laisant a publié dans le 
journal la Raison, sous le titre :« Observations sou- 
terraines », un article sur lequel la Revue générale 
des Sciences attire l'attention et auquel les récentes 
éruptions voléaniques viennent donner un triste regain 
d'actualité. 

Se tenant en dehors de toute théorie a priori, 
M. Laisant estime que, pour arriver un jour, dans une 
certaine mesure, à des hypothèses plaùsibles sur les 
phénomènes sismiques, il faut d’abord étudier les faits 
systématiquement, d'une façon continue, et non pas 
seulement lorsqu'ils se produisent sous forme de 
catastrophes entrainant des conséquences terrifiantes. 
Il constate ensuite que presque rien encore n’a été 
fait dans cet ordre d'idées ; alors. que l’on examine 
avec grand soin les mouvements des astres, et, depuis 
un petit nombre d’années, les phénomènes météoro- 
logiques de l'atmosphère, ceux du sous-sol ont, malgré 
l'existence de quelques ROORRIRES plsmiques: été 
extrémement négligés. 

M. Laisant croit qu'il serait relativement facile et 
pas très onéreux de pratiquer sur un certain nombre 
de points intéressants des sondages poussés à des 
profondeurs aussi grandes que possible. Les forages 
pratiqués sur beaucoup de points pour la recherche 
des gisements houillers ou pour l'extraction du 
pétrole montrent que la chose est faisable. Dans ces 
puits seraient descendus, échelonnés à des hauteurs 
différentes, des apparcils de mesure, et surtout des 
appareils enregistreurs, destinés à faire connaitre les 
variations de la pression, de la température, de l'état 
électrique ou magnétique, etc. L'enregistrement coor- 
donné de ces observations, poursuivies pendant des 
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années, ne manquerait pas d'apporter une précieuse 
contribution à une branche de la science fort i impor- 


tante pour humanité, et sur laquelle plane jusqu'ici 


un véritable mystère. 
L'auteur de cette proposition déclare qu'à ses yeux 


deux conditions sont nécessaires pour qu'elle donne 
es heureux résultats qu'on en peut attendre: En pre- 


mier lieu, une entente internationale, analogue à 
celle qui existe pour les observations astronomiques 
ou météorologiques. En plus, le choix judici ieux des 


emplacements de ces Observatoires souterrainsinfluera 


beaucoup sur les résultats qu'ils pourront produire. 
Les géologues devraient ètre consultés à cet effet; 
mais i] semble à M. Laisant que l'attention devrait se 
porter tout d'abord sur les régions où existent des vol- 
cans éteints et sur celles où l'on tr ouve des ` sources 
thermales. Quant aux points où'se manifestent les 
phénomènes volcaniques actuels, ils ne présenteraient, 
d’après lui, que peu d'intérêt, les observations y deve- 
nant, dit-il, impossibles à une très faible profondeur, 
assertion peut-être contestable. - RE Ges 
- Nous croyons avec M. Laisant qu il y a là une ques- 
tion méritant une étude sérieuse; la France s’hono- 
rerait et ferait œuvre utile en prenant l'initiative de 
cette étude ; le sujet serait digne d'attirer l'attention 
de I Association internationale des Académies. | 


M ÉDECIN E 


` 


Les tractions rythmées de la langue dans Pin- 
toxication-oxycarbonée. — En ce commencement 
d'hiver, et lorsque les poéles mobiles se -préparent 
à fournir tant de faits divers aux journaux quoti- 
diens, il est intéressant de signaler une communica- 
tion de M. Laborde à l'Académie de médecine sur 
l'utilité des tractions rythmées de la langue dans la 
snbmersion, l’asphyxie et mème dans l'intoxication 
oxycarbonée. Aux nombreux faits qu'il a déjà publiés 
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sur ce sujet. il à ajouté les suivants que signale la 
Rerue scientifique. 

M. Seurre, de Saint-Malo, arécemment sauvé trois 
fois de suite, au moyen des tractions rythmées, un 
enfant, d'abord à Ja suite dune submersion d'un 
quart d'heure, puis durant une broncho-pneumonie 
et enfin à la suite d’une intoxication par un brasier 
de braise de boulanger. Un second cas se rapporte a 
une femme intoxiquée par oxyde de carbone et ra- 
menée à la vie par un douanier qui avait pratiqué 
les tractions rythmées durant quarante minutes. Dans 
un troisième cas, il s’agit d'un empoisonnenient par 
le charbon, déterminé sur deux individus, un homme 
et une femme, dans le but de se suicider, L'homme 
guérit vite, mais la femme resta pendant trois jours 
entre la vie et la mort, cessant de respirer à tout 
moment. mème malgré les inhalations d'oxygène, et 
ne se remettant à respirer que lorsqu'on pratiquait 
les tractions rvthmeées; la malade revint enfin à la 
vie. Ce cas a été publié par M. Auffray. 

M. Laborde rapporte aussi le fail bien connu de 
deux chauffeurs de torpilleur intoxiqués par loxyde 
de carbone et guéris par les tractions rythmées. Un 
cinquième fail est celui de la guérison par ce moyen 
d'un individu intoxiqué par les gaz ayant servi à 
gonfler une montgolfiére. 

Dans un dernier fait, il s'agit d’un homme qui, la 
nuit, se réveilla intoxiqué par un foyer déterminé 
par une fuite de gaz allumé et resta une heure im- 
mobilisé, étouffant, sans pouvoir sortir de son lit. 
Ayant entendu le bruit d'un corps qui tombait, il put 
se laisser rouler par terre, se traina jusqu'à la 
chambre de sa fille, étendue inerte à terre, et put 
ouvrir la fenêtre. H ne put ramener sa fille à la vie 
qu'après un quart d'heure de tractions rythmées. 

En somme, Jes tractions rythmées de la langue 
peuvent, on le voit, rendre de précieux services, 
méme dans l'intoxication oxyearhonée et ramener le 
malade à la vie si l’intoxication n’est pas trop avancée. 


ALIMENTATION 


Chambres frigorifiques 4 la Bourse de Com- 
merce de Paris. — Une inauguration intéressante 
que nous croyons utile à signaler a cu lieu le 28 oc- 
tobre; c'est celle d’une installation de chambres 
frigorifiques dans les sous-sols de la Bourse du com- 
merce à Paris. Un certain nombre d'industries, à 
Paris et en province, possèdent des installations fri- 
gorifiques privées: mais il n'existait pas d'entreprise 
qui mit à la disposition des commerçants ou des pro- 
ducteurs des chambres froides destinées à la conser- 
vation des denrées alimentaires fragiles. Or, tel est 
le but de la nouvelle entreprise. Les vastes sous-sols 
de la Bourse de commerce, qu'elle occupe presque 
complètement, ont été divisés en un certain nombre 
de chambres froides dont la lempéralure peut ètre 
réglée à volonté par la circulation de courants d’air 
froid et see produits par deux puissantes machines 
frigorifiques; ces chambres ont une capacité totale 
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de 4000 mètres cubes, et elles sont pourvues de 
800 mètres detuyaux frigorifiques. Placé à proximité 
des Halles centrales, ce nouvel établissement est 
adapté à la conservation des viandes, des poissons, 
des œufs, des beurres, des fruits, etc. ; déjà, parait-il, 
un grand nombre de ces chambres ont trouvé, dans 
les Halles, des locataires empressés. L'entreprise est 
certainement appelée à rendre des services aux pro- 
ducteurs qui alimentent la capitale. | 


Lapins congelés. — Il est évidemment fort 
malheureux pour un pays comme l'Australie de 
voir ses riches pâturages broutés par la race si pro- 
lifique des lapins; mais comme il est impossible 
d'apporter un obstacle efficace à leur développement. 
le mieux est de chercher à en tirer profit. 

C'est ce que les Australiens ont fort bien comprrs, et 
de nos jours, des centaines de personnes vivent de la 
chasse aux lapins, si bien que l'Angleterre est abon- 
damiment pourvue actuellement d'un aliment délicat 


-el bon marché. 


liv a deux ans, la quantité totale de lapins congelés 
exportés d'Australie équivalait à 750000 moutons 
moyens; l'année dernière, l'Angleterre a reçu de la 
scule colonie de Victoria 2271 210 paires de lapins 
et plus de 800 000 kilogrammes de canservesde lapins. 

Voici comment opèrent les chasseurs. L'après-midi 
ils placent leurs pièges: à la chute du jour, vers le 
milieu de la nuitet à l'aube, ils vont les visiter pour 
en retirer les lapins capturés. Après avoir tue et 
vidé ces derniers, ils les suspendent par paire à 
l'ombre, recouverts d'une toile pour chasser lei 
mouches en attendant qu'un service de voiture passe 
les prendre pour les iransporter à la plus proche 
gare d'où ils sont expédiés à Melbourne, La, ils sont 
déposés immédiatement dans les dépôts frigoriliques 
de l'État, pour y ètre comptés. Des inspecteurs les 
examinent ensuite et n’admettent à l'exportation 
que ceux qui sont d'un beau poids ot en bon état de 
conservation. Le classement comprend trois catego 
ries: la première so compose de 24 lapins adultes 
pesant plus de 27 kilogrammes; la deuxième, de 
24 jeunes lapins pesant plus de 21 kilogrammes, el 
enfin la troisième, de 24 petits lapins : cette dernière 
catégorie n'est admise que pendant une partie de la 
saison. 

Tous ces lapins sont alors empaquetés dans des 
boites à claire-voie qu'on place dans des chambres 
réfrigérantes où elles restent hermétiquement closes. 
Après trois ou quatre jours les lapins sont congelés. 
Au moment du départ pour l’Europe, des camions à 
parois isolantes transportent les caisses aux chambres 
froides des navires: et c’est ainsi que, grâce à l'emploi 
du froid, on a putirer d'une calamité quelque richesse. 

(Agriculture pratique.) Bon Henry d Anchal. 


ÉLECTRICITÉ 


L'application du moteur électrique aux mi- 
chines à coudre. — Le moteur électrique vient de 
recevoir encore une heureuse application, bien ac- 
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cueillie d’abord par certaines maisons américaines, 
et, depuis quelque temps, adoptée dans plusieurs mai- 
sons parisiennes de couture où elle donne toute satis- 
faction. 

L'innovation ne tend à rien moins qu'à la substi- 
tution du moteur électrique au moteur humain pour 
la commande des machines à coudre, et cette inno- 
vation n’entraineenrien l'achat de nouvelles machines 
ou la modification coûteuse du matériel, car l'adapta- 
tion du moteur à la machine se fait de la manière ła 
plus simple. 

Une simple console permet de fixer le moteur sur 
une tablette de la machine, comme le représente la 
figure ci-jointe. 

Le volant de la machine n'est plus alors com- 
mandé par le mouvement alternatif d’une pédale, 
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mais par le mouvement continu du moteur, qui peut à 
volonté entrainer la machine ou la laisser au repos à 
l'aide d’un embrayage réalisé de la manière la plus 
simple, manière nettement apparente sur la figure. 

On voit qu'une petite courroie relie la poulie a 
gorge du moteur à une poulie voisine du volant de la 
machine, el qu'il suffit de tendre cette courroie pour 
entrainer celle-ci,dela détendre pour la laisser au repos. 

Pour provoquer la mise au repos immédiat on dis- 
pose mème d'un frein joint à l'embrayage et qui 
presse sur la jante du volant. 

L'embravage et le frein sont tous deux constitués 
par un simple levier en forme de V, visible au pre- 
mier plan de la figure. 

Le bras droit du levier élève, en effet, la courroie 
et lui donne la tension voulue pour l'entrainement 
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Application du moteur électrique aux machines à coudr 


par l'intermédiaire d’un petit galet, pendant que le 
bras gauche s'éloigne du volant sur lequel il faisait 
frein ; ce déplacement est obtenu à l'aide de la pé- 
dale de la machine, par l'intermédiaire d'une chaine, 
et si l’on a soin de laisser le moteur tourner libre- 
ment il entraine immédiatement la machine. 

Au cas où on veut arrèter celle-ci sans arrêter le 
moteur, on abandonne la pédale, le ressort du levier 
fonctionne, le galet laisse la courroie se détendre ct 
le frein est appliqué sur le volant, de sorte que le 
moteur tourne librement. 

Enfin. suivant qu'on veut arrèler le moteur ou le 
mettre en marche, on met à sa position de zéro ou à 
sa position de marche un simple interrupteur, aua- 
logue à célui de nos lampes, 

Cet interrupteur est inséré sur le parcours de la 


torsade à deux fils alimentant le moteur, fils qui sont 
analogues à ceux des lampes et qui ne prennent 
pas plus de courant. 

Le branchement se fait de mème sur le réseau, de 
sorte qu'il suffit d'avoir chez soi l'électricité pour 
installer sans frais le motcur électrique qui commande 
l'appareil. 

On peut déjà voir fonctionner, chez plusieurs cou- 
turiers parisiens, quelques-unes de ces machines tue 
diées par la Compagnie Thomson-Houston pour réa- 
liser si simplement un des nombreux el intéressants 
problèmes que soulève l'emploi de l'électricité dans 
les ateliers. L. T. 


AÉRONAUTIQUE 
A l’Aéro-Club. — La plus grande partie de la 
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, Séance mensuelle a été consacrée à l'étude des résultats 
obtenus dans les ascensions scientifiques de la Société 
de biologie exécutées avec les ballons et les pilotes de 
l'Aéro-Club. M. le docteur Guglielminetti a résumé les 
travaux exécutés cet été dans les stations biologiques 
des Alpes. I] est parvenu à expliquer, d'une facon 
claire et précise,un fait paradoxal,constaté à différentes 
reprises et sur lequel on avait beaucoup déraisonné. 
On avait reconnu. à Faide du microscope, que le 
nombre des globules rouges du sang contenu dans 
chaque millimètre cube augmentait avec l'altitude et 
reprenait sa valeur normale lors de l'atterrissage. 
Ce phénomène provient uniquement de ce que, par 
suite de la diminution de la pression, la tension 
artérielle du sujet augmente. C'est un effet automa- 
tique produisant, s’il est trop accentué. la tendance 
au sommeil, la paralysie et pouvant conduire à la 
mort. Étant soumis à une pression plus grande, le 
sérum du sang. filtre à travers les parois des vaisseaux 
sanguins, se répand dans les parties voisines de 
l'organisme. Retenus par leur volume, les globules 
sanguins ne peuvent sortir de l’espace consacré au 
passage du torrent circulatoire. Leur nombre spéci- 
fique, c'est-à-dire rapporté au millimètre carré, aug- 
mente. 

Lorsque Île sujet reprend terre, les choses se réta- 
blissent dans l'état normal, et le micrographe qui 
prélève une goutte de sang retrouve le mème nombre 
de globules sanguins. Le sérum est rentré à travers 
les parois des artères, 


Cet équilibre merveilleux n'est-il point un sur 
indice de Ja Providence infinie de l'Auteur du monde. 
qui règle l'existence d’un microbe par des lois aussi 
simples, aussi sûres, que les évolutions des plus 
lointains et des plus orgueilleux soleils? En quoi le 
physiologiste qui fait de telles constatations serait-il 
inféricur à astronome ? 

On peut expliquer de mème un amusant paradoxe. 
Un chien, pesé à 6000 mètres, avait gagné 70 grammes 
de son poids. I! les a reperdus lorsqu'on l’a pesé à 
terre. Les 70 grammes perdus représentaient l'évapo- 
ration spontanée. Comme l'animal avait subi une 
température très basse, une certaine quantité d'eau 
s'était condensée sur la toison. On n'aurait pas retrouvé 
le mème poids si on avait pris la précaution de le 
tondre. Mais il aurait peut-être succombé à la tem- 
pérature rigoureuse des hautes régions de l'air! 

Quand les effets de la dépression sont modérés, 
ils peuvent remplir un rôle utile, et l’on peut ranger 
les ascensions, soit en ballon libre, soit en ballon 
eaptif, au nombre des moyens curatifs pour l'anémie, 
les affections de poitrine, etc., ete. Il en serait de 
même des ascensions à la tour Eiffel, si l'on pouvait 
monter rapidement jusqu’au niveau de la dernière 
plate-forme. En effet, une dépression brusque de plus 
de 20 millimètres de mercure suffit pour amener le 
dégagement du résidu pulmonaire, et amener un air 
frais, vivifiant, jusque dans les dernières cellules des 
organes de la respiration. Chaque fois que j'exécute 


une ascension. j éprouve sur moi-même un effet de 
celte nature. 

Répondant à des interrogations, le docteur Gugliel- 
minetti dit qu'il est positivement absurde de mettre 
les sujets sous cloche dans le but d'étudier sur eux les 
effets de la dépression sans sortir d'un laboratoire. 
Les appareils que l’on a construits à la Sorbonne dans 
ce but n'ont qu'une valeur bien minime pour déceler 
ce qui se passera dans la haute atmosphère. En effet, 
la dépression n’est qu'un facteur parmi tous ceux qui 
agissent sur le voyageur aérien et dont il n'y a qu'une 
observation patiente qui puisse indiquer d'une façon 
patente l'influence ainsi que la nature. 

M. Simon’s a présenté une série de photographies 
prises à à kilomètres du hangar autour duquel le 
ballon de MM. Lebaudy frères exécute ses évolutions. 
Cette surveillance de haute police scientifique s'exerce 
au moyen d'un télé-objectif mobile sur un pied ver- 
tical. L'appareil est braqué sur la petite ville de 
Moisson de manière qu'aucun mouvement du nouveau 
dirigeable ne lui échappe. On aura la série com- 
plète de tous les incidents qui pourront se produire. 
L'habile photographe a déjà constaté que, sauf le 
Temps, tous les journaux qui avaient parlé du Jaune 
avaient été mal informés. Toutes les épreuves jusqu'à 
la date du 6 ont cu lieu à la corde. Nous souhaitons 
que les éloges donnés soient mérités, mais ils étaient 
anticipés. 

M. Simon’s a également fait défiler sur l'écran 
les diverses scènes de l'expérience du Méditerranéen 
n° 2; nous professons sur la navigation aérostatique 
des opinions tout à fait contraires à celles qui ont été 
exposées dans le Cosmos. Nous croyons que si ces expé- 
riences font honneur au courage et à la persévérance 
de ceux qui les exécutent ct si elles peuvent mettre 
en lumière des faits utiles au point de vue théorique 


‘comme du reste toute expérience quelconque observée 


avec soin, elles n’ont absolument aucun avenir pra- 
tique. Même avant la catastrophe d'Andrée, nous pen- 
sions qu’il était dangereux de trainer des engins 
pesants à la mer. La météorologie nautique ne se fait 
pas en remorquant des ballons même allongés, mais 
de simples cerfs-volants, comme en Amérique et en 
Allemagne : nous ne serions pas à la hauteur de nos 
rivaux si nous agissions autrement. Les torpilleurs 
de État ont mieux à faire. Mais dans l'intérèt de 
la science de l'air, nous ferons au printemps prochain 
des expériences décisives, qui montreront qu'il est plus 
simple d'agir sur l'air que sur l’eau, et que, pour 
obtenir quelques résultats, il suffit d'opérer avec des 
agrès d'un poids insignifiant. Qu'on nous fasse crédit 
de quelques mois avant de donner raison à nos con- 
tradicteurs. 

M. Bordé a appelé l'attention de l’Aéro-Club sur 
les mouvements de perturbation des boussoles des 
aéronautes. Il lui a été répondu qu’on avait décou- 
vert un fer non magnétique. À cette assertion nous 
répondons par un démenti catégorique. Si on à ™ 
fer pareil, qu’on nous le montre. W. De FONVEUS- 
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Cours publics de la Société astronomique de 
France. — La réouverture des cours publics et gra- 
tuits d'astronomie, organisés par la Société astrono- 
mique de France à son Observatoire de l'Hôtel des 
Sociétés savantes, 28, rue Serpente, à Paris, a eu 
lieu le 8 novembre. Ges cours ont lieu tous les sa- 
medis, de 9 heures à 10 heures du soir. Ils com- 
prennent un Cours d'astronomie élémentaire, par 
M. G. Burm, et un Cours d'astronomie physique, par 
M. H. CHRÉTIEN. 

Les cours seront complétés par des expériences, 
des projections et des observations directes du ciel. 

On trouve des programmes à l'Hôtel des Sociétés 
savantes. 


Une visite au concours de jouets. — La So- 
ciété des fabricants de jouets, créée l’an dernier à la 
suite du premier « concours Lépine », a eu le grave 
tort d'installer. cette année, son exposition au Jardin 
de Paris. Le local est trop exigu et les objets y sont 
entassés comme à l’étalage d'un bazar. Il est impos- 
sible aux exposants de renseigner le public, parce 
qu'aucune place ne leur a été réservée, et les visiteurs 
s'écrasent pour peu qu'ils soient cinquante dans le 
sous-sol. Aussi l’on se contente d’une simple prome- 
nade dans le jardin où les plus favorisés des fabri- 
cants ont pu se réserver un élalage. 

M. Chasles, l’auteur de la question franco-turque 
qui, l'an dernier, lui valut le premier prix, a présenté 
cette fois l’équilibre du budget. La nouvelle concep- 
tion de l’ingénieur-inventeur est basée sur la propriété 
que possèdent certains corps de s'électriser par frot- 
tement. Le collodion étant, de toutes les substances, 
une des plusrapidement électrisables, une petite bande 
de collodion, que l’on tient de la main gauche par une 
extrémité, se charge de fluide après un léger frotte- 
ment avec les doigts et se dresse aussitôt si la main 
droite est maintenue à un ou deux centimètres au- 
dessus. De cette propriété ont été tirés le jeu des 
sylphides, les jeux électroscopiques, la roulette élec- 
trique, le courrier électrique, etc. etc., tous plus 
curieux les uns que les autres (1). 

L’électricité est représentée dans l'exposition par 
deux tramways, dont l’un est à plots avec voie de 
garage, et un tir scolaire, à silhouettes mobiles, du 
à M. le lieutenant-colonel Coussaud. 

On y rencontre aussi les allumoirs électriques de 
M. Marquer que le Cosmos a récemment décrits; le 
second grand prix a été décerné à cet inventeur. 

Commie trait d'union entre l'électricité et la méca- 
nique, citons l'usine minuscule de M. Léon Valentie, 
dont tous les ateliers, dynamos, tours, scies, 
forges, etc., etc., ainsi que l'éclairage, empruntent 
l'énergie électrique à une pile sous la forme d’un 
courant de 2 volts. | 

C'est à la mécanique que revient l'honneur d'avoir 


(1) M. Chasles a obtenu le grand prix cette année en- 
core. 


su exciter l'esprit inventif du plus grand nombre de 
concurrents; c'était prévu, et le moteur en caout- 
chouc y joue un grand rôle. C'est lui qui fait mouvoir 
l'hélice du tricycle de M. Mangin, qui. placée a 
l'avant, entraine le jouet ; le nouveau Santos-Dumont, 
constitué par trois hélices propulsives montées sur un 
simple bâti rectangulaire, qui s'élève à une certaine 
hauteur, part horizontalement en décrivant une 
ellipse et revient, parait-il, au point de départ: la 
boule merveilleuse, qu'une masse de plomb sollicitée 
par un faisceau de caoutchouc oblige à se promener 
sur une table, obéissant à une force invisible, au 
milieu d'un jeu de quilles. La boite de soldats à 
l'exercice constitue également une nouveauté; les 
silhouettes sont montées par rangées sur des tringles 
placées directement sous le couverele convenablement 
évidé et sous. l'influence d'une manivelle exécutent 
des demi-tours par le flanc droit ete., avec un ensemble 
parfait. Le cerceau démontable est un jouct pratique; 
il se décompose en quatre parties qui s'assemblent 
ensuite au moyen de viroles placées aux extré- 
mités de chaque segment; les ennuis du transport de 
ce jouet universel disparaissent. Citons encore le 
nouveau billard de M. Passeman, très intéressant 
jeu d'adresse formé d’une petite table de billard 
ordinaire, au centre de laquelle pivote un tube lance- 
bille qui remplace la queue traditionnelle. N'ou- 
blions pas l'appareil à fabriquer des confettis, 
petit emporte-pièce destiné à transformer les pros- 
pectus en projectiles, et la seringue à confettis que 
M. Lépine a, parait-il, l'intention d'imposer aux 
badauds à la mi-carème! 

Ainsi qu'il fallait s’y attendre, les automates, 
poupées, clowns et chiens sauteurs pullulent dans 
l'exposition, Puis viennent des jeux moins compliqués 
qui ne sont, à vrai dire, que de grossières ct inutiles 
transformations de jeux anciens très connus. 

Enfin, les soi-disant jeux instructifs, sots pour 
la plupart, et que nous ne saurions recommander. 

Les inventions économiques qui figurent au con- 
cours de jouets présentent peut-être plus d'intérêt; 
certains ont été très appréciés. 

Voici, par exemple, un distributeur automatique 
d'allumettes, pas banal du tout etcombien pratique. 
Il a la forme d’une petite maisonnette dont le toit 
sert de frottoir. Le faite se laisse traverser par le 
porte-allumette proprement dit. Vous voulez du feu : 
soulevez le toit, puis laissez-le retomber, une allu- 
mette s'offre pour vous satisfaire! Nous avons aussi 
la botte d'allumettes de poche, formée d’un réservoir 
et d’une partie libre dans laquelle lallumette s'en- 
gage après s'être enflammée sur le frottoir et où elle 
est à labri du vent; très pratique pour les fumeurs 
de cigarettes. 

Voici une nouvelle échelle pliante. Sur un plancher 
ou sur un sol uni elle se comporte comme ses ainċes; 
mais, placée sur des escaliers, par exemple, elle 
allonge ou rentre un ou plusieurs de ses quatre mon- 
tants afin de s'assurer un équilibre parfait. Citons 
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encore la cheville automatique, destinée à assurer la 
-stabilité de l'accord dans les violons; la roiture 
pliante Henri Georges qui, au repos, réduit ce véhi- 
cule au minimum d’encombrement: Ja voiture dite 
la Sociable qui repose sur quatre ressorts à bou- 
dins; les brosses mécaniques et à réservoir de 
M. Eugène Girard ; les porte-bouteilles de J.-A. Roudil, 
qui comblent une lacune en permettant le transport 
facile des bouteilles couchées; de nouveaux casse- 
noix, des armes de salon, des pliants, etc. etc. 

En fait de curiosités artistiques sortant de l'ordi- 
naire, nous devons mentionner les bijoux, faits de 
monnaies découpées par M. Eugène Baissat, et les 
ouvrages en bois sculpté de M. Castau. L. FOURNIER. 


CORRESPONDANCE 


Sur l’existence possible d’un sixième sens. 


Dans la remarquable étude de M. C. de Kirwan sur 
Ja dissociation psychologique(no 925 du 18 octobre 1902). 
l'auteur pense qu'il nest pas utile de recourir à Phy- 
pothèse d'un sixième sens pour expliquer certains 
phénomènes de télépathie (1); il pense qu'il « serait 
surprenant que l'humanité, qui a toujours eu connais- 
sance de reux-ci, en possédât un sixième inconnu, 
ignoré jusqu'à ce jour ». 

L'existence encore hypothétique de ce sixième sens 
ne pouvait être qu «un mode de percevoir indépendant 
de nos facultés sensoriclles ordinaires », suivant la 
définition de M. de Kirwan, et cette existence ne 
semble pas impossible a priori. 

Rien ne s'oppose à ce que ce mode de perception 
d'ordre psychologique n’existât encore qu'à l'état obtus 
chez l’homme actuel, mais qu’il put s’affiner à la longue 
en même temps que les facultés intellectuelles de 
l'homme de l'avenir! 

L'homme civilisé d'aujourd'hui est loin de posséder 
les facultés de sensation que possédaient ses ancètres 
préhistoriques, ni même celles des hommes qui 
vivent à l’état sauvage. 

Le sens olfactif, par exemple, qui était probable- 
ment très développé à l'époque des chasseurs préhis- 
toriques. et qui l’est encore d’une façon surprenante 
chez certains peaux-rouges, par exemple, est en train 
de s'atrophier complètement chez nous, et le sens du 
gout, quiest en relation intime avec celui-ci, disparait 
en même temps que lui. Cette opinion est du reste 
partagée par un certain nombre de physiologistes et 
de médecins. 

Dans quelques siècles, et peut-être mème avant, ces 
deux sens scront probablement passés à l’état de 
souvenirs. 

Le sens de l'ouïe s'affine en qualité, il devient plus 
sensible aux mille nuances délicates de la musique 


` (1) Dans cet article, ne 925, p. $96, lire: M. Albert Nodon 
au lieu de M. Albert Norton. 
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moderne, mais il a perdu une grande partic de sa 
puissance de perception. Il en est de mème de la vision. 
Les sauvages ont louie et la vision douées d’une puis- 
sance de perception bien supérieure à la notre. 

Sur nos cinq sens légendaires, deux sont donc en 
voie de disparaitre ; un troisième, celui du toucher. est 
assez obtus. I] n’en reste donc que deux: louie et la 
vision, qui se sont déjà transformés et qui ont gagné 
en qualité ce qu'ils ont perdu en puissance. 

Malgré toute la délicatesse de ces deux sens. ceux- 
ci ne parviennent cependant à percevoir qu'une bien 
faible partie des divers modes de l'énergie qui animent 
l'univers et qui nous donnent la perception du monde 
extérieur et de notre propre existenee. 

Ce sont deux bien petites « fenêtres » ouvertes sur 
cet univers infini où l'énergie est répandue à profusion 
et sous mille formes variées ! 

Nous serions bien ingrats envers le Créateur, si nous 
pouvions supposer qu'il put limiter sa toute-puissance 
à la perception des minuscules périodes de l'énergie 
que nous connaissions. 

Nous pouvons parfaitement admettre comme ration- 
nelle l'existence d'êtres construits différemment de 
nous, et qui soient susceptibles de posséder des moyens 
de perception de l'énergie que nous ignorons com- 
plètement. 

Rien ne s oppose non plus à ce que le « sens psy- 
chique », qui n'existait probablement chez l'homme 
primitif qu'à l'état rudimentaire, ne soit en voie de 
perfectionnement chez l'homme affiné des villes 
modernes, et qu’il ne devienne un sens parfaitement 
défini à une époque éloignée où les sens plus maté- 
riels seront atrophiés. 

Les phénomènes de télépathie, quoique mal obser- 
vés encore, sont cependant d'une existence certaine. 
Je connais certains faits de télépathie dont je suis 
absolument str. I est, du reste, remarquable de cons- 
tater que res phénomènes ne sont percus nette ment 
que par des personnes particulièrement nerveuses et 
impressionnables chez lesquelles l'intellectualité est 
pour ainsi dire plus affinée. 

La perception de ces effets, de télépathie ne peuvent 
cependant pas s'expliquer par l'intermédiaire de rouwe 
ou de la vue, et encore moins par celui du toucher. 
du goùt ou de l'odorat! Il faut donc bien que cette 
perception provienne d'une autre source! Appelons-la 
pour l'instant « sens psychique », et attendons que 
la science de demain permette de définir ce sixième 
sens dune façon plus précise et plus scientifique. 

ALBERT Nopon. 


Li 


Nous avons tenu à publier cette note intéressante 
de notre éminent correspondant, mais nous nous 
demandons si les faits qu'il cite à l'appui de son 
hypothèse ne seraient pas susceptibles d'une autre 
interprétation. 

Est-il bien prouvé que certains sens de l'homme 
aient perdu une partie de leur primitive activité? Sans 
aller jusq và dire que la fonction crée l'organe, on 
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doit admettre qu'elle en développe beaucoup les 
aptitudes. 

On a reconnu maintes fois que le civilisé, qui prend 
la vie des peuplades sauvages, arrive très vite à déve- 
lopper aux mèmes degrés qu'elles les facultés néces- 
saires a sa nouvelle existence. La délicatesse du 
sens et de l'organe n'est pas amoindrie chez l'homme 
civilisé: ce qui lui fait défaut, c’est l'exercice, parce 
qu'il n'en a pas besoin. Tous ceux qui ont navigué ont 
été frappés de l’admirable acuité visuelle des matelots 
les plus grossiers; ils Pont acquise en fouillant conti- 
nuellement l'horizon ct en apprenant ainsi à se servir 
de leur vue. Il nous parait donc très hardi d'admettre 
que, dans un temps donné, l'humanité n'aura plus ni 
odorat, ni gout. (Y. de la R.) 


DE LA RESPONSABILITE CRIMINELLE 


Le procès du tueur de femmes qui vient de se 
terminer par la condamnation à mort.de l’accusé 
a ramené l'attention sur le problème de la res- 
ponsabilité criminelle. 

Dans le cas, il s'agissait d’un criminel d’habi- 
tude chez lequel les médecins légistes ont cru 
constater" certaines tares qui leur paraissaient 
devoir atténuer sa responsabilité. 

Ce problème de la responsabilité limitée est des 
plus complexes. 

Le criminel, disaient les lois romaines, ne peut 
être considéré comme tel, que s’il est compos 
mentis.. 

Notre Code pénal dit également: « Il n’y a ni 
crime, ni délit. lorsque le prévenu était en état 
de démence, au temps de l’action, ou lorsqu'il y 
a été contraint par une force à laquelle il n’a pu 
résister. » 

Où commence la folie, et quand peut-on établir 
qu'un homme en apparence à peu près raison- 
nable, qui n’a jamais été enfermé dans un asile, 
est cependant irresponsable ? 

Théoriquement, un homme n’est responsable 
que des actes qu'il a voulus et qu’il aurait pu ne 
pas accomplir. 

Sous l'influence des travaux de Durand de Gros 
et postérieurement de Picrre Janet, on a étudié 
chez Phomme depuis quelques années,une activité 
psychique inférieure qui préside à un grand nombre 
de nos actes et est indépendante de l’activité con- 
sciente et libre: c'est l’automatisme psychologique, 
nous le retrouvons chez les individus tout à fait 
sains, dans le sommeil naturel, dans les rêves, 
dans une série d'actes de distraction. Chez des 
gens qui Sécartent à un degré plus ou moins 


marqué de l’état physiologique, cet automatisme 
prend une plus grande importance : on le retrouve 
dans le somnambulisme, la catalepsie, certains 
symptômes de l’hystérie, l'épilepsie. La suggestion 
hypnotique le met aisément en jeu chez les 
sujets qui y sont sensibles. 

Prenons, par exemple, le somnambulisme. On 
appelait autrefois somnambules les gens qui, 
se levant la nuit pendant leur sommeil, accom- 
plissent inconsciemment dans ces conditions des 
actes quelconques dont ils ont perdu le souvenir 


au réveil. 


li y a somnambulisme, disait Frank, lorsque 
les fonctions qui appartiennent à l’état de veille 
s’exécutent pendant un sommeil d’ailleurs normal. 

Aujourd’hui, la définition du somnambulisme 
s’est largement étendue; elle comprend nombre 
d’actes automatiques accomplis aussi d’une façon 
inconsciente, mais à l’état de veille, ou tout 
au moins dans un état qui n’est pas le sommeil. 
Qu'est-ce qui caractérise le somnambulisme? Rap- 
pelons-en quelques cas classiques. 

Dès 1557 (1), Adrianus Alemanus rapporte 
qu’un garçon pharmacien se levait la nuit pour 
faire des armes; un autre ornait sa boutique; un 
troisième traverse la Seine à la nage, va tuer un 
individu qu’il voulait tuer la veille et ne se rappelle 
rien le lendemain. — Voilà déjà toys les carac- 
tères du somnambulisme ; ce sont des actes de la 
veille exécutés dans le sommeil; il y a amnésie 
au réveil; il y a même pendant le sommeil une 
esquisse de mémoire de l’état de veille. Si le 
somnambule ne se rappelle pas ce qu’il a fait dans - 


la crise, il peut dans la crise se rappeler ce qui 


se passe à l’état de veille; ainsi l'individu va tuer 
l’homme qu’il désirait tuer à l’état de veille. 

Wepfer, en 1727, complète ces caractères; il 
parle de religieuses qui, dans leur sommeil, cir- 
culent, les yeux ouverts, dans le couvent, allument 
des lumières, etc., et ne voient pas leurs com- 
pagnes qui les suivent. 

La grande scène de Macbeth dramatise tous ces 
caractères : « Je l’ai vue, dit la dame d’honneur, 
se lever de son lit, jeter sa robe de nuit sur elle, 
ouvrir son cabinet, prendre du papier, le plier, 
écrire dessus, le relire. puis le cacheter et retourner 
de nouveau à son lit ; tout cela dans le plus pro- 
fond sommeil. » Le médecin, à qui elle conte cela, 
dit, très médicalement : « à la fois jouir du som- 
meil et exécuter les actions de la veille » (C’est la 
définition que donnera Frank, deux cents ans 
plus tard). Et quand lady Macbeth entre, un flam- 

(1) Tous les faits qui suivent sont empruntés à la thèse 
Feinkind et aux lecons de J. Grasset. 
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beau à la main, ils remarquent ensemble que 
ses yeux sont ouverts, mais qu'ils n’y voient 
point (4). 

Un abbé cité par Diderot se levait, écrivait ses 


sermons, ct les relisait, les corrigeait ou les anno- . 


tait. Il voyait les objets dont il avait besoin, comme 
son encrier, sans voir les personnes présentes. 
Si on substituait une feuille blanche de méme 
dimension à celle sur laquelle il avait écrit, il ne 
s’en doutait pas, faisait sur cette nouvelle feuille 
des corrections et des annotations camme il l'eût 
fait sur l’autre; il ne se relisait donc qu’en lui- 


même, se servait de sa mémoire visuelle auto- 


matique. 

Le somnambule accomplit dans le sommeil les 
actes de l’état de veille. Ces actes sont coordonnés; 
ils impliquent un certain degré de conscience de 
mémoire, de raisonnement, et, cependant, ils sont 
automatiques, n’engagent pas la responsabilité 
morale. | | | 

Fodéré a dit que les somnambules sont respon- 
sables parce qu’ils commettent dans le sommeil le 
crime auquel ils ont pensé dans la veille. Cette 
théorie est inacceptable; d’abord, il n’est pas sûr 
qu'il en soit ainsi; puis, alors même que cela 
serait, on ne saurait admettre la responsabilité. 
C’est la conscience morale qui permet de résister 
à la tentation criminelle dans l’état de veille; 
c’est la conscience morale qui fait défaut dans 
l’état de sommeil (Grasset). 

Divers états nerveux peuvent agir, comme le 
sommeil. suspendre la conscience morale et mettre 
ceux qui en sont atteints dans un état analogue à 
ces somnambulismes ou. noctambulismes, dont 
nous venons de citer des exemples. 

Ces actes sont accomplis sous l'influence de 
‘automatisme psychologique. 

L’épilepsic enestun exemple des plus frappants. 

L’attaque d’épilepsie se traduit généralement 
par une perte brusque de connaissance avec con- 
vulsions. L’accés terminé, le malade n’en conserve 
aucun souvenir. Mais la crise couvulsive peut 
être suivie d’actes automatiques; elle peut même 
être tout à fait absente et remplacée par d’autres 
manifestations, au nombre desquelles on a signalé 
des impulsions irrésistibles, telle que l’automa- 
tisme ambulatoire, au cours desquelles des actes 
criminels peuvent être commis. 

L'homme qui a commis un acte criminel sous 
l'empire de la crise épileptique n’est pas plus res- 
ponsable que le somnambule; c’est un somnam- 
bule d’un genre particulier. La chose est claire 
en théorie. La difficulté, qui n’est pas toujours 

(1) Voir Grasset, Leçons cliniques. 


au-dessus des ressources de la science, est de 


déterminer s’il était en état de crise. 


Les crises épileptiques reviennent à des inter- 
valles plus ou moins longs, et les malades récu- 
pèrent pendant les rémissions une intelligence 
en apparence normale. Comment délimiter leur 
responsabilité? Paul Zacchias, médecin du pape 
Innocent X, déclarait que, trois jours avant l'accès 
épileptique et trois jours après, le malade devait 
être considéré comme absolument irresponsable 
de lacte délictueux. 

C'était une limite tout à fait arbitraire. Il faut 
chercher dans l’acte lui-même, dans les circons- 
tances qui l’ont accompagné les caractères qui 
permettront de le considérer comme réellement 
automatique. 

Certains actes, sans avoir ces caractères d'une 
façon absolue, sont accomplis également dans cer- 
taines conditions qui indiquent chez leurs au- 
teurs une maladie mentale, ou tout au moins une 
débilité qui fait disparaître ou atténuc largement 
leur responsabilité. 


(A suivre.) Dr L. M. 


UNE EXCURSION A THOUZON (1) 


3° La grotte de Thouson. 


Le mamelonde Thouzon, dominant de 70 métres 
environ les dépôts alluviens de la plaine qui l'en- 
toure, est formé par une roche de calcaire juras- 
sique, terrain néocomien, étage urgonien. 

Son soulèvement se rattache au système du 
Ventoux et semble devoir être attribué aux der- 
nières convulsions de la révolution géologique, 
qui a disséminé dans la plaine du comtat le ro- 
cher de Saint-Jacques de Cavaillon, la butte de 
Saint-Jean à l'Isle, le mamelon de Caumont, la 
colline de Sainte-Anne à Vedène, le rocher des 
Doms à Avignon, et le coteau de Châteauneuf 
Calcernier. L’inclinaison des couches rocheuses 
de Thouzon penche du sud-ouest au nord-est. 

Le mamelon de Thouzon représente une super- 
ficie d’environ 70 à 80 hectares; il a deux som- 
mets, presque de niveau, à peu de distance l'un 
de l'autre; le terrain présente deux légères dé- 
pressions, formant deux petits vallons allant du 
sud au nord. 

Le 23 janvier 1902, des ouvriers qui travail- 
laient à une carrière de pierres située au bas du 
mamelon et près de la route du Thor à Bédarrides, 


(1) Suite, voir p. 588. 
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en faisant éclater une mine, mirent à découvert 
l’orifice d'une excavation assez profonde ne pa- 
raissant formée ni par une faille du terrain 
ni par une fissure du rocher. C’est ainsi qu’on 
s'est trouvé, par un heureux hasard, en présence 
d'une belle grotte s’enfoncant durant environ 
170 mètres dans la colline, en présentant les di- 
verses sinuosités indiquées dans le croquis ci- 
joint (fig. 8), dressé par M. Martin, propriétaire 
du terrain. | 

On n’a trouvé dans cette grotte aucun insecte, 
ni aucune trace ou empreinte d’organisme vivant. 

Après la pluie, l’infiltration de l’eau donne par- 
fois naissance à quelques gouttières ou à un suin- 
tement un peu plus abondant contre les parois, 
sans que jamais l'air de cette grotte soit chargé 
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Fig. 8. — Croquis de la disposition | 
de la grotte (développement 170 mètres). 


d’un excès d’humidité, ni imprégné de miasmes 
quelconques. Sa température intérieure reste 
moyenne, presque sans variation et, sur tout le 
parcours de la cavité, la respiration y est normale 
et facile. Enfin, le sol, sec et rocheux, arrangé 
sur les passages difficiles, ne présente aucune 
difficulté pour la marche. 

La voûte de la grotte est formée tantôt par une 
seule paroi rocheuse, d’autres fois par d'énormes 
blocs de rocherss’arc-boutantentreeux.De presque 
tous les points du plafond descendent de fines 
stalactites qui, en certains endroits, s’entremélent 
avec les extrémités des radicelles des yeuses, se 
faufilant à travers les interstices des roches. Dans 
ce fouillis, on voit aussi apparaître par place 
d'énormes rognons de silex et, du sol, il s'élève 
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presque de partout des stalagmites correspon- 

dant aux formations calcaires supérieures (fig. 9). 
Si les dispositious de cette grotte n’en imposent 


pas par leurs dimensions, l’ensemble en est tou- 


tefois excessivement curieux par la profusion des 
concrétions calcaires (fig. 10), à l’extrémité des- 
quelles scintillent les gouttes d’eau terminales, et 
par la blancheur immaculée du dépôt de carbo- 
nate de chaux amorphe, qui revèt toutes les pa- 
rois et soude entre eux les blocs de rochers. 
Aussi, dès que l’on entre dans cette grotte, ce 


Fig. 9. — Vue de la grotte. — Le mausolée. 


ne sont que blanches formes et décors étranges 
que l’on voit de tous les côtés. Pour peu que le 
visiteur ait de l’imagination, y mette de la bonne 
volonté et écoute son guide, il se croira de suite 
transporté dans un monde fantastique ou de- 
venu le jouet d’une folle hallucination. Comment 
admettre sans cela, soit cette représentation de 
chiens savants ou cette crèche? Que feraient donc 
ici ces semblants d'oiseau, de champignons et de 
bien d’autres choses encore? Que seraient, enfin, 
ce mausolée (fig. 9), ces colonnes et ces voûtes, 
d’où pendent des contours de draperies ou des 
apparences de cascades? N’hésiterait-on pas à tra- 
verser cette salle des candeletta (1) (fig. 10), dont 


(1) On appelle en provençal candeletta les congélations 
en forme de stalactites qui se forment l'hiver à l'orifice 


616 


le plafond semble s’écrouler en franges et en den- 
telle ? 

Mais non, car tout cela n’est qu'illusions, toutes 
ces simulations, toutes ces gracieuses décorations 
sont en pierre dure et solide, ce sont des stalac- 
tites! C’est l’œuvre patiente de la nature et du 
temps, faite goutte à goutte. 

Et, pendant tout le parcours de 170 mètres en- 
viron, on reste tour à tour étrangement surpris 
_et involontairement impressionné, autant par 

l'effet de ces formations singulières, que par les 
réflexions relatives aux lois naturelles concernant 
ces phénomènes et au pouvoir supérieur qui pré- 
side à leur exécution. 

Tellessont les sensations que l’on éprouve en vi- 
sitant cette nouvelleet curieuse grotte de Thouzon, 
dont le carac- 
tère spécial 

réside dans la 
multi plicité 
de ses blan- 
ches stalac- 
tites etstalag- 
mites. C’est 
mème à cause 
de Vinfinie 
variété de 
leurs formes. 
plus ou moins 
bizarres, que 
leur ensemble 
défie absoln- 
ment toute 
d'eseniption et 
toute énumé- 
ration plus 
détaillées. 

Une semblable profusion de concrétions cal- 
caires peut paraitre étrange au premier abord; 
dlle trouve cependant une explication assez plau- 
sible dans les éboulis de pierrailles qui existent 
vers l’extrémité de la grotte. Ces débris de 


prerres, ne pouvant provenir que de la superficie . 


du sol, sont une preuve certaine que dans le 
temps, et par deux petites fissures, aujourd'hui 
obstruées, cette grotte a été jadis en communica- 
tion plus ow moins directe avec l'air extérieur. 
* Or, st on tient compte de Fa déclivité du ter- 
rain de la colline au-dessus de la grotte et de la 
pente variée du sol à l’intérieur, on arrive ä cette 
déduction, que l’épaisseur de la couche de terre 
et rochers formant le toit de cette cavité doit va- 


des fontaines ou des petites sources. En architecture, on 
. les appelle des glaçons. 


Fig. 10. — Vue de la grotte. — Salle des candeleftz. 
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rier de 5 à 20 mètres environ, ‘selon les endroits 
et la disposition des blocs de rocher. L'existence 
des radicelles de chêne qui, à travers les fissures 
des picrres, arrivent jusque dans la grotte, con- 
firme ces conclusions. 

Dans ces conditions naturelles, il est incontes- . 
table que les eaux pluviales, chargées de carbo- 
nate de chaux, ont pu arriver assez rapidement et 
avec une certaine abondance contre les parois de 
cette grotte, et que l’afflux de lair, pénétrant par 
les fissures indiquées, a dû en faciliter la prompte 
évaporation. Tel est l’ensemble des phénomènes 
qui, dans ces circonstances particulières, a fait 
réaliser dans cette grotte la formation d’une aussi 
belle et aussi singulière décoration naturelle. 

L’explication de la constitution de cette cavité 
est plus diffi- 
cile à four- 
nir. On est 
tout d'abord 
forcé d’exclu- 
re l’action de 
l’eau courante 
ou mème jail- 
lissante pour 
justifier son 
déblayement, 
parce que la 
faible super- 
ficie de la 
colline de 
Thouzon est 
incapable de 
donner nais- 
sance à un 
écoulement 
d’eau perma- 
nent un peu considérable, et que les eaux con- 
tenues dans cette grotte n'auraient pas pu 
s’évacuer souterrainement, à cause de la proxi- 
mité de la plaine presque à niveau et formée de 
terrain d’alluvion. 

On en est donc réduit à supposer, qu'après le 
soulèvement qui a relevé et disloqué les couches 
rocheuses supérieures et superficielles, il s'est 
produit dans la masse des terrains jurassiques 
ur certain retrait, résultant de Fa solidtficatron des 
coaches piers profondes. 

Cette contraction aurait alors doré lieu à a 
abaissement ou à un affaissement plus on more 
général du sol qui aurait cependant farssé em 
l'air les fragments de roches que leur dispe 
sition et leur arc-hewtement entre eux auraient 


| maintenu, en les empéchant de saëvre ce mes- 
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vement (1). Voilà ce qui peut expliquer, à la 
fois, le vide souterrain de la grotte de Thouzon par 
l’'abaissement de son pavé, et mème en partie la 
dépression du terrain Jurassique environnant et 
son recouvrement postérieur par des dépôts allu- 
vionnaires. 

Quoi qu'il en soit, et sous la réserve de toute 
meilleure explication de ce phénomène, on peut 
cependant affirmer, sans crainte d’être contredit, 
que, telle qu’ellecest. la grotte de Thouzon, située à 
proximité de la route du Thor à Bédarrides, cons- 
titue une nouvelle curiosité naturelle importante 
du département de Vaucluse. I convient mème 
d'ajouter que cette grotte est aussi intéressante à 
visiter pour celui qui veut seulement voir une 
chose rare et curieuse, que pour le géologue et le 
savant qui étudient les phénomènes naturels. 

ANTONIN ROUSSET. 


L’ « INVAR » ET LE RÉGLAGE DES MONTRES 


Nul n’ignore combien est délicate la question du 
réglage des montres. Elle est compliquée par l'ano- 
malie singulière connue sous le nom d'erreur secon- 
daire. | 

Lorsqu'un chronomètre a été réglé pour deux tem- 
pératures différentes, il semblerait que sa marche dut 
pouvoir ètre représentée sensiblement par une ligne 
droite passant par les deux valeurs de réglage obte- 
nues À et B. Au lieu de cela, cette marche se trouve 
figurée par une courbe de forme sensiblement para- 
bolique, coupant la droite théorique en A et B. C'est- 
à-dire qu'entre A et B la montre avance, et que, en 
dessous de A et au-dessus de B, elle retarde. 

L'erreur secondaire est l'écart mesuré entre la 
ligne droite théorique et le sommet de la parabole CD. 
“Cette erreur étant généralement assez considé- 
rable et pouvant dépasser trois secondes, il est 
naturel que les artistes horlogers se soient ingéniés à 
l'atténuer par toutes sortes de moyens, puisqu'ils ne 
pouvaient arriver à la faire disparaitre. C’est pour- 
quoi les pièces de précision ont leurs balanciers sur- 
chargés de masses plus où moins également répar- 
ties et d’inclinaisons variables. C’est pourquoi aussi 
le palladium est très en faveur pour la construction 
des spiraux. lis donnent une erreur sensiblement 
atténuce, tout en étant inférieurs aux spiraux d'acier 
pour l’élasticité et la conservation de la marche. 

Le spiral et le balancier étant les deux éléments 


(1) C’est le méme phénomène qui se produit sur les 
fleuves en cas d'embäcle, et quand le retrait des eaux 
laisse en l'air les blocs de glace soulevés ct soudés entre 
eux. If se forme, là aussi, des cavités qui subsistent 
jusqu’à ce que le dégel provoque la désagrégation et la 
séparation de tous les glacons. 


capitaux du réglage, et étant en mème temps des 
organes d'une délicatesse infinie, il n’est pas étonnant 
que les efforts des chronométriers n'aient pas obtenu 
tout le succès qu'ils méritaient. 

I] y avait place pour un progrès nouveau, et c’est 
ce progrès qu'a apporté M. C.-E. Guillaume, sous-direc- 
teur du Bureau international des poids el mesures, en 
introduisant dans la montre l'acier au nickel qui, de 
suite, y a fait ses preuves sous le nom d’inrar, lequel 
s'explique de lui-mème. L'invar est en effet un alliage 
d'acier et de nickel, dans lequel ce dernier métal 
entre pour un peu plus de 36 pour 100 et dont le coef- 
ficient de dilatation est extrèmement faible. 

On pouvait songer à introduire l’invar dans le 
balancier ou dans le spiral ou dans tous les deux à 
la fois. 

Les balanciers en invar ont été appliqués avec 
succès aux chronomètres de marine et aux montres 
de précision par MM. Nardin, du Locle, Paul Ditis- 
heim, de la Chaux-de-Fonds, depuis déjà trois ans; ct, 
dans son rapport de cette année, M. le Dr Arndt, 
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directeur de l'Observatoire de Neuchâtel, mettait en 
évidence leurs excellentes qualités. 

Ces résultats sont parlieulièrement intéressants 
pour les montres, L'erreur secondaire, qui pour les 
chronometres à balancier ordinaire avec spiral palla- 
dium, élait en moyenne de 1,46, a été pour les chro- 
nomètres à spiral d'acier et à balancier Guillaume, 
en invar, seulement de 0°33. Ces derniers ont repris 
après les épreuves thermiques leur marche à 042 
près, tandis que les autres ne la reprenaient qu’à 
135 près. 

I] n’a pas encore été fait d'application de l'invar 
aux spiraux de montres de précision. Mais M. Paul 
Perret, de Fleurier, a envoyé en 1901 à l'Observatoire 
de Neuchatel des montres ordinaires avec balanciers 
non coupés et spiraux acier, bronze, palladium et 
invar. 

Les trois premiers genres de spiraux ont donné 
une variation par degré, entre 4° et 310, de 132, en 
moyenne, tandis que les spiraux d’invar ne donnaient 
que 060. 

En résumé, on peut dire que Jl introduction de 
l'invar dans la montre a constitué un progrès consi- 
dérable, lors même que son emploi serait limité à la 
construction du balancier. 


Dans cet ordre d'idées il a fait ses preuves. M. Paul 
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Ditisheim, en particulier, en a fourni des séries élo- 
quentes de démonstrations. 

Et ainsi se trouve vérifié une fois de plus ce prin- 
cipe de la nature que la perfection s'allie à la sim- 
plicité. 

L. REVERCHON. 


— ee ee —— 


UN NOUVEAU DIRIGEABLE 
LE BALLON « LEBAUDY » 


C’est à 75 kilomètres de Paris, à 17 kilomètres 
au nord de Mantes, au fond de la plus fermée des 
boucles de la Seine, dans une presqu'île tout en 
champs et en prairies, défendue contre lindis- 
crétion ambiante par 30 kilomètres d’un large 
fleuve sans ponts, que MM. Pierre et Paul Le- 
baudy ont bâti leur aérodrome. 

En venant de Paris, vous ne pouvez y accéder 
que par des voies longues et détournées qui vous 
font ardemment soupirer après l’avènement tant 
promis ct toujours différé du ballon dirigeable. 

En attendant ce trop futur moyen de locomo- 
tion, après être descendu à la station de chemin 
de fer la plus favorable, celle de Mantes, vous 
devez, si vous êtes pressé d’arriver à l’aérodrome, 
faire le trajet, partie à pied, partie à la nage. 

Si, au contraire, vous avez du temps à perdre, 
vous trouvez avantage à prendre Pomnibus pré- 
historique partant de Mantes vers 44 heures du 
matin, et menant cahin-caha jusqu’à Vétheuil, 
45 kilomètres durant. 

Ce point terminus, où, sans pitié. vous laisse 
la voiture, n’est qu'un terminus relatif pour vous. 
Vous ne touchez pas encore de la main laéro- 
drome, pour l'excellente raison qu'il est de l’autre 
côté de l’eau. Vous ne le touchez même pas des 
yeux. 

— C'est, explique le conducteur de la voiture, 
à cause du double rideau d'arbres, d’ailleurs si 
pittoresque, qui ombrage les deux bords du 
fleuve, et fait le bonheur des touristes en même 
temps que la fortune du pays. Si vous tenez à 
voir tout de suite l'aérodrome, le plus court est 
de monter au clocher. De là-haut, avec une bonne 
jumelle, vous apercevrez facilement le hangar 
et mème le ballon si, d'aventure, il est dehors. 

Après avoir suivi ce sage conseil et vous être 
orienté, il ne vous reste plus qu’à descendre de 
votre clocher et à vous rendre à Lavacourt. Là, 
vous prenez le bac public et vous abordez enfin 
dans la péninsule où de complaisants poteaux 
indicateurs vous apprennent par des chiffres qui 
ont au moins le mérite d’être précis et indiscu- 
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tables que le bourg de Moisson, fort de 399 ha. 
bitants, n’est qu’à 2 kilomètres du débarcadère. 
Ils ne vous disent rien, il est vrai, sur l’exacte 
situation de l’aérodrome; mais attendez: voici 
venir un péninsulaire qui complétera le rensei- 
gnement : 

— Eh! bonhomme, l'aérodrome, s’il vous plait? 

— Connais pas. 

— Le ballon? 

— Ah! à quatre portées de fusil de Moisson. 

Naturellement, vous insistez doucement pour 
être fixé sur la valeur métrique de la portée de 
fusil qui sert de mesure itinéraire dans ce char- 
mant pays, et vous interrogez avec un sourire 
aimable, destiné à adoucir la plaisanterie : 

— De quel fusil, du fusil Lebel? 

— Connais pas, fait le bonhomme en hochant 
la tête, ça se voit bien que vous êtes étranger. 

Et il s'éloigne en aiguillonnant ses bœufs, tandis 
que son chien jappe sur vos talons. 

Vous levez vers le ciel des yeux désolés qui, 
subitement, s’emplissent de joie à Ia vue du 
ballon, dont le beau jaune de chrome, par bon- 
heur, juste à ce moment. tranche sur la terre de 
Sienne des guérets. Guidé par ce signal, vous 
approchez et vous découvrez l’aérodrome situé 
tout au bout d’une vaste plaine, non loin du pai- 
sible bourg de Moisson, à 400 mètres de la Seine, 

Il eût été difficile à MM. Pierre ct Paul Le- 
baudy de trouver en France un champ d’expé- 
riences plus isolé du monde, plus propice aux 
études solitaires, plus inaccessible à limportu- 
nité des curieux: ct il y a double mérite à l'avoir 
rencontré en Seine-ct-Oise, tout à la fois si près 
et si loin de Paris. 

A la suite des catastrophes des ballons de 
Severo et de Bradsky, la Société francaise de 
navigation aérienne et l’Aéro-Club. vu les dangers 
que courent les aéronautes au-dessus des toits de 
Paris et ceux qu'ils font courir au public, ont émis 
le vœu « que les gonflements de ballons à 
moteur à feu, les essais préliminaires d’aérostats 
automobiles et d’appareils d'aviation, aient lieu 
hors des villes ». 

Mais MM. Lebaudy frères, dont l'aérodrome 
existe depuis plus d’un an, n’avaient attendu, ni 
ces catastrophes, ni ce vœu, pour fixer dans un 
lieu solitaire le théâtre de leurs futures évolu- 
tions aéronautiques, à labri d’une vaine réclame 
et de la présence trop immédiate ou trop fré- 
quente des géneurs qui sont légion à Paris. 

Ils ont compris que l'isolement, pour relatif 
qu'il soit, même à Moisson, apporte un élément 
de succès à des expériences qui exigent de la 
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tranquillité, de la méthode et de la patience, con- 
ditions irréalisables au milicu d’une foule fié- 
vreuse beaucoup plus intéressée par le spectacle 
d’un ballon lâché et se dirigeant tant bien que 
mal en plein air, que par les résultats d’essais 
systématiquement répétés, au ras du sol, avant 
l'essai définitif, autant de fois que lexigent la 
sécurité des aéronautes et les difficultés d’une 
question qui est toujours et restera probablement 
très longtemps à l’étude. 

Ce n’est pas au-dessus des toits de Paris, mais 
en rase campagne. loin des obstacles accidentels et 
des préoccupations accessoires, que le problème 
de la direction des ballons marchera lentement 
et progressivement vers sa solution, à supposer 
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qu'il soit susceptible d’une solution pratique, ce 
qui n’est pas encore démontré. 

Dans l’état actuel de la science aéronautique, 
le ballon dirigeable le mieux construit ne peut 
affronter le plein air, avec quelque chance de 
retour à son point de départ, qu’à certains jours 
très rares dans l’année ct pendant de courts ins- 
tants, non moins rares dans ces jours. où l’accalmie 
de l’atmosphère n’est jamais que passagère ou 
trompeuse. Méme lorsque le vent parait insensible, 
au ras du sol, rien ne prouve qu’il soit tel à l’alti- 
tude de 200 ou 300 mètres, au-dessous de laquelle 
le voisinage des écueils du sol devient dangereux. 

MM. Lebaudy frères ont donc été très sages 
d'arrêter d’avance tout un programme de fre- 


Le ballon dirigeable Lebaudy. 


cherches préliminaires portant sur la solidité des 
suspensions de la nacelle, le réglage du méca- 
nisme. la mesure de la puissance du moteur et 
de l’etfort des hélices avant de risquer en plein 
air l’aérostat et ses aéronautes. 

Or, c'est ce programme qu'ils ont commencé à 
mettre à exécution pendant la dernière semaine 
d'octobre. sans que le public en ait eu vent. 

Toutefois, le lundi 3 novembre, la rumeur des 
essais étant, malgré toutes les précautions prises, 
parvenue jusqu'à Paris, une centaine de curieux 
s'étaient rendus à Moisson. A distance — car 
l’accès del’atrodrome est rigoureusement interdit, 
— ils ont pu voir tourner les hélices sous le 
ballon maintenu captif à 20 mètres du sol par une 
forte équipe d'ouvriers. 

Le ballon des frères Lebaudy mesure 56 mètres 
de longueur sur 9 mètres d'épaisseur au maitre- 


couple. Il jauge 2 400 mètres cubes. Sa forme, 
assez difficile à définir, est approximalivement 
rendue par la photographie ci-contre. prise au 
cours des manœuvres du 3 novembre. Bien qu'un 
peu dénaturée par un effet de perspective, cette 
photographie donne une idée de l'ensemble du 
système. Sous le ballon, du côté de lavant, plus 
pointu que l'arrière, est fixé à Pétoffe un chassis 
en tubes métalliques recouvert de soie ignifugce, 
offrant, vu d'en dessous, l'aspect d’une plate-forme 
de 100 mètres carrés de surface, du poids de 300 ki- 
logrammes, destinée à agir à la façon d’un aéro- 
plane, glissant sur Pair pendant le mouvement 
de descente, et à fournir un certain moyen de 
direction, grâce à une inclinaison variable qui 
sera commandée par le déplacement facultatif de 
contrepoids. changeant la position du centre de 
gravité du système. Des bords de celte plate- 
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forme descendent les suspensions, qui portent la 
nacelle et toute la partie mécanique, comprenant 
un moteur à pétrole de 40 chevaux et deux hélices 
à deux ailes de 3 mètres de diamètre, tournant à 
la vitesse de 1000 tours par minute, placées à 
droite et à gauche d'une poutre armée en acier 
pesant 50 kilogrammes, qui forme quille vers 
l'arrière ct assure la rigidité du système. 


Des tendeurs, munis de vis de réglage, per- 


mettent de corriger l'allongement accidentel des 
28 suspensions d'acier, de 6 milliniètres carrés 
de section, qui relient la nacelle à la plate-forme. 

Le gouvernail, qui ne sera mis en place que 
pour des essais ultérieurs. sera suspendu entre le 
ballon et la quille vers Parrière. 

L’enveloppe est formée de deux tissus de soie 
et d’une membrane de caoutchouc interposée ; elle 
est enduite d’un vernis spécial appelé « ballon- 
nine » et recouverte d’une couche de peinture 
jaune, à base de chrome, destinée à atténuer 
l'effet destructeur de la lumière sur le caoutchoue, 

Pour témoigner l'intérêt qu’il prend aux expé- 
riences de Moisson, le ministre de la Guerre a 
décidé de les patronner en donnant l’ordre de 
fournir aux aéronautes l'hydrogène nécessaire 
pour le gonflement initial et le ravitaillement quo- 
tidien de lPaérostat, | 

Pendant plus d’un an, le hangar de Moisson, 
malgré ses dimensions significatives (60 mètres 
de longucur, 13 mètres de hauteur, 42 mètres de 
largeur), a passé pour un magasin à sucre aux 
yeux des paysans qui fréquentaient aux alentours 
de son enclôture en treillis métallique. 

La nouvelle des essais préliminaires du ballon 
plusieurs fois répétés au dehors avant le 49r no- 
vembre n'est arrivée à Paris que le 3 de ce mois. 
Mais, si cette nouvelle a marché lentement, elle 
s’est grossie en route, proportionnellement au 
carré du temps employé à franchir la distance. 
Une simple expérience, qui avait pour but de 
régler le fonctionnement des hélices, sous le ballon 
maintenu captif à 20 mètres de hauteur, a été 
immédiatement transformée par la renommée 
en un prodigieux voyage aérien au-dessus des 
plaines de Moisson. D’après les échos répétés par 
toute la presse parisienne, le ballon parfaitement 
dirigeable avait évolué en tous sens et remonté 
un vent dont la vitesse n’était pas inférieure à 
10 mètres par seconde. C’est le chitfre fatidique 
et classique; un ballon dirigeable ne fournit 
jamais une vitesse moindre avant d’avoir été 
lieché: sa vitesse est double, au moment où on 

met en construction. triple, quand on ne fait 
qu'en commencer le dessin, sans limites lorsqu'il 


n'existe encore qu’à l’état de projet informe. Ce 
quia produit l'erreur d’information, le soir du 
3 novembre, c’est qu’à la distance où étaient can- 
tonnés les curieux. on voyait hien tourner les 
hélices, mais on ne voyait pas la corde qui main- 
tenait le ballon à létat captif, tout en lui lais- 
sant la liberté d’osciller sous le souffle variable 
de la brise et l'effort intermittent du moteur. On 
a vu dans son balancement continuel une série de 
libres évolutions; on a pris pour un gouvernail 
un drapeau (tricolore pourtant) qui flottait à l'ar- 
rière. 

De sorte que de simples manœuvres au bout 
d’une corde dans un périmètre de moins de 
100 mètres de rayon ont pris, malgré le mystère 
dont les expérimentateurs voulaient, avec raison, 
les entourer, une importance qu'elles n'auraient 
pas eue si elles avaient été effectuées à la face 
du publie, en plein Paris. 

Les journaux de province et de l'étranger. 
auplifiant encore l'événement, ont brodé un 
récit de voyage aérien entre Mantes et Paris, avec 
MM. Lebaudy dans la nacelle, et des péripéties 
obligatoires suivies d’un succès complet. 

Ainsi, une expérience modeste, destinée à être 
tenue cachée, a eu un retentissement universel; 
un ballon qui ne devait pas être vu a été photo- 
graphié, voire même cinématographié, au cours 
d'un voyage qu’il n’a pas fait; son image a été 
reproduite à des millions d'exemplaires et col- 
portée partout, accompagnée de la description des 
organes mécaniques et des détails de construction 
qui étaient tout récemment un secret. 

Tant il est vrai que dans les choses de Fair le 
secret est impossible par définition. 

Les frères Lebaudy n’en resteront pas moins 
fidèles à leur programme de recherches métho- 
diques, faisant chaque jour, autant que les con- 
ditions atmosphériques le permettront. les essais 
projetés pour ce jour et rien autre chose, quelque 
encourageants que puissent être les résultats 
obtenus. Ils ont absolument décidé de ne rien 
laisser volontairement au hasard et se sont fait 
une règle absolue de réaliser avant tout les con- 
ditions de sécurité des expérimentateurs qui 
montent le ballon, MM. Julliot, Surcouf et deux 
mécaniciens. 

Tant que le ballon n’aura pas été reconnu par- 
faitement dirigeable, les essais seront strictement 
lunités dans le périmètre des plaines de Moisson. 
Ultérieurement. si tout va bien, ils seront conti- 
nués sur la Seine avec un flotteur-équilibreur 
reposant sur l’eau et empêchant, par son poids. 
le ballon de s'enlever plus haut que la longueur de 
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sa corde, tout en laissant une liberté relative à 
ses évolutions. Ils n’autoriseront un véritable 
voyage aérien que lorsque l'aptitude du ballon à 
lutter contre les vents de moyenne vitesse aura 
été péremptoirement établie. Mème dans ce cas, 
aucune information, aucune convocation ne sera 
adressée au public pour cette raison, entre autres, 
qu'il est impossible de prévoir la date d’un temps 
favorable. même à très courte échéance. L’impa- 
tience du succès a causé la mort de Severo, de 
Bradsky et de leurs collaborateurs; il n’est pas 
trop tôt, après de tels exemples, de faire de la 


— 


sition de 1889. La construction, commencée 
l’année suivante, a donc duré douze ans. C’est la 
Société de construction des Batignolles (anciens 


établissements Gouin) qui a été chargée de ce tra- 
vail. | 

Le pont a été conçu suivant un principe nou- 
vellement admis, dont on retrouve des appliea- 
tions dans le pont Mirabeau ainsi que dans la 
disposition des fermes de la Galerie des Machines. 
Le pont Troitsky, à Saint-Pétersbourg, dont la 
première pierre fut posée par le président Faure, 
est également construit d’après le même principe. 


patience la maftresse vertu de l’aéronaute, | C’est le système dit « à poutres balancées » 


EMMANUEL AIMÉ. 
| nee | 


À LE VIADUC DU VIAUR 


SUR LA LIGNE DU CHEMIN DE FER DE CARMAUX A ALBI 


Le fameux viaduc de Garabit a détenu pendant 
de longues années le record des ponts géants en 
France. Comme toutes les gloires, celle-là était 
éphémère. Un nouveau venu a brisé sa renommée : 
c’est le viaduc du Viaur. 

Jeté au-dessus d’une vallée large et profonde, 


Commune de 


Man baeriel 


Fig. 1. — Une partie de la ligne 
de Carmaux à Albi. . 


Position du nouveau Viaduc. 


non loin du village de Tantis, sut fa ligne du che- 
min de fer de Carmaux à Albi, le viaduc du Viaur 
vient prendre rang parmi les plus hardies de ces 
constructions que les ingénieurs des deux mondes 
jettent à profusion, depais la création des che- 
mins de fer, au-dessus des rivières et des vallées. 
Il mesure 410 mètres de portée. Seul en Europe, 


le pont du Forth, près d’Edimbourg, qui a 


521,20, le surpasse en longueur. 
Le projet du viaduc du Viaur figura à l’Expo- 


dont la Société de construction des Batignolles, | 
qui préside à ces hardiesses, s’est fait une spé- 
cialité. Il consiste à rendre indépendants les deux : 


Fig. 2. — Les premiers travaux de montage 
de larc central. 


arcs métalliques formant la partie centrale du 
pont en les reliant seulement par un axe ou clé 
de voûte. Ces ares reposent sur une maçonnerie 
par l'intermédiaire d’un autre axe; ils sont donc 
articulés. L'équilibre des deux axes constituant 
la voûte s'obtient par l’adjonction à chacun d'eux 
d’un encorbellement formant contrepoids et 
Pune travée de raccordement qui relie cette der- 
nière portion à la maçonnerie de rive. Le pont 
est donc totalement indépendant. 
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En somme, l'ensemble de la construction est 
formé de deux parties semblables qui se com- 
portent chacune comme le fléau d’une balance, 
c'est-à-dire qu’elles peuvent osciller sur leurs 
appuis. Cela permet la libre déformation de 
arc central et le jeu de ses articulations sous 
l'influence du vent, de la dilatation et des charges 
provenant du passage des trains. Dans ces condi- 
tions, le pont n’est nullement solidaire des rives 
qu’il réunit et sur lesquelles il s’appuie. II y est 
seulement rattaché par deux travées de raccor- 
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Fig. 3. — Btat des travaux au 7 mars 1902. 


complètent la construction. L’on peut donc 
assurer qu’un tel systéme apporte toutes les 
garanties désirables au triple point de vue de la 
stabilité, de l'équilibre et de la répartition des 
charges. 

La longueur totale de l’ouvrage, y compris les 
arrière-culécs, est de 460 mètres; celle de la 
partie métallique est de 410 mètres, dont 220 pour 
l'arc central et 95 mètres pour chacune des tra- 
vées de rive et encorbellement. Par suite de leur 
inclinaison sur la verticale, on a donné à ces 
fermes une largeur de base de 33,39, tandis 
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dement disposées de telle manière qu'elles 
épousent les déformations de larc central. 
Ajoutons encore que les deux fermes dont len- 
semble constitue le pont sont inclinées sur la 
verticale de 25 pour 100, de sorte qu’elles pré- 
sentent, aux naissances, le plus grand écarte- 
ment qui est nécessaire pour la stabilité de len- 
semble. À leur partie supérieure, elles supportent 
des entretoises sur lesquelles reposent les rails. 
Des contreventements, placés dans les plans ver- 
ticaux ou dans le plan des semelles inférieures, 
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qu'elle est seulement de 5",89 au niveau des. 
rails. Ceux-ci se trouvent être à une hauteur de 

416 mètres au-dessus de la vallée. 

. Le Creusot, les forges de Denain et de Pompey 
ont fourni la partie métallique de l’ouvrage. 
Le poids total est de 3629 tonnes; il y entre 
3000 tonnes d'acier doux, 550 tonnes de fer, 
43 tonnes d’acier coulé et .36 tonnes de fonte. 
Toutes les tôles et tous les profilés étaient d’abord 
envoyés aux ateliers de la Société des Batignolles 
à Paris, où on les soumettait à un travail d'usi- 
nage, puis expédiés, prêts à être posés. : 
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‘ On a commencé les premiers travaux sur la 
rive du côté de Carmaux, en élevant un échafau- 
dage entre le point d’appui du grand arc et l’ar- 
rière-culée. Il a servi à la construction de l’encor- 
bellement que l’on soutenait provisoirement par 
des pylônes en bois. Cet échafaudage a été ensuite 
démonté et transporté sur l’autre versant de la 
vallée où il a été utilisé pour effectuer le même 
travail, 

La partie la plus intéressante de la construction 
réside dans le montage de larc. central. A la 
rigueur, on aurait pu employer également des 
échafaudages fixes pour placer les premières 
poutres formant la base de larc; mais lorsqu'il 
s’est agi de procéder au montage à une certaine 
hauteur au-dessus de la vallée, ce moyen serait 
qevenu impraticable. Aussi, dès que l’arc derive 


a été terminé, on a d'abord placé sur la partie 
supérieure deux poutres trés solidement arrimées 
et s'avançant au-dessus de la vallée sur une lon- 
gueur d’une vingtaine de métres. Elles servaient 
de support à une voie sur laquelle circulait un 
wagonnet. Ce dernier à son tour tenait suspendu 
un échafaudage aérien à plusieurs étages, pré- 
sentant l'aspect d’ateliers superposés. Les ouvriers 
travaillaient donc en plusieurs points à la fois. 
Une grue électrique pivotante, d’une force de 
5 000 kilogrammes, amenait à la hauteur dechaque 
atelier les poutres métalliques et autres pièces, 
suivant les besoins. | 

Toute cette installation se déplaçait vers le 
centre de la vallée au fur et à mesure de Pavan- 
cement des travaux, jusqu’au moment de la ren- 
contre avec celle de l’autre rive, c’est-à-dire à la 


Fig. 4 —)Vue générale du viaduc du Viaur. 


partie médiane, à 115 mètres au-dessus du cours 
d'eau. On a ensuite mis en place l’axe central 
pour relier les deux tronçons. 

Ajoutons encore que, dans le but de maintenir 
l'équilibre pendant le montage, on a amarré soli- 
dement par des haubans métalliques, fixés dans 
une maçonnerie, la partie en porte à faux. Le rive- 
tage s’est effectué à la main; il était, en effet, très 
difficile d’utiliser les appareils hydrauliques en 
ces parages, à cause des canalisations coûteuses 
qu’edt entraînées une installation semblable. 

Avant d’être livré à la circulation, le pont a été 


soumis aux essais de résistance réglementaires 


prescrits par la circulaire du 29 août 1894. On a 
fait passer d’abord sur l’ouvrage un train formé de 
deux locomotives avec leurs tenders, pesant cha- 
cune 80 tonnes, et de wagons de 16 tonnes, d’abord 
à la vitesse d’un homme au pas, puis en vitesse. 
Ensuite, on a amené deux locomotives se faisant 
face au milieu de la portée la plus longue, c’est- 
à-dire, en ce qui concerne le viaduc du Viaur, au 
point central de la voûte de 220 mètres. Cette 
dernière manœuvre est effectuée dans le but de 
concentrer une charge donnée sur la partie la 
plus sujette aux déformations. Les résultats obte- 
nus à la suite de ces épreuvesofficielles ont été très 
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satisfaisants, ct les flexions reconnues moindres 
que celles prévues par les calculs. 

Le viaduc a été construit, avons-nous dit, par 
la Société de construction des Batignolles. Les 
projets ont été étudiés sous la direction de M. Fou- 
quet, administrateur de la Société, et de MM. God- 
fernaux et Bodin, ingénieurs, ce dernier profes- 
seur à l'École centrale. L’exécution et le montage 
ont eu lieu sous le contrôle de MM. de Volontat, 
ingénieur en chef, Théry, Jacquery et Lanusse, 
ingénicurs des Ponts et Chaussées. 

Cet important viaduc fait le plus grand honneur 
à tous ceux qui ont collaboré à son édification. H 
constitue aussi une nouvelle curiosité à ajouter 
à celles, plus naturelles il est vrai, de cette région 
déjà si amplement pourvue de pittoresque. 

LUCIEN FOURNIER. 


| NOUVELLES OBSERVATIONS 
SUR LES ERUPTIONS VOLCANIQUES 
DE LA MARTINIQUE (1) 


Le désastre du 30 aout a été épouvantable à cause 
du nombre des victimes, mais la région dévastée est 
loin d’avoir l'étendue que l'on disait. 

Dans cette région dévastée, à part, bien entendu, 
les flancs de la Montagne Pelée, les phénomènes 
mécaniques correspondent en moyenne à ceux de la 
zone intermédiaire de Saint-Pierre. Beaucoup de 


maisons, au Morne Rouge, sont absolument intactes, - 


et les habitants qui y étaient enfermés n'ont pas 
souffert. L'incendie n'a été que local, beaucoup 
d'arbres n'ont pas été renversés; mais il y a eu, 
d'autre part, des phénomènes de transport curieux. 
Vous verrez, dans une de mes photographies ci- 
jointes, un gros palmiste traversé par des poutres de 
bois. Sur une autre, un fragment de toiture en tole 
est accroché à un arbre. Notez d'ailleurs que la phi- 
part des maisons au Morne Rouge n'avaient qu'un 
soubassement en pierre, tout Je reste était én bois: 
c'est le cas, notamment, de la maison où nous avions 
passé suelques jours en juillet et dont il ne reste 
plus que les fondations. Nous avons retrouvé, dans 
les déblais, de petits verres & liqueur & moilié fondus 
et qui étaient sur Ja commode de notre chambre. 

Il n’est pas douteux que la destruction ne soit due 
à l’action d’un nuage de vapeur d’eau très riche en 
cendre chaude. I] n'y a pas à songer à aucun gaz 
combustible; les arbres ne sont pas brûlés, et les pal- 
miers, dont les feuilles n'ont pas été arrachées, 
montrent que celles-ci ont été simplement dessé- 
chées. 
: Des phénomènes électriques ont, comme toujours, 
accompagné l’éruption, mais n’ont joué qu'un role 


© (1) Comptes rendus. Extrait d’une lettre de M. Lacroix. 
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accessoire. J'ai examiné avec grand soin les nom- 


breuses grilles en fer, les poteaux téléphoniques en 
fer, et je n'y ai vu nulle part la trace de coups de 
foudre. 

Quant à la cause de l'agrandissement de la zone 
dévastée par le volcan, elle est facile à distinguer. 
Dans notre rapport précédent, nous avons parlé d'un 
talus, que l’on voyait par l’échancrure Sud-Ouest du 
cratère. Il représentait un des côtés d'un one qui 
s'est très rapidement élevé dans le cratère pendant 
le mois d'août et qui, actuellement, dépasse le sommet 
de la montagne. 

Dès que cela nous sera possible, nous tenterons 
l'ascension du sommet de la Montagne Pelée (4) et de 
l’un quelconque des bords du cratère que nous avions 
gravis en juin et juillet; nous serons extrêmement 
près du sommet de ce cone. I] semble que c'est de 
l'intervalle silué entre les parois du cratère et la base 
de ce cône, ainsi que des flancs de celui-ci, que 
sortent actuellement les colonnes de gaz et de 
vapeurs qui, les jours de calme, montent verticale- 
ment 4 une hauteur prodigieuse. 

Ce cône, vu à la lorgnette, ne me paraît pas entiè- 
rement constitué par des blocs de projection: il est 
formé de dents très aiguës à parois verticales parais- 
sant s'écrouler continuellement; celles-ci me rap- 
pellent le front des coulées des andésites de Santorin; 
il est possible qu’il s'élève là une sorte de cumulo- 
volcan, mais je vous donne cela sous toutes réserves, 
en attendant que je puisse le voir de près. La ques- 
tion passionnante est de savoir ce qu'il va arriver de 
ce cône. Quoi qu'il en soit, on comprend maintenant | 
pourquoi les produits de projection, au lieu de prendre, 
comme jusqu'en fin juillet, la direction de l'Ouest et 
du Sud-Ouest, retombent en gerbes sur tous les flancs 
de la Montagne Pelée. Nous n'avons, jusqu’à présent, 
constaté aucune fissure nouvelle, ct, d'après les ren- 
seignements que j'ai recueillis, la fumerolle de 
Trianon, au voisinage de l’Ajoupa-Bouillon, n'aurait 
émis des vapeurs que d'une façon insignifiante et 
intermittente. 

J'ai choisi la place de l'Observatoire principal (vous 
la trouverez facilement sur la carte de Challamel); 
c'est sur un mome situé sur la rive droite de la 
rivière du Carbet, exactement au nord de la lettre F 


- de Fond-Saint-Denis écrit en gros caractères. Le vil- 


lage de Fond-Saint-Denis est inexactement placé sur 
cette carte; la mairie est, en effet, au col situé a 
l’ouest du dernier lacet de la route, sur le versant de 
Saint-Pierre. 

Ce morne, dont Valtitude est d'environ 510 mètres, 
domine au Nord toute la région dévastée depuis le 
Précheur, le cratère, le Morne Rouge. Il est à 
quelques centaines de mètres en arrière de la zone 
dévastée par la dernière éruption. Je fais faire une 
petite casemate se fermant hermétiquement et qui 
nous permettra de nous terrer en cas de grosse 


(f) Un récent câblogramme annonce que M. Lacroix a 
pu faire cette ascension. 
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éruption. I n’y aura qu'une fenêtre du côté du volcan, 


Je n’ai lu de description de cette machine dans 


et les dégagements auront lieu sur la rivière du | aucune revue; aussi est-elle fort peu connue. 


Carbet. La difficulté va con- 
sister dans le ravitaillement: 
il faut. en effet. faire 16 kilo- 
mètres dans la direction des 
pitons du Carbet pour trouver 
le camp de Colson, toute la 
région étant actuellement éva- 
cuée. 

Nous allons partir demain 
à la recherche d'un autre poste 
destiné à surveiller le côté 
oriental du volcan. Nous le 
trouverons sans doute aux alen- 
tours du kilomètre 7, sur la 
route des Deux-Choux au Gros 
Morne. (Sur la carte de Chal- 
lamel, vous trouverez le plan 
des -Deux-Choux à la croisée 
des trois routes, exactement à 
la place du grand D de Fond- 
Saint-Denis.) 

En relisant ma lettre, je 
m'aperçois que jai oublié de 
vous parler du raz de marée 
du 30 vont. T a été insignifiant 
à Fort-de-France (1 mètre en- 
viron), et si la mer est venue 
à l'entrée de Ja rue Victor- 
Hugo, c'est par le débordement 
dun caniveau et non pas par 
la savane. Des secousses de 
tremblement de terre très nettes 
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ont été ressenties le 24 août, et _ Fig. 45. — Balance hydraulique Eyth. 


désormais nos apparcils nous 
permettront, sil sen produit de nouvelles, de les 
étudier avec soin. 

A. LACROIX. 


UTILISATION DES CHUTES D'EAU 


POUR L'ALIMENTATION DES RESERVOIRS DE DISTRIBUTION 
DANS LES PROPRIÉTÉS PRIVÉES (1) 


$ IV. Balance hydraulique. 


A notre connaissance, la balance hydraulique, 
système Eyth, construite par les usines Saint-Ouen- 
Vendòme est le seul appareil de ce genre existant 
actuellement. 

L'une despremières fut celle installée au château 
d’Oursiére (Eure-et-Loir), il y a de cela vingt- 
cing à trente ans; elle fut construite par la mai- 
son Samain (de Blois), qui céda par Ja suite ses 
brevets aux usines Saint-Ouen. 


(i) Suite, voir p. 584. 


La balance hydraulique se compose dans ses 
parties essentielles : 

D’un distributeur, sorte de réservoir distribuant 
l’eau motrice alternativement dans deux plateaux ; 
deux vannes mobiles autour d’un axe sont fixées 
sur ce distributeur (fig. 15). 

De deux plateaux-réservoirs laissant en leur 
milieu un espace vide, et suspendus aux deux 
extrémités d’une chaîne qui s’enroule sur un vo- 
lant, de sorte que l’un des plateaux monte quand 
l’autre descend. 

De deux tubes en laiton fixés chacun à une extré- 
mité de la chaine et formant pistons plongeurs 
dans deux corps de pompe verticaux qui passent 
dans la partie évidée des plateaux. 

L'eau motrice arrive dans le distributeur par 
une colonne en fonte. | 

Les deux corps de pompe communiquent par 
des orifices 0,0’, chacun avec une boîte à deux 
clapets, dont l’un pour l'aspiration, l’autre pour 
le refoulement. | 
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Fonctionnement. — Supposons le plateau Ta 
l'extrémité de course « haut » et le plateau IT à 
l'extrémité de course « bas » (voir figure); au 
moment où le plateau Fest arrivé au haut de sa 
course, il a soulevé automatiquement la vanne I 
à l’aide d’un mécanisme que nous étudierons plus 
loin ; pendant ce temps, la vanne I se tient fermée 
par son propre poids. 

Au moment où le plateau IT est arrivé au bas 
de sa course, les tiges des clapets, r,r. rencontrant 
les tasseaux T,T; les clapets e.c se soulèvent, et 
Peau contenue dans ce plateau s'échappe dans la 
chambre de la machine, tandis que le plateau I 
se remplit de Peau que lui envoie le distributeur. 

I] arrive un moment où le poids de l’eau con- 
tenue dans le plateau I est supérieur au poids 
d’une colonne d’eau ayant pour section, la section 
du piston plongeur ct pour hauteur, la hauteur 
d'élévation A. A ce moment le plateau I commen- 
cera à descendre, entraînant le piston I, qui re- 
foulera, tandis que le plateau IT remontant. en- 
trainera le piston JI qui aspirera. 

Arrivés à fin de course, le plateau I se videra 


Fig. 16. 


et le plateau IJ se remplira ; et ainsi de suite, in- 
définiment et automatiquement. 


Calcul des divers éléments d'une balance 
hydraulique. 


Nous supposerons que la machine aspire l’eau 
dans un réservoir indépendant du puisard ali- 
mentaire d’eau motrice. - 

A représentera la hauteur verticale d'élévation; 
H la hauteur de chute utilisée; Q le débit d’eau 
motrice à la minute; R le rendement de la ma- 
chine. 

La quantité d’eau élevée à la minute sera donnée 
par la formule : 

QRH, 

h 

La hauteur de chute utilisée est évidemment 
inférieure à la différence de niveau IL. existant 
entre l’amont et laval. La figure 1 montre, en 
effet, que l’on a: 

H =H+d-4d.,, 

Lorsque H, augmente (toutes choses égales, 

d’ailleurs), d + d, restera constant, ct le rapport 


LR 
j, augmentera. 


—+ 
— 


La hauteur du plateau compte pour la plus 


grande partic dans la 
due. Cette hauteur du pl 
temps que le débit Q. T 


faible chute et un gran 


hauteur de chute per- 
ateau augmente en mème 
en résulte que pour une 


d débit, le rapport , est 


trop faible pour que l'emploi d’une balance soit 


pratique. 
Il ne faut pas en géné 


ral installer de balances 
75 


à] 


H POET A | 
quand le rapport H, est inférieur à — ; le rende- 


100 


ment de la machine étant de 65 à 75 pour 100, on 


arriverait à ne faire rendre à la différence de 
niveau H, que 50 à 55 pour 100 du travail théo- 


rique, ce qui. à moins 


de cas exceptionnels. ne 


représente pas la solution, la plus avantageuse. 
Soit n le nombre de coups simples à la minute 
(nous appelons coup simple le mouvement eflec- 
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Fig. 18. 


tué par un plateau montant tandis que l'autre 
descend): en général n varie de 1 à 3. 
La section des pistons plongeurs s sera telle que: 


q=nxsxH 
q 
s = aH 


Le diamètre de ces pistons sera : 


ò = 
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Chacun des plateaux doit contenir un volume On voit à priori quelle sera la valeur approxi- 


; ; Q mative de D avec une erreur e; ona done la hau- 
d'eau égal à =: 


Les plateaux sont évidés en leur centre de teur du plateau A, = a avec une erreur is qui, 
manière à laisser passer le corps de pompe y com- | avec un peu d'habitude. sera insignifiante. d’où la 
pris le presse-étoupe. Soient à, le diamètre de cet | valeur de D tirée de la formule précédente. Si l’on 
a fait une erreur par trop grossière dans l’évalua- 
tion approximative de D, on rectifie facilement. 
Mais ne parlons pas de la résolution de cette 
équation par approximations successives. ce serait 
l'affaire d’un mathématicien ct non d’un cons- 
tructeur. 

Si 6 représente le temps que la machine met à. 
faire un coup simple, on aura: 0 = 4, + 4,; 9, 
représentant le temps du remplissage et 9, le temps 
de la descente. On convient pour une hauteur de 
chute moyenne (H= 2" par exemple), de prendre 
environ 6, = 29,. 

Au moment où le plateau (haut) contient un 
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évidement, D le diamètre extérieur du plateau, 
h, la hauteur de ce plateau. 


D 
On admet : À, = io ct on calcule le volume 


du plateau de façon que sa capacité soit égale 
Q 


a # >< K, K étant un coefficient variable tel que 


le plateau contenant un volume d’eau z les 


Fig. = Coupe CD du distributeur et système 
d'ouverture et de formation automatique de 
la vanne. 


poids d’eau suffisant pour rompre l'équilibre, il 
commence à descendre. Si la vanne se fermait à - 
ce moment. son mouvement de descente serait 
excessivement lent. A l’aide d’un système de ré- 
glage que nous étudicrons plus loin. la vanne ne 
se ferme qu'un temps plus ou moins long après 
le commencement du mouvement de descente qui 
= ce Gi s'accélère ainsi de la quantité voulue. 

| Coupe AB Chaque vanne doit pendant le temps 0, laisser 


he , Q 
passer une quantité d’eau égale a7 


Le débit à la seconde d’une vanne laissant pas- 


e Fig. 20 ser l’eau sur une hauteur A’ et de longueur / sera: 
$ au 2 ' 
bords supérieurs dépassent le niveau de l’eau de d=-exixAÆ xo 
2 à 5 centimètres. 


ortT=y2gh 
rat: _ 
` k= o) g done Q = = wp XIX yyh” 
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D = Vit + à? Maison a également : 
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La formule que nous venons d'appliquer est 
celle des déversoirs de Poncelet; la valeur de 2'3 y 
est donnée par des tables que l’on trouve dans 
tous les aide-mémoire; cette valeur est voisine 
de 0,04. 

Détails deconstruction, — Les plateaux com- 
prennent : Le fond et les bordures intérieures et 
extérieures, le tout en feuilles de tôle mi-douce. 
Les bordures sont fixées sur le fond à l’aide de 
fers cornières. Des fers à T fixés sous ces plateaux 
augmentent la rigidité des fonds. 

Dans le fond, sont ménagées quatre ouvertures 
circulaires qui peuvent être fermées par des cla- 
pets (fig. 17). 

Dans la figure 15, on voit en coupe deux de ces 
clapets dans chaque plateau. 

Ces clapets sont en bronze ainsi que leur tige. 
Une rondelle de caoutchouc rend la fermeture 
étanche. Un contrepoids C est vissé au bas de la 
tige. Il est en fonte et détermine louverture du 


clapet en s'appuyant sur un tasseau en bois quand 


le plateau arrive en bas de sa course. La tige 
glisse dans un trou ménagé dans un étrier en 
bronze fixé sous le plateau. | 

Sur le pourtour de chaque plateau sont fixées 
deux glissières en bronze diamétralement oppo- 
sées; elles servent à maintenir le plateau vertical 
pendant sa marche et par suite le piston plongeur. 
Ces glissières glissent sur l’âme de fers à T fixés 
solidement à la maçonnerie. 

Les pistons plongeurs sont composés d’un tube 


en laiton fermé aux deux extrémités par des bou- 


chons en bronze A et B (fig. 18) emmanchés & 
force. i 

La tête du piston T s’accroche directement par 
Panneau C à Pextrémité de la chaîne. 

Cette pièce T porte quatre oreilles M, M, qui 
reçoivent les extrémités de quatre tiges à l’autre 
extrémité desquelles est fixé le plateau. 
= Deux rondelles de caoutchouc fixées sous cette 
pièce T amortissent le choc à la fin du mouve- 
ment de descente du plateau en frappant sur la 
pièce en fer forgé F (fig. 19). 

Les corps de pompe (fig. 19) sont en fonte; à 
leur partie inférieure (fig. 15) se trouve l’orilice 
communiquant avec la boîte à deux clapets. 


Le presse-étoupe dans lequel glisse le piston et 
qui maintient le cuir emboité possède un évide- 
nent sur tout son pourtour E. 

Cet évidement communique avec l'extérieur 
par un trou N percé dans le corps de pompe. Dans 
ce trou est fixé un robinet purgeur. 

Lorsque la hauteur de chute dépasse 1,50 à 
2 mètres, il est bon de fixer solidement les corps 
de pompes aux murs à l’aide de colliers ct de 
pattes de scellement. 

Les plateaux sont réunis aux tètes de piston 
par des tiges d'attache en fer de l'Ariège filetées 
à leurs deux extrémités. 

Les deux têtes de piston sont réunies par une 
chaine qui s'enroule sur une poulie à gorge 
(fig. 15). Cette poulie-volant repose par son axe 
sur deux paliers fixés solidement chacun sur une 
poutrelle en fer à T scellée dans le mur de la 
chambre de la machine. 

Le distributeur (fig. 20 et 21) est une sorte de 
réservoir en fonte, fixé sur la partie supérieure 
du tube d'arrivée d’eau motrice. 

De chaque côté se trouve un orifice rectangu- 
laire J sur lequel est fixée une vanne. plaque de 
fonte mobile autour d'un axe O (fig. 21). L'étan- 
chéité de la fermeture de cette vanne est garantie 
par une plaque de caoutchoue, qui, au moment de 
la fermeture, vient s'appuyer surles bords de lori- 
fice rectangulaire. 

Le poids de cette vanne est suffisant pour la 
maintenir fermée et contrebalancer la pression 
très faible de l’eau qui tend à louvrir. 

Sur les bossages b, b sont fixées les pièces À 
(fig. 21) qui servent de support à l'axe de la vanne. 

Un clapet-vanne V fixé à l’extrémité d'une tige 
filetée (coupe A B) peut être levé plus ou moins 
et régler le débit de Peau motrice. 

A chaque fermeture d’une vanne, il se produit 
un coup de bélier amorti par la possibilité donnée 
à l’eau de monter légèrement au moment du chot 
dans le tube T (fig. 21). 

Sur chacun des côtés du distributeur est fixée 
une tige m n faisant corps avec une plaque qui 
sert à l’état de repos de support au contrepoids P. 

Ce contrepoids P est fixé sur une tige m'w 
calée sur une extrémité de laxe o’. A l’autre estré- 
mité de Faxe o’ est calée la came C, de sorte que 
sila came C prend un mouvement dans le sens 
de la flèche, le contrepoids P se soulève et tend 
à ramener C dans sa position primitive. 

Sur chacune des vannes sont fixées deus 
pièces: la pièce C’ qui se trouve dans le méme 
plan vertical que C, et le levier L qui se trouv? 
plus en avant. A l'extrémité du levier L est arti- 


ee 
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culée une tige D qui restera toujours verticale et 
se termine par un pied E. 

A une des extrémités de la came C est arti- 
culée une pièce H qui peut tourner dans le sens 
de la flèche autour de laxe w. Cette pièce est 
maintenue en dessous par une plaque S fixée à C. 

Les pièces C, C’, H sont en bronze, le levier L 
est en fer. 

Sur chacun des plateaux et dans un même 
plan vertical avec la came C et la pièce H, est 
‘fixé l'appareil à coulisse A qui peut être allongé 
plus ou moins pour le réglage; le crochet supé- 
rieur R est en acier soudable, les deux tiges qui 
composent cet appareil sont en fer plat ordinaire. 

Examinons maintenant le système d'ouverture 
et de fermeture des vannes. 

La vanne étant fermée, tout se trouve comme 
il est indiqué en traits ponctués (fig. 21). Quand, 
en montant, le plateau approchera de sa position 
extrême, son fond rencontrera EÈ, et, en conti- 
nuant son mouvement d’ascension, soulèvera la 
vanne par l'intermédiaire de la tige D et du 
levier L. 

La came C’ rencontrant la came C la fera 
tourner dans le sens de Ja fléche, mais. au moment 
ou C’ sera soulevé assez haut pour que le contact 
n'existe plus avec C, le contrepoids P ramènera C 
dans sa position primitive, et le plateau se trou- 
vant à ce moment précis à extrémité de course, 
le bec de la came C’ viendra s'appuyer sur le bee 
de la came C, comme cela est représenté en traits 
pleins (fig. 21, position d'ouverture de la vanne). 
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La vanne sera donc maintenue dans cette posi- 
tion par la came C. 

Quand le plateau a recu assez d’eau pour 
rompre sa position d'équilibre, il commencera à 
descendre et la vanne continuera à laisser passer 
l’eau jusqu’au moment où R venant rencontrer H 
fera tourner C dans lc sens de la flèche; la came 
C’ étant alors libre, la vanne retombera dans sa 
position de fermeture. 

A moins de cas très particuliers, la balance ne 
devra pas être employée pour des chutes supé- 
rieures à 2,50, car il est facile de voir d’après 
la figure 1 que le bâtiment qui la contiendra devra 
avoir une hauteur pouvant atteindre 748 mètres. 

La balance hydraulique nécessite en moyenne 
un graissage par semaine; il faut souvent vérifier 
la chaîne, qui est susceptible de s'allonger. 


$ V. Choix d’une machine élévatoire. 


Le bélier hydraulique présente à rendement 
égal de grands avantages sur la machine à colonne 
d’eau et sur la balance hydraulique, en ce sens 
qu’il ne nécessite aucun graissage, et que de toutes 
les machines pouvant rendre les mêmes services, 
c'est la plus robuste et la moins coùteuse. Il faut 
d’ailleurs se rendre compte que dans une instal- 
lation d’élévation d'eau le prix de la machine 
est très modique en comparaison de celui de la 
canalisation et du réservoir, | 

Le tableau suivant donne, pour la majeure 
partie des cas. la solution Ja plus avantageuse. 


Ú e eee eee ee eee eee SE 


| Je. — L'EAU A ÉLEVER EST PRISE DANS LE MEME PUISARD QUE L'EAU MOTRICE. | 
| 1° Chute inférieure à 1",50 7 < 16 bélier hydraulique. | 
| 2° — 46 < k th < 60 béliers superposés, | 
! = = ms i à ‘i a ae & colonne d'eau. | 
| 4° Chute comprise entre 17,50 et ïm K < 46 bélier hydraulique. 
| 5 s ae k > 16 bélier sur machine à colonne d'eau. 
| & Chute comprise entre 5* et 8» < 10 béliers étages. | 
| To — Es > 10 béliers étagés sur machine å colonne d'eau. | 


| & Chute supérieure à & 


machine à colonne d’eau 
ou béliers étagés. 


Ilo. — L'PAU A ÉLEVER EST PRISE DANS CNE SOURCE INDEPENDANTE DU PUISARD D'EAU MOTRICE, 


9° Chute inférieure à 2»,50 


40° Chute comprise entre 2,50 et 8" 
{1° Chute supéricure à 8m ` 


ou bélier sur machine à colonne d'eau. 
‘Aiéliers sur machine à colonne dean. 


| 

{ balance hydraulique a | 
| 

aE : | 

ypac hine 7 cphonne d'eau. 
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Je n’étudierai pas séparément chacun des onze 
cas indiqués dans ce tableau; ceci allongerait 
inutilement le travail que je me suis proposé de 
faire, je me mets à la disposition des personnes, 
qui, lisant ces lignes et désireux de s’éclairer sur 
le choix d’une machine, voudraient me demander 
des renseignements que je suis tout disposé à 
donner. 

Nous n’examinerons donc que les cas suivants 
mentionnés dans le tableau: béliers superposés, 
béliers sur machine à colonne d’eau, béliers 
étagés. 


40 Béliers superposés (2° cas). — Nous avons 
vu que pour un rapport -+ supérieur à 16, le 


rendement du bélier devenait inférieur à 42 p. 100. 
Si ce rapport augmente outre mesure, on aura 
un rendement tellement faible que la quantité 
d’eau élevée pourra être minime en comparaison 
de la somme dépensée pour l'installation. 

Admettons une chute H = 1 mètre et une élé- 
vation = 30 métres; avec un premier bélier 
fonctionnant sous la chute de 4 mètre, on élè- 
vera dans un puisard intermédiaire l’eau à une 
hauteur de 4 mètres au-dessus du niveau d’amont, 
soit 5 mètres au-dessus du niveau de l’eau dans 
la chambre du bélier, avec un rendement de 
75 pour 100; on placera à côté de ce premier bélierun 
second bélier alimenté par le puisard intermé- 
diaire, il fonctionnera sous une chute de 5 mètres 
pour élever l’eau à 26 mètres au-dessus du niveau 
du bassin intermédiaire avec un rendement de 
74 pour 100 environ. 

Le rendement de l'installation sera donc: 
0,75 >< 0,74, soit 55 pour 100 environ. 

Il va sans dire que la difficulté de l'installation 
consiste à régler le second bélier, de façon à lui 
faire absorber presque toute l’eau montée par le 
premier bélier dans le bassin intermédiaire, par 
le trop-plein duquel doit passer un filet d’eau 
imperceptible. 

Si, au lieu d'élever l’eau à une hauteur de 
30 mètres, on cût dû l’élever à 65 mètres, par 


exemple, le rapport À eût été de 12 pour le 


second bélier, dont le rendement de 60 pour 100 
eût donné pour l'installation un rendement de 
0,75 ><0,60, soit 45 pour 100 ce quieût été à peine 
suffisant; il eût alors mieux valu employer un : 


20 Bélier sur machine à colonne d’eau (3°, 5e, 10° 
cas). — Avec un bélier, on élève l’eau dans un pui- 
sard intermédiaire à une hauteur au moins égale à 


8 mètres et telle que le rapport k soit au moins 


égal à 3; puis on décharge ce puisard sur une 
machine à colonne d’eau. 

On agit de la façon suivante avec succès, ct 
cette méthode est plus économique à cause de la 
suppression du réservoir intermédiaire : On a 
relié directement le refoulement du bélier à l'ar- 
rivée d’eau motrice dans la machine à colonne 
d’eau; on obtient ainsi automatiquement le ren- 
dement maximum de la combinaison des deux 
machines, car le bélier fait monter la pression 
dans le cylindre moteur jusqu’au moment où elle 
se trouve suffisante pour pousser le piston moteur. 
Si une résistance exceptionnelle se produit, la 
pression augmente naturellement dans le cylindre 
moteur jusqu’à ce que le piston avance quand 
même. On met sur le tube reliant les deux ma- 
chines une soupape de sûreté pour le cas où un 
accident se produisant dans la machine à colonne 
d’eau, et empêchant le piston de fonctionner, la 
pression augmenterait au point d’occasionner 
des ruptures. 

A ma connaissance, la suppression du puisard 
intermédiaire n’a été faite encore dans aucune 
installation, mais l'expérience en a été tentée 
d’une façon pratique avec un plein succès. 


3° Béliers étagés (6°, 7e, 40° cas). 

Lorsque la hauteur de chute dépasse 5 mètres, 
l'emploi du bélier devient dangereux à cause de 
la violence des chocs. On partage la chute en 
deux: ainsi, si on a une chute de 7 mètres, on 
installera deux béliers, sous des chutes respec- 
tives de 3 métres et de 4 métres par exemple, 
l’eau de rebut du bélier supérieur servant d'eau 
motrice pour le bélier inférieur. Les deux béliers 
refoulent alors l’eau à élever dans les mêmes 
tuyaux de canalisation. 


Lorsque le rapport E est supéricur à 10, ona 


pour chaque bélier un rendement trop faible; on 
fait alors agir les deux béliers simultanément 
sur une machine à colonne d’eau. 

Lorsqu’on a un débit considérable d’eau mo- 
trice, au lieu d’envoyer toute cette eau sur une 
grosse machine unique, on a avantage à installer 
côte à côte deux machines plus petites (ou mème 
davantage); de cette façon, si on a une machine 
à réparer, les autres peuvent continuer à fonc- 
tionner, et l’alimentation du réservoir n'est pas 
complètement interrompue. 


M. T., 


Ingénieur des Arts et Manufactures. 
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PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


Sur. les lueurs crépusculaires, — Des crépus- 
cules rouges ont été ces jours derniers observés à Nice. 
Pour la première fois, le 27 octobre dernier, l'Observa- 
toire Bischoffsheim les a notés. Depuis, ils ont persisté 
tout en s’affaiblissant. Voici la description qu’en fait 
M. Perrotin : 

Ce qui frappa tout d'abord, c'est la couleur du soleil 
au moment de son coucher; le disque en était d'un rouge 
vif très accentué, sans aucune déformation dans l’image, 
d'ailleurs. 1! en avait été de mème les jours précédents. 

On vit ensuite un crépuscule extraordinairement lumi- 
neux, teinté de bleu et de rose, suivi, enfin, vers l'Ouest, 
d'un embrasement général de l'horizon, dont l'aspect 
rappelait, d’une manière frappante, les lueurs rou- 
gedtres d’un immense incendie qui prend, dès le début, 
une extension rapide. 

A l'instant de son plus grand éclat, la nappe lumineuse 
rouge, de forme à peu près circulaire (sans rayons, 
comme pour les aurores boréales), mais semblant plus 
étendue dans l'horizon, s'élevait de 20° à 25° au-dessus 
du soleil couchant (i), autant que permettaient d'en 
juger les limites nécessairement confuses et mal définies 
de l'apparition lumineuse. 

Le maximum avait lieu 45 minutes, la fin de 1520" à 
1:30* après le coucher du Soleil. 

Ces illuminations rappellent celles de féémbre: 1883 
à janvier 1884. Plusieurs y voyaient un effet dù à des 
causes météorologiques tandis que certains vulgarisa- 
teurs plus hardis et plus téméraires les attribuaient aux 
poussières lancées, quelques mois auparavant, dans 
lair, par la formidable éruption du Krakatoa. 

La preuve, confirmant la première hypothèse, paraît 
concluante à M. Perrotin. 


Analyse de neuf échantillons d’air recuellli 
dans les galeries d’une mine de houille. — 
M. N. GRÉHANT a recueilli dans les galeries d’une mine 
et en divers points, neuf échantillons d’air pendant une 
période qui s'étend du 15 au 23 octobre. 

L'examen des chiffres fournis par l'analyse montre que 
la proportion de forméne a varié entre 3,5 et 7,5; or, le 
chiffre 3,5 pour 100 est déjà le double de celui 1,87 que 
M. le professeur Chesneau regarde comme une teneur 
exorbitante pour un puits de retour d'air; le chiffre 7,5 
indique un véritable mélange détonnant, puisque l'ins- 
pecteur général des mines Mallard a montré qu'il y a inflam- 
mation quand la proportion de grisou dans l'air est égale 
à 6 pour 100. 

L'acide carbonique a varié entre 1 et 1,8 pour 100: 
c'est une quantité qui diminue sensiblement lexhalation 
pulmonaire de lacide carbonique, comme l'ont démontré 
les recherches de M. Gréhant sur ce sujet. 

Enfin la proportion d'oxygène était notablement abais- 
sée, puisqu'elle était comprise entre 16, ‘1 et 18, c'est- 
à-dire de 4,7 à 2,8 au-dessous de la teneur de l'air pur, 
20,8. 


(1) M. Javelle estime cette hauteur un peu plus grande. 
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M. Gréhant conclut à la création de laboratoires d'ana- 
lyses eudiométriques et grisoumétriques dans les mines. 


Sur les transcendantes uniformes définies 
par les équations différentielles du second 
ordre. — M. Liouville répond à M. Painlevé qui avait 
déclaré que les solutions qu'il avait fournies étaient illu- 
soires. M. Painlevé aurait traité un autre système que 
celui auquel s'était appliqué M. Liouville. 


La résistance électrique du suifure de plomb 
aux très basses températures. — M. E. Vax 
AUBEL s’est livré à une série d'expériences avec une tige 
de sulfure de plomb coulé de 5®",9 de diamètre, abso- 
lument massive et sans soufllures. Il a reconnu que 
la résistivité du sulfure de plomb pur et coulé est de 
289,88 microhms-centimètre à la température de 
+ 20°7 C. Cette résistivité diminue toujours à mesure 
que la température devient plus basse en sorte que, 
dans l'air liquide, la résistance électrique de la tige étu- 
diée est inférieure au quart de sa valeur à la tempéra- 
ture de + 20°7. Le sulfure de plomb coulé se comporte 
donc, entre les limites de température considérées, 
comme les métaux purs, et sa résistivité électrique est 
considérablément plus faible que celle de la pyrite natu- 
relle FeS?, dont la résistance diminue quand la tempé- 
rature s'élève. 


Sur une matière albuminoïde du grain de 
maïs. — Parmi ls matières albuminoides des céréales, 
le gluten des froments a fait seul, jusqu'à présent, l'objet 
d'études approfondies. Ritthausen a considéré le gluten 
comme un produit complexe formé de trois matières 
protciques distinctes ; la gluten-fibrine ou gluténine, la 
gliadine ct la mucédine. Ces matières se différencient 
surtout les unes des autres par leurs inégales solubilités 
dans l'alcool éthylique à diverses concentrations. 

MM. Donarp et LaBsé, étudiant les matières protéiques 
du maïs, ont reconnu la solubilité à chaud dans l'alcool 
iso-amylique d'unc partic des maticres protéiques du 
grain de maïs, parallèlement avec l’insolubilité absolue du 
gluten de blé dans le même solvant. Ils désignent sous 
le nom de maisine cette matière soluble qui n’a pas 
encore été rencontrée dans les autres céréales ou légu- 
mineuses (sauf une minime proportion dans le sorgho). 
Elle se présente sous l'aspect d'une poudre blanche, 
extrêmement fine et légère, ayant la composition centé- 
simale suivante : 

C: 54,72; H: 7,63; Az: 15,90; S: 0,80; cendres : 0,06. 

La maïsine est insoluble dans l’eau à froid comme a 
chaud, ainsi que dans les diverses solutions salines. 
Cependant, par une longue ébullition avec l'eau, elle 
s'hydrolise faiblement et donne à l'évaporation un léger 
résidu soluble. 

La teneur des maïs en maisine est de 4 à #,9 
environ. 


5 pour 100 


Le dosage de l’oxyde de carbone et de l’acide 
carbonique dans les alrs viciés. — Cette question 
est tout à fait à l’ordre du jour, et un procédé nouveau, 
indiqué par M. FERDINAND JEAN, sera accueilli avec faveur 
par le corps médical et aussi par le grand public. L’ap- 
pareil qu’il propose permet, non seulement de déceler la 
présence de traces d’oxyde de carbone, mais encore de 
déterminer quantitativement la dose d’oxyde de carbone 
et d’acide carbonique contenus dans l'air vicié, et cela 
automatiquement, sans exiger de l'opérateur des-connais- 
sances scientifiques, ni l'habitude des manipulations. 
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H est simplement constitué par trois flacons laveurs en 
verre, contenant chacun un réactif, relics & un aspirateur 
double, à renversement, et qui permet d'y faire passer 
lentement Pair à étudier. Nous reviendrons sur cette in- 
téressante communication. 


Deux trypanosomes des Bovidés du Transvaal. Note de 
M. A. Lavenan. — M. BLoxbLor a continué son étude sur 
la vitesse de propagation des ravons X dans l'air: il 
arrive à cette couclusion, plus complète que la précédente : 
« la vitesse de propagation des rayons X est égale à 
celle des ondes hertziennes ou de la lumière dans l'air. » 
— Sur la résolution, nomographique du triangle de posi- 
tion pour une latitude donnée. Note de M. Maurice 
D'OCAGNE, — MM. Lepere et SAGERLOTE répondent à deux 
critiques faites dans une précédente communication par 
MM. Guye et Perrot au sujet de leurs expériences sur la 
formation des gouttes. — Remarque au sujet d'une note 
récente de M. Ponsot, sur la force électro-motrice d'un élé- 
ment de pilethermo-électrique. Note de M. H. Perat. — Sur 
un chlorosulfate:d’aluminium. Note de M. A. RECOURA. — 
Sur un procédé général de formation des azotures métal- 
liques. Note de M. Guxrz. — Sur le baryum-ammonium 
et l'amidure de baryum, Note de M. MENTREL. — L’aniline 
brunit à la longue au contact de l'air et finit mème par 
se résinifier. Quelle que soit la multiplicité des méthodes 
qu'on a employées pour essayer d'oxyder l'aniline, M. ls- 
trati fait connaitre des résultats qui semblent prouver 
que la liste des corps résultant de l'oxydation de cette 
substance est bien loin d'être close. — Recherches sur le 
bourgeonnement de Rhabdopleura Normanni All. Note 
de MM. C. Vasey ct A. Conte. — Sur la continuité 
fibrillaire des cellules épithéliales et des muscles chez les 
Nebalia. Note de M. AvpHonse Labbé. — Le rythme vital. 
Note de MM. Vascuipe ct C. Vrnpas. 


ASSOCIATION FRANCAISE 
POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES 


CONGRÈS DE MONTAUBAN ({) 
Section de zoologie, anatomie, physiologie. 


Sur l'origine du mésoderme ches les mammifères. 
M. Moguix-Taxvox, professeur à la Faculté des sciences 
de Toulouse, président de la section. 

Deux opinions sont actuellement en présence relative - 
ment à cette origine: Suivant les uns, le mésoderme 
provient de l'ectoderme, suivant les autres, de lento - 
derme. Si l'on considère que l'œuf des mammifères n’est 
pas primitivement, mais tertiairement holoblastique ct 
si On compare les phénomènes évolutifs chez les mam- 
mifères ct les reptiles, on voit que l'entoderme se forme 
ehez les uns et chez les autres par un processus ciéno- 
génétique et par un processus palingénétique, c'est le 
dernier mode qui est la véritable gastrulation, gastrula- 
tion retardée et très réduite. Par suite, les parois de la 
fossette primitive creusée dans le nœud de Heusen et 
les parois du sillon primitif, qui lui font suite représentent 
le protentoderme, et par suite le mésoderne qui se 
forme par prolifération des parois du sillon primitif et 
des parties latérales du prolongement céphalique qui se 


(L) Suite, voir p. 537. 


produit aux dépens de la paroi antérieure de la fossette 
primitive est d'origine entodermique. 

Recherches erpérimentales sur la toricité des rers 
tntestinaus. . 

M. Leon Jauurs dégage, de diverses expériences (ino- 
culations et infestations) instituées sur des animaux 
(cobayes, lapins, chiens) et sur lui-mème (infestations 
seules), les conclusions suivantes : 1° Jes extraits orga- 
niques qui proviennent des vers intestinaux (ascaris 
lumbricoides, snilla mégalocéphala, oxyurus vermicularis) 
vivant dans des conditions normales, ne sont pas 
toxiques ; 2° ces extraits, au contraire, ont un pouvoir 
antiloxique manifeste dont l'étendac reste, en partie, à 
déterminer; 3° les émanations irritantes qui se dégagent 
parfois du corps des ascaris, résultent d'une transfor 
mation de produits habituellement toxiques. Cette trans- 
formation survient quand les vers sont soumis à l'action 
d'agents nocifs (abaissement de température, eau, irrita- 
tion de la paroi du corps, etc.). 

M. Kuxoxez n'HEncuLas, assistant de zoologie au Muséum 
présente deux mémoires. 

io Invasion de sauterelles dans le sud et le sud-ouest de 
la France, en 1901 et 1902. 

En 1901, des bandes compactes de jeunes acridiens 
apparaissent; le ministre de l'Agriculture fait appel 3 
l'expérience bien connue de l'auteur, qui part le 15 juin 
en Camargue pour organiser la lutte, et où le rejoignent 
les professeurs d'agriculture des régions les plus conla- 
minées (Bouches-du-Rhône, Tarn, Aveyron, Charente, 
Charente-Inférieure). De longue date les habitants sont 
accoutumés à lutter contre leur ennemi séculaire: le 
stauronote marocain, une des plus redoutables espèces 
algériennes. Suivant une ancienne tradition ils font usage 
de toiles, les malhafas des indigènes algériens, pour 
recucillir les jeunes acridiens. I] était done facile à l'au- 
teur d'initier les professeurs d'agriculture à la manœuvre 
de ces engins de destruction: ainsi préparés, ils 
purent regagner leurs départements respectifs, ct 
M. Kunckel d'Herculais parcourut lui-mème les terri- 
toires infestés afin d'organiser la lutte avec l'aide des 
préfets et des conseillers généraux. 

Dans le Sud-Ouest, on était en présence d’une autre 
espèce d'acridien autochtone, le Caloptène italique. Il 
atfectionne particulièrement les terrains calcaires, andes 
et secs où normalement il se multiplie, mais lorsqui 
vient à pulluler à la suite d'années sèches, il quitte s 
région permanente (habitat pour s'installer sur les terres 
cultivées, pourvu que celles-ci ne conservent pas une trop 
grande humidité (région subpermanente d'habitat), enfin 
il se répand un peu partout (région temporaire d'habitat). 
La Charente, parcourue de tous côtés, par des bandes tres 
nombreuses, était des plus menacées. On se trouva dans 
l'obligation d'avoir recours à la troupe, et 300 soldats, 
répartis en 18 équipes préparées à la caserne à la manœuvre 
des toiles, parcoururent successivement 100 communes 
durant quinze jours pour apprendre aux habitants à è 
servir des engins de destruction laissés à leur disposition. 
En 1901, les Caloptènes italiques se montrèrent en mast 
dans une dizaine de départements du Sud-Ouest et y 
commirent sur certains points des dégâts importants dan 
les cultures, allant jusqu’à entraver la marche des trains. 

En 1902, les sauterelles firent de nouveau leur appa 
rition dans le Sud-Ouest: de nouveau l'auteur fut charge 
d'organiser la lutte, dans la Vendée notamment, la Che 
rente-Inférieure et la Vienne. Dans la Vendée, on dut 
également avoir recours aux militaires. Dans la Charent:- 
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Inférieure, la reconnaissance du gisement d'œufs des 

Coléoptéres ayant été faite avec soin par le professeur 

départemental d’agriculture, la lutte fut organiste dès 

les éclosions: on opéra au début des destructions d'in- 
sectes naissants à l'aide d'huile lourde saponifiée, puis 
on se servit de toile avec succès. Dans certaines com- 

munes, la destruction fut mème des plus intensives: à 

Saint-Martin de Benet, où la municipalité fit preuve d’ini- 

tiative, on recucillit dans la seconde quinzaine de juin, 

à raison de 60 à 70 kilogrammes par jour, 900 kilogrammes 

de jeunes insectes du premier et du deuxième âge, débar- 

rassant la commune d’au moins 40 millions de ravageurs. 

Dans la banlieue même de La Rochelle, on arriva à cap- 

turer en deux semaines 305 kiiogrammes de jeunes cri- 

quets, soit en chiffres ronds 6 740 000 insectes du troi- 
sième et du quatrième age. L’invasion ne prit pas cette 

année le mème développement qu'en 1901. 

2° Causes naturelles de l'extinction des invasions de 
sauterelles. — Rôle du Mylabris variabilis et de l Ento- 
nophtora Grylli en France (1901-1902). 

En démontrant en 1890 que les larves des mylabres, 
insectes vésicants apparentés aux cantharides, vivaient 
dans les coques ovigènes des acridiens, M. Kunckel d'Her- 
culais prouvait encore qu’il existait une corrélation entre 
l'abondance de certaines espèces de sauterelles et les 
apparitions en nombre considérable de certaines espèces 
de ces mylabres. Les acridiens se plaisent dans les 
régions chaudes et sèches, pullulent lorsque les années 
à été et automne ensolcillés se succèdent, de mème les 
mylabres habitent les mémes lieux et couvrent en mème 
temps les plantes. | 

En 1901 et 1902 on a eu la satisfaction de pouvoir cons- 
tater sur les terrains envahis par le Caloptène (Caloptenus 
tlalicus, Lin.) dans le Sud-Ouest de la France, la grande 
multiplication du mylabre variable (Mylabris variabilis 
Pallas) ct la tendance qu'il avait à suivre son hôte de 
proche en proche, en remontant vers le Nord-Ouest. C'est 
ainsi que dans les Deux-Sèvres, aux environs de Thouars, 
dans la Vienne, aux environs de Loudun, en particulier 
a Saint-Léger de Montbrillais. ils couvraient les fleurs 
des chardons et des chicorées: autour de la colline sur 
laquelle est situé ce village, on aurait pu ramasser à 
pleins sacs Coléoptéres et mylabres (juillet 1902). 

Parmi les champignons parasites, il convient de citer 
les entomophtorées, comme les destructeurs attitrés des 
acridiens; il est regrettable que la multiplication artifi- 
cielle de leurs spores ne puisse ètre réalisée : la nature 
seule opère la multiplication de ces cryptogames et 
assure la contamination des acridiens par des voies que 
nous ignorons. Quoi qu'il en soit, l’infestation se fait en 
grand, et c’est par milliers que les acridiens jeunes ou 

aduites vionnent mourir au sommet des plantes: rien 
n'était plus curieux que de voir, Vaa dernier (juin et 
juillet), à Belmont, dans l'Aveyron, à Echiré, dans les 
Deux-Sèvres, des champs entiers dont les plantes étaient 
chargées de cadavres d'insectes. Il est à noter que ce 
sont principalement dans les localités humides, les 
vallées surtout, que la multiplication de F Entomophtora 
Grylli est la plus considérable : il est une observation qui 
n'est pas sans intérèt, que l'auteur a consignée à diverses 
reprises : c’est la prédilection toute particulière que ce 
champignon a pour le caloptène italique. A Belmont, 
notamment, sur certains points où ce Coléoptère et le 
Pachytylus nigrofasciatus étaient également abondants, 
fe premier seul était atteint. 

Digestion microbienne des batraciens. M. S. JOURDAIN, 


ancien professeur à la Faculté des sciences de Nancy. 

Le contenu du tube digestif de la grenouille, examiné 
au microscope, présente quantité de bactéries. Si on 
considère que ces organismes appartiennent ordinaire- 
ment aux mèmes formes et varient suivant les diverses 
portions de l'intestin, on est conduit à admettre qu'il 
s'agit d'éléments dont la vie est liée à celle de l'animal. 
Une étude plus approfondie donne la conviction qu'ils 
sont les facteurs essentiels de la digestion. 

En réalité, dans la digestion les matières alimentaires 
sont modifiées par les sécrétions avec le concours et 
l'intervention des microbes intestinaux. Ceux-ci se nour 
rissent d'abord des matitres élaborées, du chyme, puis 
à leur tour les cellules intestinales se nourrissent de ces 
microbes. Enfin, ces dernières cèdent les matériaux ainsi 
absorbés aux lymphatiques avec lesquels ils sont en 
rapport intime. 

Les vaisseaux à sang rouge du tube digestif sont plus 
spécialement des vaisseaux nutritifs de cette partie 
de l'organisme. Chez les grenouilles, la digestion, 
pour être menée à bonne fin, cxige donc l'intervention 
constanie de divers microbes, lesquels servent d'inter- 
médiaires nécessaires entre les absorbants et les cellules 
annexes aux radicules de vaisseaux absorbants. H se 


-produit Ja des phénomènes qui ont des analogues daris 


le règne végétal. On sait, en effet, que l'absorption des 
mati¢res azotées s’etfectue chez certains d'entre eux par 
l'absorption de ces matières, à l'aide de radicules pourvus 
de nodosités contenant des légions de inicrobes. Ces 
microbes, l'observation ne laisse aucun doute à cet 
égard, sont les intermédiaires indispensables entre le 
végétal et la mati¢re azotée. 


Section d’anthropologie. 


MM. AzouLay et CARTAILHAG proposent de joindre aux 
documents d'ethnographie renfermés dans nos musées 
des phonogrammes qui permettront de conserver la 
prononciation d’un peuple mieux qu'aucune description 
écrite. M. l'abbé RocusseLorT, qui recueille sur des rou- 
leaux les divers patois de l'Ouest, est déjà entré dans 
cette voie. 

Le docteur Capitan décrit un nouveau gisement chel- 
léen dans les alluvions de la commune de Clérieur, près 
Curson (Drôme). — La mème industrie avaitété signalée 
en 1885 au Congrès de Grenoble par E. Chantre dans les 
alluvions sableuses du hameau de Vovyrat, près Curson 
(Drôme). Le nouveau gisernent se trouve près de la route 
de Tains à Romans, sur le terrain de la commune de 
Clérieux, aux confins de celle de Curson, sur une terrasse 
de la vallée de Fisère, à25 mètres au-dessus du lit actuel 
ct au confluent de la vallée de l’Herbasse. Cette industrie 
se compose de galets ovales, de quartzites cassés trans- 
versalement ou longitudinalement, parfois façonnés par 
quelques grossières retouches et adaptés ainsi à l'usage 
de pointes ou de racloirs. li existe aussi de larges éclats, 
parfois avec quelques retouches. Quelquefois aussi, on 
trouve de très grossières pièces du type coup de poing 
et de volumineux percuteurs. 

En collaboration avec l'abbé Breuil, le mème auteur 
présente plusieurs autres communications : | 

4° Une station acheuléenne dans la grotte-abri « l'Eglise 
de Guilhem », près des Eyzies (Dordogne). — Il existe, 
près du confluent de la Beuno, de larges abris creusés 
en haut de Ja falaise crétacée qui borde la vallée. Ceux 
dont il s'agit sont formés de deux grandes salles con- 
tigués vidées au moyen age. De ces salles partent des 
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prolongements’ souterrains conduisant à des salles et ga- 
leries d'étendue restreinte, remplies de limon et conte- 
nant deux couches, l’une renfermant une industrie mag- 
dalénienne, et l’autre sous-jacente, contenant, dans un 
limon gris, une industrie acheuléenne, d'aspect plus an- 
cien que celle de la Micoque ou encore celle des plateaux 
qui dominent la Vézère. Ce serait l’industrie la plus an- 
cienne qui ait été signalée jusqu'ici aux environs des 
Evzies. 

2° Cne fouille systématique à Laugerie-Haute. — Pra- 
tiquéc au pied du grand éboulis à l'extrémité Nord du 
hameau opposée à Laugerie-Basse. Plusieurs foyers su- 
perposés ont été étudiés. Les plus superficiels conte- 
naient une industrie magdalénienne caractérisée par 
quelques beaux grattoirs et burins, des aiguilles, des 
poinçons (corne et ivoire). 

Au-dessus, l'industrie du silex extrèmement grossière, 
composée de pièces d'usage, éclats quelconques façonnés 
sur les bords : percoirs, couteaux, scies, racloirs, grat- 
toirs, burins. 

Les pièces fagonnées suivant une forme d'ensemble 
voulue sont rares. L'usage auquel était destiné outil 
semble avoir été la scule préoccupation de l'ouvrier. 

Les objets en os, ivoire. corne de renne, sont abon- 
dants: poinçons, pointes, lissoirs, aiguilles et une cu- 
rieuse pièce courbe, un objet en corne, dit bâton de 
commandement, des dents et des coquilles percées. Tout 
au fond, on n'a recucilli qu’un seul fragment de pointe 
à cran. Il y a la un curieux facies industriel ne ressem- 
blant aucunement à aucun de ceux décrits à l’époque 
magdalénienne. 

3° Les figures gravées à l’époque paléolithique sur la 
paroi de la grotte de Combarelles (Dordogne). 

Découvertes au mois de septembre 1901, ce sont, pour 
la plupart, des figures d'animaux que l’on peut observer 
sur la paroi du long boyau de 228 mètres qui forme 
cette grotte et sur une longueur de 100 mètres de chaque 
côté, à une distance de 118 mètres de l'entrée. Leur 
nombre est considérable : les auteurs ont pu en repro- 
duire 109, dont 70 représentent des animaux entiers: les 
autres représentent seulement des tètes. Ces figures, 
d'un dessin remarquable, gravées et parfois rehaussées 
de traits noirs, sont identiques à celles des os gravés 
classiques des foyers magdaléniens; elles se rapportent 
au cheval, au bœuf, au bison, au renne, au bouquetin, 
et. fait absolument nouveau, au mammouth, dont 
MM. Capitan et Breuil ont pu relever 14 figurations. 

4° Les figures peintes à l’époque paléolithique sur les 
parois de la grotte de Font-de-Gaume | Dordogne). 

Egalement en septembre 1901, conduits par M. Peyrony, 
MM. Capitan et Breuil ont pu étudier ces peintures qui 
n'avaient pas encore été remarquécs. La grotte, obscure, 
irréguli¢re, est creusée à la partie supérieure d’une 
haute falaise de craie dans la vallée de la Beune, a 
1 kilomètre et demi des Eyzies. Les figures, en général 
de grandes dimensions (1 mètre à 2,50 de longueur), 
occupent surtout une salle de 40 mètres de longucur qui 
commence à 65 metres de l'entrée. Ces figures, peintes 
à l'ocre rouge ct au noir, dont les auteurs ont pu 
distinguer 80, représentent surtout des bisons (40) d’une 
couleur brune plus ou moins rougeatre, des rennes, des 
équidés et des antilopes peints, soit en noir. soit en 
rouge, au moyen de traits ou de teintes plates; parfois 
aussi, il y a association de la gravure et de la peinture, 
recouvertes d'une couche de stalagmites. Enfin, il existe, 
également peints en rouge, plusieurs grands signes trian- 


gulaires, avec raies intérieures, et des figures unique- 
ment gravées, tel un curieux petit mammouth. 

M. Francois Daea fait (historique des grottes à 

parois gravées ou peintes, suivant l’ordre de leurs décou- 
vertes : 1° grotte d'Altamira (Espagne), 1875; — % grotte 
Chabot (Gard), 1878; — 3° grotte de la Mouthe (Dor- 
dogne), 4895 : — 40 grotte de Pair-non-Pair (Gironde), 1896: 
— 5° grotte de Combarelles (Dordogne), 1901 ; — 6° grotte 
de Font-de-Gaume (Dordogne), 1901: — “e grotte de 
Marzsoulay (Haute-Garonne), 4 aout 1902. Les gravures 
de la grotte Chabot seraient contemporaines de celles de 
Pair-non-Pair (fin de l'époque solutrienne): celles des 
cinq autres grottes seraient magdaléniennes. Il convient 
de ne pas oublier, à ce sujct, les travaux de M. Flamand 
sur les gravures du nord de l'Afrique. 

De M. l'abbé Lagre (de Lugasson): quelques objets 
inédits de l’industrie magdalénienne. 

4e Fourchette. L'auteur discute sa destination: ce ne 
peut être ni une flèche, ni un harpon. Ce serait bien une 
fourchette. Quel en aurait été l'usage? Elle n'a certes 
pas dù servir à porter les aliments à la bouche; cet 
emploi ne date, en effet, que du xvie siècle. Peut-être 
servit-elle à retirer du foyer la viande brülante ? 

20 Fendeur. ti ressemble à l'outil des vanniers (fendeur 
ou fendoir), mais est plus petit et a du servir à diviser 
des fibres plus ténues que celles de losier. 

3° Outil composé de deur os travaillés à section semi- 
circulaire et joints ensemble par leur partie plate. Des 
traces ont ¢té laissées par un objet serré très fortement 
entre ces deux os; l'usage ne pourrait ètre déterminé que 
si la nature de cet objet était connu. 

$° Petits manches d'outils ou d'os travaillés avec bouton 
ou saillie pour empêcher l'objet de glisser des doigts. 
Pareille saillie existe aussi à la fourchette déjà citée et à 
un petit polissoir. 

Ces trouvailles ont été faites dans la caverne de Fon- 
tarnaud, à Lugasson. 

M. Favenc, professeur à l'École française de droit du 
Caire, présente des siler taillés provenant du désert ara- 
bique (Égypte). C’est d’abord une série de silex taillés et 
d’éclats de silex trouvés par lui sur les plateaux du désert 
avoisinant les ouadis Naoumieh et Rach-Rach, à environ 
80 kilomètres Sud-Est du Caire. Ces silex, d'une patine 
noire très spéciale, se rapprochent du type moustérien, 
ditférant essenticllement par leur forme et leur nature 
des silex de l'époque pharaonique auxquels ils sont évi- 
demment antérieurs; 2° une hache en quartzite rouge du 
type Saint-Acheul, trouvé par M. Favenc, également sur 
la Montagne-Rouge (Gebel Ahmar), à { kilomètre Nord-Est 
du Caire. 3° Une deuxième hache en silex également 
trouvée à Ventrée de l’ouadi Naoumieh. 

M. DebauGE a pratiqué d’intéressantes FOUILLES DANS LA 
GROTTE D'ALI-BACHA, près de Bougie (Algérie). Les restes 
humains exhumés sont trop incomplets et en trop mav- 
vais état pour qu'on puisse déterminer d'une façon 
absolue à quel groupe il faut rattacher les indigènes de 
cette partie de la côte africaine. Toutefois, dit le Dr Fer- 
NAND DELISLE, certains caractères portent à les rattacher 
aux populations du type de Cro-Magnon. Selon toute 
probabilité, le dépôt des ossements humains dans la grotte 
devait constituer un enscvelissement secondaire, apres 
que les os étaient débarrassés des parties molles, et, cer 
tainement, une bonne partie du squelette de ces mort: 
n'a pas été transportée dans la grotte. 

Le Préhistorique anté magdalénien des environs dt 
Montauban, par M. Evcëxe Garnissox. 
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Étudié seulement jusqu'ici par M. Alibert il y a vingt- 
quatre ans, il présente un grand intérêt, bien qu'on n'ait 
encore rencontré que des gisements de surface, mais 
qui sont en grand nombre. La station acheuléenne de 
Beausoleil a 144 metres d'altitude sur la terrasse supé- 
rieure de l'Aveyron, à 70 mètres au-dessus de cette rivière, 
à 2 kilomètres Sud-Est de Montauban: nombreux coups 
de poing, disques, lames en quartzite, en silex. Les nom- 
breux éclats ou débris de taille attestent qu'on se trouve 
en présence d’une importante station. Toute la terrasse 
supérieure de l'Aveyron fournit des types analogues. 

Les terrains supérieurs du Turn et de la Garonne ont 
fourni également à l'auteur des coups de poing et un 
gros nucléus en quartzite (environs de Montartier et de 
Dieupentale). Au-dessus des vallées s'élèvent des coteaux 
oligocènes et miocénes trés vallonnés. Il y existe notam- 
ment dans les communes de Léojac, Vayssac, Génebrières, 
Négrepelisse, au sud-est et à Pest de Montauban, de très 
nombreuses stations remplies d'éclats de silex, de nuclei 
et quelques pièces achevées; le silex, inconnu dans le 
pays, y a évidemment été importé. Ces stations dominent 
généralement d'une vingtaine de mètres le lit actuel des 
ruisseaux de la région, telle la station de Sarret-Bas 
(12 kilomètres Est de Montauban). L'auteur y a trouvé 
près d'un millier d'éclats ou débris de taille et plusieurs 
instruments, surtout en silex, petits, retouchés avec soin. 
‘En résumé les environs de la ville semblent avoir été 
constamment habités par l'homme durant le paléolithique ; 
le bord mème des grandes rivières fournit du néolithique 
ou du bronze (station du Verdier, près de Montauban, 
tourbe du Tescou à Montauban), 


(4 suivre.) E. Hérichan». 


SOCIETE ASTRONOMIQUE 


Dans la séance du mercredi 5 novembre, M. Camille 
Flammarion a annoncé que les démonstrations du pen- 
dule Foucault seront données jusqu'à nouvel ordre les 
jeudis et vendredis, à 2 heures. Le pendule est lancé deux 
fois par jour: une première à 10 heures du matin et une 
seconde à 2 heures. Des étiquettes fichées sur le sable 
permettent d'apprécier l'amplitude du déplacement appa- 
rent qui s'est produit depuis le dernier lancer. Quoique 
les amplitudes soient petites, le pendule lancé à 10 heures 
est encore en mouvement lors de la reprise. On peut 
s'assurer qu'en cinq heures il a parcouru environ 1/6 de 
la circonférence. La foule continue à ètre considérable. 
On prépare en ce moment des expériences complémen- 
taires. | 

M. Janssen a donné une nouvelle lecture de son dis- 
cours Science et Poésie, prononcé pour la première fois 
devant l'Institut tout entier dans la séance solennelle du 
25 octobre. H a fait des additions nombreuses et rétabli 
des passages relatifs surtout au rôle joué par ses con- 

frères morts et vivants. Il les avait omis pour ne pas 
blesser la modestie des savants dont il faisait l'éloge avee 
son éloquence habituelle. Mais il n’a pas songé que la 
poésie des sciences consiste surtout dans la reconnais- 
sance de l'action du divin Maître de lunivers, dans la 
perfection des moyens qu’emploie le Maître de la nature. 

La science dite positive est sèche et stérilisante. La 

poésie vraic vient du cœur plus que de l'esprit. Hugo a 
su agistralement mis en évidence ce fait capital dans son 


admirable poésie, curieuse et scientifique, malgré son 
litre brutal: l’Ane. M. Janssen croit que l'astronomie est 
la reine des sciences. C'est encore une erreur: il y a une 
république des sciences comme une république des 
lettres, et toutes les sciences sont sœurs. 

A part ces critiques, on ne peut que louer l'orateur, 
qui a été couvert d'applaudissements enthousiastes 
presque unanimes. 

M. Guillaume a complété sa belle démonstration du 
nouveau procédé pour mesurer les bases à l'aide de la 
méthode suédoise. Aidé de deux de ses confrères, il a 
fait le simulacre des opérations nécessaires: elles sont 
d'une simplicité remarquable, On peut dire qu'avant la 
fin du siècle on connaîtra la figure de la Terre, qu'on ne 
peut que soupconner à cette heure. 

Dans leurs calculs des courtes limites des éclipses, les 
astronomes ne seront plus obligés d'introduire, ce qui 
est un comble, des corrections empiriques! 

M. Guillaume s’est étendu longuement sur plusieurs 
applications des aciers au nickel. Nous n’en signalerons 
qu'une, celle qui consiste à remplacer le platine dans la 
fabrication des lampes à incandescence; cette application 
n'est possible que parce que l'on est arrivé à constituer 
des aciers au nickel dont le coeficient de dilatation est 
précisément égal à celui du verre. 

M. Guillaume compte sur cette application nouvelle 
pour faire baisser le prix exorbitant du platine. 


W. DE FONVIELLE. 


BIBLIOGRAPHIE 


Précis de géographie économique, par MM. Mar- 
cEL DuBois, professeur de géographie coloniale à la 
Faculté des lettres de l’Université de Paris, maitre 
de conférences à l'École normale supérieure de 
jeunes filles de Sèvres, et J.-G. KERGomARD, professeur 
agrégé d'histoire et de géographie an lyece de 
Nantes. Deurième édition revue et corrigée avec 
la collaboration de M. Louis LAFrIiTTE, professeur à 
l’École supérieure de commerce de Nantes. 4 vol. 
in-80 de 833 pages. Masson et Cie, éditeurs (8 fr ). 


Cette seconde édition de l'ouvrage de MM. Dubois 
et Kergomard est faite sur le mème plan que la pre- 
mière, rapidement épuisée. Chaque pays y est d'abord 
l’objet d’un rapide exposé de géographie physique et 
politique. Puis, après ce coup d'œil, vient la géogra- 
phie économique qui expose successivement ce qui a 
trait à l’agriculture, à l’industrie, au commerce. 

La place faite à la France, dans l'exécution de ce 
programme, est plus vaste que celle marquée aux 
autres pays (p. 1-153), et les développements consacrés 
à l’Europe (p. 443-481) sont aussi, cela va de soi, plus 
considérables que ceux concernant lesautres parties du 
monde(p.481-825). Une conclusion et une table alpha- 
bétique des principales puissances coloniales et de 
leurs colonies termine ce volume vraiment substan- 
liel. 

Ce que la nouvelle édition nous offre de particulier, 
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cest l’utilisation, par les auteurs, et la mise à la 
portée des lecteurs des documents et statistiques que 
l'Exposition de 1900 a permis de rassembler. N’ou- 
blions pas non plus de mentionner les derniers recen- 
sements, depuis deux ans opérés dans toute l'Europe 
et dans quelques autres pays, et dont MM. Marvel 
Dubois, Kergomard ct Laffitte nous apportent les 
chiffres. On peut donc dire du Préris de géographie 
économique que c'est un ouvrage absolument mis au 
point, et s'il ne peut et ne prétend avoir les avantages 
des publications annuelles similaires, il offre ceux 
d'une étude plus approfondie, comme aussi ceux d’un 
livre qui se lit et non d'une statistique que l'on se 
contente de consulter. 

De lactualité de cette savante et intéressante 
publication, il est inutile de parler. Chacun sait que 
la lutte économique entre nations est la guerre 
intense, sans tréve ni merci, d'aujourd'hui et de 
demain. La connaissance des ressources de chaque 
pays, des moyens d'exploitation et de transport, des 
prix de revient, ete., sont l'indispensable condition 
d’une entrée profitable dans ce conflit des intérêts 
chaque jour plus aigu. 

Dès lors, ce livre s'adresse non seulement aux 
élèves des classes supérieures de l'enseignement secon- 
daire et des éroles commerciales, mais aussi aux 
économistes, aux législateurs, aux hommes instruits 
de toute catégorie qui ne veulent pas demeurer étran- 
gers aux grandes questions, aux problèmes vitaux de 
notre temps et de notre pays. 


Considérations théologiques sur le paradis 
considéré principalement comme lieu, par 
M. l'abbé Prknre-Josren Pession, docteur en théo- 
logic, chanoine théologal, cte., professeur au Sémi- 
naire d'Aoste, un vol. de {1034 pages (10 fr.). 
A Aoste (Italic), chez l’auteur, et chez Vittaz, libraire, 
rue Humbert ler, 2-4. 


C'est un ouvrage bien profondément instructif que 
celuide M. le chanoine Pession, professeur de dogme 
bt d'Écriture Sainte au Grand Séminaire d'Aoste. Il 
èst non moins édifiant, et la forme de méditations 
que lui a donnée l’auteur montre qu'il a visé au bien 
non moins qu'au vrai. Le paradis, nous est-il dit, 
embrasse tout l'univers (p. 83), mais il est plus spé- 
cialement l'empyrée ou paradis corporel et céleste, 
el le troisième ciel, celui-ci purement spirituel ct 
identique à la vision béatifique. 

On entrevoit le vaste plan de l'auteur qui nous 
entretient de Jésus-Christ, de Marie, des anges, el 
nous explique en quoi consiste le bonheur des élus. 

Nous ne pouvons, dans cette revue scientifique et 
non théologique, entrer dans un plus ample exposé 
de ces Considérations théologiques. Disons, en les 
signalant aux prètres, à qui elles s'adressent surtout, 
qu'elles sont puisées aux plus pures sources du 
dogme catholique, approuvées par Mer Duc, évêque 
d'Aoste, qu'elles respirent une dévotion profonde 
envers la Sainte Vierge, ct qu'elles sont une véritable 


mine où prédicateurs ct professeurs des Grands Sémi- 
naires trouveront des trésors précieux. 


The Climate of Baguio (Benguet), by R. P. José 
ALGUE, S.J.,directorof Philippines Weather Bureau. 
Manila. 


Ce mémoire est la première partie du rapport du 
directeur du Bureau météorologique des Philippines 
pour 1901-1902. Comme le titre l'indique, c'est une 
étude approfondie du climat de Benguet, aussi com- 
plete que peut la donner une seule année d'observa- 
lion. Celte station météorologique est, en effet, de 
création récente; elle n’est réellement complète que 
depuis mai 1904. 

Un des principaux objets de l’auteur est d'appeler 
l'attention sur les conditions climatologiques de cer- 
taines régions de l'archipel, qui pourraient les faire 
désigner pour l'établissement de sanatoriums. 

Le mémoire se termine par un chapitre consacré & 
la comparaison du climat de Benguet avec celui 
d'autres stations situées aussi dans la zone tropicale 
ct à la mème altitude. 


Première lettre ouverte à l’abbé Légion, par 
M. Eneéar Baron. Un vol. in-16, chez l’auteur, à 
Fontenay-le-Comte, 1902. 


Abstraction faite de la venue du Christ sur la 
terre, la publication de cet écrit est et restera le 
plus grand événement de l'histoire. Telle est Vépi- 
gramme que M. Baron place en tète de son livre. en 
caractères propres à provoquer l'attention. Nous nous 
dispenserons de donner notre avis sur l'affirmation 
contenue dans ces mots. Quant au contenu de Vou- 
vrage, nous ne l’analyserons point: les pages n'en 
sont qu'une insulte continuelle anx dogmes catho- 
liques. Nous respectons nos lecteurs et leur épar- 
gnecrons le résumé d’un livre dont nous ne saurions 
dire s’il est intentionnellement hostile à l'Église, ou 
simplement candide. | 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Aérophile (octobre). — La catastrophe du de Bradsky, 
Geonces Besançon. — Comment je suis devenu ačro- 
naute, OTTokan DE Bravsky, — Nouvelles expériences 
d'atronautique maritime, Henvé. — Le Méditerranéen 2, 
H. ve LA Varix. — L'accident du Swenske, R. Wixaxpana. 

Boletim da Sociedade de geographia de Lisboa (juiho 
et agosto). — Mcteorologia de Lourenço Marques, R. Paru 
BerTHoUD. — Les cercuoils égyptiens de la Société de 
Géographie de Lisbonne, professeur WaLpmar Scamice. 

Boletin mensual Observatorio de Manila, ano 1901 
(tercer, cuarto trimestre). 

Bulletin astronomique (novembre), — Le pendule du 
Panthéon. — Eruption de la Martinique. Volcans. Trem- 
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blements de terre, Dupnat. — La vie et les travaux do 
M. Faye, Porxcaré. — Observations physiques de Vénus 
en 1901-1902, AREND. 

Bulletin de la Société d'Acrlimatation (septembre-oc- 
tobre). Climatologie algérienne, C. Rivikre. — Les arbres 
de la villa des Cyclamens, à Auteuil (Oise), L. Panné. 

Bulletin de la Société d’Encouragement pour l'indus- 
trie nationale. — Léonard de Vinci, peintre-ingénieur- 
hvdraulicien, A. Roxna. — Inconvénients de la teinture 
au chromate de plomb, LECLERC pe PALLIGNY. == Notes 
sur les locomotives, E. Sauvaar. — La surchauffe de 
l'acier, Heys. — Moteurs à gaz nouveaux, HUMPHREY. 

Bulletin de la Société française de Photographie. — 
Systeme de sensitométrie des plaques photographiques, 
D" DRYSDALE. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (juillet). 
=æ La vinification avec mots stérilisés, A. ROSENSTIEHL. 
— L'analyse spectroscopique, Josera Pokorny. — Noir 
d’aniline inverdissable, ULLRICH. 

Bulletin de Géographie botanique (1" novembre). — 
La géo-botanique de la Mayenne, P. DELAUNAY. — Renon- 
culacées de Corée et Onothéracées du Japon, H. LÉVEILLÉ. 

Ciel et Terre (1% novembre). — Perturbations pério- 
diques de la température en juin et décembre, Lancas- 
TER. — Eruptions du Mont Pelé, W. P. 

Contemporains (i) (n° 528). — Théodore Wibaux, 
zouave pontifical et Jésuite. 

Courrier du Livre. — L'inspection du travail. — Le 
prote, C. Iran, 

Echo des mines et de la métallurgie (6-10 novembre). 
— Pouvoir calorifique de la houille, GouraL. — Bon 
arbitrage, Faancis Lava, 

Education mathématique (1% novembre). — Sur les 
constructions géométriques élémentaires. — Biographie 
de Victor Poncelct. 

Electricien (8 novembre). — Wattmetre indicateur et 
enregistreur Olivetti, A. Bainvitte. — Commande élec- 
trique du pont à bascule de Chicago, Georges Dany. — 
Nouveau récepteur des ondes hertziennes, F. Daouix. 

Études (5 novembre). — Progrès et tradition en exé- 
gese, FERDINAND Prat. — Idées politiques et religicuses 
d'un club de province au début de la Révolution, PIERRE 
Briard. — Renan classique. « L'avenir de la science » 
(4869-1890), Georges LoNGhaye. — La raison et les acti- 
vités inférieures. Essai de psychologie tempérée, Victor 
Poxcez. — Le quictisime. Lettres inédites du frère de 
Bossuet, Evckne Gaisette. — Notes sur l'occultisme, le 
spiritisme et l'hvpnotisme, Lecis Roue. — Bulletin 
d'histoire. Le mouvement biographique sur le xvne siècle, 
Henri Cuéror. 

Gaceta cientifica (septembre). — Er Mito, Asprazve. — 
Estudio del fruto de la Vasconcella Caudicans, DELUcur. 

Génie civil (8 novembre). — Lancement du Kaiser 
Weilkem II, J. Bovsyurt. — Résistance à la compression 

du béton armé et du béton frotté, Consmntar. — Trac- 
tion électrique et traction à vapeur, au point de vue des 
accélérations. — Rixes ot accidents du travail, Louis 
Rac4aoc. 

Industrie laitière (8 novembre). — Lait artificiel, 
PHocas LEJEUNE, — L'élevage en Danemark. 

Mernorie della Societa degli spettroscopisti italiani. 
— La « Fata Morgana », Dott. Vittorio E. Boccara. 


(1) La table générale des 525 premières biographies 
des Contemporains vient de paraitre. Cest déjà le plus 
vaste recueil de biographies du siècle, 


Moniteur de la flotte (8 novembre). — Le cable du 
Pacifique. 

Mouvement industriel (1° novembre). — Le verre, 
Siseuxx. — Nouvelles hélices transporteuses. | 

La Nature (8 novembre). — Production provoquée des 
plantes à fleurs doubles, Georges Bettam. — L'éclipse 
de lune du 17 octobre, Lucien Lipgat. — Résistance des 
véhicules à la traction, L. L. — La Munia, Lucien Bret. 
— La conservation du raisin à rafle fraiche, à Thomery, 
ALBERT MAUMENE. 

Nature (6 novembre). — Education at the British asso- 
ciation, R. A, G. — Botany at the British association, 
H. W. — Carslbad meeting of the German, association 
of naturalists and physicians, F. Sucuman LECLERCQ. 

Photographie (1* novembre), — Le virage-fixage, 
Luwiene (frères) et SEYEWETZ. — Construction d’une lampe 
à projections, A. REYNER, — Agrandissements des néga- 
tifs pour les tirages aux sels de chrome, A. MAnGuEny. 

Photo-Gazgette (25 octobre). — Le tirage des stéréo- 
grammes artistiques, B. Linou. — Fusains photogra- 
phiques, P. Dusrecit. — De la conservation des épreuves 
aux sels d'argent. C. v'Hor. 

Photo-Rerue (9 novembre). — Propagation des rayons 
lumineux dans la photographie sans objectif, A. CHÉRON. 
— Stéréoscopie rationnelle, Dr Destot. — Propriétés 
optiques du bitume, E.-L. Nicnozs. 

Prometheus. — Ein Besuch der Arbeiten arn Simplon- 
Tunnel, Dr C. Koppe. — Die Wasserschutzbauten Ungars, 
Kaa Salo. 

Questions actuelles (8 novembre). — La pétition des 
74 évèques aux sénateurs et aux députés. — M. Émile 
Zola. — La convention franco-siamoise. 

Recue du Cercle militaire (8 novembre). — Un anni- 
versaire. Auerstaodt, Cre Espéaanpigu. — Les groupes de 
mitrailleuses de l'armée allemande, Ct CaRLET. — Manou- 
vres de débarquement de l’armée austro-hongroise, 
Cee Noot. — La vie militaire italienne, Lt-Ce! Frocarp. 

Revue française (novembre), — Hawaï américaine, 
G. N. Taicocue. — Le traité franco-siamois, G. DEMANCHE, 
— Le développement de Kiao-Tchéou, J. SERVIGNY. 

Revue générale des sciences(30 octobre). — Tombouc- 
tou, E.-T. Hany. — L'automobile en 1902. Gérard La- 
VERGNE. — Revue annuelle de médecine, Dr A. LÉTIENNE. 

Revue scientifique (8 novembre). — La dissociation de 
ja matière, Gustave Le Box. — Le IX° Congrès do l'Union 
internationale de droit pénal, J. Zakarwsky. — Rudolt 
Virchow, A. Ricne. 

Rivista d'Italia (octobre). — La lotta contro le Congre- 
gazioni in Francia, F. Rurrint. — Per la minacciata legge 
sul divorzio, S. Fusco. — Attraverso le « Fazendas » edilla 
Stato di San Paolo, A. Rossi. — Le origini di Venezia e 
la ricostruzione del campanile, P. MANFRIN. 

Science illustrée (8 novembre). — Les ballons allongés 
et la direction aérienne, W. pe Foxviezze. — Sourciers 
et rabdomanciens, D. Veawey. — La recherche scienti- 
tique des houilléres, E. Diguvoxxé. — Nouvelle applica- 
tion thérapeutique des rayons Ræntgen. 

Société de Géographie de l'Est (3° trimestre). — Les 
religions dans l'ouest de l'empire russe, A. Maxscy. — 

Les vallées vosgiennes, À. FOURNIER. — Aperçu général 
sur les travaux géographiques exécutés à Madagascar 
(état-major), — Congres de la Garonne navigable. — La 
ligne Corci-Vintimille. — La formation des attols. — Le 
cataclysme de Guatemala. 
Yacht (8 novembre). —Le Cedric, le plus grand bateau 
existant. — Les constructions navales, CLOAREC. 
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Soudure pour l'aluminium. — On forme un 
premier alliage constitué de 2,4 d'aluminium et de 
26,2 de zinc. | = | 

On en constitue alors un second formé de 28,6 du 
premier, de 71,2 d'étain et de 0,2 de phosphore. On 
l'applique sans fondant sur les pièces à souder, préa- 


Mastic de fonte. — On désigne sous le nom de 
mastic de fonte un composé de limaille de fer ou de 


fonte, de sel ammoniac, de fleur de soufre et de vi- 


naigre ou d'acide sulfurique; on l'emploie dans tous 
les ateliers de mécanique pour boucher les soufflures 


:des pièces de fonte. - 5 


lablement décapées et chauffées, au-dessus du point |: Les proportions à employer sont : 


-de fusion de la soudure, s’il est possible. 
= (D'après Ghersi.) 
Mastics pour métaux. — Mastic pour fissures. 
—.On prépare un excellent mastic pour réparer les 
diverses pièces métalliques ou boucher les fissures en 
mélangeant par parties égales de la gomme arabique, 
du plâtre fin et de la limaille de fer avec un peu de 


verre, le tout finement pulvérisé. et humecté avec de 


l'eau jusqu'à consistance pateuse.- 
Ce mastic ne supporte ni la chaleur ni l'humidité. 


“Lipaillé en ok oe. 30. 
> Fleur de soufre”. ........ Te | 4 
Co Sel ammonigc......,.i4. … À 
NUN DIB TC aisle eines settles dn 1. 
Acide sulfurique.:....:....!, quelques gouttes. 


- Mastic réfractaire. — Voïci-eñfin un mastic qui 
‘peut’ être employé pour des pièces allant'au feu : 


Bioxyde de manganèse. ......,.....,....... 40 
Oxyde de zine...... asie do Perales sos 5 
Borax .......... iad weet Suen eee tide Ac. ane a | 


' Le tout est pétri avec une solution de silicate de 
soude. | reer 


st 


ee ao fi : = ; 

Adresses des appareils signalés au concours de Jouets. 
— La Question du budget: M. Henri Chasies, 7 bis, rue 
du Louvro,-à Paris. — Usine électrique : M. Léon Valentie, 
24, rue de l'Oasis,. Puteaux (Seine), — Le. Tricycle: 
M. Maugin, 109 bis, boulevard Méniimontant, à Paris. — 
La. Boule merveilleuse : M. Top, 16. rue Saint-Sabin, à 
Paris. — Le Nouveau Santos-Dumont : M. Alfred Obert, 
95, rue de Montreuil, à Paris. — Le Cerceau démontable 
el Machine à fabriquer les confettis: M. Vigneron, 28; 
rue ‘Fontaine-au-Roi,- Paris. — Le Nouveau billard: 
M. Passeman, 11, rue de Douai, Paris. — Boite de soldats 
a l'erercice: M. Bertéloot, 4, rue Manutention, Saints 
Omer... —.Le Distributeur automatique d'allumettes : 
M. Casteignède, 2, rue de Montreuil, Paris. — La Boîte 
@allumettes de poche: M. J. Valdet, 12, rue Gustave, à 
Adamville-Saint-Maur (Seine). — La Nouvelle échelle 
pliante: M. Payard, 41, rue Saint-Bernard, à Paris. — 
Cheville. automatique :.M. Léon Bernard, 8, rue Elzévir, 
Paris. — La Voiture pliante : M. Henri Georges, 16, avenue 
de Bouvines, Paris. — La Sociable: M. Eugène Vincent, 
141, boulevard Saint-Germain, Paris. — Brosserie méca- 
nique :: M. Girard, 60, rue Fontaine-au-Roi, Paris. — 
Porte-bouteilles : M. A. Roudil, 182, rue de Charenton, 
Paris. — Bijoux monnaies : M. Eugène Baissat, 85, ruc 
des Archives, Paris. — Ouvrages en bois sculpté : 
M. Custau, 9, rue Fondary, Paris. | 

M. J. B. — Les maisons signalées se chargent des 
installations les plus modestes: Deroy, 71, rue du 
Theatre, Paris. — Bleriot, 41, rue de Richelieu, — Car- 
penticr.73, boulevard Soult, ete. 


AP. C. a Ve — L'encre incolore employée dans la 
premiére impression est sulfureuse et il se produit un 
sulfnre d'argent quand’ on la frotte avec ce métal; elle a 
été employée pour le quadrillage des timbres postes, 
auquel on à renoncé aujourd’hui, 

M. R. de M., à A. — Le complément de cette étude se 
trouve dans les numéros 915, 916 ct 919. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. P. G., à P. — Les tramways sans rails font exacte 
mentle mème service que ceux avec rails ; ils ne demandent 
qu'une ‘attention et une ‘valeur professionnelle plus 
séricuse chez le wattmann; les côtes qu'ils peuvent fran- 
chir dépendent de la force du mateur. 

F. C., à S.-Q., L. R. — M. Oliven à découvert que l'on 
peut faire adhérer l'étain à l'aluminium si l'on frotte la 
surface de ce dernier avec une brosse en fils d'acier pen- 
dant qu'il plonge dans le bain métallique en fusion; il 
est’ bien entendu ‘que l'aluminium a dù ètre nettoyé 
préalablement, soit mécaniquement, soit chimiquement. 
Le Cosmos a donné plusieurs formules de soudure : vous 
en trouverez encore une ci-dessus. 

M. M. J., à S. — H faut vous adresser à une Société 
fabriquant les explosifs. (Société des poudres et dynamites, 
30, rue Notre-Dame des Victoires: Société de produits chi- 
miques, 19, rue Louis-le-Grand; Société de dynamite, 
13, rue Auber, cte.; toutes à Paris.) On vous y fournira 
tous les renseignements sur les formalités à remplir, 
avant expédition du produit . | 
M. C., à E. — Il vous sera donné satisfaction dans le 
prochain numéro. On s'était abstena de donner à la ques- 
tiun ce développement, car il ne peut intéresser que ceux 
qui s'occupent de mécanique rationnelle. 

M. L. J. — Pour donner au plâtre l'apparence de la terre 
cuite, on le badigeonne avec une peinture formée simple- 
ment d'ocre rouge délayée dans du lait. Nous ignorons 
les procédés employés pour lui donner -l'apparence du 
vieux chêne ou de l'ivoire. 

. M. D., à P. — Oui, les poires sont considérées comme 
diurétiques. E | 

(M. A. O., à B. — Le Vicotinisme, étude de psycholo- 
gie pathologique, par ÉmiLe Lavrent. Paris, Société d'adi- 
tions scientifiques, $, rue Antoine Dubois, 1893, 3 francs. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Quatre petites planètes nouvelles. — Les décou- 
vertes de petites planètes se poursuivent d'une façon 
continue dans les Observatoires adonnés à ce genre 
de recherches, et dont le principal est celui de 
M. Wolf d'Heidelberg. Dans la nuit du 4 novembre, 
et c'est la seconde fois que ce fait se produit, il n'a 
pas été découvert moins de quatre de ces petits 
astres. Cette circonstance prouve l'excessive fécondité 
du filon céleste, exploité avec tant de zèle par un 
certain nombre d’astronomes, parmi lesquels la 
France est brillamment représentée par M. Charlois. 
Dans son édition de 1902, Annuaire du Bureau 
des Longitudes arréle sa liste au 31 octobre 1901. 
Outre la planète Eros qui figurait à part, puisqu'elle 
s'approche de nous d’une façon exceptionnelle, elle 
ne comprenait pas moins de 469 petites planètes au- 
thentiques, et 16 dont les orbites n'avaient encore 
été fixés que d’une façon approximative. C'est seule- 
ment lorsque paraitra l Annuaire de 1903 que nous 
seront fixés officiellement sur l'importance effective 
de la récolte opérée en un an. Mais on peut ad- 
mettre, en compulsant les résultats acquis depuis que 
M. Wolf a appliqué pour la première fois avec succès 
sa méthode (26 décembre 1891), que l'accroissement 
moyen est d'environ une vingtaine par an, soit 
2000 par siècle. Les découvertes à l’aide de la lunette 
sont tellement rares que, depuis ce jour jusqu'au 
31 octobre 1901, on n’en peut citer que huit, à peine 
une par an! Il y a peu d'exemples, dans l'histoire des 
sciences, d'un changement de méthode si rapide, 
et ay ant produit des résultats aussi décisifs. Désor- 
mais, c’est avec l'objectif que le ciel est exploré dans 
ce but, et le petit nombre d'astres que l'on trouve 
par l'observation optique ne le sont guére que par 
hasard, quand le ciel est inspecté pour d’autres ob- 
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Jets par d'habiles observateurs tels que MM. Coggia, 
Borelli, Paliza. 

Leverrier, qui avail encouragé par tous les moyens 
en son pouvoir ce genre de découvertes dont il appré- 
ciait Pimportance, avait cherché & déterminer par le 
calcul des mouvements de Mars et de Jupiter la 
masse Lotale des astéroides gravitant autour du Soleil 
dans cette région du ciel. ll avait ainsi acquis la 
conviction quelle était considérable quoique bien 
inférieure à celle de la Terre. En supposant qu'elle 
soit seulement de un dixième, chiffre inférieur aux 
évaluations de Leverrier, on arrive à des résultats 
dignes d’être signalés. On attribue certainement une 
valeur exagérée au diamètre moyen des astéroides 
en leur donnant 12 kilomètres de longueur, et à leur 
densité celle de la Terre, mais, dans ces deux hypo- 
thèses, il n’en | faudrait pas moins de cent millions 
pour arriver à la dixième partie de la masse de la 
Terre. Par les mer actuelles leur découverte ne 
demanderait par moins de cing millions d'années, 
soit cinquante mille siècles ! 

On voit par cet exemple que notre science touche 
partout à l'infini, et que jamais nous n'arriverons à 
avoir le dernier mot d'aucune chose! 

L'Observatoire de Berlin s’est donné la belle mis- 
sion de calculer les éléments des petites planètes qui 
arrivent à leur opposition chaque année. C'est déjà 
un immense travail, mais il est douteux que cet éta- 
blissement puisse longtemps continuer à s'occuper de 
tous ces astres; il devra forcément se bor ner à étudier 
les plus intéressants à un point de vue quelconque 
et à dédaigner les autres. On délaissera forcément la 
vile multitude, pour ne s'occuper que des individua- 
lités d'élite. Mais que de recherches curieuses les 
500 petites planètes authentiques ne permettent-clles 
point de faire! C’est ce que nous’ verrons un autre 
jour. W. DE FONVIELLE. 
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L’essaim des Léonides. — Ainsi que nous l'avions | Karnaïm, fùt la représentation anthropomorphe de la 


déjà signalé dans le numéro 897 du Cosmos, Ves- 
saim des Léonides en 1901 a été plus brillant qu'on 


l'avait annoneé. De nombreux comptes rendus publiés : 


par Popular Astronomy montrent qu'aux Etats-Unis 
les. observations ont été très favorisces. 

‘Les nombres lioraires sont compris entre 22) et 860 
pour 6 stations différentes. 

‘D’après le rapport{Harvard, la:position dutradiant 
n’est pas changée R = ‘40h 6m; D — 210 19. M. Egi- 
nitis, directeur de l'Observatoire d'Athènes, suppose 


au contraire qu'il y a un déplacement sensible en, 
ascension droite. M. Upton pense que le radiant est 


probablement un point plutôt qu'une plage de 2” ou 
plus de diamètre. On sait que l'essaim atteint son 
maximum vers le 14 novembre. T. M. 


Le cinquième satellite de Jupiter. — Le 9 scp- 
tembre dernier, le professeur Barnard rappelait qu'il 
y avait dix années exactement que le cinquième satel- 
lite de Jupiter était découvert. 

M. Barnard l'a suivi d’assez près de 1899 à 1902 ct 
cette année en particulier il a noté plusieurs bonnes 
élongations. La conclusion de ses recherches à ce 
sujet est que le satellite ne peut ètre vu que dans de 
très bonnes conditions «d'observation et dans de 
grands instruments. (Popular Astronomy.) T. M. 


“Le croissant de la déesse Astarté est-il 
emprunté à la planète Vénus ou.à la Lune? — 
Le journal Knowledge poursuit une étude sur la visi- 
bilité à l'œil nu du.croissant de Vénus. 

D’après M. Offord, la planète Vénus était l'étoile 
symbole de la divinité des Babyloniens, des Phéni- 
ciens et des Syriens : Ishtar, Ashtoreth ou Astarté. 
La coiffure de cette divinité était en effet ornée de 
cornes. Ne.la trouve-t-on pas mentionnée dans l'Ancien 
Testament et dans les vieilles inscriptions phéniciennes 
au carthaginoises. sous le nomd Asthoreth Karnaim, 
c'est-à-dire .istoreth à (deux?) cornes? Elle avait 
plusieurs temples situés généralement dans une 
vallée entre deux sommets dont le.profil reproduisait 
sur l'horizon la courbe concave d'un croissant. 

Pour les Grecs, elle faisait double emploi avec Vénus 
ou mème s'identifiait avec leur Vénus Aphrodite. A 
Afca, où elle avait.un autel, on adorail Astarté sous 
In. forme d’une étoile. Mais nous avons une preuve 
plus convaincante de l'idertité d’Ashtoreth, d’Astarteé 
et de Vénus. Ces trois noms correspondent en effel 
aux trois formes sous lesquelles, soit les Araméens, 
soil. les Phéniciens, soit les Syriens, vénéraient Ishtar, 
la célèbre divinité des Babylonicns et des.Assyriens. 
On ine peut objecter que le croissant d'Ichtar, c'est- 
à-dire de Vénus, fùt emprunté à la Lune, car,à Baby- 
lone, la divinité-lune était une divinité mâle. Le culte 
licencicux qu'on rendait à Ishtar était identique à 
celui dont Vénus était l'objet. Il n'y a donc aucune 
difficulté pour que ta divinité symbolisée par le 
croissant, qu'on Vappelat Istarte, Ishtar ou Astoreth 


planète Vénus. 

Ce qu'il y a de remarquable. c'est l'acceptation 
générale de ce croissant comme un symbole clair 
-eticompris de tous. Une-eonclusion s'impose : on.avait 
‘observé les phases de.la planète. On pouvait done, 
‘dans Pair si limpide dela Mésopotamie, en distinguer 

les aspects divers. 

M. W. Maunderrefuse de se rendre à ces arguments 
reLdeéclare ‘que, si vraiment le croissant cle ‘in divinité 
se rapporte à la planéte'Vénus,'les Babvloniens, pour 
Favoir distingué, ont dû employer autre chose que la 
vision simple. Il faudrait en conclure, d'après lastro- 

nome anglais, qu'ils possédaient des télescopes, ce qui 
est peu crovable. As F. 


Le pendule de Foucault continue à attirer une 
foule considérable de visiteurs. Dimanche, l'assistance 
qui se renouvelle incessamment pouvait s'estimer à 
3 000 ou 4000 personnes stationnant ensemble au- 
tour gle la balustrade circulaire occupant le centre du 
Panthéon. Le Cosmos sera l'interprète d'un vœu que 
nous avons entendu exprimer souvent en demandant 
au garde-meuble national de mettre une estrade à 
la disposition de l'orateur. En effet, malgré le recueil- 
lement exemplaire de l'assistance, la voix a de la peine 
à se faire entendre. M. Flammarion avait l'intention 
de faire afficher l'intéressante notice qu'il a publiée 
sur ces grandes expériences, afin que chacim des visi- 
teurs du Panthéon puisse la lire. Mais l’administra- 
tion des monuments civils, ayant craint de ternir la 
blancheur immaculée des murailles. l'éminent astro- 
nome a dù se borner à mettre en vente -son remar- 
quable travail. Le défilé des écoles à commenré la 
semaine demière., H a été inauguré par le college 
Stanislas, l'école Lhomond et l'École normale d'Or- 
léans qui se.sont présentées accompagnés de leurs 
professeurs. Les conférences du jeudi et du dimanche 
ont également commencé à ètre données, sous la di- 
rection de MM. Flammarion et Berget par les membres 
du Corps enseignant de l'Observatoire.ct de la Société 
astronomique de France. Le premicr orateur a été 
M. Blum, qui s'est aequitté de cette tâche avec un 
grand ‘talent. Le gyroscope électro-magnètique de 
Gustave Trouvé n'a pu être installé, parce que le 
matériel et la clientèle de cette célèbre maison doivent 
ètre vendus aux enchères le fer décembre prochain, 
et que l’administrateur provisoire n'a pas les pou- 
voirs nécessaires pour faire construire un de ces anpa- 
reils qui manquent en magasin; mais il est probable 
que, pour le mois de janvier 1903, cet instrument 
pourra èlre, pour la première fois, présenté au public. 

W. DE FONVIELLE. 


METROROLOGIE 


.L2écho dans les nuages. — Au cours d’une 
ascension en ballon libre cffectuée à Paris le 25 juillet, 
et où ils se sont élevés à la hauteur de 3500 mètres, 
M. L. Olivier et les personnes qui l'accompagmaient 
ont été frappés de l’écho qui, pendant lu traversée 
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une-couele honzontale de‘ mages, répétn plusieurs 
fois les coups de sifflet qu'ils avaient émis. Gomme 
les bruits du sol ne montaient pas jusqu’à eux, 
l'écho ne pouvait être attribué qu'aux nuages, aux 
cumulus qui, autour des aérona utes, flottaient:séparés 
les. uns des autres. comme: desiglicons: cliarniés-par 
un courant d'eau. 

Ce: pliénoméène: de- liécho dans les nuages: æ 6té 
simié depuis longtemps; netammentipar \rago:dans 
sa: notice mr le-tommerre; ot, pour mettre: liors: de 
doute le:rèle du nuage dans:lh produetion directe ‘de 
l'écho au: sain. de atmosphère, Arago: citait les 
observations faites, en 4822, à Villbjuif, perdant 
qu'on: tireitilo canon. àla tonr do-Mvntlhény: Lorsque 
le aicl: était complétement; serein, le-bruib de: chiasme 
coup: db canon était: unique et ne durgit qu'ane 
seconde. tandis: que’ le bruit. était accompagné d'un 
roulement plus ow moins:prolongé si au:cielise:mox 
traient: ès nuages; même: nemarqmer avait été: faite 
encnrer:. où, loin des côtes; ilimy a point d’écho) sans 
nuages, 

La propriété qu'ont les: nuages de réfféelnir 1t -sorm, 
-Alors: que: de simples: brumes- ne: produisent: pas: le 
mème: effet, s'explique par lw différence: dé: texture 
entre les brumes et les nuages, différence: sur 
laquelle: Mi C. Ritter, irgénieur en chef des Ponts et 
Chaussées, a- attiré l'attentiom par deux mémoires 


insérés: (en 1997 et 1901)'à l'Annuatre de la Soctété. 


météorologique: de France. Dans- ce travail, dont le 
but! était de faire voir le rôle-du: nuage dana: lw for 
mation de-là pluie, l'auteur a insisté. sfr-la distino- 
tion essentielle des nébulbsités aqneuses: de l'&tmos- 
phère en deux classes: les rumes et les nuages pra- 
prement dits, dont le type bien connu est le caomulñs. 

Ces deux classes de nébulbsités sont, sauf des dif- 
férences habituelles de proportions, compnsées des 
mêmes éléments. Seulement, commo: Ha montré 
M. Ritter par de nombreuses observations: et expé- 
riences, dans ln brume, ceux de ces éléments (dits 
vésiculaires) qui sont le premier résultat de là con- 
densation liquide de la vapeur atmosphérique restent 
isolés, indépendants les uns: des autres, comme sont 
les grains de poussière soulevés parle vent, tandis 
que, au contraire, dans les nuages, ces mêmes élt- 
ments: microscopiques se trouvent maintenus ct 
retenus les uns à côté des autres ct: disposés en voiles 
d'une certaine étendue: 

Ces voiles, d’une lénuité extrême et d'une flexibilité 
parfaite. sont, comme l'air qui lts environne, errétat 
continuel d'agitation; dans leurs mouvements ver- 
miculnires, ils se rencontrent et s’entre-croisent dans 
toutes les directions. ou bien, surtout à la surface 
extérieure du nuage, ils se moulent les uns sur les 
autres, mais toujours ils restent séparés par dès 
lamelles gazeuses tant que, par l'effet d’actions élec- 
tiques, leurs vésienleæ ne sa sant pas:réunies et agré- 
gées on gouttelettes isolées de-bmiune: ou de-pluic: 

Le nuage: présente donc; une-véritable: textune ; loin 
d'ètre- hemogéne: comme la. brume,.il. est une sorte 


do: ouate. laminaire; donéo: à la. foie d'une certaine 
résistance à écrasement comme au déchirement,.el 
à: laquelle il: doit, tout: en. étant susceptible: da. crois- 
sance et d’üneévolütion:intérieure:dont. la pluic: ost 
le résultat, de’ former dans liatmospliére un: massif 
distinet,. à contours changoants il! ast vrai; mais 


_Ihuitésipar des:enveloppes: 


Et.ce-sont cestonveloppes qui, sans:ètme absolument 
continues; le sont: assez pour réfléchir:la lumiène: et 
pour produire préeisément.aussi,. pan‘la: réflbxion: du 
son. Je phénamène de l'écho: sur lesinuages,. qui-doit 


étre d'autant plussensible que: les nuages:sant à: une 


plus: grande altitude, où. leur: densité contraste daran- 
tage avec celle de l'air ambiant. 

Uno différence: analogue: à, cella du.nnage at de la 
brume: atmosphénique: s'obsenve: lorsque; dans: un 
verre: d’eau, on laisac- tomber une: goutte onora. 
Selon:que l'eau:est. tranquille: au qu'on l'agite, il: sy 
forme unnunge-enformede lustre, dont les hraaches 
colorées se dessinent. très- nettement au: milieu de 
lenu: limpide;. om edlas s'allongent: ot. se suldivisent 
sans. se confondre, au: bien: un. mélange: homogéne 
d'encre-o{ d'eau, de teinte uniforme, qui: représente 
une brume. (Renue générale des:scierces:) 


ELECTRICITE 


L'application: du -moteur ‘électrique à l& ma- 
chine à écrire. — H paraissait difficile d’apporteri 
cet ingénieux appareil dès modifications de nature à 
lni faire gagner beaucoup en-commodité, en rapidité. 
et em économie: mais-cette difficulté, le moteur élec- 
trique l’a résolue de la. Mçon là plus ingénieuse dans 
la machine à écrire éRctrique dt Blickensderfér, in- 
troduite en France par M. O. Rocliefort. 

Cette machine à.écrire parait ètre, aipremicre vue, 
semblable à la machine-hien connue « la Dactyle ». 
mais.elle rénlise sur celle-ci l'avantage. considérable 
de faire amploi du moteur électrique: pour toutes les 
apémations, tellos que. le-lancé et: le rappel. das carno- 
téres; le-déplatement. du, chariat pour aller a lailigne. 
séparen les: mots ou. les. lignes, souligner, etc:, ot. 
tandis que la « Dactyle », semblabla. en cala, aux 
autres. maghines, éxigeait de la part de l'opérateur 
une pression du doigt assez considérable et assez fati- 
ganic, la nouvelle machine exigo de: lui: taut- simple- 
ment.une pression légère. qui suffit pour mettre. an 
jeu l'organe électrique de commande, 

On:sait avee. quelle facilité: peut s'eflestuer la mise 
an jeu d'appareils électriques. tele que. moteurs, em- 
brayages électriques, ete. I suffit do- fermer un cir- 
cuit, c’eat-edire Wabaissar um contant déterminé. 
établissant le passage du courant, qui, par le seule 
action.du moteur, paut faire le neste: le courant fait 
ici tout le travail nécessaire, il suffit: à Foperatear 
d'abæisser d'environ: 3anillinrètres les touches de l'ap- 
pareil, touches semblables d'ailleurs, en tons poinis, 
à celles des autres machines à écrire. Le moteur-en- 
traine.alars le caractère correspondant de‘lamachine, 
provoque. son lancé et son: retour, etc., sans quil: en 
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résulte par conséquent aucune fatigue pour opéra- 
teur. 

Avantage non moins marqué, et qui se traduit par 
une économie de temps considérable, il n’est plus 
nécessaire à l'opérateur de déplacer la main du cla- 
vier de la machine pour la porter au chariot et le 
porter entièrement à droite lorsqu'on veut aller à la 
ligne ; il suffit de presser légèrement une touche qui 
commande au moteur, la manœuvre à faire. 


On voit que le travail et l'attention de l'opérateur | 


sont strictement limités au clavier même de la ma- 


chine, et il n’est nécessaire d'exercer aucun effort, - 


ce qui nécessite par conséquent moins d'attention et 
moins de fatigue. 


Enfin, toutes ces conditions assurent déjà plus de 


soin dans l'exécution et plus d'uniformité dans le 
travail; le travail du moteur est, en effet, toujours 
semblable à lui-méme, et, par conséquent, on peut 
avoir à modifier légèrement l'intensité des coups 
frappés par les caractères, suivant le nombre de 
copies à reproduire. Ceci est extrèémement facile à 
réaliser, en disposant de plusieurs vitesses pour le 
moteur, c'est ce qui est obtenu bien simplement à 
l'aide de rhéostats, en circuit avec celui-ci. 

On admet, en général, que la moitié du temps dans 
le travail de la machine à écrire est absorbée par les 
manœuvres du chariot pour les déplacements divers 
nécessités par les alinéas, etc. 


Cette nouvelle machine épargne donc, en même 


temps que la fatigue de l'opérateur, une partie con- 
sidérable du temps qu’il devait consacrer à ce travail 
avec les machines employées jusqu’à ce jour. 

Cette innovation réalise une amélioration très no- 
table. de la machine à écrire. P. L. 


Les machines électriques en Turquie. — Bon 
nombre de lecteurs du Cosmos ont fait le pèlerinage 
de Jérusalem et ont bénéficié, à Notre-Dame de 
France, des bienfaits de la lumière électrique: bien 
plus, ils ont vu maintes fois, avec toute la ville, la 
grande croix lumineuse établie sur le faite du båti- 
ment et qui doit son éclat à quelques centaines de 
lampes à incandescence. 

Il y a déjà une dizaine d'années que ces choses ont 
été organisées. 

Cependant, qu'on ne s’y trompe pas, l'importation 
des dynamos électriques reste interdite dans les 
“tats du sultan, et la dynamo des pèlerins y est en- 
trée incognito dans leurs bagages; aujourd'hui, elle 
a conquis droit de cité. D'ailleurs, Notre-Dame de 
France est terre française. 

Récemment, la direction des chemins de fer 
orientaux avait commandé, pour ses ateliers de 
Jedikulé (Constantinople), des machines électriques. 
fl a fallu de laborieuses négociations diplomatiques 
de ambassade d’Autriche-Hongrie pour leur per- 
mettre de sortir de la douane. 

Curieux pays! Nous avons eu connaissance d'un 
jeu de boules qui ne put jamais franchir la frontière 
parce que ces boules, garnies de clous, ne disaient 


rien qui vaille aux douaniers ottomans; cette fois, 
l'ambassadeur n'est pas intervenu! 


EXPOSITIONS 


L’Exposition du Mobilier. — Une exposition 
dite du Mobilier français a eu lieu au Grand Palais 
des Champs-Elysées. Nous ne la signalons que pour 
mémoire, ne pouvant, par la gravure, en donner à 
nos lecteurs une idée générale. Cette exposition étant 
une affaire, l'administration n'a rien voulu négliger 


de ce qui pouvait constituer revenu et elle a affirmé 


le droit de toute représentation graphique; c'est son 
droit, mais est-ce bien français ? 

A vrai dire, cette exposition, dont on ne conçoit 
pas l’utilité, moins de deux ans après celle de 1900, 


n’a rien présenté — elle ne le pouvait d'ailleurs — 
de nouveau sous le rapport pratique, encore moins 


artistique, et il est fort à soupçonner que nombre de 
pièces exposées ont déjà paru au Champ de Mars, il 
y a deux ans. Tout. cela, sauf peut-ètre quelques grès 
flammés d’un ton très chaud, quelques moulages 
d'œuvres sculpturales en matière plastique meilleur 
marché que le marbre et le bronze, et cependant de 
hon effet, laisse l'impression du déjà vu; mais surtout 
semble vouloir dominer l'exposition, cette erreur de 
goùt, cet oubli des principes rationnels de l'art, qui 
s'intitule modern style, et qui va tout à l'encontre 
des règles de bon sens s'imposant aux applications 
industrielles de l'art. Ces règles établissent que ni les 
formes, ni les ornements donnés aux objets d’usage 
ne doivent nuire à cet usage et le faire oublier. 

Il est évident que le modern style, bizarre déjà 


par son appellation, lest encore plus par ses prèten- 


tions. Il cherche à prendre sa place, et, dans l'ap- 
préhension, peu justifiée, cependant, de le voir sup- 
planter dans nos demeures les styles artistiques des 
grandes époques du goût, quelques maisons sérieuses 
l'ont admis dans leur exposition. C’est un tort, mème 
une faute, car les formes diles de modern style sont 
laides, gènantes, ne répondent nullement à nos be- 
soins de beau et de confort. 

ll est donc à peu près certain que ces conceptions 
hasardées, ces lignes heurtées, tourmentées, mal 
équilibrées, ces courbes disgracieuses qui ne se jus- 
tifient guère, ne parviendront pas à donner l'illusion, 
ni de l'originalité, ni de la vaine fantaisie, et qu'elles 
ne dureront pas. Elles s'éloignent trop de nos désirs 
des yeux, autant que des exigences de nos membres 
pour devenir un style ayant sa place à la suite de ceux 
qui, depuis le règne de Louis XII, sont l'honneur du 
gout français. Tout au plus le modern style sera-t-il 
adopté du demi-monde, de la société exotique, des 
parvenus de Ja politique et de la finance, tous gens 
prèts à se contenter de peu, tout en croyant tenir 
beaucoup. P. LAURENCIN. 


L'exposition des chrysanthèmes. — Ainsi que 
les années précédentes, nous avons eu la viste des 
chrysanthèmes, ces dernières fleurs de la saison. 
C'est ainsi que l’année nous présente sa carte P. P. C. 
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L'exposition s'est tenue dans les serres du bord de 
l'eau. | 

Toujours merveilleux de diversité, sinon de vivacité 
de coloris, les chrysanthèmes nous ont présenté 
quelques nouveaux venus parmi lesquels celui qui, 
dans la collection Vilmorin, porte le nom de « Sœur 
de Charité »; la fleur rose fondu de nuances jaunés, 
d'un effet de douceur extraordinaire, d'où sans doute 
le nom qui lui a été donné. Comme sujet curieux, le 
chrysanthème à fleurs multiples présentant, par suite 
de greffages sur une tige arborescente unique d'an- 
themis, des fleurs de figures et de colorations diffé- 
rentes. Est-ce joli? Peut-être. Mais, nous dit-on, la 
plante manque de stabilité. Dans un temps trés court, 
l'une des variétés greffées l’emporte surses compagnes 
et les fleurs redeviennent unicolores. Symbole mo- 
derne, me souffle, un exposant, tout se passe ici 
comme dans notre monde humain, les forts mangent 
les faibles. 

Si les chrysanthémes sont le maitre ornement de 
l'exposition automnale et les œillets le parfum, 
légumes superbes, souvent monstrueux, et fruits de 
toute beauté en sont la gloire. Par leurs formes bien 
définies, leur franc coloris, leurs senteurs pénétrantes, 
leur gout délicat, ils constituent une gloire nationale. 

L'exposition des chrysanthèmes a été honorée de 
Ja visite du président de la République qu’entouraient 
ses courtisans, plusieurs d’allures peu ordinaires. {l a 
daigné exprimer sa satisfaction aux commissaires de 
l'exposition qui ont paru enchantés. Depuis que 
M. Loubet est notre roi, ses jugements, on le sait, 
ont acquis, même en horticulture, une valeur que 
sait apprécier notre âme francaise assoiffée de res- 
pect. | P. LAURENCIN. 


VARIA 


Commission permanente internationale d’aé- 
ronautique. — La répétition des accidents aéronau- 
tiques, dont la fréquence croissante est trop aisée à 
prévoir, cn présence des difficultés considérables de 
cette science el de la préparation généralement in- 
suffisante des expériences, a déterminé la Commis- 
sion permanente internationale d'aéronautique à 
mettre immédiatement à l'étude la rédaction d’une 
notice destinée à éclairer les chercheurs sur la nature 
des principaux dangers auxquels ils s'exposent et sur 
les meilleurs moyens de les éviter. 


Le plus grand paquebot existant:le« Cedric ». 
— La mise à l’eau du Cedric constitue un événement 
important en fait de constructions navales, car ce 
paquebot de la White Star Line est actuellement 


le plus fort navire à flot, et ne sera vraisembla- 


blement dépassé comme tonnage que par les deux 
paquebots que doit faire construire la Compagnie 
Cunard, à l’aide des fonds que lui prètera le gouver- 
nement anglais, paquebots dont la construction n’est 
pas encore commencée. 

La longueur totale de ce gigantesque navire est de 
213m,50, le bau extrême de 22m,87, le creux de 14m,95 


et le tonnage brut de 20970 tonneaux. En charge, le 
Cedric déplacera 38 000 tonnes environ (soit près de 
10 000 tonneaux de plus que le Great Eastern) avec 
un tirant d'eau de 11 mètres. 

Les trois paquebots qui l’approchent le plus comme 
dimensions sont: le Celtic, de 20880 tonneaux; 
l’'Oceanic, de 17 274 tonneaux, qui appartiennent tous 
deux à la même Compagnie et le Kaiser Wilhelm IT, 
du Norddeutscher Lloyd, qui jauge 19 500 tonneaux. 

La vitesse des deux premiers est sensiblement la 
mème que celle que doit avoir le Cedric, soit environ 
16 nœuds en service courant, mais celle du navire 
allemand atteint parfois 23 nœuds. 

Les paquebots du type Cedric diffèrent du reste 
beaucoup, eomme conception, des paquebots extra- 
rapides que, seules jusqu’ici, les Compagnies alle- 
mandes sont parvenues à rendre profitables au point 
de vue financier. Le Cedric est, au contraire, le pro- 
totype du genre mixte, 4 la fois grand porteur de 
marchandises et offrant, en méme temps, tout le con- 
fortable moderne au grand nombre de passagers qu il 
peut accommoder. On estime dès à présent, et bien que 
les aménagements ne soient pas complétement ter- 
minés, que, avec son plein complément de passagers, 
le Cedric pourra transporter 2900 voyageurs de 
toutes classes, dont 388 de premiére classe, 160 de 
seconde et 2 512 de troisième classe, avec un équipage 
de 335 hommes tout compris, dont 64 pour le pont, 
92 pour les machines, et 179 pour le service intérieur. 

Le Cedric aura neuf ponts, dont la plupart s'éten- 
dront de bout en bout, et qui contribueront à aug- 
menter la rigidité indispensable pour une coque aussi 
longne. Du reste, la construction du nouveau Lévia- 
than a été faite avec une grande solidité par les chan- 
tiers de Belfast et la coque a élé renforcée à tous les 
endroits exposés à fatiguer. ( Yacht.) 


A propos du campanile de Saint-Marc. — 
L’écroulement récent du campanile de Saint-Mare, 
à Venise, a été l’occasion d’une lettre intéressante de 
sir Durning-Lawrence au Times. La catastrophe 
semble due à une diminution progressive de la cohe- 
sion dans les matériaux mèmes de l'édifice. H aurait 
suffi, pour leur rendre leurs qualités primitives, et 
mème une solidité supérieure, de forer, à des inter- 
valles d'environ trois pieds, des trous de 4 pouces de 
diamètre, et d’y fouler du ciment de Portland délayé. 
Le ciment, en pénétrant dans tous les interstices, 
aurait transformé l’amas de vieilles briques pulveru- 
lentes en un excellent béton. Il aurait fallu 8000 
à 40000 trous qui, forés à raison de 15 à 20 par 
jour, auraient exigé environ deux ans de travail. On 
aurait employé de 4 à 500 tonnes de ciment; le tra- 
vail total n'aurait pas coûté plus d’une centaine de 
mille francs. Ajoutons que les trous auraient pu par- 
faitement se forer de l’intérieur de l'édifice et ne pas 
atteindre la facade, dont l’aspect architectural n'au- 
rait, par conséquent, été altéré en rien. 
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LA RESPONSABILITÉ. CRIMINEËLE (!) 


Un homme ne peut être responsable que des 
actes qu’il aurait pu ne pas ceninretire. Une pre- 
mière catégorie d’actions accomplies dans un état 
de dédoublement de la personnalité, tel que le 
somnambulisme ou la crise épileptique, échappent 
au contrôle de la volonté intelligente et, par con- 
séquent. n'engagent pas la responsabilité de leurs 
auteurs. Ces actes automatiques, dont le somnamn- 
bulisme proprement dit fournit des exemples 
assez typiques, sont coordonnés. raisonnables, 
logiques dans leur conception et leur. exécution. 
Au premier examen ils n'apparaissent pas comme 
des actes de fous. 

A Pautre extrémité de l'échelle des responsabi- 
lités se trouvent les actions commises par les 
véritables aliénés. 

« Celui qui est furieux ou insensé n’a aucune 
volonté ct il ne sait pas ce qu’il fait. Aussi ne doit- 
il pas être puni, il l’est.assez par sa folie. De celui 
qui a commis le crime à intervalles lucides,. on 
présume, dans le doute, qu'il était dérangé dans 
le temps de l’action. » 

C’est ce qu’on trouve dans les commentaires 
de l’ordonnanee de 1676. 

“fet, comme pour l’automatisme de la crise épi- 
leptique, intervient une difficulté. 

Un fou s'échappe d’un asile d’aliénés, sa folie 
est notoire, indiscutable; il commet unassassinat. 
Nul deute qu’il n’est pas responsable: ce sont ses 
gardiens qu'il faudrait punir. De même pour 
Pépitepfique en pleine crise. 

Mais un homme a été aliéné; il est ou paraît 
guérit; il commet un crime. Doit-on nécessaire- 
ment déclarer qu'il était aliéné de nouveau au 
moment de sa mauvaise action, 

ll en sera souvent ainsi. mais pas fatalement. 
Les circonstances dans lesquelles lacte a été 
commis, ct nombre d’autres considérations, 
devront être invequées avant d’innocenter com- 
plètement l'accusé. I ne faut pus qu'un homme, 
parce qu'ila été aliéné. puisse se croire, de ce fait, 
au-dessus des: leis. Le fait s’est présenté plusieurs 
fois. Ces considérations s’appliquent aussi aux 
épileptiques ; mais pour eux, la question est sou- 
vent très difficile, sinon impossible à résoudre, 
parce que la crise d’épilepsie est. parfois repré- 
sentce uniquement. par une impulsion morbide 
irrésistible. Quand est-ce qu’une impulsion de- 
vient irrésistible ? 


(1) Suite, voir p. 613. 
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Les impulsifs sont, pour ainsi parler. des 
aliénés raisonnables. Sans aucun délire de juge- 
ment, ils: éprouvent à certains égards un délire 
de la volonté et peuvent quelquefois devenir cri- 
minels. 

N y a des impulsions pucriles ou tout au moins 
inoffensives. 

Nous rappellerons l’innocente manie du. doc- 
teur Johnson, auteur célèbre du siècle dernier. 
qui ne pouvait se promener dans les rues de 
Londres sans. toucher les: poteaux à mesure quil 
les passait. Quand il en avait oublié un, il reve- 
nait em arrière peur le toucher. | 

H y en a d’autrement terribles qai: s'emparent 
souvent esprits, d’ailleurs sains en appar 
rence. | 

On connaît l’observation du cordonnier qui 
vint un jour consulter Moreau de Tours, parce 
que, disait-il, toutes les fois qu’il baissait la téte, 
il éprowvait un violent désir d’assasainer sa femme 
et ses enfants Rapprechons de ce fait l’histoire 
lamentable et si hiem: connue: de Thouviot qui. 
poursuivi par un besoin irrésistible d’assassiner 
une femme, finit. après de lomgues hésitations. par 
tuer une jeune fille qu’il n’avait jamais vue et qu'il 
rencontra par hasard' dans la cuisine d’un restau- 
rant; et nous verrans que les impulsions.les plus 
monstrueuses peuvent exister chez des gens par- 
faitement, corrects en apparence. 

Les vals commis dans les grands magasins sent 
souvent occasionnés par ces impulsions impé 
rieuses, sinon toujours irrésistibles. 

C’est par le fait d’un mécanisme intellectuel 
assez complexe et dans lequel interviennent de 
nombreux éléments que nous n’oliéissons pas à 
l'instant même à toutes nos impulsions. 

Un enfant voit sur la table une belle assiette de 
fruits ou de bonbons, il sera tenté d’y porter la 
main, maisun. simple regard de samère, la crainte 
d’un reproche sufliront souvent, pour l’arrèter; il 
attendra la fin du repas pour recevoir sa part de 
friandises. H y a de: même: chez: les adultes une 
sorte d’instinct d’appropriation. une impulsion 
à satisfaire ses- désirs; mais un. pouvoir d'art. 
d’inhibition, peur parler le langage de- l'école. 
la crainte du châtiment assuré, si on est vu, le fail 


_de la présence d’un témoin, par exemple, sent an 


des éléments de cette fonction inhibitrice. Dans les 
grands magasins de nouveautés, des agents en 
bourgeois se dissimulent parmi les acheteurs pour 
surprendre les voleurs. Si ces agents avaient un 
costume spécial, le symbolique tricorne de gen- 
darme,, par exemple, leur simple vue arrèterait 
biem des conscienecs défællantes. 
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Dans ce cas, l'impulsion au wol n'était pas 
complètement irrésistible. 

‘Pour résister aux impulsions, il faut avoir un 
cerveau bien équilibré, il faut craintire Dieu ou 
tout au moins les gendarmes, il faut enfin con- 
naître la loi morale, H y a à ce paint de vue:des 
exemples d'absence ou d’inversion du sens mora! 
tout à fait typiques. | 

Un forçat en rupture de ban, nommé Petit, 

entre un jour dans un magasin avec l'mtention 
formelle de le dévaliser. I] aperçoit dans un coin 
de la pièce une femme qui pleure et se lamente, 
et, ’interrogeant sur la cause de son chagrin, il 
apprend d’elle que. ne pouvant payer son terme, 
elle va, le lendemain, être expulsée par le pro- 
priétaire. Notre bandit s’informe alors de l’adresse 
de ce propriétaire, se rend chez lui, l’assassine, 
fracture son coffre-fort, s'empare du contenu qu'il 
va intégralement apporter à Ja locataire, fort 
étonnée d’une pareille munificence, et il se retire 
discrètement pour se soustraire à des remer- 
ciements qu’il trouve excessifs pour un si faible 
service. Lacenaire exposait sa vie pour sanver un 
chat, le jour même où il commettait un assassinat. 
Raffinat, voleur redoutable, envoyait de largent 
à ses parents pauvres, quand il avait fait un bon 
coup (1). | 

Tl y a des gens qui ne se doutent pas qu'un acte 

puisse être répréhensible. Tel était par exemple 
le cas de ce jeune Breton, qui reçut un jour une 
somme de 10 francs d’un individu qui, voulant 
se tuer et n’osant pas, offrit cet argent à qui vau- 
drait bien le mettre à anort sans ‘souffrance. Notre 
Breton lui tira froidement un coup de fusil à ‘haut 
portant dans l'oreille; condamné, il ne cessait de 
répéter : Mais puisqu'il voulait bien..... (2) 

Pour beaucoup de personnes, il n’y a de répré- 
hensible que ce qui peut tomber sous le coup de 
la loi et ètre passible des tribunaux. 

Au nombre des mobiles divers qui retiennent 
les impulsifs et les obsédés, il faut eompter la 
crainte du châtiment. Ces impulsifs sant souvent 
des dégénérés héréditaires; mais il ne suffit pas 
d’être un dégénéré pour être déclaré au-dessus 
des lois. Poureux surtout. la crainte du châtrment 
est le commencement de la sagesse. 

L’mternement ans les asiles s'impose pour 
les aliénés, les épileptiques, les vrais impulsifs, 
pour tous les criminels qui ont agi dans le délire, 
ou par automatisme, ou par impulsion irrésistible ; 
mais chaque cas particulier doit être étudié, afin 
qu’une trap grande indulgence dans l'appré- 


(1) Voir B. Bar, les Frontieres de la folie. 
Capapé. De la Responsabilité crimenelle. 


(2) 


ciation des responsshilités limitées ne soit pas un 


encouragement.au crime. 
Dr L. AL. 


LE PENDULE DE FOUCAULT 
LA LOT DES SINUS 


M. l'abbé Mereux a donné, dans le numéro 926 
du Cosmos (p. 523, 524, 325), une note très 
complète sur l'expérience du pendule appliqué à 
m démonstration du mouvement de rotation de 
la Terre. Exposant très clairement le phénomène 
qui en est Ja base, il a signalé sommairement ‘ta 
loi des sinus, qui permet de calculer le tomps 
nécessaire au déplacement du plan d'oscillation 
du pendule. 

Quelques -correspondants demandent davan- 
tage; ils ont exprimé le désir de connaître la 
démonstration mathématique de cette loi; nous 
leur donnerons satisfaction. quoiqu'ils ne con- 
stituent pas probablement une majorité parmi 
nos lecteurs. 

Il est inutile de revenir sur la théorie générale 
magistralement exposée dans l’article précité. 
Bornons-nous à la question mathématique, clas- 
sique aujourd’hui, et que nous prendrons dans 
le cours d'astronomie fait à l’École navale par 
le regretté P. Dubois. 


¢ 


Soient T la Terre, QQ’ équateur, et PP’ Paxe 
de notre globe (voir figure ci-contre). 

Supposens «qu’au-dessus du pôle P on ait 
déterminé un point fixe A d’une manière quel- 
conque et qu’en ce point on ait fixé un pendule. 

Imaginons, de plus, que dessous ce pendule on 
ait placé un cercle gq’ tangent au pole, c’est-à- 
dire parallèle à l'équateur. 

En admettant que la rotation du globe se fasse 
dans le sens de la flèche (7), il est clair que le 
petit cercle gg’ tournera dans le même sens ct 
avec la même vitesse angulaire. Mais un obser- 
vateur situé près de ce cercle, tournant aussi, lui, 
dans le même sens, avec la mème vitesse, ne 
s’apercevra pas de ce mouvement de rotation. 

‘Or, si, après avoir écarté le pendule Ap de la 
position verticale, on Tabandonne à ta pesanteur, 
ce pendule va oscitter dans un plan qui restera 
invariable, et, par vonséquent, Vobservateur, 
prenant encore l'apparence pour la réalité, 
verra successivement le plan d’oscillation se 
deplacer d'Orient en Ocrident par rapport à un 
diamètre du cercle gg’; et si le pendule est disposé 
de manière à pouvoir osciller pendant vingt- 
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quatre heures sidérales, au bout de cet intervalle, 
le plan d’oscillation aura fait un tour complet par 
rapport à l’axe AP. Mais il est évident, puisque 
le plan d’oscillation doit rester invariable comme 
on l’a dit précédemment, que c’est le cercle gq’ 
et, par suite, la Terre qui a fait dans vingt- 
quatre heures un tour entier sur son are. 

Supposons, maintenant, que le pendule, au lieu 
d’être placé au pôle P de la Terre, soiten un point 
quelconque 0 dont la latitude est L. 

Si l’on suppose que le mouvement de la Terre 
ait toujours lieu dans le sens de la flèche (/), il 
est clair que, dans vingt-quatre heures sidérales 
les points 0 et A’ décriront, dans le même sens, 
les cercles 00’ et A” A’. 

Le couple qui fait décrire au cercle 00' un tour 
envingt-quatre heures peut être considéré comme 
ayant pour axe OE parallèle à TP. Admettons 


ww eeeny 
Toae 
~a 


nar S x. 
Dés TRE T aa 


Re 


we Bete nwos 


> 


que la longueur OF représente l'intensité de ce 
couple. 

Décomposons ce couple en deux autres, dont 
les axes soient, en grandeur et en direction, 
OR tangent au méridien du licu 0 et OS dirigé 
suivant OA’, verticale du lieu. 

Le couple dont l’axe est OR a pour effet de faire 
tourner tout le plan méridien autour d’une ligne 
TG paralléle a OR, et par suite, si l’on a fait 
osciller le pendule dans ce plan méridien, le plan 
(oscillation ne variera pas par rapport lau petit 
cercle Ah’, parallèle à horizon. 
= Mais le couple dont l’axe est OS a pour effet de 
faire tourner le petit cercle X'h dans le sens de la 
flèche avec une intensité représentée par la valeur 
de OS qui est: 


S 0S = OF sin L. 


La rotation apparente du plan d’oscillation du 
pendule est donc proportionnelle au sinus de la 
latitude, Autrement dit, le déplacement angulaire 
du plan d’oscillation est égal au mouvement 
angulaire de la Terre dans le mème temps, mul- 
tiplié par le sinus de ta latitude du lieu d’obser- 
vation. On a, pour Paris : 
48° 50° 49". 

0, 7529543 


Latitude du Panthton,........... iš 
NUS A eeuees TEE 
Déviation en un jour sidéral : 
360° sin L = 274° 06355 = 271° 3 48", 8 
Durée nécessaire pour faire un tour entier : 


24h 


SL — 31h, 8744 = 31h 52» 275 9 temps sidéral 


= 34b, 7874 = 31è 47— 14s 6 temps moyen. 


UN 
NOUVEAU DISTRIBUTEUR AUTOMATIQUE 
DE TIMBRES-POSTE 


Le premier distributeur automatique de timbres- 
poste a eu son heure de célébrité. Mais, après avoir vu 
les visiteurs de l'Exposition défiler curieusement de- 
vant sa massive structure, il a vite connu l’indifié- 
rence, puis l'oubli. Maintenant, il dort dans un coin 
obscur de quelque bureau de poste où il avait été 
mis à l'essai. 

Et le bon public, mélancolique et résigné, a repris. 
avec le chemin des guichets, l'habitude de perdre son 
temps. 

Cela ne devait pas durer. 

Voici, en effet, que nous arrive une nouvelle espé- 
rance; et, déjà, les Parisiens des quartiers voisins de 
la place de la République et de la Madeleine vont de 
nouveau se bousculer devant une petite boite, pour. 
après lui avoir donné trois sous à digérer, recevoir 
un timbre de mème valeur. On fait queue devant 
l'appareil, et l’on attend sans se plaindre! 

Ce succès du début, quoique de bon augure. n'en- 
gagcen rien l’avenir, car lesgens attirés par la curiosité 
se lasseront de la machine, si elle ne fonctionne qu'à 
peu près, si elle hésite tant soit peu à effectuer 
l'échange qu'on lui demande de faire. Mais je crois 
bien qu'il n’y aura rien à dire de ce côté. car l'appa- 
reil est peu compliqué et ses organes sont construits 
avec une précision mathématique. 

Et puis, la qualité de ses inventeurs nous offre une 
garantie morale et matérielle: ce sont MM. Aubin. 
capitaine de gendarmerie à Caen, et Grosset, horloger 
en la même ville. D'une telle collaboration. ne pou- 
vait que sortir une machine à la fois honnête et pre- 
cise. Ce sont, en effet, ses deux qualités essentielles. 

Elle en présente une autre, c'est d’être aussi pet 
encombrante que possible ct de pouvoir se loger où 
l'on veut. soit sur la table du guichet, près de Fenr 


No 930 COSMOS 647 


ployé, qui peut ainsi en surveiller le fonctionnemeut, 
soit sur une colonne de fonte, ainsi que le montre 
notre figure 4. 

Les timbres destinés à l’alimenter sont, au préa- 
lable. détachés en bandes de la largeur d'une unité. 
Ces bandes sont collées les unes à la suite des autres 
jusqu'à concurrence de 900 figurines et enroulées en- 
suite sur un rouet fixé au socle de l'appareil. L’ache- 
minement se fait par l'intermédiaire d'un tambour 
disposé au-dessus du rouet el muni extérieurement 
de petites pointes qui s'engagent dans le pointillé de 

la séparation des tim- 
bres. Une petite brosse 
appuie constamment 
la bande contre le cy- 
lindre et oblige les 
pointes à s’encastrer 
dans le pointillé. L'en- 
trainement est done 
parfait. 

La face antérieure 
du distributeur com- 
porte une ouverture 
unique pour l'introduc- 
tion des pièces de 
monnaie, un petit le- 
vier et une coquille 
dans laquelle tombe le 
timbre demandé. Au- 
dessus de cetlecoquille, 
est disposé un motif 
ornemental en bronze 
qui dissimule le cou- 
teau destiné à détacher 
la figurine. Enfin, un 
compteur enregistre 
chaque mouvement du 

| levier, et partant, ceha- 
= que opération. 

On introduit d'abord 
0 fr. 15 dans louver- 
ture E (fig. 2). Les 
pièces de monnaie 
suivent la canalisation 

G et viennent se loger dans un plateau d, solidaire 
d'un trébuchet D monté sur un axe QO. Ce lre- 
buchet est réglé par la masselotte M pour pouvoir 
basculer sous l'influence d’un poids de 15 grammes. 
I) prend alors la position d”, etle verrou H, également 
solidaire du trébuchel D, suit le mouvement el libère 
le levier ©, qu'ilmaintenait calé dans la position e e”. 

Si l'on appuie alors sur le bouton ¢ du levier C, 
articulé sur laxe du tambour A, un système d'encli- 
quetage entraine ce tambour et partant la bande de 
timbres I. Ce mouvement du levier, limité par la 
longueur de la rainure R, est calculé de telle manière 
que la bande I soit poussée à travers sa porte de 
sortie F d’une quantité égale à la longueur d’un 


limbre-poste. 


Fig. 4. — Le nouveau dis- 
tributeur automatique de 
timbres-poste monté sur 
colonne en fonte. 


LI 


Mais pendant que Je levier C a effectué ce trajet, 
lergot c”, qui le termine à l'autre extrémité, a at- 
teint le plateau d' et l’a obligé à verser les pièces de 
monnaie sur un second plateau P disposé au-dessous. 

Le levier C, ayant atteint le bas de sa course, est 
ensuite abandonné à lui-méme; il fait alors fonc- 


Fig. 2. — Schéma de la partie mécanique 
du distributeur. 


tionner, dansson mouvement ascensionnel, le couteau 

placé en F, et le timbre tombe dans la coquille. 
Nous devons ajouter, pour tranquilliser les ache- 

leurs, quil est presque impossible de dérégler les or- 
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Fig. 3. — Vue intérieure du distributeur. 


ganes de ce distributeur, mème en y mettant de la 
bonne volonte. 

La manœuvre du levier C, par exemple, qui eom- 
mande tout le système offre toute sécurité. 1] doit 
toujours ètre descendu à fond de course, mais si, 
pour une raison quelconque, on venait à Pabandonner 
trop tot, il n’en résulterait aucun inconvénient désa- 
gréable. car un système de crémaillère loblige à 
ester en place et l’on peut ensuite continuer la des- 
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eente sans être obligé de verser de nouveau à la caisse. 

Les inventeurs ont également eu sein de regic- 
menter la descente de ce levier en ajoutant une lige 
terminée par un piston qui se meut dans un corps de 
pompe L. Les mouvements brusques des gens, inex- 
périmentés ou trop pressés. ne sont donc nullement à 
craindre. 

L'introduction d'objets autres que des pièces de 
monnaie n'est pas non plus à redouter pour le Trésor. 
car l'appareil ne fonctionnerait pas. Toutefois, il 
pourrait se faire que des pièces.étrangères de mème 
poids que nos monnaies françaises aient le mème 
effet. On a ménagé à l'arrière du distributeur, dans 
le cadre de bois qui le recouvre, deux ouvertures vi- 
trées permettant à toute personne chez qui l'appareil 
est placé, de s'apercevoir instantanément si les pièces 
introduites sont de bon aloi. 

Lorsque le plateau P est charge d'une certaine 
somme, il bascule et verse sa recette dans la caisse 
placée en dessous. 


Dès que la provision de timbres est épuisée, lou- 


verture réservée à l'introduction des pièces de mion- 
naie sobture à l'aide d'un écran métallique placé 
derrière, en méme temps que, devant la fenêtre, du 
compteur, apparait en gros caractères le mot FERMÉ. 
Nous avions done raison de dire que l'appareil est 
honnète ! | 

On doit, nous semble-t-il, faire un accueil favorable 
à ce nouveau distributeur de timbres-poste. Non pas 
parce qu'il est destiné à supprimer la vente aux 
guichets, mais parce qu'il peut rendre de réels ser- 
vices aux gens pressés, à ceux ayant seulement be- 
soin d'un timbre et qu ennuie l'attente d'ètre servis. 
C'est uniquement dans ce but qu'il a été imaginé et 
c’est aussi pourquoi nous souhaitons le voir fonctionner 
non seulement dans les bureaux de poste, mais aussi 
chez certains eommereants: dans les débits de tabac. 
chez les papetiers, dans les cafés, un peu partout 
enfin. car il est vraiment étrange que le public soit 
oblige d'effectuer une course souvent assez longue 
lorsqu'il a besoin d'un simple timbre-poste. 


Lucien FOURNIER. 


ee -m 


LES EXPERIENCES DE MARCONI 
SUR LE « CARLEHY ALBERTO » 


Les lecteurs du Cosmos, qui suivent la question de 
la télégraphie sans fil, liront sans doute avec intérèt 
les renseignements précis sur les expériences de 
M. Marconi à bord du croiseur italien Carlo-Alherto. 
expériences dont la presse quotidienne à beaucoup 
parlé. 

Nous donnons ci-après un court résumé du rapport 
du lieutenant Solari, qui a été approuvé par Marconi 
el par l'amiral Mirabello. 


a » 


Au mois de juin dernier, le navire Carlo-Alberto. 


de la marine soyale italienne: s'était rendu en Angle- 
terre pourvu d’appareïls radio-télégraphiques Marconi 
de l'ancien modèle, el qui, par surplus, avaient été sou- 
mis à plusieurs voyages en chemin de fer et à plusieurs 
transberdements. peu soignés, Pour ces raisons. la 
mise en état et le réglage de ces appareils avaient 
demandé beaucoup de soins et de patience et ensoutre 
plusieurs jours de travail. 

Grâce amx appareils Marconi, le Carlo-A lhertoaus- 
sitot arrive dans les enux anglaises, se mit en com- 
munication radio-télégraphique avec la. station du 
cap Ligud, en Cornouailles, où se trouvait Marconi 
lui-mème, et il commença à prendre avec celui-ci les 
accords nécessaires pour placer à berd des appareils 
plus sensibles et plus parfaits. Le 2: jnin, Marconi 
vint à bord, apportant avec lui un detector magne- 
ticum, ef on: ajouta sur le navire un ma supplémen- 
taire de 14 mètres: on tendit l'antenne: «omposée dr 
4cåbleset ayant une certaine inclinaison. entre lesdeux 
måts du navire, pour aboutir ensuite dans la cabine 
télégraphique. Les points de suspension de l'antenne 
étaient isolés grûñve à des chaines d'isolateurs en por- 
celaine; l'entrée du poste élait constituée par un tube 
en chonite d'épaisseur et de longueur appropriées. 

- On mit tous les soins possibles dans Ja prise de 
terre et on altacha à cet effet plusieurs câbles à dif- 
férentes parties des machines et de la carène. 

Une station transmettrice extra-puissante Marconi 
eomprenant un outillage spécial très encombrant el 
trés coûteux. le Carlo-Alberto n'était aménagé que 
pour la réception des dépèches sans fil à de très 
grandes distances. On installa à cet effet deux récep- 
teurs ordinaires à cohéreur munis de transformateurs 
accordés au poste du cap Lizard et trois detectors 
mayneticums. Les récepteurs à cohéreur actionnaient 
comme d'ordinaire des récepteurs Morse, tandis que 
les defectors magneticums actionnaient des télé- 
phones. Le poste récepteur du Carlo-Alberto etait 
identiquement le mème que celui qui servit à Mar- 
coni en février dernier pour ses expériences à bord du 
Philadelphia. 

L'antenne transmettrice du cap Lizard était sem- 
blable à celle que Marconi a fait installer au cap 
Breton en Amérique. Quatre tours de bois d’une hau- 
teur de 70 mètres sont disposées à 60 mètres l'une 
de l'autre. de facon à former un quadrilatère. Les 
sommets de ces tours sont réunis par de gros cables 
en acier auxquels sont suspendus 400 conducteurs en 
cuivre élané nu, soit 100 de chaque côté du quadri- 
latère, et à une distance de Om.50 l'un de l'autre. 
Tous les conducteurs se réunissent à 4 mètres du sel 
avant d'entrer dans le. poste. L'antenne a donc l 
forme d'une pyramide renversée. 

Le potentiel auquel le conducteur aérien etai 
chargé pendant la transmission était tel qu on pon- 
vail obtenir des étinvelles de Om.30 entre son somme! 
et un conducteur mis a la lerre, ce qui est comsile- 
ble si on tiem compte des énormes capacHes fn il 
s'agissait de charger. 
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Les expériences à frire, les houres de transmission, 
les signaux à transmettre furent réglés :par Marconi 
lui-môme qui, le 7 juillet, s’'embarqua à Douvres sur 
le Carlo-Alherto. Les expériences commencèrent 
à 500 kilomètres du cap Lizard, dont 6/40 environ 
à travers terre. Aussitôt la syntonie réalisée dans une 
certaine mesure, Île téléphone du detector magne- 
ticum fit entendre les premiers ss venant de Cor- 
nouailles. Le son au téléphone était ‘faible à cause 
de -mauvaise syntonisation et, — ajoute le rappor- 
teur — à cause des effets désélectrisants te da lumière 
solaire. Le jour-suivant, ‘la réception Sut metlleurect 
les yxécepteurs à cohéreurs permirent |'emregistre- 
ment des dépéches aux appareils Morse. La transmis- 
sion du cap.Lizard étant suspendue, le Carlo-Alberto, 
devenu station transmettrice ct réceptrice, entra en 
communication avec tes stations anglaises Marconi 


de North Foreland, Frinton, etc., grâce auxquelles il: 


envoya plusieurs dépèches à différents points de l'Eu- 
rope, ‘notamment nu ministère de'la Marine italienne 
h Rome. La ‘nuit suivante, a cause dc la meilleure 
propagation des ondes dans l'obscurité, ‘le Carlo- 
Alberto reçut encore des signaux de la Cornouailles à 
une distance de 900 kilomètres, seit au récepteur à 
vohéreur, soit au detector magneticum. 

A midi le jour suivant, à une distance de 1 000 kilo- 
mètres, le récepteur à cohéreur ne recat rien, tandis 
que le detector magneticum arriva à recevoir les 
sons rythmiques de quelques sx. 

La nuit qui suivit et celles du 11 et 12 juillet, des 
dépèches d’abord el des signaux ensuite furent reçus 
jusqu'à Cronstadt à travers les pays scandinaves. A 
Cronstadt, les signaux (xs) étaient faibles, ce qui fut 
attribué à Penu douce constituant une mauvaise prise 
de terre. Le 23 juillet, le Carlo-Alberto partit pour 
Kiel; à ec moment la réception avait été de beau- 
coup améliorée, soit en réalisant un accord beaucoup 
plus parfait, soit en portant à 30 le nembre des con- 
ducteurs constituant l’antenne réceptrice. Grâce à ces 
artifices, on put percevoir distinctement plusieurs 
sons provenant de Cornouailles. 

Au cours du voyage de retour pour Kiel, la récep- 
tion fut encore améliorée, mais on remarqua aussi 
. beaucoup de phénomènes inexpliquables, notamment 
des arrêts brusques de réception. 

Le 23 juillet, le Carlo-Alberto se tronvant dans 
ln mer Baltique recut à 1 heure des signaux très dis- 
tincts à une distance de 2:000 kilomètres du cap 
Lizard. A 2 heures, des décharges atmosphériques 
rendirent. impossible la réception aux cohéreurs, tandis 
que le detector magnetirum, grâce à des précautions 
spéciales, demeurait insensible à ces perturbations 
atmosphériques. 

Ensuite on remarqua un phénomène inexplicable. 

La réception devint d’abord mauvaise, ensuite cessa 
complètement. Ce fut en vain qu'on lAcha d’ameé- 
liorer tes conditions de réception et la syntonie, ce 
fut aussi en vain qu'on rendit Pantenne du Carlo- 


Atherto parallèle à eelle du cap Lizard en faisant | 


exécwer au navire ‘les manœuvres appropriées. On 
avait presque renoncé à recevoir de nouvelles dépèches 
lorsque lesssignaux ‘'éappararent clairs et distinets. 
On exphiqua ce Taft pr am phénomène d'inlerférence 
dù A la diffiérense Se vitesse ‘de propagation des 
ondes éleririques ‘sur tarre et sor mer. Le 24 juillet, 
beaucoup de dépêehes furent clarement enregistrées 
au lerse dans la rade de Kiel; le 46. grace à des 
précautions spéciales, des dépéches furent reçues au 
cours d'on violent orage. On fit des essais avec le 
cohéveur à cimrison el mercure de Castel à propos 
duquel on a tant diserrté dernièrement dans la presse 
technique ‘d'Angleterre, d’Aflermagne et d'Amérique. 
I senrble que tes résultats mom pas été satis- 
faisants. 

‘Les jours:saivants,'la:communication fitt exceHente 
él pernranente, soit avec le peste du eap Lizard, soit 
avec les postes Marconi de la côte orientale anglaise. 
Le 2 août, be Carle-Alberto arriva à Plymouth. Il 
‘emplova des vingt jours qui snivirent aux préparatifs 
de la campagne radio-téléegraphique dans la Méditer- 
ranée. A edt effet, l'antenne réceptrice fut modifiée 
et eonstituéc ‘par 30 conducteurs d'une hauteur dr 
50 mètres au-dessus du pont. 

Le 25 aout, Marconi, à Mullion, se rembarqua sur 
Jle'Carlo-Alberto qui se dirigea vers Ferrol. En cours 
de route et dans ce port, malgré les obstacles, la 
réeeption fut permanente et ahsolument sûre. 

Le 30 aot, on partit pour Cadix, et au cours de la 
traversée, on put établir que la distance maxima de 
communication sure pendant le jour était de 100 ki- 
lomètres, avec la puissance du transmetteur dont on 
disposait, — seit 40 chevaux — et avec la sensibilité 
du récepteur, le maximum possible, tout en évitant 
les perturbations de l'électricité atmosphérique. 

Dans la nuit du 30 au 31 aoùt, on observa l'effet de 
l'interposition du contment espagnol; la réception 
continua cependant bien el toutes les nouvelles qu'on 
recevait sans fil étaient eommuniquées à l'équipage 
qui en était enthousiasmé., Dans la nuit da 3 au $ sep- 
tembre, le Carlo Alberto entra dans la partie ła 
plus intérieure de la rade de Gibraltar, où, malgré 
1500 kilomètres de distanee, dont une partie à travers 
la terre ferme et terrains accidentés, on recut plu- 
siens dépèches de Poldhu (cap Lizard), entre autres 
celle concernant la santé de la ezarine. 

M. Solari continue en disant : 

« Pendant les journées successives des 4, 5 et 6 sep- 
tembre, on-détermina de la facon la plus absolue un 
nouveau triomphe de la grandiose invention de Mar- 
coni : le fait qu'auenn obstacle n'arrètora désormais 
le progrès de son systéme de radio-télégraphie, al- 
tendu que, dans une mer fermée par les terres tes 
plus élevées.les radio-télégrammes transmis de Poklhu 
parvinrent toujours sùrs ef. constants au Carlo Al- 
berto. Cela est démontré par les bandes du Morse 
réguliérement paraphées par le contre-amiral Mira- 
bello qui, personnellement, couslata toujours la rén- 
lité de ces expériences. » 
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Voici maintenant les conclusions que M. Solari 
croit pouvoir donner : | 

40 Il n’y a désormais plus de limite dans la dis- 
tance de la propagation des ondes électriques à la 
surface du globe, lorsque l'énergie employée à la trans- 
mission est proportionnée à la distance à atteindre; 

20 Les terres interposées entre une station radio- 
télégraphique transmettrice et celle réceptrice n'in- 
terrompent pas la communication; 

30 La lumière solaire diminue 1e champ de rayon- 
nement des ondes électriques ct rend par conséquent 
nécessaire l'emploi d'une énergie plus grande pen- 
dant le jour que pendant la nuit; l'influence des 
décharges électriques oblige à diminuer la sensibilité 
des appareils récepteurs afin de les en rendre indé- 
pendants et oblige aussi à augmenter l'énergie du 
transmetteur dans le but d'obtenir des effets stables 
avec des appareils moins sensibles; 

40 L'efficacité du détector magnéticum a été dé- 
montrée par ces expériences comme étant supérieure 
à celle de tout cohéreur, soit par l'inutilité de tout 
réglage, soit par la constance absolue du fonction- 
nement, la facilité de son usage et sa grande sen- 
sibililé ; 

99 La télégraphie sans fil, système Marconi, est 
entrée, grâce aux derniers perfectionnements, dans 
le champ des plus: vastes applications pratiques, 
lant commerciales que militaires, sans limite de dis- 
tanec. E. GUARINL. 


L’ANGLETERRE 
DIMINUE-T-ELLE D’ETENDUE? 


——— 


Les côtes de Angleterre proprement dite, et du 
_ pays de Galles, sont les parties du littoral des îles 
Britanniques où le travail d’érosion de la mer 
s'exerce avec le plus d'intensité. On a vu. par 
suite de catastrophes comme celle de Lyonness, 
de Winchelsea, d'énormes superficies territoriales 
submergées en une nuit. En dehors de ces 
phénomènes considérables, mais aceidentels. il 
se produit une usure permanente des rivages, 
qui est encore plus importante. 

Ces faits ont-ils provoqué quelque inquiétude 
chez nos voisins, en leur faisant entrevoir. dans 
un avenir encore lointain sans doute, mais inévi- 
table. l'éventualité d’une diminution progressive 
du territoire de Angleterre, avec acheminement 
vers sa destruction complète par les flots de 
Océan? 

Toujours est-il qu'un collaborateur de The 
Windsor Magazine a soulevé cette question: 
« Le continent anglais diminue-t-il? » et s’efforcee 
de la résoudre d’une manière rassurante pour ses 
compatriotes. 


Examinons à notre tour le même sujet à la 
lumière de la géologie et de la physique du globe. 

Quelque loin que l’on remonte dans les âges 
géologiques, il semble bien, en tenant compte des 
dénudations ultérieures qui ont édifié de nouveaux 
dépôts aux dépens des terrains plus anciens, que. 
dès les temps primordiaux et paléozoïques. les 
parties alors existantes de l'Angleterre, — c'est- 
à-dire la péninsule de Cornouailles, le pays de 
Galles et leur prolongement septentrional vers 
l'Écosse — aient été reliées au massif breton ou 
armoricain à travers emplacement actuel de la 
Manche. 

Ce qui est certain, c’est qu’au début des temps 
jurassiques, ces mêmes régions de l’Angleterre. 


_augmentees par une frange de terrains triasiques 


émergés, constituaient déjà un massif important. 
sans solution de continuité, orienté Sud-Nord. et 
ayant pour arête le méridien de 4 degrés à l'ouest 
du méridien de Paris, entre Warwick au Sud et 
Newcastle au Nord. 

La mer que les géologues désignent sous le 
nom de golfe jurassique anglo-parisien, baignait 
un rivage ondulant du Nord au Sud, suivant la 
ligne que jalonnent aujourd’hui les villes d'York. 
Lincoln, Lincester, Warwick.Une moitié seulement 
de l'Angleterre se trouvait done alors émergér. 
Mais, en revanche, son littoral se continuait. à 
travers la trouée actuelle de la Manche. par une 
série de dépôts triasiques aboutissant à la pres- 
qu'ile du Cotentin et se rattachait ainsi au massif 
armoricain paléozoique. 

Pendant la dernière partie de la période port- 
landienne, ce golfe jurassique ne communiquait 
qu'avec la mer du Nord. I] était formé de deux 
dépressions, se réunissant à angle droit suivant 
une ligne dirigée de Londres vers Exeter. L'une de 
ces dépressions. allongée du Nord-Ouestau Sud-Est 
s'étendait depuis Bath (Angleterre), jusqu'à Bar- 
sur-Aube (France), en coupant, entre Fécamp et 
Calais, la seule partie de la Manche alors iw- 
mergée : Le reste de ce bras de mer faisait partie. 
à celte époque, du continent dans lequel pénétrait 
le long golfe jurassique. — L’autre dépression. 
servant de canal de communication avec la mer 
du Nord. avait son axe dirigé du Sud-Ouest au 
Nord-Est. 

Pendant toute la durée de la période jurassique. 
les mouvements sismiques de cette régit 
(comme ceux, d'ailleurs, de tout le nord de l'Eu- 
rope) ont consisté en simples oscillations. pat 
suite desquellesle sol, dans son ensemble et sans 
aucun déplacement relatif apparent de ses parties. 
s'affaissait ou s'exhaussait par rapport au niveau 
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de l'Océan. À ces oscillations correspondaicnt,: 
alternativement, des augmentations ou des dimi- 
nutions. d’étendue du golfe jurassique anglo- 
parisien. (Voir. à ce sujet. une communication 
du professeur Hébert, dans les Comptes rendus 
de l’Académie des sciences de Paris, 17 avril 1876.) 

Le passage de l’époque jurassique à l’époque 
crétacée est particulièrement caractérisé, dans la 
région que nous étudions, par une diminution 
graduelle de l'étendue du golfe jurassique. 

Il en résulte qu’au début de l’époque crétacée, 
l'Angleterre s’était encore accrue d’une bande de 
dépôts jurassiques et que son rivage se trouvait 
reporté plus à VEst, sur la ligne des villes 
actuelles de Peterborough, Bredford. Oxford. 
Worcester. De ce dernier point, le littoral occi- 
dental de la mer crétacée courait obliquement du 
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L’ Angleterre au temps jurassique. 


Trait plein —_ rivages jurassiques. 
Trait pointillle css - rivages actuels. 


Nord-Ouest au Sud-Est. à travers l'emplacement 
actuel de la Manche. et venait aboutir entre 
“tretat et le Havre. au nord de embouchure de 
la Seine. dont tout le bassin se trouvait alors 
sous les eaux. 

Au Nord-Est, la mer crétacée était limitée par 
un isthme. occupant transversalement le détroit 
actuel du Pas-de-Calais, et s’amoreant d’une part 
entre Calais et Boulogne, d’autre part entre Deal 
et Folkestone. 

La mer crétacée constituait done tout simple- 
ment un diminutif du golfe jurassique anglo- 
parisien. Comme ce dernier, elle était en commu- 
nication avec la mer du Nord, non par le détroit 
du Pas-de-Calais, mais par une ouverture située 


au-dessous de Londres, sur l’emplacement de 
l'embouchure actuelle de la Tamise. 

Il est à remarquer que cet isthme, formantune 
sorte de seuil entre la mer du Nord et la mer cré- 
tacée anglo-parisienne, coïncide précisément avec 
le parcours d’un pli de l’écorce terrestre bien 
connu des géologues. Nous voulons parler de la 
longue ondulation, dirigée du Sud-Est au Nord- 
Ouest, qui englobe la série des bassins houillers 
s'étendant depuis Witten (Westphalie), par Liège- 
Charleroi-Mons (Belgique), et par Valenciennes- 
Hardinghem (France), jusqu’au pays de Galles, en 
passanta Douvres, ausud de Londres, et & Bristol. 

On peut remarquer, d’après le caractère des 
couches crayeuses du nord-ouest de la France. 
que ce plissement s’est produit parallèlement à la 
direction de la Manche; les pressions et boulever- 


L’Angleterre à l’époque crétacée. 
Trait plein = rivages crétacés. 
Trait pointille ~- - rivages actuels. 


sements sont dirigés du Sud-Ouest au Nord-Est. 

Les couches ont été soumises à des pressions 
latérales qui s'étendent aussi bien entre la vallée 
de l'Oise et la Manche qu'entre la Manche et la 
Tamise. 

Ces plissements. survenus pendant l’époque 
tertiaire, provoquèrent la formation de la dépres- 
sion de la Manche, dans laquelle pénétrèrent par 
le Sud-Ouest les eaux de l’Atlantique, mais res- 
pectèrent et peut-ètre même surélevèrent Pistlime 
oriental reliant Angleterre au continent. 

De même que la mer jurassique, la mer cré- 
tacée anglo-parisienne diminua peu à peu 
détendue. par suite d’un mouvement continu de 
soulèvement de son pourtour ct fit place aux 


652 


COSMOS 


mersitertiuires dinne superfitieheaucoupplus ré- 
duite. 

llen .résuite que,;pendant que :se creusait le 
hassin-de la Manche, l'isthme oriental ferment de 
Pas-de-Calais ne fitique croitre d’importanee | jus, 
quaila-fin. des: temps tertiairas. 

-Leiboxd -Sud-Quest de cet isthme s'élevait au- 
dessus deta Manche. à la hauteur des falaises do Fol- 
kestoneen Angleterre etde Blane-Nez en Eranec. : 
et:tombaittdans la mer'par iun esearpement (qui: 
était la-continuation de ceux que l’on voit en‘faee : 
lun de Pautre dans les deux pays. ‘Duns la direc- 
tion-du.Nord-Quest, au contraire, :l’isthme s’abais-. 
sait en. pente douce jusqu’au niveau de la mer du 
Nord. | 

-Le bourrelet extrème du terrain ‘erétacé : qui: 
formait l’isthme:se trouvait dans des eonditions 
particulières d’érosion. La mer du Nord monte 
avec un courant de flux provenant du Nord-Ouest 
tandis que la Manche monte avec un courant ve- 
nant du Sud. Les deux courants en présence se 
rencontrent à un point qui forme le plein. 

Si Pon en juge d’après ce qui se passe actuel- 
lement, il y avait donc alors, de chaque côté de 
l’isthme, une irruption violente des marées. Dans 
la Manche, les vents dominants du Sud-Ouest fa- 
vorisaient l’amplitude des marées au fond du 
golfe. En conséquence, le pied de l’escarpement 
Sud-Ouest, miné par la mer, recula; l’isthme fut 
alors limité de ce côté par une falaise, qui, atta- 
quée à son tour, s’écroula petit à petit, comme on 
voit encore aujourd'hui se détruire les falaises 
des bords du détroit du Pas-de-Calais et celles 
des côtes de Normandie. La Manche s’avancait 
d'autant. Dans la mer du Nord, la rencontre des 
deux courants opposés, suivant, l’un le littoral de 
Angleterre, Pautre le littoral du continent, pro- 
voquait aussi d2 puissantes érosions. 

Un moment vint où une communication fut ou- 
verte entre les deux mers. Quand ‘l’isthme se 
rompit, les eaux de la Manche réfoulèrent celles 
de la mer du Nord; les courants acquirent alors 
une grande impétuosité le long des edtes, et sur- 
tout dans le détroit, où elles sont resserrées; il 
en résulta'une destruction permanente. 

‘Le. passage alternatif des courants violents de 
flot et de jusant agrandit, creusa ouverture ét 
l'amena:graduéllement à l’état où nous la voyons 
aujouril’hui,'s’élargissant encore, lentement, mais 
sans cesse. par ta destruction constante deg falaises. 
(Chemin de fer sous-marin. Rapports présentés 
aux membres de I’ Association pour les explora- 
tions géologiques.) 

Nous avons vu que, tant que Pisthme exista, 


une partie de l’espace que le cours inférieur de 
la Tamise oecupe actuellement, natamment-celle 
sur Jaquelle-est bâtie ‘la ville de Londres, faisait 
communiquer Ja ‘mer crétacéc avec la mer du 
Nerd. (Hugh Miller.) 

Quant'à la Tamise, alle était anoïins importante 
qu'elle :ne l’est aujaurd'hui, ct, d’après Wool. 


‘ses eaux se dirigeatent alors vers le Sud par ‘des 


canuux qui'existent ‘encore. Bon embouchure :ac- 
tuelle serait contemporaine ‘de ba rupture de 
l’mthme.sLagéologie, la faune et lu -fore de l’An- 
gleterre :nmosgnent que sa séparation défimitive 
du continent'n’a ‘eu lieu.quiùrune époque relati- 
vement très récente, v'est-à-dircà la fin des'temps 
tertiaires ou au début.des tempes :quaternaires. 11 
y'a heu de uroire ‘que ‘l'homme ‘lui-même ‘fut té- 
moin de ‘ce phénomène, ét que, lorsque célui-ci 
se produisit, il y avait déjà en Angleterre des re- 
présentants de la race qui,:dans le bassin de la 
Somme, taillait les silex du type atheuléen. 

En résumé, nous voyons que depuis les ‘temps 
primordiaux jusqu’au moment où elle fut séparée 
du continent, Angleterre ma jamais cessé de 
croître en étendue. Depuis l’époque de sa sépara- 
tion. il est certain que diverses parties de son lit- 
toral ont été soumises à d’énormes ‘¢rosions, 
mais il-ne faut pas perdre de vue qu'à ces éro- 
sions locales correspondent, sur d’autres points. 
importants dépôts d’alluvions. 

C’est ainsi que, dans le ‘Lincolnshire, plus de 
1 200 kilomètres carrés ont été gagnés surla mer 
de cette façon. A l’estuaire de ‘la ‘Humber, les 
nouveaux terrains alluvionnaires ont une super- 
ficie de 300 kilomètres carrés. 

Ailleurs, nous voyons le phare de Dungeness, 
construit en 1792 séparé par 100 acres de la mer, 
en être séparé maintenant par une étendue de 
près de 400 acres. Et l’on pourrait citer une foule 
de villes qui, au moyen àge, étaient des ports de 
mer, ct qui, maintenant, se trouvent à l'intérieur 
des terres. 

Nous conclurons que, en moyenne, les pertes 
ct les gains du territoire s’équilibrent, et que, par 
conséquent, l Angleterre ne diminue pasd’étendue. 

‘PauL Gousss. 


—-—@iiee— ——— — ——— ——— 


EXPOSITION .D’ART MODERNE 


La‘ville-tle Turin a inauguré la -premidre expo- 
sition d’art moderne. Ily a, en effet, un art nou- 
veau, ravissant selon ‘les uns, grotesque d'après 
les autres, que l’on appelle art moderne. ‘Les 
anviens styles étaient le produit naturel d’une 
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époque ct en reflétaient l'organisation ct: les 

mæurs : aussi voyons-nous: en Italic le mobilier 

changer avec la Renaissance: le grave style 

Louis: XI s'adoucir en. France avec Louis XIV. 

pour devenir maniéré, mais toujours gracieux. 

sous Louis XV. Les victoires de Bonaparte, la 
conquête de l'Égypte nous redonnent le style dit 

Empire. Il a disparu assez rapidement en France, 

mais il est à croire qu’à Rome tout le monde a 

renouvelé son mobilier ù cette époque. car il n’y 

a pas de: palais ou même de maisons: niches où 

l’on ne: trouve canapés, fauteuils, pendales. et 

candélubres de ce-style. | 

Depuis Napoléon, il n’y avait pas de style pro- 
prement dit; on copiait les: meublesantérieurs. et 
les fabricants vous donnaient à votre choix une 
chambre à coucher Louis XV ou une salle à 
manger lenri IT. 

Des artistes, cependant, ont pensé qu'il fallait 
mouler en quelque sorte le mobilier sur celui qui 
s’en sert et.. ouvant que les styles antérieurs ne 
sont plus d'accant avec now us et coutumes, ont 
cherché un nouvem type x répondant. 

C’est de cette préeccupation quest né:ce qu’on 
appelle Part moderne. 

Il peut se résumer en: dkux propositions : l’une: 
négative. l’autre positive: Ra première est que: 
cet art ne doit rien emprunter aus anciens styles. 
mais ¥en éloigner de telle-serte qu’on ne puisse 
pas- découvrir entre eux um lien de parenté. Le 
second dérive en quelque sonte du premier et est 
la ffexuosité des lignes. H ne peut, certes, abdi- 
quer la ligne droite et le cercle. mais il sen servira 

le moins possible; il brisera la première avant 
qu’elle ait reçu son développement normal; il 
écrasera, déformerala seconde le plusquw il pourra. 

Les lignes seront irrégulières, comme tronquées 
à plaisir par une fantaisie qui ne relève d'aucune 
loi; et l’imprévu de leurs combinaisons produit 
plus de surprise qu’il ne cause de plaisir. 

Or, cet art nouveau à voulu produire au grand 
jour ses lettres de créances. montrer ce qu'il 
était capable de faire, et c'est pour cela que les 
Italiens ont fait leur exposition d’art moderne à 
laquelle toutes les nations ont été conviées; et 
toutes ont répondu, depuis la France jusqu’au 
lointain Japon. 

Cette exposition. cependant. n’a pas que de 
Part moderne. Elle contient une section des auto- 
mobiles qui est très fréquentée.. une autre pour 
les huiles et les vins, une troisième pour la pho- 
tographie. une quatrième pour les beaux-arts. 

Passons les Dahoméens et les différents mar- 
chands établis de ci et de là, vendeurs de choses 
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certainement modernes, mais qui ne relèvent pas 
de l’art moderne. | | 

Un des. articles du: règlement obligeait à con- 
struire les bâtiments dans: ce style nouveau. et 
les-architectes ont dů se battre les flancs pour 
chercher des:effets inédits qui ont parfois abouti 
au grotesque. Voici, (voir ci-contre). entrée du 
pavillon de la photographie; c’est original, a 
coup sûr, et l'architecte aura dù rêver bien des 
nuits avant de trouver cette combinaisom de 
courbes, mais on: ne peut pas dire que ce soit 
beau, ou du moins ce: n’est pas tout d’ahord 
qu'on s’en apercevra. A odté de la: grande rotonde 
centrale, laissée libre par les exposants pour 
faire admirer la coupole moderne dans toute sa 
splendeur, est l'exposition de la France dont nous 
donnons l'entrée principale. Le dessin a quelque 
chose d’égyptien, et, d’ailleurs, ce sentiment se 
retrouve encore bien plus dans l'entrée prin- 
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Billet. d'entrée de l'Exposition de Turih. 


cipale de l’exposition. L'Égvpte et l’Assyrie ont 
inspiré les principaux motifs de décoration et le 
sens général de Parchiteeture, ce qui montre la 
difficulté de sortir des types connus. Voici enfin 
la facade de l'exposition des beaux-arts où lon 
sent l’effort de Parchitecte pour faire du neuf en 
même temps que la difficulté qu'il a trouvée pour 
se dégager de son éducation première. Mais, et 
c’est caractéristique, précisément devant cette 
porte, on a érigé une colonne d'ordre ionique 
d’une pureté classique. Était-ce une réclame 
d’un marchand de granit ou voulait-on montrer 
la différence entre l’ancien style et le nouveau? Je 
l'ignore. toujours est-il que le contraste était sai- 
sissant. 

Revenant à la grande coupole, qui marquait 
l'effort summum des modernistes, on ne peut 
nier que les gares du métropolitain de Paris 
maient été l'origine de cette sorte de marquise 
qui protège, on ne sait pourquoi, ces grandes 
fenêtres qui relèvent des surfaces gauches. L'in- 
térieur est peint de ce style indéfinissable qui ne 
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répond à rien, mais fait påmer d’aise et d’émoi 
les âmes que l’on est convenu d’appeler idéales. 
Il y a là une question de snobisme très accentuée. 


On trouve dans l’exposition de photographie 


des reproductions de nuages qui sont tout ce 
qu’il est possible de voir de beau; elles viennent 
du professeur Suroff, de Saint-Pétersbourg. Tout 
à côté, on admire de magnifiques épreuves de pho- 
tographies en couleur de M: Regu, de Caale. Il y 
a, parmi les clichés qu’il expose. un faisan qui 
est un chef-d'œuvre de délicatesse de coloris et 
montre la distance parcourue depuis le. perro- 
quet de M. Lippmann qui figurait à l'Exposition 
de 1889. Ces photographies se voient par trans- 
parence, et, pour mieux faire ressortir les cou- 


| 


leurs, un réflecteur leur renvoie la lumière. 
Autant qu’il m'a été possible de m'en rendre 
compte, elles semblent faites avec le procédé 
Ducos du Hauron, c’est-à-dire les trois positifs 
superposés ; car on voyait sur certains vases de 
fleurs comme une très légère bavure rouge. 
indice d’un repérage qui n'aurait pas été absolu- 
ment parfait. 

‘Le clou de cette exposition était la section alle- 
mande. Le génie tudesque se prête à cette sorte 
de symbolisme qui fait plus d'attention à l’idée 
qu’à la façon.dont elle est éveillée, aussi on trouve 
dans cette section des meubles qui paraissent 
sortir d’un chateau des fées. Je ne sais s’ils sont 
commodes, mais à coup sùr ils sont étranges. De 


Exposition de Turin. — Pavillon de la photographie artistique. 


même, dans les dispositions des appartements, 
ils s’ingénient à créer des recoins où l’on peut 
s’isoler en face d’une fenêtre, derrière une ten- 
ture, ayant devant soi une paroi presque sans 
couleur où courent des fleurs capricieuses et qui 
n’ont leur analogue dans aucun pays. Au milieu de 
la salle où est exposé le buste de l’empereur Guil- 
laume est une fontaine dans un bassin carré, et 
de droite et de gauche deux figures dont les vête- 
ments prennent peu à peu la rigidité de la pierre 
et vont se confondre avec celle du bassin. C’est 
étrange, on ne peut pas dire que ce soit beau. 
On a voulu traiter l’orfèvrerie suivant les mêmes 
principes. Vous voyez des bagues en or représen- 
tant des femmes nucs enlacées, (il paraît que le 
genre moderne veut cela), mais le succès de ces 


objets West pas considérable. Une femme hon- 
nete ne peut ni porter, ni se laisser donner une 
pareille bague. et une personne qui ne l’est pas. à 
moins qu'elle n’ait jeté publiquement son bonnet 
par-dessus les moulins. se gardera bien d’arborer 
un bijou de ce genre. Aussi les vendeuses étaient 
unanimes à dire que ce spécimen d’art moderne 
ne se vendait pas du tout. L’orfévrerie ecclésias- 
tique est fort peu représentée; le style de l'Église 
est essentiellement hiératique, il a quelque chose 
de grave, de sérieux et de sévère qui ne peut 
s’harmoniser avec les courbes capricieuses. les 
lignes ondulées de l’art moderne, aussi les calices 
exposés, surtout par les Américains, ont-ils le 
double défaut d’être peu esthétiques et de coûter 
très cher. 
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I y avait dans le parc de l'exposition, qui n’est | truites selon l’art moderne, décorées et meublées 
autre que le magnifique parc Valentino, sur les | intérieurement de la même manière. Cétait peut- 
rives du Po, trois maisons de campagne ou de | être la partie la plus intéressante de toute Pexpo- 
ville, trois r'éllini. comme on dit en Italie, cons- ! sition, car on y voyait comment architectes et 


Exposition de Turin. — Palais des Beaux-Arts. 


artistes avaient résolu les différents problèmes de | y trouviez de petites armoires, bijoux de seulp- 
la vie pratique. Ces maisons étaient naturellement | ture, mais où on ne pouvait rien mettre; des 
faites pour une seule personne, etles appartements | meubles plus contournés que pratiques. des re- 
du maître occupaient toute la surface bâtie. Vous | soins qui étaient @adinirables nids à poussière. 
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Exposition de Turin. — Palais de la section française. 


Je Aemandai au gardien où étaient les chambres | cela dans les sous-sols. La réponse est un peu 
des domestiques, la cuisine etautres dépendances. | sommaire, et je ne crois pas que le propriétaire 
I] me répondit avoir posé la même question à | de cette maison pit s’en contenter. 

J’architecte qui lui répondit qu'il mettait tout Cette exposition a déjà un reflet sur le commerce 
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turinois. À son occasion, de nombreux commer- 
cants ont repeint leurs enseignes et l’ont fait en se 
servant des procédés de l’art moderne. Nous don- 
nuns une idée de cet art dans le billet d’entrée ; en- 
core faut-il remarquer qu'il y a beaucoup trop de 
géométrie dans les lignes et que l’art nouveau 
s’en affranchit bien davantage. Cette exposition 
marquera certainement dans l'histoire du meuble 
et de l’architecture. La fantaisie une fois éveillée 
marchera, et.qua saitee qu’elle arrivera à produire. 
En ce moment, c’est l’emfunce de ce: style,.et,. par 


conséquent. à coté de bemrs moncenus, il y ema 


d’autres détestables ou même franchement gro- 
tesques. Petit & petit tout cela se détendra. s'har- 
monisera, se fondra, et comme heureusement nous 
ne pouvons pas neus éloigner complètement des 
règles du beau que nous ont léguées les anciens, 
on arrivera à une sorte de compromis, à de nou- 
velles formules où, sans rien rejeter de ce qui est 
bien, nous l’assouplirans à nos conditions de vie. 

Cette exposition de Turin est done très intéres- 


sante à ce point de vue spécial: manifestation. 


d’une nouvelle tendance, qui n’est pas encore 
bien orientée, cherche sa voie. mais qui, comme 
toutes les formes de l’activité humaine, est en soi 
louable, à condition cependant de ne pas faire 
table rase du passé, 


D? ALBERT BATTANDIER. 


LA VISION A LONGUE DISTANCE 
PAR L'ÉLECTRICITÉ 


Il y a peu de problèmes, surtout en. électricité. 
qui soient aussi peu résolus que celui de la vision à 
distance, malgré Jes ardentes recherches dont il 
a été Pobjet. Ces recherches sont aujourd’hui des 
plus nombreuses, et, quoique fort intéressantes en 
elles-mêmes, aucune n’a donné la solution de cette 
question si intéressante. 

De temps en temps. les journaux donnent des 
nouvelles plus ou moins retentissantes à ce sujet, 
mais ces informations restent sans lendemain: 
on n'y revient pas. 

D'après un article que M. Guarini vient de 
publier dans un des derniers numéros du Seien- 
Lifie American, le probleme aurait été résolu par 
un ingénieur électricien belge et ayec d'autant 
plus de succès qu'un seul circuit servirait et suf- 
firait amplement pour la transmission des images 
à distance. Le nom de cet ingénieur n’est pas 
donné, mais, d'après nos renseignements. ce serait 
M. J. Pensis, de La Hulpe, en Belgique, et 


M. Guarini se propose de le voir dès que les 
essais seront complétement achevés; il espère 
assister à des expériences et prendre des photo- 
graphies des appareils. 

En attendant, voici quelques renseignements, 

_d'après l’article signalé. 

Deux petits moteurs électriques synchrones. à 

courants alternatifs, chacun gros comme un œuf. 
| sont placés l'ùn au poste transmetteur, l'autre au 
' peste récepteur; et. sont actionngs par le courant 
d’une méme:gintrative, de fem thurner exac- 
tement àù: lu méme vitesse: Pum at! ['hatre, comme 
3i les deux indiuts étaient sur un, mme arbre. 
Gette- vitesse: est de 39000) touns ii la minute, 
soit 508: tours par seconde. ce: qui mà plus rien 
_d'invraisemblable-dépuis l'invention des turbines 
de Laval. 

Ces moteurs n’ont, du reste. aucun effort à 
faire, et les induits mobiles sont d’une légèreté 

excessive. 

Chacun de ces derniers porte. vers son centre, 
une petite lentille ou objectif qui tourne avec lui, 
mais en oscillant de 5° de part et d’autre de l'axe 
de rotation. Ce mouvement oscillation, qu 
s'exécute autour d’un axe normal à l’axe de rota- 
tation, est commandé très simplement par une 
vis à double pas, et exige 50 tours du moteur 
pour être complet. Il y a donc 10 oscillations par 
seconde. 

Au poste transmetteur. la lentile est munie 
d'un écran qui ne permet de viser qu'une très 
petite partie de Vespare à la fois. 

L'image qu’elle projette reste pratiquement 
fixe sur un point de laxe de rotation, où se 
trouve le composé dont la conductibilité éler- 
rique varie suivant l'intensité de la lumière à 
laquelle il est exposé. 

La lentille se balançant pendant que son axe 
d’oscillation tourne autour d’un axe de rotation 
normal au premier, vise successivement dans 

l’espace tous les points d’une spirale ayant pour 
‘centre laxe de lélectro-moteur prolongé. et 
s'étendant jusqu’à un angle de 5° autour de cel 
axe. La spirale est complétée 40 fois par seconde. 

L'objectif parcourt donc 40: fois- par seconde 
toute la surface du corps qui lui. est exposé. à 

_ condition que ce corps ne dépasse pas 10¢d’¢tendue. 
base d’un cone dont le transmetteur est le sommet. 

Sur ce transmetteur se projettent donc tous les 
rayons lumineux émis successivement par tous 
les points de la surface du corps dont or veul 
transmettre l’image. 

Le courant parcourant la ligne où est intereale 
ee corps transmetteur varie done à chaque ins- 
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tant, eomme l'intensité lumineuse des points visés 
suecessivement par l'objentif. 

AuAposte réeepteur est mtertalé dans le circuit 
un coyps .eonducteur «dpnt l'intensité lumineuse 
varie instantanément avec l’intensité du courant. 
Son pouvoir lumineux suit donc les fluctuations 
de la quantité de lumière segue :par ‘te ‘eorps 
transmetteur. 

Ce-eerps-est :placé iau foyer fixe de la lentille 
qui żourne €n :ogcillant au poste récepteur. iGràce 
à cette lentille, l’image tumimeuse de ve ‘corps 
récepteur sc projette -en ‘spirale sur un écran 
blanc placé devant ila ‘lentille, et cette spirale 
lumineuse, iqui se ‘répète 40 fois par seuonde, 
avec les mêmes ‘fluctuations «ne ita spirale visée 
simultanément sur jl'mage :h transmettre :au 
poste transmetteur, wopreduit limage du corps 
d'une façon qui, pour l'œil, paraît continue. 

Lors des ‘expériences, l'objet dont l’image ‘était 
transportée au loin était la figure d'une personne 
qui parlait dans un ‘microphone. Au ‘poste ré- 
capteur‘on woyait:sur l’écran:la figure qui parlait, 
et l’on entendait la voix dans le téléphone. 

L’obscurité la plus complète est nécessaire 
pour cette expérience. Mais l'inventeur ‘cherche 
actuellement le moyen ‘de projeter directement 
image sur la rétine, en plaçant l'appareil récep- 
teureontre l'œil. 


e 
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L'HYBRIDATION EN VITICULTURE 


L'hybridation est devenue, ‘depuis quelques 
années,-une opération'eouranteen viticulture. On 
lui a demandé des variétés productives et à jus 
coloré comme les hybrides Bouschet. On a cherché 
surtout à obtenir, par «alle, des plants directs 
qui, indemnes du phylloxora, donnent, sans le 
concours du greflage, du vin au bouquet fran- 
çais,.ou des porte-yreffes résistant en terrains à 
forte proportion de calcaire. 

On sait ce qu'est l'hybridation qui féconde un 
sujet d’une espèce par un sujet d'une espèce dif- 
férente. Voici comment elle se pratique en witi- 
culture. La fleur du raisin contient deux parties 
essentielles : les étamines ou organe mâle de la 
reproduction et le pistil ou organe femelle. 

Veut-on hybrider du Riparia et du Rupeatris? 
On attend que ces deux plants soient en fleurs: 
puis, supprimant toutes 'les étamines des fleurs 
du Riparia, on n’y laisse que les pistils. Cela 
fait, on détache les étamines du Rupestris; on 
en extrait, par une légère pression, le pollen ou 


poussière-fécondante, que l’on répand sur les pis- 
tils du Riparia. Lie serps glanduleux humide, 
ap pélé:par-tes botanistes, stigmate, que l’on voit 
à l'extrémité du pistil, s'attache, parson humi- 
dité même, cette poussière ‘venue du -Rupestris. 
Celle-ci descend peu à peu par -le ‘tube ‘ou style 
qui mène à l'ovaire. Le pistil du Riparia‘se‘trouve 
ainsi ‘féeondé. I -s’y formera unc:graine que lon 
sèmeratet d’où sortira un plant devigne jouissant 
de qualités:moyennes:entre le Riparia et le Rupes- 
tris ‘qui, par exemple, joindra Ja productivité du 
premier, ‘employé comme porte+greffe, à ‘la facile 
adaptation ‘du sevond ‘dans ‘les ‘terrains secs ct 
pierreux. Ainsi. ‘le mulet, qui est l'hybride de 
l'âne et du :cheval,:a-t-il des qualités moyennes et 
joint-il à la force du second l’endurance et aussi 
Ventétement du premicr. 

‘Au sens propre, le mot Aybride se dit du pro- 
duit du ‘croisement ‘d'animaux ou de végétaux 
d’espèces différentes. En viticulture.on l’apphque, 
par extension, au produit issu du ‘croisement 
de deux variétés. Les Aybrides Bouschet, par 
exemple. résultentdu croisement de plants de l'es- 
pèce Vilis vinifera. Mais ce niest-qu’un cas parti- 
culier ét l'hybridationcst leplus souvent-pratiquée 
entre des plants d'espèces de vigne diflérentes ; 
Riparia-rupestris, Aramon-ruprestris, Mour- 
vedre-nupestris, etc. De ces plants hybridés, 
le Biparia et le Rupestris forment ‘chacun . une 
espèce, tandis que l’Aramon et le Mourvèdre 
appartiennent à l'espèce Vitis oinifera. 

lei se pose une objection. Comment l’hybrida- 
tion entre sujets de diverses espèces, que l’on ‘dit 
abautir à des produits infertiles, sert-elle à 
donner la fertihté aux vignobles? La ‘réponse est 
facile. Les hybrides issus du croisement d’espèces 
sont infertiles, en:cesensqu'ils ne se reproduisent 
pas par la génération ou le semis et la germina- 
tion, — génération s’il s’agit des espèces anrmales, 
semis et germination ‘pour les espèces végétales, 
— ou, s'ils sc reproduisent, ils retombent. "par 
leurs qualités, .duns une des espèces qui ‘leur ont 
domé naissance (1).‘Or, en viticulture, ce n'est 
point par Ja voie naturelle, par le‘semis et la ger- 
mination, que se multiplient Jes sujets, mais par 
bouture. Ainsi y a-t-il multiplication ‘sans qu'il y 
ait reproduction. 

(D) L'essai souvent invoqué contre le transformisme, 
du léporide, ‘hybride du lièvre et du lapin, a abouti, 
après quelques générations, à :redonner un vulgaire. 
lapin. Ceux qui préfèrent le fumet de lièvre à celui du 
lapin auraient certainement mieux aimé qu'au lieu de se 
résoudre en lapin, le Iéporide se fût transformé en 
lièvre; ce qui aurait fourni un moyen facile de sa muHi- 
plication. 
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L’hybridation a été pratiquée entre les variétés 
de vigne française, entre les espèces américaines, 
entre les espèces américaines et l’espèce fran- 
caise. On a eu de la sorte les hybrides franco- 
français, les hybrides américo-américains et les 
hybrides franco-américains. 

HYBRIDES FRANCO-FRANGAIS. — Les hybrides 
franco-français les plus connus sont les Aybrides- 
Bouschet. ils sont ainsi appelés du nom de leurs 
auteurs : Bouschet de Bernard, père et fils. Pour 
les obtenir, ceux-ci ont fécondé successivement 
les principaux cépages de l'Hérault par le Teintu- 
rier du Cher. Ils ont ainsi produit une série de 
types nouveaux quise sont rapidement répandus 
à cause de leur fertilité et de leur couleur remar- 
quable. 

Les principaux sont : le Petit-Bouschet. PAli- 
cante-Bouschet, le Terret-Bouschet. Le Petit- 
Bouschet est le produit d’un croisement entre 
Aramon et le Teinturier. I] a la grappe grosse, 
ailée. un peu låche. Ses grains, d’une bonne gros- 
seur, sont sphériques. à jus couleur sanguine. Il 
donne des vins d’un très beau rouge. H mûrit dix 
ou douze jours avant Aramon, ce qui lui permet 
de remonter plus au Nord. I} est remarquable par 
Pabondance de ses produits (1). 

L’Alivcante-Bouschet est issu d’un croisement 
entre l’Alicante et le Bouschet. La grappe est 
eyligdro-conique, non ailée. moyenne. Ses grains 
sont moyens, sphériques, légèrement déprimés, 
noirs, à jus rouge, plus sucrés que ceux du 
Petit- Bouschet. Ses feuilles forment une gouttière 
assez prononcée suivant la nervure centrale avec 
bords fortement révolutés vers la face inférieure. 
Ce cépage est d’une maturité assez hâtive. II 
s’est répandu à cause de la supériorité de son 
vin sur celui du Petit-Bouschet, d’un rouge 
remarquablement brillant, alcoolique e assez 
agréable. Om lui reproche de prendre au bout de 
quelque temps la couleur pelure d’oignon, comive 
les Grenaches, mais à un degré (2) bien moindre. 

Le Terret-Bouchet est un cépage de moindre 
valeur que les précédents. Son vin est d’une cou- 
leur rouge peu foncé. [l est très productif, et c'est 
là sa principale qualité (3). 

[[YBRIDES FRANCO-AMERICAINS. — Après l’introduc- 
tion des espèces américaines en France, les pépi- 
ni¢ristes ont tenté deux choses : l’une, de croiser 
du plant français avec du plant américain, espé- 
rant réunir dans lhybride qui devait en sortir le 
bouquet et la fertilité de la vigne francaise avee 

(1) Voir Cours complet de viticulture, par G. Forex. 

(2) Zbidem. 

(3) /bidem. 


la ‘résistance au phylloxera de la vigne améri- 
caine; l’autre. d'obtenir des porte-greffes qui 
résoudraient définitivement le problème de l’adap- 
tation de la vigne aux terrains fortement cal- 
caires. 

La première tentative, qui semblait d’abord 
bien difficile à réaliser, semble être entrée dans 
la voie de la pratique. On avait mis en doute la 
résistance au phylloxera des plants qui ont du 


. Sang de vinifera. D'une façon générale, il est vrai 


que les hybrides franco-américains ne sont pas 
résistants. Il a été créé un demi-million d’hy- 
brides, et, sur ce nombre, quelques-uns à peine 
ont survécu. Mais, dans quelques cas très rares. 
la résistance du plant américain a passé inté- 
gralement dans l’hybride.Cette résistance de cer- 
tains hybrides franco-américains. affirmée par 
leurs créateurs. par M. Couderc, par M. Millar- 
det, par M. Ganzin, attestée par la quasi-unani- 
mité de ceux qui les ont cultivés, n’a nulle part 
jusqu'ici été démentie par les faits (1). 

Les meilleurs producteurs franco-américains 
paraissent être des plants aux trois-quarts de 
sang vinifera. Dans cette proportion. le vin 
semble hériter des qualités françaises, et la résis- 
tance au phylloxera pour les plants éprouvés (2) 
est assurée. Ces producteurs ont l'avantage de 
permettre la reconstitution d’un vignoble sans 


‘avoir recours au greffage. Ils ont le défaut d’être 


sensibles aux maladies cryptogamiques. 

Quant au second résultat poursuivi dans l’hy- 
bridation des franco-américains. on peut le consi- 
dérer comme aujourd’hui obtenu. Mais comme ce 
même but a été cherché par la création d’hybrides 
américo-américains, nous allons traiter cette ques- 
tion à propos de ces derniers. 

[[YBRIDES AMÉRICO-AMÉRICAINS — Les hybrides 
américo-américains résulteut, comme le mot lin- 
dique, d’un croisement entre espèces américaines. 
La résistance à la chlorose, en terrain calcaire. 
des nouveaux porte-greffes, soit franco-améri- 
cains, soit américo-américains. ne fait plus doute 
pour personne. Mais si l’on passe en revue les 
nombreux champs d'essais et les plantations de 
grande culture institués en Cote-d’Or. en Sadne- 
et-Loire. en Vaucluse, dans le Var, Jes Bouches- 


(1) Voir Almanach de la Société des Agriculteurs de 
France (1897). 

(2) On éprouve les jeunes hybrides en les mettant dan 
une pépinière, à coté de plants phylloxérés. Leurs ma- 
cines encore tendres sont très sensibles au phyllosera. 
Il s'opère une sélection : certains de ces jeunes hybrides 
se montrent vigoureux malgré ce mauvais voisinage: le 
autres deviennent chétifs et languissants. Les premier 
sont seuls conservés et vendus comme plants éprouve 
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du-Rhône, l’Hérault, ’Aude. la Haute-Garonne, 
le Gers, les Charentes, l’Anjou, on est frappé de 
ce fait que tous s'accordent à mettre en vedette 
un certain nombre de cépages, toujours les mémes, 
qui se sont constamment montrés supérieurs aux 
autres (1). 

Tous ces hybrides n’ont pas le même degré de 
résistance à la chlorose (2). Sous ce rapport. ils 
peuvent être divisés en trois groupes : les hybrides 
résistant à une dose de calcaire qui ne dépasse 
pas 30 pour 100; ceux qui conviennent aux ter- 
rains où le calcaire varie de 30 à 50 pour 100; 
enfin les plants qui viennent bien dans les ter- 
rains crayeux dont la teneur calcaire dépasse 
50 pour 100. 

L’Almanach de la Société des Agriculteurs de 
France a donné, en 1897, une liste d’hybrides 
producteurs directs et d’hybrides porte-gretfes 
qui ont fait leurs preuves dans ces diverses natures 
de terrain. 

Cette liste, Saugmente, chaque année par suite 
des nombreux essais de pépiniéristes viticulteurs. 

Il convient d’ajouter que ce n’est pas seulement 
la mauvaise adaptation du sol, mais aussi le peu 
d’affinité du greffon qui peut entraîner le dépé- 
rissement du porte-greffe. Parmi les cépages les 
plus usités dans chaque région, les uns ont un 
pouvoir chlorosant propre; d’autres sont peu ou 
point chlorosants; quelques-uns ont le don de 
surexciter la végétation du porte-greffe et détendre 
son aire d'adaptation. Dans le Sud-Est, le Mour- 
Cedre et le Petit-Bouschet sont des cépages à 
pouvoir très chlorosant, le Carignan et la Clai- 
rette sont tous deux non chlorosants et excellents 
greffons. 

Ainsi, Phybridation a rendu de très grands ser- 
vices à la viticulture francaise. Non seulement 
elle a amélioré ses anciennes variétés, mais elle a 
permis la reconstitution des vignobles en terrains 
calcaires où, plusieurs années, elle avait paru 
impossible. Si, comme les premiers succès en font 

concevoir Pespérance, elle arrive à substituer 
aux plants greffés des producteurs directs, alliant 
la finesse des cépages français à la résistance 
au phylloxera, l’œuvre néfaste de celui-ci sera 
entièrement conjurée. Alors. comme autrefois, il 
suffira, pour transformer une terre en vignobles, 
de piquer des boutures dans le sol. Alors. comme 
autrefois, une marcotte suffira à garnir une place 


(1) Voir Almanach de la Société des Agriculteurs de 
France. 

(2) La chlorose est une anémie de la vigne qui se ma- 
nifeste par le jaunissement des feuilles. Elle est l'indice 
du manque d'adaptation du porte-greffe au terrain. 


laissée vide. Une fois de plus, le génie de l’homme 
aura triomphé des éléments contraires et fourni 
la preuve que Dieu l’a bien fait le roi de cet univers. 


A. S. 


RECHERCHES 
SUR LES FALSIFICATIONS DU LAIT 


On sait que depuis quelques années la con- 
sommation du lait a augmenté à Paris dans 
une notable mesure; aussi tous les jours signale- 
t-on des cas de falsifications sans nombre et, certes, 
lautorité ne les connaît pas tous. Or, quoique la 
loi soit sévère à légard des fraudeurs (et elle ne 
Pest pas encore assez, étant donnée l'importance 
du lait dans l’alimentation), les falsifications du 
lait sont presque entrées dans nos mœurs. puis- 
qu'il s’est créé un commerce de lait « garanti pur ». 
livré en flacons plombés, aux prix fantastiques 
de 0 fr. 75 et même 1 franc le litre (excusez du 
peu !). tandis que chez les laitiers, le lait courant 
se vend de 0 fr. 20 à O fr. 30 le litre (1). 

On peut donc dire, sans être taxé d’exagéra- 
tion, qu'aucune denrée alimentaire n’est autant 
falsifiée que le lait, mais on peut affirmer, non 
moins catégoriquement, qu'aucune autre n’a donné 
lieu à plus d’exagérations fantaisistes de la part 
des vulgarisateurs scientifiques. En effet, beau- 
coup parmi ces derniers prétendent qu'on falsifie 
le lait avec de l’amidon ; or. l’amidon n'étant pas 
soluble dans l’eau, tomberait infailliblement au 
fond du vase, ce serait trop de naïveté de la part 
des fraudeurs! Il en est de même de l’adjonction 
du plâtre et de la chaux. D’autres prétendent 
qu'on ajoute parfois au lait de la cervelle de 
mouton broyée (!) qui reste en suspension dans 
le liquide. Si cette adjonction a pu se produire. 
elle doit être rare, car la cervelle de mouton est 
d’un prix élevé et J'écrémage partiel ou total du 
lait, qui doit nécessairement précéder ces adjonc- 
tions, ne saurait guère équilibrer la dépense. Ce 
sont là des exagérations. Les fraudeurs n’ont nul 
besoin d’avoir l'esprit aussi inventif; ils se bornent 


(1) On estime qu'il existe à l'heure actuclle, en France, 
6 #74 000 vaches laitières (sur 13 500 000 animaux de Ves- 
pèce bovine) produisant annuellement 82040000 hecto- 
litres de lait, soit une valeur totale de 1 235 300 200 francs. 
La statistique décennale donne pour 1892 le chiffre 
de 6673460 vaches dont 5407126 sont laititres et ont 
fourni en 1892, 77013380 hectolitres de lait, soil 
1 223 025 500 franes, ce qui représente un produit de 
256 franes par tète. Le département le plus grand pro- 
ducteur de lait est le Nord, avee 3 612 H0 hectolitres. 
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à écrémer le lait et à le mouiller plus ou moins, 
en y ajoutant de l’eau. Ces falsifications Be- coûtent 
absolument rien et, de plus, elles ne sont pas tou- 
jours faciles à déceler, même par les chimistes les 
plus exercés. De ce fait même, les laitiers ont la 
partie belle ! 

Rien west plus variable que la composition du 
lait de vache; elle oscille ‘entre des Jimites -sui- 
vantes : 


Lait riche, Lait pauvre. 
Benrre............. 3,50 3.30 : 
Caséine .....,........ H00 «3.50 
DUCKO nes (595 3,50 
wols his 0,75 0,60 
Extrait sec... . 16,30 12,10 


Le lait pèse un pou pilus lourd que Peau, soit 
29 8.33 grammes de plus par litre. c’est-à-dire 
que sa-densité varie entre 4 029 et 11033. Remar- 
quons toutefois. qu'en ce ‘qui :concorne l'extrait 
sec (2), les variations sout ‘encore plus grandes, 
414 à 47 pour 400. ce qui veut dire que ‘la propor- 
lian d’eau waric-entre 89 et 83 pour 400. 

À quoi sont dues ces variations du lait normal? 
A ‘une foule de causes. parmi lesquelles nous 
mentionnons surtout : l’individuabité, ‘ta vace, île 
moment de la traite, le travail ou le repos. la 
saison, la gestation. l'alimentation et les boissons. 

Pour ce iqui concerne le repos ou le travail, il 
résulte ‘des analyses de Volpe que le travail des 
vaches engendre une diminution de tons Jes prin- 
cipes du lait, sauf des sels qui restent -en même 
proportion. Gependant, d'après (autres ex pé- 
riences, le travail, tout -en abnissant ha teneur 
totale on matière sèche, élèverait le taux de da 
matière grasse. 


La proportion de matières grasses et la quan- 
tité totale de substances slides augmentent du 
commencement à la ‘fin dela traite. 

Pendant la gestation, la composition ‘du lait 
se modifie, car til est démontré que les sels et le 
beurre diminuent, ‘tandis que te taux de caséine 
s'élève. 

En we qui concerne les races. celles-ci doivent 
être considérées dans ‘le même milieu et avec la 
même alimentation. Dans ces conditions, M. Saint- 


(1) Voisi la composition moyenne des sels contenus 
dans Je lait, d'après Fleischmann, en centiémes : 

Anhydride jphosphoriqua,.28,31 ; chlore, 16,34; chaux. 
27,00; potasse, 17,34; soude, 10,00; magnésie, 4:07; oxyde 
de fer, 0,62. 

(2) L'extrait sec est constitué par l'ensemble de Ja 
caséine, du beurre, du sucre et des sels, c'est-à-dire tout 
ce qui n'est pas de l'eau, 


Yves Ménard a donné, pour la teneur des matières 
sèches du lait, les chiffres suivants : 


Vache hollandaise tee 10,50 pour ‘190. 
Mache lamnoise. . …. .....… dise He — 
Vache de Jersuv.…............. 12,40 _ 
Vache bretonne............... 13,28 — 
Vache normande. ............. 14,60 = 


M. Marchand, de:son còté,a analysé le dait des 
vaches de dix-huit rases différentes; le dosage 
de la matière sèche dui a donné, per litre, les 
chiffres extrèmes suivants : 

Maximum : 314,68, dent 44s:/20 de maticre grasse. 

Minimum : 418568, dont 34,18 de matière grasse. 

La richesse du lait s'élève à mesare -que da 
sécrétion baisse; cependant, la richesse. d'um Jañ 
ne dépend ‘nullement ‘de da ‘quantité de Jait que la 
bête peut donner ; en effet. on ‘croit souvent ‘que 
plus une vache -donue de lait, moins celnici est 
riche. Or, après: de nombreuses expériences entre- 
prises à ce sujet à l’École d’ agriculture de ov- 
chout, en ‘Belgique, on a reconnu au sontraire 
que les vaches qui produisent les quantités de 
lait les plus élevées me sont pas celles dent ic lait 
est taujours Je plus pauvre en heure; de même 
les laits riches en ‘beurre ne iproviennant par 
constamment ‘d'annriaux à faible production 
laïtidre. 

Lexombre.des traites'inftue aussi sur la qualité. 
Ainsi. avec trois traites par jour, ona obtenu un 
lait contenant 12.5 peur 400 de matiére sèche 
dont 3,5 pour 400 dc hearre; avec deux traites 
par jour, le lait desait 42:00 pour 160 d'extrait 
sec, contenant 8,3 pour 100 de matière grasse. 

Quant à l'influence del'alimentation.et des bois- 
sons, elle est tellement prépondérante, que nous 
devons la développer quelque peu. 

‘Une alimentation insuffisante ou mal comprise 
diminue non seulement Ja quantité, mais encore 
la qualité du lait. 

Les limites à l’intérieur desquelles on pout fixer 
la composition :des rations des vaches laîtières 
sont les suivantes par 1600 kilogrammes de 
poids vif: 


Substances sèches...,.............. de 22 à 30 kil. 
Substances azotées....,............ 2,5 3,4 
Matières grasses ...,............... 0,73 1,0 
Matières extractives non azotécs.... 12,5 1,5 


‘C'est la matière azotée des founrages ‘qui jone 
le rôle le plus important; les substances grasses 
influent sur la production du beurre; leur pré- 
sence en quantité suffisante permet en outre une 
bonne utilisation des principes azotés. 

Les vaches laitières doivent recevoir une ali- 
mentation aqueuse, mais quand on distribue de 
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grandes quantités d'aliments très aqueux, il faut 
les donner chauds ou. tout au moins tièdes. 

Les vaches laitières doivent être nourries au 
maximum et il ne faut pas de changements 
brusques dans leur régime; en outre, on évitera 
certaines plantes qui communiquent un goût acre 
ou désagréable au lait, par exemple, la ciguë. le 
colchique, la chicorée, Fail, la ciboule, ete.. etc. 

En outre. il faut donner aux vaches à boire 
deux et même trois fois par jour, ou même leur 
laisser Peau à discrétion. 

L'eau devra être pure, claire et limpide; sa 
température n'est pas indifférente; en cffet, trop 
froide, elle diminue la quantité du lait et peut 
oceasionner des indigestions. Trop chaude, elle 
est débilitante et diminue lappétit. Toutefois, 
l'eau tiède augmente la sécrétiem du lait. Dans 
les expériences faites sur ce point par M. C. Cor- 
nevin, cet expérimentateur a vu l’augmentation 
en lait s’élever jusqu’à 11,400 par jour sous l’in- 
fluence de l’eau tiède. 

Étant donnée l'importance de l'alimentation sur 
la richesse du lait, et d’autre part, la fréquence 
du mouillage, nous ferons remarquer que cette 
fraude s'effectue sur une vaste échelle, nen scu- 
lement chez les marchands, mais dans les fermes, 
soit par addition de l’edu en: nature, soit, dans ce 
dernier cas, par la distribution d'aliments for- 
tement aqueux. 

D’autre part. le laitier poursuivi pour avoir 
mouillé son lait invoque toujours les conditions 
dans lesquelles se trouvent ses vaches (saison, 
nourriture. etc.);. aussi le Conseil d’hygiène de la 
Seine a-t-il fixé la moyenne suivante, pour la 
composition du lait de vache (résultant du mélange 
des traites d’un certain nombre de vaches) : 


Bate. Gasess TS 87,00 

Extrait see......... anes eae Senate aioe 13,00 

CMU OS ccs Gansta ta E audas caw 0,60 

Sucre de lait... uen dense e.s... “0,00 

BOUPEOC 55 see RE E 4,00 

CASON eurent Sages i 3,40 
Déni som dos sees. emo 1,030 


Au-dessous de ces chiffres, le lait peut ètre 
considéré comme falsifié. En effet. le laitier ne 
peut se retrancher sur les différences de composi- 
tion que présente naturellement le lait, car si 
ces ditlérences peuvent être grandes d’une vache 
a l’autre. du commencement à la fin de la traite, 
par le fait même de la nourriture, ete., elles dis- 
paraissent lorsqu'il s’agit du produit moyen d'une 
étable dont tous les animaux sont soumis à un 
régime convenable. 

La nécessité de ce moyen de contrôle n’est pas 


toujours admise par les tribunaux. M. de Tour- 
donnet, cité par E. Gayot.. rapporte à ce sujet le 
fait suivant: « Un: nourrisseur a été saisis sur le 
marché, comme vendant du lait mêlé d’eau: il 
a allégué et prouvé que son lait était pur, mais 
qu'il provenait d’une vache hollandaise, qu'il 
était canséquemment. très caséeux, et qu’il avait 
commencé à tourner pendant la vente. On l'a 
reconnu, mais la condamnation de la police cor- 
rectionnelle a été maintenue. la loi ne reconnais- 
sant que le fait: une certaine proportion d’eau 
contenue dans le lait vendu. » | 

Puisque nous parlons des vaches de race hol- 
landaise, remarquons que c’est le lait de ces bètes 
qui donne le plus de contestations, car c’est un 
des plus pauvres et un de ceux dont la composi- 
tion est la plus influencée par la nourriture. En 
outre, ces vaches sont très répandues chez les 
nourrisseurs, car elles sont très fortes laitières. 

Voici la composition du lait de vaches hollan- 
daises, les unes (1) recevant une nourriture très 
aqueuse, c’est-à-dire des dréches de brasserie en 
forte proportion (mouillage avant la traite); les 
autres (Il), bien nourries (luzerne, fourrages frais. 
betteraves et son). | 


` 


l i] 
Densité, ............. . 028,6 1 033,40 
batir 89,36 88,07 
Extrait sec... .... : 10,64 11,93 
BeUo Les pese ds 2,28 3,29 
SUCE ge Sices Sontag died ans 4,78 5,05 


Or, dans les grandes villes, et notamment à 
Paris, les drèches entrent pour une part énorme 
dans l’alimentation des vaches laitières; il est 
encore un fourrage vert. c’est le mais, qui, donné 
en grande quantité, déprime la richesse du lait. 

Ayant analysé le lait des vaches de race par- 
thenaise, placées dans les mêmes conditions, les 
unes recevant du maïs vert en forte proportion 
et les autres n’en recevant pas ou n’en recevant 
que très peu, nous avons obtenu les résultats qui 
guivent : 


Ave maïs vert Avec peu 

en exces. de maïs. 
RAM See its 88.10 87.90 
Extrait see... 11.80 12,50 

Beurre .......... ; +,09 HIR > 
DUCE AAE 4,96 5.00 


Remarquons que Pun des éléments les plus 
fixes du lait est la lactose ou sucre de lait; or. il 
résulte d'analyses nombreuses, faites par Bous- 
singault, Barral. Poggiale, Marchand, ete., que le 
lait normal. fourni par une vache saine, ne ren- 
ferme jamais moins de 50 grammes de lactose par 
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litre, soit 5 pour 100. « Au point de vue pratique. 
dit M.Cornevin, tout lait de vachelivréàla consom- 
mation publique doit étre considéré comme falsifié 
toutes les fois qu’ilcontient moins de 50 grammes 
de lactine par litre, à moins qu’il ne provienne 
d’une vache malade (circonstance dans laquelle 
sa mise en vente doit être prohibée) ou qu'il ait 
été altéré par Ja fermentation. 

» En raison de la fixité relative de la proportion 
de sucre du lait normal, il est facile, connaissant 
la dose contenue dans un échantillon, de déter- 
miner par un simple calcul la proportion d'eau 
ajoutée. Prenons un exemple, soit un échantillon 
de lait contenant 33 grammes de lactose ct 
19 grammes de beurre par litre, au lieu de la te- 
neur moyenne 52 grammes de Pune et 40 grammes 
de l’autre; le calcul du mouillage ‘s’établira ainsi : 


52 _ 100, 
33 Jr 
d’où 
t 100 33 
T = EA = 61,9. 100 — 61,5 = 38,5, 


52 
quantité d’eau ajoutée au lait. Dans ces condi- 
tions, le lait analysé sera considéré comme 
écrémé et falsifié par une addition de 38.5 
pour 100 d'eau. » 

Au laboratoire municipal, la quantité d’eau 
ajoutée au lait est calculée d’après le chiffre 
plus ou moins grand d'extrait sec trouve. En pre- 
nant {3 comme chiffre moyen de l'extrait sec, la 
quantité d'eau ajoutée est donnée par la formule : 

„ 100 (18 — E), 
13 
E étant la quantité d'extrait sec pour 100. 

MM. Pignet et Ferrand se basent pour calculer 
le mouillage sur Je dosage des cendres et des 
phosphates terreux du lait, qui, d’après ces au- 
teurs, ne doit jamais descendre au-dessous de 
7 grammes par litre pour les cendres et 38.50 
pour les phosphates terreux. 

En eonsidérant qu’une addition de 1/5 d’eau 
aurait pour résultat de faire descendre ces chitfres 
a 5.60 et 2,88, il est possible d’affirmer qu’un 
lait a été mouillé chaque fois qu’il renferme 
moins de 6,4 de cendres et 3 de phosphates. 

Et maintenant, une autre question se pose: le 
marchand de lait, producteur direct ou intermé- 
diaire, peut-il reconnaître la qualité de son lait? 

Nous répondrons qu'il n’est pas plus difficile 
pour une personne du métier d'apprécier les qua- 
lités d’un lait à son aspect et à son goût que celles 
des autres liquides alimentaires, et c’est en raison 
de cette connaissance que sont faits les achats. Le 
laitier ou le revendeur ont d’ailleurs la faculté de 


faire usage du lactomètre ou du crémomètre, dont 
nous parlerons dans une prochaine étude. Tout 
commerçant est tenu par la loi de connaitre la 
valeur de la marchandise qu'il met en vente. 


— m ae 


SUR LE DOSAGE DE L’OXYDE DE CARBONE 


ET DE L’ACIDE CARBONIQUE DANS LES AIRS VICIES (4) 


A côté dintoxications aiguës et mortelles causées 
par l'oxyde de carbone et Poxyde carbonique. dont 
les exemples répétés et récents ont ému le pubhie, 
les intoxications lentes résultant dun manque do 
ventilation, de fovers de chauffage défectueux. de 
fissures ou de crevasses dans le corps des cheminées, 
ne sont pas moins dangereuses pour la santé: ear, 
ces gaz n'affectant pas l'odorat, on n’en peut déceler 
la présence que par une analyse compliquée de l'air 
suspect ou une expérimentation physiologique tres 
délicate. | a 

Nous avons pensé que le Corps médical ferait bon 
accueil à un appareil simple et pratique qui permet- 
trait de faire rapidement, au point de vue de oxyde 
de carbone et de l'acide carbonique à dose anormale, 
l'examen des airs confinés, viciés ou suspects. 

L'appareil qui fait l’objet de cette note nous parait 
répondre aux conditions que comportait la solution 
de la questiou; i] permet. en effet. non seulement de 
déceler la présence de traces d'oxyde de carhone, 
mais encore de déterminer quantitativement la dose 
d'oxyde de carbone et d'acide carbonique contenus 
dans Pair vicié, et cela automatiquement, sans exiger 
de l'opérateur des connaissances scientifiques, ni 
l'habitude des manipulations. 

Notre appareil est constitué par trois flacons laveurs 
en verre, À. B, C. contenant chacun un réactif. Ces 
laveurs sont raccordés par un tube de caoutchoue a 
un aspirateur double, à renversement, de 10 litres de 
capacité, muni d'un niveau gradué par demi-litres, 
el dont le débit est réglé de façon à faire passer len- 
tement Fair dans les laveurs. à raison de 10 litres par 
heure. 

Le laveur C porte un petit tube de verre garni de 
ouate hydrophile, destinée à retenir les poussières 
en suspension dans l'air, sur lequel on fixe le tube 
de caoutchouc qui sert à puiser l'air, par aspiration, 
dans la pièce dont il s'agit d'étudier l'air. 

Le laveur A renferme 50 centimètres cubes d'une 
solution de chlorure de palladium au millième. aussi 


neutre que possible. Sous l'action d’une certaine 


quantité d'oxyde de carbone,il se forme du palladium, 
reconnaissable au dépôt noirâtre qui se produit 
d'abord sur les parois des tubes, à la partie supérieure 
du laveur: on observe ensuite, si l’on pousse l’opéra- 
lion, la formation d’une poudre noire et la décolora- 
tion partielle du réactif. 


(1) Comptes rendus. 
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Le chlorure de palladium peut ètre remplacé, dans 
le laveur A, par une solution de nitrate d'argent 
ammoniacal, au centième, que l’on prépare en ajou- 
tant, dans la solution ammoniacale de nitrate d'ar- 
gent, du nitrate d'argent jusqu'à formation d'un 
commencement de précipité d'oxyde d'argent. 

Nous avons constaté qu'une semblable solution 
filtrée, employée à froid, possède, à l'égard de l’oxvde 
de carbone, exactement le mème degré de sensibilité 
que le chlorure de palladium. Sous l'action de l'air 
contenant de loxyde de carbone, ce réactif prend 
une légère coloration violacée, puis forme un préci- 
pité noir, si l'on fait passer un plus grand volume 
d'air contenant des traces d'oxyde de carbone. 

Nous avons déterminé expérimentalement la sensibi- 
lité initiale de ces deux réactifs en faisant passer,dans 
le flacon laveur, de l'air mélangé avec des volumes 
déterminés d'oxyde de carbone, et nous avons cons- 
tatë que les réactifs indiquaient la présence de 
J'oxvde de carbone lorsque 8 à 10 centimètres cubes 
d'oxyde de carbone dilués dans lair avaient traversé 
le flacon laveur. 

Le deuxième flacon B rontient 5 centimètres 
cubes de soude ou de potasse demi-normale. dans 
45 centimètres cubes d'eau colorée assez forte- 
ment avec du bleu C 4 B. Expérimentalement. nous 
avons reconnu que, pour faire virer au bleu franc la 
teinte rouge violacé de l'indicateur, il fallait faire 
passer dans le laveur 88 centimètres cubes d'acide 
carbonique mélangé dans n'importe quel volume 
d’air. | 

C'est à dessein que nous avons diminué la sensi- 
bilité du réactif, afin de ne pas avoir à tenir compte 
de Vacide carbonique contenu normalement dans 
Fair ou qui peut s’y trouver à petite dose: l'air con- 
finé ne devenant impropre à la combustion des bou- 
gies qu’à la dose de 4 à 5 pour 100 en volume, il 
était. en effet. inutile de déterminer des doses d'acide 
carbonique inféricures à 4 pour 100. 

Le laveur C contient de l'acide sulfurique à 660 
Baume; il est destiné à retenir les carbures d’hydro- 
gène et autres composés organiques volalils, que lair 
vicié par la respiration ou la combustion renferme 
souvent en petites quantités: la présence de ces corps 
est indiquée par la coloration jaune, plus ou moins 
foncée, que prend l'acide sulfurique au cours du bar- 
botage de l'air dans le laveur. 

L'appareil étant monté et mis en communication, 
d'une part, avec l'aspirateur d'air et, d'autre part, 
au moyen d'un tube en caoutchouc, avec la pièce 
dont on se propose d'analyser lair. il suffit d'ouvrir 
le robinet de l'aspirateur et de noter, d’après le 
nombre de litres d’eau écoulés, le volume d'air avant 
passé dans les laveurs. pour que le réactif A indique 
la présence de l'oxyde de carbone et le volume d'air 
qui a été nécessaire pour faire virer au bleu le 

réactif B. 

Sachant que 8 à 10 centimètres cubes d'oxyde de 
carbone et 88 centimètres cubes d'acide carbonique 
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sont nécessaires pour influencer les réactifs A et B. et 


_ connaissant les volumes d’air qui ont traversé le sys- 
tème de laveurs, pour produire ces résultats, il 


devient très simple de calculer la teneur en oxyde de 
carbone et en acide carbonique de l'air analysé. 
Si, par exemple, il a fallu, pour influencer le 


- réactif A, faire passer 20 litres d'air, on saura que 


cet air renferme de 4/10 000 à 5/10 000 d'oxyde de 
carbone. Si, pour faire virer le réactif B, il a fallu 
3 litres gair, c’est que Fair analysé renferme 
2,9 pour 100 d'acide carbonique en volume. 

Les essais qui ont permis d'établir la sensibilité 
initiale des réactifs ayant été faits avec de l'air à 
480 C., on peut ramener les données analytiques 
fournies par l'appareil au volume d'air à 00 C., ou, 
par application de la formule de dilatation de l'air, 
si l'analyse a porté sur de lair à une température 
différente de 180 C.. au volume d’air à 180 C. 

On voit que cet appareil permet de doser des 
quantités très faibles d'oxyde de carbone et d'acide 
carbonique, dans les airs viciés, par simple mesure 
du volume d'air ayant traversé l'appareil, résultats 
qu'on ne peut obtenir que par les méthodes d'ana- 
lyse gazométrique les plus compliquées, au moins 
en ce qui concerne l’oxyde de carbone. 

FERDINAND JEAN. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE vu 10 NOVEMBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. ALBERT GAUbaY. 


Sur les transcendantes définies par l'équa- 
tion y” = 6 y? + w. — La discussion se poursuit entre 
MM. Liouville et Paixcevé, celui-là déclarant avee per- 
sistance que l'équation y” == 6 y? + x admet une solu- 
tion dans certains cas, et celui-ci continuant à aflirmer 
que cette ou ces solutions sont illusoires. 

« Mais il ne s'agit pas des recherches que M. Liouville 
compte faire, dit M. Painleveé. Il s'agit de celles qu'il a 
faites. 

» Dans sa note du 44 septembre 1902, M. Liouville a 
prétendu démontrer que l'équation est rédurtible à une 
équation linéaire du quatrième ordre, ainsi d'ailleurs 
que toutes les équations nouvelles, à intégrale uniforme, 
qu'il a formées. 

» Maintient-il cette affirmation ? 

Si out, qu'entend-il exactement par là? » 

Les choses en sont là. 

Et il y à des utopistes qui s'imaginent que les mathé- 
matiques doivent mettre tout le monde d'accord! 


Tremblement de terre en Australie. — M. le 
MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAU\-ARTS 
transiuct à l'Académie une lettre adressée, de Sydney, à 
M. le ministre des Affaires étrangtres, et contenant des 
documents relatifs à un tremblement de terre d'une cer- 
taine violence, qui s'est produit dans l'État de South 
Australia le 19 septembre dernier. 
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D'après la prosse locale, les oscillations se seraiont 
propagées sur une étendue considérable; le choc aurait 
été ressenti dans 24 villes de cet État. C'est dans la 
eapitale, Adélaïde, et aux environs que le phénomène 
aurait atteint son maximum d'intensité: le phare de la 
pointe de Troubridge, en ‘face de la ville, s'est écroulé 
et a da être remplacé par un feu provisoire. 


La pesanteur le long du parallèle moyen. — 
M. J. Concer a, depuis 1892, étudié méthodiquement la 
pesanteur le long du parallèle moyen, avec l'aide de 
Me Collet. I) communique aujourd'hui à l’Académie les 
résultats des observations faites minutieusement en cha- 
eune des dix stations ; Paris, Marseille, le Cap Ferret, 
Bordgaux,Aurillac, Saint-Picrre-leChastel, ‘Saint-Agreve, 
Valence, Grenoble, La Bérarde, Le Lautaret, Turin. 

M. Collet, on le voit, on prenant Paris comme point de 
départ, a poursuivi ses études le long du parallèle moyen 
qui va de l'Océan à Turin, en employant la méthode Def- 
forges pour les déterminations relatives de la pesanteur. 

La valeur de g obtenue à “Marseille a été justement celle 
que Defforges y avait 'trouvée. 

A La Bérarde, M. Collet a détermmé une erreur de g 
donnée par la formule 

Ag = 0;00043. 


Sur la conductibiité des dissotutions aux 
basses ‘températures. — IYaprts M. Kunz, l’affaiblis- 
sement considérable de la conductibilité électrolytique 
aux basses températures peut provenir de deux causes. 
Elle peut ètre attribuée, soit à l’abaissement du degré 
de dissociation, soit à la viscosité croissante que le milicu 
oppose aux ions. 

Pour contrôler les vues de Kohlrausch sur ce sujet, 
l’auteur de la note a procédé à des mesures de conduc- 
tibilités électrolytiques à des températures aussi basses 
que possible. Les dissolutions concentrées ont évidemment 
da être choisies parmi celles dont le point de congéla- 
tion est très bas, et comportent soit de l'acide sul- 
furique, soit de la souile caustique, soit du chlorure de 
calcium. M. Kunz a pu ainsi vérifier ce que Kohlrausch 
avait déterminé, non par voic directe, mais par extra- 
polution, à savoir que la conductibitité des mélanges élec- 
trolvtiques tonibait à 0 pour une température de — 3%, 

Enfin les expériences faites montrent clairement le 
contraste des propriétés des électrolytes et des métaux. 
Tandis que la résistance de ceux-ci s’annule au zéro 
absolu, c'est la ronductibilité des électrolytes qui semble 
y tendre vers une valeur nulle. 


Application de la résistance électrique du 
sélénium à la transmission des images et des 
impressions lumineuses. — Pour obtenir la visian 
a distance par l'électricité, M. Dussavp a imaginé un 
poste transmetteur composé d'une surface plane, nop con- 
ductrice, divisée par de légères cloisons en carrés égaux 
d'environ 0,05 de côté; dans chacun d'eux est disposée 
une bobine, formée d’une lame en matière isolante, sur 
laquelle sont enroulés deux fils de cuivre de petit dia- 
mètre, noyés dans une couche de sélénium préparée de 
manière à lui assurer le maximum de sensibilité. Un de 
ees fils est parcouru par un ‘faible courant électrique 
d'ordre téléphonique. 

Lorsqu'on elaire la vouche de sélénium, celle-ci 
acquiert ‘une conductibilité d'autant plus grande que 
Peclairage est plus mtense ct laisse passer une partie du 
courant dans le second fil. 

Ce dernier est relié à une bobine munie d’un contact, 


faisant l’ofiee dim servo-moteur, destiné à agir sur un 
courant Jocal d'une tmergie:suffisante pour allumor des 
lampes à incandoscence au poste réceptour, qui se com- 
pose, ainsi que Je poste transmetteur, d'une surface plane 
divisée aussi par des cloisons en un méme nombre de 
cellules carrées contenant chacune une lampe à inean- 
descence. ` 

Lorsqu'au poste transmetteur on éclaire une ou plu- 
sieurs bobines recouvertes de sélénium, la conductibilité 
qui se développe gormaät à un‘faible courant de traverser 
le second'filreliéau survo-moteur : on voit alors s'éclairer, 
au poste d'arrivée, les lampes correspondantes à celles 
frappées par la inmiôre au poste de départ. 

Ces renseignements, les seuls donnés dans la commu- 
nication de M. Dussaud, nous paraissent insuflisents pour 
donner une idée bien nette du fonctionnement du systeme. 


Production antificielle du rahis par fusion. — 
Malgré ses persévérantes recherches, A. Gaudin n'a pas 
obtenu l'alumine fondue à l'état transparent. 

M. Venu relève ‘Jes causes qui ont empéehé un 
bon résultat. et il en conélut que les conditions survantes 
sont nécessaires : 

4° Maintenir le produit fondu dans unc région de la 
flamme toujours identique; 

2 Produire l'accroissement par couches superposées 
de bas en haut, afin:de réaliser l'affinage sur unc série 
de couches minces; 

3° Obtenir la fusion dans des conditions où le contact 
du produit fondu avec le support soit réduit à une sur- 
face extremement petite. 

En se repprochant autant que possible de ces contlitions. 
il a obtenu des rubis possédant une magnifique ‘fluores- 
eunce rouge, de densité 4:01, et tous les ‘lgpiduires 
auxquels ils ont été soumis ont trouvé qu'ils présentaient 
la mème dureté que le rubis naturel ct pouvaient prandre 
son beau poli. 

Lorsqu'ils sont parfoitement réussis, il parait impos- 
sible de les distinguer des plus beaux rubis naturels, 
mais souvent, et surtout dans le cas des grosses pierres, 
ils présentent deux défauts qui indiquent leur origine 
artificielle et qui ‘tiennent à la réelle dffficulté qu'on 
éprouve à conduire correctement une fusion : l'afiinage 
imparfait en quelques points se traduit pur des groupes 
de -petites bulles que l’on:distinguc avoc une forte loupe. 

Le second défaut, plus caractéristique encore, réside 
dans la présence de zones rubannées dues à la décolora- 
tion de certaines portions, par la volatilisation du chrome. 


Sur l'exisicaoe de arsenic dans ta série asami- 
male. — Les expériences ‘de M. G. Bentaann ótablissont 
la généralité de la présence et du role de l'arsenic chez 
les animaux sauvages et marins, comme M. Armand 
Gautier l’avait fait pour les domestiques et terrestres. Tl 
ressort aussi des recherches de cet auteur qu'au lieud'ètre: 
localisé duns ‘certains -organes, où il peut toutefois, dens 


- certams cas, exister en plus grande propertion, l'arsenic 


se retrouve, au centraire, dans tous les tissus. Ce métal- 
lotde serait donc, au même titre que le carbone, l'azote. 
le soufre ct le phosphore, un clement fondamental du 
protaplasme. 

Ces recherches ont une grande importance au point de 
vue médico-légal; des traces l'arsenic isolées du corps de 
l'homme, méme du tube digestif, du foie ou des muscles, 
peuvent avoir une origine exclusivement normale. 

A. Ammann Gautier est ‘loin de croire que larsenic soit 
uniformément rópandu dans tous les tissus; il pense avoir 
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démontré, au contraire, par dt très nombreuses expé- 
riences, qu'il n’existe pas, owr n'oxisée qu'en: quantités 
infinitésimales dans beaucoup «kb tissus. 

Diaillours,, ’arsenie n'est. pas exelusivement propre au 
régau animal: il l'a reneowtré aussi. dans. toutes. les 
algues à chlanephyle,, terrestres ous marines. 

L'eau ca: mer ellespème osb arsenigale. 


Ser le fonctionnement et l'alimentation de 
lm fontaine de Vaucluse. — N'est généralement 
admis que Vaucluse constitue « le trop-plein d'une vaste 
nappe (l'eau souterraine formant-une réserve d’au moins 
10 millions de mètres cubes d'ean ». (Marivs Bouvier.) 

Or, M Manrst a reconnu que Vaucluse est simple- 
ment le débouché d'un fleure souterrain, dont Vieoue- 
ment a lieu par de longs et Hauts canaux renffós au mi- 
lien. où de considératiles variations de niveau: se pro- 
duisent sous la double inffwenco: fe dh jeu irrégulier des 
précipitations atmospliériques ct des infiltrations qui en 
résultent: 2° des rétrécissements, siphonnements et 
éboulements intérieurs, agissant comme des vannes 
retardatrices: et transformant ces canaux en réservoirs 
temporaires étroits. Ces variations, engendrant de 
grandes différences de pressior livdrostatique, pro- 
voquent: une mise en charge plis ow moins considérable 
des veines liquides ramifites sous terre, et la répercus- 
sion de cette pression: variable sur le dernier thse com- 
municant qui forme, dans une faille, l'émergence de 
Vaucluse, amène les éearts de niveau et de débit de la 
fontaine. M. M&rtel démontre par lès faits ohservés que 

telles. sont l'aire et Ih disposition du système hydrau- 
que de Vaucitise, 


Sun les. ques-ondes, Nate do M P: Demas — M: Buownior 

a continué ses obsenvations ot atpérienses relatives: à la 

détermination de la vitesse des. ravans %&; il s'oecupe dè 

la nature de ces rayons, — M: BauLaup. remet lo tomo V 

des Annales de l'Obsereatoire de Tautlouse,, consacré. à 

une étude duclimat de Toulouse, Litprès lesabservations 

de 1863.42 1998. M Lacroix en voieuns sonal lettre sur 

l'état antal de la Montagne lee à lac Martinie — Sur 

les substitutions crémenñicnnas dana lisspaca. Note: dè 

M. LAON -wroyne: — Sun la rept ot le! dépdaroment: de 
l'éqnélibne. Note de M. Loveuar..— Sun l'équisaienne-des 
systèmes difffrentiels. Note d M.. E. Cantan.. — Sur com 
taines agalités remanquadics.. Note de Mi W. Sramorr, 
— Sur- le: phénomüne:de Heit ot le pouvoir thermon-élec- 
trique. Note de M. Envenp van: Samet. — Sur les alliages 
de cuivre: ct de magnésium. Note: de: Mi O, Houneusep. — 
Sur la présence de la volfarite dans. quelques: Primu- 
lacées. Mote de MM Ji Roraaur et G. Azrarp,, — 
M.. Manasa Guana, donne.une étude sun la: constitution 
chimique des comia de différentes régions: Mulagascur; 
Zanzibar, Congo. — Sur lbs. groupements de cristaux 
d'espèces différentes, Note de M B. Warzarann — Sur 
le développement du Vovule des Abclépiadées. Note de 
M: PauL Dor.. — M. Fourtav étudie In place stratigrar 
phique des grès sans fossiles, conmis généralement sous 
le nom de grès nubiens. — De la nature des courants 
électriques du nerf. Note de M. N.-E. WepeNsky. — 
M. Marcec Bavporin décrit, d'après une pièce anatomique, 
vonservée à la Faculté de médecine, un spécimen de 
tératopage, non signalé dans les traités classiques. A 
l'onrontre, d'autres types mieux étudiés, les deux sujets 
se trouvent réunis par l’hypogastre: Ga type, né viable eùt 
‘té opérable. 


—— 
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Section d'anthropologie (1). 


Exploration prékistortque et protetistorique de. la 
Sardaigne: 

M. Bute Casvarzaac, correspondant: de l'Institut: 
apporte les résultats inédits. de cette: exploration: et 
montre plusieurs centaines de photographies: ot: dessins 
de monuments. et d’objete, des cartes géhgrapliiques. 
Malgré les travaux de M. Bénsa sur le même sujet, parus 
depuis son. retour de l'île, M, .Gartailliac possède encore 
bien cles: faitss nowveaux et non remarqués qui apporte- 
ront une impertante contribution à l'histoire db la Médi- 
torranéc:anoïenne. Le: paltolitiique ne stesttimantreé nute 
paxt,. mais les: vestiges. néolithiquos: sent nombreux, Ce 
sont: des, objets trousés. isolément : haches: peles. silex 
et. obsidiermes takes; des. grottes: sépultraics le plus 
souvent artificielles et rappelant celles des. Baléares et 
de le. Sicile ;. de grandes. allées courcrtes: ou. tombes- mé- 
galithiques. sensiblement différentes des: nôtres; des 
trouvailles de cachettes et de très nombreux objets isolés 
appartenant aux époques suivantes ct donnant lieu: à de 
bien suggpstifs rapprochements avec l'Orient de la Médt- 
terranée anssi kien: qu'arvec:l'Anest oxtréme de l’Hurope: 

Mi Gastailhan est em mesure: de: présenter une descrip- 
tron: compléts-de-toutes les: stetucttes dé bronse dui type 
serle. bien, connu: qu'il est: arrivé -ài pourvoir attribuer à 
liépeque moyenne de l’âge du bronze. Les tours: de dé- 
fenses, dites hunaghes, aa: nombre de pusiours: millions, 
qai sont les Talavots des-Baléares, ont été examinés avec 
soin par lui, ebil:a: réuni san clles um ensemble consi- 
dérable de notes. Il les croit: antérieures sensiblement 
aux premières colonies phénaiaibnnes,. contemporaines 
des statuattes. | | 

Les Coréens, esquisse anthropologique. Mi. Ernevr 
CuHANTRE, Sous-directeur du muséum de Lyon, ct M. ÉMILE 
BovrpargT, ingénieur de la maison impériale de Corée. 

Les. matériaux ayant servi à cette étude sont les pre- 
miers de cette nature reeucillis en Gorée et sont dus à la 
situation spéciale de M. Bourdaret; ce genro de recherclies 
étant toujours très. difficile: on: Extréme-Orient ; les- men- 
surations- ont porté sur 113 sujets males, pour la pilu- 
part hommes faits, sans anonmlie ni difformité, tous 
Coréens, habitant le Kieng-Ki-to (province de Stoul), 
otappartomnt à trois loealitôs principales,.18 sujets sont 
de Chang-Tari, 53 de Ma-Hpo, 42de Séoul. Ce sont des habi- 
tants dos villages: situés près du tracé du chemin de fer, 
aux travaux duquel ils sont employés: ils: peurent: ètre 
regard¢s comme: de très bons types. Tous sent cultiva- 
teurs ot, par conséquent, gens du, peuple: cela: est a 
considérer dans un pays ou lea castes sont tres. tran- 
chées, Ges. trois: groupes montrent que ce peupic est plus 
brachveaphale qu'on le croyait : indice céphelique 
moyen, 83; 61. Ils le sont beaucoup plus quo les Chinois 
et les Japonais. Ils sont mésorliniens aveu une face 
courte : indice nasal,. 73, 47; indice facial total, 108, 59. 
Les yeux sant écartés, presque toujours bndés ct lége- 
rement obliques: indice interoculaire, 34,39: Enfin, leur 


(A) Suite, voir p. 632. 
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taille, au-dessus de la moyenne : 1",62, est presque tou- 
jours égale à la grande envergure. 

Grottes du Périgord. M. Émile Rivière, sous-directeur 
de Jaboratoire au Collège de France, signale quelques 
nouvelles grottes du Périgord afin de prendre date pour 
des recherches qu'il y a faites et qu'il doit poursuivre. 
Hl indique notamment ses fouilles de septembre 1900 à 
La Madeleine, dans des foyers inexplorés. 

Du même auteur : 

lo Cne nouvelle lampe préhistorique trourée dans la 
Dordogne : c'est un godet en pierre de 8 à 10 centimètres 
ile longueur, peu profond, dont l'usage est indiqué par 
la brûlure des bords. I! aurait été trouvé à Chabans, près 
du Moustier. | 

2° Age des Sépultures de Beaulon (Allier). Découvertes 
dans une carrière en 1886, elles datent bien, d'après de 
nouvelles recherches, de l'époque gallo-romaine. 

MM. Capitan, l'abbé BReviL et PEyrony signalent la 
découverte d’une nouvelle grotte, à parois gravées : la 
Grotte de Bernifal, dans la commune de Meyrals, à 
7 kilomètres des Eyzies et à 4 kilomètres de Comba- 
relles, Une première et rapide investigation a permis de 
constater qu'elle est constituée par une diaclase du ter- 
rain crétacé. 

Les monuments mégalithiques du département du 
ord. M. ADRIEN pe MonriLer, professeur à l'École 
d'anthropologie. 

Très pauvre en monuments mégalithiques, encore 
plus que le Pas-de-Calais, ce département possède 
quelques menhirs et dolmens. Les monuments les plus 
intéressants sont les Pierres Jumelles de Cambrai, la 
Pierre du Diable de YÉcluse: 5 mètres de haut la 
Pierre de Dessus-Bise de Sars-Poterics, les Pierres mar- 
tines, de Solre-le-Chateau, et le seul dolmen certain du 
Nord: les Pierres des Chawattes d'Hamel. 

Nous citerons encore les mémoires suivants: l’abbé 
Brevi: Hache ornée en bronze ou cuicre de l'Ouest. 

ù. A. MARTEL: /naptitude des stalagmites à servir d’élé- 
ments chronologiques dans les carernes. 

L'abbé Parat : Une station de l'époque de Chelles dans 
le Morvan. 


Section d’agronomie. 


I convient de citer d'abord deux excellents rapports 
rédigés par le président de la section, M. Ennest RÉ- 
GNAULT, président du tribunal civil de Joigny et agronome 
distingué, sur ces deux importantes questions : 

Principes de la comptabilité agricole et Ensilage des 
fourrages verts, qui ont été imprimés avant le Congrès 
pour ètre discutés. 

M. Pau. Renaup, fondateur-directeur du Mois scienti- 
fique et industriel, traite la question de l'emploi de l'ory- 
gène pour le vieillissement des eaur-de-vie et expose le 
fonctionnement d’un appareil construit par M. W. de 
Saint-Martin, dans lequel est réalisé aisément le contact 
intime du liquide et de l'oxygène sous pression. Il as- 
sure que cet appareil a permis, en une seule passe, de 
modifier d'une facon complete et avantageuse une cau- 
‘de-vie de fabrication récente. Le même traitement donne 
au vin des qualités nouvelles ct corrige certains défauts 
tels que le foxage peu accentué. Par des traitements un 
peu analogues, on réalise l’oxydation des huiles et leur 
transformation en huile siccative, l'oxydation des solu- 
lions tinctoriales, etc. | 

Le Dr Apearen Loin (neveu de Pasteur et fondateur des 
Instituts Pasteur d'Australie et de Tunisie, qui vient, 


d'ailleurs, d'être appelé tout récemment par le gouver- 
nement anglais pour fonder un institut antirabique à 
Bulawayo (Rhodesia), où la rage depuis la guerre du 
Transvaal fait de nombreuses victimes parmi les hommes 


_et les troupeaux), le Dr Loir a été délégué au Congres de 


la marine marchande de Copenhague. Il rend compte des 
questions pleines d'intérêt qui y ont été traitées et qui 
ont eu pour conséquence Pinstitution en Danemark 
d'une Ligue intitulée : Réunion pour lertermination 
des rats. On sait quels dommages causent ces rongeurs, 
non seulement en terre ferme, mais sur les navires éga- 
lement. Des expériences concluantes ont été faites dans 
le port du Havre sous la direction de M. Loir pour leur 
destruction au moyen d’émanations d'acide sulfureux. 

Une statistique a permis d'établir qu'en Danemark le 
dommage causé par les rats atteint 15 millions de franes, 
soit, pour 2500000 habitants, 6 francs par tète. Jus- 
qu'en 1898, le rat noir y était seul connu. Mais, actuelle- 
ment, le rat commun pullule et a presque fait disparaitre 
celui-là. Ses portées moyennes de sept petits pouvant 
atteindre le nombre de quatorze, on voit avec quelle 
rapidité il se multiplie. Il constitue, outre les dominages 
qu'il cause, un danger permanent, étant le véhicule, non 
seulement de la peste, mais encore de la fièvre aphteuse. 
Une loi va être votée en Dancmark pour rendre obliga- 
toire la destruction de ce parasite. Il serait à souhaiter 
que parcille initiative soit prise en France. L'auteur ter- 
mine cette communication en exposant quel est le role 
joué en Danemark par les pompiers dans la destruction 
des rats et comment les primes de capture sont payées : 
la queue de tout rat capturé étant coupée dès qu'il a 
fait partie d’un lot payé afin qu'il ne puisse ètre pré- 
senté une seconde fois. Enfin M.{Loir montre des phota- 
graphies représentant de très ingénienx engins de cap- 
ture inventés en Danemark, 

Le mème auteur présente une communication de 
M. Ducuoux, vétérinaire en premier hors cadre, en mis- 
sion ct inspecteur de l'élevage en Tunisie, sur la des- 
truction des sauterelles et des criquets en Tunisie. 

L'emploi des produits chimiques comme moyen de de- 
fense n’a pas donné jusqu'ici de résultats très satisfai- 
sants; il est difficile d'empêcher, en effet, que les pro- 
priétés destructives des substances expérimentées ne 
s'étendent aux végétaux et aux animaux domestiques ; 
différentes séries d'expériences ont été entreprises à 
l'Institut Pasteur de la régence par M. Ducloux, portant 
sur l'efficacité d'un champignon recommandé dans la 
colonie du Cap et provenant de New-York et sur l'utili- 
sation possible des produits d'origine végétale en s'atta- 
chant à choisir certains de ceux-ci capables amener, 
non la désorganisation des tissus par corrosion, mais 
l’asphyxie par la présence d’un dépôt résineux sur Jes 
pores et les trachées. Après de nombreux essais, l'auteur 
a obtenu des résultats excellents en employant un mé- 
lange de deux produits se complétant naturellement 
dans leurs effets insecticides, l'huile de cade et le lysol 
dans les proportions suivantes : 


le Huile de cade, 4 litre. 
Eau, 80 litres. 

2° Lysol, > litres. 
Eau, 100 litres. 


On mélange intimement ces solutions; afin d’avoir 
l'homogénéité du mélange, on a recours à l'emploi d’al- 
calis divers : la potasse chimiquement pure remplit par- 
faitement la condition. L'huile de cade est un produit 
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retiré dun genévrier commun de la région méditerra- 
néenne (juniperus orycadrus), elle est fréquemment 
employée comme antiseptique et antiparasitaire. Le lvsol 
est un mélange complexe contenant, entre autres com- 
posés, des corps alcalins gras et résineux. Il est donc 
facile de comprendre le rôle actif de ces produits dans 
leurs combinaisons intimes. L'expérience a montré que 
les criquets et les sauterelles en contact avec cette solu- 
tion pendant moins d’une minute meurent infailliblement. 
Prix de revient du litre, environ 0 fr. 06. 

Pénétrabilité des arbres forestiers par les projectiles 

des armes de guerre. 

M. J. DExonLaixe, inspecteur des forèts, étudie la ques- 

tion : 

lo Au point de rue de la pénétrabilité des diverses 

essences forestiéres par les différentes armes de guerre. 
Les constatations qui ont été faites au champ de tir de 
l'avenue des Beaux-Monts, dans la forèt de Compiègne, 
ne doivent être considérées que comme un programme 
d’études ; elles demanderaient que des expériences sub- 
séquentes soient faites, permettant d'arriver à des lois 
certaines. Ces constatations tendraient à prouver que, 
dans les mêmes conditions, les essences dures, comme 
le chène, offriraient une résistance moins grande à la 
pénétration que les essences plus tendres (hêtre et bou- 
leau). La raison en est peut-ctre Penchevétrement plus 
facile des fibres déchirées dans le bois mou, dont le 
lacis s’oppose au passage des balles. Les projectiles en 
plomb (balle du fusil Gras, du revolver mod. 1873) ont une 
pénétration moins grande que la balle du fusil mod. 1886. 
Les expériences seraient du plus haut intérèt, non seu- 
lement au point de vue de l'emploi des bois comme 
matériaux de défense, mais encore pour la guerre sous 
bois, devenue plus intéressante depuis que l'invention 
des poudres sans fumée augmente le rôle des foréts sur 
les champs de bataille. 

2° Au point de rue des dégats causés aur arbres eur- 

mémes. Ft d'abord les blessures produites sont-elles gué- 
rissables ? Il résulte d'un véritable travail de dissection, 
sur des sujets convenablement choisis, qu’une balle qui 
reste dans le corps de l'arbre provoque autour d'elle une 
decomposition du bois sain qui le déprécie et s’accentue 
avec l'âge. Cette décomposition est la même, quelque 
soit larme: elle se produit alors mème que le projectile 
ne reste pas dans le corps de l'arbre. Dans les bois blancs 
elle est plus grande que dans les bois durs. Enfin, les 
projectiles causent des dégâts sérieux aux écorces, sur- 
tout rugueuses (chène), provoquant la pourriture de 
l'’aubier en facilitant l'introduction des parasites. 

La dépréciation commerciale, également à consi- 
deérer, peut, bien que variable, se résumer assez généra- 
lement pour évaluer les dommages causés en temps de 
paix par les champs de tir en forèt et en temps de 
guerre aux bois qui ont joué un role important sur le 
champ de bataille. Elle est d'environ la moitié de la 
valeur de l'arbre propre à l’industrie, à l'âge d'exploitation 
«ordinaire. 

M. Bœvr, professeur à l’École coloniale d'agriculture 
de Tunis,et M.le docteur Delacroix, directeur de la sta- 
tion de pathologie végétale de Paris, ont vérifié qu'une 
pnatadie des céréales récemment signalée en Tunisie ct 
attribuée jusqu'ici à la sécheresse était due à la présence 
de champignons parasites: Puccinia rubigo-cera, P. gra- 
rnérës, Seploriatritict, Cladosporium herbarum, Sphæro- 
eder- rna damnosum (ce dernier déjà signalé en Sardaigne 

par MM. Sacardo et Berlése). L’incinération des chaumes 


sur place et l'alternance des récoltes sont les seuls 
moyens connus de préservation. 

En ce qui concerne la formation de l'amidon dans le 
blé, M. Lacon, ingénieur, ancien élève de l'École poly- 
technique, est en désaccord avec M. Dehérain, d'après 
qui les parties supérieures des tiges de blé encore vert 
décomposeraient quelque temps avant la maturation 
l'acide carbonique de l'air et produiraient l'amidon. 
M. Lacour, avant de nouveau placé des tiges de blé sous 
des cloches privées d’acide carbonique, a observé une 
augmentation notable d’amidon dans la gaine, qui est 
due principalement à la transformation des matières 
accumulées antérieurement et entre autres de cellulose. 

Le Dr Bors présente une note sur un Cépage blanc, 
le Foster's white sedling, cultivable dans la région du 
Sud-Ouest. Un peu connu comme raisin de table, mais 
défectueux pour cet usage, il paraît un raisin de vin 
blanc d'un grand avenir; le cépage est d'une fertilité 
remarquable, à jus riche ct abondant, donnant apres 
vinification un vin blanc délicat de 11 à 12°. 

Le mème auteur, en collaboration avec M. Delbreuil, 
fait connaitre le role de l'acide carbonique liquide en 
viticulture et en vinificalion. Il est non seulement pré- 
cieux comme force motrice dans la pulvérisation pour 
les vignes, mais il peut encore servir dans les caves à 
restituer au vin l'acide carbonique de fermentation dont 
il est normalement constitué, à faire le plein des futailles 
en vidange, détruisant les micodermes, assurant ainsi la 
conservation du vin et des boissons fermentées en 
général, enfin à donner à l'abri du contact de lair la 
pression nécessaire aux transvasements. 


(1 suivre.) E. HÉRICKARD, 
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Relatorio pelo, Dr Luiz Cavis, chefo da Commissao 
de limites entre o Brazil e a Bolivia sobre os 
trabalhos executados om 1901, pela mesma 
Commissao. 

M. Cruls, directeur de l'Observatoire de Rio-de- 
Janeiro, en nous envoyant les exemplaires de son 
rapport, nous fait l'honneur de nous adresser la lettre 
suivante qui en est un résumé très complet. On y 
verra l'énergie que les savants ont quelquefois a 
dépenser pour atteindre le but qu'ils se proposent, et 
au prix de quelles épreuves et de quelles fatigues ils 
arrivent au résultat poursuivi. 


« J'ai l'honneur de vous envoyer, par ce mème cour- 
rier, mon rapport, adressé au ministre des Affaires 
étrangères, sur l'exploration et la détermination des 
coordonnées géographiques, de la principale source du 
rio Javary, affluent de la rive droite de l’Amazone, 

„et limite commune entre le Brésil, le Pérou et la 
Bolivie. 

» Cette détermination a été faite par une Commis- 
sion mixte de limites brésilio-bolivienne, nommée 
par les deux gouvernements, en exécution d’un traité 
de limites. 

» Dans ce rapport vous trouverez d’abord, la nar- 
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rationsucsincle des principaux événements survenus 
au cours du voyage, à partir de Rio-de-Janeiro jus- 
qu'aux sources-di Javary. 

» Le voyage s'est effectué d’abord par le vapeur du 
Lloyd Brésilien, jusqu'à Mannos, capitale de l'État 
de l'Amazone, ce qui demande vingt jours environ... 

» A partir de Manaos, nous ayons remonté le cours 
du Solimeæs, jusqu'au fort de Tabatinga, silué sur ln 
rive gauche: de ce fleuve, à l’aide d’un aviso de la 
narine de guerre 

» A partir de Cabatinga, le même: aviso mous a 
permis de remonter le cours du Javary, dont’ le con- 
fluent avec Je Solimcs, se trouve, à une douzaine 
de milles. à Pest de ce fort, jusqu'au confluent du 
Javary avec le Galvez, situë à environ 430 milles de 
l'embouchure du Javary. 

» La baisse des eaux qui, à cette époque de l'année, 
juin 1904, avait atteint son maxiinum, nous a forcés 
de: continuer par une navigation en canots; extrême- 
ment’ pénible à: cause de fréquents écltouages, pro- 
duits par le manque d’eau et les nombreux obstacles 
qu'à chaque instant il nous fallait vaincre : tels que 
d'énormes troncs d’arbres, obstruant la rivière d’une 
rive à l’autre. 

» Partis.le 10 juin du confluent avee le Galvez, ce 
ne ful que-le 2 août que-npus arrivâmes dans lo voi- 
sinage desg: sources. 

» Liexploration se poursuivit ensuite par terre et 
en pleine: forèt, et ce ne fut que le 16 août, que la 
Commission mixte, arriva à un mille de la source 
principale; elle y campa jusqu'au 28 août. > 

» Ce séjour fut: nis à profit, pour déterminer les 
coordonnées géographiques, pour lesquel!es on trouva 
les valeurs suivantes : 


Latitude: 70 6'533 Sud. 
Longitude : 730 47306 Quest de Greenwich. 

» Une fois-le but principal de sa mission réalisé, la 
Commission suivit, pour revenir, le même itinéraire 
qu'elle avait parcouru. à l'aller, et elle était. de retour 
à Rio-de-Janeira, le 1er novembre, d'où elle était 
partie le 4 janvier de. la même année. 

» Les mauvaises conditions climatériques de la 
région parcourue, furent cause, pendant le: voyage 
de, retour, que le personnel fut douloureusement 
épmuwé: les fièvnes, la terrible. béri-béri, nous eme- 
vérent, nolamument, l’un: des membres de la: mission 
brésilienne, le capitaine de frégate, Carlos Accioli, le 
capilaine du contingent militaire, et une vingtaine 
d'hommes, faisant partic de ce contingent ainsi que 
de l'équipage de l’aviso. 

» Le chef de la mission, lui-même, fut atteint d’un 
violent accès de fièvre. qui lui fut presque fatal. 

» Le rapport contient ensuite une description som- 
maire du cours extrèmement sinueux du rio Javary, 
ainsi que l'indication de ses principaux affluents des 
deux rives, péruvienne ct brésilienne. 

» Après quelques mots concernant le climat de la 
région, et les Indiens qui l'habitent, on trouve l'ex- 
position détuillée de la détermination des coordon- 


nées géographiques. réalisée: au cours de l'expédition. 
notamment celles de: Tabatinga, dir confluent di 
Galvez et: du Jaquirana (ou \ilb-Javary) et de la 
source principale du rio Javary; les résultats isolés 
obtenus par chacune des Commissions brésilienus el 
bolivienne ct leur moyenne 

» Parmi. les documents annexés au rapport, figure. 
enire autres, ume- intimation ad pessée par le sous-prefel 
péruvien d’Iquitos; aux.chefs delaCommissiommixts. 
basée:sur l'interprétation: de traités de limites. ddnt 
l'exposition sortirait du cadre restreint de: cette 
courte notice. » L. CAULS. » 


L'avenir économique et financier dé l’indbstrie 
houillére et de la sidérurgie an France, 
L. Banay, ingénieur des mines. Vee G. Dunod. 
éditeur. 


L'auteur, se servant des courties: statistiqnes, les 
«<extrapolt » dans l'avenir, et er déduit dts prévisions 
rationnelles sur des sujets restés jusqu'alors très 
oliscurs. Cette méthode a dëjà été emplbvée par lui 
dans sa Vote sur l'épuisement des bassins houillers 
anglais ct dansson-Avanir des- grandes Compagnies 
de chemins de fer(mèmailihrairie). Cos onvragesinté- 
resgeront. non: seulement: les ingénieurs et. les, aceno- 
mistes,. mais; encore los financiers: 


Moyens pratiqnes paur placer un tuberonieuz, 
Dr (C. Sarsina, Phris, Naud; 3, rue Racine. 


Ce livre donne une liste des œuvres philanthropiqnes 
ou charitables et. des sanaforiums payants auxquels 
on peut confier les malades atteints ou menacés de 
tubensulese, et ajouteæquelques renseignements très 
sommaires sur les. œuvres: il sera utile: à consuller 


par les médecins et tes‘personnes charitatilès- soncu- 


pant du placement de ces malades. 


Extraits des sommaines: de, quelques .navuss 
Les indibations fowrnies: chdessous sont: données: à 


tétre:de:sisaplès renseignements et n'impliquent pas une 


approbation. 


Annass. do. Glue miter naval’ (octobre); — Servivos 
de marinha em Mozambique, M. — A smentia nantica do- 
pilotos portugneres, Joao, Ganvauna, 

Archices de médecine navali (octobre). — Le dhvelorr 
pement physique das mousses à bond de La Bretagne 
Dr C. Mavs. — Médeeines ouropécane ot médecine indi- 
gène co Extréme-Orient, D” Jcims Reanaana. —- Reppert 
clinique sur la malaria, Ds'Bell (traduit: par le De Dovas. 

Boletin mensual del -Observatorio meteorolegsca. del 
Collegio pio de Villa Gotbn-Montecidre. (septembreo- 
tobre). — Hi. fin dek mundo y là estrella nueva, Lats 
Raseuroin. — Opinion del P. Bertelli sobre: «al: desaskr 
del. volcan Pelée.. i 

Bulletin. du. Musée commercial Rauen: (novembre... — 
Les Hitumes ct pétroles à Madasgasear. —. Gonsils aux 
exportateurs français en. Pologne — L'industrie de~ 
jouets: 

Bulletin de: la: Sovieté centrale” Eagmionitèra eh de 
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pêche (octobre). — La pèche sur le littoral de la Corse, 

Louis Roce. 

Givilla Cattolica (15 novembre). — 1 sindicati indus- 
triali. — Archeologia e storia .antica. — L'episcopato 
francese e la libertà. 

Contemporains (n° 528). — Oberkampf. 

Echo des mines et de la métallurgie (13 novembre). 
— Conséquences d'une sentence afbitrale, Ropert’Prravat. 
— Curicux effets physiologiques du radium. — ‘Le zima- 
lium, Dr -EKanst MURMANN. 

Hlectrical-engineer (1-4 novembre). —'Some notes on 
airpump design, C. L. Browns. — -A-eontribution:to the 
theory of commutation, Abexanvew Rotagat. — The appli- 
cation of electric power in the iron and steel industries, 
D. Seray Bigce. 

Electrical world and engineer (1-8 novembre). — 
20 090 volt three-phase plant in France, P. LETHEULE. — 
Under ground Work for telephone exchanges, ARTHUR 
V. ABBoTT. — The use and advantages of the alternating 
current ‘for ‘Land telegraphy, Epwin'F. Nortuace. 

Electricien (15 novembre). — Transport électrique 
d'énergie de Saint-Maurice à Lausanne (Suisse). — 
Lampes ù incanilescence à filaments de carbone vt sys- 
tème économiseur Weissmann-W ydts, G. WEISSMANN. 

‘Franklin institule (novembre).— Gonversion of carbon 
lo graphite, -Francis J. Firz-Ganiup. — Analysis of-car- 
bohydrates, Wituss H. Kava. 

Génie civil (15 novembre). — Le port de Bizerte, 
LSC Esprraicisn. — Résistance à la compression du 
béton armé et du béton fretté, CONSIDĖRE. — Compression 
du charbon avant sa transformation en coke. L'exposi- 
tion de Hanoï et le développement économique de l'Indo- 
Chine, F. -Scnirr. 

‘Giornate Arradico (novembre). — ‘Di un doppio genere 
di Sguardi da ammettersi in Dante verso Beatrice: nelle 

aseermioni ‘«ei-Cieli, \..Gracowo ‘Beier. — ‘Lo Scoieo invi- 
sibile, Dr Uso Hioni. 

‘Industrie électrique (10 novembre). — Chemin de fer 
à courant alternatif simple de Washington à Baltimore, 
P. L. — Les installations électriques de la Société hy«tro- 
électrique de Fure et Morge. 


Journal d'agriculture pratique (13 novembre). — 


Expériences sur l'alimentation des vaches laiti¢res à 
Arcy-en-Brie, L. Gaanveav. — Chauffage des laboratoires 
ét éclairage par l'alcool dans les sucreries, ÉMILE SAILLARD. 

Journal de l'Agriculture (15 novembre). — Culture du 
houblon dans la Côte-d'Or, Jean Guicuznv. — Nouvelles 
variétés de poires, G. Gauvor. | 

Journal de l'Électrolyse (1° novembre). — La vérité 
sur le concour d'accumulateurs, Raancis. Laur. — Le 
ferro-vanadium, Girov. -— La niekéline. — Les alliages 
d'aluminium, Léos Gutter. 

Journal of.the Society of arts(1-4 novembre). — Brazi- 
lian diamonds and carbons. — Proposed bridge across 
the strand. 

La Houille blanche (octobre). — Congrès de la houille 
blanche et l'industrie hydro-électrique, E.:F. Gots. — 
L'état actuel de l'industrie électrochimique, GALL. 

La Nature (15 novembre), — Chariot trangplanteur, 
ALBERT MAUMENE. — Four à incinérer, J. Leroy. — Voies 
ferrées sans poussière, PIERRE DE MÉRIEL. 

Nature (13 novembre). -- Dynamic interpretation of 
cell-division, Marcus Hartog. — The rabbit pest in Aus- 
tralia, W. Ropier. 
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Photo-Revue (16 novembre). — Sur les actions photo- 
géniques invoquées pour expliquer le suaire de Turin, 
A.-L. Donaprev. — Modification au procédé à la gomme 
bichromatée, W. Foxrée. ye Ss 

Ponts et Chaussées (novembre). — Niveau à collimateur- 
éclimètre-pantomètre. — Passerelle De ROME torrent 
de la Béoux (Drôme). 

‘Prometheus (14 novembre). — Christoph Philipp Ober- 
kampf, Juren Keprzrr. — Schwer verstundliche Frucht- 
und Samen-formen, Carus STERNE. Rundschau, 
J. WEBER. 

Questions actuelles (15 novembre). — La pétition 
de l'épiscopat. — Quatre ans de politique extérieure, — 
Notes sur loccultisme. — Jurisprudence, 

Revue augustinienne (15 novembre). — Paulin de 
Milan, Evuono Borvvy. — Le décret du Concile de Vienne 
ct l’atomisme moderne, Syrvesrre Crétevn. — Les fon- 
dements philosophiques de l'harmonie d’après saint 
Augustin, PHILIBERT Mantan. — Bossuct et l'Orient, 
Liévin BAURAIN. 

Revue du Cercle militaire (15 novembre). — Les ov- 
domaenves ‘d'officiers dans les armées étrangères, 
Cee Painvin, — Les manœuvres de 1902 de Farmée 
suisse, A. Dozerus. 

Revue scientifique (15 novembre). — La pédagogie 
physiologique, Azsenr Matuier. — La dissociation de la 
matière, Gustave Le Box. — Le [lle Congrès international 
d'atronautique, A. Lawrexce Rotcu. ° 

Revue générale de l’Acétyléene (octobre). — Nouvelle 
préparation du carbure de calcium, — L'acétylène et 
Pincandescence, SAUBERMANX. 

Revue ‘technique (10 norembre). — Machine à rectifier 
universelle « Bath », J. Locsat.— Couplage des alterna- 
teurs. L. Manin. — Nouveaux barrages du Nil, X. 

Science (31 octabre-7 novembre). — Some ‘features -ot 
American ‘Higher education, Lt Evoauxv.J..Jauss. — On 
the position of the Northern Circumpolar star, Mitton 
ÜPrepgGrarr. — Exceptions to Mendel’s Law, W. J. Spiu- 
MAN. — Princeton for the Nation's service, Lt Wooprow 
Witson. — The Carnegie institution, 

Scienee illustrée (15 novembre). — Le bruit des rues, 
Dr L. Manevery. — Les Instituts orthopédiques, G. ANGER- 
VILLE, — La houille blanche aux gorges de Saint-Georges, 
O. Justice. — Nouveaux fours électriques, T. BALcE. 

Scientific American (1-8 norembre). — Street ventila- 
tion. — A huge meteorite recently discovered. — ‘The 
Sault-Sainte-Marie Water power canal. — Barometer 
readings, Rosset Gaiaswaw. — Hatamite, WaLpon Fav- 
CETT. 

Société des ‘Ingénieurs civils (septembre). — Congrès 
des habitations à bon marché de Dusseldorf, Ev Cacuacy. 
— Le Borgnis:Deshordes, vapeur fluvial à rones, 
Gu. Vesar. — Turkestan et Boukharie, E.:D..LEvarT. 

‘Sténographe ‘illustré (15 novembre). — La première 
sténographie française de l'abbé Cossarn. — La maclune 
à écrire pour aveugles, — Alphabet de la machme ù 
sténographicr. 

Facht (15 novembre). — Le croiseur de ‘13600 tonnes, 


P. CLoarec. — Congrès des bateaux automobiles, AURIEN 
GRENIER. — Croisière du Steam-Yacht Freia, Ve pr 
CERZAY. 
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Crachoirs de poche. — Cette question, soulevée 
au nom de l'hygiène, n'est pas près d'être liquidée. 
M. le Dr A. Calmette, directeur de l'Institut Pasteur 
de Lille, vient de la reprendre et d'essayer de lui 
donner une solution pratique. Le tout est de savoir 
si mondains et bouviers, élégantes et bergères vou- 
dront adopter le nouveau système d'expectorer aussi 
proprement qu'avec un mouchoir ou ses doigts, Il est 
vrai que c'est seulement une affaire d'habitude, 

Donc la prophylaxie antituberculeuse a fourni aux 
médecins une superbe occasion de faire tropbler 
l'humanité saine et aux inventeurs une autre de se 
tortuver la cervelle. Les premiers ont produit leur 
effet, les seconds cherchent toujours. 

Voici cependant une solution pratique, placée sous 
le haut patronage de M. le Dr Calmette, et qui a fait 
l'objet d'un rapport à l'Académie de médecine. Avec 
un tel parrainage, elle ne pouvait passer inaperçue. 
Hätons-nous done de renseigner nos lecteurs. 

Les nouveaux crachoirs de poche sont de petits 
appareils portatifs et élégants, pouvant être employés 
à la fois comme porte-mouchoirs et comme enveloppe 
imperméable des mouchoirs souillés. L'inventeur, 
M. Casadesus, fabricant de papier, a imaginé deux 
modèles de crachoirs. L'un forme une sorte d'étui à 
cigarettes ou de porte-monnaie en métal recouvert 
de maroquin. A l'extérieur, est disposée une pochette 
qui peut recevoir une douzaine de mouchoirs blancs 
ou ornementés en papier plissé du Japon. L'intérieur, 
qui s'ouvre par simple pression sur un bouton, est 
destiné exclusivement aux mouchoirs qui ont été uti- 
lisés. De cette manière, on évite le rejet sur le sol 
ou dans la rue de papiers sales. et, ce qui-est encore 
plus important, on supprime le contact d'un linge 


contaminé avec les effets. En rentrant chez soi, il 
suffit de jeter au feu le contenu de l’étui pour s'en 
débarrasser. Voilà le modèle pour messieurs. 

Celui que le Dr Calmette destine aux dames se pré- 
sente sous la forme d'une sacoche en cuir pouvant 
se suspendre à la ceinture par une chainette. L'inté- 
ricur est également métallique. Elle est pourvue. 
comme la premiére,d’une pochette extérieure pour une 
douzaine de mouchoirs, que, bien entendu. les pro- 
priétaires parfumeront comme. il leur plaira. 

Voilà le dernier cri du crachoir de poche. Il nous 
semble pratique, c'est déjà un grand avantage. Sera- 
t-il adopté? Souhailons-le pour la propreté et l'hv- 
giène. L. F. 

Noir brillant sur les surfaces de fer ou d’acier. 
— Faire bouillir 1 partie soufre et 10 parties essence 
de térébenthine. 

On obtient une huile sulfureuse d'odeur très désa- 
greable. 

Étendre cette huile au pinceau le plus légèrement 
possible et faire chauffer l'objet à la flamme d'une 
lampe à alcool jusqu'à ce que la patine ait pris la 
teinte que l’on désire. Ge procédé donne sur le fer 
et]’acierune patine noire brillante extr¢mement solide. 
Si on ne veut obtenir qu'une couleur de bronze 
oxydé, on plonge l’objet dans du soufre fondu, mèlé 
à du noir de fumée, ou dans un liquide contenant 
de la fleur de soufre mêlée au noir de fumée. On 
fait égoutter et sécher. Le bronzage obtenu résiste 
aux acides et peut acquérir un beau poli, dù peut-ètre 
à la formation de sulfure de fer. sorte de pyrite 
martial connue par ses beaux reflets métalliques et 
sa résistance aux agents chimiques. 


PETITE CORRESPONDANCE 


La machine à écrire avec moteur électrique. Maison 
Rochefort, 46, boulevard Haussmann. 

Crachoirs de poche. M. Casadesus, 72, rue Roche- 
vhouart, Paris. | 

M. C. de P., à D. — Il vient de s'ouvrir une école théo- 
rique et pratique d'électricité, à Paris, 146, boulevard de 
Grenelle: elle recoitdes internes, des demi- -pensionnaires 
et des en nes. 

M. J. S., à T. — Tous ces dirigeables sont moins 
lourds que l'air. M. Santos-Dumont tend à arriver au 
plus lourd que l'air. — Non; le ballonnet est gonflé au 
moyen: d'un ventilateur, quand la nécessité s'en fait 
sentir. — Ila été fait beaucoup de bruit autour des expé- 
riences Renard et Krebs, lorsqu'elles ont eu lieu, moins 
sans aucun doute que pour celles plus récentes; cela 
lient évidemment à ce que, aujourd'hui, cent inventeurs 
s'occupent de la question. 

F. L, à L. M. — L'encre de Chine contenant, de la 
gélatine, il suffit généralement d'ajouter au liquide un 
peu d'acide salicylique ou de l'essence de girofle. 

M. R. H., à M. — La couche d’asphalte, sur un par- 


quet, exposée aux intempéries, se crevassera et ne rem- 
plira pas le but. Il faut employer la terrasse allemande. 
ee qui est plus économique et plus sûr. Elle est former 
d'une aire de mortier (le ciment vaut mieux): on l'enduit 
a chaud d'une couche de goudron spécial qui sert à 
coller du fort papier gris: sur ce ‘papier une nouvel} 
couche de goudron, et on recouvre le tout d’une couche 
de 0,10 de ‘gravier. Le goudron spécial se trouve à li 
Compagnie parisienne des asphaltes, 96, rue d'Hauteville. 

R. P. L. M., à M. — Une collection complète est bien 
difficile à obtenir. S'adresser aux maisons : Eloffe, 12, rue 
de Vaugirard; Boubéc, 3, place Saint-André des Arts. 
Demander d'abord des catalogues. 

M. J. R, à L. — Il a été préconisé plusicurs systèmes 
pour l'allumage du gaz à distance par l'électricité. I n'y 
a pas de raison pour que le procédé ne soit appliquable 
aux bees à acétyléne. La maison Pôle, 7, rue Rougemont. 
installe cet allumage électrique à distance. 
ST a e a 
imprimerie P. Fenox-Vnac, 3 ct'5, rue Bayard, Paris, 8°. 
| Le gérant : E. PETITHENNY. 


No 931 — 99 NOVEUSRE 4902 


COSMOS GT 


SOMMAIRE : 


Tour du monde. — La couleur des étoiles (astronomie sans instruments). La méléorite de Sinaloa. La population 
en France. Le cable américain du Pacifique. Télégraphie sans fil. Le cours publie de photographic. La résistance 
d'une coquille d'œuf. Le pendule de Léon Foucault au Panthéon. Les Romains connaissaient-ils l'aluminium? Bal- 
lons dirigeables. Un curieux alliage d’antimoine et d'aluminium, p. 671. 


Correspondance. — La flore parisienne, V. Baanpicovat, p. 674. — Tremblements de terre et volcans, M. LADERRA 
Maso, p. 678. — Les hautes mathématiques en Chine, J. M., p. 675. — Au Panthéon, E. TRÉBEDEN, p. 676. 


Influence de Ia chaleur sur le sexe des fleurs, V. B., p. 676. — Récréations astronomiques, ÉTIEsNF 
CHaRLes, p. 677. — Les transformations du Hable d’Ault, Pavl Coupes, p. 678. — La comète Perrine et 
les théories récentes sur les gaz raréfiés, abbé Tu. Moneux, p. 681. — La végétation épiphyte des saules 
tôtards, V. BraNpiIcoURT, p. 685. — La nocivité des huitres; leur rôle dans la propagation de la fièvre 
typhoide, D' L. M., p. 690. — Sur l’état actuel du volcan de la Montagne Pelée à la Martinique, Lacnon. 
p- $91. — Sociétés savantes : Académie des sciences, p. 693. Association francaise pour l'avancement des 
sciences: Congres de Montauban, E. Hérichan»b, p. 695. — Bibliographie, p.617. — Documents et éphéméri ‘es 
astronomiques pour le mois de décembre 1902, R. pe Mostessrs, p. 699. 


TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La couleur des étoiles (astronomie sans ins- 
truments). — Que les étoiles diffèrent par leur éclat, 
c'est ce que l'on constate à première vue, dit 
M. E. W. Maunder, dans la revue Knowledge, mais il 
faut plus attention pour remarquer qu’elles se dif- 
férencient entre elles par leur couleur ct aussi par 
la nature de leur rayonnement. 

Les anciens avaient observé que les étoiles étaient 
fort différentes; ils avaient mème distingué six gran- 
deurs. mais ils n'avaient pour ainsi dire fait aucune 
remarque sur leur couleur. Ils les déclaraient toutes 
jaunes, à l'exception de six qui auraient été couleur 
de feu. Or, de ces six étoiles, cing sont rouges ou 
orange : \ntarès, Betelgeuse, Aldebaran, Arcturus et 
Pollux. La sixième, Sirius, est d’un blanc très vif, et 
on a beaucoup discuté pour savoir si depuis deux 
mille ans elle avait changé ou si l'expression couleur 
de feu se rapportait plutôt au scintillement qu'à la 
teinte. 

Car, nous le constatons encore, lorsque cet astre 
s'incline sur l'horizon, on voit la lumière émise 
prendre une teinte rougedtre et scintiller vivement 
par suite de l'irrégulière dispersion de ses rayons 
dans l'atmosphère. Cest de ce phénomène que Ten- 
nyson, le plus exact des poètes descriptifs anglais, 

disait dans Princess : 


joie The fiery Sirius alters hue 
Annel bickers into red and emerali. 


Nous appuyant sur ce fait que l'éclat stellaire est, 
en général. compose de blanc et d'une autre couleur, 
nous avons réparti les étoiles en cing catégories. Ces 
catégories se fondent. non pas sur la couleur mélangée 
au blanc, mais sur le degré de coloration ou, si l’on 
veut, sur la densité de la teinte: le blane pur, le 
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teinté, le coloré, le fortement coloré et le sombre. 

Dans chaque division, nous introduisons alors, mais 
alors seulement, la question de la couleur. À l'œil 
nu, il faut négliger les couleurs les plus réfran- 
gibles ; Ja gamme s'étend du rouge-orange au verl- 
jaune ou, si l'on vèut (par exemple, pour 8 de la 
Lyre) au vert pur; a de la Lyre, et peut-être une ou 
deux autres étoiles ont une nuance bleudtre, mais 
les étoiles ont l'une des cinq teintes suivantes : 
rouge-orange, orange, jaune-orange, jaune et jaune- 
vert. 

L'étude des étoiles à lieil nu ne permet pas d'em- 
ployer un terme de comparaison, une série de eou- 
leurs-étalon, mais elle présente d'autres avantages : 
l'immensité du champ visuel, la rapidité avec 
laquelle on peut passer de l'étude d’une partie du ciel 
à l’autre sont des compensations appréciables. On 
pourra aussi comparer les étoiles les unes aux autres 
et évaluer, en les rapprochant, la valeur de leur 
leinte. On verra que la méthode peut devenir très 
suffisamment exacte. 

M. Maunder annonce d'ailleurs un livre qu'il va 
faire paraitre, l'As/ronomie sans telescope, où il 
promet une foule de renseignements fort utiles per- 
mettant de poursuivre une étude raisonnée et metho- 
dique de la voùte céleste. A. F. 


La météorite de Sinaloa. — Le Mexique est un 
pays particulièrement riche en meteorites, et sur- 
tout en météorites de grandes dimensions. En 188), 
dit Science, Castillo donnait une liste de 27 pierres 
connues : aujourd'hui le chiffre est de 42. Elles sont 
pour la plupart de poids considérable. La movenne 
du poids des dix météorites les plus volumineuses 
est de plus de 9 tonnes pour chacune. Le gouver- 
nement mexicain s'est beaucoup intéressé à ces 
picrres tombées du ciel. Il y a douze ans. il a dépensé 
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50000 francs pour le transport de cing des plus belles 
à Mexico, où elles sont exposées, sur d'énormes piliers 
de fer, dans la cour de l'Ecole des Mines. La plus 
belle météorite du Mexique, qui ne le cède qu à une 
scul- „atre au monde, est celle qui se trouve dans 
letat de Sinaloa. Elle ‘a été signalée en 1876. Elle 
est composée de fer. M. H.-A. Ward, qui a eu la 
curiosité de l'aller voir de près. donne sur cette pierre 
quelques renseignements intéressants. Elle se trouve 
à 10 ou 12 kilomètres au sud de la petite ville 
minière, fort ancienne. de Bacubirito, près d'un 
hameau nommé Palmar de la Sepulveda, sur le ter- 
rain d’une ferme appelée Ranchito qui occupe le 
fond d'une gorge étroite. Elle fut déconverte en 1871 
au cours d'un labourage. Le soe de la charrue frappa 
la masse métallique enfouie dans'le sol: le proprié- 
taire fit faire des fouilles, et crut d'abord avoir mis 
Ja main sur une riche mine d'argent. Les analvses 
le désabusèrent, et il laissa Ja météorite tranquille. 
M. Ward, plus curieux, poussa les fouilles plus loin. 
I fit dégager la masse métallique, qui est profondé- 
ment enfoncée dans le sol, et en reconnut la forme 
et les dimensions. Cette météorite présente de nom- 
breuses dépressions hémisphériques, et aussi une 
fente qui va presque jusqu'au centre de la masse. La 
rouille ne parait pas avoir rongé la pierre: ce qui 
tient sans doute à ce que le fer est très riche en 
nickel. Elle repose directement sur le roc: car en 
ereusant sous une des extrémités de la pierre, on a 
pu la faire basculer, et on a constaté qu'il n'yavait 
entre elle et le roc aucune trace de terre végétale. 
D'où il résulterait qu’elle serait tombée avant l'époque 
où la terre végétale a commencé à se former. Cette 
époque peut être très lointaine. comme elle peut être 
assez récente: et la surface de la météorite est si 
nette qu'il ne semble pas qu'elle fasse ‘depuis bien 
longtemps partie de notre globe. Les dimensions de 
la météorite de Bacubirito sont les suivantes : lon- 
gueur maximum, 3,925; largeur maximum, 1™,830; 
épaisseur maximum, 1™,600. Son poids est évalué 
à 50 tonnes, comme celle d'Anéghito, au Groenland. 
(Revue scientifique.) 


DÉMOGRAPHIE 


La population en France — Le Journal officiel 
du 14 novembre a publié le rapport annuel au 
ministre du Commerce et de l’industrie sur le mou- 
vement de la population en France, pendant l'an- 
nee 4904. On y constate une amélioration notable par 
rapport à l'année 1900, qui, d'ailleurs, avait été désas- 
treuse, tant pour la natalité que pour la mortalité ; en 
effet, la balance des naissances et des décès se solde 
par un excédent de 72398 naissances, alors que l'an- 
née précédente avait fourni un excédent de 25988 décès. 
Ce résultat est dù à une augmentation de la natalité 
et surtout à une notable diminution de la mortalité; 
ii v a eu, en 1904. 29977 naissances de plus qu'en 1900, 
et 68 409 décès en moins. En outre, l'accroissement 
proportionnel de la population ressort à un taux sen. 
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siblement plus élevé que durant la période decen- 
nale 181-1900: l'excédent des naissances représente 
0,19 -pour 100 du chiffre de Ja population légale, tan- 
dis que l'accroissement annuel moven, calculé pour 
la période décennale 1894-1900, ne dépassait pas 
0,06 pour 100 habitants. — Le tableau suivant ren- 
ferme les résultats annuels du mouvement de la popu- 
lation depuis l'année 1891 : 


Ercbdest 
TS ie 
Ans:es Mariages. Divorces. Naissances. Décès. Daissanoes. détèc. 
1891,....... 285458 3752 866377 876882  » 10505 
1892........ 290 319 5772 855847 875888 » 20041 
1803. ....... 987294 (184 874672 867526 7146 > 
1804........ 286662 6419 855388 815620 39768 >» 
1805... 282015 6751 834173 851986  » 17813 
1896........ 200171 7051 865586 771886 93700 » 
1897........ 291462 7460 859107 751019 108088 » 
1898........ 287470 7238 843933 810073 33860 » 
1899........ 295 742 7179 847627 816233 3139% >» 
1900........ 299 084 7 157 827297 853285 » 25988 
Moyennes 1894-1900 289 629 6696 853000 829039 23961 » 
1901........ 303469 7741 857974 784876 72398 » 


D'après le relevé par départements, on en compte 
54 où il y a eu. en 1901, excédent de naissances, et 
33 seulement où les décès ont été plus nombreux 
que les naissances. Cette dernière catégorie renfer- 
mail 55 départements en 1900 et 43 en 1899. On doit 
souhaiter que cette amélioration s'accentue de plus 
en plus. 


TÉLÉGRAPHIE 


Le câble américain du Pacifique. — Il n'y a 
pas encore un mois que le premier message lélégra- 
phiquea pu faire le tour du monde par des lignes an- 
glaises: le gonvernement des États-Unis cherche déjà 
à réparer le temps perdu. M. Mackay, président de la 
Compagnie du câble du Pacifique, s'est engagé vis-à- 
vis du gouvernement des États-Unis à construire en 
un an la ligne de Manille à Shangaï, qui complétera 
celle de San Francisco à Manille, par les îles de Sand- 
wich. déjà concédée et dont la longueur est de 
1 200 milles marins. 

Le jour mème où celte conférence se tenait à 
Washington, M. Ward. directeur de la Compagnie, 
recevait un télégramme annonçant que la section de 
Honolulu (Sandwich) à Manille venail d'être posée 
avec succès sur une longueur de 2 000 milles marins. 
On voit que les progrès de la télégraphie sans fil 
sont loin de mettre obstacle au développement des 
lignes sous-marines dans toutes les directions. W. F. 


Télégraphie sans fil. — Le Cosmos a donné dans 
son dernier numéro le rapport du commandant du 
croiseur, le Carlo-Alberto. sur les expériences de 
télégraphie sans fil exécutées sur ce navire. avec les 
appareils Marconi. au cours de son voyage d Italie à 
Cronstadt. aller et retour. Ce même commandant 
vient d'informer le ministère de la Marine italienne 
que son navire est resté en communication constante 
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avec la station de Poldhu, dans les Cornouailles, 
pendant toute la durée d'un voyage d'Angleterre au 
Canada, et même quand le navire est entré en rade 
de Sidney. Le télégramme du commandant du Carlo- 
Alberto ajoute que ces expériences confirment la pos- 
sibilité de communications pour les navires, soit 
avec l'Amérique. soit avec l'Europe, au cours de leur 
navigation transatlantique, puisque leur distance des 
côtes ne dépassera jamais 3000 milles. 

D'autre part, Electrician affirme que nombre des 
messages reçus pendant cette traversée ont élé 
recucillis par des stations et des appareils n’apparte- 
nant pas à la Compagnie Marconi. Cette Compagnie 
aflirme que cest impossible; mais I’Electrician 
insiste et apporte des preuves fournies par la Compa- 
gnie de l'Eastern Telegraph C° qui a une station à 
Porthewmow, dans les Cornouailles. Ge fait aurait la 
plus haute importance, au moment mème où l’on 
prépare une Conférence à Berlin pour régler les 
questions intéressant ce nouveau mode de communi- 

tions. 


VARIA 


Le cours public de photographie en vingt 
lecons, confié à M. Ernest Cousin, par Ja Société 
française de photographie, s'est ouvert pour la hui- 
ti ème année, le mercredi 2G novembre 1902, à 9 heures 
du soir, pour être continue les mercredis suivants, à 
la mème heure, dans les locaux de la Société, 76. rue 
des Petits-Champs, à Paris. Les dames sont admises. 


La résistance d’une coquille d’œuf. — Le (Génie 
civil donne, d'après American Machinist, une série 
d'expériences faites par M. E. Guy, en vue de mesurer la 
résistance d’une coquille d'œuf: 1° à Une pression 
mécanique entre ses deux extrémités; 20 à une pres- 
sion hydraulique intérieure; 30 à une pression hydrau- 
lique extérieure. 

Pour les essais à la compression mécanique, l'œuf, 
préalablement vidé par une petite ouverture, était 
placé sur une plate-forme, et un plateau chargé de 

poids permettait de le charger à sa partie supérieure. 
Des pièces de caoutchouc étaient interposées pour 
éviter le contact avec des surfaces dures. Quelques 
essais sur des œufs non vidés ont montré que le petit 
trou n'affecte pas notablement la résistance. La 
charge de rupture a varié de 18 à 34 kilogrammes, 
avec une moyenne de 26 kilogrammes. La rupture 
se produit, soit suivant un grand rerele, soit en petits 
fragments sur une grande partie de la surface, mais 
jamais aux extrémités. L'auteur a essayé de mesurer 
la déformation sous charge, sans pouvoir arriver à 
constater un changement de dimension. L’épaisseur 
moyenne de la coquille était de 0mm 35. Les pièces de 
caoutchouc employées pour transmettre la pression 
avaient un dinmètre de Om,046. 

Les essais de pression intérieure ont été faits en 
introduisant dans l'œuf un tube de petit diamètre 
entouré d’un ballon de eaoutchouc très mince, higa- 
turé au tube à l'extérieur de la coquille. Un trou, 


percé latéralement dans ce tube, permet d'appliquer 
la pression hydraulique à l'intérieur du ballon, qui 
se distend et la transmet aux parois de l'œuf. La 
pression de rupture a varié de 2,26 à 4,6 atmosphères. 

Pour les essais de pression extérieure, l'œuf enve- 
loppé d’une membrane de caoutchouc, était enfermé 
dans un récipient soumis à une pression hydraulique. 
La rupture s'est produite sous des pressions qui ont 
varié de 30 à 47 atmosphères. | 


Le pendule de Léon Foucault au Panthéon. 
— Le froid a diminué à peine le nombre des visiteurs 
du pendule: cela lient en grande partie à ce que la 
température de l'intérieur du vaste édifice est !rès 
lente à se refroidir comme à se réchauffer. Cette 
circonstance peut ètre attribuée à l'épaisseur extréme 
des murailles et à la grande masse du cube d'air 
intérieur. On peul l'évaluer approximativement à 
200000 mètres cubes. 

Du temps où il était consacré au culte, on le chauf- 
fait à l’aide de trois calorifères qui ne dépens: ient 
pas une tonne de houille par jour et à l’aide desquels 
on entretenait pendant toute la durée de hiver une 
température de 120. Pour la cérémonie du centenaire 
de V. Hugo, on avait mème ajouté trois cloches 
à l'aide desquelles on avait obtenu une chaleur 
réellement trop grande. 

Depuis que le monument a été abandonné aux seuls 
grands hommes, on a supprimé les frais de clauf- 
fage; on laisse agir la nature, dont le concierge est 
chargé de régler les écarts. 

Tant que le refroidissement dure, on se contente 
de ne pas ouvrir les portes toutes grandes, mème dans 
le cas où il s'agit d'introduire un ministre. 

Grace à cette précaution si simple, ce n'est géné- 
ralement que vers le fer janvier que l'intérieur du 
Panthéon tombe à zéro. Mais il reste longtemps 
refroidi, et ce n'est qu'au mois d'avril ou au com- 
mencement de mai que la température intérieure 
prend une valeur habitable; cependant on aide, tan’ 
qu'on le peut, cet échauffement, en ouvrant toutes 
les issues, surtout le lundi, jour réservé au nettoyage. 
I} s'établit un courant d'air si énergique qu'il serait 

impossible de continuer les expériences du pendule 
pendant cette transformation. 

On peut admettre qu'en moyenne la température 
du Panthéon est à 12° centigrades tantôt au-dessus, 
tantôt au-dessous de la température extérieure, à 
l'ombre bien entendu. 

A moins que l'on ne reprenne le chauffage, il 
faudra forcément interrompre bientôt les conférences 
du jeudi et du dimanche. Nous engageons donc les 
personnes qui veulent visiter le pendule avant le 
retour de la belle aison à se presser. 

Un nouveau fil a été commandé pour remplacer le 
fil actuel dans le cas où -il viendrait à se rompre. 

M. Bellet, inspecteur télégraphique principal en 
retraite, a ajouté au petit appareil en bois qui sert à 
donner la preuve de Vinvariabilité du plan d’oscilla- 
tion, une rose des vents orientée suivant le plan du 
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méridien. On voit ainsi l'image de Ja rotation de la 
Terre et la direction de l'axe polaire autour duquel la 
Terre exécute sa rotation. W. DE FoNvIELLE. 


Ballons dirigeables. — Rien de plus à la mode 
en ce moment. et il faut étre dénué de toutes res- 
sources pour ne pas tenter l'établissement de son 
petit dirigeable. On ne se figure pas le nombre de ces 
appareils qui sont en construction cà et là en diffé- 
rentes parties du monde: quant aux projets qui at- 
teudent un bailleur de fonds. ils sont légion! 

Nous sacrifions de temps à autre à cette actualité 
en signalant sommairement quelques modèles, ceux 
du moins qui se sont élevés dans les airs et qui ont 
tenté de sv d'riger. Les résultats ne sont pas assez 
consolants pour qu'on y insiste beaucoup. et nous 
eraignons fort qu'il n'en soit longtemps ainsi, la voie 
dans laquelle se sont engagés les inventeurs nous 
paraissant sans issue pour cent causes. 

Malgré la règle qu'on s’est imposée dans eette revue, 
coniment ne pas signaler le simple projet d'un Nor- 
mand, exemple remarquable de ce qui menace tous 
ceux qui sonl hantés par une idée fixe: cet inventeur 
poursuit la solution du problème depuis 1850, 

I part de ce principe. peut-ètre diseutable, qu’un 
aérostal sera d'autant plus facilement dirigeable 
qu'il sera plus grand: en conséquence : 

« L'aéronel projeté, dit-il. est mù par 10 000 che- 
vaux. Sa longueur est de 900 mètres, sa plus grande 
largeur de 100 et sa hanteur de 272. Ces dimensions 
énormes notent rien à Ja facilité de la construction 
que jindique. évalue et décris. 

» La force ascensionnelle est de 8000 tonnes: la 
coupe {transversale de 14000 mètres carrés. 

» La hauteur s'en divise en trois parts : le dos, le 
ventre et Ja quille. qui est la part habitée et porteuse 
des appareils locomoteurs et du combustible. Le dos 
est un demi-cylindre terminé des deux bouts par 
deux demi-cones. Le ventre est un coin de 400 mètres 
de large sur 185 de hauteur. aux deux extrémités 
terminées par deux pyramides renversées et tran- 
chantes. Telle est la forme effilée de laéronef..... 

» L'aéronef filera, en air caline. 45 mètres par se- 
conde. En quatre jours et demi, il transportera 
2 500 passagers de Paris à New-York. 

Ne discutons pas, mais plaidons les circonstances 
altenuantes : le projet n'est pas aussi inédit, dans 
son principe, qu'on pourrait le eroire : les grands es- 
prits se rencontrent; il y a longtemps que Marev- 
Monge a établi le projet d'un ballon qui devait con- 
vrir Ja Seine du Pont Royal au Pont de la Concorde! 


Un curieux alliage d’antimoine et d'aluminium. 
— Theoriquement. un alliage est plus fusible que le 
moins fusible des métaux qui le composent, également 
un alliage est plus dense que ne le serait cette den- 
sité calculée sur la proportion des métaux alliés. 
Un alliage @antimoine et d'aluminium présente une 
exception remarquable et contredit ces deux règles. 

Généralement. l'alliage d'aluminium et d'antimoine 


fond à la température de 630 degrés. Si cet alliage 
contient 18,87 pour 100 d'aluminium et 81,13 pour 100 
d’antimoine, son point de fusion monte à 4 O80 degrés. 

La densilé de cet alliage devrait ètre de 5225: or, 
elle a été trouvée être de 4218. 

Au lieu d'y avoir contraction, il v a expansion. En 
d'autres termes, si on allie 7ce.07 d'aluminium avec 
42cc,07 d'antimoine, l'alliage a un volume 23cc71. 


CORRESPONDANCE 


La flore parisienne. 


L'Æuxstration du 8 novembre publiait un article 
pittoresque sur létat que présentent maintenant le 
Champ de Mars et le Cours-la-Reine deux ans après 
l'Exposition. Ces terrains présentent l'aspect de véri- 
tables savdnes où croissent quantité de plantes. Les- 
quelles au juste? L'auteur dit qu'il v aurait là une 
étude intéressante à faire. Cette étude a-t-elle été 
faite par un spécialiste? I] y a là, pour la dissémi- 
nation des plantes. leur apparition spontanée, des 
questions intéressantes à résoudre. 

Il a pu — et dù — se développer des plantes étran- 
gères à notre flore dont les graines auront pu ètre 
apportées des quatre coins du monde avec les visiteurs. 
les produits envoyés, etc. Si vous vouliez poser la 
question dans le Cosmos? je pense que cela ferait 
plaisir à d'autres qu'à moi de savoir si un travail 
sérieux a élé fait sur cette flore bien spéciale qui 
compléterail le curieux travail de Nolot: La flore 
du paré de Paris. V. BRANDICOURT. 


Tremblements de terre et volcans. 


Observatoire de Manille, le 12 octobre. 


Dans le numéro 917 (23 aout 1902) de votre revue, 
on constate l'agitation de la terre pendant le deuxième 


.semestre de cette année: voici quelques nouveaux 


tremblements de terre pour ajouter à cette liste . 

Août 24, 7h{7m soir. — Violentes secousses à 
Mindanao qui ont renversé beaucoup de bâtiments 
destinés aux troupes américaines engagées, depuis le 
commencement de cette année, dans la guerre contre 
les Moros : des cottes en pierre, des Moros, ont été 
aussi endommagées, et mème quelques maisons en 
bambou ont été jetées bas. A Malabang, la terre est 
crevassée et quelques sources ont disparu. Après le 
premier choc, plus de 400 ont été ressentis pendant 
les jours suivants. 

Aotit 26, 4h9m du matin. — Une secousse violente 
ébranle l'ile de Parray. 

Septembre 22, 44h45m du matin. — Epouvantable 
tremblement de terre à Guani. iles Mariannes ou La- 
drones. Désastre et ruine complets. Tous les båti- 
ments, généralement en pierre, sont détruits ou gran- 
dement endommagés. On calcule que les pertes su- 
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hies montent & 250000 dollars. Il n’y a pas eu de 
victimes. 

Les instruments de l'Observatoire enregistrérent 
ces dernières secousses ainsi que les précédentes, 
malgré la distance de plus de 2700 kilomètres. 


Volcrans. 


Juillet 26. — Le volcan Camiguin semble se réveil- 


. ler; une nouvelle solfatare s’est ouverte, et les bruits 
souterrains sont fréquents. 


Septembre. — On annonce que le volcan Taal 


lance de véritable fumée, ainsi que des vapeurs. 


Le mont Rigvo, au sud de Formose, est en état de 
légére éruption depuis le 20. 

La forte perturbation magnétique qui a eu lien 
lors de l’éruption du mont Pelé (mai) a été enregis- 
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tréc ici comme en Europe et en !Amérique (ci-joint 
la courbe). 

Notre microséismographe Vicentini a enregistré 
aussi le tremblement ressenti au Guatemala, le 
49 avril. | 

M. Laperra Maso. 


Les hautes mathématiques en Chine. 


Zi-ka-wei, 3 octobre 1902. 


On parle beaucoup, et un peu partout, de l'intro- 
duction en Chine des sciences européennes. A Ou- 
tehang. capitale du progressiste et éclairé Tchong Tchi- 
tong, on ne pouvait manquer d'introduire une ques- 
tion de mathématiques dans les examens officiels. 

Voici. d'après le correspondant d'un journal de 
Changhai, le texte sur lequel ont dù travailler les 
10 000 candidats. dont au moins 9909 n'ont pas plus 
de connaissances en mathématiques qu’en grec ou 
en hébreu. 

a La méthode de la trigonométrie sphérique, qui 
vient d'Occident. consiste en un procédé facile pour 
calculer des angles au moyen de leurs sommes et de 
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leurs différences. Les savants chinois avaient-ils des 
méthodes semblables ? 

» Les mesures chinoises sont très claires. qu'elles 
s'appliquent aux carrés ou aux parallélogrammes, et 
par elles on peut obtenir la racine, même de nombres 
fractionnaires. Dans les livres européens les méthodes 
sont et plus simples et plus courtes: mais sont-elles 
aussi exactes ? 

» Il y a deux sortes de logarithmes, les ordinaires 
et les népériens. Sous les régnes de To-koang et de 
Hien-fong, tous les savants se sont réunis pour éta- 
blir une nouvelle méthode différente du calcul, tant 
différentiel qu'intégral, dont on se servait auparavant. 

» Combien y a-t-il de méthodes en Chine et en 
Occident pour calculer la circonférence d’une ellipse? 

» Ce sont là les grands problèmes des mathéma- 
tiques. Discutez l'essence de ces problèmes. » 

Peu importe que le traducteur ait mal rendu 
quelques expressions, erreur bien excusable quand 
on est aux prises avec une énigme: ce quon se 
demande. c’est comment est construite la cervelle de 
Vexaminateur capable de proposer pareil sujet à des 


candidats. 
J. M. 


Au Panthéon. 


M. Flammanon (Flamma Orionis, étymologie 
donnée par lui autrefois). dans son discours solennel 
à la reprise des expériences du Panthéon, n'a pas 
oublié d'administrer son coup de griffe à l'Église 
catholique. 

« Cette boule. a-t-il dit, supprime à tout jamais la 
superstition. » Soyons assuré que le secrétaire de la 
Société astronomique ne visait ni les ‘protestants ni 
les juifs. 

C'est banal, c'est trivial. Un savant avait quelque 
chose de plus neuf à exprimer devant un auditoire 
distingué. 

Galilée avait. d'une part, découvert les lois du pen- 
dule. Le pendule, c'est peu; les lois. c'est tout. Ceci 
est tellement vrai que les hommes de la science 
disent fréquemment, en parlant de cet appareil : le 
pendule de Galilée. C'est tellement vrai que les appli- 
cations les plus inattendues et les plus merveilleuses 
se sont échelonnées depuis Galilée jusqu'à nous, celle 
de l'abbé Caselli, dans son pantélégraphe, venant en 
dernier lieu. 

Galilée avait, d'autre part, affirmé et soutenu très 
énergiquement la rotation de la terre. Son génie 
voyait d’intuition cette vérité nécessaire; il ne pou- 
vait en donner aucune démonstration. Ah! sil 
avait été capable d'en fournir une preuve, lui qui 
cherchait tant à ne s'avancer qu'à coup sür, quel 
triomphe sur les adversaires qui le condamnaient! 
Si une voix inspiratrice lui avait soufflé à l'oreille : 
« Galilée, ton pendule, ton pendule! il prouve que la 
terre tourne! » La voix inspiratrice est restée muette. 

Et trois siècles ont passé, près de trois siècles et 
demi, avant qu'un homme ait saisi la relation inat- 
tendue existant entre le pendule et la rotation de la 
terre: cet homme était un Francais: c'était Léon 
Foucault. Il a dit: « La terre tourne, le pendule le 
démontre, il fait mieux : il le montre. » Et il l'a 
montré. 

Ces trois siècles et demi nous crient bien fort com- 
bien le génie de l’homme est borné, combien l’intel- 
ligence la plus ferme reste toujours chancelante. Ah! 
Galilée, toi qui as fait jaillir tant d’étincelles de toutes 
les branches des sciences : mathématiques, physiques, 
mécaniques, astronomiques, ici tu es demeuré im- 
puissant. 

Voilà qui n'était point banal, puisque je n’ai vu 
mentionné nulle part le rapprochement si curieux 
entre les découvertes de Galilée sur e pendule et son 
affirmation du mouvement rotatoire de la terre d'un 
côté et, de l’autre, l'expérience de Foucault au Pan- 
théon. La belle occasion à un splendide mouvement 
oratoire. Quel succès de bon aloi pour M. Flamma- 
rion! E. TRÉBEDEN. 
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INFLUENCE DE LA CHALEUR 
SUR LE SEXE DES FLEURS 


M. Thomas Mechan, aux travaux duquel nous 
avons déjà fait plus d’un emprunt, à présenté à 
l'Académie des sciences naturelles de Philadelphie 
des observations qui nous paraissent avoir un 
grand intérêt et mériter toute l’attention des hor- 
ticulteurs. 

Les recherches de M. Meehan ont porté princi- 
palement sur l'érable argenté(Arerdasyrarpun), 
commun en Amérique. L'arbre n’est pas poly- 
game, ainsi qu'on le pense, mais strictement 
monoique ou dioïque ; il n'offre pas de fleurs her- 
maphrodites; les fleurs mâles n'ont jamais de 
gynécée ; les fleurs femelles portent bien des an- 
thères, mais celles-ci ne produisent jamais de 
pollen. Parfois, un arbre qui ne donnait que des 
fleurs femelles change de sexe et ne produit plus 
que des fleurs miles; mais le changement con- 
traire n’a jamais lieu. Voici comment M. Meehan 
rend compte de ce phénomène. Tant que l'érable 
pousse vigoureusement, il suit la règle commune 
à tous les arbres, et n’essaye pas de fleurir. Mais 
que la force végétative vienne à diminuer et la 
floraison commence : c’est la seconde phase. Par 
un nouvel arrêt au développement encore vigou- 
reux de la plante, il ne se forme plus que des 
fleurs femelles: c’est la troisième phase de la vé- 
gétation. Si l'arbre arrive du premier coup à ne 
donner que des fleurs males, c'est qu'il a franchi 
la seconde phase, et l'expérience prouve que, dans 
les mêmes circonstances, ces érables males ne 
sont pas plus forts que les érables femelles du 


. même âge, malgré la dépense de force vitale que 


la production des graines nécessite chez ces der- 
niers. 

Une observation également curieuse est celle de 
l'influence de la chaleur sur les bourgeons fori- 
fères. M. Mechan a trouvé qu'il faut plus de cha- 
leur pour l'épanouissement Mune fleur femelle 
que pour celui d’une fleur male, et qu'il en faut 
davantage encore pour le développement d'un 
bourgeon foliifére. Le rameau qui porteles fleurs 
dans un érable femelle s'allonge au ‘printemps 
plus que celui de lérable måle. lequel est réduit 
à un maigre et court éperon. 

(est pourtant de ces éperons que sort la grande 
masse des fleurs qui s’épanouissent. Elles sont plus 
hâtives que les fleurs males, produites par les 
pousses de l’année précédente, et elles ont déjà 
éparpillé tout leur pollen, lorsque apparaissent 
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ces dernières et en méme temps les fleurs femelles. 
On voit que Vhorticulteur peut avoir intérêt à 
maintenir la température assez basse pour re- 
tarder cette précocité des fleurs mâles jusqu’au 
moment où les bourgeons à feuilles pourront se 
développer à leur tour. 

M. Mechan explique par cette raison comment 
le nojsetier ou l’avelinier d'Europe ne donne pas 
toujours de récolte dans la partie orientale de la 
Pensylvanie où il a été importé. La température 
s’'adoucit assez pour produire la floraison des 
chatons males, avant que le printeraps s’établisse 
régulièrement, et le pollen est dispersé sans 
qu'une fleur femelle se soit ouverte à temps pour 
le recueillir. Un climat un peu plus froid pendant 
l'hiver aurait causé l'épanouissement presque 
simultané des deux sortes de fleurs. 

Les mêmes effets aurontune grande influence sur 
la dichogamie, c’est-à-dire sur la maturité relative 
des étamines et du pistil dans des fleurs herma- 
phrodites. et l’on peut s’attendre à trouver les 
fleurs protérandres plus nombreuses dans les ré- 
gions où des Journées fraîches succèdent fréquem- 
ment à des journées plus chaudes. | 


V. BRANDICOURT. 


—— ————— — — 


RÉCRÉATIONS ASTRONOMIQUES 


La science n'est pas forcément rébarbative; d'il- 
lustres et savants mathématiciens n ont pascru déroger 
en se livrant à des amusements dont le calcul et les 
chiffres faisaient tous les frais. 

Depuis le jour où Lancelot. le célèbre helléniste de 
Port-Roval, rimait pour l'instruction de ses élèves le 
fameux Jardin des racines grecques. combien de 
pédagogues ne se sont-ils pas exercés, les uns grave- 
ment et avec conviction, les autres par manière de 
divertissement, à trouver des movens mnémotech- 
niques de graver à jamais dans les jeunes cerveaux 
les connaissances usuelles? Ils ont tenté d'enseigner 
à l'enfant, par le procédé artificiel de la mnémo- 
technie, l'histoire, la géographie. le droit, la géométrie. 
la physique, la chimie, etc. 

Qui ne sait par cœur. depuis le college. le quatrain 
du « pont aux Anes »? 


Le carré de Phypotéenuse 

Est égal, si je ne m'abuse, 

A la somme des deux carrés 
Faits sur les deux autres côtés. 


Qui n’a retenu la formule de la fabrication de 
l'hydrogène ? 


Voulez-vous fair de l'hydrogène? 
Prenez un tub de poreelaine : 
Mettez-y du fer et de Peau; 


Placez le tout sur un fourneau: 
En vapeur l'eau, décomposée, 
Est promptement analysée: 
L'oxvgène s'unit au fer 

Et Phydrogén’ s'en va dans l'air. 


L’astronomie elle-mème, l'astronomie, science abs- 
truse el sérieuse entre toutes. n'a pas échappé aux 
efforts des partisans de la mnémotechnie. Récemment, 
le Bulletin de la Société astronomique de France, 
publication qui, d'ordinaire, n'a rien de folâtre, don- 
nait l'hospitalité de ses colonnes à une « description 
géographique pittoresque » du système planétaire digne 
de figurer au nombre des amusements scientifiques. 
L'auteur. qui signe Jean Smuda, décrit tout le sys- 
tème planétaire en deux vers, pas un de plus. pas 
un de moins: 


En foisant une ellipse autour du bon Soleil, 
Chaque planète tourne. et c'est tout l'appareil. 


Après quoi il énumère les planètes principales, à 
partir du Soleil : 


Huit: Mercure, Vénus, la Terre (avec la Lune). 
Mars, Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune. 


Ces principes généraux posés, l'auteur, sous ce titre. 
« le Jardin des planètes ». indique les grosseurs des 
différentes planètes par rapport à la Terre prise comme 
unité. La Terre étant 1. Mercure est 0,05, Vénus 0,97. 
Mars 0.45, Jupiter 1280, Saturne 719, Uranus 69: 
Neptune 55. la Lune 0,02, le Soleil 1 283 720. Le dia- 
mètre de la Terre étant 4. les autres sont : Mercure 0,38. 
Vénus 0,99. Mars 0.54. Jupiter 14, Saturne 9, Uranus 4. 
Neptune 4, la Lune 0,27, le Soleil 108. Ceci dit, voici 
la description du « Jardin des planètes » : 


Mercure au raisin vole un grain pour sa couchette. 
Vénus en reine-claude aux compliments s’apprvte. 

La Terre, un peu plus grosse, au brugnon s'adressant, 
Mars à la mirabelle arrive en rougissant. 

Jupiter, sans facon, met son sceptre en citrouille. 
Saturne, son vieux père, en un melon bredouille. 
Uranus à l'orange cmprunte un travesti. 

Neptune en belle péche à son tour est loti. 

La Lune avait pris gite au sein d'une prunelle. 

Le Soleil n'avait pu passer sous la fonnelle. 


M. Jean Smuda. pour rappeler la durée des années 
planétaires, imagine une course entre les planètes: 


Mercure abat sa route en quatre-ringt-huit jours. 
Venus, deur cent ringt-cing, radieuse toujours, 

La Terre? Chacun sait ce que vaut une année. 

Mars va prendre deur ans pour faire sa tournée. 
Jupiter en met douse à trainer son fardeau. 

Saturne, encor plus lent, passe à {rente au poteau, 
Uranus, au record, marque quatre-ringl-quatre. 
Neptune clot la marche à cent sotcrante-quatre. 

Et la Lune, en suivant notre Terre en son cours, 

Fait en plus, autour d'elle, un tour en tinagt-huil jours. 


Et c'est. trés exactement notée. la durée des révolu- 
tions planétaires : Mercure. 88 jours: Vénus. 225 jours: 
la Terre. 4 an: Mars. 2 ans: Jupiter. 12 ans: Saturne, 
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30 ans; Uranus, 84 ans; Neptune, 164 ans; la Lunc, : 


28 jours. 

L'auteur, pour indiquer les distances moyennes des 
planètes au Soleil, feint que les planètes se sont mises 
en route à Menton (le Soleil) pour se rendre à Paris, 
en passant par Marscille et la Bourgogne. Le kilo- 
metre représente un million de lieues, attendu que 
Menton est à 1 110 kilomètres de Paris et que Neptune 
est à 4 110 millions de lieues du Soleil: 


Le Soleil vers Menton venant faire une cure, 
A Monaco, bien vite on retrouve Mercure. 
Vice retient Vénus aux blonds cheveux épars. 
Vallauris ala Terre et Cannes retient Mars. 
En tonnant Jupiter à Toulon, prend racine. 
Salurne à toujours faim; Tarascon le fascine. 
Uranus par la rime est conduit à Tournus, 
Neptune entre à Paris: c'est le point terminus. 

Un autre astronome a emprunté au système moné- 
taire ses comparaisons. Le Cosmos donnait récem- 
ment la comparaison établie ainsi entre les astres du 
système planétaire (numéro du {44 octobre, p. 447). 
L'auteur estime que cette comparaison permet de 
saisir plus facilement la grosseur comparative des 
planètes. Mais est-il bien certain que le premier lec- 
teur, le premier enfant venu puisse se faire une idée 
rapide et nette d’un lingot d’or valant 6488780 francs? 

ÉTIENNE CHARLES. 


LES 
TRANSFORMATIONS DU HABLE D'AULT 


Entre Cayeux-sur-Mer et le Bourg-d’Ault, 
s'étend, parallèlement au rivage de la Manche, 
sur une distance d'environ 6 kilomètres. un étang 
littoral, beaucoup plus long que large. séparé de 
la mer par un épais cordon de sables et de galets, 
et connu sous Ja dénomination très ancienne de 
Hable @Ault. 

C’est le dernier vestige d’un ancien bras de la 
Somme, qui s’écartait de la branche principale, 
immédiatement en aval du cap Hornu, au-des- 
sous de Saint-Valéry, par un estuaire largement 
ouvert jusqu'au pied de la rangée de collines qui 
s’allongent, dans une direction parfaitement rec- 
tiligne. depuis le cap susnommé jusqu'aux falaises 
d’Ault. 

D'ailleurs, cette ligne de collines constituait 
alors une véritable falaise crayeuse se rattachant 
a celles Ault, et battues par la mer, comme 
celles-ci le sont encore aujourd’hui. 

Peu à peu. les débris provenant des falaises 
éboulées, soit sous l’action des vagues, soit par 
l'effet de l’infiltration des eaux pluviales et des 
_ gelées de l'hiver, ont provoqué la formation d’une 
masse énorme d’alluvions — la craie se délitant 


en un limon calcaire. et les silex qu’elle renferme 
se transformant en sable et en galets. 

Comment se répartissent, le long de la côte. 
ces divers débris? Cette masse ne s’accumule pas 
au pied de la falaise qui lui a donné naissance. 
Sous l’action des vagues, elle se disperse, entre 
la Somme et la Seine, en deux sens diamétrale- 
ment opposés. Ainsi, au Havre, lorsqu'on regarde 
la mer, le galet provient de la droite; au con- 
traire, à Fécamp. à Saint-Valéry-en-Caux, à 
Dieppe, au Tréport, et jusqu’à l'embouchure de 
la Somme, il vient de la gauche. 

Ces deux mouvements inverses sont occasionnés 
par le gisement de la côte, qui forme, entre le 
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Havre et Fécamp, un angle saillant, à droite et à 
gauche duquel l’effort des vagues se décompose. 
le long du rivage. en des directions contraires. 

Cet angle saillant est le cap d’Antifer. La direc- 
tion des vents du Nord-Ouest, les plus fréquents 
et les plus violents qui règnent dans la Manche, 
se divise là en deux parties égales, en sorte que 
le galet est obligé de s’y partager: une partie se 
dirige vers le Havre; l’autre, beaucoup plus 
considérable, vient s’accumuler entre Ault et le 
Hourdel. 

C'est ainsi que s’est constitué graduellement le 
vaste triangle de terrains d’alluvions compris 
entre le bourg d’Ault, Saint-Valéry-sur-Somme et 
le Hourdel, sur la gauche de l'estuaire actuel de 
la Somme, et qui sont connus sous le nom de 
Bas-Champs. 
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De ce fait, le littoral — autrefois constitué par 
la falaise crayeuse courant en droite ligne entre 
le cap Hornu et le Bourg-d’Ault, — s’est trouvé 
reporté sur la ligne. non moins parfaitement 
droite, que les galets ont formée entre le Bourg- 
d’Ault et le Hourdel. 

Le rivage se trouve aujourd’hui limité, à la 
baisse de haute mer. par un cordon de galets 
d’une telle régularité qu’il ressemble à un rem- 
blai fait de main d'homme. 

Cayeux et le Hourdel ont été bâtis sur les ter- 
rains d’alluvions constitués peu à peu par ces 
galets qu’apportait le flot. 

Même après que les atterrissements des Bas- 


Le Hable d’Ault, en face du canal 
de l’Enviette. 


Champs eurent obstrué l'ancien bras de la Somme 
qui allait déboucher dans la Manche jusqu'au- 
près des falaises d’Ault, l'estuaire de ce bras con- 
tinua. pendant longtemps, à constituer une sorte 
d’anse en communication avec la mer. 

On l'appelait primitivement « havre » ou 
« hable » (Aabellum) d'Hautebut, du nom d’un 
petit hameau dépendant actuellement du canton 
d’Ault, près de la route départementale d’Eu à 
Saint-Valéry, et auprès duquel la mer arrivait 
alors à marée haute. Il y avait mème en cet en- 
droit un port très fréquenté, puisque, dans un ac- 
cord conclu en 1383, entre le seigneur de Saint- 
Valéry et l’abbaye de cette même ville, il est 


question de « navires qui arrivent de la mer au 
port de hable de Autebue, de l’ancrage de ces na- 
vires, et les droits d'ancrage et des marchandises 
dans le port du‘hable sont dévolus à l’abbaye. » 
(ERNEST Praronn, Saint-Valéry et les cantons 
voisins, 1863.) 

L'entrée du hable se trouvait alors très pres 
du Bourg-d’Ault et servait de refuge aux bateaux 
des pêcheurs de cette localité. Cette entrée s'est 
déplacée progressivement vers le Nord, par suite 
d’un phénomène hydrographique très fréquent 
sur les côtes à échancrures concaves, que longent 
des courants chargés d’alluvions. Ces courants 


Extrémité N.-O. du Hable d’Ault. 
Le Grand Barrement. 


déposent peu à peu — en commençant par l'extré- 
mité de la concavite située du côté d’où ils pro- 
viennent — une barre de débris, qui finit par 
émerger et qui finit par isoler graduellement du 
large. des lagunes littorales plus ou moins consi- 
dérables. 

Le hable d’Ault (nom que prit et qu'a conservé 
dans la suite des siècles l’ancien hable d’Hau- 
tebut) est le résultat d’un processus analogue. 
Nous avons vu que, sur ce point des côtes de la 
Manche, les sables, limons et galets provenant 
des falaises sont constamment charriés vers le 
Nord. Ils ont formé, avec le temps, un cordon lit- 
toral, soudé aux falaises d’Ault, et qui, en pro- 
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gressant constamment vers le Nord, a déplacé 
successivement dans la mème direction l’entrée 
du hable. qui s’éloignait ainsi du bourg d’Ault et 
se rapprochait de Caveux. ' 

Le hable était done devenu une sorte de la- 
gune littorale servant toujours àT écoulement des 
eaux de l’intérieur des terres. I était fatalement 
destiné. par suite de la continuité du phénomène 
de charriage qui l'avait ainsi transformé, à être. 
tôt ou tard, complètement séparé de la mer par 
le cordon littoral d’allavions, et à ne plus consti- 
tuer qu’un étang sans issue. 

Au début du xvne siécle Jes galets commencèrent 
à obstruer le chenal. En 1704, un bateau pêcheur 
du Bourg-d’Ault s’y échoua. Des accidents de ce 
venres’étant fréquemment renouvelés,les pêcheurs 
se servirent de moins en moins du hable d’Ault. 

En 1750, les seigneurs terriens du voisinage 
et les habitants des villages des Bas-Champs 
obtinrent de la généralité d'Amiens l’autorisation 
de le fermer complètement, pour soustraire leurs 
terres aux ravages que la mer y faisait aux ma- 
rées d’équinoxe, et aussi pour gagner quelques 
arpents de sol. Cette année mème tut exécuté un 
aqueduc artificiel d'écoulement, que la mer détrui- 
sit aussitôt. 

Une deuxième digue ou barrement fut faite 
en 1:92. 

Enfin, après plusieurs autres tentatives infruc- 
tueuses d’endiguement. fut élevé.en 1766, à l’aide 
de 1500 hommes de corvée, le Grand Barre- 
ment, encore facile à reconnaitre aujourd’hui. 
Néanmoins, ce n’est qu'en 1772, époque de lou- 
verture du noc ou canal de l’Enviette, que la 
communication du hable avec la mer fut défini- 
tivement bouchée par un large banc de galets. 

Ce noe de PEnviette est un canal non navi- 
gable, par lequel, d'une part, les eaux d’une par- 
tie des Bas-Champs de Cayeux s’écoulent dans le 
hable, et. d'autre part, les eaux du hable. par un 
chenal de 7000 mètres de longueur, traversant 
en ligne droite tous les Bas-Champs.se déversent 
dans le petit port du Hourdel. 

Vers la fin du règne de Louis XIV, lillustre 
Vauban eut le premier l’idée de rétablir un port 
au hable d’Ault. Cette idée fut reprise par Lam- 
blardie à la fin du xviut siècle. Napoléon 1er. lors- 
qu'il visita les côtes de la Manche à l'époque de 
l'établissement du camp de Boulogne, jeta aussi 
les veux sur le hable d’Ault pour la fondation d'un 
nouveau port. 

Aujourd'hui encore, beaucoup de bons esprits 
seraient Mavis. étant donné l’ensablement con- 
tinu de la haie de Somme, de détourner le canal 


d’Abbeville à Saint-Valéry, à partir de Pinchefa- 
lise. par la vallée de P Amboise, ou après le cap 
Hornu à travers les Bas-Champs de Caveux. pour 
aboutir au hable, qu'il serait facile de remettre 
en communication avec la mer. et où il serait 
possible d'établir un port en eau profonde, | 
Actuellement, le hable d’Ault est un vaste 
étang d'eau dôuce séparé de Ja ier par un cor- 
don littoral de sable et de galets qui a atteint 
environ 400 metres de largeur. Sa longueur 
totale. du Nord au Sud, est d’à peu près trois kilo- 
mètres et demi. Son pourtour est extrêmement 
sinueux et capricicusement découpé en bates des 


fe ge Pree ne Ae | 


Le Hable d’Ault vu du cordon littoral 
de galets. 


plus pittoresques. Ses bords sont ourlés d’une 
vigoureuse végétation de jones, de roseaux et 
d'autres plantes aquatiques. 

Le hable est peuplé de fort beaux poissons, et 
l'on y fait dex parties de pêche extrêmement 
intéressantes. 

D'autre part, cette vaste nappe d'eau douce 
exerce une grande attraction sur toutes les va- 
riétés [oiseaux aquatiques qui habitent le lit- 
toral de la Manche, ou qui 8’v trouvent de pas- 
sage à des époques régalières. Aussi tout son 
pourtour est-il jalonné de « hutteaux » où sem- 
husquent les chasseurs de canards. 

On peut se rendre au hable. soit par Ault, soit 
par Cayeux. Néanmoins Cayeux est préférable 
comme point de départ, pour les diverses raisons 
suivantes : 
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En premier lieu, on peut arriver à Cayeux par 
chemin de fer. au moyen de l’embranchement de 
la Compagnie des chemins de fer économiques 
de la Somme qui s’amorce. à Noyelles-sur-Mer. 
sur la grande ligne de Paris à Calais. Ault. au 
contraire. n’est en relations avec les gares les 
plus proches, Cayeux ou le Tréport-Mers. que 
par des services de diligences. 

En second lieu. le hable est beaucoup plus 
voisin de Cayeux qu'il ne Vest du Bourg-d’Ault. 

Enfin, la partie la plus large et la plus inté- 
ressante de cet étang est jastement celle qui est 
la plus ‘approchée de Cayeux. 

_ Lorsque. ° temps est beau. des voituresaménent 

au bord du lac des pêcheurs et des chasseurs. 
accompagnés de toute leur famille. De coquettes 
tentes sont dressées sur le gazon. où l’on fait 
Joveusement des déjeuners champètres. entre 
deux coups de ligne et deux coups de fusil. 

Le touriste en quête de distractions agréables y 
trouve done son compte. aussi bien que le eher- 
eheur que préoccupent plus particulièrement les 
curiosités de la neture ou les choses du passé. 


Patt. COMBES. 


LA COMETE PERRINE 


ET LES THEORIES RÉCENTES SUR LES GAZ RARÉFIÉS 


La comète Perrine devient de plus en plas dif- 
ficile à observer: c’est la dernière fois probable- 
ment que hous aurons à nous en occuper. Ces 
étranges voyageuses ne nous gratifient pas sou- 


Septembre. 


vent de leur visite et c'est grand dommage. car 
elles pourraient nous donner d’utiles renseigne- 
ments sur la constitution et Jes propriétés des 
gaz raréfiés. Chaque année. sans doute, nous en 
voyons quelques-unes, mais elles sont presque 
toutes télescopiques. et aux distances où elles pas- 
sent, leur analyse physique et chimique offre de 
telles difficultés que les années s’écoulent sans 
apporter beaucoup d'éléments pour la solution 
d'une foule de problèmes encore complexes. Nous 
profitons du passage de la dernière pour donner 
une théorie générale et récente de leur consti- 
tution. 

H ne sera pas sans intérèt auparavant de ré- 
sumer ce que nous savons sur la dernière ap- 
parue. Nous avons déjà eu loccasion de dire 
quelques mots sur ses éléments et sa marche. et 
nos lecteurs passionnés de ila belle science 
d’Uranie ont dù profiter ‘des éphémérides indi- 
quées pour la suivre dans le ciel. 

Découverte dans la ‘constellation de Persée. 

non loin d’Algol, elle a visité depuis les belles 
constellations du zénith: Persée. Cassiopée. Cé- 
phée. le Cygne. la Lyre. Hereule ; elle se trouve 
actuellement dans Ophiucus et le Serpent: te 
23 novembre. elle a passé à son périhéfie, et est 
devenue inobservable en raison de son rappro- 
chement du Soleil. Elle était alors près de $ Scor- 
pion, 
< Observations et structure de la comète. — Au 
#¢F septembre. M. Perrine. qui Pavait découverte. 
mesura ses dimensions. Depuis. on l'a observée 
un peu partout. Voici le résumé des observations 
qui nous sont parvenues : 


Noyau. Queue. Grandeur. Observateurs. 
1" 4 » 9 Observatoire Liek (Perrine). 
2 Double. 10° » Marseille (Borelly et Fabry). 
3 — T 9 Besançon (Chofardet). 
3 — » 11 Kernigsberg (Struve). 
5 Diffus. » Diminution d'éclat. Marseille (Boretty et Fabry). 
8 Trois aigrettes, » Lyon (Guilhume). 
21 10° 6.5 Juvisy (Flammarion). 
2t | 10’ 6,5 Juvisy (Moreux). 
22 Ftalée en éventail. Ri 
et suivants. 20 Juvisy (Flammarion). 
Octobre. 
6 ; 4.8 Juvisy (Flammarion). 
6 Avec are défini Etalée en éventail. » Donville (Rudaux). 
9 24 (photographie). » Donville (Rudaux). 
43 4,3 Juvisy (Flammarion ct Benoit). 
14 4,7 Juvisy (Flammarion et Benoit). 
47 4,7 Juvisy (Flammarion et Benoit). 
21 4,9 Juvisy (Flammarion et Benoit). 
10 Diffus 12 6! 4 Bourges (Moreux). 
23 | » 30’ o,f Juvisy (Flammarion et Benoit). 
233 Avec are défini » » Donville (Rudaux). 
24 50 5,2 Juvisy (Flammarion et Benoit}. 
255 25 (photographie). 5,1 Juvisy (Flammarion et Benoit). 
26 — 5,0 Juvisv (Flammarion et Benoit). 
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En résumé, la comète, d’après mes propres ob- 
servations, a atteint, à son minimum de distance, 
un éclat égal à celui d’une étoile de 4° grandeur. 
Le jour où j’ai pu faire la meilleure observation, 
J'ai mesuré sa queue, qui était d’une longueur 
de près d’un degré. Je ne pense pas que l’obser- 
vation visuelle ait permis d’aller plus loin; mais 
la photographie a donné des résultats supérieurs. 
A Juvisy, M. Benoit a atteint près de 29 1 2; 
nous reproduisons ici deux photographies de 
notre ami M. L. Rudaux, obtenues, l’une avec dix 
minutes de pose seulement, et l’autre avec vingt- 
cinq minutes, et un objectif ordinaire à très court 
foyer ct grande ouverture; la queue était visible 
sur une étendue de près de 3°. Les photographies 
de M.IsaacRo- 
berts en An- 
vleterre, cel- 
les de M. Ko- 
nonowitch à 
Odessa, ont 
donné 3° ex- 
actementavec 
trois heures 
de pose. 

Les 


9 oct, pose 10m. (8h. 35 nr. — 8 h. #5 m.) 


des- 
sins, tout 
en donnant 
moins d’éten- 
due que les 
photogra- 
phies, ont ré- 
vélé plus de 
détails com- 
me noyau. 


laisser voir cet arc. L'ensemble devenait pisci- 
forme se perdant dans la large queue très påle. » 

A mon Observatoire, à Bourges, jai pu faire 
une observation et un dessin le 10 octobre. La 
gravure ci-jointe ne peut donner une idée de la 
beauté du spectacle que la comète présentait dans 
la lunette avec un grand champ et un faible gros- 
sissement. Imaginez un voile de gaze à peine 
éclairé et transparent, dont les contours rappel- 
leraient assez bien une courbe parabolique très 
allongée, et dont le noyau lumineux aux bords 
dégradés occuperait k foyer. 

Ce noyau, d’un diamètre de 12’, se prolongeait 
à l’arrière sur une étendue de plus de 35’, se per- 
dant au milieu de la large queue opalescente qui 
avait près 
d’un degré 
(deux fois le 
diamètre ap- 
parent de la 
Lune en lon- 
gueur) et le 
diamètre tu- 
naire en lar- 
geur. Le 
novau et son 
prolonge- 
ment, la pre- 
mière queue. 
donnaient à 
la comète las- 
pect d’un tè 
tard lumi- 
neux. AU mo- 
ment où nous 


10 oct., pose 25 m. (8h. —8 h. 25 m.) 


Le 8 sep- écrivons ces 
P Cométe Perrine 1902 6. TN 
tembre, M. , PIORES ) hd | lignes. nous 
Guill Photographies prises à l'aide d'un objectif de 4 centim. d'ouverture. — f = 3. : 
a : ce i ek g . ` e CSS ~- 
mu AUNES Agrandissement de 5 fois Poriginal. — (Phototypes L. Rudaur.) apprenons 
r Obser vatoi- que M. Bar- 


re de Lyon, y remarquait trois aigrettes bien 
définies s'échappant à Parrière; le 24 septembre, 
à Observatoire de Juvisy, nous avons constaté, 
M. Flammarion, M. Benoît et moi, une queue 
étalée nettement en éventail très ouvert. Le 6 oc- 
obre, cette structure, sans s’étre beaucoup mo- 
difiće, offrait, d’après M. Rudaux, dont nous re- 
produisons le beau dessin, l’aspect d'une queue 
entourée d’une seconde enveloppe avec arc bien 
défini en avant du noyau. « Cet aspect d’une 
amorce de seconde queue, ainsi que l’arc se des- 
sinant dans la chevelure, dit M. Rudaux, est un 
peu particulier; je ne lai vu que ce jour-là; les 
autres jours, la chevelure était régulière et plus 
éaulièrement dégradée aussi, de façon à ne plus 


nard, le 7 octobre. à Ceylan, décrit la comète sous 
ce même aspect: « En employant un télescope de 
puissance modérée, dit-il, la comète m’a apparu 
sous forme d’une masse nébuleuse ovale, avant 
un noyau stellaire très distinct de couleur rou 
gedtre et une queue qui s'étendait à environ 195 
du noyau, donnant à l’ensemble de Pastre l'aspect 
d’un têtard. » 

Le 10 octobre, au début de mon observation, 
le noyau in’a paru allongé dans une direction 
perpendiculaire à la queue, mais cette particula- 
rité disparut au bout de quelques heures. 

La comète a donc été le théâtre de change- 
ments non douteux pendant toute sa période d’ob- 
servation.. 
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Quant à ses aspects si différents d’une queue 
d'abord étalée en éventail, puis se refermant à 
mesure, M. Rudaux lexplique par un effet de 
perspective. Dans une lettre du 30 octobre, il 
émettait cette opinion que la disparition apparente 
des queues pourrait provenir de ce qu'elles étaient 
en partie dirigées suivant notre rayon visuel. 

[orbite de la comète étant inclinée de 157° sur 
l'écliptique, si l’on tient compte des conventions 
astronomiques (marche rétrograde de la comète), 
mais de 23° seulement, en prenant le plus petit 
angle de son orbite avec ce plan, on voit immé- 
diatement que la comète, dont la queue était 
dirigée suivant une ligne droite la joignant au 


Cométe Perrine 1902 4. 
G octobre. 10 h. 45 m. Dessin de M. L. Rudaux. 


Soleil, présentait un raccourci assez prononcé le 
jour de son apparition. 

Or.le 3 octobre,leSoleilavaitune ascension droite 
de 12b34m environ, et ce jour-là, la comète, non 
loin de a Cassiopée, avait une ascension droite 
voisine de 0534". Elle était tout à fait à lopposé 
du Soleil, par rapportaux observateurs terrestres. 
C’est donc pendant les premiers jours d'octobre 
que la queue offrait le plus grand raccourci ct le 
plus grand développement en éventail, ce que 
confirment toutes les observations. (Voir le dessin 
de M. Rudaux du 6 octobre.) 

Marche de la comète. Distance à la Terre. — 
Nous avons représenté sur la carte ci-jointe la 
marche de la comète dans le ciel boréal, en déve- 
loppant la sphère suivant une projection de Mer- 


ce ce ee 


cator. Cette carte, due à l’obligeance de M. Mar- 
chand, de Bourges, montre jour par jour les cons- 
tellations traversées et la marche du Soleil pen- 
dant le mème temps. 

La comète Perrine était à 59 544 470 kilomètres 
de la Terre le 8 octobre, à 55 millions environ le 
10, jour où elle est passée à sa distance minimum ; 
nous la retro uvonsle28 octobre dans la constel- 


Cométe Perrine 1902 b. 
10 octobre. Dessin de M. Th. Moreux. 


lation du Serpent, sa marche rapide l’a éloignée 
à la distance de 1 031 963 420 kilomètres, soit 
près de 33 millions de lieues, presque la distance 
de la Terre au Soleil! Elle s’est donc éloignée de 
nous de 72418950 kilomètres en vingt jours 
environ, c’est-à-dire à raison de près de Fons 
de kilomètres par jour. 

Le 23 novembre, elle a passé à son périhélie 
(distance minimum au Soleil) et s’est trouvé près 
de B Scorpion, non loin de l’écliptique; elle était 
donc parfaitement  inobservable. M. Barnard 
pense que la comète sera de nouveau visible à 
Ceylan, en décembre, un peu avant le lever du 
Soleil. En France, sa déclinaison méridionale sera 


trop grande pour qu’on puisse faire utilement 


des observations désormais. D'ailleurs, au 44 fé- 
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vrier, son éclat ne ser; 
que 2.4 fois supérieur à 
l'éclat qu'elle possédait 
au moment de sa décou- 
verte, et à la fin de fé- 
vrier, ce rapport sera ré- 
duit à 0,6 environ. 

La comète s'éloigne 
donc de nous sur son 
white probaltement pa- 
rabolique,etaucun astro- 
wome existant ne peut 
espérer la revoir. 

Étant donnée sa dis- 
tance à la Terre. on peut 
aisément calculer la lon- 
gueur de la comète et son 
telume.Entenant compte 
de Peffet de perspective. 
fa queue de la comète 
trait eu un développe- 
ment de 4300000 kilo- 
mètres : un train express 
faisant du 109 kilome- 
tres à Theure aurait mis 
plus de six ans pour la 
parcourir, et son volume 
a égalé 10.000 fois celui 
de ‘notre globe. Enfin. 
k professeur Pickering 
a envoyé ces jours-ci un 
télégramme daté de Cam- 
bridge, annonçant que 
M. Seagrave trouve que 
la comète 1902 4 s’appro- 

chera le 29 novembre à. 
3220000 kilomètres de 
la planète Mercure. Dans 
œ anilieu dense, qui a 
tant de fois troublé la 
comète d’Kacke. Ja co- 
incte Perrine ne verra-t- 
elle pas sa route déviée 
dans de fortes propm- 
tions? C’est ce que nous 
diront probablement 
dans quelques mois tes 
astronomes de lhéini- 
sphere austral. 

GA suivre.) 

x Abbé Ti. Mones. 
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Marche de la cométe Perrine sur la sphère céleste, depuis son apparition. 
re 


5 Heures 


Q Deer de Dee, © 
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LA VEGETATION EPIPHYTE 
DES SAULES TETARDS 


Le probléme de la dissémination des plantes 
est un des plus intéressants et des plus complexes 
de la géographie botanique. Précédemment, nous 
avons étudié les différents moyens mis en œuvre 
par la Providence pour arriver à une grande dis- 
persion des espèces végétales. 

Aujourd’hui, nous voudrions étudier un cas 
particulier — comme on diraiten mathématiques 
— de cette dissémination. 

La plate-forme plus ou moins étendue qui ter- 
mine le tronc des saules tétards est le siège d’une 
végétation variée. Déterminer la nature de cette 
végétation, les espèces qui la composent. les 
causes qui les ont semées, sera l’objet de cette 

courte note. 

Nous choisiruns comme guides deux botanistes 
aussi savants que zélés, M. le docteur Magnin et 
M. Gagnepain, qui se sont occupés de la question 
d'une facon très méthodique et très détaillée (4). 

M. Magnin, dans les environsde Lyon, le Bugey 
et le Dauphiné, a pu observer sur les saules 
86 plantes différentes. M. Gagnepain. autour de 
Cercy, dans Saône-et-Loire, en a signalé 72. 

Voici, par ordre de fréquence, le tableau des 
espèces rencontrées par ces deux botanistes, avec 
le nombre de fois que les plantes ont été trouvées : 


à M. Magnin. M. Haenepain. 

Solanum Dulcamara. 104 132 
Lonicera Xylosteum. 97 15 
Ribes Uva-crispa. 57 KO 
Galeopsis Tetrahit. 53 87 
Geranium sp. 35 40 
Polypodium vulgare. 21 n 
Cornus sanguinea. 20 6 
Galium Mollugo. 15 R 
Fagopyrum esculentum. I$ peu cultivé dans 
| la région. 
Alnus glutinosa. 12 8 
Solidago glabra. 12 » 
Stellaria media. i! t 
Rubus cæœæsius. l4 13 
Urtica diolca. 10 38 
Galium aparine, » 67 


La comparaison des deux parties de listes ci- 
dessus montre bien que le Solanum Dulcamara 
la grande Solanée à la corolle violette, aux fruits 
d’un rouge très vif. est In plante épiphyte des 
saules par excellence. 

4) Cf. Dr Macnix. Florule adventirve des saules tetards 
de ia région lyonnaise. Lyon, 1895. J. Gacxeparn. Sur la 
végétation epiphyte des saules tétards des environs de 
Cerey. Bullet. soc. hist. natur. d'Aulun, 1897. 


Le Galeopsis Tetrahit, cette Labiée assez sin- 
gulière, à la tige renflée aux articulations, le gro- 
seiller épineux viennent ensuite. Le chévrefeuille 
est beaucoup plus abondant dans la région lyon- 
naise que dans celle de Cercy. 

Remarquons tout de suite, avant de rechercher 
l’origine de cette végétation, que la facilité de 
dispersion des plantes n'est pas le seul facteur 
des constatations numériques des listes données. 
mais que cette facilité se combine avec la fré- 
quence ou la rareté, dans les localités, de lesptee 
considérée. 

Comment les plantes observées sur les saules y 
sont-elles parvenues ? Ce qui frappe tout d’abord. 
c’est le nombre considérable de plantes à fruits 
charnus, notamment d’arbrisseaux à baies, qui 
composent les listes des plantes adventives syr 
les saules. 

Les trois premières plantes les plus fréquem- 
ment rencontrées sont précisément des plantes à 
fruits charnus. ` | 


1° Plantes à fruits charnus. 


Les fruits de ces végétaux sont évidemment 
trop lourds pour être portés par le vent; d'autre 
part, on sait que les oiseaux se nourrissent d’un 
certain nombre d’entre eux (groscillers, sorbiers, 
cerisiers, cornouillers, viornes, aubépine, ronce. 
fraisiers, etc.) et peuvent ainsi les transporter 
sur les arbres, notamment sur les saules, soit en 
nature, soit en les rejetant avec leurs excréments. 

Rietz. rappelant la saveur désagréable et nau- 
séeuse des baies de douce-amère, répugne à ad- 
mettre qu’elles aient été transportées par les oi- 
seaux à de grandes distances; il émet l'hypothôse 
que leur aspect engageant peut les faire cueillir 
pour ainsi dire par mégarde. « Peut-être, ajoute 
M. le Dr Magnin. serait-il plus simple de suppo- 
poser, en labsenee d'expériences  probantes, 
qu’une baie de douce-amère ne provoque pas 
nécessairement les mémes sensations désagréables 
chez les oiseaux et qu’elle peut ètre inoffensive 
pour certains d’entre eux? » Pour tenter d’éclai- 
rer la question, nous présenterons quelques faits. 
Chacun sait que la grenouille se pêche avec un 
appat de couleur rouge. drap ou pétales de coque- 
licot ; le corbeau. la pie, le geai dérobent, quand 
on les élève, tous les objets brillants et légers qui 
se présentent : houtons. perles. ete. I est bien 
permis de croire que beaucoup d'oiseaux se 
laissent séduire par l'éclat de certains fruits au- 
tant que par la nourriture qu'ils en font. Les 
fruits d’un nerprun sont violemment purgatifs et 
ne sont peut-être propagés que par ke noir bril- 


686 


lant de leur surface qui attire les oiseaux. D'autre 
part. si les baies de sureau sont purgatives. elles 
ne font pas grand mal au moineau frane qui en 
fait de copieux régals. et dès lors les deux opi- 


Fig. 1. — Frêne sur saule. 


nions ci-dessus énoncées, et qui ne s’exeluent 
nullement.sont également acceptables. On remar- 
quera aussi que le tamier commun n’est pas en- 
core regardé comme épiphyte. De deux choses 
Pune: ou bienil ne peut croître dans Phumus du 
saule et y enfoncer sa profonde racine: ow bien 
les oiseaux, n’en pouvant faire leur nourriture à 
ause de ses propriétés nocives, nele propagent 
point par Péclat de ses fruits rutilants. I y a la 
une expérience concluante à tenter. 

Le lierre s'observe assez fréquemment sur les 
saules. mais ne provient pas toujours d’un ense- 
mencement, quoique sa baie soit susceptible 
d’être transportée par les oiseaux. Sa tige est 
ordinairement enracinée dans la terre, au pied 
meme des saules; mais elle peut s'affranchir par 
la destruction de sa partic inférieure, et la plante 
vit alors en véritable épiphyte. Il ne peut en être 
de même de la vigne, dont je mai pas encore vu 
de pieds certainement implantés sur la tête des 
saules. 

2° Plantes à fruits accrochants. 


Elles sont assez peu nombreuses. Le Galium 
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A parine, Pinsupportable gratteronqui s'accroche 
à tout ce qui le touche. est très commun. La pré- 
sence du Galeopsis Tetrahit est plus singulière. 
Ses graines ne présentent rien de spécial dans 
leur organisation. mais le calice est garni de 
dents piquantes qui peuvent le transformer en 
organe accrochant. 


30 Plantes à graines 
susceptibles etre transportées par le rent. 


Ces plantes appartiennent pour-la plupart aux 
familles des Composées. des Ombellifères.ou bien 
ce sont des graines (arbres avec appendices en 
forme d’aile.comme les graines d’orme.de fréne. 
Des graines petites et légères comme celles des 
Caryophyllées, des Chénopodées. peuvent aussi 
être transportées par le vent. Les plantes possé- 
dant des fruits à mécanisme explosif commie les 
géraniums, qui lancent leurs graines. à une cer- 
taine distance, figurent aussi sur les saules: mais 
il importe de faire remarquer que la projection 
des graines déterminée parle mode de déhiscence 


Fig. 2. — Frêne sur saule. 


de ces fruits n’est pas suffisante pour les porter 
au sommet de troncs de saules ayant 2et3 mètr es 
de hauteur et qu’elle doit être complétée par ur 
autre moyen de transport. 
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En résumé, dans les plantes épiphytes sur les 
saules, on trouve : 


_ Espèces ]transportées par les animaux. 68 pour 100 
Espèces transportées parile vent...... 24 


Et dissémination douteuse. ..... 5 


Fig. 3. — Acacia (Robinia) sur saule. 


Le rôle des oiseaux est donc prépondérant, et 
l’on sait que, pour certaines espèces au moins. 
il ne consiste pas en un simple transport, mais 
agit encore en facilitant la germination des 
graines, gràce au séjour de celles-ci dans le tube 
digestif de l'animal. 

Ce rôle important des oiseaux est encore prouvé 
par examen des débris de nature végétale em- 
ployés dans la construction des nids, Willis et 
Burkill ont observé, dans les nids placés sur les 
saules aux environs de Cambridge, des débris de 
plantes nombreuses, portant fréquemment des 
grains et des fruits. Ainsi. les oiseaux peuvent 
intervenir dans l’ensemencement des têtes de 
saules. non seulement en transportant les fruits 
charnus dont ils font leur nourriture, mais aussi 
en charriant, pour construire leurs nids, des 
plantes très diverses comme organisation de fruits 
et de graines. 

Enfin. une dernière particularité intéressante, 
c'est qu’un grand nombre de plantes qui croissent 
communément au pied des saules tétards. ou 


dans leur voisinage immédiat. n’ont jamais été 
observées vivant en épiphytes sur ces arbres, 
quoique l’organisation de leurs fruits ou de leurs 
graines permette souvent de les classer dans 
les mêmes groupes. au point de vue des moyens 
de dispersion, que les espèces épiphytes; mais 
les statistiques sont encore trop incomplètes pour 
qu'il soit prudent d'émettre des conclusions trop 
affirmatives. Cette absence d’un grand nombre 
de plantes triviales n'en est pas moins singulière ; 
elle peut quelquefois s'expliquer par l'absence de 
moyens efficaces de dissémination; pour d’autres 
plantes. par des exigences particulières de mi- 
lieux, composition du sol, humidité, insola- 
tion, etc.. pour pouvoir germer, puis parcourir 
une partie au moins de leur développement. 
- Nous allons maintenant étudier les conditions 
spéciales réclamées par ces plantes épiphytes. 
Les saules observés ont de 2 à 3 mètres de hau- 
teur. Leur sommet, renflé par le développement 
des bases de nombreuses branches, la plupart ré- 
duites à l’état de moignons plus ou moins décom- 


Fig. 4. — Verne (Alnus) sur saule. 


posés. supporte une couronne de branches qu’on 
laisse croître pendant quatre à cinq ans en 
moyenne avant de les couper. 

Certains de ces arbres sont très vieux, âgés 
souvent de cinquante à cent ans; leur partie cen- 
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trale est alors complètement évidée ou remplie d’un 
abondant humus; l'écorce finit méme par se fendre. 
à son tour, longitudinalement, du haut en bas; le 
trone du saule est alors découpé en deux ou trots 
bandes corticales, portant chacune à son sommet 
une portion correspondante de la couronne de 
branches (4). Sur le bord des fossés profonds et 
des rivières, ces troncs peuvent s'incliner, et l’on 
voit la végétation du sol voisin s'installer gra- 
duellement dans les anfractuosités de l’érorce. 
sur les bords des fentes du tronc et sur la sur- 
face interne du tronc entr’ouvert. 

Ce sont les arbres d'âge moyen, chez lesquels 
la partie interne du tronc se trouve encore intacte 
dans sa plus grande étendue, et dont la tête pré- 
sente entre tes branches une excavation remplie 
d’humus, qui possède la végétation adventice la 
plus abondante. 

L’humus qui s’accumule ainsi, d’abord entre 
les bases des branches de la couronne, puis dans 
l’excavation qui se creuse au centre de la tête du 
saule, est formé par les produits de décomposition 
des tissus de l’arbre, notamment de ses portions 
centrales, et par les poussières, les feuilles, les 
débris de toutes sortes apportés par le vent. II 
constitue un sol artificiel, fréquemment rerouvert 
de mousse, et conservant assez bien, surtout lors- 
qu’il est profond, l’eau nécessaire à la végétation 
de l’épiphyte; la couronne de feuilles protège du 
reste humus et les plantes qui y croissent contre 
une évaporation trop intense. Cependant, dans 
les plaines au climat sec, ce sol se dessèche plus 
rapidement, c’est pourquoi l’action compensatrire 
du climat se manifeste d’une facon très nette par 
l'abondance plus grande, la vigueur plus consi- 
dérable de la végétation épiphyte des saules tè- 
tards, dans les provinces maritimes, dans les 
vallons frais des montagnes. 

La végétation des plantes épiphytes locales pré- 
sente les particularités suivantes : 

Un grand nombre de graines parvenues sur 
humus des saules paraissent y germer facile- 
ment, mais les plantules qui en proviennent sont 
loin de pouvoir toujours se développer en plantes 
adultes, surtout s’il s’agit de végétaux arbores- 
cents ; les jeunes plants du fréne, de sureau, de 
cornouiller, ete.. sont en effet fréquents, et sou- 


(1) On observe fréquemment, sur les trones un peu 
ayes, un stat intermédiaire : la tète du saule est alors 
divisée en plusieurs tètes secondaires par la formation 
de fentes dans l'écorce, seulement dans la partie supé- 
rieure du tronc, qui reste entier au-dessous; ces tèles se 
terminent par autant de couronnes de branches pouvant 
porter entre effes des végétaux épiphytes, 


vent en grand nombre, sur les têtes de saule, 
tandis que ces mêmes plantes. à l’état d'arbres ou 
même de buissons, y sont rares, du moins dans 
beaucoup de localités. 

Les plantes herbacées, de petite taille, les 
annuelles principalement, comme les S/el/laria, 
Meæehringia. Cerastium, Geranium trouvent faci- 
lement, dans humus mème peu profond, des 
aliments en quantité suffisante; mais les racines 
des plantes plus volumineuses, celles des arbris 
seaux et des arbres, atteignent rapidement les 
tissus mêmes du saule, et ces plantes ne peuvent 
continuer à se développer que si leurs racines 
sont capables de pénétrer ces tissus et d'utiliser 
les substances qui les composent; leur nutrition 
paraît alors exiger le secours des micorrhizes. 

Quoi qu'il en soit, la végétation épiphytique 
des saules est tantôt malingre, chétive (petites 
plantes herbacées, dans les climats arides ou les 
saisons sèches, ete.). tantôt, au contraire, plus 
haute, plus forte, plus fraîche, à feuilles plus 
grandes que celles croissant sur terre ; Beyer l'a 
observée sous ce dernier état dans les Alpes Col- 
tiennes et M. Magnin l'a souvent constatée. 

Certains arbustes, notamment, y acquiérent une 
végétation luxuriante et se rencontrent fréquem- 
inent en buisson de 4 à 2 mètres de hauteur 
(sureau, cornouiller, verne, etc.); des arbres 
mêmes peuvent y prendre une taille considérable. 
comme on va en donner plus loin des exemples 
remarquables; ees arbres volumineux se com- 
portent, il est vrai. comme. s'ils croissaient dans 
la terre, leurs racines traversant le trone du saule 
dans toute sa longueur, pour se fixer dans leur 
miheu habituel. 

Les épiphytes les plus remarquables sont les 
arbres, et M. Magnin, au cours de ses excursions, 
en a rencontré d'une dimension véritablement 
extraordinaire pour les milieux spéciaux dans 
lesquels ils se sont développés. 

Nous citerons. d’après cet auteur, les plus 
intéressants. 

Un acacia (Robinia pseudo aracia) placé sur 
un saule, à Bevnost, sur la route nationale, vers 
le kilomètre 44. Ce bel arbre, haat de 5 mètres. 
inséré entre les branches de la couronne, bien 
droit, régalièrement ramifié, présente un aspect 
tres élégant lorsqu'il est en pleine floraison. Le 
tronc du saule qui le porte est encore entier, et 
l'on ne peut voir comment les racines de Paeasria 
s'y ins¢rent; mais il est vraisemblable qu'elles 
descendent à travers le saule et ent atteint la terre 
depuis longtemps. Sur ce saule croissent en mème 
temps Ribes Üva-crispa, Solanum Dulcamara. 
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Le plus beau de ces arbres épiphytes est cer- 
tainement un frêne de 8 à 10 mètres de hauteur 
qui a poussé sur un saule. aux Cormiers, près 
Vizille (pl. 4): il y a pris un tel développement, 
que ses racines ont fait éclater le tronc qui 
le portait primitivement; cette circonstance per- 
met de voir les rapports des racines de lépi- 
phyte avec les tissus du saule; la planche 2 
montre en effet. outre les grosses racines princi- 
pales descendant directement dans la terre, une 
quantité de racines plus petites. développées sur- 
tout à la partie supérieu- 
re, au fond de l’excava- 
tion primitive remplie 
d’humas, ramifiées en 
forme de nid d'oiseau. 
pénétrant dans les tissus 
de l’écorce du saule et 
enchevètrées avec d’au- 
tres racines qui parais- 
sent en provenir. « Ces 
dernières productions se 
rapprochent de celles 
observées par Willis et 
Burkill sur des saules qui 
avaient poussé des raci- 
nes dans leur propre 
humus! Je nai malheu- 
reusement pas cu le 
temps. dans ma course 
trop rapide. d'examiner 
avec le soin nécessaire 
les rapports de ces diffé- 
rents organes. Ce saule 
était chargé d’une florule 
adventice abondante : 
fusain. douce-ainére.Ga- 
linm sp. (Mollugo?), 
Epilobium montanum. 
Stellaria media. iera- 
cium sp., Girstum sp..etc. Dautres frênes, moins 
développés, s’observent sur les saules du voi- 
sinage (1) ». 

Dans la mème localité. on rencontre de nom- 
breux saules portant des vernes (Alnus gluti- 
nosua) de toutes tailles. depuis les jeunes plants. 
jusqu'aux arbres de 3 à 4 mètres de hauteur. 
mais. ainsi que fe montre la phototypie de la 
planche 4, ces vernes affectent toujours une dis- 
position buissonnante. leurs branches s'entremé- 
lent avec celles du saule. de façon à simuler des 
arbres moitié saule, moitié verne, ou à se substi- 
tuer presque complètement à elles. On voitsouvent 

(1) D' Magnin, op. cit. 


Fig. 5. — Murier (Horus alba) sur sauke. 


L'arbre a poussé sur un saule. Ce dernier avant disparu 
la racine du raurier est a nu et semble en former 
le tronc. 


les grosses racines de ces vernes descendre ver- 
ticalement à la surface du tronc du saule, dans des 
sortes de gouttières ou dans l'intérieur du tronc 
plus ou moins entrouvert. Les vernes iépiphytes 
se rencontrent fréquemment dans les régions hu- 
mides de la Bresse. du Bugey, du Dauphiné. ete. 

A citer encore un robinier, haut de 5 (metres 
(pl. 4). inséré entre les branches de la couronne; 
bien régulièrement ramifié, il présente un aspect 
élégant quand il est en pleine floraison. Le tronc 
du saule qui le porte est encore tout entier et on 
devine seulement que 
les racines descendent 
à travers le saule jusqu’à 
la terre qu'elles ont 
atteinte depuis long- 
temps. 

L'un des cas les plus 
curieux est celui qui 
nous est signalé par le 
Dr Magnin dans une 
lettre récente, et dont il 
nous autorise à donner 
la primeur aux lecteurs 
du Cosmos. 

L'arbre représenté 
planche 5 (photographie 
du Dr Magnin)est un mù- 
vier (Morus alba). qui 
semble muni d'un trone 
normal, mais il n’en est 
rien. la partie de Parbre 
qui porte la couronne de 
branches est constituée 
par des racines. Sur 
2 mètres de hauteur au- 
dessus du sol. ce support 
est constitué par 4 gros- 
racines entrelacées 

avant chacune 0,20 à 
0.25 de diamètre. séparées par deux larges 
fentes. Plus haut. la partie masquée par les 
feuilles, est constituée par la vraie tige à écorce 
erevassée, bien différente de Pécorce relativement 
lisse des racines. 

Pour qui a vu Parbre il y à (quelques années, 
le cas est très simple. Comme pour Pacacia dont 
nous parlons plus haut. les racines du marier 
avaient fini par gagner le sol et à vivre ainsi d'une 
facon normale et non plus épiphyte. A la fin. le 
evlindre du saule à eédé sous la pression. s’est 
fendu et détaché peu à peu. Ty a deux ans, il 
en restait encore un mètre de hauteur; l’année 
dernière. il en restait encore 0,50: cette année, 
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plus rien que le mûrier perché sur ses racines, 
tel un pandanus (1). 

La liste n’est pas épuisée des arbres vivant en 
épiphyte sur les saules; on peut rencontrer en- 
core le cerisier, le merisier. le bouleau, Pépicéa, 
le sycomore, l’orme..... | 

VIRGILE BRANDICOURT. 


LA NOCIVITÉ DES HUITRES 


LEUR ROLE DANS LA PROPAGATION DE LA FIÈVRE 
TYPHOIDE 


En 1896, dans un rapport qui eut un grand 
retentissement, le Dr Chantemesse appela latten- 
tion de l’Académie de médecine sur les dangers 
que pouvait présenter la consommation d’huitres 
conservées dans des pares d’engraissement ou de 
réserve dont les eaux étaient contaminées. Ces 
parcs, faisait-il remarquer. sont, pour la plupart, 
installés au bord de la mer, près de embouchure 
des rivières, des canaux, des ruisseaux qui char- 
rient des germes et des déjectionsde toute nature. 
Dans ce mélange d’eau de mer et d’eau douce 
chargée de matières organiques. lhuître prospère, 
mais se contamine faciement. Il citait à l'appui 
de sa thèse Phistoire d’une petite épidémie sur- 
venue dans une ville du Midi. et dont la cause 
paraissait être la consommation d’huitres conta- 
minées. Des huîtres achetées sur le marché de 
Paris furent trouvées eontenir de nombreux 
germes pathogènes, et en particulier des coli-ba- | 


cilles | 


Quelques-unes de ces huftres vivantes furent | 
placées dans de l’eau de mer, souillée intention- 


nellement de déjections typhiques et de bacilles | 


typhiques. Aprésun séjourde vingt-quatre heures 
dans cette eau, elles furent retirées et conservées 
fermées pendant vingt-quatre heures encore, 
c’est à-dire le temps que nécessite d’ordinaire le 
voyage des huîtres de leur parc au lieu de consom- 
mation. Au bout de ce temps, les huitres étaient 
encore vivantes, sans odeur particuliére et de 
belle apparence. L’examen bactériologique dé- 
montra qu’elles renfermaient dans leur corps et 
dans l’eau qui les baignait des coli-bacilles et des 
bacilles typhiques. 

Des faits analogues à ceux observés par le 
Dr Chantemesse avaient déjà été signalés par 
d’autres auteurs. En Amérique, les faits de trans- 
missions infectieuses par les huîtres étaient 


(1) D’après Ja lettre de M. le Dt Magnin du 28 oc- 
tobre 1902. 
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devenus assez inquiétants pour que le gouverne- 
ment se préoccupat de mesures préventives sou- 
mises aux délibérations de la State Fish and Game 
Commission. 

Ces accidents ne sont pas toujours nettement 
typhiques. le Dr Ham a vu à Andernos, sur les 
bords du bassin d’Arcachon, l’ingestion d'huitres 
non laiteuses provoquer des accidents choléri- 
formes dans deux familles nombreuses (1). 

L’auteur fait remarquer que c’étaient des huîtres 
non laiteuses. A l’époque du frai, les huîtres sont 
en effet moins bonnes, et on a prétendu qu'elles 
peuvent être nocives. La présence des œufs. qui 
peuvent arriver facilement au nombre de 100000 
pour une seule huitre, la rend laiteuse. A Vhuitre 
laiteuse succède l’huître ardoisée. Cette période 
du frai dure du mois de mai au mois de sep- 
tembre. Ces huîtres sont-elles nocives? 

Lorsque le Comité technique fut appelé à donner 
son avis sur la question de savoir s’il convenait 
de maintenir les dispositions du décret du 12 jan- 
vier 1882 qui interdit pour l’alimentation publique 
la vente et le colportage des huîtres de toutes pro- 
venances du 45 juin au 4° septembre de chaque 
année, son rapporteur, M. Bouchon-Brandely, 
établit que la consommation de ces mollusques 
ne donnait pas lieu à des accidents plus fréquents 
à l’époque du frai qu’en dehors du moment de la 
reproduction. M. le professeur Grancher, dans son 
rapport adressé au ministre de l'Intérieur. au 
nom du Comité consultatif d'hygiène, arrive aux 
mèmes conclusions, et admet que les huitres qui 
ont occasionné des empoisonnements étaient alté- 
rées par leur séjour dans des eaux souillées par 
des matières organiques en décomposition. Par 
un décret du 9 aoùt 1888, on tolère la consom- 
mation locale ct la mise en vente des huîtres sur 
les marchés du littoral. 

Joannès Chatin, dans un rapport présenté à 
l’Académie de médecine au mois de juillet 1896. 
disait également : les huîtres ne sont pas nocives. 
mais elles sont peu appétissantes à cctte période. 
C'est aussi l'opinion de Brocchi. Le dégoût 
qu'elles inspirent empêche de les consommer. 

On à prétendu que les huîtres vertes ou brunes 
devaient être considérées comme dangereuses. I 
ne peut en être ainsi que si elles ont été colorées 
artificiellement avec des sels de cuivre. Rosinus 
Lentilius a vu, en 1713, à La Haye, chez l’ambas- 
sadeur d’un grand prince, quantité de personnes 
invitées à un grand diner devenir victimes d’un 


(1) Voir AnkNoutp Locarn, Les huitres et les mollusques 
comestibles. — Bibliothèque scientifique contemporaine, 
Paris, E. B. Builliere. 
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marchand qui avait coloré de prétendues huîtres 

d’Angleterre avec du vert-de-gris. 

Certaines huitres ont cependant une toxicité 
propre; elle se caractérise, d’après Joannès 
Chatin, par une coloration noir-jaunâtre accom- 
pagnée d’une odeur alliacée qui permet de les 
éliminer de suite. I] faut aussi exclure de la con- 
sommation les huîtres qui sont un peu ouvertes, 
ce qui indique un commencement d’altération 
résultant de ce qu’elles sont retirées depuis trop 
longtemps de leur parc. 

De toutes les causes qui peuvent rendre |’huitre 
nocive, c’est l’eau dans laquelle elle séjourne qui 
est la plus importante. L’huitre est essentiellement 
sédentaire et filtre l’eau qui la traverse, au point 
de retenir entièrement tout ce que cette eau peut 
contenir de germes et de corps étrangers. Elle en 
détruit une partie, mais il lui fautun certain temps 
pour s’en débarrasser. Il suffirait, pour rendre 
inoffensives les huîtres qui ont séjourné dans des 
pares suspects, de les placer pendant huit jours 
avant leur vente sur un point de la côte baigné 

par de l’eau de mer pure. 

On signale en ce moment à Paris quelques cas 
de fièvre typhoïde, de forme particulièrement 
grave, et on a précisément, pour certains d’entre 
eux, pensé à une infection qui aurait été provo- 
quée par les huîtres. 

I] était à propos de rappeler les précautions 
qui devraient ètre prescrites pour éviter le danger. 

Quelques personnes ne supportent pas les 
huîtres, même fraiches et de très bonne qualité. 
Ce sont des cas spéciaux liés probablement à un 
mauvais fonctionnement des reins. En revanche, 
on cite des gourmands qui, en un seul repas, en 
engloutissent des douzaines. 

Brillat-Savarin parle d’un individu qui, après 
avoir absorbé trente-deux douzaines d’huîtres, 
dina et « se comporta avec la même vigueur et la 
tenue d’un homme qui aurait été à jeun ». Pareil 
fait n’est point isolé, car les historiens rapportent 
que l’empereur Vitellius en mangeait jusqu'à 
vingt douzaines pour s'ouvrir l'appétit au com- 
mencement deses repas; et certes, à cette époque, 
Vhuitre d’Ostende n’était pas encore inventée! On 
cite encore l’histoire du D" Gastaldi, célèbre gas- 
tronome, qui en absorbait impunément trente à 
quarante douzaines; mais il est vrai de dire 
qu'il mourut d’apoplexie à table. 

L’huitre elle-même est donc, au moins pour 
certains estomacs, un aliment qui se digère et 
s’assimile facilement. sans être cependant bien 
nutritif. Brillat-Savarin, en citant son amateur 
d'huitres, fait le raisonnement suivant: « Une 
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huitre pése quatre onces, ce qui fait, pour trente- 
deux douzaines, huit livres; quelle est la viande 
dont un homme pourrait ainsi consommer huit 
livres sans même qu'il y paraisse? » La digestion 
de notre mollusque est encore facilitée par lab- 
sorption de l’eau de mer modifiée qui l’accom- 
pagne, et par les condiments que l’on y ajoute, 
tels que jus de citron, vinaigre, verjus, poivre, etc., 
qui viennent stimuler les fonctions stomacales au 
moment du passage de l’huître. fl est, en somme, 
peu de substances alimentaires, qui, sous un aussi 
petit volume, renfermentautant de matières assi- 
milables, tout en exigeant un aussi faible travail 
de la part des organes de la digestion (1). 

Il serait vraiment fâcheux que, par l’oubli de 
certaines précautions, aisément réalisables, on 
arrivat à Jeter le discrédit sur un aliment agréable 
et sain. et qui fait l’objet d’un commerce très im- 
portant dans notre pays. 

Dr L. M. 


SUR L'ÉTAT ACTUEL DU VOLCAN 
DE LA 


MONTAGNE PELÉE A LA MARTINIQUE (2) 


Nons avons délimité la zone de dévastation du c:té 
du Sud-Est, de l'Est et du Nord. En partant du Morne 
Rouge, elle va rejoindre la rivière Capot, ne dépasse 
que fort peu sa rive droite, avee, cependant, une 
petite avancée au Fond-Capot, puis s'incline vers le 
Nord-Ouest, passe à environ 200 mètres au sud de 
l'Ajoupa-Bouillon. en laissant intacte la partie prix- 
cipale de ce bourg. puis enfin suit de loin la cote, en 
laissant sur le bord de celle-ci une zone intacte de 
2 à 3 kilomètres. Dans cette zone, la végétation est 
restée extrèmement verte, ct seules les habitations 
situées à embouchure des rivières ont eu à souffrir 
des débordements. Les atterrissements ont été assez 
considérables pour remblayer le long de la Basse- 
Pointe (bords de la riviére) jusqu’au toit des maisons, 
et pour nous permettre de suivre à cheval sur le 
bord de la mer, le long des falaises abruptes, la côte 
entre Macouba et Grande-Riviére, où l'on ne passait 
pas jadis, au moins facilement. Quant aux cffondre- 
ments de la cote près de la Basse-Pointe: quant à la 
soi-disant crevasse qui se serait ouverte près de ce 
village et aurait tout brülé; quant au cratère de 
l'Ajoupa-Bouillon dont on a parlé au lendemain du 
30 aout, rien de tout cela n'existe. I] y a en haut de 
la rivière Falaise de pelites fumerolles faiblement 
actives, et peut-être y en a-t-il eu sur la montagne, 
à la source de la rivière de la Basse-Pointe; je vous 
parlerai de cela dans une prochaine lettre. 


(1) Locarno, loc. cit. 
(2) Comptes rendus. Extraits d'une lettre de M. Lacroix. 
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Nous avons fait l'ascension du sommet du cratère. 
en partant de Thabitation Assier (côte Nord-Est). 
Pris. comme toujours, par le brouillard à 100 mètres 
du sommet, nous avons trouvé Je lac des Palmistes 
dans le mème état qu'au mois de juin: il est rempli 
de cendres avec quelques grosses bombes. De nom- 
breuses rigoles le sillonnent. se déversant vers toutes 
les rivières de la cote Est: leur coupe montre des 
lapillis de toute dimension avec des enduits de soufre 
et des croutes d'alunogène. La température n'y 
dépasse pas 70° C.. par places. et ce n'est qu'au 
moment de la pluie que Pon voit s'en échapper un 
peu de vapeur d'eau. 

Nous sommes arrivés facilement jusqu'au bord du 
cratère : nous étions dans un épais brouillard. nous 
empéchant de rien voir, mais des vapeurs snflosantes 
d'acide sulfureux parvenaient, par moments, jusqu'à 
nous, nous forçant à reculer, et un bruit vraiment 
infernal se produisait de tous côtés devant nous: 
nous distinguions, sans pouvoir préciser, des déto- 
nations accompagnées d'éboulements de pierres. ren- 
dant un son comparable à celui de bris de verre. 
Nous commencions à nous désespérer, lorsqu'une 
pluie torrentielle s'est produite: un éclair éblouissant 
descendant verticalement sur le bord du cratère. 
accompagné par uncoup de tonnerre, nous a pendant 
quelques secondes arrètés: nous nous demandions si 
ee n'était pas une explosion du volcan: ce n'était 
heureusement que de l'orage. Le ciel s’est alors dé- 
couvert, et nous avons eu le spectacle le plus impres- 
sionnant que l’on puisse imaginer. Le cratère était 
entièrement découvert, ct devant nous. à 400 mètres 
à peine et nous dominant de plus de 30 mètres, se 
dressait un cone, entièrement constitué par des roches 
solides. Celles-ci sont extraordinairement fendillées. 
toutes les fissures laissent échapper. soit tranquille- 
ment. soit par explosion. des bouffées de vapeurs 
blanches ou des fumées bleudtres d'acide sulfureux ; 
ce sont ces explosions qui déterminent les éboulements 
dont le bruit nous assourdissait. Les quartiers de 
rochers qui dégringolent ainsi vont peu à peu obstruer 
Ja rainure que Fon observe entre ce cone et les parois 
verticales du cratère. J'estime qu'actuellement cette 
rainure n’est pas à plus de 150 mètres du sommet du 
cratère. Celui-ci a probablement 600 à 800 mètres 
de grand diamètre. 

Ce cône n’a certainement pas de eheminée cren- 
trale; quand il v a peu de vent. toutes les fumerolles 
qui sortent de ses flancs s élèvent verticalement et 
donnent l'illusion d’un panache terminal. Quant aux 
grosses colonnes de vapeur qui montent parfois à 
plusieurs kilomètres de hauteur, celles que nous 
avons vues partaient surtout de la rainure du cratère : 
par moments, elles nous cachaient entièrement cone 
et cratère qui. de temps en temps. apparaissaient en 
tout ou partie donnant à ce paysage un aspect vrai- 
ment fantastique. | a 

Après trois heures d'observation, le brouillard est 
devenu permanent, et nous avons eu quelque peine 


à retrouver notre route pour descendre: inutile de 

vous dire que le nègre que nous avions amené comme 

porteur avail énergiquement refusé d'avancer sur le 

sommet et décampé dès que nous avons eu k dos 

tourné. Nous avons pu reconnaitre les points où nous 

étions arrivés lors des quatre ascensiops de notre 

dernier vovage: nous élions arrivés au but sans en 

ètre sûrs et sans voir grand'chose. Je ne puis done 

savoir quel a été l'accroissement du cône central qui. 

pendant toute notre précédente mission. ne s'esl 

jamais montré à nous que couvert au sommet: les 

habitants des revers Sud et Est de la montagne. que 

nous avons interrogés, sont très affirmatifs pour 

assurer que ce cône n'était pas visible, au commen- 
cement d'août, de la région qu'ils habitaient. alors 
que maintenant, comme nous l'avons constaté nous- 
mémes, il se distingue nettement. Ils assurent qu'ils 
l'ont vu changer de forme depuis cette époque. Jai 
pris mes dispositions pour entreprendre dès à présent 

des mesures qui permettront de suivre toutes les varia- 
lions de ce cone. Il se présente actuellement trésirré- 
gulier, allongé dans la direction du Nord-Nord-Oues! 
terminé par des aiguilles extrêmement aiguës: et à 
ce propos, je dois faireune rectification à notre premier 
rapport. Nous avons dit que nous avions vu un jour 
à traversles nuages apparaitre un sommet déchiqueté 
d’une altitude de 1 353 mètres que nous avons pris 
pour un reste du Morne La Croix; cela était inexact. 
et ce sommet appartenait certainement au cone en 
question. En faisant le tour du cratère, nous avons 
constaté que. du côté Nord-Est, le point le plus éleve 
est actuellement le petit rocher d’andésite. de 
4270 mètres d'altitude, dont nous avons parlé dans 
le même rapport; si donc Vindication 1330 mètres 
portée sur la carte pour Le Morne La Croix était 
exacte, il s'est écroulé en partie et n'est plus le point 
culminant de la montagne; celui-ci (còne à part) 
serait formé par une aréte dominant Macouba et dont 
je déterminerai l'altitude précise à ma prochaine 
ascension. 

Nous avons fait ensuite une ascension de ja mor 
tagne par la riviere Blanche; Pheure du courrier me 
presse, je vous écrirai à ce sujel par le courrier fran- 
çais qui part dans quelques jours; je me contente de 
vous signaler que léchanerure qui s'ouvrait au-devan! 
du cratère, du côté du Sud-Ouest, au-dessus de la 
rivière Blanche, s’est agrandie d'une facon extraor- 
dinaire le 30 aout: elle permet maintenant, au talus 
d'éboulis qui se trouve à la base du cône, de descendre 
librement dans la valiée de la rivière Blanche. 


L'énorme quantité de matériaux anciens qui a ains 


sauté, jointe aux cendres de l'éruption du 30 août e! 
aux débris du cône, a considérablement modifié la 
topographie de la vallée de la rivière Blanche, dont 
toute la partie inférienre a été remblavée. Presque 
toutes les traces des éruptions antérieures y on! 
maintenant disparu jusqu'à 2 kilomètres de la cote 
la petite plage sur laquelle nous débarquions en fin 
de juillet est aujourd'hui remplacée par une falais? 
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d'une quinzaine de mètres de hauteur, minée dail- 
leurs par l'action de la mer. Aucune fumerolle ne 
fonctionnait activement ces jours-ci dans la vallée 
de la rivière Blanche. 

A. Lacroix. 
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SOCIETES SAVANTES 


ACADEMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 17 NOVEMBRE 1902 


PRÉ SIDENCE bE M. ALBERT Gatcpay. 


Sur les impuretés de l'oxygène comprimé et 
sur leur role dans les combustions opérées as 
moyen de la bombe ealorimétrique. — M. Bgn- 


THELOT rappelle que l'emploi de la bombe calorimetrique - 


préconisé par lui est une méthode universelle, mais il 
attire l'attention de l'Académie sur les impuretés conte- 
nues dans l'oxygène comprimé fourni par l'industrie et 
dont la présence fausserait les résultats observés. 

La vapeur d'eau, l'azote et méme l'acide carbonique 

n'oceasionnent aucune difficulté, soit parce qu'ils n'en- 
fachent pas d'erreur les observations calorimeétriques, 
soit parce qu'on détermine facilement les corrections à 
faire. Pour les gaz combustibles : hydrogène, oxyde de 
carbone, vapeurs hydrocarbonées, il n'en va pas de 
meme. Leur presence} est due souvent aux graisses, 
huiles, mastics des piéces de jonction. H faut n'employer 
que des piéces de cuivre vissées, proscrire le caout- 
chouc et faire passer Voxygene comprimé sur du cuivre 
rouge porté au rouge. Enfin M. Berthelot indique des 
procédés de manipulation pratiques pour reconnaitre les 
traces qui échapperaient aux moyens précédents d’éli- 
mination. 


Sar analogie entre les rayons X et les oncit- 
lations hertziennes. — M. Dunes, professeur de phy- 
sique à la Faculté de Bordeaux, se basant sur les 
théories d’Helinholtz d'après lesquelles, dans les milieux 
diclectriques, il n'y aurait pas seulement des ondes trans- 
versales, mais des ondes longitudinales dont la vitesse 
de propagation dépendrait d’un coefficient K, a cherché 
à déterminer ce paramètre, Ses recherches l'ont amené 
aux conclusions suivantes: 

Les ondes électromagnétiques transversales se propa- 
pagent dans les milieux diélectriques suivant les lois de 
la théorie électromagnétique de la lumière. | 

Les ondes électromagnétiques longitudinales se pro- 
pagent dans tous les milieux diélectriques avec une même 
vitesse, égale à la vitesse de la lumière dans le vide; elles 
se propagent aussi avec celte même vitesse dans les eon- 
ducteurs parfaits. 


Sur Ia visée d’une surface de mereure éciatrée 
par un faiscenu de lumière horizontal. — |! est 
difticile de pointer sur une surface de mercure à cause 
du poli parfait du miroir ainsi constitue. Or, ib existe des 
“as dans lesquels on ne peut utiliser ni la pomte per- 
pendiculaire, ni le fil de verre tres fin appliqué sur la 
surface. Voici l'artifice préeonisé alors par M. LIPPMANN : 
On éclaire Le champ ce Finstrament d'observation par an 
faisceau de lumière horizontal, fourmi par un eollimateur 
placé à peu prés sur le prolongement te la bunette. On 


voit alors le mereure se profiler ser fond clair sous 
forme dane masse noire à contour net. Cette netteté 
subsiste quand on observe à travers un microscope 
micrometrigae; elle est suffisante pour donner dans ces 
conditions des pointés dont les valeurs extremes (sur dix 
pointes successifs) ne différent au plus que de 1,200 de 
millimètre; Perreur moyenne est done voisine de 1,400 
de millimetre. 

La diffraction n'intervient pas pour déplacer d'une 
maniere sensible ke profil du liquide. 


Lecalhsation de arsenite normal daas quelques 
organes des animaux et des plantes. Ses ori- 
wines. — M. ARMAND GAUTIER, poursuivant ses recherehes 
sur le rôle de l'arsenic dans les tissus vivants, arrive aux 
conclusions suivantes qui en sont le résumé : 

L'arsenie parait jouer un róle universel, comme l'azote 
et le phosphore. Il existe en petite proportion, mais sans 
exception, dans les roches primitives, les terres, la mer, 
les végétaux, et particulièrement les algues, les animaux 

rrestres et marins. Chez ceux-ci, il se localise surtout 
dans les organes d'origine ectodermique qui président 
aux sensations et à la reproduction. IL semble jouer 
dans les cellules où on le trouve un role analogue à 
celui du phosphore, mais à un degré énnnent. 

bk reste maintenant à se demander, d’une part. sous 
quelle forme specifique se font ces localisations de Var- 
senic; de l'autre, par quels aliments cet élément s'intro- 
troduit dans nos organes. Ce sont deux questions à 
letade. 


Le Nagana et le Mal de caderas sont deux 
entités morbides bien distinctes., — Les plus ré- 
pandues des épizooties produites par des trypanosomes 
sont : aux Indes, te Sarra: en Afrique, Ie Nagana: dans 
l'Amérique du Sud, le Mal de caderas. Ces maladies ont 
entre clles de grandes ressemblances et les trypanosomes 
qui les produisent sont évidemment très voisins: on pou- 
vait done se demander si les noms de Serra, de Nagana 
et de Mal de caderas ne désignaient pas ane même ma- 
ladie, on du moins de simples variétés d'une meme 
maladie. | 

MM. Laveran et MESNIL ont réussi à se procurer, à 
l'état vivant, des trypanosomes du Nagana (Tr. Bruce?) 
et du Caderas (Tr. equinum), ce quì leur a permis de faire 
une étude comparée de ces parasites et des accidents 
qu'ils produisent. 

Leurs constatations expérimentales, jointes à leurs 
observations microscopiques, prouvent manifestement 
que le Nagana et le Caderas, malgré leurs tres grandes 
ressemblances, sont deux maladies spécifiquement dis- 
tinctes. 


Rôte de ta fonction adipogénique du fofe chez 
les invertébrés. — La fonction adipogénique du fe 
parait avoir une généralité très grande chez les inverfé 
brés. Chez eux, le foie est un entrepôt de réserves notri- 
tives, ainsi d'ailleurs que l'organe similaire des animaux 
supérieurs: mais, tandis que chez les animaux à sang 
froid, ces réserves sont essentiellement constituées par 
des graisses, chez les animaux supérieurs, elles sont 
plutôt constituées par du glycogène. Ce fait n'en établit 
pas moins, malgré leur différence de structure, une 
analogie fonctionnelle évidente entre ces organes. 

Les réserves adipogeniques du foie, économisées pen- 
dant la saison favorable à kı suralinentation, servent 
non seutement à l'individu, mais aussi à sa descendance: 
elles se transmettent, en effet, en grande partie. au 
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moment de l'ovulation, aux produits qui se constituent. 
et leur assurent les provisions nutritives indispensables 
aux premiers temps de leur développement. 

Sur les récentes lueurs crépusculaires obser- 
vées à Bordeaux. — Les lueurs crépusculaires qu'on 
avait. il y a quelques années, par suite d’une coïncidence 
fortuite, témérairement attribuées, aux poussières répan- 
dues dans l'atmosphère par léruption du Krakatoa, ont 
été étudiées avec soin à Bordeaux. 

Du 23 octobre au 3 novembre. le phénomène. s’est pro- 
duit avec une intensité lumineuse considérable, pour 
cesser brusquement /e soir tout en se manifestant encore 
le matin jusqu'au 8 et mème jusqu'au 11 novembre. 
M. EscLANGON, pour expliquer le fait et sa brusque dispa- 
rition, propose d'admettre dans les hautes régions de 
l'atmosphère la présence de nuages de glace, labais- 
sement de température qui se produit le matin et le soir 
fournissant une explication suffisante. 


Sur ia constante de temps caractéristique 
de la disparition de la radioactivité induite par 
le radium dans une enceinte fermée. — Une 
enceinte fermée renferme un sel solide ou une dissolu- 
tion de sel de radium. Tous les corps placés dans l'en- 
ceinte deviennent radioactifs. Si l'on retire de l’enceinte 
un corps solide qui y a été activé, il perd à Vair libre 
son activité, suivant une loi d’allure exponentielle, Facti- 
vité radiante diminuant de moitié pour des temps de 
l'ordre de grandeur d'une demi-heure. 

Une enceinte en verre s'active intérieurement lorsqu'elle 
est mise en communication par un tube avec un flacon 
renfermant un sel de radium. On peut séparer l'enceinte 
activée du radium en fermant à la lampe le tube de 
communication: l’activité des parois de l'enceinte fermée 
ainsi Séparée diminue aussi avec le temps, mais suivant 
une loi exponentielle bien moins rapide que dans le cas 
de la désactivation à l'air libre. L'activité décroit alors 
de moitié en quatre jours. 

M.Crnte a étudié la loi de cette désactivation dans une 
enceinte fermée, et il est arrivé à une formule qui se 
vérifie quel que soit le temps écoulé. 

L'intensité du rayonnement Í est exprimée en fonction 
du temps € par une loi exponentielle 

t 


l= le 6, 
lo étant l'intensité initiale, e la base des logarithmes 
népériens et 0 une certaine constante qui représente un 
temps. 

{résulte de nombreuses mesures que la constante de 
temps qui caractérise la diminution de l'activité d’une 
enceinte activée fermée n'est nullement influencée par 
les conditions de l'expérience, par la nature du gaz qui 
remplit l'enceinte ou de la matière qui en constitue les 
parois. 

La constante de temps 6 est donc unc constante qui 
ne comporte aucun caractère spécifique. 


Surla variation des réserves hydrocarbonées 
dans la tige et la racine des plantes ligneuses. 
— M. Lecrerc pu Santon s'est proposé d'étudier de quelle 
façon les sucres et les matières amylacées variaient, 
dans le courant de l'année. à l'intérieur des plantes 
ligneuses. 

Ayant dosé ces substances à différentes époques de 
l'année dans les tiges, les racines et les feuilles de nom- 
breuses espèces, il a reconnu que, d'une façon générale, 
la racine renferme plus de réserves que la tige, mais la 


à différence, surtout sensible en automne et en hiver, 


devient nulle au printemps. La racine renferme le plus 
de sucre pendant qu'elle végète d'une facon active: c'est 
a peu pres l'inverse pour la tige, 

Dans tous les cas, la somme des hvdrates de carbone 
transformables en glucose passe par un minimum au 
mois de mai, lorsque la végétation est la plus active, 
augmente jusqu'au mois d'octobre ou de novembre, 
passe par un maximum et diminue ensuite jusqu'au 
mois de mai. 


Reproduction en nombre illimité des pho- 
nogrammes en cire par le moulage galva- 
noplastique. — Devant les insucecs de reproduc- 
tion de phonogrammes, dont les meilleurs ont le tort de 
détériorer le type primitif, M. AzouLay propose de mou- 
ler le phonogramme original en cuivre rouge par la gal- 
vanoplastie. Débarrassé par fusion du cylindre enregistré 
qui l'a fourni, nettoyé et nickelé le cas échéant, le moule 
métallique, dont l'épaisseur doit atteindre 2 à 3 milli- 


- mètres, est la base des opérations suivantes : on moule 


les nouveaux cylindres par fusion ou par compression 
et chaleur combinées. L'auteur donne quelques détails 
sur la technique des opérations. 


Production du sommeil et de l'anesthésie 
générale par les courants électriques. — M. Stt- 
PHANE LEDUC a récemment indiqué comment, ave 10 à 
30 volts, ct des courants interrompus 150 à 200 fois par 
seconde, on pouvait réaliser, chez les animaux, l'inhibi- 
tion des hémisphères cérébraux, et produire le sommeil 
et Panesthésie générale. Le procédé avait l'inconvénient 
d'occasionner des contractures. On atténue ce défaut par 
l'emploi, dans le circuit, d'un rhéostat sans self-induction 
permettant, par une augmentation graduelle, d'atteindre 
en trois à cing minutes l'intensité nécessaire. Alors 
l'animal mis en expérience passe doucement, progressi- 
vement, sans un mouvement de défense ou de fuite, sans 
un cri, sans changement dans les mouvements de la 
respiration et du cœur, de l'état de veille à Vetat de 
sommeil tranquille, régulier, et d'anesthésie générale 
absolue. 


L'électrolfse des seis métaliiques séjour- 
nant dans ies tissus. — M. AxDRé Pogy rappelle 
que, dés 1852, il a pratiqué avec M. Vergnes l'électro- 
Ivse humaine. Une baignoire émaillée, isolée de terre, 
contenant de l'eau chaude étendue d'acide sulfurique 
pour l'extraction du plomb et d'acide azotique pour l'ex- 
traction du mercure et autres métaux, une électrode 
négative dans le bain, la positive aux mains du patient 
et 15 ou 2¢ éléments fournissant 8 à 20 milliamperes 
constituent le dispositif. La théorie des ions et de leur 
transport est venu justifier la méthode. 


M. Loewy présente les récentes publications émanant 
de l'Observatoire de Paris : Catalogue stellaire (1V* parte: 
Catalogue photographique (1° vol.): Annales, observations 
de 1898; Mémoires (t. XXIII): Bulletin du Comité inter- 
national (t. 111). — M. pv’Arsonvat présente un petit mo- 
dèle du pendule de Foucault, construit par M.Cannevel. 
et qui peut prendre place dans les écoles pour vulgariser 
la remarquable démonstration de Foucault. — Effets de 
l'excision du madréporite chez les Astéries. Note de M.Y. 
Dezace. — Sur la loi des pressions dans les bouches à 
feu. Note de M. E. VYALLIER. — Sur la représentation ap 
prochée des fonctions. Note de M. W. Srexcorr. — Sur 
la structure des groupes infinis. Note de M. E. CARTAN. 
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— Sur les électrodes bipolaires. Note de MM. Axpaé Bro- 
cnet et C.-L. Banittet. — Sur l'hydrogène atinosphé- 
rique. Note de M. Anatote Lepuc. — Sur les oxalomolyb- 
dites. Note de M. Baruacug. — M. Posternak constate 
que la nouvelle base, signalée par MM. Étard et Vila, et à 
laquelle ils proposent de donner le nom de musculamine, 
est identique à la cadavérine, découverte par M. Brieger 
en 1885. — Le Landolphia Pierrei, espèce nouvelle du 
Gabon, considérée comme pouvant fournir du caoutchouc. 
Note de M. Hexar Hua. — Influence des matières orga- 
niques sur le développement et la structure anatomique 
de quelques Phanérogames. Note de M. JuLEes LAURENT. 
— Analogie entre les Carpathes et les Alpes. Note de 
M. Mavrice Luceon. — Appareil pour déterminer la durée 
des impressions.lumineuses sur la rétine. Note de M. Mav- 
nice Dupont. — M. E. Pozzi-Escot indique que l'on peut pro- 
duire des couleurs fixes sur tous genres de cuirs, par 
l'emploi de sels de molybdène combinés à des matières 
tannantes ou à des couleurs mordantes végétales. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES 


CONGRÈS DE MONTAUBAN (1) 


Section de géographie. 


Cette section, présidée par M. C. Gactniot, secrétaire 
général de la Société de géographie commerciale de 
Paris, membre du Conseil supérieur des Colonies, n'a 
pas manqué d'être très brillante, le nom de son prési- 


dent en était le sur garant. 


Le Dr Marcer Bauvouix étudie les Cates de la Vendée, 
des Sables-d'Olonne a Bourgneuf, à l'époque préhisto- 
rique. L'auteur a pu montrer qu'il s'est produit des 
modifications considérables dans cette région depuis 
l’époque néolithique jusqu'au moyen àge, notamment un 
phénomène d’affaissement analogue à celui observé à 
Saint-Nazaire par M. Kerviler. Le Dr Baudouin conclut 
de ses nombreuses explorations et études : 1° que l'ilot 
de Rochebonne, aujourd'hui submergé en plein océan, 
était terre ferme à l’époque néolithique, et que les restes 
de ce cap ont constitué à l’époque romaine le promon- 
torium pictonum ; 2 que Vile de Noirmoutier était encore 
soudée au continent au début de l'ère chrétienne, et que 
le Gois correspond à un affaissement de l’ancien isthme 
le rattachant au cap Beauvoir; 3° que tout porte à 
croire que Vile d'Yeu était encore réunie à lile de Mont 
au début de l’époque romaine. Les phénomènes d’exhaus- 
sement qui ont amené la formation des marais de la 
Gachère (emplacement du Portus Securus) et du pays 
de Mont n’ent cu lieu que postérieurement et n’ont débuté 


qu’au moyen age. 


Les bassins fermés du Jura. — M. Maenin appelle Vat- 
tention sur ces bassins constituant une particularité géo- 
graphique, et rappelle les travaux antérieurs de Paran- 
dier, Lemairesse. Après avoir décrit ces bassins et leur 
répartition géographique depuis les franches montagnes 
(Jura Bernois) jusque dans le Bugey (Jura méridional), 
leurs rapports avec la nature du sol (J. calcaire), la con- 
figuration ‘de la région (courbes en fond de bateau, pla- 
teaux., etc.), leur origine (tectonique, par érosion, cffon- 
drement, etc.), leurs relations avec l'hydrographie sou- 


(1) Suite, voir p. 665. 


terraine, les résurgences (sources vauclusiennes ou juras- 
siennes), il signale l'intérèt de ces recherches, non seule- 
ment au point de vue de la géographie, mais encore à 
celui de la géologie, de la médecine et de l'hygiène. 

M. MARTEL émet un vœu, auquel nous nous empressons 
de donner la plus grande publicité et sur lequel nous 
appelons l'attention de nos lecteurs : c'est que les phé- 
nomènes hydrologiques des avens, cavernes, rivières 
souterraines, etc., qu'on rencontre dans tous les calcaires 
et qu'on a l'habitude, surtout en Autriche, d'appeler 
phénomènes du Karst, soient désormais désignés sous le 
nom de phénomènes caverneux du calcaire. Le karst est, 
en effet, dit M. Martel, surtout composé de calcaire 
nummulitique aréné ; or, les grottes, abimes, rivières 
vauclusiennes se rencontrent dans tous les calcaires, 
quel que soit leur âge (précambrien, dévonien, carboni- 
fère, jurassique, crétacé, tertiaire). Il y a donc lieu, à 
propos d'un ordre de faits universel, d'abandonner une 
désignation locale et limitée à une seule époque, pour 
une autre beaucoup plus générale, conformément à la 
réalité et à la logique des faits, - 

M. EmiLe BeLLoc, présente quelques observations sur 
l'orthographie et la signification des noms des lieux. 

Le comte J. pe L’Esroie est l’auteur d'une mono- 
graphie de l'Ariège et de ses richesses minières ; l'avenir 
de ce département est, d'après l’auteur, assuré, dans une 
période qui ne peut pas ètre très éloignée. 

Une exploitation forestiére moderne dans les Pyrénées 
a Salau-Bouabé, frontière espagnole, par M. R. ImBerT, 
ingénieur, ancien élève de l'École polytechnique. 

Le voyageur, dit-il, que n’effraye pas une journée de 
marche à travers des sites magnifiques et sauvages, peut 
passer de France en Espagne, en franchissant la chaîne 
des Pyrénées à peu près en son milieu, par le port ou 
col de Salau. : 

Après avoir, de Saint-Girons, point terminus de la voie 
ferrée, suivi pendant 32 kilomètres la route qui monte 
la vallée du Salat, le voyagtur atteint au village de 
Salau, à 850 mètres d'altitude, les dernières maisons 
francaises. 

Il est stupéfait, alors, de voir en pleine montagne, et 
parmi les humbles toits des chaumières, se dresser 
devant lui une vaste usine pour la fabrication de la pâte 
de bois, avec ses bureaux, ses magasins, ses dépendances, 
surgie de terre en moins d’un an et prète à utiliser la 
« houille blanche », cette force toujours docile et puis- 
sante, toujours fugitive et toujours renouvelée, 

Exploiter sur le versant espagnol une forèt de plusieurs 
milliers d'hectares qu'on jugeait inexploitable, faire 
passer les arbres abattus à plus de 2100 mètres d'alti- 
tude, par-dessus la cime des Pyrénées, à l'aide dun 
cable aérien de près de 10 kilomètres de longucur, porté 
par des pylônes implantés dans le roe et qui franchit 
précipices et ravins, souvent. à des hauteurs vertigi- 


. neuses, avec des portées qui atteignent, parfois, près 


de 900 mètres, recevoir les arbres ainsi transportés, 
jusqu’à l'entrée de lusine et les transformer en bois de 
charpente et en pâte à papier, tel est le but que se sont 
proposé MM. Matussière et Forest, telle est l'œuvre 
colossale qui paraissait hier irréalisable, et qui demain 
sera réalisée. 
L'exploitation de la forèt de Bouabé, s'étageant sur le 
versant espagnol, à une altitude variant de 1400 à 
2300 mètres, d'accès difficile, loin de toute voie de com- 
munication, entièrement déserte, avait rebuté tous ceux 
qui, tout en appréciant cette source de richesse, y 
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avaient renoncé en raison de la presque impossibilité 
d'en tirer parti. 

Aujourd'hui, tout ost animation et vie dans cette con- 
trée, qui paraissait vouée à Ja solitude et au silence. Tout 
an village s'est construit comme par enchantement : 
chaletsrustiques, maisons d'habitation pour les bâcherons, 
seieries, forges, leur pour cuire le pain, moulin, etc. : un 
canal dérivé de la Parosa, complétement en bois, et long 
de près de 800 mètres, pourra donner 80 chevaux pour 
actionner les scieries et les dynamos, par un transport 
de force. 

La difficulté a’ttart pas, cependant, de pénétrer dans 
la forét et d'en commencer l'exploitation. T fallait trouver 
une voie permettant de faire gagner aux arbres abattus 
ct débités des contrées accessibles où on eût l'écoulement 
et Paeces de l'usine pour la fabrication de la pate de bois. 
Un porteur aérien, réalisant les derniers perfectionne- 
ments, le plus considérable qui soit en France, et admi- 
rable a la fois par ia hardiesse de sa conception et la dif- 
liculté de son exécution. sera la voie d'écoulement choisie 
pour l'exploitation de la forêt. Ce porteur aérien sera à 
trois câbles et à mouvement continu: la maison Teste et 
Moret. de Lvon, est chargée de sa construction. Deux 
câbles parallèles parfaitement tendus, reposant de dis- 
tanee on distance sur des pylônes, tantôt en bois, tantôt 
en fer, dont quelques-uns ont jusqu’à prés de 30 mètres 
de hauteur, servent de rails, sur lesquels viennent rouler 
les galets ou chariots de roulement portant les chaînes 
d'attelage pour les bois. Ces câbles porteurs sont à sur 
face lisse et à fils d'acier enclavés et construits avec un 
coefficient de sécurité de 6. Le cable tracteur, construit 
avec un coefficient de sécurité de 8, sert a Ja traction et 
à l'entrainement des charges sur la voice uérianne. Gutre 
les stations de départ et d’arrivee, il existe deux stations : 
l'une à la frontière même, de 150 mètres de longueur, 
à une altitude de 2180 mètres: l'autre a 4 kilomètres de 
la frontière et qui sert de changement de direction. 

La longueur des bois à transporter pourre atteindre 
42 mètres, 0», 80 d'équarrissage, et la charge pourra 
atteindre 1 200 kilogrammes. Le tonnage sera de 44 tonnes 
à l'heure, et toutes les constructions de pylônes ainsi 
que les calculs ont été faits pour doubler au moment 
voulu le tonnage et le porter à 28 tonnes à l'heure. 

L'usine pour la fabrication de la pâte, installée à Salau, 
est une des plus vastes de ce genre. Elle a aussi cette 
particularité d’avoir été conquise sur la montagne. 
D'énormes terrassements ont transformé en un large pla- 
teau l'étroite gorge primitive et ont permis l'installation, 
non sculement de l'usine qui s'étend sur une longueur 
de près de 80 mètres, mais de ses nombreuses dépen- 
dances. 

Telle est, en résumé. cette nouvelle installation, qui 
pourra rivaliser avec les plus belles exploitations fores- 
tières de Hongrie, de Russie et du Canada, et qui, par 


les difficultés d'exécution de toutes sortes, permettra de - 


rééditer le mot célèbre : « I n'y a plus de Pyrénées ». 

Le Mekong en 1902, par le lieutenant de vaiss'au 
Rion. 

Cette intéressante conférence serait à reproduire en 
entior, mais nous ne pouvons en donner ici qu'une bréve 
analyse. | 

Aprés avoir rappelé comment on avait procédé en 1896 
et 4897 à la création de services réguliers de vapeur 
reliant à Saluon les provinces du Haut-Mékong jusqu'à 
Luang-Prabang, l'auteur montre comment actuellement 
la Compagnie des Messageries fluviales en Cochinchine, 


grace à un personnel micux exercé el a un materiel su- 
porieur, a pu abréger les durées de twajet de Saigon à 
Vientiane (4 700 kilométres), qui est le chef-lieu adminis- 
tratif du Laos français; elle est à la montée aux basse: 
eaux dé 28 jours au lieu de 36 en 1897 ef de 22 aux haute: 
eaux; la descente demande 10 jours et de Luang-Prabang 
16 jours. Pour s'affranchir des pirogues qui allongent les 
trajets, la question se pose de l'établissement d'une voie 
ferrée latcrale ou d'une route pour automobiles. Un ser- 
vice de travaux pablics, chargé de ees études, a éte ai 
au Laos en 1900. 

Vivant de peu, avant notre protectorat, liadigiae 
cherche, maintenant, à écouler ses produits : coton, car- 
damome, caoutchouc, foréts de teck. L'étain de la région 
du Nam-Him-Boun donne ies medleureg es perances. 

L'organisation administrative du Leos est achevée. H 
est placé depuis 1899 sous l'autorité d'un Résident 
supérieur. Ra superficie est la moitié de eelle de la Franc, 
mais sa population est d'à peine 1 million d'habitants. 
Son budget est de 2 millions de francs dont le quart est 
absorbé par des dépenses d'intérêt général. Budget de> 
recettes: 750000 france: le déficit est comblé par des 
apports contributifs de la Cochinchine, de FAnnam et du 
Tonkin. Les droits dont on a era devoir frapper les pro- 
duits sortant des frontières du Laos francais sont exces- 
sifs et prématurés. L'accueil fait à nos compatriotes ny 
a peut-ètre pas toujours été ce qu'il aurait dù être. étant 
donnés les facilités et les encowragements inespérés ren- 
contrés par certains étrangers. C'est Ja vitalité, en un mot. 
de notre empire asiastique qui s'appuie sur le Mékong: 
il convient d'en faire le débouché des richesses de la 
vallée entière en les détournant de la voie concurrente du 
Siam. 

Pour terminer, le capitaine Simon revient sur un épi- 
sode de notre histoire indo-chinoise imparfaitement connu 
en France: l'occupation militaire, en l'absence; de tout 
représentant de Ja France, de Muong-Sing par le gou- 
vernement des Indes et la proclamation du protectorat 
britannique sur ect Etat. en l'étendant méme jusqu'à la 
zone qu'il avait été question de neutraliser. Ce fut d'abord 
l'intervention de notre commandant supérieur du Haut- 
Laos, M. Vacle, puis Fintervention décisive de la canon- 
ni¢re la Grandière, arrivant à Luang-Prabang et pour- 
suivant sa route en dépit des obstacles, parcourant 
encore plus de 300 kilomètres jusqu'à Tang-Ho, cest- 
à-dire dans les eaux mêmes des provinces en litige. Elle 
y plantait notre drapeau et consacrait par sa présenre 
l'occupation et la possession effective et incontestable par 
la France des territoires riverains. Cet événement, auquel. 
du côté britannique, on était loin de s'attendre, mit un 
terme aux résistances oppostes à notre action diploma- 
tique et fut suivi trois mois plus tard de la signature de 
la convention Berthelot aux termes de laquelle l'Angle- 
terre retirait ses forces et nous rétrocédait Muong-Sing. 

L'auteur fait ressortir à ce sujet l'accueil et le concours 
meme que la France a trouvés chez les braves popula- 
tions du Haut-Laos dans ces circonstances difficiles qui 
ont aceompagné les débuts de notre occupation du pays. 
Il faut, conclut-il, en savoir particuliérement gré au mi 
de Luang-Prabang, N. M. Zaccharine, qui s'est mont. 
dès le premier jour comme par la suite, l'ami tres sur et 
très fidèle de la France. De ces faits il découle que le 
Francais peuvent avoir quelquefois gain de cause sut 
le terrain colonial, malgré qu’ils se heurtent partout ays 
convoitises et rivalités de l'Angleterre, 

Dans le mème ordre d'idées, nous citerons Ja conclu: 
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sion des notes sur la province du Tra-Vinh (Laos), de 
M. H. Avoovin. Dès qu'on aura doté le Tra-Ninh de voies 
praticables ou de chemins de fer, on verra le pays se 
développer rapidement; une population nouvelle viendra 
du Tonkin ou de Chine, à la condition que l’administra- 
tion favorise cette immigration et ne la gêne pas, au con- 
traire, par des taxes prohibitives et des règlements 
draconiens. 

Les Annamites du Tonkin et de l’Annam, si prolifiques 
ettrop à l'étroit dans leur territoire, ne demandent qu’à 
s'étendre. 

La Chine nous a déjà envoyé envoyé les Mos et autres 
nomades, mais de ceux-là on n’a que faire au Tra-Ninh; 
ce qu'il y faut, cest le coolie, le travailleur chinois, l'ou- 
vrier chinois. Pour I'v attirer, il faut lui donner des avan- 
tages ct non l'accabler d’un impôt personnel exorbitant, 
ainsi que cela se pratiqne un peu partout en Indo-Chine. 
A Singapore, les Anglais ont dégrevé presque complète- 
ment les coolies chinois, aussi ceux-ci y ont afllué, y ont 
colonisé et s'y livrent à l’agriculture. En Indo-Chine, nous 
n'avons presque partout que le Chinois commercant, le 
parasite, ou quelques ouvriers dart qui se font payer 
trés cher. Mais nous n'avons pas le caolie chinois 
qui existe à Singapore. Nous n'avons, ainsi que le disait 
un vieux colon, que les Chinois que nous méritons. C'est 
à mous, Francais, qu'il appartient de repeupler le Tra- 
Ninh et de lui rendre son antique prospérité. Mais il fau- 
drait aussi pour cela que les bons capitalistes francais 
songent un peu moins à acheter de l'emprunt russe, du 
3 % et autres valeurs à la mode. 

D'un Voyage de Bangui a Carnot et de Carnot à 
Bangui effectué du 30 septembre au 28 novembre 1901, 
par MM. Desserrer DE Pacwets, administrateur comman- 
dant la région de Bangui, et Bocnerac, directeur de la 
Compagnie des produits et caoatchoues de la Lobay, 
les conséquences ont été les suivantes : 

fo Au point de rue administratif et commercial, Les di- 
verses régions traversées étaient jusqu'alors inconnues ; 
les populatiaus elles-mèmes ignorent, sinon la présence 
des blanes, du moins le but humanitaire qui nous in- 
combe. Au premier abord, les différentes races présentent 
des caractères distincts: Partant de l'Oubanghi,on rencontre 
les Bondjos, peuple farouche, hostile à tonte idée de ci- 
viisation. refusant tout travail et préférant vivre dans 
l'intérieur plutôt que de laisser des relations s'établir 
entre lui et les blanes. A force de patience et d'énergie, 
on a pu obtenir quelques résultats sur les villages rive- 
rains; mais ces forces se brisent devant la sauvagerie 
des Bondjos de l'intérieur. 

i) faudrait certainement beaucoup de temps et un dé- 
ploiement de forces pour soumettre à notre autorité les 
indigènes, qui ne redoutent que la violence, passant leur 
vie en luttes continuelles, ce qui empéche Jes relations 
entre villages ct, par conséquent, tont commerce. 

Au delà de la M'baéré, en laissant de côté les quelques 
villages Bagbayos, on trouve le Guerras et ke N’Drys, de 
mœurs plus douces et plus disposés au travail. 

Ces populations se ressentent de l'occupation de la 
Sangha, dont ils sont éloignés, cependant, mais pas 
assez, néanmoins, pour n'avoir pas eu connaissance de 
notre force. 

Depuis plusieurs années, les Ibaoussas, parcourant le 
pays, y ont créé un mouvement commercial qui ne peut 
cqu'augmenter par une occupation effective. Peut-être 
amenés par lexemple de leurs voisins du Nord, les 
Bondjos, comprenant enfin leurs intérèts, se mettront- 
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ils au travail, récompensant ainsi les efforts constants de 
administration et des Sociétés concessionnaires. 

2° Au point de cue geographique, plusivurs points 
sont éclairés : 

jo Le Lobay, affluent de l'Oubangbi, n'est autre que 
cette fameuse Bali, qui, sur la carte Hansen, se confond 
aveu la Likou¢la aux Herber. De plus, la distance à 
laquelle on a porté le cours de la Bali doit être sensi- 
blement rapprochée de la Sangha, MM. Bernard et Huot 
avant traversé cette Bali à environ 40 kilomètres de 
Carnot. 

2° Le cours de la M’baéré a été reconnu. et cette ri- 
viere, contrairement à ce qu'a dit M. Bernard, est un 
affluent de la Lobay et non de la Sangha. l 

3° Le cours de la Bodengué, portée sur Hansen, a cté 
reconnu comme coulant beaucoup plus au Sud-Ouest. 
La Bodengué est un affluent de droite de la M'haëré et 
fait partie du bassin de la Lobay. 

ġe Enfin, les sources de l'Ibenga ont été reconnues. 
M. Desserier de Pauwels peut affirmer que la Mokabi 
n'est autre chose que l'Ibenga. Les indigènes ‘donnent 
indifféremment les deux noms de Mokabi oa d'Ibenga à 
cette rivière, et il était particulièrement utile de s'assurer 
de cela, les appellations données, soit anx fleuves, soit 
aux villages, variant toujours, étant donnée à diversité 
des races indigènes parcourant ces pays. 

Nous ne pouvons manquer de citer encore : 

Une Etude sur les Iles françaises du Pacifique, par 
M. Eucéns GALtois. ; 

Le Sud-Ouest de la Bolivie, parM. J. B. Micnin. 

La conférence de M. Gaston Borpat, sur le Golfe Per- 
sique et la Perse; 

Excursion au Maroc, à 
M. B. ve FLOTTE DE ROQUEVAIRE ; 
La Corée, par M. ve LaPevriëre, étude faite au point 
de vue des ports, de la géographie politique et écono- 
mique, de l'ethnographie, des mœurs et des habitations; 
du commerce local, de la navigation et des chemins de 
fer, et de laquelle il ressort que la France est en bonnes 
posture pour jouer un rôle important dans l'éducation 
du peuple coréen et dans son développement écono- 

mique; 

Entin les Sourenirs d'un voyage au Paraguay par le 
docteur Macuox, et une Mission en Lithuanie, par 
M. Rogert GauTmior, agrégé de l'Université et tils du pré- 
sident de la section. 


Fes ct à Meknès, de 


(A suivre.) E, HeERIcHARD. 
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Les animaux vivants du monde. Histoire natu- 
relle faite sur un plan absolument nouveau, 
sous la direction de C.-J. Corxisn, avec la collabo- 
ration d'éminents zoologistes. Préface de M. Ep- 
MOND PERRIER. Ouvrage complet en 24 livraisons: 
chaque livraison, O fr. 19. Librairie Flammarion, 
26, rue Racine, à Paris. 7 


Cette nouvelle publication est éditée avec un véri- 
table luxe. Les illustrations (d'après des photographies, 
y abondent et chaque livraison est ornée, hors texte) 
d'une grande planche roloriée. La photographie est 
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une garantie de l'exactitude de ces documents: on 
retrouve cette vérité dans la planche en couleurs où 
la main de l'artiste a dù intervenir. Voilà pour le 
premier aspect qui est absolument séduisant. 

L'esprit qui a présidé à la rédaction demandait un 
examen plus attentif, et on nous pardonnera d’avoir 
attendu l'apparition de la seconde livraison avant 
de signaler l'ouvrage. Empressons-nous de dire que 
nous l'avons trouvé irréprochable de tout point. Cela 
va de soi pour l'introduction donnée par M. E. Perrier: 
elle est telle que l'on devait l'attendre de son talent. 
Mais il en est de mème pour les monographies qui 
commencent la série : I. Les singes anthropoides: les 
singes; les lémuriens: puis, H, les chats ou félidés. Ce 
sont des écrits de haute valeur dont on ne peut que 
féliciter les auteurs anonymes. Cette œuvre. fort 
savante en somme, n'est cependant pas de seienre 
pure : elle s'adresse à tous, traite très longuement les 
mœurs des animaux, appuie ses arguments sur de 
nombreuses observations et anecdotes, est fort inté- 
ressante, et peut être mise aux mains de tous. Nous 
souhaitons vivement qu'elle soit poursuivie sans 
s'écarter de l'esprit de ce début. 


Noves et Saint-Remy-de-Provence. Les marais 
de l’Anguillon, par M. Axroxix Rousset. inspec- 
teur des eaux et forêts en retraite. Une brochure 
in-8° de vi-458 pages. Marseille. librairie Ruat, 
4, rue Paradis: Saint-Remy-de-Provence, librairie 
Monier (3 fr. 50). , 


L'intérêt que les lecteurs du Cosmos ont goùté à 
lire l'Ercursion à Thouson de notre savant collabo- 
raleur M. Antcnin Rousset, ils le retrouveront dans 
l'élude consacrée par cet infatigable et consciencieux 
„chercheur aux marais de l'Anguillon. Ces marais, 
situés près de Saint-Remy-de-Provence et en grande 
partie desséchés, ont donné lieu, sous la plume de 
M. Rousset, à d’intéressantes recherches dans les- 
quelles la géologie, l’histoire et la législation se 
donnent la main. Le côté dramatique ne fait même 
pas défaut, et le lecteur verra. dans les dernières 
pages de la brochure, ce qu'il faut de patience et de 
courage pour amener. devant la justice administra- 
tive de notre pays, un triomphe de la vérité, même 
tout relatif. Ce triomphe du moins sera complet 
auprès de quiconque lira: Noves et Saint-Remy-de- 
Provence. 

N. B. — Profitons de l'occasion pour dire que 
la savante monographie consacrée à Oppéde par 
M. Rousset, et que nous avions regretté de ne point 
voir mise en librairie, se trouve, a Marseille, à la 
librairie Ruat (3 francs). 


Nouveau dictionnaire général des sciences et 
de leurs applications, par MM. P. Poiré. E. Prr- 
RIER, R. PERRIER et A. Joannis. Deux volumes grand 
in-40, 3000 pages, 5000 gravures, paraissant en 
livraisons; une livraison par mois (Prix: 1 franc. 
Prix de souscription à l'ouvrage complet : 45 francs). 
Librairie C. Delagrave, Paris, 15, rue Souftlot. 


Nous avons sous les yeux quatre nouvelles livrai- 
sons (nos 46, 47. 48 et 49) de cet important ouvrage 
qui tend vers son terme. L'œuvre est poursuivie avec 
le soin qui a présidé à la rédaction des premiers 
fascicules. Elle en est arrivée à l’article Terrains 
(Classification des). 


Le développementautomatiqt e à leux cuvettes. 
Le procédé à la gomme brichromatée, par 
H. Emey. Mendel. éditeur, rue d Assas. 448. 


Ces deux petites brochures font partie de la collec- 
tion éditée par Charles Mendel. Ce sont des recueils 
de notes, de formules, de procédés, avec des conseils 
donnés par des spécialistes particulièrement compé- 
tents. Elles appartiennent à la bibliothèque de la 
Photo-Revue,dontchacune des brochures coûte 0 fr.60 . 


Comment on se défend contre la tuberculose- 
par le Dr H. MExoEz (4 franc). 


Comment on se défend contre le diabète, par le 
Dr E. Monin (1 franc). 


Comment on défend sa santé par l'hygiène: 
I. Les aliments. par le Dr A. BARATIER (4 franc). 


Tels sont les sujets traités dans les trois nouveaux 
volumes de la série publiée par lÉdition médicale, 
29, rue de Seine. 


Spoglio delle Osservazioni sismiche dall’ agosto 
4901 ai 31 juglio 1902, par D. RAFFAELLO STIAT- 
rest. (Bulletin sismographique de l'Observatoire 
de Quarto-Castello (Florence-Italie). 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-aessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Annales des chemins vicinauxr (octobre). — Assemblée 
générale des agents voyers, P. DAussARGUEs. — Jurispru- 
dence du Conseil d’État (1901). 

Ciel et Terre (16 novembre). — Enquête scientifique 
sur les phénomènes géophysiques de l'année 1902, La- 
GRANGE ct VAN DEN Broxcxk. — Etude pluviométrique sur 
le bassin de la Meuse, A. LANCASTER. 

Contemporains (n° 529). — Le maréchal Sébastiani. 

Courrier du Livre (15 novembre). — Un libraire alle- 
mand. 

Echo des mines et de la métallurgie (20-24 novembre}. 
— L'Académie et les mineurs, Grésaut. — La commande 


électrique des laminoirs, Ropeat Prravat. — Industrie 
du fer dans l'Oural. 
Electrical engineer (21 novembre). — A contribution 


to the theory of commutation, ALEXANDER ROTHERT. — 
The application of electric power in the iron and steel 
industries, SELRY BIGGE. 

Electricien (22 novembre). — Transmetteurs télépho- 
niques, système L. Pasquet, J.-A. MonTPELLIER. — Con- 
grès annuel de l'association américaine des transports 
électriques, GEonGes Dary. — Conductions électriques 
des lampes Nernst, A. GRADENWITZ. — Transport élec- 
trique d'énergie de Saint-Maurice à Lausanne. 
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_ Etudes (20 norembre). — La Bible et l'assyriologie, 
Avpent CoNnawix. — L'organisation provinciale, Gastox 
Soatais. — L'école et la vie, Pauz Dubox., — La raison 
et les activités inférieures, Vicror Poxcet. — Du forma- 
lisme dans l'éducation, HENRI Baros. — La dernière idole, 
Lucrex Rorre. — Le miroir de la vie, Victor DELAPORTE. 
— La foi et sa preuve simplifiée, Josep BAUCKER. 

Génie civil (22 novembre). — Usine hydro-électrique 
de Champ (Isère), A. Dumas. — Le port de Bizerte, 
L“-Ce! EspiTALuiER. — La foudre et les accidents du tra- 
vail, Louis Racnox. — Résistance à la compression du 
béton armé et du béton fretté, CONSIDÈRE. 

Industrie lailière (22 novembre). — La falsification du 
beurre, Marsac. — Stérilisation du lait, Dr NIEDERSTADT. 

Journal d'agriculture pratique (20 novembre). — Le 
sucre et lalimentation du cheval, L. Gnaanvear. — La 
erise vinicole dans le Bas-Armagnac, P. ANTOINE. — 
Laboureuse automobile Boghos Pacha Nubar, Max Rix- 
GELMANN. 

Journal de l'Agriculture (22 novembre). — L'acide 
phosphorique dans l'alimentation des herbivores, 
H. Joueee. — Le blé d'Alsace, Morneau BÉRiILLON. — Les 
indemnités pour la tuberculose bovine, Mercier. — Bette- 
raves et graines olcagineuses HENRI SAGNIER. 

Journal de l'Électrolyse (15 novembre). — La fabrica- 
tion de l'acier au four électrique, F.-A. Kiers. — L'ac- 
cumulateur à l'argent, Francis Lava, 

Journal of the Society of Arts (21 norembre). — First 
ordinary meeting. Opening Adress, WILLIAM-HENRY PREECE. 
— Japanese Schipbuilding. 

La Géographie (15 novembre). — Les travaux géogra- 
phiques à Madagascar, G" Gaunt. — Voyage du Land- 
drost Starrenburg au nord du cap de Bonne-Espt- 
rance, en 1705, H. DERÉRAIN. — Formation du relief dans 
le Diois et les Baronnies Orientales, V. Paquier. — La 
végétation des pays illyriens. Marcer Harpy. 

La Nature (22 novembre). — Casseur de pierre méca- 
nique, DANIEL BELLET. — Les crépuscules rouges, H. De 
Panvizze. — Les crocodiles dans l'ancienne Égypte, 
P. Hippozyre Boussac. — Production des graines de bet- 
teraves, ALBERT VILCOCQ. 

La Vie coloniale (1° novembre). — Un document sur 
Madagascar, G*! GaLLiËNI. — La colonisation francaise en 
Guyane, HENRI Cyrac. — Les forèts de Madagascar, 
Bon DE MANDAT-GRANCEY. 

Le Franco-Sarde (15 novembre). — Au pays des dattes, 
D. Bexa. — Mines de Sidi-Ayed et Bou-Jaber. 

Les Idées et les Livres (novembre). — Démocratie, 
PauL BounGET et Cte d'HAUSSONVILLE. 

Moniteur de la flotte (22 novembre). — Les visèes 
japonaises. — Marines étrangéres. 

Nature (20 norembre). — The Mycenæan discovieries 
in Crete, H. R. HarL. — The second instalment of the 
Ben Nevis Observations, W. N. ScHaw. — The Nernst 
lamp, C. C. GARRARD. 

Prometheus (novembre). — Ueber segelschitfahrt und 
moderne segelschiffe. Kart Rapunz.— Ueber dieentstehung 
des Regens und künstliche Regenerzeugung, SCHILLER- 
Tiurz. — Die chayote-pflauze, Kart Saso. 

Questions actuelles (22 novembre). — Lettre apos- 


tolique Vigilantie sludiique memores. — Me Félix 


Dupanloup. — Varia. 

Revue belge de Photographie (novembre). — Le sultite 
d’acétone Bayer, Dr Eicuencniix. — Les plaques dévelop- 
pables à l'eau, Loris Van Heck. 

Revue du Cercle militaire (22 novembre). — Les Corps 


d'épreuve ct les établissements pénitentiaires, Ce Noi- 
ROT. — Les manceuvres de l'armée suisse, Ce A. Doerus. 
— L'Angleterre au Somaliland. 

Revue géauérale des Sciences (15 novembre). — Les 
grandes nappes de recouvrement des Alpes françaises, 
J. Revit. — Revu: annuelle de chirargie, Dr H. HARTMANN. 

Rerue scientifique (22 novembre). — Les médecins 
missionnaires et l’extension de l'influence civilisatrice 
d'une nation, Jeres Réenartt. — La dissociation de la 
matière, Gustave Leson. — De la création des usines 
genératrices d'électricité, PAuL Razors. 

Science illustrée (22 novembre). — Les animaux para- 
sites des insectes, V. DELosière. — La traction électrique 
des trains”à grande vitesse, E. Diguboxxé. — Le lae de 
Garde, G. REGELSPERGER. 

Société des Ingénieurs civils de France (7 novembre). 
— Communication sur le Congrés de la houille blanche, 
C. Pixar. 

Yacht (22 novembre). — La réduction des effectifs 
dans nos escadres de première ligne, P. Le Rou. — La 
jauge et les sèries extra-réglementaires, T. BERTRAND. — 
Croisière du steam-yacht Freia, V" pe Curzay. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE 
POUR LE MOIS DE DECEMBRE 4902 


Saisons. 


Le 22. à18h. 44 m. 32 s., commencera l'hiver, dont: 
la durée movenne est actuellement de 89 jours. 


Occultation d’étoiles. 


L'étoile g? du Capricorne, de 3e grandeur, sera 
occultée par la Lune le 4 décembre. Le phénomène 
commencera à 19 h. 48 m. et prendra fin à 20 h. 47 m., 
l'étoile étant alors sous l'horizon. 


Le Soleil en décembre 1902. 


Le Soleil, qui sera le 12 à 147169000 kilomètres 
de la Terre, le 27 à 147 018 000 kilomètres, et le 31 
à 147005 000 kilomètres, entrera le 22 à 19 heures 
dans la constellation du Capricorne. 

Le 4er. les horloges retardent de 11 m. 7 s. sur le 
Soleil. Ce retard se réduit à 7 m. 25 s., le 10, à 
2 m.39 s.le 20. A partir du 26, les horloges avancent 
sur le Soleil. Le 31, cette avance est de 2 m. 49s. 

Ainsi qu'on nous l’a demandé, voici pour Bayeur. 
de latitude 499 16° 35”, les hauteurs du Soleil à midi 
vrai et les longueurs d'ombre d’un baton de { metre 


pour les différents jours du mois: 


le fer, 180 50° 50” : 2 m. 929 
le 7, 480 0 50": 3 m. 075 
le 43, 170 26’ 40": 3 m. 182 
le 49, 170 7 0” :3 m. 247 
le 25, 170 R 10": 3 m. 243 
le 34. 170 24 20°: 3 m. 189 


La Lune en décembre 1902. 


Ce mois-ci, la Lune est visible le soir, un peu après 
| Ye coucher du Soleil. d'abord sous forme d'un mince 
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croissant, à partir du 2. Le 7, coucher à 23 h. 22 m. 
Premier quartier le 8 à 6h. 36 m. La Lune devient 
alors visible de plus en plus longtemps le soir jus- 
qu'au matin, à partir du 45. Par contre. notre satel- 
lite se lève de plus en plus tard: le 15 à 17 h. fom, 
Pleine Lune le 15 à 3 h. 57 m. Le 14. la Lune est vi- 
sible presque toute la nuit, mais chaque jour son 
lever se trouve en retard sur le lever de la veille, et 
à partir du 22 elle n'apparait plus sur l'horizon 
qu'après minuit. Dernier quartier, le 24 à 20 h. 9 m. 
Enfin, jusqu’à la fin du mois, elle est visible seule- 
- ment daus les dernières heures de la nuit, Nouvelle 
lune le 29 à 2 h. 34. 

Plus petite hauteur de la Lune sur l'horizon de 
Paris, le 4er à 23 h. : 220 15° 36". Plus grande hauteur, 
le 15 à 23 h. 45 m. 16 s.: 590 59° 43”. Cela tou- 
jours dans la direction du Midi. 

Plus petite distance de la Terre à la Lune, le 43 
à 14 heures : 356 844 kilomètres. 

Plus grande distance de la Terre à la Lune, le 2 
à 46 heures : 406 448 kilomètres, et le 29 à 19 heures : 
406 700 kilomètres. i 

La Lune, au début dans le Scorpion, atteindra les 
premières étoiles des constellations 

du Sagittaire le fer à 20 heures 
du Capricorne le 4 à 11 
du Verseau. le % i 10 


des Poissons le 8 à 10 — 
du Bélier le 44 à 10 — 
du Taureau le 13 at — 
des Gémeaux le 15 à 20 — 
du Cancer le 17 à 9 — 
du Lion le 18 à 20 — 
de la Vierge le 21 à 14 — 
de la Balanee le 24 à 23 — 
du Seorpion le 26 à 19 — 
du Sagittaire le 27 à 23 — 
du Cepricorne le H à 17 — 


Le 4, à 3 heures, la Lune passe à 50 26° au nord 
de Saturne; le 5, à 19 heures, à 59 352’ au nord de 
Jupiter; le 30, à 16 heures, à 50 57’ au nord de Vénus: 
le 30, à 23 heures à 70 14’, au nord de Mercure: le 34, 
à 1T heures, à 50 20° au nord de Saturne. 


Les planètes en décembre 1902. 


Ce mois-ci, Mer:ure, Saturne et Uranus sont invi- 
sibles la nuit. 

Mercure se lève le 3 à 7h. 10 m.: le 15, à 8h. 4m.: 
le 27, à 8 h. 43 m., et se couche respectivement 
à 15 h. 45 m., 43 h. 39 m.et 16 h. 36 m. Ce mois-ci, 
Mercure s'éloigne de la Terre jusqu'au 12, puis com- 
mence ensuite à se rapprocher de nous. 

Saturne se lève le 3 à 10 h. 44 m.: le 15, à 
10 h. 1 m.; le 27, à 9 h. 8 m.. et se couche ces 
mèmes jours à 49 h. 18 m., 18 h. 37 m., 17 h. 57 m. 
Saturne s éloigne de la Terre pendant tout le mois. 

Uranus se lève le 27 à 7h. { m. et se couche 
à 13h. 12. Il continue à s'éloigner de la Terre. 

Vénus redevient étoile du soir. Levers: le 3, 


i Th. 40 m.: le 13, a8 h. 9 m.; le 27, à 8h. 27 m. 
Conchers : 16 h.8 m., 16 h. 13m., 16h. 35 m. Vénus, 
qui, en décembre, se rapproche de la Terre, parcourt 
ce mois-ci, d'un mouvement direct, un arc équiva- 
lant à 77 fois le diamètre de Ja Lune. Le 141, 
à 8 heures, Vénus passe à 0 8' au sud de Saturne. 

Mars. — Levers: le 3, à 0O h. 23 m.: le 45, 
à Oh. 7 m.: le 19, à O h. dm. et 23h. 59 m.; le 27, 
à 23 k. 47 m. Couchers: le 3, à 43 h. 15 m.; le 15, 
à 12h. 39 m.: le 27, à 12 h. 3 m. Mars se rapproche 
de la Terre pendant tont le mois et parcourt en 
décembre. d'un mouvement direct, un arc équiva- 
lant à 27 fois le diamètre apparent de la Lune. 

Jupiter. — Levers: le % à 11 h. 39 m., le {5, 
à 10 L. 57 m.; le 27, à 10 h. 16 m. Gouchers, 
20 h. 54 m., 20 h. 18 m., 19 h. 44 m. Jupiter s'éloigne 
ce mois-ci de la Terre et parcourt, d'un mouvement 
direct, un arc équivalant à 12 fois le diamètre appa- 
rent de la Lune. 

Neptune. — Lever: le 27, à 15h. 53 m.; coucher: 
à 7 h. 46 m. Neptune se rapproche de la Terre et 
parcourt en décembre un arc équivalant à une fois et 
demie le diamètre apparent de Ia Lune. 

Les étoiles en décembre 1902. 

A 22 heures, dans la direction du Midi, on verra 
les constellations de Persée, du Bélier, du Taureau, 
de l'Éridan. 

Les marées et le mascaret. 


Marées faibles, le 7 au soir, le 8, le 9; moyennes, 
les 2. 3, 4. 5, 6, 7 au matin, 10, 11. 12. 13 au matin, 
du 20 à la fin du mois; fortes le 4er, le 13 au soir, 
le 14, le 18 au soir, le 19; très fortes le 13, le 46. 
le 47. le 48 au inatin. 

Trois mascarets en décembre. Le 16. arrivée à 
Quilleheuf à 8 h. 40 m.: à Villequier à 8 h. 47 m.; 
à Caudebee à 8 h. 56 m. Puis, le même jour, arri- 
vées à 20 h. 34 m., 21 h. 11 m., 24 h. 20 m. Enfin, 
le 17, arrivées à 8 h. 58 m., 9h. 35 m., 9 h. #4 m. 


Concordance de calendriers. 


Le 4er décembre 1902 de notre calendrier grégorien 
sera : 
Le 18 novembre julien (Rnsse). 
Le 29 Schaaban 1320 musulman. 
Le 1 kisler 5663 Israélite. 
Le 9 Frimaire an 114 dn calendrier républicain, 
Le 22 Hatus 1 619 cophte. 
Le 2 XIe mois an 39, du 76e cycle chinois. 
Décembre Julien commencera le 44. 
Ramadan musulman commencera le 2. 
Tébeth tsraélite commencera le 34. 
Nivòse républicain commeneera le 23. 
Kovak cophte commencera te 10. 
Xile mois chinois commencera le 30. 
Le 2, premier jour du Ramadan, féte musulmane: 
le 4, présentation russe; le 8, Sainte-Catherine rust : 
le 14, commencement de l'Avent russe; le 25, d: :- 
cace des Israélites: le 31, fin du Ramadan musilr af. 
R. De Monressus, 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE DÉCEMBRE 


Toutes les indications de ces tableaux sont données 
sur le temps moyen civil. 
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EPHEMERIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
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Mouvements de la Terre. — |" rotation autour de son axe en 23656w: 2° révolution autour du Soleil en 
365 jours un quart: 4° précession des équinoxes en 25 765 ans: 4° mouvement autour du centre du couple Terre- 
Lune; 5° nutation, en I8 ans et deni: 6° variation séculaire de l'obliquité de l'écliptique: 7° variation séculaire 
de l'excentricité de l'orbite terrestre: Se déplacement de la ligne des apsides en 21000 ans; 9° perturbations 
causées par l'attraction des planètes: 109 déplacement du centre de gravité du systéme solaire: 11° translation 
énérale du système solaire vers la constellation d'Hercule : 12 mouvement du pòle terrestre. 
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FORMULAIRE 


Lait artificiel. — I] ne s'agil pas d'un nouveau 
procédé de falsificalion, empressons-nous de le dire, 
mais, tout au contraire, du moyen de restituer au 
lait, écrémé que l'on donne aux veaux, les éléments 
nécessaires pour en faire un aliment complet. 

On trouve déjà dans le commerce nombre de fa- 
rines lactées proposées pour cet usage; mais elles 
coûtent assez cher et on ne connait jamais leur va- 
leur réelle. Il vaut donc mieux faire soi-même cette 
cuisine. 

M. Lejeune, directeur de l'Institut de Gembloux, 
indique la formule suivante, reproduite par l'/ndus- 
trie laitière : 

Il prend 2 kilogrammes de farine de froment, 2 ki- 
logrammes de malt d'orge, 0%x,066 de bicarbonate 
de chaux, qu'il mélange intimement avant d'y ajouter 
4 kilogrammes d’eau, puis ensuite 20 kilogrammes 
de lait écrémé. 

Le tout est porté sur un feu modéré, tout en agi- 
tant sans cesse jusqu’à ce que le mélange commence 
à s'épaissir. À ce moment, on le retire du feu, sans 
discontinuer de l'agiter pendant cing minutes: on le 
replace sur le feu jusqu’à ce que l'épaississement se 
déclare pour le retirer une deuxième fois; à ce mo- 
ment, enfin, on le porte cinq minutes après une troi- 


sième fois sur le feu pour le laisser bouillir quelques 
instants avant de le retirer [complètement afin de le 
laisser refroidir. Le liquide qu'on obtient ainsi a la 
consistance de la crème, ayant un volume de 23 litres 
et valant 50 litres de bon lait. 

Le jeune veau doit être habitué à cette alimenta- 
tion farineuse progressivement. On peut commencer 
à [lui en donner 50 grammes par jour quand il est 
Agé d'une dizaine de jours. 

Pour cela, on prend la quantité de mélange qu'on 
veut faire absorber et on la laisse macérer «dans de 
l'eau tiède pendant quelques heures; après ce laps de 
temps, on y ajoute de l’eau bouillante; après refroi- 
dissement partiel, on sert un repas tiède. 

On peut, d'ailleurs, chercher d'autres formules et 
inventer d'autres recettes, pourvu qu'on ne perde pas 
de vue qu'il s'agit de restituer au lait écrémé ce 
qui lui manque pour constituer un aliment complet. 
Ceci peut se faire en employant des matières riches 
en graisse ou en hydrates de carbone. Il convient 
d'ajouter une petite quantité de bicarbonate de chaux 
pour détruire l'acidité possible du lait écrémé, ce qui 
a co plus l'avantage de fournir au jeune animal de la 
chaux nécessaire à la formation de son squelette. On 
peut mème aromatiser le tout avec 4 pour 100 d'anis. 


ees 


PETITE CORRESPON DANCE 


M. C. C., à P.— L'Annuaire du Bureau des Longitudes 
pour 1903 ne paraitra guère avant un mois. C’est la seule 
Connaissance du temps qui est publiée plusicurs 
années à l'avance. 


Mme M. de B., à B. — La cire à modeler n'est pas chère, 
et il y a avantage à l'acheter toute préparée. Voici une 
formule, pour vous donner satisfaction; le produit est 
excellent, mais plus coûteux que celui du commerce. 
Faire fondre ensemble quatre parties de cire blanche et 
une partie de térébenthine de Venise. On ajoute au mé- 
lange la couleur que l'on veut, ocre rouge ou jaune. 


M. V. B., à R. — On croyait vous avoir répondu. Nous 
ne connaissons pas les œuvres du Pr Graigneau, 
mais il existe une foule d'excellents ouvrages sur l'api- 
culture, notamment ceux de M. l'abbé Voirnot, à Villers- 
sur-Preny, par Pagny-sur-Moselle (Meurthe-ct-Moselle). 
Avec le miel, on obtient facilement, comme avec toutes 
les matières sucrées, de l'alcool (mais pas du cognac). 


M. H. D., à G. — Le Traité de mécanique rationnelle 
de M. Appell, à la librairie Gauthier-Villars (2 volumes), 
mais vous ne sauriez aborder cette étude avec les seules 
notions scientifiques acquires au cours de vos humanités. 


M. J. B. D., à St-M. — Nous ne pouvons que vous 
conseiller d'acheter l'alcool en bidons fermés venant 
directement des maisons dont les marques sont connues: 
le luminogène. par exemple, des établissements de la 
Société d'éclairage, 105, rue de la Chapelle. — Le bec 


Denayrouze est, en effet, parmi les meilleurs. — L'Ans- 
mobar se trouve chez M. Dalpayrat, place de la Répu- 
blique, à Limoges (Haute-Vienne). 


M. de S., à L.— Il a été parlé, en effet, de ces travaux ; 
mais il nous est impossible de vous dire dans quelle 
revue ils ont été donnés; il nous en passe beaucoup trop 
sous les yeux pour que nous puissions nous rappeler 
celle où nous avons vu la chose. En tous cas, ce mest 


pas dans les Procedings de la Royal Society. 


Mee H., à B. — Ces papiers ont reçu une premicre im- 
pression avec une enere incolore mais sulfureuse: i se 
produit du sulfure d’argent quand on les frotte avec 
une pièce de monnaie (d'argent). — S'il s'agit de statues 


colorées, rien à faire; si elles sont en cire blanche, les 
exposer pendant bon nombre de nuits au grand air. 


M. P. du G. — Oui, il existe de ces lampes portative: 
à acétyléne; nous ne saurions en recommander aucune: 
il va de sot que, dans les appareils de ce genre, le gaz 
ne sauraitètre purifié et que, en plus, l'excédent se répand 
dans l'atmosphère ambiante. — Les lampes à petrole 
d'appartement sont très nombreuses, il est impossible 
de fixer votre choix; si vous voulez un éclairage tms 
puissant, il faut employer un systéme à incandescence : 
Washington, par exemple, 173, rue Saint-Honore. 


Imprimerie P. Feron-Vaav, 3 ct 5, rue Bayard. Paris, ®. 
Le gérant : E. Perrraenart. 
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La planète intra-mercurielle. — Lans le nu- 
mero 24 du Bulletin de l'Observatoire Lick, M. Per- 
rine décrit les recherches photographiques de la pla- 
néte intra-mercurielle qui, d'après Leverrier et diffe- 
rents autres astronomes, doit étre la cause des per- 
turbations considérables éprouvées par la ligne des 
apsides de l'orbite de Mercure. 

La réduction des clichés obtenus pendant l'éclipse 

totale de 1901 a conduit à un résultat négatif.C'est à 
peine s'il y avait probabilité pour que cette planète 
hypothétique ait pu se projeter pendant l’éclipse 
sur la couronne, mais, d'autre part, comme la cou- 
ronne ne couvrait que la 1/200 partie de laire pho- 
tographice, la probabilité pour que la planète soit 
derrière le disque solaire devient trèspetite. Un corps 
planétaire de 34 milles de diamètre serait apparu de 
7,75 grandeur sur les plaques, et comme il faudrait 
700 000 de ces corps, avant chacun la densité de Mer- 
eure (6,45), pour produire le mouvement observé 
dans l'orbite de ce dernier, l'existence d'une planète 
intra-mercurielle devient infiniment peu probable. H 
semble donc beaucoup plus simple d'admettre, ainsi 
que je Vai supposé dans mon ouvrage récent, le 
Problème solaire, que la lumière zodiacale est la 
cause des perturbations constatées par la résistance 
que Mercure éprouve à traverser ce milieu. C'est 
aussi Ja conclusion de M. Perrine. Ta. M. 


Perturbation coronale et taches du Soleil. — 
Chaque jour apporte des faits nouveaux à la théorie 
de la connexion intime de tous les phénomènes so- 
laires. I] résulte, en effet, de l'examen des photogra- 
phies de Péclipse totale du 18 mai 1904 que la grande 
perturbation coronale observée ce jour-là coïncide 
avec un groupe de taches. 

Le professeur Perrine ayant consulté les clichés du 
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disque solaire oblenus à Dehra-Dun du 18 au 28 mai 
remarqua qu'un très beau groupe de taches apparut 
le 19 mai sur le limbe à la mème latitude que la per- 
turbation coronale vue la veille. Cette perturbation 
filiforme s'étendait fort loin et tangentiellement au 
limbe du Soleil et pendant les onze jours d’observa- 
tion aucun autre groupe de taches n’apparut sur le 
disque. lì y a donc une liaison évidente entre ces deux 
phénomènes; quelques ‘astronomes s’en doutaient 
déjà et nous avons exposé nous-méme cette théorie 
dans notre dernier ouvrage : le Problème solaire, 
mais il est bon d'enregistrer les faits qui apportent 
une nouvelle preuve à cette thèse d'une connexion 
entre les protubérances et les taches. Tr. M. 


Les taches de Vénus. — Le professeur Percival 
Lowel, de Boston, dans le numéro 3823 des {s/ron0- 
mische Nachrichten suppose que les taches rayon- 
nantes observées sur Vénus n'existent pas réellement 
à la surface de la planète, mais que leur aspect est 
dù à un effet optique produit par l'œil impressionné 
par les dentelures sombres remarquées le long du 
terminateur, ainsi que par les détails sombres ou 
clairs de l'intérieur du disque. Pour prouver sa théo- 
rie, M. Lowell a observé un grand nombre de disques 
artificiels dessinés à son insu, mais les expériences 
ne sont pas encore assez décisives pour conclure com- 
plètement. 

En attendant, M. Lowell s’incrit en faux contre 
l'acceptation de leur existence réelle. 

C'est tout simplement une ancienne théorie que 
M. Lowell veut ressusciter. Elle a été émise, pour la 
première fois il y a un an ou deux, par M. Anto- 
niadi, qui a décrit les. apparences de Vénus comme 
absolument subjectives. L'auteur admettait avec moi 
qu’il est impossible de ne rien voir à In surface de 
cette planète. , TH. Morecn. 
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PHYSIQUE DU GLOBE — MÉTÉOROLOGIE 


L'île Saint-Vincent. — Dans les dernières dé- 
pêches reçues de celte ile si cruellement éprouvée, 
Sir R. B. Llerrelyn, gouverneur des iles du Vent, cons- 
tate que la partie ravagée de l'ile s'est considérable- 
ment accrue par les éruptions de la Soufrière du 45 et 
46 octobre, et que l'avenir se présente sous un aspect 
encore plus sombre. Il se demande si la capitale, 
Georgetown, actuellement déserte, ne devra pas ètre 


définitivement abandonnée: bien plus, on doute fort | 


qu'aucune partie de Pile soit désormais à l'abri des 
fureurs du volcan, et on estime qu'il faut dès aujour- 
dhui envisager le cas de l'abandon total de l'ile. 


Dans le Pacifique. — Des nouvelles de Samoa 
ont fait connaitre que le volcan de l'ile de Savaii est 
en pleine éruption. Plusieurs cratéres lancent des 
poussières et des vapeurs, ct une pluie de cendres a 
recouvert un village, d'une couche de 5 centimètres. 

Des dépèches d'Honolulu (télégramme sans fil 
d'fHawaï) ont annoncé que le Kilauea est entré en 
éruption avec une violence inconnue dans les vingt 
dernières années. | 

On sait que le Stromboli est en éruption depuis le 
milieu du mois dernicr. 


L'hiver 1902-1903. — La S. Jame's Gazette 
donne les prévisions d'un observateur anglais au 
sujet de l'hiver que nous allons traverser. 

Ce correspondant s'appuie sur une affirmation émise 
par Bacon il y a trois siècles, « qu’un été humide et 
froid présage un rude hiver », et sur ce fait, que dans 
le dernier siècle des hivers rigoureux ont plusieurs 
fois suivi des étés pluvieux ou froids. Il cite notam- 
ment 1878, 1879 el 1889 dont les hivers furent spé- 
cialement durs. 

Le dernier hiver rigoureux est celui de 1894-95 
succédant à un été qui fût plutôt mauvais. 

D'après l’auteur, notre dernier été ressemble ¢ton- 
namment à celui de 4879. Le ciel nous préserve d’un 
hiver comme celui de 1879-80! 

Au surplus, nous savons, ce qui peut nous tranquil- 
liser, que les prévisions météorologiques n'ont qu'une 
valeur très relative, et, pour ce cas, nous en trouvons 
déjà unc preuve: le Dr Hellmann donnait naguère à 
l'Académie de Berlin un mémoire dont les conelu- 
sions sont toutes contraires à celles du correspon- 
dant de la S. Jame’s Gazette. N déclarait qu'après 
un élé modérément chaud, un hiver doux était pro- 
bable, et qu'au contraire un hiver froid succédait à 
un été chaud. 


L'état actuel de la question du tir contre la 
grêle. — Le tir contre la grèle a, comme on le sait, 
fait jusqu'ici l'objet de trois Congrès, qui se sont 
réunis, le premier en 1899 à Casale Monferrato, le 
second en 4900 & Padoue, et le dernier en 1901 a 
Lyon, sans compter un Congrès italien qui a eu lieu 
en 1901 à Novare. 

Rappelons que l'efficacité du tir contre la grèle 
était proclamée évidente et indiscutable en 4899, 


qu'elle devenait problématique en 1900, et très pro- 
blématique en 1901. Cette évolution dans les idées 
trouve en grande partie son origine dans ce que des 
esprits positifs se sont successivement occupés du 
problème après l’emballement qui avait emporté les. 
membres du Congrès de Casale Monferrato. 

L'examen attentif et impartial des résultats fournis 
par l'artillerie grandinifuge a jeté de l’eau froide sur 
l'enthousiasme qu'avait provoqué la réunion de 1899. 
Ce fait montre une fois de plus qu'il ne faut pas attri- 
buer une valeur extraordinaire aux décisions de cer- 
tains Congrès libres, souvent composés de personna- 
lités qui n’envisagent qu'une face de la question sou- 
mise à leurs discussions. 

Le ministère de l'Agriculture autrichien, assez per- 
plexe en présence du déclin graduel de la faveur 
accordée au tir contre la gréle, a voulu en avoir le 
cœur net. Dans ce but, il a fait appel aux lumières, 
non plus d'un Congrès, mais d’une Commission 
d'experts recrutés en grande partie dans le monde 
des physiciens. 

Cette Commission, composée d'environ 70 membres 
envoyés par les principales nations européennes, a 
tenu ses assises du 2{ au 24 juillet dernier à Gratz. 

Nous croyons inutile de signaler les discussions, 
les rapports, les expériences qui ont marqué ces réu- 
nions, et nous nous bornerons à dire que les membres 
ont proclamé à une forte majorité qu'en présence 
des piètres résultats obtenus à ce jour, l'efficacité du 
ür contre la grêle semble de plus en plus douteuse. 
La plupart des experts, mème, n'ont pas hésite à 
déclarer que cette efficacité est purement imaginaire. 
Toutefois, pour ne pas étrangler la question, il a été 
décidé que les essais pouvaient ètre continués pen- 
dant quelques années encore. 

Voilà, pour le moment, le dernier mot sur cette 
question qui a provoqué tant de discussions et de 
réunions plus ou moins scientifiques. (Ciel et Terre.) 


Ascensions aérostatiques. — M. le docteur 
H.|Hergesell, président du Comité international d'aéro- 
nautique, a communiqué à Vature le compte rendu 
préliminaire des ascensions en ballon faites durant 
les trois mois d'avril, de mai et de janvier 1902. 

L’Autriche-Hongrie, la France, l'Allemagne et la 
Russie ont pris part à ces recherches et 21 ascensions 
furent effectuées au total. 

Voici les plus grandes altitudes atteintes par les 
ballons-sondes : 


3 avril. — Itteville près Paris, 14 260 mètres. Tempeéra- 
ture minima, — 60°7 C. Temp. au sol. 7°. 

fer mai. — Berlin, 19364 mètres, Température minima 
— 58°. Sur le sol, 6°8. 

5 Juin. — Berlin, 16750 mètres. Température minima, 
— 5892. Sur le sol, 1804. 

5 juin. — Vienne, 10480 mètres. Température minima, 


— 62°8. Sur le sol, 15°. 


Cest à Berlin qu'on atteignit dans les ascensions 
montées les plus grandes hauteurs. 
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Avril. 5403 mètres. Temp. — 19%. Au sol. 6°6. vapeur d'eau ultérieurement introduite La vapeur 

— 6910 — — — 305. — 62. s'était ensuite condensée en formant assez d’eau pour 
59 o o bd , bd , 

Se ARDC ten =r Sarl’ — aen couvrir dans chaque branche l'extrémité d'un fil de 


Cette derniére ascension ful effectuée par le doc- 
teur Berson et le professeur Pallazzo, de Rome. 
T. M. 


ANTHROPOLOGIE 


Pygmées préhistoriques. — Un anthropologiste 
allemand, M. G. Thilenius, vient de montrer que les 
pygmées — qu'on ne rencontre plus guère, quand on 
les rencontre, que dans le centre de |’ Afrique — ont 
été, à l’époque préhistorique, assez répandus dans une 
partie au moins de l’Europe. Ceci ressort de l'examen 
de nombreux squelettes en provenance de la région 
de Breslau, en Silésie. Ces squelettes sont en assez 
mauvais état, mais on se fait sans peine une idée de 
la taille de ceux qui les possédaient, il y a des mil- 
liers d'années. Celle-ci était médiocre: tout un groupe 
ne présente qu'une moyenne de 1m,42 de stature. 
D'autres régions européennes, relativement peu éloi- 
gnées, possédaient aussi leurs pygmées. M. Kollmann, 
de Bâle. a décrit des pygmées en Suisse, dont la sta- 
ture descendait parfois à 4m,35; M. Gutmann a décou- 
vert des pygmées dans la Basse-Alsace, près de 
Colmar: et ceux-ci ne dépassaient quelquefois pas 
4m,20. Ces races naines n'étaient nullement dégéné- 
rées ou pathologiques. Elles paraissent avoir persisté 
jusqu’à une époque récente: des pygmées de Silésie 
semblent avoir été les contemporains des Romains 
et des Slaves, et avoir existé encore vers l’an mil. 
Maintenant, on n'en trouve plus trace: une autre race 
a remplacé les « petits hommes » dont seuls les sque- 
lettes nous sont parvenus. (Rerue scientifique.) 


PHYSIQUE 


Décharges électriques au-dessus et au-des- 
sous de la surface des liquides. — Le profes- 
seur Trowbridge vient de publier le résultat de ses 
recherches sur les éclairs. 

I} est d’abord arrivé à cette conclusion que la 
décharge électrique ne frappe jamais la surface de 
la mer. Si elle semble zébrer l'horizon d'un trait de 
feu dirigé vers les flots, c'est une pure illusion d'op- 
tique. L’éclair, au lieu d'éclater entre un nuage et la 
surface liquide, sillonne le ciel entre deux régions 
dont les situations respectives produisent justement 
en nous l'illusion en question, en vertu des lois de la 

perspective. | 

L'auteur, en effet, dans le but d'obtenir le spectre 
de la vapeur dean, a cherché plusieurs fois à diriger 
des étincelles électriques assez puissantes vers la sur- 
face d’un liquide. Or, jamais des étincelles de plus 
de 15 centimètres (6 pouces anglais) n'ont pris la 

direction voulue et rencontré la surface de l’eau. Elles 
ont passé par-dessus bord et contourné le récipient. 

Il a employé ensuite un tube où on avait fait le 
vide et dont les extrémités recourbées en formant un 
u avaient été scellées à la lampe à la tension de la 


platine. Or, on n’a pu réussir à faire passer une 
décharge d'une branche dans une autre parce qu’il 
eût fallu traverser les surfaces de séparations. 

Il y a également une très grande difficulté à faire 
passer une étincelle électrique d'un filet d’eau à un 
autre; aussi l'auteur croit-il qu’il est impossible à 
un éclair de traverser une région atmosphérique 
striée par une pluie serrée. 

En second lieu, M. Trowbridge, au cours de ses 
recherches en vue d'obtenir un spectre satisfaisant 
de la vapeur d’eau, a été amené à faire éclater des 
étincelles dans l'intérieur de ce liquide. Il s’est 
servi pour cela d'eau distillée et de tubes de verre. 
Les fils de platine ne doivent pas dépasser le verre 
de plus d’un centimètre et quart. Si les électrodes 
plongent de 5 centimètres, Penu du tube, pourvu que 
le diamètre de ce dernier ne dépasse pas 2 pouces de 
diamètre (5cm,06) est striée d’étincelles. Si au con- 
traire les extrémités du fil sont à peine recouvertes 
par l’eau, une étincelle jaillit en donnant une lumière 
analogue à celle d’une lampe à are. L'examen spec- 
troscopique n’y révèle aucune raie. Ge spectre sans 
raie est vraisemblablement dû à la présence de la 
vapeur d'eau. 

Aussi, d'après l’auteur, les différences constatées 
par plusieurs observateurs dans l'étude du spectre 
des éclairs seraient-elles dues simplement aux diverses 
proportions de vapeur d'eau contenues dans l’atmos- 
phère au moment de l'examen. 

Enfin M. Trowbridge croit pouvoir formuler une 
théorie d'après laquelle toutes les décharges élec- 
t riques éclatant au-dessous d'une altitude de300 mètres 
donneraicnt des éclairs en zigzag. Au-dessus de 
300 mètres les décharges s'étendraient sur un espace 
considérable, sans nécessiter un voltage plus considé- 
rable, mais en cessant d'ètre en zigzag. 

Dans les régions tout a fait supérieures, les décharges 
électriques se présenteraicnt à nous sous l'apparence 
du phénomène appelé aurore boréale. 


Les gaz inertes de l’atmosphère et leur rôle 
dans le spectre de l’aurore boréale. — Dans une 
intéressante commmunication faite au Congrès de la 
Société helvétique des sciences naturelles, à Genève, 
en septembre dernier, M. Ramsay a fait l'exposé de 
ses admirables recherches sur les gaz inertes de Fat- 
mosphère. 

I] a rappelé d’abord comment, à la suite de la dé- 
couverte de largon par lord Rayleigh, et l'étude de 
ce gaz faite par lui en collaboration avec ce savant, 
il a isolé lui-même l’hélium. En étudiant les propriélés 
de ces deux gaz, envisagés spécialement au point de 
vue du classement périodique des éléments. il en a 
conclu qu'il devait exister encore trois autres corps 
simples, de propriétés analogues, et à poids atomiques 
plus élevés. Après avoir recherché ces éléments par- 
tout, il est parvenu à les trouver dans l'air et à Jes 
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isoler par des méthodes qu'il a décrites dans un 
mémoire en collaboration avec M. Travers. Ces gaz 
sont le néon, le krypton et le xénon, Poursuivant ces 
recherches, l'étude des chaleurs spécifiques de res gaz 
a prouvé d'abord qu'ils étaient monoatomiques; celles 
de leurs spectres d'émission a montré entre autres 
résultats que les raies caractéristiques du krypton 
restent visibles aux plus grandes dilutions dans l'air, 
ce qui n'est pas le cas des autres gaz du groupe de 
Vargon. Allant encore plus loin, M. Ramsay a reconnu 
que les raies vertes caractéristiques du krypton se 
confondent avec celles des aurores boréales dans la 
méme region du spectre: d'où il a conclu que la colo- 
ation verte bien connue de l'aurore boréale était due 
à la présence du krypton dans les régions polaires 
de l'atimosphère. Et. de fait, à l'aide d'un dispositif 
quil dévrit, M. Ramsay a rendu manifeste avec le 
krypton seul (pas avec les autres gaz) un phénomène 
quiest en petit la reproduction de l'aurore boréale. 
H reste à expliquer comment le krypton tend à s'ac- 
eumulor vers les poles. C'est ce que le savant profes- 
seur de Londres a fait en exposant, pour terminer sa 
conference. un très ingénieux essai de théorie basée 
sur la différence du rapport des deux chaleurs spéci- 
fiques. tel qu'on l'observe entre les gaz monoato- 
miques et biatomiques qui constituent l'atmosphère 
terrestre. (Rerue scientifique.) 


ÉLECTRICITÉ 


La télégraphie sans fil sur les trains en 
marche. — Quelques professeurs de la Me Gill Univer- 
sitv. en Amérique. se sont livrés à des expériences 
pour reconnaitre à quelle distance on pouvait télé- 
graphier sans fil, utilement. d'un train lance à toute 
vitesse. Ces expériences ont eu, parait-il, un heureux 
succès: mais il faut espérer cependant que les résul- 
tats seront encore meilleurs dans l'avenir, au moins 
quant ada distance franchie par les signaux. Sur un 
train lancé à la vitesse de 96 kilomètres à l'heure, ils 
ont pu envoyer des messages jusqu'aux points situés 
à 13 kilomètres de leur wagon. 

D'autre part. on annonce qu'en Italie on se dispose 
à établir des postes de télégraphie sans fil dans toutes 
les stations du réseau italien et sur tous les trains de 
voyageurs. 


Téléphonie optique. — Les premières observa- 
tions sur les sons émis par les lampes à arc élec- 
triques ne remontent guère qu'à quelques années: il 
semble pourtant qu'elles contiennent en germe une 
solution importante du’ problème de la téléphonie 
sans fil. M. E. Ruhmer donne dans l'£lektrotech- 
nische Zeitschrift (25 septembre 1902) une intéres- 
sante description de ses dernières expériences dans 
celte voie. 

Le dispositif adopté lui a permis de téléphoner 
dans de bonnes conditions à une distance de 7 kilo- 
metres, le jour aussi bien que la nuit, la seule pré- 
caution nécessaire dans le jour, consistant en ce que 


le récepteur doit ètre protégé contre l'action directe 
des ravons solaires au moven d'un auvent. 

Les principes qui servent de base à la téléphonie 
oplique sont connus: il suflira de rappeler que si les 
variations de courant produites par un transmetteur 
téléphonique sont convenablement transmises au 
courant direct actionnant une lampe à arc. les mots 
prononcés dans le transmetteur sont entendus comme 
s'ils provenaient de l'arc. Ce phénomène est dù aux 
changements de volume de l'arc. conséquence des 
changements de température causés par les variations 
de densité du courant. Le changement de tempera- 
ture de Fare est aussi la cause d'une variation cor- 
respondante d'émission de lumière, et c'est cette der- 
nière qui est utilisée pour la transmission des mes- 
sages téléphoniques sans fil. Les fluctuations. sous 
l'émission de lumière. sont d'ailleurs si rapides 
qu'elles ne peuvent ètre vues par l'œil. il faut un 
récepteur spécial. 

Pour envover les messages dans la direction voulue, 
M. Ruhmer emploie un réflecteur parabolique de 
350 millimètres de diamétre.construit par M. M. Sehuc- 
kert. Une lampe à arc alimentée par une batterie 
est employée: l'intensité du courant électrique est 
de 4 à ampères pour { à 2 kilomètres: 8 à 10 amperes 
pour 3 à 4 kilomètres; 12 à 16 ampères pour 5 à 7 kilo- 
mètres. Le récepteur consiste en un miroir parabo- 
lique semblable au transmetteur: dans l'axe optique 
de ce miroir se trouve un élément cylindrique- de 
sélénium en série avec deux téléphones et une bat- 
terie. Le sélénium a la propriété de donner des varia- 
tions de résistance sous l'action de la lumière. Le 
faisceau lumineux émis par le transmetteur déter- 
mine donc des variations de résistance concordant 
aux courants microphoniques du transmetteur: il en 
résulte des variations similaires dans le récepteur, 
et, par suite, dans la reproduction des sons. 

(Revue scientifique.) 


La traction électrique à grande vitesse. — Les 
essais de traction électrique de grande vitesse sur le 
chemin de fer militaire. entre Berlin et Zossen. sont 
terminés pour cette année; on estime que les résul- 
tats obtenus sont fort encourageants. La dernière 
expérience a été faite avec une locomotive électrique 
remorquant un train de voyageurs de 11 voitures. du 
poids de 154 tonnes. Une autre avait eu lieu avec les 
wagons spéciaux des Compagnies concurrentes : trois 
de ces voitures. pesant ensemble 99 tonnes, avaient 
été attachées à une locomotive électrique et trainées 
à une vitesse de 125 kilomètres à l'heure. 


AEROSTATION 


Le Comité scientifique de l’Aéro-Club. dans sa 
séance du 24 novembre, a décidé que les médailles 
décernées à MM. Santos-Dumont, comte de la Vauls. 
H. Deutsch de la Meurthe et aux frères Lebaudy. 
soit pour leurs performances, soit pour reconnaitre les 
sacrifices qu'ils font dans l'intérèt de la navigation 


No 932 


COSMOS 


acrienne, leur seraient remises au cours d’une réu- 
nion, le 4 décembre. 

L'Aéro-Club prendra. comme les années précé- 
dentes, une part active à la section de la navigation 
aérienne, qui sera comprise dans Ja prochaine expo- 
sition @automobilisme au Grand Palais. 

Une grande partie de la séance a été consacrée à 
un rapport sur le développement remarquable qu'ont 
pris les lancers mensuels de ballons-sondes. 

Les lancers exéculés avec de simples ballons en 
caoutchouc, dans lesquels on emprisonne une quan- 
tité de gaz hydrogène de 5 à 6 mètres cubes, ont 
permis d'arriver à des altitudes supérieures à celles 
obtenues avec les ballons en papier. 

Un ballon-sonde de Berlin s'est élevé jusqu’à 
19 500 mètres. comme on peut le voir dans l'entrefilet 
de la page 704. La température de — 589 n’est pas 
aussi basse qu'on pouvait le prévoir; c'est un degré 
thermométrique constaté plus d’une fois à des alti- 
tudes moins élevées de 6 000 à 7 000 mètres. 

Ce fait s'explique très naturellement, parce qu'il 
régnait sur l’Europe une violente tempéte du Sud. 

Mais il est important de faire remarquer qu’à de 
grandes altitudes, la loi de Laplace ne peut plus ètre 
considérée comme ayant une valeur réelle; c'est sim- 
plement une règle empirique. Il serait à désirer que 
la vérification de cette loi fit entreprise et poussée 
jusqu'aux altitudes extrèmes où les ascensions moi:- 
tees peuvent être exécutées. 

Si, en poursuivant les investigations jusqu'à 8. 9 ou 
10000 mètres, on ne découvrait pas d'erreurs systé- 
matiques, on pourrait sans crainte appliquer la loi à 
des hauteurs doubles; mais se servir de la loi jusqu'à 
20 kilomètres, quand elle n'a été vérifiée, il v a 
bientôt un siècle. que jusqu'à 2 ou 3, c'est pousser 
beaucoup trop loin la confiance dans l'infaillibilité 
des physiciens. W.F. 

VARIA 


La poste en mer. — L'organisation d'un service 
de correspondance des transatlantiques avee la terre 
préoccupe beaucoup les Compagnies de navigation 
maritime. Ainsi, la Compagnie Générale Transatlan- 
lique ne se contente pas de faire étudier à bord de 
son paquebot la Saroie l'appliration de la télégra- 
phie sans fil. Elle vient de réorganiser le service de 
poste en mer par pigeons voyageurs et de décider 
qu'étant donnés les succès obtenus par ce service et 
l'accueil que le publie lui a fait, le prix du message 
serail nbaissé de 5 à 2 francs. 

C'est en mars 1899 que le service de poste en mer 
par pigeons voyageurs ful inauguré; le voici done 
entré dans sa quatrième année. En 1901, il à été 
assuré, au départ du Havre, par les pigeons de la 
Société la « Poste en mer », de Rennes; au retour, 
par ceux de la Société de Cherbourg. Les résultats 
obtenus ont été des plus satisfaisants. On avait tenté 
de faire des lachers en toute saison: mais. par les 
gros temps d'hiver. il eùt été inutile de donner en 
pleine mer le vol aux messagers qui, certainement, 


n'eussent pu regagner leurs colombiers. Aussi bien, 
les lâchers eurent lieu, chaque semaine, du 15 avril 
au 4er novembre seulement: Dans cet intervalle. 
23 lachers eurent lieu à des distances variant: entre 
420 et 250 milles. 18 réussirent; il n’y en eut que ÿ 
où aucun pigeon de l’équipe ne rentra au colombier. 
I] convient de noter que ces 3 lachers manqués avaient 
été faits à 250 milles, soit à plus de 460 kilomètres. 
Les résultats de 1901 montrent que, jusqu'à 
400 kilomètres. les pigeons, mème par vent contraire, 
savent retrouver leur route, et qu'il est possible, par 
conséquent, d'avoir des nouvelles d'un paquebot 
vingt-quatre heures après son départ ou avant son 
arrivée, ce qui diminue de quarante-huit heures la 
durée pendant laquelle on restait sans nouvelles. 
Ajoutons que l'entrainement des pigeons maritimes 
développe chez ces oiseaux l'endurance et le sens de 
l'orientation. On a établi, en effet, que la proportion 
de la perte des pigeons, qui était de 56 pour 100 les 
années précédentes. est tombée en 1901 à 35 pour 100. 
Cest à la Société colombophile de Cherbourg que 
revient le mérite d'avoir assuré Je succès des expe- 
riences de poste en mer au retour. Ce service n'avait 
de raison d'étre que si les passagers pouvaient pré- 
venir de leur arrivée au Havre quelques heures à 
l'avance. Le problème consistait done à demander à 
des pigeons enfermés dans des cages depuis le dépar! 
de France, c'est-à-dire pendant plus d'un mois, de 
faire en moins de deux heures le trajet du paquebot à 
leur colombier. Les colombophiles de Cherbourg, à 
l'heure probable du passage du paquebot à la hau- 
teur de cette ville, guettaient la rentrée des pigeons 
et envoyaient tout de suite les messagers apportés. 
Sur 16 lâchers, il y en cut 13 où les pigeons rentrèrent 
en moins de deux heures, devançant l'arrivée du 
paquebot de près d’une journée.(R. gle des sciences.) 


CORRESPONDANCE 


La poésie de l’astronomie. 


Le Cosmos du 29 novembre. sous le titre « Récréa- 
tions astronomiques », nous communique, d’après le 
Bulletin de la Société astronomique. les efforts d'un 
savant pour offrir, sous une enveloppe poétique, les 
données de l'astronomie. 

L'auteur de l'article nous présente cette science 
comme abstruse et séricnse entre toutes. Je ne veux 
.pas contredire son assertion. Tout le monde pourtant 
nest pas de cet avis. Un jour. à la tribune francaise, 
on débattait la question de savoir pour quelle part 
les lettres et les sciences entreraient dans Ja forma- 
tion intellectuelle de la jeunesse. Deux champions. 
Lamartine et Arago. soutinrent chacun la branche 
des connaissances humaines qu'il avait cultivée. Et, 
à celte occasion, Arago raconta une anecdote inon- 
bliée, démontrant clairement qu'en astronomie la 
réalité est plus poétique que tout ce que limagina- 
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tion la plus brillante peut concevoirde plus étincelant. 

L'effort tenté par Jean Smuda n’est pas nouveau. 

Boscovich, né en 4744, mort en 1787, a composé. 
en 1779, un poème en six chants et en vers latins sur 
les éclipses de lune et de soleil : De solis ac lune 
defectibus. J'ai lu, il y a plus de trente ans, cet in-40 
d'une poésie assez riche pour rendre l’auteur digne, 
au sentiment de tous, d’être placé au rang des meil- 
leurs poètes latins modernes. Dans cet ouvrage. les 
notions les plus précises de l'astronomie, les nombres 
eux-mêmes sont exprimés dans un latin si fluide et 
si pur qu'on s’extasie d'admiration. 

Ce Boscovich était un Jésuite. A vingt-neuf ans, il 
professait les mathématiques au Collège romain. Il 
fut chargé par la Cour de Rome et la république de 
Lucques de plusieurs missions scientifiques et diplo- 
matiques. 11 fonda l'Observatoire de Milan et cons- 
truisit la carte trigonométrique des États de l'Église : 
c'était un astronome de valeur. Il fut appelé à Paris 
en 1773 pour diriger l'optique de la marine : comme 
tel, il fut Pun des précurseurs de notre immortel 
Fresnel. 1] publia un projet pour assainir les marais 
pontins, entreprise réalisée dernièrement, au prix de 
quels sacrifices! par les Trappistes, au moyen de 
plantations d’eucalyptus. 

Que de connaissances varices dans cette téte de 
Jésuite! Et dire que l'Institut de Lovola n'avait pas 
coupé Jes ailes de cette intelligence élevée! 

E. TRÉBEDRN. 


—_——__- 


MARTINIQUE 


LA CATASTROPHE DU 30 AOUT AU MORNE-ROUGE 
COUP D'OEIL RETROSPECTIF 


Nous avons la bonne fortune de pouvoir mettre 
sous les yeux de nos lecteurs quatre reproductions 
de vues photographiques dont deux, prises le jour 
même de l’éruption du 30 août, nous font assis- 
ter à deux phases intéressantes du phénomène; 
les deux autres nous en montrent les terribles 
effets au point central du bourg dévasté, l’église 
de Notre-Dame de la Délivrande. 

A chaque éruption nouvelle, l’axe de la poussée 
volcanique semblait se déplacer dans la direction 
du Sud-Est et se rapprocher du Morne-Rouge. 
Cette tendance fut nettement marquée dans l’érup- 

ion du 6 juin. 

Depuis lors. elle ne fit que s’accentuer, surtout 
a partir du mois d’août. À diverses reprises, et 
notamment le 25 et le 26, les contreforts du ver- 
sant Sud-Est de la montagne et les hauteurs de 
la Calebasse (1) apparurent embrasés jusqu’à 
2 ou 3 kilomètres à peine des maisons habitées. 

M Lacroix nous donne de ce déplacement une 


(i Fig. 3, au ina az paysage. 
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explication très plausible. Il serait dù à la forma- 
tion. au centre du cratère. d’un cône dépassant 
le sommet de la montagne et servant d'écran qui 
permet aux projections volcaniques de rayon- 
ner dans toutes les directions. 

La correspondance du P. Mary, missionnaire 
de la Congrégation du Saint-Esprit, curé du 
Morne-Rouge, et victime de la catastrophe, nous 
montre les frayeurs croissantes de la population, 
qui s’obstinait cependant à braver les menaces du 
volcan. Obligé par une grave maladie de quitter 
son poste, à partir du mois de juin. le P. Marv y 
avait fait de fréquentes apparitions et y séjour- 
nait depuis le 21 août. 

Le matin du 30 — ainsi que le montre la figure f, 
d’après une photographie prise à 7 heures, des 
hauteurs du Calvaire, à 500 mètres d'altitude, — le 
volcan déroule verticalement ses noires spirales, 
éclairées vers le centre d’un reflet d'incendie. La 
colonne s’élève nettement du cratère primitif, 
en arrière des contreforts qui dominent le Morne- 
Rouge. Aucune fissure ne s’est produite de ce 
côté du versant. Une large bande de nuages blan- 
châtres apparaît immobile, à la base de la colonne, 
et forme une couronne autour de la montagne. 


Le bourg, et notamment le toit de l’église, appa- 


raissent éclairés par le soleil qui s'élève au-dessus 
des hauteurs du Lorrain. 

La vue suivante (fig. 2) prise du Parnasse, à 
3 kilomètres au sud du Morne-Rouge, à 1 heure 
de l’après-midi, nous fait assister à une transfor- 
mation du phénomène. Un tourbillon fait vaciller 
la colonne de fumée : la couronne a disparu. et 
une poussée de nuages se produit dans la direc- 
tion du versant Est, vers le Morne-Rouge et 
l’'Ajoupa-Bouillon, situés en arrière du morne 
boisé. à droite, au premier plan. 

vest à ce moment, vers 1 heure. que le P. Mary 
mentionne une panique épouvantable, à la suite 
d’une forte recrudescence de l'éruption. qui per- 
siste jusque vers le milieu de la soirée. 

ASh.1 2,le P. Mary, retiré dans sa chambre. 
entend de formidables détonations. Des roches 
énormes viennent s'abattre sur le toit du pres- 
bytère, sommairement relevé des ruines du 
cyclone de 1891. Des clameurs retentissent au 
dehors : le feu a déjà pris aux maisons du 
bourg les plus proches du volcan. Le P. Mary 
se précipite vers l’église, mais dans ce court tra- 
jet d'une dizaine de mètres, il est enveloppé par 
des flots brûlants de vapeur d’eau et littéralement 
ébouillanté. 11 peut à peine se traîner sur un banc 
au fond de église. C’est là que le retrouvent, 
quatre heures plus tard, les survivants du dé- 
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sastre qui lui prodiguent les premiers secours 
avant de le transporter à Fort-de-France. Tout 
brûlé et agonisant, il trouve encore la force d’ad- 
ministrer les mourants qu’on lui apporte des en- 
virons de Péglise (4). 

L’incendie a consumé la plupart des gracieuses 
villas qui bordaient la route (fig.3). Mais l'embra- 
sement s’est fait de place en place, d’une maniére 
locale et dans des conditions parfois bizarres. 
M. Lacroix l’attribue aux cendres brûlantes mê- 
lées à la vapeur d’eau. D’autres matières incan- 
descentes, projetées en même temps que les 
roches, ont pu y contribuer pour une part. 

L'église, solidement re- 
bâtie depuis le cyclone 
en murs d'une robuste 
maçonnerie, était recou- 
verte d’aisseaux facile- 
ment inflammables. Le 
clocher, à partir de la pre- 
mière galerie, est construit 
en bois. L'édifice n’a pas 
souffert des atteintes du 
feu. Le toit (fig. 4) est dé- 
foncé par les projectiles; 
les vitraux sont brisés; 
les peintures qui recou- 
vrent toutes les parois de 
l’intérieur sont entière- 
ment effacées, sous Pin- 
fluence sans doute des 
émanations sulfureuses; 
les autels et les statues 
sont noircis et comme lé- 


jardin était en bois (fig. 4). A droite. séparés du 
presbytère par5 mètres à peine, deux petits pavil- 
lons, en maçonnerie et recouverts d’aisseaux, 
sont restés intacts; — peut-être l’embrasement 
se produisait-il de bas en haut? 

De l’autre côté de l’église, le grand couvent des 
Sœurs de la Délivrande, construit en bois et cou- 
vert de tôle galvanisée, a flambé comme une allu- 
mette. Tout autour, des maisons ont été respec- 
tées ; dans l’une d’elles, plusieurs personnes ont à 
peine ressenti un commencement d’asphyxie. 

Les phénoménes decommotion sont encore plus 
bizarres, s’il est possible. 

Les murs du jardin 
du presbytère sont rasés 
au niveau du sol. Dans 
l'église, les piliers, formés 
de grosses pièces de bois, 
qui soutiennent la nef, 
sont inclinés dans toutes 
les directions et menacent 
ruine. 
Les deux magnifiques 
palmiers qui ornaient la 
façade ont été arrachés; la 
grille monumentale en fer 
forgé, et soutenue par de 
gros piliers, a disparu. 
Par contre. les galeries en 
bois découpé, d’une faible 
résistance, qui entourent 
la base du clocher, ont à 
peine souffert, et l’on voit 
encore, au premier plan 


chés par la flamme. Le R. P. MARY. (fig. 4), la tête restée touf- 


Le presbytère. qui pré- 
cédait l’église, a complètement disparu. On ne 
voit qu’un lambeau de la façade en maçonnerie qui 
masque l’une des fenètres de l’église ; le côté du 


(1) Le R. P. Malleret n’a pas cru devoir rappeler, ici. 
la belle carrière du glorieux apôtre, pour lequel ’hérofsme 
chrétien était une vertu coutumière, personne ne l’igno- 
rant parmi ceux qui ont quelque relation avec l’admi- 
rable Congrégation du Saint-Esprit. Qu'il nous soit 
permis d'y insister et de citer quelques faits. 

Lorsqu'un terrible cyclone ravagea la Martinique et 
tout particulièrement le Morne-Rouge, il y a onze ans, 
en 1891, le P. Mary avait eu le sang-froid, après 
s’être r'levé de dessous les ruines de son église, 
d'organiser le sauvetage et de procurer à toutes Jes 
victimes, les secours les plus intelligents et les plus 
dévoues. 

Lors des éruptions de mai qui détruisirent Saint- 
Pierre et répandirent la terreur dans le nord de File, le 
P. Mary n’abandonna le Morne-Rouge, pourtant le plus 
proche du volcan, que rappelé d'office par l'Administra- 


fue et adhérente d’un 


j petit palmiste dont la faible tige a résisté. 


Tout cela semble prouver que, dans la science 


tion, et après avoir secouru, ravitaillé et mis en sûreté 
jusqu'au dernier de ses paroissiens. C’est lui qui recueillit 
et baptisa le seul survivant du désastre, le Nolr prison- 
nier, parfaitement survivant, quoi qu'on en ait dit. C'est 
lui qui, tombé malade, brülé et empoisonné par l'air 
méphitique longtemps respiré, obligé d'aller, vers la fin 
de juillet, se soigner à l'hôpital de Fort-de France revint, 
le 21 aout à la tète de ses ouailles, trompées par le calme 
apparent du volcan, prendre, aux pieds de Notre-Dame 
de la Délivrande sa place périlleuse. 

Atteint mortellement en ce 30 août de funeste mémoire, 
transporté agonisant. de nuit, par des chemins qui n'en 
sont pas, à travers des heures de souffrances indicibles 
jusqu'à Fonds-Saint-Denis, le héros moribond entend sur 
son passage, les cris de la foule agonisante. « Excitez- 
les à la contrition, dit-il, et soulevez ma main pour que, 
en passant, je leur donne l'absolution ! » 

V. de la R. 


710 COSMOS 


«he SD eR mg 


— LRS 
4 


Fig. 1. — Eruption du 30 août. Vue prise du Calvaire 4 7 heures du matin. 


(Photographie Fabre de Fort-de-France.) 


» 


Fig. 2. — Eruption du 30 août. Vue prise du Parnasse à 4 heure de l’après-midi. 
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Fig. 3. — Bourg du Morne-Rouge le 2 septembre. 


Fig. 4. — L'église du Morne-Rouge le 2 septembre. 
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des phénomènes volcaniques, comme dans beau- 
coup d’autres, bien des mystères, fort curieux 
d’ailleurs, sont encore à éclaircir. 


J. MALLERET, C. S. Sp. 


—— —  —  — 


[2 Ld 
' LES CONDITIONS DE LA VEGETATION 
' DANS LE CENTRE DE LA FRANCE 


me. 


Il n’est presque pas nécessaire d’être initié à 
la botanique pour concevoir et admettre. théori- 
quement et sans démonstration pratique, cette 
idée que les espèces végétales ne sauraient être 
réparties uniformément dans un pays aussi étendu 
et aussi varié d’aspect que la France. Il est facile 
d'imaginer que chacune des zones naturelles qui 
le composent doit avoir sa végétation propre ; que 
certains types fréquents dans le Nord, parexemple, 
deviendront de moins en moins communs, pour 
disparaître complètement, à mesure que l’on 
s'avancera vers le Sud; et réciproquement. La 
réalité montre qu’en effet il en est bien ainsi: 
la nature du sol, le relief des collines et des mon- 
tagnes, la direction des cours d'eaux, le voisi- 
nage de Ja mer, le climat, partagent la France 
en plusieurs régions botaniques, toutes caracté- 
risées par un certain nombre d'espèces domi- 
nantes qui leur sont propres. 

Fait remarquable, facile à expliquer. bien qu'il 
soit sans doute rarement réalisé ailleurs, ces zones 
botaniques ne sont point juxtaposées sur toute 
Pétendue de notre territoire; elles se trouvent 
disposées le long des frontières, dont la nature 
contribue, dans une forte proportion. à les déli- 
miter. Une seule, peut-être, figure à l’intérieur 
avec une indépendance suffisante pour qu'on 
puisse nettement l’isoler : elle comprendrait les 
montagnes d’ Auvergne et tout le terrain sur lequel 
s'étendent jusqu’à leurs derniers contreforts. Tout 
ce pourtour de régions botaniques distinctes en- 
serre une étendue centrale, dans laquelle chacune 
de leursespècescaractéristiques vient progressive- 
ment s'éteindre ; de telle manière que l’ensemble 
de la végétation de cette étendue offre un aspert 
hétérogène et à peine quelques traits distinctifs 
propres. 

: Peut-être n'est-il pas sans intérêt de jeter un 
coup d’æil sur cette zone en quelque sorte neutre, 
derechercher les causes pour lesquelles elle donne 
asile, en un point ou en un autre. aux plantes 
exilées des circonscriptions voisines, d'examiner 
la mesure dans laquelle elle peut accorder pareille 
hospitalité et quelle répartition sa constitution 
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géologique assigne aux espèces exigeant pour 
se développer des circonstances partieutieres™ 

Elle est approximativement comprise entre le 
2e degré de longitude Ouest et le 2° de longitude 
Est, et entre les 46° et 49° de latitude Nord; on 
peut la considérer comme limitée, au Nord et au 
Nord-Est, par le cours de la Seine; à l'Ouest par 
les collines du Perche. le Loir, la Vienne; au Sud. 
par les plus basses ondulations du Massif central; 
à l'Est par la série de hauteurs qui joint les monts 
du Morvan aux monts du Forez. Elle embrasse 
une surface de plus de 5000000 d'hectares; 
formée presque exclusivement de plaines vers 
l'Ouest, elle devient progressivemement plus acci- 
dentée vers l'Est et le Sud, sans que sa plus grande 
élévation dépasse jamais 900 mètres ; elle est done 
absolument privée des plantes des hautes mon- 
tagnes. 

La Loire représente le cours d’eau principal de 
cette vaste région et comme l'artère essentielle 
qui en dessine les contours par le réseau d’affluents 
qui viennent s’y jeter. Née un peu au-delà de ses 
limites, elle y entre vers la jonction des dépar- 
tements de Loire et de Saône-et-Loire, et y coule 
successivement du Sud-Ouest au Nord-Ouest. puis 
du Nord-Est au Sud-Ouest. Après la Loire, la 
rivière la plus considérable est l'Allier. qui tra- 
verse la région sur un espace d'environ 40 kilo- 
mètres. Ensuite la Nièvre, de faible longueur, qui 
coule entièrement sur un sol limoneux ; le Cher. 
issu des terrains primitifs de la Creuse: l’Indre, 
sorti également d’un sol primitif, qu'il quitte 
bientôt, comme le Cher, pour pénétrer dans le 


Jurassique; la Creuse qui, après son entrée dans 


le département de Pindre. s’encaisse entre des 


rochers calcaires souvent fort élevés, cà et Ià cou- 


ronnés de bois tranchant sur la monotonie des 
bruyères environnantes. Il convient à peine de 
mentionner le Loiret, rivière insignifiante. qui 
coule paisiblement parmi les bosquets et les prai- 
ries.-et l Yonne, dont le cours appartient déjà 
presque à la zone Nord-Est. Ces rivières plus im- 
portantes reçoivent de nombreux affluents: on 
trouve, en outre, des étangs dans tout le centre 
de la région; en particulier. ceux de la Basse- 
Sologne et de la Brenne sont remarquables par 
leur nombre et leur étendue (1). 

Représentés soit par des roches granitiques. 
soit par une terre végétale formée d’un mélange 
d'argile et de silice, les terrains primitifs figurent 
pour uhe superficie considérable dans la zone qui 
nous occupe. Hs constituent entièrement la chaîne 


(1) Les étangs de la Brenne ont ensemble une super 
ficie évaluée à plus de 000 hectares. 
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du Morvan, qui s'étend du Nord au Sud, depuis 
Avallon jusqu'à la Loire. vers Digoin; toutes les 
sommités qui séparent le bassin de la Loire du 
bassin de la Saône, ainsi que les montagnes du 
Forez; la partie sud-est du département de l'Allier, 
les environs de Montluçon; tout le département 
de la Creuse, et la partie méridionale de l'Indre 
et du Cher. On les retrouve ca et là ailleurs. mais 
accidentellement, par exemple dans la Nièvre, et 
au nord-est du Morvan, où, recouverts par le lias, 
ils affleurent dans les vallées. 

Parmi les terrains secondaires, le grès rouge 
ancien ne se montre nulle part à la surface du 
sol. La houille forme des dépôts en général d'assez 
faible étendue, en Saône-et-Loire, dans l'Allier, 
la Nièvre, la Creuse; elle est souvent recouverte 
par le grès bigarré ou les marnes irisées. Le grès 
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Plaines de la France centrale. 


inférieur, sur lequel repose le lias, se trouve en 
Saône-et-Loire, aux environs d’Autun; dans PAI- 
lier. aux environs de Bourbon-l’Archambault; en 
quelques points du Cher et de l'Indre, où il suc- 
cède immédiatement au terrain primitif. Le lias, 
qu’il recouvre soit le grès inférieur, soit directe- 
ment le granit, se trouve dans la Côte-d'Or. aux 
environs de Semur et d’Avallon; il occupe un 
vaste espace dans la Nièvre, près de Tannay, 
Corbigny, Châtillon. Saint-Pierre-le-Moustier. et 
se prolonge à l’Ouest jusqu'à La Chatre. Le cal- 
caire jurassique occupe une très large zone dans 
toute la région des plaines à Ouest; il forme vers 
Est de petites montagnes. La craie se trouve en 
assez grande abondance dans l Yonne, la Nièvre, 
la vallée du Cher et les vallées des affluents de 
- gauche de cette rivière. | 


= 


Les terrains tertiaires constituent presque in- 
tégralement le sol de la partie nord-ouest de la 
zone; ils recouvrent la craie supérieure à l’ouest 
de l’Yonne, forment pour ainsi dire la totalité des 
départements du Loiret et du Loir-et-Cher, le 
nord-est du département de l’Allier et Je sud- 
ouest de la Nièvre, et se montrent abondamment 
dans l'Indre, le Cher, la zone Nord jusqu'à la 
Seine. Enfin, il convient de mentionner les allu- 
vions anciennes qui ont donné naissance aux va- 
rennes, étendues souvent considérables de sables 
fins, recouvrant çà et là les terrains secondaires. 
On les trouve en grand nombre dans la Nièvre, 
entre l'Allier et la Loire, qui les ont formées au- 
trefois. 

Si ’hydrographie et la géologie d’une région 
influent directement sur la répartition des es- 
pèces végétales qui l’habitent, elles engendrent 
en outre un élément d’une importance peut-être 
égale au point de vue de cette répartition : nous 
voulons parler de la température et de ses modi- 
fications locales. Le climat du centre de la France 
est tempéré. mais avec des variations sensibles 
résultant de circonstances spéciales. Les terrains 
primitifs et montagneux sont en général plus 
froids que les autres, et la végétation y est plus 
tardive : c’est ainsi que plusieurs plantes fleu- 
rissent, au printemps. trois ou quatre semaines 
plus tard dans le Morvan que dans le reste de la 
Nièvre. Le froid est également plus sensible dans 
les vallées étroites et humides, ainsi que sur les 
coteaux abondamment boisés. Dans certaines lo- 
calités très encaissées de la Nièvre, le thermo- 
mètre descend au-dessous de zéro toutes les nuits 
de l’année. Au contraire, dans les lieux décou- 
verts, sur les collines où la roche calcaire aftleure 
et ne laisse croître que des bois clairsemés, le 
sol s’échauffe facilement, et le rayonnement noc- 
turne est bien moindre. 

Telles sont les conditions générales qui règlent 
la distribution des espèces végétales dans les 
plaines du centre de la France. Il n’est guère pos- 
sible de délimiter ici la part qui revient à chacune 
d'elles dans cette distribution, cela serait trop 
technique et trop long; mais du moins pouvons- 
nous citer plusieurs faits intéressants. Un certain 
nombre de plantes ont pris possession du pays 
en suivant les berges des rivières. C’est ainsi que 
les bords de la Loire, dans son cours supérieur 
voient croître quelques types vraisemblablement 
descendus des montagnes: Sarothamnus pur 
gans, Anthemis montana, Biscutella laerigat. 
Centaurea maculosa, etc. De mème, sur les bord: 
de l’Allier. on trouve plusieurs espèces qui ne se 
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rencontrent guère ailleurs, sauf sur le cours infé- 
rieur de la Loire, après quelle a reçu cet affluent : 
Silene conica, Atriplex rosea, ete. A chaque for- 
mation géologique correspond une flore spéciale, 
et les espéces qui croissent sur les terrains pri- 
mitifs ne sont pas celles du calcaire jurassique. 

Les plaines découvertes & température relati- 
vement élevée et égale admettent un grand nombre 
de plantes qui ne se développent bien que sous 
des climats plus chauds, et dont beaucoup sont 
particulières à la zone méridionale. D'autres es- 
pèces sont descendues des montagnes ou du Nord, 
dont la végétation spéciale commence au delà de 
la Seine; mais c’est surtout de l'Ouest que le 
Centre à reçu le plus grand nombre de types ca- 
ractéristiques. Ces types ont émigré de leur lieu 
natal en remontant les vallées de la Loire, du 
Cher, de Pindre, et se sont acclimatés dans leur 
nouvel habitat gràce à la persistance, sur une 
bonne partie de la périphérie occidentale, de l’in- 
fluence de l'atmosphère maritime. Ces plantes de 
l'Ouest ne dépassent pas, dans leur invasion vers 
le Centre, une certaine limite, fixe pour chacune 
d'elles : ainsi l Ẹrira ciliaris ne s’avance guère 
au dela de Blois, PErica scoparia ne franchit 
pas la Loire à l’Est; la plupart des espèces 
restent en deçà du bassin du Cher. 


A. ACLOQUE. 


AN ————— = 


LA NOUVELLE ACADEMIE DE MEDECINE 


Le 30 déceinbre 1820, Louis XVIII rendait une 
ordonnance constituant l’Académie de médecine. 
Le baron Portal en était nommé président à per- 
pétuité. Ce Corps savant tint d’abord ses assises 
dans un petit local de la rue de Poitiers; puis, 
après un court séjour dans les salles de la Faculté 
de médecine, il s'installa vingt-neuf ans plus tard 
au numéro 47 de la rue des Saints-Pères, dans la 
chapelle des Frères de la Charité. Cette chapelle 
avait été construite au commencement du xvie siècle 
par les Frères de la Charité, que nous appelons 
aujourd’hui les Frères de Saint-Jean de Dieu. 

Elle avait été désaffectée pendant la Révolu- 
tion. En lan IX, le Premier Consul avait destiné 
par décret ce monument à la clinique Corvisart. 
En 1823, le ministre Corbière ferma cette cli- 
nique et donna l’ancienne chapelle à l’administra- 
tion des hospices. Sous Louis-Philippe, on allait 
la rendre au culte, lorsque survint la révolution 
de février. 

C'est alors que l’Académie de médecine obtint 


| 
| 


du gouvernement la concession de cet édifice à 
titre provisoire. Elle y était à Pétroit et, depuis 
plus de quarante ans, réclamait une installation 
plus digne d’elle. 

Grâce à diverses libéralités et après de nom- 
breuses difficultés, dont l'historique nous entrai- 
nerait trop loin. l'Académie est enfin parvenue a 


La nouvelle Académie de médecine 
sur la rue Bonaparte. 


faire construire le palais qui a été solennellement 
inauguré le 25 novembre. 

Il est situé rue Bonaparte, sur l'emplacement 
d’un ancien couvent des Augustins. Sur les ruines 
de ce couvent avait été construit un grand bati- 
ment dans lequel fonctionnait une importante 
succursale de mont-de-piété. Le nouveau palais 
< élève dans un espace assez resserré entre la cour 


La salle des Pas-perdus. 


de l’École des beaux-arts et un immeuble voisin. 
Le palais est pratique, confortable, luxueux 
même. On ajoute qu'il a été construit assez éco- 
nomiquement. | 
Le terrain mesure 1325 mètres carrés de super- 
ficie et 27 mètres seulement de façade sur la ruc 
Bonaparte. Il a coûté avec les vieux bâtiments 
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662 500 franes; la construction de Pédifice. mobi- 
lier compris, est revenue à environ un million, 
fourni, soit par l’État, soit par l’Académie. 

Nous en donnons la description sommaire 
d’après la Gasette des hôpitaux. | 
Au rez-de-chaussée, on voit de la rue Bonaparte, 


de part et d'autre de la facade, deux larges portes 
d'entrée. Par celle de droite. on entre dans un grand 


La salle des séances. 


vestibule de niveau avec la rue sur lequel s'ouvre la 
oge du concierge, et donnant accès, par un perron 
de cing marches, à l'escalier d'honneur et à l'ascen- 
seur menant au premier étage. Une galerie dessert 
le vestiaire des académiciens, le vestiaire des étran- 
gers, une salle d'attente pour le public qui vient se 
faire vacciner, les archives des bureaux et les labo- 


Cour intérieure. 


Salles de vaccine: — Etables pour les génisses. — Au 
fond, laboratoire d'analyse des eaux minérales. 


ratoires de chimie pour les analyses. L'extrémité de 
la galerie aboutit à la cour, qui contient des écuries 
pour les génisses et trois laboratoires pour le service 
de la vaccine. On accède aussi à cette cour par la 
porte cochère de gauche de la facade. 

L'escalier d'honneur, dont la rampe en fer forgé 
est remarquable, ne monte qu'au premier élage. 
Deux autres escaliers partant également du rez-de- 


chaussée desservent les autres étages de lédiliee. 

Au premier étage, en arrivant en haut de l'escalier, 
on trouve à gauche la bibliothèque avec une grande 
salle de lecture, le bureau du bibliothécaire et le 
musée qui lui est contigu. Dans le plan primitif, le 
musée devait se trouver au-dessus de la salle de lec- 
ture. L’ascenseur se trouve en face de l'escalier, et 
à droite s’ouvre la salle des Pas-perdus. 

Cette belle salle, éclairée par en haut, donne 
accès par un tambour dans la salle des séances. Elle 
contient les bustes et les tableaux de l’ancienne Aca- 
démie. Elle sera certainement, comme dhabitude, 
plus fréquentée que la salle des séances. 

En traversant cette salle, on accède à une galerie 
qui dessert une salle de conversation, le cabinet du 
secrétaire perpétuel, la salle du Conseil et une petite 
pièce pour l'examen des malades présentés à | \ca- 
démie. 

Au-dessus de ces pièces, au second étage. trois 
salles de Commissions et cabinet pour le trésorier. 
Autroisième étage et au quatrième étage, des appar- 
tements pour le bibliothécaire et des dépendances. 

La salle des stances, d'une sobre élégance, est 
peinte dans des tons gris clair; la voûte, ainsi que 
certains panneaux, pourra recevoir des fresques. 

Elle comprend deux étages. 

En bas se trouvent le bureau et les gradins. Le 
bureau est installé sous une large arcade. En face de 
lui s'élèvent les gradins formés d'une marche en 
marbre rose et à la suite d’une aire en liège recou- 
verte de linoléum. Car FAcadémie a banni, au nom 
de l'hygiène, et les tapis et les tapisseries. 

Les académiciens prennent place dans des sièges 
groupés deux par deux au-devant de petites tables. 

Le public est placé dans quatre tribunes et sur un 
balcon, trois mètres environ au-dessus ‘du plancher 
de la salle. Une partie de ce balcon, à droite du 
bureau, est réservée à la presse. On y accède par 
une pelite salle de repos pouvant servir aussi de ves- 
tiaire, avec lavabos et W.-C. 


L'ordonnance du 20 décembre 1820, qui institue 
l’Académie, après avoir déclaré que sa mission 
est de travailler au perfectionnement de la science 
médicale, spécifie qu'elle est instituée pour 
répondre aux demandes du gouvernement sur 
tout ce qui touche la santé publique : elle en est 
le conseil. 

Elle réalisait en une manière la fusion des cing 
Corps médicaux existant auparavant: lPAca- 
démie royale de chirurgie, la Commission royale 
des remèdes secrets et nouveaux, ainsi que des 
eaux minérales. la Commission royale des épi- 
démies et épizooties, la Société royale de méde- 
cine, le Comité central de vaccine. 

Les différents sujets qui occupaient l’activité 
des Sociétés, ainsi réunies en une seule, conti- 
nuent à faire l'objet de ses études. Le rapport dv 
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M. Riche, lu à la séance d'inauguration du monu- 
ment, le rappelait très à propos. 

Après avoir fait une rapide esquisse des tra- 
vaux des Commissions permanentes : épidémies, 
eaux minérales. vaccine. M. Riche s'exprime en 
ces termes : 


L'Académie a engagé aussi la lutte pour l'assainis- 
sement de nos colonies. Le paludisme, cette grande 
endémie, le plus sérieux obstacle à la colonisation 
par l’Européen, a été le sujet de discussions appro- 
fondies, à la suite desquelles une Commission per- 
manente spéciale a été créée en 1900. Grâce à la belle 
découverte de notre collègue, M. Laveran, établissant 
que cette affection est produite par un hématozoaire 
auquel a été donné son nom, et à sa transmission 
par un moustique, on est mieux armé pour la com- 
battre, et les résultats obtenus en Corse et en Algérie 
doivent nous conduire à l'entreprendre dans les 
autres colonies..... 

En 4898, notre collègue, M. Grancher, a lu à la tri- 
bune de l'Académie un lumineux et émouvant rap- 
port sur la tuberculose et sa prophylaxie. A elle seule, 
dit-il, elle fait plus de malades et de morts que 
toutes les autres maladies contagieuses; elle touche 
un quart des individus d'une génération et en tue un 
sixième, peut-ètre plus. En France, elle fait 150 000 vic- 
limes tous les ans: cependant. elle est la plus curable 
de toutes les maladies chroniques, et elle est encore 
plus évitable. 

Ses conclusions ont été votées à l'unanimité, et la 
Commission permanente de la prophylaxie de la 
tuberculose a été nommée. 

M. le ministre de l'instruction publique a publié, 
e 2) octobre dernier. une instruction minutieuse sur 
la prophylaxie de la tuberculose dans les écoles. 

L'alcoolisme peuple les asiles d’épileptiques et 
d'aliénés: le rachitisme et Vidiotie, c'est-à-dire la 
dégenérescence physique. intellectuelle et morale 
eonstitue sa descendance. 

Depuis le jour où, en 1870, Bergeron a jeté un élo- 
quent cri d'alarme. une Commission n'a cessé de 
fonctionner: notre bulletin est rempli de communica- 
tions de rapports. de discussion sur cette question 
vitale pour notre race: tout est resté stérile. notre 
voix n'a pas trouvé d'écho. 


Il espère que les travaux de la Commission 
permanente de l'alcoolisme auront un retentisse- 
ment plus utile. H rappelle aussi l'influence qwa 
eue ce Corps savant par Pélaboration du projet 
de loi Roussel. relatif à la protection des nourris- 
sons. 

L'Académie distribue chaque année de nom- 
breux prix. Elle met au concours des questions 
à traiter et encourage ainsi les jeunes savants. 
Le montant annuel de ces prix dépasse une cen- 
taine de mille franes. 


Dans une légende dela mythologie scandinave 
rappelée dans son discours par le professeur Jac- 
coud. il est question de mortels heureux qui 
échappaient à l’atteinte du temps, en mangeant 
certains fruits de jardins fabuleux; mais il fallait 
qu’ils ne s’abstinssent pas un seul jour de cette 
nourriture divine : un seul jour d’oubli leur ravis- 
sait l’immortalité. 

N'est-ce pas le symbole frappant de cette loi 
du progrès qui exige un effort quotidien? La 
moindre halte, et tout s’écroule! 

C'est le travail quotidien de l’Académie. a-t-il 
ajouté, qui lui assure une éternelle jeunesse. 

Mieux installée dans son nouveau palais, elle 
continuera à être un centre de progrès scientifique 
des plus importants. Dr L. M. 


ae 


LA TÉLÉGRAPHIE SANS FIL (1) 


La télégraphie sans fil, dans son mode d’emploi 
actuel, réalise le fonctionnement des appareils de 
télégraphie ordinaire sans fil de ligne. 

Je me propose d’ahord de vous démontrer de 
quelle façon la suppressidn des fils de ligne est 
obtenue. 

Pour être compris par tous, je ne mettrai à zon- 
tribution que les notions les plus habituellement 
connues. 

Vous savez tous comment on se sert d’une son- 
nerie d'appartement: on ferme le circuit d’une 
pile en pressant sur un bouton d'appel et la son- 
nerie se fait entendre. On cesse d'appuyer, la son- 
nerie redevient silencieuse. 

Vous avez sous les yeux la pile, la sonnerie et 
des fils conducteurs qui vont de la pile et de la 

‘sonnerie au bouton d'appel. La pile et la sonnerie 
composent ici le poste d’arrivée, le bouton d'appel 
se trouve au poste de départ, les fils intermédiaires 
sont des fils de ligne. 

Si l’on substitue à la sonnerie un appareil 
Morse inscripteur de dépêches. on réalise un 
poste télégraphique : la encore, la pile. l'appareil 
Morse, peuvent constituer le poste d'arrivée: le 
bouton d’appel que l’on nomme alors un mant- 
pulateur forme le poste de départ; les fils de 
ligne sont alors d’autant plus longs que les deux 
stations sont plus éloignées l’une de l’autre. Dans 
la télégraphie ordinaire. on produit l’inseription 
d’un point quand on appuie pendant un temps 
très court sur le manipulateur; en appuyant plus 


(1) Conférence donnée par M. Branty, le 9 novembre. 


| au Trocadéro. 
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longtemps, on obtient un'trait. Vous savez que 
l'association des points et des traits constitue 
alphabet télégraphique usuel. 

- Que l’on fasse usage du bouton d’appel dans 
une sonnerie ou du manipulateur dans un poste 
télégraphique, on détermine toujours une inter- 
ruption du circuit; le bouton d’appel et le mani- 
pulateur sont donc des interrupteurs de courant; 
leurs formes sont très variées suivant leurs usages 
particuliers, je vous en. présente un modèle qui 
rend plus visible la constitution d’un interrupteur. 
_+Au fond de ce tube, vous voyez un piston fixe, 
puis, à l’autreextrémité, un piston mobile; la partie 
fixe et la partie mobile sont reliées chacune de 
leur côté au circuit de la pile; entre les deux, un 
intervalle d'air, coupant Je circuit, vous montre 
Vinterruption. Si, à un moment donné, je rap- 
proche le piston mobile du piston fixe, je ferme 
te circuit en le rendant continu et j'obtiens ce que 
nous avons obtenu tout à l’heure avec le bouton 
d’appel, le fonctionnement de la sonnerie ou le 
fonctionnement de l'appareil Morse. La partie 
mobile étant ensuite abandonnée à elle-même, un 
ressort antagoniste l’éloigne, la discontinuité est 
reproduite, la sonnerie se tait. 

Telle est la télégraphie ordinaire. Cette télé- 
graphie a paru bien surprenante en son temps; 
nous aurions peut-être lieu den être surpris 
encore, mais comme nous y sommes bien habitués, 
elle ne nous étonne plus. En tout cas, ce que je 
viens de vous rappeler vous montre nettement 
que dans la télégraphie ordinaire, pour une expé- 
dition de dépéches entre une station de départ et 
anc station d’arrivée, des fils de ligne sont indis- 
pensables. 

Nous ne concevons pas le télégraphe électrique 
ordinaire, celui que nous employons tous les jours, 
sans fils de ligne, que ce soient des fils tendus 
entre des poteaux, le long des routes, ou des cables 
sous-marins immergés dans la profondeur des 
eaux et reliant les rivages opposés d’une mer ou 
d’un océan. | 

Pour nous débarrasser des fils de ligne, ce qui 
est notre objectif, comment allons-nous nous y 
prendre? Je commence par effectuer un déplace- 
ment. Le manipulateur ou bouton d'appel ou 
l'interrupteur que je viens de vous présenter se 
trouvait à la station de départ; je le transporte à 
la station d'arrivée, et je forme un nouveau poste 
d'arrivée qui comprend actuellement à la fois la 
pile, la sonnerie et l'interrupteur. I} faut appuyer 
sur l'interrupteur pour que le fonctionnement de 
la sonnerie ait lieu. Si je reste à la station de dé- 
part. je ne puis rien faire, n’ayant rien en main 


pour faire manœuvrer l'interrupteur qui est 


maintenant éloigné. Il ne me sera possible de 
pousser l’interrupteur que si je suis à une très 
petite distance, sinon je serai obligé de recourir 
au fil de ligne qui constitue en réalité le grand 
avantage de la télégraphie ordinaire. 

En définitive, ayant réuni à la station d'arrivée 
la pile, la sonnerie, l'interrupteur et restant à la 
station de départ, toute ma bonne volonté paraît 
devoir être impuissante. 

Pourtant, vous allez voir qu'avec une petite 
modification apportée à l’interrupteur, je vais être 
en état de faire fonctionner la sonnerie à distance 
et sans fil. 

Regardez bien l'interrupteur, cet appareil dans 
lequel Pécartement d’un piston fixe et d’un piston 
mobile arréte le courant. J’intercale de la /imaille 
métallique entre le piston fixe et le piston mobile 
et je réalise ce que l’on appelle un tube à limaille. 
Ce nouvel appareil, dans lequel la coupure de 
tout à l'heure est comblée par de la limaille 
métallique, constitue un radio-conducteur, Vor- 
gane essentiel de la télégraphie sans fil. 

Avec ce tube à limaille, substitué à la station 
d'arrivée à l'interrupteur ordinaire, et en faisant 
intervenir une action auxiliaire intermittente que 
je produirai à la station de départ, je pourrai, à 
volonté, fermer ou ouvrir à distance le circuit de 
la pile. 

Je réclame icitoute votre attention. La limaille 
métallique, interposée entre les deux pistons de 
l'interrupteur, s'oppose à son fonctionnement. 
En effet, les petits grains de métal de la limaille. 
séparés les uns des autres par de Pair, arrètent 
le courant électrique. et on se trouve tout d’abord 
dans les mémes conditions que si les deux pistons 
restaient écartés Pun de lautre. Mais, si l’on 
vient, à un moment donné, à faire jaillir quelque 
part une éfincelle électrique, la limaille métal- 
lique devient conductrice et le cireuit de la pile 
se ferme comme si on avait vivement amené en 
contact le piston mobile et le piston fixe. 

Entre l’étincelle qui a jailli dans un coin de la 
salle et cet interrupteur spécial. le tube à limaille. 
il w'y a pas d'intermédiaire visible, surtout il 
n’y a pas de fil conducteur. et cependant le cir- 
euit se trouve brusquement fermé, 

Par un choc sur le tube à limaille, on reproduit 
l'interruption; une nouvelle étincelle rétablit Ja 
continuité, un nouveau choc interrompt encore 
le courant, et ces alternatives peuvent se répiter 
autant de fois qu’on le désire. 

Pour faire l'expérience, voici, à l’une des extré- 
mités d’une longue table, un appareil à étincelles 
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électriques, c’est une bobine de Ruhmkortff avec 
son excitateur et à l’autre extrémité une sonnerie 
avec sa pile et un tube à limaille; vous voyez 
bien que la pile, la sonnerie et le tube à limaille 
constituent un ensemble isolé bien distinct de 
l'appareil à étincelles et éloigné de plusieurs 
mètres. A un moment donné, on fait jaillir une 
étincelle. vous entendez inimédiatement la: son- 
nerie. Après un choc sur le: tube,-la sonnerie se 
tait, une nouvelle étincelle fait parler de nouveau 
la sonnerie et ainsi de suite. s 

Telle est lexpérience fondamentale, point de 
départ de la télégraphie sans fil. 


Pour la commodité de Pexposition, afin de į 


séparer nettement les alternatives de continuité 
et de discontinuité, on vient de frapper directe- 
ment sur le tube, mais puisque le tube à limaille 
ferme un circuit de pile, on peut profiter du eou- 
rantqui traverse le circuit pour animer un électro- 
aimant, capable de déterminer tel effet méca- 
nique que lon veut eten particulier un choc; 
eeci est réalisé ici.en substituant: a :hu sonnerie 
un appareil Morse, dans lequel te-chuc qui sup- 
prime la conductibilité et ouvre- le. cireuit est 
produit par le jeu même de l'appareil. Le choca 
lieu dans le mouvement. de `va- -et-vicnt de la 
palette de contact. — p eee ae 

Nous faisons fonctionner i ici un récepteur Mor se 


Historique du radio-conducteur Branly. 


L Ebonite et cuivre : 


1890. — 2 Cuivre et argent dans un tube: 4891. — 3 Mélange à chaud d' antimoine et de 
résine. — EL Résine et nie kel: — 4 Tube à intervalle variable: 1896. — 5 Tube dans lequel on a fait le 
| vide, — 6 Le radio-conducteur à trépied: 1902 


dans ces conditions. et nous faisons en sorte que 
par des étincelles brèves, puis par des étincelles 
plus longues, nous obtenions successivement des 
points et des traits qui réalisent Palphabet télé- 
graphique usuel: l'inscription se fait d’ailleurs 
sur Pappareil Morse comme elle se fait dans la 
télégraphie ordinaire. 

Nombreuses sont les formes de radioconduc- 
teurs, et le tube à limaille n’est pas le seul modèle 
utilisable dans la télégraphie sans fil. Dans lap- 
pareil Morse que vous avez sous les yeux, le ra- 
dic-conducteur consiste en un disque d’acier poli 
sur lequel repose un trépied métallique à pointes 


très légèrement oxydées. Le disque d’acier poli 
communique avec l’un des pôles d’une pile. le 
trépied avec l’autre pôle; l’ensemble du trépied 
et du disque constitue un interrupteur analogue 
au tube à limaille, en ce sens qu’à l’état ordinaire 
le courant ne passe pas, l'interruption ayant lieu 
au contact des pointes et du disque. Si Pon vient 
à faire éclater une étincelle à distance. le contact 
des pointes et du disque devient conducteur, et le 
courant passe: par un choc, le courant est in- 
terceplé; par une nouvelle étincelle, le courant 
circule de nouveau et ces alternatives se répètent 
à volonté. Ce radio-conducteur spécial offre sur 
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le tube à Hmaille, qui avait servi jusqu'ici aux 
expériences de télégraphie sans fil, l'avantage 
d’être à la fois plus régulier et plus sensible. 

… Les expériences viennent d’être réalisées devant 
vous à une dizaine de mètres, mais on peut 
obtenir des résultats analogues à des distances 
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beaucoup plus grandes, de 50, 100 et même 
500 kilomètres. | | | 

Pour effectuer des transmissions à grande dis- 
tance. il n’y a rien à changer au récepteur Morse 
qui vient d’être employé ici; il n’y a rien à 
changer non plus au radio-conducteur qui est suf- 
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Le professeur E. Branly dans son laboratoire à l’Institut catholique. 


Au fond son préparateur M. Gendron. 


fisaıinment sensible; il nous faut simplement ac- 
croître l'efficacité de létincelle et, détail impor- 
tant, munir l'appareil à étincelles de la station 
de départ d'une longue tige métallique verticale 
qui communique avec l’une des boules de l’exci- 
tateur. L'appareil récepteur de la station d’ar- 
rivée doit être également muni d'une longue tige 
métalliqne verticale reliée à l’un des points du 
circuit du radio-conducteur. 


Ces longues tiges que l’on appelle des antennes 


sont le siège de phénomènes électriques spéciaux 
qui augmentent dans de très grandes proportions 
la portée de transmission. 

Avec les dimensions de cette salle, il ne serait 
pas nécessaire d'opérer avec des antennes. Tou- 
tefois, pour figurer deux postes de grande dis- 
tance, on a placé là-bas une grosse bobine d'in- 
duction avec son excitaleur et une antenne; on 
a mis également ici près de moi une antenne au 
récepteur. Nous enregistrons une dépèche due 
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aux étincelles successives et convenablement | produit par la palette du Morse sur le support du 
rythmées du postetransmetteur. A une petite dis- | radio-conducteur; pour eeux qui sont placés plus 
tance du récepteur, on entend le choe très faible } loin, Ja réalité de la transmission est accusée par 


Radio-conducteur à trépied. Radio-conducteur à billes. Expérience fondamentale du radio-conduetcur 


Divers appareils. 


les points et Jes traits que vous voyez se succéder | cloisons et à travers les murs, Pour vous le mon- 
sur le papier à dépèches. trer, voici dans une caisse en bois te circuit d’une 

La transmission par la télégraphie sans fil offre | sonnerie avec ‘un élément de pile et un tube à 
ceci de particulier qu'elle se fait à travers les ' limaille; nous faisons agir comme précédemment 


Enceintes fermées 


Montrant dans quelle mesure les ondes hertziennes peuvent étre interécptées !eelle de droite à recu une fente verticale. 
En dessous, divers appareils mis en jeu à distanee : moteur électrique, lampes à incandescence, fusée. 


l'appareil à étincelles à distance, etaussitôt qu'une | maçonnerie bien clos, on aurait encore entendu 
étincelle a été produite, vous entendez la sonnerie. | la sonnerie dans les mêmes conditions. l’action de 
Si Pon avait placé le circuit dans un réduit en | Pétincelle avant lieu à travers les murs secs 
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à peu près aussi facilement que dans Vair. 

Quand on place le même poste à sonnerie dans 
une cage métallique, mème dans une cage sim- 
plement grillagée comme celle que vous avez sous 
les yeux, la transmission n’a plus lieu, même si 
l'étincelle éclate tout près de l'enceinte métallique, 
et l’eflet est complètementintercepté. Si l’on vient 
à ouvrir la porte de la cage, l’effet des étincelles 
a lieu immédiatement. 

I convient d'ajouter, pour bien faire apprécier 
les [propriétés d’un radio-conducteur, qu’à l’aide 
de cet appareil à conductibilité intermittente, 
on peut déterminer à distance, sans fil, tous les 
effets du courantélectrique. Avec l’appareil Morse, 
il s’agissaitd’un effet magnétique, de l’aimantation 


d’un électro-aimant. Nous allons avec la mème 
facilité produire illumination de lampes à incan- 
descence. A cet effet. on forme à l’une des extré- 
mités de la salle un circuit comprenant une pile. 
des lampes et un tube à limaille; on fait éclater 
au loin une étincelle de l’excitateur, l’incandes- 
cence des lampes a lieu. Elle cesse dès qu'on vient 


à choquer le tube. 


Il est aussi aisé de mettre en marche un mo- 
teur, d’enflammer une pièce d'artifice. 

Ces expériences donnent une idée des mul- 
tiples applications auxquelles peuvent se prêter 
les radio-conducteurs. | 

Revenons à la télégraphie sans fil qui est, pour 
le moment. l’utilisation la plus importante des 


Poste transmetteur. 


Poste récepteur. 


Poste complet de télégraphie sans fil, système Branly. 


propriétés des radio-conducteurs et examinons le 
parti qu’on peut tirer de ce nouveau mode de 
transmission. 

La télégraphie sans fil ne doit pas songer à se 
substituer d'emblée à la télégraphie ordinaire: 
celle-ci a mis à profit un demi-siècle de pratique. 
et elle a atteint un haut degré de perfection. Mais. 
dans certaines circonstances où la télégraphie 
ordinaire est impuissante, ne convient-il pas de 
recourir à la télégraphie sans fil? N’avez-vous 
pas été informés par les journaux d’échanges de 
dépèches entre deu.r navires en cours de route 
ou entre un navire et différents points de la cote? 
(‘es transmissions étaient dues à des postes de 
télégraphie sans fil: vous comprenez leur role 
protec.“ r pour assurer la sécurité des voyages, 
en évitant les collisions. en signalant les sinistres ; 
leur importance commerciale n’est pas elle-même 
contestable. Dans les pays neufs où des fils télé- 


graphiques ne sont pas encore posés. où des 
câbles sous-marins ne sont pas immergés, n'est- 
il pas avantageux de s'adresser à la télégraphie 
sans fil pour supprimer les dépenses si onéreuses 
de l'installation des fils de ligne et des câbles ? 
Ajoutons que par son mode d'action la télégra- 
phie sans fil se prête ddes services spéciaux. Ainsi. 
de ce qu’un poste transmetteur peut agir à la fois 
sur un certain nombre de postes récepteurs. il 
résulte que, dans une grande ville. un puissant 
appareil transmetteur ravonnera simultanément 
sur 50 ou 100 postes récepteurs disséminés sur 
un vaste espace et sera en mesure de communi- 
quer avec une grande rapidité les mêmes nou- 
velles aux habitants d’une agglomération étendue. 
En temps de guerre, un chef d'armée sera en rela- 
tions constantes avec toutes les parties de ses 
troupes, siles différents régiments sont munis de 
postes récepteurs mobiles de télégraphie sans fil. 
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Que de combinaisons ne peut-on pas prévoir? 
Des besoins nouveaux en résulteront que Pindus- 
trie s’ingéniera à satisfaire. 

Sans laisser libre cours à l'imagination, il con- 
vient ici de s'arrêter à une objection fréquemment 
soulevée. que vous avez peut-ètre entendu for- 
muler, quia pu d’ailleurs traverser tout à l'heure 
votreesprit, parce quelle se présente d'elle-même. 
Elle mérite un examen ‘particulier, ear elle de- 
mande une solution si l’on veut que la télégraphie 
sans fil tienne toutes ses promesses. 

Imaginez deux postes transmetteurs fonction- 
nant à la fois. à portée d’un mème poste récep- 
teur: les signaux émis par les deux postes s’en- 
chevâtreront sur le papier à dépèches du récep- 
teur et leur mélange sera indéchiffrable. I] n’est 
pas douteux qu'en réglementant l'emploi des 
postes transmetteurs, la confusion pourrait être 
évitée, mais cette réglementation peut ètre par- 
fois compliquée; en outre, dans certaines circons- 
tances, et spécialement en cas de guerre. les 
transmissions seraient troublées par accident ou 
intentionnellement. 

La difficulté que je viens de vous signaler n’était 
pas insurmontable; la solution est. en effet, trou- 
vée. elle résulte de l'étude de Pétincelle électrique. 

Permettez-moi d'entrer dans quelques détails, 
ils sont nécessaires pour vous faire comprendre 
comment il est possible d'établir un accord entre 
un récepteur et un transmetteur correspondant. 
en assurant l’exelusion de signaux émis par un 
autre transmetteur. 

Quand une étincelle électrique éclate, trois 
effets accompagnent. Vous entendez un son, vous 
voyez une lumière; il y a en outre un troisième 
effet, celui-là silencieux et invisible, spécialement 
électrique, qui impressionne le radio-conducteur. 
Ces trois effets: sonore. lumineux, électrique, 
ont quelque chose de commun; tous lestrois sont 
dus à des vibrations. On appelle vibrations des 
oscillations périodiques et très rapides, telles que 
celles d’une tige d'acier fixée dans un étau et 
écartée de sa position d'équilibre. 

Le son de létincelle est dù à une vibration de 
Pair compris dans l’espace traversé par l’étincelle. 
La lumière de l’étincelle et Petfet électrique pro- 
viennent des vibrations d'un milieu élastique 
subtil répandu dans tout l'univers et qu’on nomme 
l'éther. L’éther compris erftre les boules de l’exci- 
tateur entre en vibrations au moment du passage 
de l’étincelle, et c'est à ces vibrations qu’il faut 
attribuer l'effet lumineux et leffet électrique. 

Les vibrations sonores se propagent dans Pair 
avec une vitesse de 340 môtres par seconde. les 


vibrations lumineuses et les vibrations électriques 
se propagent avec une vitesse de 300000 kilo- 
mètres par seconde. 

Les corps vibrants présentent dans la propaga- 
tion de leurs vibrations des phénomènes com- 
muns. Parmi ces phénomènes très variés et très 
intéressants. il y en a un sur lequel notre atten- 
tion doit se porter spécialement à Voceasion du 
sujet qui nous occupe. c’est le phénomène connu 
en acoustique sous le nom de résonance. Voici 
en quoi consiste la résonance. 

Attaquez une corde vibrante d’un instrument 
de musique et supposez qu'il y ait à proximité un 
autre instrument à cordes tel qu’un piano. Bientôt 
une corde du piano se mettra à résonner d'elle- 
même, et ce sera celle qui donnera la mème note 
que la corde quia été mise directement en vibra- 
tion sur le premier instrument; les autres cordes 
du piano qui ne peuvent donner la même note 
restent silencieuses. 

L'expérience peut être faite sous une autre 
forme. Voici un diapason. C’est un corps sonore 
qu'on met en vibration en écartant brusquement 
ses deux branches d'acier. Je le fais vibrer. En 
face de lui. je place à quelque distance un second 
diapason identique, donnant exactement la même 
note. On constate que ce second diapason se met 
de lui-même à vibrer. Pour le mieux entendre, 
on arrête le premier avec la main; le second, mis 
en vibration par l'influence du premier. continue 
à vibrer alors que le mouvement vibratoire du 
premier a cessé. Aucune influence ne s'exerce 
sur un diapason de note différente. 

Comme les vibrations sonores, les vibrations 
lumineuses et les vibrations électriques corres- 
pondent à des notes particulières qui dépendent 
de leur nombre de vibrations, 

D'après la loi de la résonance, un système éler- 
trique vibrant est capable de déterminer par in- 
fluence le mouvement vibratoire d’unautre système 
électrique vibrant accordéaveclui,c'est à-dire ren- 
dant la mème note, et cette résonance est le point 
de départ de l'aecord que Von établit entre lan- 
tenne d’un transmetteur et l’antenne d’un inter- 
rupteur correspondant. 

La réalité de cet accord va vous être démontrée 
par une expérience. Je prends deux transmetteurs 
désignés par les numéros 1 et 2 et situés tous les 
deux à une même distance d’un récepteur. Les 
deux transmetteurs ont des notes électriques dif- 
férentes, en d’autres termes, les nombres de leurs 
vibrations sont différents. Le récepteur a été ac- 
cordé avec le transmetteur 1.11 reçoit des signaux 
et fait marcher une sonnerie quand on opère 
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avec le transmetteur 1; il ne répond pas au 
transmetteur 2. 

On change alors la note du récepteur et on 
l'accorde avec le transmetteur 2; les rôles sont 
changés, le transmetteur 2 fait fonctionner le 
récepteur qui ne répond plus alors au transmet- 
teur 1. | 

Des démonstrations que je vous ai présentées 
en peut tirer la conclusion suivante: les condi- 
tions qui permettent à la télégraphie sans fil de 
devenir pratique se trouvant réalisées, ee nou- 
veau mode de transmission peutse vulgariser et se 
répandre. Comme pour la télégraphie électrique 
ordinaire, son emploi continu conduira à des 
simplifications et à des améliorations successives. 
Ce sera prochainement un élément de bien-être 
général qui s’ajoutera aux éléments déjà nom- 
breux dont la science a doté si généreusement 
Phumanité dans le siècle qui vient de s'écouler. 


LAENNEC 
MÉDECINE ET RELIGION (4) 


Mesdames, Massicurs, 

"Vois connaissez, jen suis stir, cette scène superbe 
du drame de Victor-Hugo, Hernani, où le vieux don 
Gomez passe en revue les portrails de ses ancètres et 
les montre au roi qui vient de l’outrager. 

Tous les anciens dont sa noble famille s'enorgueillit, 
tous ceux dont le nom est resté comme un honneur, 
tous ceux qui ont augmenté le patrimoine de gloire 
de la maison, il les salue au passage ct les fait con- 
naitre à son roi, avec leurs titres. 

La scène est impressionnante. 

‘st-ce de cette pensée que sc sont inspirés les orga- 
nisateurs des conférences d'extension universitaire 
pour cette année? Je le croirais volontiers et ils ont eu 
raison, et, avec vous, je les en félicite. 

À une époque où, plus que jamais, on nous ou- 
trage, on amoindrit nos gloires, on dissimule nos 
triomphes; à l'heure où se fait tantôt la conspiration 
du silence, tantôt la campagne de dénigrement autour 
de nos maitres et de nos ancêtres dans la foi, il est 
bon et salutaire de les mettre en lumière, de les faire 
mieux connaitre pour les faire mieux apprécier. 

Ils passeront donc sous vos yeux les plus grands 
d'entre ceux qua animés la pensée chrétienne au 
xxe siècle, ceux qui l'ont fidèlement servie par leurs 
écrits, leur parole, ou mème par leur vie et leur 
exemple. 

On a pensé qu’à côté des lettres, des sciences, du 


(1) Conférences faites à Douai et Saint-Omer (Extension 
universitaire des Facultés catholiques de Lille) par le 
D" Drrassus, professeur à la Faculté libre de médecine 
de Lille, (Extrait de la Rerue de Lille, janvier 1902.) 


droit, de la politique, on a pensé que la médecine — 
qui Veit cru? — pouvait avoir sa place dans cette 
revue, et après les noms de Chateaubriand, de Lacor- 
daire, après ceux de Berryer, Gounod, Cochin — j'en 
passe et des meilleurs — venir modestement mais 
sans hésitation placer le nom de Laennec. 

De cela, je suis fier comme médecin, et je ne m'en 
étonne pas. 

Mais ce qui m'a fort surpris, c’est que l'on se soit 
adressé à moi pour réaliser cette partie du pro- 
gramme. 

A moi, habitué à parler de choses matérielles, 
presque vulgaires, on est venu dire: Paulo majora 
canamus; Cétait me prier d'accorder mes pipeaux 
sur un ton plus haut que de coutume. 

Cela m'a étonné, mais ce qui m'étonne encore plus 
que tout le reste, cest que j'aie consenti à assumer 
cette lourde charge. `> 

Il n’y a à cela qu'une explication. (est que l’on ne 
peut rien refuser à ceux qui prennent le souci d'or- 
ganiser ces conférences, tant ils sont aimables et per- 
suasifs. 

Aussi, devant la beauté du sujet, l'excellence de 
l'auditoire, et l'organisateur aussi me poussant, j'ai 
cédé, et me voici devant vous, invoquant votre bien- 
veillance, non par précaution oratoire. mais bien sin- 
cèrement convaincu que votre indulgence seule 
pourra me croire à la hauteur de la tâche que j'ai 
acceptée un peu à la légère. | 


Si quelque incroyant a lu le titre de ma conférence, 
ila dù bondir d'indignation ou hausser les épaules 
de mépris. 

Parler de Laennec, passe encore; mais oser parler de 
médecine et de religion, c'est-à-dire de science et de 
religion? Ces deux mots ne jurent-ils pas d'être 
accouplés? L'éteignoir et le flambeau, la flamme et 
l'eau, le soleil et les ténèbres et toute la suite des 
séculaires clichéset destraditionnelles exclamations... 

J'ai failli ètre attristé à la pensée de la peine que 
je pouvais causer à ces adversaires: pourtant j'ai 
passé outre, non par indifférence pour leur chagrin, 
mais en songeant à la beauté du sujet proposé et aux 
droits de la vérité si souvent altérée et outragée. 

Cela m'a paru un sujet digne d’un tel auditoire, que 
de montrer les liens intimes qui unissent la médecine 
et la religion. 

Faire voir qu'il n’y a, quoi qu'on en dise, entre 
elles aucun antagonisme, ni sur le terrain de la pra- 
tique, ni sur celui de la théorie; prouver que ce n'est 
pas la Science médicale qui a pu conduire certains 
esprits à la perte de la Foi; souligner ce qu'a fait 
l'Église pour la médecine et exposer enfin l'admirable 
découverte d’un médecin chrétien, voila mon but ce 
soir, Messieurs. 

Et combien la tâche est plus aisée et plus agréable, 
puisque je puis faire passer sous vos veux Île type 
admirable de cette union parfaite des deux sciences, 
en vous tracant le portrait d'un médecin, de Laennec, 
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nom obscur et ignoré de vous sans doute, mais qui 
brille au zénith de la science d'un éclat puissant. égalé 
seulement par la douceur lumineuse du sillon qu'il a 
laissé dans le ciel de la religion. 

C'est donc un type qui résumera. synthétisera cette 
foule de médecins dont. ici et ailleurs, vous avez 
admiré la valeur scientifique et les convictions reli- 
gieuses, et qui ont passé sans bruit, éloquents et muets 
démentis, à ceux qui ne les voulant pas voir, les ont 
niés pour ne pas les admirer ou les imiter. 

Le médecin dont la vie doit servir de trame à ma 
conférence, Th. Laënnec. naquit en 1781, à Quimper. 
en Bretagne, « la terre de granit recouverte de 
chènes. » 

(est sous l'aile maternelle que le futur savant eut 
le bonheur de grandir. c'est de cette forte chrétienne 
‘sûrement qu'il tenait la foi simple autant qu'éclairée 
qui fut le guide de sa vie: et c'est bien le moment 
de répéter ce mot de de Maistre: « Quand une mère, 
dit-il, a imprimé sur le front de son fils le sceau divin, 
il est à peu près sur que la main du vice ne l'effacera 
pas. » L’empreinte fut profonde. et vous allez voir 
qu'elle n'a géné en rien l'épanouissement des autres 
facultés. 

Le père de Laennec. parait-il. s'occupait à courtiser 
les Muses. D'une sensibilité et d'une imagination d'ar- 
tiste, il ne sut pas comprendre la grandeur de son 
rôle de chef de famille ct confia à la mère de l'enfant. 
et plus tard à ses frères. le soin de son éducation. 

Sesoncles étaient lun. un respectable ecclésiastique, 
curé d’Ellian, l’autre. directeur de l’École centrale de 
Nantes et plus tard de l'École de médecine de la mème 
ville. | 

I] vécut là dans une atmosphère de travail, de paix 
chrétienne, alors quautour de lui grondait la tour- 
mente révolutionnaire dont les dernières vagues agi- 
taient encore le pays. 

0 le foyer chrétien! Messieurs, n'est-il pas toujours 
la source vive et féconde des grandes vocations ? C'est 
Jui qu'il faut défendre. car vous savez comment il est 
attaqué. L'ennemi, hélas! a pénétré dans trop de 
sanctuaires de famille où il a éteint la lampe des 
pieuses traditions et des saintes pratiques, et il assiste. 
en ricanant d'un rire sceptique. à l'infiltration d'ir- 
respect qui va désagréger la pierre angulaire de l'édi- 
fice social. 

Protégeons-le, Messieurs, ce fover, car c'est là encore 
que doivent se former et se tremper tant d'âmes à 
qui la Science officielle ne donne, non, pardon! ne 
promet que l'aliment matériel, oubliant que l’homme 
ne vit pas seulement de pain. 

La mère de Laennec. ses oncles qui lui servirent 
de père, lui ont donc ménagé ce fover à Ja chaude 
atmosphère. C'est auprès d'eux et sous leur direction 
qu'il s'initie aux humanités d’abord, et plus tard, aux 
selences médicales. 

Cest la qu'il fit de solides études littéraires. 

A ectte époque, la pensée utilitaire ne dominait pas 
encore l'enseignement. On n'étudiait pas les langues 
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en vue de lacorrespondance commerciale, ni la Science 
pour ses seules applications industrielles ! 

Sans cesser d'ètre un grand médecin. Laennec éeri- 
vait un pur latin. 

Tout cela nous parait bien loin. n'est-il pas vrai, 
Messieurs? Écrire couramment le latin! Quand tant 
de gens ne savent mème pas écrire le français. 

Ces pauvres études latines. tant attaquées, tant 
décriées. déclarées inutiles, même aux médecins, je 
voudrais bien les défendre comme médecin: mais je 
ne puis oublier que ma conférence ne porte pas sur 
cetle question. 

Aussi je passe, en saluant bien respectueusement 
ces humanités qui ont formé. policé. « humanisé » 
des générations et qui perpétuent chez nous les tra- 
ditions d'un passé qui ne ful pas sans grandeur. 

Ses études médicales, Laennec les commença bien 
jeune et sur un champ bien différent de celui 
qu'explorent nos débutants. 

A dix-huit ans, à un âge où nos « carabins» 
recueillent l’enseignement oral de leurs maitres, 
suivent les cours et fréquentent les amphithéâtres et 
les cliniques. lui, marchait aux côtés de son oncle 
sur les champs de bataille, rougis du sang des enne- 
mis de la France, mais. hélas! teints aussi du sang 
de ses propres fils! 

C'est qu'à ces époques troublées, Messieurs. Ja 
Patrie a besoin de tous les dévouements, et vous savez 
bien qu'aux heures graves et sombres de 1870, nos 
Écoles de médecine se transformaient en ambulances, 
tandis que nos étudiants se faisaient infirmiers ou 
médecins chez qui le dévouement suppléait à la 
science inexpérimentée. 

Quelle noble École. Messieurs, que celle de la pra- 
tique de son oncle, et quel noble type il avait sous 
les veux en la personne de celui qui, officiellement, 
le jour de l'inauguration de l'École de Nantes dont 
il était le chef, prononçait ces belles paroles : 

« Dieu de mes pères, dit-il, si l'étude de mon art 
ne doit me conduire qu’à douter de ta puissance, s'il 
faut que dans ce corps fragile et périssable je ne 
trouve plus eet instrument céleste de ma pensée, 
cette Ame immortelle et libre que je tiens de ta bonté. 
s’il faut qu’assimilé à la brute stupide, dégradé dans 
tout mon ètre, je reconnaisse des penchants irrésis- 
tibles dans mon crâne. et la cogitabilité dans une 
huitre, ah! rends-moi mon ignorance! ne permets 
pas que je blasphème ton nom; je n’étudierai plus! » 

I] faudra soixante-dix ans. Messieurs. pour que se 
réveille l'écho de ces nobles déclarations et que 
revive un enseignement qui ose, publiquement, faire 
un pareil acte de foi spiritualiste et chrétienne. 

En 1800. Laennec. Messieurs. vint à Paris. 

A-t-il été séduit par la fascination qu’exerce tou- 
jours la grande Ville? 

La capitale flottait-elle dans son imagination comme 
la cité de la libre vie. de l'indépendance, ou bien 
la voyait-il comme le rentre de la vie scientifique. 
comme le foyer des lumières intellectuelles ? . 
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Son passé, son éducation nous répondront qu'iln y actuellement sur la jeunesse catholique, de pius en 


fut poussé que par de nobles ambitions. 

Mais laissez-moi vous faire remarquer, Messieurs, 
qu'il n’y fut pas transporté soudain comme tant de 
jeunes gens l'ont été, le sont encore et le seront 
malheureusement demain. Ce n'est pas à dix-sept 
ou dix-huit ans, sans expérience, au sortir de l'étroite 
et nécessaire discipline du collège, qu'il fut jeté sans 
transition, dansle milieu extraordinaire qui constitue 
le monde des étudiants, à Paris, dans ce quartier 
non moins extraordinaire qui a nom le Quartier 
Latin. I] avait au moins une certaine expérience de 
la vie, il était mieux armé pour la lulte que cette 
foule d'adolescents qui oublient les avantages moraux 
que leur offre la proximité de la famille et croient 
plus pratique de faire leurs premières années d'études 
à Paris. quand tant de facilités leur sont offertes à 
leur porte! 

Quelle est la mère qui n’a pas tremblé en voyant 
son fils, l’objet de dix-huit ans de sollicitude tendre 
et de soins éclairés, partir pour la capitale? 

Le pauvre! il arrive timide, peut-être gauche. C ‘est 
un autre monde. 

Lui qui, jusqu’alors, a marché en rangs, presque 
ses bras croisés, le voici libre, maitre de lui-mème. 


La cloche ne l'appelle plus à l'étude, au travail. 
Personne ne se soucie de son assistance ou de son 
absence au cours. Son amour de l'étude, ses prin- 
cipes, sil en a et s'ils résistent, la pensée du diplôme 
à conquérir, voilà ses seuls ressorts. 

Lui quin'a connu que la vie de famille grave et réser- 

ce, où la vie de collège surveillée et presque austère, 
le voici dans un milieu d'anciens qui vont l'initier à 
une vie nouvelle. Le voilà bien. faible Hercule, en 
face des deux chemins de la vie. 

(est là l'heure décisive, j'allais dire solennelle, qui 
va peut-être décider la perte d'une ame, l’effondre- 
ment des plus légitimes espérances, l'opprobre d'une 
vie comme aussi son salut, la dignité et l'honneur 
d'une existence, la Joie de toute une famille. 

Veuillez le remarquer, Messieurs, je n'ai pas encore 
parlé des dangers que va courir cette intelligence, nous 
les verrons tout à l'heure, 

L'Eglise va-t-elle rester insensible et indifférente à 
celte situation de la jeunesse médicale ? 

Non, Messieurs. ce ne serait plus une mère, et vous 
savez ce qu'elle a fait. 

. Sans parler de l’action individuelle, n'est-ce pas de 

son influence que sont nés ces groupements de jeunes 
hommes voulant mettre leur foi et leurs mœurs à 
Fabri de leur charité et qui constituent aujourd'hui 
cette immense famille desconférencesde Saint-Vincent 
de Paul? Na-t-on pas fondé des Cereles où se réu- 
nissent les étudiants chrétiens, et qui saura jamais 
combien ont été préservés d'irréparables chutes par 
les bons exemples et les conseils reçus là ? 

Ils existent encore, Messieurs, vous ne l'oublicrez 
pas, et leur bienfaisante action s'exerce encore 


plus nombreuse, qui peuple nos écoles: 

Laennec, étudiant, avait au dedans de lui, avec ses 
principes, l'un des plus forts soutiens de la vie morale : 
l'amour du travail. Si nous n'avons pas de détails sur 
l'emploi de ses journées, hien remplies sans doute, 
nous pouvons les apprécier par leurs résultats qui 
faisaient de lui à vingt-deux ans un lauréat de l'Ins- 
litut et à vingt-quatre ans un docteur. 

Il sortait de l’École avec ce double laurier et il 
restait ferme dans sa foi de chrétien, inébrantable 
dans ses convictions. D’autres, beaucoup d'autres 
heureusement, ont, à ce point de vue, fait comme 
lui, mais combien, hélas! ont sombré? Chez combien 
la foi religieuse, sous les coups répétés d’un enseigne- 
ment athée, s’est-elle effondrée pour toujours, lamen- 
table rançon d’une science aux horizons bornés? 

Le voilà donc médecin et croyant, chose qui devait . 
ètre bien rare puisqu'un Pape la qualifiait ainsi; 
« Medicus pius, res miranda »; c'est-à-dire « médecin 
pieux, chose extraordinaire ». Sans doute, ce n'est 
pas flatteur pour la corporation à laquelle je m'honore 
d'appartenir, mais il me semble que nous sommes 
encore plus favorisés que nos confréres du barreau 
dont on dit quelque part dans une hymne de l'Église : 
— au moins me l'a-t-on affirmé — cette strophe 
plutôt épigrammatique : 


Sanctus Yvo erat brito. 
Advovatus et non latro. 
Res miranda populo! 


Ce que l'on traduit en disant : 


Saint Yves était Breton, 

Bon avocat et pas larron, 

Ce qui dut étonner, dit-on, 
Les populations! 


Mes collègues du barreau me pardonneront ce 
rapprochement, mais il me semble que l'on supporte 
plus allègrement l'épigramme quand on n’est pas seul 
à la recevoir! 

Il y avait donc et il y a encore de par le monde de 
nombreux médecins incrovants. En faisant la part de 
l'exagération.'en tenant compte de ce fait que l'on 
prète volontiers aux riches, il faut avouer qu'en vérité 
il semble que médecine et incrédulité se logent volon- 
tiers dans la mème cervelle. 

Pourquoi cela, Messieurs ? Quelle est la raison de 
tant de chutes. de tant d'abandons ? 

Ce problème qui est quasi la trame même de ma 
conférence, ce problème a été étudié avec un air de 
victoire par l'incrédulité avec angoisse parlescrovants, 
avec intérét par tous. 

Tout récemment encore, il occupait un confrère, le 
docteur Santenoise, qui, dans la Revue politique et 
littéraire de novembre 1900, publiait sur cette ques- 
tion, « l’état dame du médecin contemporain », une 
étude que j'ai lue avec autant de curiosité que d'éton- 
nement. 

Laissez-moi [analyser devant vous: nous sommes 
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au cœur mème de notre sujet, car l’auteur pose net- 
tement la question sur le terrain des croyances reli- 
gieuses et philosophiques, laissant de côté le médecin, 
artiste. financier, etc. 

ll range les médecins. à ce point de vue, en trois 
catégories : la première comprend les incrédules radi- 
caux, logiques, intransigeants, théoriquement et pra- 
liquement. Point de croyances, point de pratiques. 
C'est net. 

Dans la seconde. sont les incrédules en théorie. 
mais qui font des concessions au milieu, au respect 
humain. et prennent part à certaines manifestations 
du culte. 

Dans la troisième, il classe les hypocrites, incré- 
dules prenant le masque de véritables croyants par 
calcul. par intérét, « pour se faire une belle clientèle ». 

Enfin, la dernière catégorie réunirait les crovants 
sincères, radicaux aussi. logiques, intransigeants. en 
pratique et en théorie. 

Je me permettrai d'abord de signaler à l'auteur 
un cinquième groupe, qui nest d’ailleurs guère plus 
sympathique que les deuxième et troisième. 

Ce sont les croyants, qui, plaçant leurs intéréts 
avant leurs principes. par faiblesse, et voyant que, 
de nos jours, les faveurs administratives se canalisent 
au profit de ceux qui n'ont pas la tare cléricale. 
affichent des opinions que. dans leur âme sans énergie, 
ils réprouvent. 

Hypocrites aussi ceux-là dans le camp adverse, 
n'avant en rien la vocation du martyre, méprisables 
d’ailleurs autant que les autres. 

Avec raison. l'auteur laisse de côté ces catégories 
intermédiaires qui ne se déterminent que pour des 
raisons matérielles, et il analyse l’état d'âme dés 
deux autres, médecins croyants et médecins in- 
croyants. 

Le médecin incroyant. pour lui, est dans le vrai. 

Quant au médecin croyant convaincu, c'est pour 
lui « un spectacle paradoxal et incroyable » ; mais 
pourquoi. direz-vous, pourquoi ? 

Mais tout simplement parce qu'il v a, entendez 
bien, parce qu'il y a incompatibilité entre la Science 


et la Foi. l 
Voilà le dogme nouveau. Ce nest pas plus difficile 
que cela. 


Et que si vous répondez, en citant des noms de vrais 
savants, d'esprits supérieurs. d’intelligences distin- 
guces, de vrais génies mème, qui ont été savants et 
croyants, on vous dira que ce nest qu'une apparence 
trompeuse, que cette union n'était pas réelle, que la 
fusion n'existait pas. qu'il y avait simplement juxta- 
position d'opinions contradictoires dans le mème 
cerveau. On vous dira surtout que le croyant n'ose- 
rait pas tenter de justifier sa foi devant sa voisine, 
Ja raison, que la foi se dérobe devant la controverse; 
on vous dira quamoureux de la paix. il sépare les 
ennemis irréductibles par la fameuse « cloison 
étanche » qui les isole, de telle sorte que, dans sa 
vie apparemment une, logique, cel homme emploie 


tantôt son cerveau droit pour la science, tantôt le 
cerveau gauche : le sinistre, pour la religion! 

D'où je conclus avec vous sans doute, Messieurs, 
qu’au point de vue de la pratique religicuse, selon ce 
que vous venez d'entendre, il n'y aurait, en fait de 
médecins, que des hypocrites, des peureux ou des. 
illogiques! 

Eh bien! non, Messieurs, nous n’admettons pas 
cette signification comme complète. 

Il y a une autre classe de médecins. celle des mé- 
decins croyants. convaincus, logiques, dont la foi vit 
en excellente intelligence avec sa voisine la raison, 
et qui estiment qu'il ny a dans ce ménage déjà 
vieux, ni diversité d'humeur, ni incompatibilité, et que- 
rien n'impose un divorce qui serail funeste aux deux. 

Parce que dans quelques cerveaux ces idées font 
mauvais ménage, vous voulez réclamer le divorce: 
partout! Mais, dites-moi, réclamez la suppression du 
mariage parce que quelques couples sont mal as- 
sortis, mal mariés, ou plutôt en dissonance ? Pourquoi 
voulez-vous à toute force décréter chez autrui. chez 


‘moi, une incompatibililé que je ne constate pas, que 


je ne sollicite pas, dont je vois, au contraire, tout le 
danger, tous les inconvénients et nullement les avan- 
tages. 

Pourtant, l’auteur le reconnait, le nombre des mé- 
decins croyants, nombre qu'il déclare augmenter 
chaque année, ne laisse pas que de constituer pour- 
lui un « problème curieux et irritant ». 

Comment l'expliquer? La seule explication qui lui 
resle, c'est l'éducation qui a créé une sorte d'habi- 
tude mentale. 

I est heureux qu'il en soit ainsi, Messieurs. et cela 
prouve une fois de plus la nécessité d'une éducation 
religieuse. Mais je ferai remarquer à mon confrère’ 
que l'explication est un peu courte, au moins insuffi- 
sante, car elle ne s'applique pas aux hommes — 
leurs noms sont sur vos lèvres, n'est-il pas vrai? — 
qui, partis des frontières de l’incrédulité, sacrifiant 
leurs intérêts personnels, insensibles aux quolibets, 
sont arrivés à la foi religieuse, intégrale, apportant 
un chapitre nouveau au livre déjà important de « la 
Foi et ses victoires ». Et je ne compte pas ceux qui sont 
revenus à leurs principes après en avoir longtemps 
perdu l'habitude! | 

Vous voyez, Messieurs, le raisonnement de nos 
adversaires. I| ne consiste pas à remonter des faits 
à un principe en disant: Il y a des médecins savants 
et croyants, ils sont nombreux, ils ont l'esprit scien- 
tifique et philosophique, quelques-uns sont éminents. 
tous sont logiques et désintéressés, donc, l'accord 
est passible. 

Non, on pose l'affirmation dogmatique : Il y a in- 
compatibilité absolue: donc, @ priori, l'accord que 
nous constatons n'est qu’apparent, et, s'ils étaient 
logiques. ces hommes, mieux éclairés ou plus instruits. 
abandonneraient « leurs antiques préjugés, leurs 
idées superstitieuses » et deviendraient de pures in- 
crédules. 
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Ce n'est pas le lieu de discuter à fond cette vaste 
question, qui, posée dans ces termes, ne s'applique- 
rait pas à la seule médecine, 

Mais j'ai à cœur de vous montrer, Messieurs, que, 
sil existe tant de médecins irréligieuy, la faute n’en 
esl pas à la science médicale; ce n’est pas elle qui 
réclame ce divorce, qui proclame cette incompatibi- 
lité absolue, qui demande la répudiation des idées 
religieuses. 

(est par d'autres portes que l'incrédulité entre dans 
Ye cœur et l'esprit du jeune étudiant, de celui qui 
sera médecin demain, incrédule et athée, et ici, Mes- 
sieurs, je n'ai qu'à faire appel à mes souvenirs, à 
vous dire ce que j'ai vu autour de moi, de mes veux, 
ce que jai entendu de mes oreilles. 

Pour le médecin comme pour les autres, la pre- 
mière brèche au rempart de la foi est ouverte le jour 
de la première chute morale. Dieu me garde de dire 
que l'ennemi y entrera toujours ou définitivement, 
ce serait méconnaitre l'histoire du cœur humain : 
mais trop souvent, il en est ainsi, et c’est une trop 
commune application de la formule célèbre : l'esprit 
est souvent la dupe du cœur. Je n'insiste pas. : 

La seconde brèche, la plus large, la plus irrépa- 
rable, est faite par les coups de bélier d'un ensei- 
gnement qui, trop longtemps, a été matérialiste. 

Suivons ce jeune homme, votre fils, Mesdames, sur 
les banes de l'école. | 

Oh! ;mon Dieu, l'enseignement de la première 
année parail bien anodin. On y doit étudier la 
physique, la chimie et l’histoire naturelle. Il ne 
s'agit pas là de questions de philosophie, ni de théo- 
logie. Vous allez voir. 

Venez, si vous le voulez, avec moi, remontant de 
vingt-quatre ans en arrière. Assistons au cours d'un 
Giard, d'un Lanessan, d'un de ces hommes à la puis- 
sante intelligence, à la vaste mémoire, à la profonde 
science — vous voyez que je ne les umoindris pas. 

Le professeur entre dans la salle ; la foule des élèves 
l'applaudit déjà, car sa réputation est faite. Pour nous, 

c'est un grand homme, un grand savant, "c'est le 
maitre, [presque la Science mème. Représentez-vous 
le cadre dans lequel il parait, et qui nous frappe par 
sa nouveauté : les pièces préparées pour la leçon, les 
squelettes, les cranes, les planches murales, les bo- 
caux pleins de choses mystérieuses, augmentent en- 
core l'impression chez nous, nous, hier encore pauvres 
petits élèves de philosophie, qui Anonnions des défi- 
nitions, des classifications, des descriptions d'histoire 
naturelle, apprises par cœur, mais incomprises. 

La leçon commence, elle se poursuit, les {cours 
suivent les cours, et cet homme, maitre en son art, 
traite les grandes questions de l’origine des êtres, des 
ancêtres de Phomme, plaisante la philosophie, ricane 
au sujet de la Bible, jette le sareasme aux théolo- 
giens. et de son enseignement déroule, ou au moins 
semble se dégager cette vérité: Tout est matière: 
Dieu est un mythe; l'âme une hypothèse. 

Ceux de ses auditeurs qui sont 'sortis de milieux 
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incrédules applaudissent cette confirmation de leurs 
idées. Beaucoup se prennent à douter. Quelques-uns 
résistent, discutent, relèvent la téte; les autres ac- 
ceptent ces théories faciles et justificatrices de leur 
conduite. 

Combien ont maudit cette première année, où le 
doute, ce poison de l'àme sincère, a envahi. leur in- 
telligence et chassé la douce paix de la foi simple et 
tranquille! 

J'en appelle à tous ceux qui ont passé par l'école 
pour me dire si j'ai altéré ou mème chargé le ta- 
bleau. 

Et remarquez, Messieurs, que cet enseignement 
qui devrait être neutre, respectueux des opinions d'au- 
diteurs venus de tous les horizons philosophiques, qui 
a été et est encore dans trop d'écoles, sans compter 
les manuels, nettement antireligieux, cet enseigne- 
ment, dis-je, est donné dès la première annéc; i 
s'adresse à des esprits neufs, tandis que, dans Îles 
années qui vont suivre, les matières enseignées ne 
prétent que fort peu à la discussion, et ne sont pas 
une réelle source de conflit. Le mal est donc fait : il 
est trop souvent irréparable. 

Plus n’est besoin de chercher à argumenter sur des 
points de détail, des questions accessoires : Pourquoi 
s'attaquer désormais aux branches de l'arbre quand 
on a détruit la racine? I ny a qu’à attendre : les 
feuilles, les fleurs, les fruits, tomberont bien d'eux- 
mêmes. 

La preuve me semble faite, messieurs, la faute 
n’en est pas à la médecine. (est la science d'à-côté 
qui est la coupable. C'est l’histoire naturelle ensei- 
gnée d’une certaine facon. dans un certain espril, 
sortant de son rôle d'observation positive pour 
aborder les plus délicats problèmes et les plus hautes 
questions de la philosophie ardue. 

(A suivre.) 
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SOCIETES SAVANTES 


ACADEMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 24 NOVEMBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. ALBERT GAUDRY. 


Vitesse de la lumière; parallaxe solaire. — 
M. PERROTIN, apres avoir rappelé les premières séries de 
mesures de la vitesse de la lumitre, faites à l'Observa- 
toire de Nice par la méthode de la roue dentée de 
Fizeau, sur une base de 12 kilomètres, expose celles 
exécutées, depuis un an, entre la grande coupole de FOb- 
servaloire et le mont Vinaigre. dans l'Estérel, à 46 kilo- 
metres Fun de l'autre, distance qui n'avait pas été 
atteinte jusqu'à ce jour, et que l'on n'a pu aborder qu'en 
mettant à contribution les instruments les plus puis- 
sants de l'Observatoire : l'objectif de 0,76 de diametre 
comme lunette d'émission, et celui de 0,38 comme col- 
limateur. 

L'ensemble de plus de 11400: Observatoires a conduit 
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à établir pour la valeur de la vitesse de la lumiere 
dans le vide. le nombre : 

299,88 milliers de kilometre 
dont l'incertitude ne dépasse pas 50 kilometres. 


M. PerRoTIN donne ensuite le résultat que les observa- 
tions de la planète Eros ont permis d'obtenir à Nice, 
pour la valeur de la parallaxe solaire. 

Ge nombre 8805 - 0” 011 est le résultat de quarante 
équations de condition, basées sur quarante séries de 
mesures faites avant ct après le passage de la planète 
au méridien. 


Observations du Soleil faites à l'Observatoire 
de Lyon, pendant lie troisième trimestre de 1902. 
— Le nombre des groupes de taches, de même que leur 
surface moyenne totale, a augmenté sur le trimestre pré- 
cédent. 11 groupes au lieu de 6, ont une surface de 
321 millionièmes au lieu de 112. 

Le nombre des groupes de facules a continué à aug- 
menter: 148 groupes au lieu de 90: mais leur surface 
totale est un peu moindre que dans le deuxième trimestre. 


Sur ionisation d'une flamme salée, —M.Gxronces 
Morgav relate des expériences qu'il a entreprises pour 
essayer l'interprétation de ces phénomènes. A température 
constante, la conductibilité d'une flamme salée, par vapo- 
risation d'une solution alcaline, dépend de la force élec- 
tromotrice E, de la distance des électrodes plongées dans 
la famme et de la concentration de la solution. Si E 
seule varie, la conductibilité, d'abord proportionnelle à 
E, tend vers unc valeur limite dite de saturation. 

D'après Arrhénius, la conductibilité serait due à Vioni- 
sation des molécules salines par la chaleur. D’après 
Wilson, ionisation serait localisée avec deux électrodes. 


Procédé de dosage de la glycérine dans le 
vin. — Le procédé de M. TRiILLAT repose sur la propriété 
que possède l'éther acétique, débarrassé de ses impu- 
relés, de dissoudre la glyrérine dans une proportion 
d'environ 9 pour 100 à la température ordinaire, à l'exclu- 
sion des autres éléments contenus dans l'extrait sec d'un 
vin. 

Cette méthode qu'il expose en détail a l'avantage sur 
les autres procédés d'être d'une exécution rapide en per- 
mettant d'isoler le produit à doser à un degré suffisant 
de pureté. 


La théorie des phytons chez les Gymnos- 
permes. — Depuis ces dernières années, un certain 
nombre de botanistes ont essayé, de remettre en fhon- 
neur la théorie des phytons, en prenant comme point 
de départ la structure de la feuille pour expliquer la 
structure de la tige et celle de la racine. 

En suivant le développement de l'appareil conducteur, 
M. G. Cuacveatp a constaté qu'il s'accamplit précisément 
en sens inverse, sa première phase étant ‘caractérisée 
par l'alternance de ces deux sortes d'éléments, telle qu'on 
l'observe dans la racine. 

Il s'applique dans cette note à démontrer que chez les 
Gymnospermes aussi bien que dans les Angiospermes, 
la théorie des phytons est inexacte et la feuille ne repre- 
sente que la dernière phase du développement de l'ap- 
pareil conducteur, dont le pointde départse trouve dans 
la racine. 


Sur le mode de végétation et de reproduc- 
tion de P « Amylomyces Rouxii ». champignon 
de la levure chinoise. — L'Amylomyces Rouxii, 


champignon qui saccharifie l'amidon. a été isolé en 1892 
par M. Calmette, de la lerure chinoise, préparation com- 
plexe utilisée comme ferment. Il sécrète une diastase 
identique à celle de l'orge germé, l'amylase, transfor- 
mant l'amidon en sucre, et une autre diastase, la zy- 
mase, qui transforme ce dernier en alcool et en acide 
carbonique. 

Grace à ces propriétés, la levure chinoise, dont ce 
champignon est le principe le plus actif, sert à la fabri- 
cation des vins et alcools de riz dans les pays d’Extréme 
Orient et notamment en Indo-Chine et en Chine. 

M. J. Turgvet a étudié le mode de végétation de ce 
champignon, et, contrairement aux opinions émises par 
M. Calmette et d'autres biologistes. il admet que par son 
mode de végétation et de reproduction asexuée, l'Amy- 
lomyces Rouxit doit rentrer dans le genre mucor et 
prendre place à eîté des mucor racemosus et circinel- 
loides ; ce sera donc désormais le Mucor Rou-rii. Les ré- 
sultats de ces recherches viennent confirmer ceux déjà 
obtenus par M. Wehmer en 1900. 


Production actuelle de soufre natif dans le 
sous-sol de la place de la République à Paris. 
— Le tunnel du chemin de fer métropolitain. dans sa 
partie située place de la République, au droit de la rue 
Meslay, traverse, à 8 mètres environ sous le pavé, une 
terre noire trés argileuse, renfermant des débris de bois 
et présentant des veinules, de petits amas et des geodes 
de soufre cristallisé. 

M. Sraniscas MEUNIER explique l’origine de ce soufre 
cristallisé. 

Le tunnel de la voie sera établi dans des couches 
„qu'on doit regarder comme quaternaires: elles repré- 
sentent d'anciens dépôts de la Seine. Sur ces sables sont 
disposées les argiles sulfurifères, Ces argiles consti- 
tuaient au temps de Charles V un marais. Elles sont 
séparées de la surface du sol par des remblais dans les- 
quels dominent les platras. C'est à ceux-ci qu'il faut 
attribuer l'origine du soufre: les eaux d'infiltration, se 
chargeant de sulfate de chaux dans les régions superti- 
cielles du sol, ont imprégné les vases sous-jacentes 
d'une matière saline sur laquelle les substances orga- 
niques ont exercé leur influence réductrice. Il a suffi de 
deux siècles de cette aclion pour que les géodes de 
soufre aient acquis les dimensions que nous observons 

C'est un exemple de l'activité avec laquelle des chan- 
gements peuvent se déclarer au sein d'une formation: 
déjà constituée et lui donner des caractères à la produc- 
tion desquels les conditions du milieu générateur initral 
ont été étrangères. 


Sur l’origine et la dispersion géographique du Lago- 
mys corsicanus. Note de M. C. DEPÉRET. — Sur les fonctions 
monodromes à point singulier essentiel isolé. Note de 
M. Eowonp MAILLeT. — Sur une extension de la notion 
de périodicité. Note de M. E. EscLaxcoN. — M. A. Kress 
examine les conditions que doit remplir un carburateur 
automatique pour moteur à explosion; il a construit un 
carburateur de ce genre, d'après les formules qu'il à 
établies : appliqué à un moteur, il a permis immédiate- 
ment de faire varier la vitesse de ce moteur dans de 
très grandes limites, en conservant, au besoin, la mème 
puissance au coup moteur. Ce résultat prouve que la 
constance du mélange gazeux est obtenue par son dispo- 
sitif. — Sur la construction en 1878 d'électrodiapasons 
à longues périodes variables. Note de M. E. MERCADIER. 
— Quelques observations sur l’oxyde uraneux. Note de 
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M. OEcusner ne Contncx.— Sur les combinaisons des cya- 
nures complexes avec les amines de la série grasse. Note 
de M. P. CHRÉTIEN. — Sur la structure des muscles 
de Anomia ephippium. Note de M. Jopert. — Sur des 
formes nouvelles ou peu connues de Rhabditis. Note de 
M. A. Miche. — Théorie générale de l'action de quelques 
diastases. Note de M. Vicron Henat. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
L’AVANCEMENT DES SCIENCES 


POUR 


CONGRÈS DE MONTAUBAN (1) 
Section d’hygiène et médecine publique. 


M. le Dr Tacharn, médecin principal de l'armée en 
retraite qui préside la section, a mis à l'ordre du jour 
la question de l'alcoolisme et des mesures d'hygiène 
pour le combattre, sujet sur lequel il a rédigé un tres 
intéressant rapport. ll montre que la véritable réforme 
sociale, dont il est grand temps d'assurer le triomphe, a 
ému antérieurement d'excellents esprits, tels Royer Col- 
lard (1838), Magnus Huss (1852). I cite encore Michel 
Lévy, Maurice Perrin, Lallemand, Duroy, pour arriver de 
nos jours à MM. Magnan et Laborde. Le rapport se ter- 
mine par une série de propositions : interdiction de la 
vente des boissons alcooliques sur les chantiers: défense 
au personnel des administrations publiques et des che- 
mins de fer d’en consommer pendant le service; aflichage 
de placards montrant les inconvénients de l’alcoolisme 
dans les locaux des administrations et écoles: surveil- 
lance spéciale des débits de boissons les jours de paye, 
dimanches, fêtes; interdiction absolue d’y faire l’embau- 
chage et la distribution des salaires; encouragements 
aux débits de boissons hygiéniques et aux Sociétés de 
secours mutuels organisant des locaux de réunions, des 
cercles dont l'alcool sera strictement exclu; conférences 
populaires, distribution de traités; instruction antialcoo. 
lique à tous les degrés; favoriser dans les écoles le déve- 
loppement des Sociétés d’abstinence partielle ou totale 
des liqueurs alcooliques. H est nécessaire, que lad- 
ministration prévienne les fraudes des boissons et retire 
notamment aux directeurs des contributions indirectes 
le droit de transaction, qu'il soit interdit aux débitants 
de recevoir des enfants non accompagnés de leurs pa- 
rents. La section a adopté à l'unanimité un vœu dans 
ce sens. 

MM. le Dr Lom et le Dt Macarac sont d'avis que les 
vins pasteurisés doivent être conseillés par le médecin 
dans les maladies de l'estomac. L'opération empêche 
le vin de se détériorer par la suite en détruisant tous les 
microbes de mauvaise nature et cela sans altérer en 
rien les qualités du vin. 

Dans un second rapport intitulé Dangers du tout à la 
rue, le Dt TAcHArb, après avoir examiné les progrès 
énormes réalisés par l'hygiène depuis vingt-cinq ans, 
montre que tous nous créons encore sans scrupule des 
foyers d'infection dans la rue; ils’éléve contre l'habitude 
de l'étalage des denrées alimentaires. 

Se dirige-t-on vers la campagne, on y rencontre les 
tueries particulières, les ruisseaux obstrués par des eaux 
infectes. A la ville, que penser de ces gargouilles 
infectes où s'opère le colmatage des eaux ménagères, de 


(1) Suite, voir p. 695. 
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l’ arrosage, encore fait dans certains endroits, avec des 
eaux sales, des balayages à sec qui ne sont que des 
déplacements de poussières. La salubrité d'une ville est 
proportionnelle à la propreté de ses rues. L’hygiéne con- 
temporaine, comme l’affirmait le professeur Brouardel au 
Congrès international de 1889, a « proclamé la solidarité 
des habitants les uns vis-à-vis des autres, de toutes les 
agglomérations humaines entre elles ». Lorsque tout le 
monde sera, par une propagande suffisante, convaincu 
de cet axiome, des lois et règlements en accord avec le 
sentiment général pourront non seulement ètre élaborés, 
mais respectés de tous. 

Hygiène des terrains militaires, suppression des pous- 
sières, par le Dr MantiaL HuBré, médecin major de pre- 
mitre classe. 

Les poussières sont nuisibles même par simple action 
de présence (Pneumono Konioses), irritation mécanique 
et lésion de l'épithélium créant une réceptivité locale 
particulière. 

A l'intéricur des casernes, on réduit les poussières au 
minimum par le coaltarisage des parquets, l'usage des 
crachoirs et l'interdiction du balayage à sec : mais le dan- 
ger reste entier dans les cours et sur les différents terrains 
où se meut la troupe. Certaines épidémies typhoïdes n'ont 
pas d'autres véhicules que les poussières d'un champ de 
mancæuvre pénétrant par la voie laryngo-trachéale. Ce 
danger ne paraît pas irrémédiable, il suffirait do répandre 
du pétrole ou du coaltar dans les cours des casernes, 
hôpitaux, gymnases, manèges, champs de manœuvre 
habituels, polygones de tir, camps baraqués, cte. 

Les essais faits sur routes (huile d'olive, huile de 
naphte, huile lourde de pétrole, goudron de houille chauffé) 
donnent des résultats variables, mais généralement 
satisfaisants. I] ne resterait donc pour les terrains réservés 
à l’armée qu'à fixer la substance à employer en se basant 
sur le résultat et sur le prix de revient au mètre carré. 

Sur la proposition de M. Lovis Ourvigr, directeur de la 

Rerue générale des Sciences, appuyée par M. le Dr Pa- 
pillon, la section émet le vœu qu’une souscription soit 
organiste pour acheter la maison natale de Pasteur à 
Dôle (Jura), afin de la préserver des transformations et 
de la consacrer à une œuvre d'instruction. 

M. le Dr Tacuarp, dans un troisième rapport, étudie la 
vulgarisation par l’école des notions d'hygiène corpo- 

relle. 1 montre combien mieux est soignée la propreté 

corporelle au régiment qu'à l'école, celle-ci fat-elle un 
lycée ou toute autre école recevant les enfants appelés 
à constituer l'élite du pays. Nous sommes au point de 
vue de la propreté bien en retard sur les Romains. L'au- 
teur préconise [dans les écoles primaires des bains par 
aspersion, comme il en existe à la caserne; il émet l'idée 
d'instituer des prix de propreté: ainsi se contractera dès 
le jeune âge l'habitude des ablutions générales qui crée 
le besoin de propreté. N est triste de constater que, malgré 
tout ce qui a été dit et écrit, la question n'ait pas fait un 
pas en avant, et Bordeaux reste la seule ville de Franee 
pratiquant systématiquant le bain-douche «chaud » popu- 
laire à bon marché (0 fr. 10 le savon compris). Un vœu, 
sanctionnant le rapport du Dr Tachard, est voté par la 
section. 

M. Festal traite la question des Lycées climatiques. 
Situés en air pur, dans un climat salubre, à la campagne 
ou au bord de la mer, ils offriraient sur les lycées 
actuels, énormes bâtisses où s'entassent les élèves au 
centre des agglomérations urbaines, de nombreux avan- 
tages. Un vœu est émis dans ce sens. 
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Le Dr Lom donne quelques détails sur la Désinfection 
par l'aride sulfureur. Ce gaz avait été abandonné 
par les hvgiénistes comme ne détruisant pas les spores 
du charbon, mais il reprend sa place dans l'arsenal des 
moyens hvgiéniques: il est efficace contre les microbes 
qui n'ont pas de spores, tels ceux de la peste ou du cho- 
léra. Un gaz qui est diffusible sera toujours supérieur à 
tout autre produit. L'acide sulfureux est non seulement 
un excellent germinicide, mais est également insecticide 
et toxique pour les mammifères, avec diffusibilité consi- 
dérable. On commence à employer à bord des navires 
pour la destruction des rats un appareil américain, 
l'appareil Clayton, donnant So? par la combustion du 
soufre. Un dosimètre très simple donne la quantité 
d'acide sulfureux qu'on produit. Ce dosimetre est fondé 
sur la propriété que possède un volume d'eau de dissoudre 
79,8 d'anhvdride sulfureux à 0°; il est gradué pour les 
températures ordinaires. 


I est composé d'un tube gradué, à deux rétrécis- 


sements, l'un, supéricur, supporte un godet pour l'eau: 
l’autre, inférieur, sert à ajuster le tube adducteur de gaz. 
Chacun des étranglements posséde un robinet pour 
mettre le tube central gradué en communication, soit avec 
le godet supérieur, soit avec la source de Soi. Pour 
opérer on ouvre les deux robinets, on laisse arriver le 
gaz qu'un tube amène de la salle en expérience, ou 
mieux on l'insuffle avec une petite pompe quelconque 
pour mieux permettre au gaz de chasser l'air du tube 
central et de prendre sa place. Pour équilibrer la pression, 
on ouvre le robinet supérieur, une certaine quantité 
d'eau passe dans le tube central. dissolvant le gaz et fai- 
sant connaître par son niveau le tant pour cent marqué sur 
le paroi. Il y aurait, évidemment, pour ètre rigoureux, à 
faire des correetions de pression et de température ; mais, 
dans l'espéce, les erreurs sont négligeables et les indica- 
lions suffisamment approximatives. Cet instrument trés 
commode est peu coûteux et peut être mis entre toutes 
les mains. 


Section d’archéologie. 


C'est M. le chanoine F. Porttien, le savant président de 
la Société archéologique de Tarn-et-Garonne, qui présidait 
cette section. 

M. le commandant Detavat,chef du génie à Montauban, 
a fait une intéressante communication sur les anciennes 
fortifications de Montauban qui furent rasées sous 
Louis XIH, vers 1630. La ville, fondée en 1144, fut d'abord 
ceinte de murs dont le tracé suivait les rives du Tarn, 
de la Garrigue et du Tesrou, cours d'eau qui entourent 
à peu prés complètement l'ancienne ville. Ces fortifie a- 
tions primitives permirent de résister victorieusement à 
Simon de Montfort pendant la guerre d's Albigeois et aux 
Anglais pendant la guerre de Cent Ans. 

Pendant les guerres de religion, la ville de Montauban 
fut assez heureuse pour repousser les troupes de Montluc 
qui disposait d’une nombreuse artillerie. Ce dernier avait 
installé des batteries sur l'emplacement actuel du fau- 
bourg Villenouvelle, 

La guerre finie, les habitants comprirent qu'il était 
pour eux'd'une grande importance d'occuper une posi- 
tion qui leur avait fait courir de graves dangers, et, à la 
fin du xvre siècle, des fortifications bastionnées et terras- 
sées furent construites en avant des anciens remparts, 
de la rive droite du Tarn au Tescou. 

On construisit également, sur la rive gauche du Tarn. 


une téte de pont, à l'attaque de laquelle fut tue le duc 
de Mavenne. 

Le commandant Delaval a fait voir à la section une serie 
de plans conserves à la Société archéologique et dans les 
archives du génie; quelques-uns de ces plans reproduisent 
assez imparfaitement la topographie des lieux, d'autres 
paraissant plus exacts. En les rapprochant, l'auteur a 
pu retrouver les traces des anciens remparts. 

M. le chanoine Portier donne quelques renseignements 
sur le Pont du Tarn. Ce pont, commencé sous Philippe 
le Bel et achevé en 1335, n'a pas recu de grandes modifi- 
cations. A signaler cependant des travaux d'agrandisse- 
ments de 1860 qui amenèrent la démolition de la porte 
triomphale élevée en 1701 pour perpétuer le souvenir de 
la victoire de Ryswick. 

Le président de la section a annoncé que, sur sa 
demande, le ministère a décidé de faire rechercher dans 
l'église abbatiale de Moissac le tracé de l’ancienne église 
à coupole, que les fouilles commenceront prochainement 
et seront dirigées par M. Robert de Lasteyrie, membre 
de l'Institut. 

M. Forestié, directeur du Courrier de Tarn-et-Garonne, 
presente les planches gravées des Confréries de Mon- 
tauban dont il a eu la bonne fortune de conserver trois 
bois, provenant de son imprimerie: deux autres bois lui 
ont été confiés par M. Vabbé de Revnies, membre de la 
Société d'archéologie de Tarn-et-Garonne: ceux-ci pro- 
viennent de quelque atelier toulousain. La premiere est 
celle de la confrérie du Purgatoire. Dans langle gauche, 
un écusson présente les armes de Montauban, et est sou- 
ligné de ces mots : Mons Candor (mont Blanc. Montalbon, 
Montauban). L'auteur décrit cette image très curieuse du 
début du xvue siècle qui dénote un graveur qui n'avait 
pas la notion de la perspective ou plutôt qui ne se ren- 
dait pas compte des effets qu'il produirait après la taille. 

La seconde en date fut faite pour perpétuer le souvenir 
d'un pèlerinage, {restauré il yv a quelques années, à 
Notre-Dame de Larun à Castelferras. Elle représente form 
traditionnel où est placée la statue miraculeuse. Elle 
porte une date qui paraît être 1646 avec une lettre R, 
peut-être la signature d'un des Raynaud, graveurs de 
Toulouse qui furent une pléiade jusqu'au x\vnre siècle. 
Une troisième porte la signature de Raynaud ct représente 
la chambre angélique de Notre-Dame de Montserrat, 
gravée en souvenir de quelque pèlerinage au monas- 
tere catalan. 

Les deux dernières planches proviennent de Toulouse : 
l’une, très naïve, est datée de 1630: elle a pour objet la 
glorification de saint Nazaire et saint Celse : épisodes de 
la vie des deux saints. L'autre est beaucoup plus artis- 
tique et peut-être antérieure de quelques années. Dans 
une grande composition formant un portique avec caria- 
tides à gaine, saint Jean-Baptiste porte l'Agneau pascal, 
avant à ses côtés saint Roch et son chien et saint Sébas- 
tien perce de flèches, On lit en exergue: « La Confrarie 
de S. Roch et de S. Sébastien en la capella de Saint- 
Jehan Baptiste en la esglise de Saint-Nicolas à San 
Subia, » Un confrère en costume du xvne siècle et une 
femme tenant un chapelet sont à genoux, à droite et à 
gauche. La gravure porte les armes de France et celles 
de Toulouse. 

Les fors de Bigorre. — M. FocrGots présente ces Cou- 
tumes, rédigées entre 1097 et 1112, et publiées d'apres 
des manuscrits de la Bibliothèque municipale de Bor- 
deaux (xme siècle) et des archives des Basses-Pymnées 
(xive siècle). Elles sont, avec les Fors de Béarn, l'un des 
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plus anciens documents féodaux du midi de la France. + est affectée de proprictés différentes. La molécule est 


M. Fourgous donne un apercu de quelques articles aux 
détails eurienx et parfois difficiles à comprendre; lin- 
térèt que présentent ces documents pour l'historien du 
droit mérite le commentaire que l'auteur a l'intention 
d'entreprendre comme complément au texte qu'il vient 
de publier. | 

M. Buscon, au nom de M. Vabbé Gavapert, donne lec- 
ture d'une note sur le commerce par eau dans le dépar- 
tement de Tarn-et-Garonne, du xne au xvni. siècle. 

Sur la demande de M. Pasguirn, archiviste de la Haute- 
Garonne, la section d'archéologie, dans le but de favo- 
riser les études historiques et économiques, émet le 
veu: 

1° Que les notaires soient autorisés à remettre leurs 
minutes antérieures à 1790, soit aux Archives départe- 
mentales, soit dans tout autre dépôt affecté à cet usage: 

2° Que les droits des notaires sur les minutes soient 
réservés en ce qui concerne la communication des pièces. 


Le Bureau de l'association est complété par l'élection 
de M. ALFRED Picarp, membre de l'Institut, comme viec- 
président: de M. PauL SABATIER, correspondant de l'Ins- 
titut, comme vice-secrétaire: M. Evite Levassere, membre 
de l'Institut, devenant président: M. le docteur ANTOINE 
Magnin, doyen de la Faculté des sciences de Besancon, 
devenant secrétaire pour 1902-1903. 

Le Congrès de 1903 se réunira à Angers. 

E. HéricHanp. 
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Cause des énergies attractives (Wagynétisme. — 

… Électricité, — Gravitation), par A. Despacx, ingé- 
nieur des Arts et Manufactures, inspecteur divi- 
sionnaire du travail. 1 vol. in-8o, 5 francs. (Paris, 
Félix Alcan, éditeur.) 


Par cette publication nouvelle, M. Despaux com- 
plete son premier travail sur la Genèse de la matière 
et de l'énergie, dont le Cosmos a entretenu naguère 
ses lecteurs (vol. XLII, p. 581). Nous avions dù faire 
quelques réserves alors sur les doctrines émises de 
ei, de là, par l'auteur. Aujourd'hui, nous pouvons 
applaudir sans réserve à l'essai vraiment louable 
tenté par M. Despaux pour expliquer les énergies 
attractives : magnétisme, électricité, gravitation. 

La théorie de la vibration des molécules est admise 
couramment comme interprétation des phénomènes 
de chaleur et de lumière, par la rotation de ces 
mèmes molécules. M. Despaux s'attache à rendre 
compte des phénomènes du magnétisme, de l'électri- 
cité, de la gravitation, de l'affinité et de la cohésion. 

Mais quel sera dans des cas si divers le mode d'ac- 
tion de la molécule? C'est ici que commence la partie 
vraiment intéressante. 

Dans les phénomènes d'électricité et de magnétisme, 
la seience a reconnu une orientation des molécules, 
dite polarisation; les molécules sont donc reconnues 
douces d'un axe; en outre, chaque extrémité ou pole 


done asymétrique de par la science, 

Or, une semblable molécule, tournant dans un 
milieu résistant, doit agir à la facon d’une turbine 
ou d'une hélice dans l'eau, et tout le monde connait 
l'effet de pareils moteurs. 

Pour expliquer toutes les énergies attractives, il 
suffit de remplacer par la pensée dans un corps maté- 
riel toutes les molécules par des turbines mobiles 
autour de leur centre; le pôle positif sera le côté 
refoulant, le pôle négatif le coté aspirant. 

Voilà l'essentiel de l'hypothèse exposée et soutenue 
par M. Despaux : elle remplit les conditions Tonda- 
mentales d'une explication scientifique ; elle explique 
ce qu'elle se propose d'expliquer en n'allant contre 
aucune certitude acquise. Elle mérite d'être exa- 
minée, elle le sera, croyons-nous, avec faveur. 


Chimie des parfums et fabrication des essences, 
par S. Presse. Nouvelle édition. 1 vol. in-16 de 
380 pages avec 76 figures, cartonné; 4 francs. 
Librairie J.-B. Bailliére et fils. 19, rue Hautefeuille, 
Paris. 


Cette nouvelle édition de l'excellente chimie des 
parfums de Piesse, mise au courant des derniers pro- 
grès de la science, a réservé une place importante 
aux nouveaux produits que la chimie a su offrir au 
parfumeur, et en donne des descriptions très claires 
et très précises. 


Tableaux synoptiques de minéralogie, déter- 
mination des minéraux, par le Dr E. BARRAL, 
docteur ès sciences, professeur agrégé à la Faculté 
de Lyon. 1 vol. in-18 de 96 pages : cartonné, 1 fr. 50. 
Librairie J.-B. Bailliére et fils, 19. rue Hautefeuille, 
Paris. 

On peut dire que, dans leur ensemble, les mé- 
thodes de la minéralogie sont empruntées pour une 
plus grande part aux sciences physico-chimiques 
qu'aux sciences de la nature: mais il n'est pas moins 
vrai que les caractères d'observations ou organolep- 
tiques ont conservé une grande importance pour la 
détermination rapide et pratique des minéraux. 

Or, pour beaucoup, dont l'instruction mathématique 
et physique n'est pas assez élevée pour pouvoir s'as- 
similer aisément les méthodes de la minéralogie 
géométrique et optique, il manquait un livre élémen- 
taire permettant de déterminer des minéraux par 
des procédés faciles. 

M. Barral a comblé cette lacune en groupant les 
propriétés des minéraux en tableaux synoptiques à 
entrées multiples, facilitant la détermination rapide 
des minéraux les plus usuels. La plus large part est 
faite aux caractères organoleptiques (couleur, éelat, 
dureté, structure, ete). mais l'auteur a présenté des 
propriétés chimiques et cristallographiques très 
simples, appelées plutôt à confirmer une première 
détermination provisoire. faite avec les caractères 
d'observation extérieure. 
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Etat actuel de nos connaissances sur les oxy- 
dases et les réductases. par M. M.-F. Pozzi-Escor, 
chimiste-microbiologiste. 1 vol. in-16, en vente à la 
librairie Dunod, 49, quai des Grands-Augustins, 
Prix: 4 francs. 


Cet ouvrage de M. Pozzi-Escot est appelé à un grand 
et très légitime succès auprès de tous ceux qui cher- 
chent à pénétrer Je mécanisme intime des phéno- 
meénes de la nature. La viticulture a tout à bénéficier 
des connaissances nouvelles que l'on acquiert chaque 
jour sur les singulières substances qu'on appelle des 
diastases : ce sont elles, en effet, qui président au 
phénomène de la casse des vins et des boissons fer- 
mentées, ce sont elles encore que l'on retrouve quand 
le vin prend le goùt d'œufs pourris: les étudier et les 
connaitre, c'est préparer des armes pour les eoni- 
battre. 

M. Pozzi-Escot présente tout un groupe nouveau de 
diastases, les diastases réductrices, et il expose en 
plusieurs chapitres très intéressants les dinstases 
oxydantes ou oxvdases et particuliérement l'ænoxy- 
dase qui détermine la casse des vins. 

Aussi peut-on, avee M. de Rey-Pailhade, recom- 
mander cet ouvrage avec pleine confiance à tous 
ceux qui aiment sincèrement la science et qui se 
plaisent à admirer les merveilleuses harmonies de Ja 
nature. 


La Cidrerie moderne ou l’art de faire de bon 
cidre, par MM. JacouERAN et Arnot. Thomas, édi- 
leur, Malzeville-Nancy. 


° 

Ce n'est pas une banalité de dire que ce livre parait 
à son heure. Le dégrèvement des boissons hygiéniques 
en leur assurant une plus large clientèle et un écou- 
lement plus facile, préoccupe à juste titre le produc- 
teur. Tout ce qui pourra améliorer la culture, faci- 
liter la fermentation, assurer la conservation et aug- 
menter le rendement sera favorablement accueilli 
par lui. Déjà. de tous cotés. les simples cultivateurs 
cherchent à se renseigner: la routine non justifiée 
fail place aux méthodes scientifiques. Nul doute que 
cette sorte d’encyclapédie ne se trouve bientòt dans 
beaucoup de mains, non pas tant peut-être pour 
renseigner sur ce qu'a pu être « le cidre à travers 
l'histoire », mais plutot pour élucider des questions 
de moindre érudition et d’un résultat plus tangible, 
plus immédiat. 

Les semis, le greffage, la culture en plein champ, 
les engrais. les maladies des arbres, les éléments 
chimiques des fruits, la propreté des appareils, 
l'extraction du jus, la correction des moûts, l'emploi 
des levures sélectionnées, la clarification, le soutirage, 
la pastourisation du liquide, sa congélation, ses 
maladies, ete.. ete., sont des points importants suc- 
cessivement et sérieusement étudiés. 

Ajoutons que concurremment à Pétude du cidre, 
les auteurs signalent tout ce qui peut intéresser les 
fabricants de poiré on de cormé, voire méme Jes 
viticulteurs. ` As FE: 
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Les Animaux vivants du monde. Histoire natu- 
rellesurun plan absolument nouveau. Librairie 
Flammarion, 26, rue Racine. 


Nous avons signalé ce nouvel ouvrage dans notre 
dernier numéro, et nous avons dit le luxe avec lequel 
il est édité. Aussi a-t-on dù être un peu surpris de voir 
que la livraison était indiquée au prix de O fr. 45. 
C'est, en effet. une erreur typographique, évidente 
pour ceux qui connaissent cette publication: il faut 
lire O fr. 75. prix que nous estimons très modeste, 


El Año meteorologico, 1900-1901. par El P. Juax 
DE Dios Moratorio S. J. Observatorio del Colegio Rio 
de Villa Colon, Montevideo. 


Ce travail traite successivement de la température 
de la pression atmosphérique. de la direction et de 
la vitesse du vent, de l'humidité relative et absolue. 
de l'état du ciel et des hydrométéores. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-aessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


American philosophical Society (avril). — A Cretaceous 
and Lower tertiary section in south central montana, 
Kart DoveLass. — Systematic geography, W.-M. Davis. 

Association météorologique et climatologique du sud- 
ouest de la France (août). — Les mouvements généraux 
de l'atmosphère et le temps pendant le mois d'août 1902, 
E. Marcaaxn. — Le vent d'Autan, E. MARCHAND. 

Bulletin astronomique (nocembre). — Sur la théorie 
de la lune, H. Anpoyer. — Détermination des éléments 
des clichés photographiques d'une même zone, P. CAUBET. 

Bulletin de la Société nationale dagriculture \aoùt- 
septembre-octobre). — \nfluence de l'eau sur le dévelop- 
pement des vers à soie el sur le poids des cocons, 
F. LauderT. — Lupins jaunes, P.-P. DEHÉRAIN. — La So- 
ciété centrale d'électricité de Moranzy, RINGELMANN. — 
Le commerce des pores, MARGEL VACHER. — La récolte 
des blés en 1902, Puripre L. DE VILMORIN. 

Contemporains (n° 5.30). — La R. M. Marie-Thérèse 
(Mie Dubouché), fondatrice de l'Adoration réparatrice. 

Echo des mines et de la métallurgie (25 novembre-1" dė- 
cembre). — Le bilan de 1901. — Méthode rapide d'analyse 
des Bauxites, Francis Lava. — La houille blanche à la 


Société des ingénieurs civils. — Un perfectionnement 
dans les robinets de niveau d'eau. — Enqueéte univer- 
selle geophysique, Francis Lava. — Influence du cuivre 
sur les propriétés du fer, W. Lurix. 

Electrical engineer (28 novembre). — Cleckheaton 


electricity works, Municipal telephony. — Tunbridge wells 
protest meeting. — A contribution to the theory of com- 
mutation, ALEXANDER RotHert. — Notes on polyphase 
motors, 

Electrical World and engineer (15-22 novembre). — 
The measurement of bodies smaller than atoms, 
S. N. Tayion. — Terminology of Primary and storage 
battery electrodes, A. L. Marsa. — Cleveland as a center 
in electrochemical development, Cecin L. NAUNDERS. — 
The permeability of magneties liquids, Frrzaven Torx- 
senp. — The determination of central stations Rates. 
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C. J. SPENCER. — Tharing of Water Pipes by electricity, 
WiLLiam Saira Honny. 

Electricien (29 novembre). — Appareils thermiques 
Olivetti, A. Bainvizze. — Compteurs d'énergie électrique 
Aron, M. ALIAMET. 

Énergie électrique(16 novembre). — Transport d'énergie 
électrique de Saint-Maurice à Lausanne, M. pe N. — Le 
carbure de calcium en Italic, Cesare Pro. — L'industrie 
électrique en Allemagne, A. T. — L'utilisation du gaz 
des hauts-fourneaux. 

Génil civil (29 novembre). — Le port de Bizerte, 
L'-C! G. EsPiTALLIER. — Résistance afla compression du 
béton armé et du béton fretté, CONSIDÈRE. Nouvel 
éjecto-condenseur, A. Ratgav. — Détermination des indus- 
tries assujetties à la loi du 9 avril 1898, Lovis Racnon. 

fl Nuovo Cimento (ottobre). — Magnetizzezione dei 
liquid? col cambiare del temperatura, G. Piagcett. — 
Influenza del campo elettrico sul} elasticita del vestro. 
G. Ercount. — Sopra un problema di elettrostatica. 
E. ALMANSI. 

Industrie électrique (25 novembre). — Tramways à 
contacts superficiels Dolter, G. Pauz. — Le Métropolitain 
de Paris, A. B. — Quelques applications des clapets 
électrolytiques, A. Sovcrer. 

Industrie laitiere (29 novembre). — Sur la transmis- 
mission de la cocotte, fièvre aphteuse, stomatite aphteuse 
des animaux à l'homme, Dr HENRI RocHé. — Procédé 
rapide de dosage des acides solubles du beurre, 
L. VANDAN. 

Journal d'agriculture pratique (27 novembre). — Les 
fourrages mélassés et l'alimentation du cheval, L. Gran- 
vEAU. — L'éclairage à l'alcool en 1843, L. Linpet. — Sur 
l'agriculture jurassienne, Macrice Bear. — L'agriculture 
en Finlande, H. Dupavys. i 

Journal de l'Agriculture (29 novembre). — Cavalerie 
‘militaire. Agriculture et commerce local, A. Raver. — 
La pépinière, HENRY Sagnten. -— Sur les pochettes des 
pruniers, E. Norraay. — La valeur du purin, HENRY 
SAGNIER. 

Journal of the Society of arts (28 novembre). — Le 
tunnel du Simplon et la nouvelle ligne de chemin de fer 
directe anglo-italienne pour l'Orient, D* Gustave Go. 
— Sir Wiliam Chandler Roberts-Austen. 

La Nature (29 novembre). — Le grand carnassier de 
Vaugirard, M. Borte. — La sérothérapie de la coque- 
luche, D’ A. Caataz. — La nouvelle Académie de méde- 
cine, A. pa Cunna, — Les effets de la lumière solaire sur 
la propagation des ondes électromagnétiques, E. Guanint. 

Mois littéraire et pittoresque (décembre). — Au 
grand sein des lois, Fraxçois Vevi.tor. — L'abbaye de 
Saint-Germain des Prés, L. AUGÉ pe Lassrs. — Les grands 
Calvaires de Bretagne et la « Jérusalem bretonne » de 


Pontchateau, Cuartes Le Gorric. — Le frère cadet de la 
houille, Dowixigve NETTERLÉ. — Les résidences royales 
de Bavière, FRÉDÉRIC Lociére. — Quart de nuit, JEAN DE 
VARENNES. 


Moniteur de la Flotte (29 novembre), — Une opinion 
anglaise sur les sous-marins. — Transformations d'unités 
marines, C. PIERREVAL. 

Moniteur industriel (29 novembre). — L'emploi des 
résidus de naphte dans les usines métallurgiques russes. 
— Sur les groupements de cristaux d'espèces différentes, 
F. WALLERAM. 

Nature (27 novembre). — Mathematies in the Cam- 
bridge locals, Joux Penny. — The theory of the gas 
mantle, MAURICE SALOMON. — The explanation of a remar- 
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kable ease o. geographical distribution among fishes, 


G.-A. BovLencer. — Local magnetic focus in Hebrides, 
W.-J.-L. WHARTON. 
Photo-Gasette (25 novembre). — Arrangement des 


clichés, G. Marescuat. — À propos du numérotage des 
diaphragmes, E. Krauss. — Alun dans les fixateurs, 
H. PRUNIER, 

Photo-Revue (30 novembre). — Sur le mode de propa- 
gation des rayons lumineux dans le sténopé, René v HL- 
LIÉCOURT. — Sujets d'hiver, Pierre DusreviL. — Une 
bougie inactinique, Lovis Leypier. — Émulsion au coll :- 
dion, José Vizas-Boas. — Les projections scientifiques, 
E. Tatar. 

Prometheus (9 novembre). Die kupferhaltigen 
pilztodteuden Mittel mit Rucksicht auf die Kupferver- 
giftung des Bodens, Kart Saso. — Ein neuer Apparat 
Zum Messen der Meerestiefe, Kant RADUNz. 

Revue technique (25 novembre). — Pompe express à 
grande puissance Klein, O. Dieser. — Des batardeaux 
et de leurs ¢puisements, Araxa. — Rappel téléphonique 
par inversion de courant, L. Mantis. — Alésage des 
glaces circulaires des cylindres à distribution Corliss. 
M. Cuaup. 

Science (14-21 novembre). — Address to the engine:- 
ring section of the British association, Pr Joux PERRY. — 
Exceptions to the Mendel’s Law, W.-J. SrPizLuan. — Notes 
on inorganic chemistry, J. L. H. — Outmimicked? Con- 
cerning Kallima Butterflies in museums. Pr Basnroap 
DEAN. — « Root pressure » in Begonia (Fletcher's Seed- 
ling), Pr James B. Dacpeno. 

Science illustrée (29 novembre). — Les basaltes de la 
côte d’Autrim, Louis Contarp. — La plus grande grotte 
de l'Europe, S. Ggrrrey. — Les chèvres africaines, 
V. DeLosiÈre. — La décoration de la faïence et de la 
porcelaine, G. TEYM0x. | 

Questions actuelles (29 norembre). — Périls qui 
menacent le clergé de France. — Quelques idées du pré- 
sident Roosevelt. 

Revue de l'École d'anthropologie de Paris (norembre). 
— Alsaciens contemporains ct alsaciens du moyen age, 
GEORGES Hervé, — La femme en Papouasie et en Afrique. 
C. LerouaxEau. — Un instrument poli breton, L. Capitan. 

Rerue du Cercle militaire (29 novembre). — Une page 
d'histoire locale. Strasbourg, 1865-1870, Hausse-CoL. — 
Les mancuvres de 1902 de l’armée suisse, Cee À. Doerts. 
— L’assaut de Kars (18, 19 novembre 1897), Cee PAINVIN. 

Revue scientifique (29 novembre). — Les métaux dans 
les eaux naturelles, A. Drrre. — La protection des se- 
mailles contre les corbeaux, Xavier Raspail. — Le déve- 
loppement de la marine militaire des États-Unis, DANIEL 
BELLET. 

Scientific american (15-22 novembre). — Municipal 
architecture and the elevated railway. — Vocal sounds 
of fishes, Pr CuarnLes-Freperick HozDEer. — À punch cen- 
tering device, Tuomas C. Harris. — Making a photogra- 
phic lens. — Acetylene scarchlights for automobiles. — 

Sténographe illustré (1°° décembre). — Les steno- 
graphes commerciaux. — La sténographie et la justice. 
— Un almanach sténographique. 

Yacht (20 novembre). — La réforme de l'administra 
tion de la marine dans les quartiers d'inscription mari- 
time. R. ou Fay. — Nouvelle composition de nos forces 
navales d’après le budget projeté de 1903, P. Le Rou. 
— Croisitre du steam-yacht Freia, Vte pe CURZAY. 
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FORMULAIRE 


Peintures lumineuses. — La. Nature donne deux 
formules de peintures lumineuses, d'autant plus pré- 
sicuses à enregistrer que les produits de ce genre 
ne se trouvent plus facilement dans le commerce. 

Peinture jaune. Vernis. 25 parties: sulfate de 
barvum, 5: chromate de barvum, 4: sulfure de cal- 
einm. 47. 

Peinture bleue. Vernis. 42 parties: sulfate de ba- 
rvum, 10.2: outremer, 6,4: bleu de cobalt, 5,4; sul- 
fure de calcium. 46. 


Ciment pour tubes de verre et cuivre. — Vous 
prenez du plâtre en poudre impalpable que vous dé- 


layez ilans de l'huile bien fine (huile de machine): 
lorsque la pate est bien liée et qu'elle commence à 
devenir assez épaisse, vous y ajoutez du blanc d'œuf 
dans les proportions de 100 grammes de blanc d'œuf 
pour 50 grammes d'huile à peu près. et vous faites ce 
mélange dans un mortier avec un pilon pour éviter 
la mousse au neige que produirait le blanc d’œuf 
battu. Cette pâte doit ètre emplovée aussitôt après, car 
elle durcit assez vite. Le‘tube une fois scellé dans la 
douille, il faut attendre quelques heures pour pon- 
voir se servir de l'objet. Ce ciment acquiert à l'air, et 
à la chaleur surtout, une dureté telle que pour en- 
lever le verre il faudrait le briser. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. C. G., à L. — Le Cours élémentaire d'électricité 
‘de B. Brunhes, librairie Gauthier-Villars. Si vous désirez 
une théorie plus complète des courants polvphasés, 
prendre à la mème librairie: Distribution de l'énergie 
par courants polyphasés, de Rodet. 


M. C. S., a C. — Astronomy without a telescope, by 
Walter Maunder-Knowledie office 326, High Holbovn- 
Londres. 


M. Le F., à Paris. — M. G. Pouchet, dans un rapport 
que vaus trouverez Re dans l'ouvrage de Gréhant, 
les Poisons de l'air, a réfuté cette objection. Voici le pa- 
ragraphe qui s'y rapporte: « La densité de l'oxyde de 
carbone est égale à 0,968, par conséquent, inférieure à 
eelle de l'air: nous n'ignorons pas ce détail, mais nous 
savons aussi par erpéerience que le mélange de gaz issus 
d'un poéle Choubersky a une densité de 1,3 environ. 
Nous savons encore que le mélange gazeux s'étend en 
nappe et se diffuse lentement dans l'atmosphère am- 
biante. » (P. 274.) 


M. H. E. P. — Pour les pierres en verre du systéme 
ss s adresser à la Société parisienne d'exploitation, 
72, boulevard Haussmann, à Paris. 

M. D. H., a R. — Cette suite vous a échappé. Le pre- 
mier article est à la page 299 de ce volume: le second 
à la page 4534. 

M. Fa à M — Un traité d'électricité complet et un 
traité pratique sont forts différents. Nous vous indi- 
quons : Les phénomènes électriques et leurs applications, 
de Vivarez, à la librairie Naud. 3, rue Racine (6 fr.). 1} 
y a des ouvrages plus considérables et d'autres plus élé- 
mentaires, jusqu’au simple guide de FARMEUSS mais il 
faudrait une demande précise. 


Mee CE., à À. — M. Dussaud, 
Paris-X Vile. 

M. L. M., à P. — La lampe à incandescence par l'aleool 
dont vous parlez, se trouve a la « Continentale nou- 
velle », 39, rue Lafavette, à Paris. 


€ 
19, rue Guillaume-Tell, 


M. S. de F., à B. — Moteur à ee pour bateaux : 
Faramond, 58, avenue de Breteuil, à Paris. — Moteurs 
Noël, à cee (Seine-et-Marne): ee 14, rue de 


l'industrie, à Courbeveie (Seine), ete. 


M. Y. B.. à F.-X. — Cette maison n'existe plus. — 
Chronometres : Bréguet, 4, rue Ja Paix : Rodanet, 36, rue 
Vivienne: Callier, 50, boulevard de Port-Royal: Garnier, 
16, rue Taitbout: Leroy, 7. boulevard de la Madeleine: 
Distisheim, à la Chaux-de-Fonds (Suisse). — La publica- 
tion des rapports du Congres géodésique de 1900 n'existe 
chez aucun des libraires avec lesquels nous sommes en 
rapports habituels. 


R. P. P. S., à E.-C. -- S'adresser directement à M. Sepul- 
chre, à Liege (Belgique); mais, aujourd'hui, pour un éclai- 
rage intensif, on emploie l'incandescence, même avec le 
pétrole (Société d'éclairage par ineandescence Auer. 
147, rue de Courcelles).— Toutes les recettes de cirage don- 
nant un beau brillant comprennent bonne quantité d'acide 
sulfurique ou muriatique; cela ne répond pas à votre 
désir. 


M. R. L., à A. — Pour renseignements sur ce pyro- 
metre actinométrique, il faudrait vous adresser à l'inven- 
teur, M. Latarche, à Lempire, par Verdun Meuse). 


M. A. J. — A l'École théorique et pratique d'électricité, 
à Paris, 146, boulevard de Grenelle. 


M. E. D.. à D. — Pour empècher le caoutchouc de 
durcir et de devenir cassant, on l'expose à des vapeurs 
ammoniacales et on le plonge dans l'eau chaude: celui 
dont vous parlez semble trop avarié pour qu'il soit pos- 
sible de le ramener à Fétat normal. — On „peut le dis- 
soudre dans la benzine, le sulfure de carbone, l'essence 
de térébenthine, ete., pour en obtenir un mastic: mais 
pour faire de nouvelles pièces, il faudrait procéder par 
fusion et désulfuration: c'est opération industrielle. — 
Les mécaniciens se contentent de mettre une couche de 
suif entre la rondelle et son support. 


R. P. J. U.. à T. — Rien n'a été publié sur} ce sujet. 
et nous tächons d'obtenir un article qui traitera de cette 
question fort intéressante, — On peut éerire à M. Guil- 
laume, au Bureau int-rnational des poids et mesures, à 
Saint-Cloud (Seine). 


Imprimerie P. Feron-Vaav, 3 ct 5, rue Bayard, Paris, 8 
Le gérant : E. Petrraenny. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète b 1902. — Les observations variées de 
la comète pendant les mois de septembre et d'octobre 
ont permis de donner les éléments définitifs de cet 
astre. Les voici: | | 

T = 1902 nov. 23b 88923 T. M. de Berlin. 

w = 1520 57 282 | 

Q= 499 21° T's > 

i = 156° 21° 98 
log. y = 1,603246. 


1902, O. 


Nous donnons aussi ses éphémérides et son éclat 
jusqu’à sa disparition. 


DATE R D.S. | ECAT 


1902 9 dée. 15h 22m4 8» 250 3 | 9,3 
13 15 10 46 26 54 7,9 
17 14 58 32 28 50 6,9 
21 16 $5 33 30 54 6,3 
25 14 31 4 33 8 5,9 
29 14 14 15 35 31 5,7 

1903 2 janvier. | 13 54 0 38 4 5,6 
6 13 28 55 $0 40 3,6 
10 12 57 24 $3 fl 3,6 
14 1218 9 4 15 5,6 
18 1H 31 0 $6 23 if 
29 : 10 38 34 2 i,2 
26 9 46 17 $3 58 4,7 
30 8 59 34 $0 24 $1 

3 fevrier. 8 21 13 35 58 3,4 
de a 7 54 16 31 16 2,7 
H 7 28 33 26 47 2,1 
15 - TH 2 22 42 1,6 
19 6 57 52 19 6 1,3 
-23 6 47 54 15 58 1,0 
27 6 40 22 13 16 0,8 
3 mars. 6 34 £6 10 36 0,6 

7 6 30 33 8 54 0,4 
li 6 28 47 72 0.3 
13 6 28 49 » 13 0,2 
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L'éclat est rapporté à celui du ler septembre pris 


comme unilé. Comme à cette époque, ainsi que nous 


l'avons dit, elle était de 9% grandeur, elle sera done 
difficile à voir après le milieu de février. Le 27 février. 
elle passera dans le grand Uhieñ à 3° au nord de 
Sirius. Elle aura fail à ce moment le tour presque 
entier du ciel depuis sa visibilité, et les éléments de 
son orbite seront déterminables avee la plus grande 
précision. | | 

M. Seagrave a fait remarquer que la comète est 
passée à la fin de novembre non loin de Mercure 
(exactement à 804650 licues) et à cette faible distanr e, 
il y a tout lieu de croire que les perturbations causées 
dans sa marche seront sensibles. Tu. Morerx. 


Une nouvelle méthode pour l'observation 
des passages. — Dans tin article de Popular astvo- 
nomy, M. Snyder, de l'Observatoire de Philadelpliie, 
indique une nouvelle méthode pour l'observation du 
passage des étoiles au méridien, méthode qui consis- 
terait à faire mouvoir le fil micrométrique avec une 
vitesse constante à travers le champ au moyen d'un 
moteur électrique. 

L'idée fondamentale de se débarrasser de l'équation 
personnelle dans ces circonstances, au moyen de 
passants mécaniques, avait été suggérée par Braun. 


en 4865, et développée depuis par Repsold: 


Après l'exposition de diverses méthodes suggérées 
par Braun, Repsold et quelques autres, M. Snyder 
donne quelques détails sur son système, remettar 
à plus tard la description compléte-de son appareil. 

Dans l'instrument de M. Snyder, la vis mieromé- 
trique et le fil qu'elle fait mouvoir s avancent à tra- 
vers le champ de l'instrument au moyen d'un moteur 
électrique, avec une vitesse dépendant de la déclinai- 
son de lastre observé, pendant que dans Je mème 
temps l'observateur, grâce à un arrangement secon- 
daire. s'efforce de garder derrière le fil l'image de 


736 


COSMOS 


l'étoile bissectée. Les diverses positions du fil sont 
enregistrées automatiquement au moyen d'un chro- 
nographe ordinaire, à la fin de chaque révolution de 
la vis. Enfin, au moment du passage au méridien, un 
dispositif automatique électrique enregistre le temps 
exact. 

Le micrometre dans ses parties fondamentales est 
du type ordinaire. et il est arrangé de telle façon que. 
lorsque le moteur fonctionne, l'observation visuelle 
demeure encore possible; l'enregistrement peut être 
fait en mème temps par une des méthodes en usage, 
et on posséde ainsi une manière facile de déterminer 
l'équation personnelle. 2 T. M. 


Un nouvel Observatoire en Chine. — Le gou- 
verneur de la colonie allemande du Chan-Tong (Chine). 
a l'intention d'établir à Tsing-tao un Observatoire 
météorologique et magnétique. Outre les instruments 
ordinaires d'une station météorologique de premier 
ordre et un sémaphore destiné aux signaux et 
annonces de tempêtes. le nouvel établissement serait 
muni dune bonne lunette méridienne, permettant 
de donner l'heure au port et à la ville et d'entreprendre 
mème quelques travaux astronomiques. On ferait 
aussi de fréquentes déterminations des trois éléments 
magnétiques. Le gouverneur de Ting-tao s’est adressé 
à l'expérience des Peres de Zi-ka-wei. Le R. P. Che- 
valier s est rendu à Tsing-tao et, après examen des 
lieux, il a désigné l'endroit qui lui paraissait le plus 
favorable : c'est le sommet d'une colline visible des 
deux ports. I a aussi dressé un premier plan du futur 
Observatoire. Cest un nouveau service, après tant 
d'autres, qu'il aura rendu à la science et à la navi- 
vation. Espérons qu'avec leur décision ordinaire les 
Allemands passeront promptement des projets à 
Faction. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Formation des paraffines naturelles.— Nombre 
de théories ont été émises pour expliquer la forma- 
tion de la paraffine naturelle. Parmi celles-ci, celle 
qui a été accueillie avee Je plus de faveur. est due 
i M. Berthelot: elle a été, comme on sait, acceptée 
par Mendéleieff. Aux termes de cette théorie, l’action 
de la vapeur d'eau sur des carbures métalliques se- 
rait considérée comme la source principale des car- 
bures d'hydrogène. La pierre d'achoppement, en la 
matière, était la difficulté d'expliquer l’origine des 
naphténes dans les terrains pétrolifères de la Russie. 
Or. aujourd hui, les recherches de MM. P. Sabatier 
et J.-B. Senderens viennent d'asseoir sur une base 
solide Ja théorie chimique de la formation du pétrole. 

Au moyen de l'hydrogénation directe de l'acétvlène 
en présence du métal, ils ont obtenu des mélanges 
liquides d'hvdrocarbure qu'on peut identifier soit 
aver le pétrole d'Amérique, soit avee celui du Cau- 
case. en faisant varier les conditions de l'expérience. 

Pour expliquer la formation du pétrole, il sullit 
alors d'admettre qu'il existe, dans les profondeurs de 
la terre, des métaux alcalins à létat libre qui, mis en 
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contact avec leau. donnent naissance à des mélanges 
d'hydrogène et d'hydrocarbures gazeux. Ceux-ci, ren- 
contrant le nickel. le cobalt ou Je fer dans un cer- 
lain état de division, donnent à leur tour naissance 
à des mélanges d'hydrocarbures constituant le pétrole 
naturel. (London Nature.) 


GÉOGRAPINE - 


Les nouvelles routes du globe. — Les colonies 
anglaises d'Australie estiment qu'elles sont dans la 
nécessité absolue de relier, par voies rapides, la cite 
Nord de! Australie septentrionale aux capitales du Sud, 
et par suite à la Nouvelle-Zélande et à la Tasmanie. 

La National association to Federalisethe Northern 
Territory (South Australia) donne à ce projet une 
portée internationale. Elle ne propose rien moins que 
la création d’un nouveau service rapide de Londres 
à Melbourne et Svdner. 

Voici quel serait l'itinéraire. 

1) Londres, Berlin, Moscou et Port-Arthar par le 
Transsibérien. 

2) Port-Arthur. Hong-kong. Manille, à Port-Darwin 
(ou Normanton) par une nouvelle ligne de paquebots 
à créer. | 

3) Port-Darwin ou Normanton aux colonies du Sud, 
par le transaustralien. 

On espère que le voyage entier pourrait étre rédui! 
à une vingtaine de jours, dont huit seulement sur mer. 

De sorte que la Russie aurait travaillé à réunir 
l'Angleterre à ses colonics! 


ACETYLENE 


Les moteurs à acétyléne. — La production de la 
force motrice par l'acétylène intéresse certainement 
tous ceux qui s'occupent de ce gaz, et. à ee titre. il 
nous à paru intéressant de signaler les essais auxquels 
plusieurs savants se sont livrés. et le moteur qui à 
pu ètre, par suite, réalisé. 

I ne faut pas oublier que les premiers essais de 
l'utilisation de lacétylène avec les moteurs à gaz ont 
fait l'objet d'une étude de M. Ravel, publite le 
47 juin 1896. et de laquelle il ressort que l'emploi du 
gaz acetylénc. utilisé comme gaz ordinaire, est loin 
de donner tout ce qu’on est en droit den attendre. 
En effet, le point inflammation d’un mélange lace- 
tylène et d'air bien combiné est de 450 à 4809. eest- 
à-dire suffisamment bas pour qu’une compression un 
peu énergique en produise l'auto-inflammation pen- 
dant la compression; or. étant donnée la grande 
vitesse de propagationde la flamme. il peut en résulter 
quen dehors dune vitesse déterminée, cette anto- 
inflammation se produise avant le point de rende- 
ment maximum (le passage de la bielle au point 
mort) et alors le moteur ne part pas, ou bien s arrete 
s’il est ralenti: ou encore le point dinflainmation es! 
en retard en fonction de la vitesse, et le moteur ne 
donne pas ce qu'il doit donner. 

Pour obvier à ces différents inconvénients, les expt- 
riences ont conduit à emplover tout d'abord des 
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moteurs à quatre temps. dans lesquels la température 
de la compression des gaz ne dépasse pas celle de 
l'inflammalion que nous produisons par l'allumage 
électrique. Nous n'admetlons dans le evlindre, dit 
M. Ravel, que des mélanges faibles en acétyléne 
(11/2 à 3 1/2 pour 100), de telle sorte que les organes 
du moteur puissent recevoir èliransmettre à la poulie 
les efforts dus à l'explosion des mélanges, ce qui n'ar- 
rive pas si les pressions atteignent plus de 15 kilo- 
grammes par centimètre carré, car alors les efforts, 
trop violents, deviennent brisants. et l'instantanéité 
de l'effort ne permet pas de l'utiliser intégralement. 

La parle essentielle de ces moteurs est done Pap- 
pareil qui permet Je mélange intime de l'air ou de 
gaz pauvre en calories au gaz acélylène, tel que ce 
mélange soit toujours explosif et jamais brisant. 

Tous ceux qui ont vouln essayer simplement le nou- 
veau gaz dans un moteur quelconque se sont heurtés 
aux difficultés suivantes : si, au démarrage, le gaz 
est en trop grande quantité, il y a dépôt de charbon 

et encrassement général; si la quantité de gaz est trop 
faible, les explosions violentes font vibrer le moteur 
el on sent qu'il ne rend pas: le graissage doit être 
alors abondant, car les pressions élevées brilent ins- 
tantanément l'huile des segments, en dépit du refroi- 
dissement de la paroi du evlindre par un courant 
d'eau. 

De plus, à l'admission du mélange, l'introduction 
du gaz explosif sur les clapets chauds provoque par- 
fois l'explosion du mélange en formation et l'inflam- 
mation de Vacétvléne au tuyau d'arrivée; Paspiration 
n'introduit plus alors que du gaz brilé et du noir de 
fumée, et le moteur encrassé s'arrête, en dépit des 
toiles métalliques en cuivre, espacées de plusieurs 
millimétres et en nombre considérable, lesquelles 
seront d’ailleurs toujours fondues, si un coup de feu 
peut allumer l'acétylène à l'arrivée. 

Pour obvier à ces différents inconvénients, on a 
imaginé un dispositif, calé sur l'arbre de commande 
des soupapes, qui ne laisse pénétrer l’acétylène au 
carburateur qu'au moment précis de laspiration et 
se ferme un instant avant cette période, de telle 
sorte que tout Je mélange formé est utilisé immé- 
diatement. 

Un régulateur agissant sur le clapet d'admission 
et sur le volume total aspiré réduit la quantité de 
gaz en fonction de la vitesse, mais la pratique a 
démontré que la proportion très minime suffisante 
pour maintenir le moteur à vide, à sa vilesse nor- 
male, permettait l'inflammation de chaque cylindre. 
Celle-ci est extrémement réduite, pour ne pas dépasser 
cette valeur; la suppression totale de Fintroduction 
d'un mélange et la marche avec clapet d'échappe- 
ment ouvert est done absolument inutile. 

Ou penl remarquer qu'à lin de course les gaz sont 
complètements détendus; la pression à l'échappement 
est presque nulle, et, par suite, le bruit dudit échap- 
pement à peine perceptible. 

L'échauffement n'est pas supérieur à eelui d'un 


moteur à gaz ordinaire de mème force, et le grais- 
sage est, au contraire, réduit, parce que le gaz, plus 
pur, ne laissant aucun résidu, la paroi réclame moins 
de lubrification. Dans ces conditions, la valeur ther- 
mique utilisable de l'acétvlène parait ètre entièrement 
utilisée et, par suite, l'économie sur les moteurs à gaz 
devient évidente. 

Nous ajouterons que, seul, l'allumage électrique 
donne entièrement satisfaction, par la possibilité de 
faire varier, mème automatiquement, le point d'in- 
flanimation, on fonction de la valeur de la charge la 
vitesse du moteur. 

Étant donné le prix relativement élevé du mètre 
cube d’acétylène, on a étudié la valeur de ce gaz 
mélangé aux différents hydrocarbures dans les eon- 
ditions ci-dessus indiqüées. On a trouvé que le gaz 
produit par la gazoline, et ramené en calories à la 
valeur du gaz ordinaire d'éclairage, mélangé de 
1:15 avec l'air non inflammable seul, additionné de 
1/241 °% d'acétylène, donnait Ja valeur du mélange 
de 1/6 du gaz. L'inflammation est plus rapide, plus 
complète, et l’économie réalisée d'environ 1/3. Les 
résultats sont plus merveilleux encore avec le gaz à 
l'eau, dil gaz pauvre. FRS 

On sait que la fabrication de ce gaz peut ètre assez 
simple avec les gazogènes du type Taylor. ct, par 
suite. d'une installation économique, mais que la 
qualité du gaz ainsi produit est variable, d'où il suit 
que la marche devient d'autant plus irrégulière que 
le moteur est plus petit. 

Avec les gazogènes du type Dowson, les frais d'ins- 
lallation sont tels qu'il n'y faut pas songer pour les 
petites forces, les frais d'amortissement dépassant 
économie réalisée. 

Le carburateur a été établi de telle sorte que la 
quantité d'acétvlène introduite au exvlindre relève 
automatiquement la valeur du gaz pauvre à un nombre 
de calories déterminées pour que eette valeur soit au 
moins égale à celle d'un bon gaz d'éclairage ordinaire. 
Le prix du mètre cube du gaz pauvre élant évalué à 
0 fr. 02, en moyenne, et celui d'acétylène 1 fr. 30. 
en mélangeant ces deux gaz dans des proportions 
telles qu'avee Tair on ait au evlindre un volume 
explosif, on obtient un gaz dout le prix maximum est 
de 0 fr. 06 le mètre cube, et la consommation de 
1000 à 1200 litres, suffisante par cheval et par heure. 
tout en donnant une grande régularité. 

ll est évident que le générateur de gaz pauvre du 
tvpe le plus simple doit subir quelques modifications 
pour donner les résultats prévus. I parait utile de 
produire automatiquement le gaz au fur et à mesure 
des hesoins. | 

Nous désirons vivement, et nous émettons le vœu. 
que Ja Commission permanente nommée par le Con- 
grès en 1900 veuille bien soutenir les efforts dirigés 
dans cette voie, tout à Pavantage de Vacétyléne, qui 
pourrait ainsi, dans nombre d'usinesel autres exploi- 
tations, remplacer avantageusement le moteur à 
vapeur comme force motrice, et l'éclairage éleetrique, 
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lequel est emplové plutôt parce qu'on a une machine. 
que pour les avantages directs qu'on en retire. La 
petite industrie pourrait avoir, mème à la campagne, 
l'éclairage et le petit moteur toujours pret à fonc- 
honner immédiatement à très peu de frais. et bien 
autrement facile à conduire que les moteurs à vapeur. 
à pétrole et à Paleool, ces deux derniers étant plutôt 
sujets à des variations de vitesse et à des arrèts par 
différence de qualité de la carburation. 

Nous estimons, ajoute VEcho dex Mines auquel 
nous empruntons les renseignements qui précèdent. 
qu'un prochain concours de moteurs à gaz acétylène 
et à gaz mélangés d'acétvlène, serait très utile à notre 
eause, d'autant plus que la plupart des adversaires 
de l'acétylène ont répandu dans le publie l'idée que 
le moteur à acétvlène était une utopie. Il serait temps 
de prouver le contraire en faisant officiellement fonc- 
lionner ces moteurs au grand jour. 


VARIA 


Un accident de chemin de fer. — Un accident. 
‘d'une espèce heureusement fort rare, est arrivé der- 
nierement dans l'indoustan. 

A environ deux kilomètres de Rampore Hat. un 
Irain, composé de la machine, 43 voitures de voyageurs, 
deux fourgons et une voiture à chevaux vide, fut saisi 
et renversé par une tornade. Le phénomène était 
absolument local, puisqu'on ne s'aperçut de rien à 
la station voisine que le train venait de quitter. et. 
sauf quelques huttes indiennes renversées. il ne parait 
pas y avoir cu d'autre accident. On ne saura jamais 
exactement le nombre des blessés, car les voyageurs 
indous, saisis de panique, disparurent en un instant. 
Treize personnes furent tuées sur le coup et on con- 
nait 15 blessés. Quelques-unes des voitures étaient 
retourncées, ce qui semble indiquer une vraie tornade. 

(Indian engineering.) 


Contre l’empoisonnement par les champi- 
gnons.— Un saitquiln ya pas de caractères généraux 
précis pour distinguer les champignons bons à manger 
de ceux qui sont vénéneux, et qu'il faut apprendre, si 
l'on veut quelque sùreté, à reconnaitre les uns et les 
autres spécifiquement par leurs caractères botaniques. 

Les personnes qui reculent devant cette tâche, et 
qui préfèrent renoncer à manger des champignons 
plutôt que d'entreprendre une étude aussi difficile, 
seront sans doute intéressées par cette annonce que 
nous trouvons dans le numéro du Monde des Plantes 
du 1er novembre 1902 : « Les personnes qui désirent 
apprendre à connaitre les champignons charnus de 
leur région peuvent envoyer par boites postales en 
bois leurs échantillons bien intacts à M. Frédéric 
Bataille, professeur au Lycée Michelet. à Vanves. 
7, boulevard du Lycée, qui se fera un plaisir de ren- 
seigner gratuitement ses correspondants sur les noms 
scientifiques et français des espèces reçues. sur leurs 
qualités ct sur les casartères essentiels qui les dis- 
linguent. » 


A PROPOS 
DES EXPÉRIENCES DU PANTHÉON 


On lit dans plusieurs revues scientifiques à 
propos de l'expérience du Panthéon que la courbe 
décrite par l’index du pendule se projette suivant 
une cllipse sur la table placée en dessous. Ilva 
là une erreur ou tout au moins un point non 
défini qui demande à l'être. Léon Foucault décri- 
vant l'expérience que chacun peut faire avec une 
table tournante portant un pendule (Cosmos. 
25 octobre 1902. p. 523) suppose qu'on met en 
mouvement le pendule avant la table. 

Pour que cette expérience fût tout à fait ana- 
logue à celle du Panthéon, il faudrait au contraire 
supposer que latable tourne d’abord solidairement 


avec son pendule tenu écarté de la verticale par 
un fil attaché au support fixé sur elle. puis. 
qu'on brûle ce fil à un moment donné. Alors. au 
lieu d’osciller dans le plan diamétral. la balle du 
pendule animée à son départ d’une vitesse per- 
pendiculaire à ce plan se meut, conformément à 
la loi du pendule conique. en décrivant une courbe 
dont la projection sur le sol horizontal qui ne 
tourne pas (A) est sensiblement une ellipse. Quelle 
est la projection de ce mouvement sur la table 
qui tourne? On peut s’en rendre aisément compte 
au moyen d’un exemple. (Voyez fig. 1.) 


(i) 1 tourne puisqu'il participe à la rotation diurne. 
Mais son mouvement angulaire que l'expérience du Pan- 
théon a justement pour but de révéler est insensible dans 
l'expérience relativement grossière de la table tournante. 
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Je suppose que la balle du pendule. projetée 
sur le sol, y décrit son ellipse en deux secondes 
et que la table fait un tour en huit secondes, 
c'est-à-dire en un temps quadruple. Les axes de 
l’ellipse seront entre cux dans ce même rapport 
de 4 à 4. C’est facile à démontrer. 

Dans la figure 1. qui suppose les rotations 
s'effectuant de droite à gauche. les seize points de 
division... C° D’...., du cercle extérieur sont 
équidistants, et les points correspondants... C, 
D..... de l’ellipse ont, naturellement, leurs ordon- 
nées quatre fois plus courtes. L’intervalle com- 
pris entre deux points consécutifs de l’ellipse est 
parcouru par le mobile (projeté) en un huitième 
de seconde. Pendant ce même temps la table 
tourne de 5°37'30", soixante-quatrième partie 
d’un tour entier. C'est évident puisqu'elle fait ce 
tour en huit secondes. | 

Par rapport à cette table sur laquelle nous vou- 
lons projeter le mouvement du pendule, le sol. 
immobile en réalité (1) tourne (relativement) 
de la même quantité. mais en sêns inverse. c'est- 
à dire de gauche à droite. 

Par conséquent, si du centre O nous décrivons 
des cercles passant par les points de lellipse B, 
C. D, E, on voit aisément que le mobile. en pas- 
sant au-dessus du point B du sol, se projettera 
sur la table en ò. l'arc Bb étant pris égal à 
503730”. En passant au-dessus des points C. D. 
E. F, G..... il se projettera successivement en e. 
d. e, f, go... les ares Ce, Dd. Ee, Ff. Gg..... 
étant respectivement égaux a 2, 3. 4. 5. 6 fois 
5037307. 

Il est visible que la courbe est tangente, en e. 
au cercle Ke, et que la deuxième demi-branche 
eG’ est symétrique de la première eA par rapport 
à OD’. La branche G/N’ dans son entier cst symé- 
trique de G'A par rapport à G’Q', N'C à N’G’ par 
rapport à N’E’. et ainsi de suite. Tout cela sim- 
plifie beaucoup la construction par points de la 
projection cherchée qui est. on le voit sur la 
figure, une courbe en étoile. 

Dans l'expérience du Panthéon, le mouvement 
de l’index du pendule doit évidemment se pro- 
jeter sur la table suivant une courbe en étoile ana- 
logue à celle qui vient d’être définie, courbe qui 
présente sa convexité vers le rentre. tandis qu'une 
ellipse présente la sienne au dehors. Ce mème 
mouvement se projetterait suivant une ellipse sur 
une table qui tournerait avec le plan des oscilla- 
tions, faisant comme lui un tourentier en un peu 
moins de trente-deux heures. (Voyez le Cosmos 
elu 25 octobre 1902. p. 524.) 


d) Mème observation que dans la note ci-dessus, 
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La courbe en étoile ci-dessus définie est, comme 
on le voit, tangente au cercle décrit sur le petit 
axe de l’ellipse. Elle touche par des pointes le 
cercle extérieur décrit sur le grand axe. Autre- 
ment dit, son rayon de courbure. en ces points 
de contact, est infiniment petit. Il ne le serait pas 
et il y aurait tangence, avec ou sans boucles sui- 
vant le cas, si le rapport des axes de l’ellipse 
entre eux n’était pas égal à celui des temps des 
révolutions de la table et du pendule. 

On voit dans la figure 1 que la balle partie de 
A. revient à la fin d’une double oscillation tou- 
cher le cercle extérieur en un point N’. Dans le 
cas particulier que cette figure représente larc 
AN’ est de 90°. Dans le cas général (celui-ci com- 


f bts 
fig. 7* 
a 
Ces courbes ont pour équations en coordonnnée: pr- 


laires : i 
T , 
r=acos (6 = $ 


T représentant la durée dune révolution de la table, 
teche d'une double oscillation du pendule. 


pris. bien entendu) le rapport de la longueur 
(quelle qu'elle soit) de cet are à celle du petit 
axe de l’ellipseesttoujours égalar(—43.14159.....). 
Cela résulte, on le voit aisément. des conditions 
de construction de la courbe. 

Les oscillations du pendule n'étant pas rigou- 
reusement planes. qu’entend-on par la vitesse 
de rotation du plan d’oscillation du pen- 
dule? — On peut répondre qu’elle a pour expres- 
sion le rapport de la longueur de lare AN’ (son 
rayon étant pris comme unité) à la durée d’une 
double oscillation du pendule évaluée en se- 
condes. 


Dans tout ee qui vient d'ètre dit relativement 
aux courbes décrites par index (ou la balle) du 
pendule. il est fait abstraction des résistances 
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passives et des perturbations résultant de causes 
accidentelles ou de vices de construction. 

Si l'expérience de la table tournante est faite 
ainsi que la décrit Léon Foucault. le pendule. 
mis en mouvement avant la table, oscille dans 
un plan vertieal. Son mouvement se projette sur 
le sol suivant une ligne droite et sur Ja table sui- 
vant une courbe à boucles représentée figure 1 bis. 

Les courbes ABCD, EFG ¢pointillée), MN, eor- 
respondent respeetivement aux cas où pendant 
une révolution entière de la table le pendule exé- 
eute quatre, deur ou seulement ane oscillation 
double. Dans ce dernier eas, la courbe se réduit 
au cercle MN. 

Ces courbes ont pour équation en coordonnées 


; T 
polaires : roa cos(6 — S) 


T représentant la durée d’une révolution de la 
table. / celle d’une double oscillation du pendule. 


fig 3 


Developpement du cone 


fig. 2 

Vue 
entière du parallèle de rayon LV (fig. 4) se trans- 
forme sans changer de longueur en un are de 
cercle ayant pour rayon TF. Cet are AEFC (fig. 3) 
est donc relativement à la circonférence entière 
dont il fait partie dans le rapport de LF à TF. 
Vu la similitude des triangles ILFT, LOF (OF 
étant la verticale du point F), ce rapport est égal 
à celui de OL à OF qui représente ie sinus de la 
latitude KOF du lieu de l'expérience F. 

Cet are AEFC mesure évidemment langle total 
décrit en un jour par la ligne Tas. qu'on la con- 
sidère dans la figure 2, parcourant la surface du 
cone tangent au globe, ou, dans la figure 3. par- 
courant cette même surface développée. 

C’est à ce mouvement angulaire que ne parti- 
eipent pas les oscillations du pendule dont on 
voit dans la figure 3 les traces ab toutes paral- 
leles entre elles sur le cône développé. Ce paral- 
lélisme ne peut évidemment subsister dans le 
mouvement à la surface du cône non développé 


Voici une autre question que, sans formules 
abstraites. on peut traiter. sinon à fond. tout au 
moins {de manière à en faire concevoir une 
idée assez elaire au plus grand nombre des ler- 
teurs. I] s'agit de la vitesse de rotation du plan 
Woseillation du pendule de Foucault. vitesse 
sensiblement égale à celle de la rotation diurne 
multipliée par le sinus ‘de la latitude du lieu de 
l'observation. Pour le démontrer, je prolonge par 
la pensée jusqu'à la rencontre avec laxe (fictif: 
de la terre, en T (fig. 2. 3, 4, 5), le diamètre ns 
(Nord Sud) tracé dans le plan du méridien sur ta 
table ronde placée sous le pendule. Par lelfet du 
mouvement diurne, ce diamètre ainsi prolongé 
décrit chaque jour un cone tangent au sphéroïde 
terrestre suivant le petit eercle parallèle que par- 
court dans le même temps le lieu de Vexpérience IF 
(ou E). Puis je développe ee cône sur un plan 
(fig. 4). Dans ce développement, la circonférence 


fig.4 fig. 5 
Coupe 

(ou du sphéroïde terrestre. c'est tout un). Ce qui 
reste inaltéré quand on passe d’un mouvement à 
Pautre. c’est l'angle de la trace ab avec la ligne 
ns, angle qui varie progressivement, donnant ainsi 
lieu à la rotation (relative) du plan d’oscillation 
autour de la verticale. 

J'ajoute quelques mots pour éclaircir ce point. 
Si l'expérience se faisait en un lieu situé sous 
l'équateur , le mouvement de la table placée sous 
le pendule pourrait s’analyser en disant : 

4° La table parcourt en un jour la circonférence 
de l'équateur par un mouvement de translation: 

2 Restant toujours horizontale, elle ne reste 
pas parallèle à elle-même. mais se penche cons- 
tomment en avant par une rotation continue 
autour de son diamètre ns. lequel est dans ce cas 
parallèle à Paxe du monde et décrit un cylindre 
autour de lui (eylindre tangent au globe et au 
plan de la table dans toutes ses positions). 

On conçoit, et c'est d’ailleurs conforme à la 
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réalité, que ces deux mouvements (composants) 
n'influent en rien sur l'orientation du plan des 
oscillations qui. en eflet, dans ce cas, ne tourne 
pas autour de la verticale. 

L'expérience se faisant en un lieu autre que le 
pole ou l’équateur, on peut encore considérer 
dans le mouvement de la table: 1° une transla- 
tion suivant le parallèle correspondant à la lati- 
tude; 2 une rotation autour du diamètre as. 
mouvements composants qui, de mème qu’à 
l'équateur, n'exercent aucune action pour faire 
tourner le plan d’oscillation du pendule autour 
de la verticale. Mais 3° il y a de plus à considérer 
le mouvement angulaire du diamètre ns parcou- 
ranten un jour la surface du cône tangent. mou- 
vement qu'on voit développé sur la figure 3 en 
TAEFCetqui seul donnelieu ala rotation relativedu 
plan d'oscillation du penduleautour dela verticale. 


Dans le même temps, cette verticale décrit un còne 


ayant pour sommet son point d’ intersection O avec 
laxe du monde. On peut observer que le sphé- 
roïde étant aplati, le point O n’est pas au centre. 

ese Sans développer en entier le cône TAEFC, 


on aurait pu simplement considérer langle ETF 


(fig. 2 et 5) que font entre eux les diamètres ns- 
dans deux positions voisines de la table et le com- 
parer à langle ELF, dont la terre a tourné en 


amenant la table d'une de ces positions à l’aytre. Le 
rapport de ces angles entre eux est, quand ils sont 
petits, sensiblement égal à celai de LF à TF 
(voyez la figure 5), c’est-à-dire au sinus de la 
latitude. Cette égalité, non rigoureuse pour 
des grandeurs appréciables tend à le devenir à 
mesure que l'angle ETF tend lui-même vers zéro. 
yw. le mouvement diurne étant continu et non 
par sauts, on peut supposer cet angle aussi petit 
que l'on veut et considérer des positions succes- 
sives de la table infiniment rapprochées les unes 
des autres, ce qui permet de dire que la vitesse 
du mouvement angulaire du diamètre ns autour 
de la verticale est égale à celle de la rotation 
diurne multiphiée par le sinus de la latitude. 
(ES H. DE LA FRESNAYE. 
ancien officier de marine. 


LE VERRE ARMÉ (1) 


Le verre armé n’est pas un produit nouveau (2). 
Depuis plus de dix années l’Allemagne et surtout 
les États-Unis l’emploient avantageusement dans 

(1) D'après la conférence de M. Léon Appert à la So- 
cicté des ingénieurs civils. 

(2) Le Cosmos n° 409 du 26 novembre 1892. 


la construction. Les autres nations ont peu à peu 
suivi le mouvement; seuls: les. ingénieyrs ét 
architectes français avaient hésité: jusqu’en eds 
derniers temps, à le considérer comme un auxi- 
liaire utile. Hs sont revenus à .de meilleurs sen- 
timents et commmencent, timidement encore il est 
vrai, à lui accorder une pente place À côté du 
verre laminé. | 

Le verre armé. rappelons-le en deux mots, 
n'est autre chose que du verre ordinaire à l’inté- 
rieur duquel on a incorporé un treillis métallique 
dans le but de remédier à son manque d'élasticité. 


Le plus ancien procédé connu avant le: même 


objet est dù à M: de la Bastie qui, mettant à profit 
les études antéricures sur la trempe du verre, 
imäginarle"vertre trempé. soit-disant incassable. 


La pratique industrielle ne permit pas d’utiliser 


ce produit ailleurs que dans la petite fabrication. 


| Cependant ‘és études furent reprises’ en- Frapet 
par M. Desmaisons et en Allemagne par M. Fre 


déric Siemens: ellés donnèrent lieu à la fabric 

tion du verre durri qui eut, du reste, aussi pet 

de succès que le précédent. 
La question avait néanmoins séduit bien aa 


chercheurs. ls se basèrent non plus sur la a 


mais sur la propriété que pgsstde le verre dt 
pouvoir se souder à certains métaux peu fusibles 
tels que Vor. le platine, le fer, le cuivre, le nicket. 
Là résidait la solution. car il devenait facile, 
étant donné le procédé de fabrication (laminage), 
d’incorporer dans la masse un treillis métallique) 
Le laminage du verre ordinaire s'opère de là 
manière suivante: L’ouvrier ayant puisé du verre 
fondu à l’aide d’une cuiller en cuivre ou en fer, 
le porte sur une table en fonte à l'extrémité de 
laquelle se trouve un cylindre de même métal 
monté sur un chariot qui peut circuler sur toute 
la longueur de la table. La pâte est versée devant 
ce cylindre qui. aussitôt mis en mouvement, 
l'étale sur le plan. Le refroidissement est très 
rapide. On enlève alors la feuille de verre pour 
Vintroduire dans un four de recuisson. i 
Pour obtenir le verre armé, il suffit donc de 
faire pénétrer le treillis métallique dans la feuille 
de verre pendant l'opération du laminage. La 
première idée de cette incorporation appartient a 
Hyatt qui. en 1855, avait essayé d'introduire des 
fils de fer entre deux couches de verre. 
Le nouveau produit, appelé aussi verre treil- 
lagé, verre meétallifié, verre grillayé, ete., 
acquiert, du fait de cette incorporation, une 
cohésion et une ténacité remarquables. Sous lin- 
fluence d’un choc violent il se brise, mais les 
morceaux restent adhérents les uns aux autres, 
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et ce n’est qu’en coupant les fils du réseau que 
Ton parvient à les séparer. D'autre part, la résis- 
tance à la flexion est relativement élevée, car le 
verre, quoique félé, reste maintenu par son 
armature interne. Cette propriété est très appré- 
eiable, étant donnée la sécurité qu'elle apporte en 
eas de surcharge accidentelle. 

Ces avantages subsistent également lorsque le 
produit est soumis à un brusque écart de tempé- 
rature, cas où le verre ordinaire ne résiste pas. 
C'est ainsi que si Pon place au-dessus d’un foyer 
deux feuilles, l’une de verre ordinaire, l’autre de 
verre armé, et que l’on projette ensuite de l’eau 
froide sur chacune d’elles, la première tombe en 
morceaux et l’autre, bien que fendillée en tous 
sens, résiste pendant de longues heures à l'action 
simultanée de l’eau et du feu. On peut également 


a 
i - 


pa $ , 
5 A tante j 
| ` = ff 
é The tL F 
CL ee 
KAA ‘ j | 4) 


Fabrication du verre armé d’aprés le procédé Appert. 


envisager les divers cas de bris de glaces qui se 
produisent, soit accidentellement, soit par mal- 
veillance. Le verre armé constitue alors une 
garantie sérieuse, surtout contre les malfaiteurs, 
ar il ne peut être coupé par les procédés ordi- 
naires. Le verre armé., disent les Américains, 
«est contre le feu, contre les pierres et contre 
les voleurs ». C’est tout à fait exact. 

Hl est bien évident que ces qualités dépendent 
de la fabrication. Ni le procédé employé est 
défectueux, le produit sera mauvais et ne pré- 
sentera aucun des avantages que l’on est en droit 
den attendre. La première condition d’une bonne 
facture réside dans la soudure complète du verre 
et du métal. Elle doit être effectuée en tous les 
points et persister quelles que soient les tempéra- 
tures auxquelles le nouveau produit sera soumis.De 
plus, ilimporte que le réseau métallique soit placéà 
égale distance des deux faces de la feuille de verre. 
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est très élevée. Entre 1100 et 1200 degrés, le 


métal étant légèrement attaqué, l’incorporation 
est complète. 

La haute température présente encore cet avan- 
tage de prévenir la décomposition du verre et 
d'éviter la cristallisation qui altère ses propriétés 
chimiques et physiques. en particulier sa coht- 
sion. Les verres alumineux doivent être employés 
de préférence, car Valumine retarde et même 
empêche la cristallisation, en même temps qu’elle 
augmente le coefficient de dilatation du verre. 
Les expériences effectuées à ce sujeten Allemagne 
et aux États-Unis ont confirmé ces présomptions. 

L'égalité entre les coefficients de dilatation du 
verre et de l’acier, relativement facile à obtenir. 
communique à l’ensemble Ja permanence de la 
soudure; on l’obtient par l’adjonction d’une cer- 
taine quantité d’acide borique 
et d'oxyde de zinc au verre ct 
par celle de nickel à l'acier: 
mais il en résulte une forte 
augmentation de prix. 

La Société de Commentry. 
Fourchambault et Decazeville. 
a fabriqué, dans un but expé- 
rimental, des aciers dont la 
teneur était de 44 pour 100 de 
‘nickel, possédant un coefficient 
de dilatation égal à celui du 
verre fourni par la Compagnie 


SRE TEE | de Saint-Gobain entre les tem- 
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pératures de 15° et 230°. Mais 
cette préparation donnait nais- 
sance à des bulles de gaz autour 
des fils, ce qui nécessitait une recuisson dans 
des moufles à la température de 1000 degrés. 
Le même inconvénient que précédemment. celui 
de l'élévation du prix de revient, a empêché 
cette méthode de devenir pratique. 

Force est donc. pour rester dans une limite 
obligatoire de bon marché. d'employer l'acier 
doux ordinaire à faible teneur de carbone. qui 
est susceptible de prendre une légère trempe. 

Aux États-Unis, Pacier est tréfilé à froid : les 
dernières passes ont lieu dans des filières de dia- 
mant, ce qui communique au fil du poli et du 
brillant ainsi qu’une grande élasticité. Avant sa 
mise en œuvre, il faut avoir soin d'éviter toute 
altération provenant de Phumidité, de la pous- 
sière. de contact avec des corps gras, altération 
produisant comme de petites bulles d’air qui 
déprécieraient le verre armé. Gest pourquoi les 
réseaux, dès leur sortie des ateliers, sont enroulés 


La soudure n’est parfaite que si la température | avec des feuilles de fpapier de soie, puis emma- 
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vasinés dans des caisses hermétiquement closes, 
maintenues à une température constante et à 
l'abri de l'humidité. Certains fabricants leur font 
subir au moment de l’employer une immersion 
dans du lait de chaux qui opère une sorte de 
décapage ou encore dans du verre fondu. L’éta- 
mage a, parait-il, donné de meilleurs résultats 
que tous les procédés dont nous venons de parler: 
dans tous les cas. il est moins dispendieux. 

La forme et la force des réseaux ont également 
fait l’objet de recherches; on a reconnu que le 
treillis à mailles carrées était préférable à celui 
à mailles hexagonales. M. Siemens emploie du fil 
de 0mm 9 de diamètre, tissé en mailles de 1 cen- 
timètre de côté. La manufacture de Saint-Gobain 
varie les dimensions suivant les destinations; 
elle fabrique des réscaux de 4 ou 2 centimètres 
de maille avec du fil de 0™™,6; 
pour la glace polie, le réseau a 
3 centimètres. En Angleterre 
et aux États-Unis, les mailles 
ont généralement 19 ou 25mm.4, 
La glacerie de Charleroi utilise 
un réseau noué de 2 centi- 
mètres fait de fil de 6 dixièmes 
de millimètre. 

Les procédés de fabrication 
sont extrêmement nombreux. 
Depuis dix ans, 84 brevets ont 
été pris; mais deux seulement 
se sont imposés: ceux de 
MM. Schuman, et Appert. Nos 
lecteurs connaissent le pre- 
mier; il nous reste à parler du 
second. 

Il repose sur Pinterposition 
du réseau métallique entre deux 
couches de verre laminées 
simultanément. Auparavant. on tend convena- 
blement le réseau métallique de manière à éviter 
les déformations. Le laminage doit ensuite s’ef- 
fectuer dans un temps très court (pour une feuille 
de verre de 3 mètres. la durée ne doit pas excéder 
une minute); et le réseau se place de lui-même 
à égale distance des deux surfaces du verre. 

On verse d’abord sur la table métallique une 
certaine quantité de pâte qu'un des cylindres du 
chariot étend. Le réseau se déroule ensuite et 
vient se poser sur cette première couche de 
verre pendant quwau-dessus une nouvelle quan- 
tité de pâte est versée puis écrasée par un second 
cylindre. L’armature se trouve donc emprisonnée 
entre les deux feuilles de verre. 

Cette simultanéité présente le grand avantage 
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de rendre l'opération aussi simple ct aussi rapide 
que le laminage d’une seule couche de verre; de 
plus, le second dépôt de verre liquide produit un 
réchauffement du premier et permet d'obtenir 
une soudure complète des éléments. 

La résistance du verre armé a été soumise à 
un grand nombre d'essais. Ils consistent en l'ap- 
plication, sur une feuille d’une certaine épaisseur 
reposant par ses extrémités sur deux chevalets. 
d’un poids représenté par un parallélipipède de 
briques dont on augmente constamment le nombre. 
C’est ainsi qu’un échantillon de 6™™,5 d'épaisseur 
et1®,40 de portée a résisté à un poids de 4 044 ki- 
logrammes. 

Sur l'invitation des Compagnies d’assurances 
de New-York, l’Appert Glass C° a fait cons- 
truire un édicule dont les baies étaient garnies 


Autre phase de la fabrication du verre armé. 


de verre armé, on a entassé à l'intérieur des ma- 
tières combustibles et on y a mis le feu. Le nou- 
veau produit a résisté à l’action des flammes et à 
celle de l’eau combinées. C’est à la suite de plu- 
sieurs expériences de ce genre que le Syndicat 
des Compagnies d’assurances de New-York a 
imposé dans les contrats l'obligation d'employer 
le verre armé dans les constructions neuves. De 
son côté, la municipalité a ordonné à la date du 
4er mai 1901 la substitution du verre armé au 
verre ordinaire pour les lanternes qui peuvent être 
établies dans les escaliers. 

En France, des essais ont été également eflec- 
tués par ordre du préfet de police sur des échan- 
tillons de verre armé, provenant de la Compagnie 
de Saint-Gobain. Ils ont été très satisfaisants. et 
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la Commission chargée des expériences en a 
recommandé l'emploi à légal des matériaux jus- 
qu'ici utilisés pour les portes de communication 
de maison à maison et dans les theatres. 

A la suite de toutes ces épreuves, on peut esti- 
mer à 215 kilogrammes par centimetre carré la 
résistance du verre armé. [l'a été reconnu égale- 
ment que cette résistance est sensiblement la 
même quelle que soit la forme du réseau et que 
le verre armé ne doit nas être employé en feuilles 
de dimensions supérieures en largeur à 55 centi- 
mètres. la longueur étant indifférente. 

Maintenant une question se pose: Le nou- 
veau produit est-il destiné à remplacer le verre 


Essai d’une feuille de verre armé de 
6,5 d'épaisseur et de 1.40 x O".58. 


Limite de la charge, 1044 kilogrammes. 
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ordinaire dans toutes ses applications”? Évidem- 
ment non. car la présence d’un treillis métal- 
lique à mailles plus ou finoins serrées à pour 
principal inconvénient de nuire à la transparence. 
Mais, dans bien des cas, cette propriété du verre 
n’est considérée que comme un besoin secondaire. 
(est ainsi que dans les toitures des gares de 
chemins de fer et celles des locaux industriels. 
les marquises, les vérandas. les portes d'intérieur 
des habitations. les vitres des voitures, wagons. 
tramways, ete.. il n’y aurait aucun inconvénient 
à sacrifier la transparence à la solidité et rem- 
placer le verre laminé ordinaire par le verre armé. 


Ajoutons encore que l’on peut voir. au salon de 
l’automobile, une nouvelle application du verre 
armé. Son emploi est, en effet, tout indiqué dans 
les véhicules aussi exposés aux accidents que le 
sont les voitures automobiles, accidents d'autant 
plus dangereux que le verre se met toujours de 
la partie et occasionne à lui seul souvent plus de 
blessures que le choc contre un arbre ou la cul- 
bute dans un fossé. On peut employer pour là 
fabrication de ces glaces des réseaux dont Îles 
mailles. mesurant de 25 à 90 millimètres, ne 
nuisent aucunement à la transparence. 


Lucien FOURNIER. 


oe 


L'ÉPURATION BACTERIENNE 
DES EAUX D’EGOUT 


Les expériences qui sont faites en Angleterre 
depuis quelques années, les recherches qui. depuis 
un an, se poursuivent chez nous, remettent une 
fois de plus à l’ordre du jour la question de lPépu- 
ration des eaux d’égout, résidu collectif de la vie 
des grandes villes. 

Jusqu'à ces dernières années, le traitement chi- 
mique et l’épandage s'étaient disputé la faveur 
des municipalités. Le premier était préféré par 
les villes industrielles, qui peuvent se procurer. 
avec une économie relative, les divers ingrédients 
nécessaires: chaux. silice. sulfates d’alumine et de 
fer. Assez répandu en Allemagne, il l'était bien 
plus encore en Angleterre où l’immense étendue 
des villes et la cherté des terrains rendent impos- 
sible la pratique de l'épandage et où. d'autre 
part, la loi contraint les villes à puritier leurs 
eaux résiduaires. L’épuration est d’ailleurs illu- 
soire, car si les eaux sont clarifiées par la préci- 
pitation des boues. elles n’en restent pas moin 
chargées de matières organiques dissoutes, sus- 
ceptibles de fermentation ultérieure; mais le gros 
inconvénient de la méthode est la masse énorme 
des boues. atteignant pour les grandes agglome- 
rations. 3 à 400 tonnes par jour, qui n’ont aucune 
utilisation possible. qu’il faut charger sur des 
bateaux et jeter à la mer au large des cotes 
(Londres, Glasgow, Liverpool), ou qu'on est réduit 
à accumuler près de lusine (Essen, Wiesbadeu '. 

L'épandage est le procédé de choix toutes les 
fois qu'il est praticable. Mais s’il fournit une épu- 
ration irréprochable, il a l'inconvénient d'exiger 
de vastes surfaces. Le taux de 40 000 mètres cubes 
par hectare et par an ne pouvant être dépasse 
sans dommage pour la culture. 
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L'étude de la façon dont se fait, dans Pépandage. 
la purification des eaux, la connaissance du méca- 
nisme de la transformation des matières orga- 
niques azotées en ammoniaque. puis en acides 
azoteux et azotique, par Faction successive de 
divers ferments, dues aux recherches de Schlæsing 
et Miintzet de Winogradsky, a conduit les Anglais 
à pratiquer une sorte d'épandage intensif sur lit 
de scories de surface très réduite. 

C’est ce qui constitue l’épuration bactérienne 
des eaux d’égout. 

C’est le chimiste Dibdin qui est sinon l’inven- 
teur de la méthode, déjà connue depuis une 
«dizaine d'années, du moins l’auteur de la première 
application. Son procédé, qu'il appliqua d’abord à 
Sutton, près de Londres, consiste à faire subir aux 
eaux àépurer deuxséjours de quatre heures chacun 
dans des bassins dont le fond, convenablement 
drainé par un système de tuyaux disposés en 
arète de poisson, est recouvert d’une couche de 
mâchefer, épaisse de 60 centimètres, la grosseur 
des fragments allant en décroissant du fond à la 
surface. Des grilles convenablement disposées 
dans les tuyaux collecteurs arrêtent autant que 
possible les matières minérales en suspension 
dans les eaux. avant leur arrivée dans les bassins 
d'épuration. 

Ce n’est pas du tout une filtration pure et 
simple. Depuis longtemps le mâchefer était em- 
ployé pour favoriser Vessorage des boues préci- 
pitées dans la purification chimique par la chaux 
de certaines eaux résiduaires (papeteries d’Es- 
sonnes). On avait constaté que, contrairement à 
ee qu'on aurait pu attendre. il n’y avait pas d'em- 
pâtement de la couche de scories.et qu'après six 
mois elle était aussi nette qu'aux premiers jours. 
Ceci estdù au travail des bactéries qui fourmillent 
dans les eaux d’égout. qui dédoublent d’abord les 
moléeules organiques complexes. puis trouvant 
dans les interstices du mâchefer l'oxygène indis- 
pensable à leur vie. brülent littéralement les 
matiéresorganiques.transformantsueecessivement 
les matières azotées en ammoniaque. puis en 
nitrites et nitrates qui passent dans les eaux 
eflluentes. 

C’est ainsi la vie mème des germes qu'elles 
contiennent qui clfectue Pépuration des eaux. 
gràce à la présence de Poxygène de Pair: c'est 
un processus d’oxydation. les bactéries servant 
d'intermédiaires. ' | 

Ces « lits decontaët aérohies » n'acquièrentd’ail- 
leurs leur efficacité qu'après un temps plus ou 
moins long; leur fonctionnement, de plus, est 
essentiellement intermittent; un’ repos de, huit 


heures par jour est indispensable pour permettre 
aux bactéries de détruire complètement les boues 
accumulées dans les interstices et assurer l’afflux 
de Pair. Un repos de huit jours après deux 
mois de service a été reconnu nécessaire. Ce sont 
là des inconvénients qui sont très graves dans la 
pratique et que Vingéniosité des inventeurs a 
cherché — sans succès — à supprimer par lem- 
ploi d'appareils généralement coûteux et fragiles, 
dont la pratique n’a point consacré la valeur. 

Cameron a modifié la méthode, on ne peut dire 
perfectionné. car les deux systèmes restent en 
présence et la question de supériorité n’est nul- 
lement tranchée entre eux. Dans l'espoir d'éviter 
l'encrassement, le colmatage des lits aérobies, 
Cameron laisse fermenter les eaux pendant vingt- 
quatre heures, ‘dans une vaste fosse — septic 
tank — à l'abri du contact de lair. Il s’y développe 
une fermentation anaérobie très active ; les eaux se 
recouvrent d'une croûte épaisse qui est pour la 
fosse comme un toit naturel, que ‘crève par 
endroits la poussée des gaz (1), gaz qui, d’après 
l'inventeur, n’infectent point le voisinage, les 
matières solides se liquéfient, en un mot, les 
eaux y deviennent plus aptes là être épurées par 
les lits de ‘contact aérobies où on les fait passer 
ultérieurement. 

Le procédé est plus coûteux, nécessitant la 
construction d’une seplic tank assez grande pour 
contenir le volume total des caux résiduaires de 
vingt-quatre heures. De plus. il est difficile d'ad- 
mettre que la fermentation putride qui s’y déve- 
loppe ne répande pas d’odeur nocive pour le voi- 
sinage, | 

A la sortie des appareils Dibdin ou Cameron. 
les eaux ne contiennent plus que 20 pour 100 des 
matières organiques et 40 pour 100 de l'azote 
ammoniacal qu'elles renfermaient; le nombre des 
germes est diminué dans la proportion considé- 
rable de 90 à 95 pour 100. Le prix de revient ne 
serait que le tiers ou le quart du coùt de Pépan- 
dage. Voiei done. brièvement exposés. les deux 
procédés anglais. solution nouvelle de Ja grave 
question de Pépuration des eaux résiduaires. [ls 
ont. de VPautre côté du détroit, des partisans 
enthousiastes et d’ardents détracteurs; nombreux 
sont les articles et les livres dont ils ont été te 
sajet, notamment ceux de Rideal et Thudichum, 
auxquels nous empruntons quelques données.. 

Le système qui consiste à employer à la puri- 
fication des eaux les bactéries mêmes que ces 

fp U ose fait un mètre cube fde gaz pour 12 metres 


cubes d'eaux d'égont, Ce gaz combustible est propre à 
l'alimentation. d'un bee Aner., i ; 


146 
eaux contiennent et qui en constituent le danger 
est évidemment séduisant. On restreint, en 
quelque sorte, dans l’espace ct le temps, le grand 
travail d’épuration qui s’effectue spontanément 
dans les terres arables. dans les cours d’eaux où 
les villes déversent leurs eaux résiduaires. travail 
par l'effet duquel la Seine, jadis infectée à 
Asnières, était redevenue propre à Meulan. 

(es procédés présentent assez d’avantages pour 
que Leeds, Manchester, les aient adoptés. grandes 
villes, éloignées des rivages de la mer, qui ne 
savaient comment se défaire des boues que laisse 
l'épuration chimique, et avec elles une centaine 
de petites villes dont le budget ne pouvait sup- 
porter les frais du traitement chimique (4 franc 
a4 fr. 50 par an et par habitant). Malgré cela. 
te Local governement Board (Comité d'hygiène) 
hésite à leur donner une approbation sans réserve 
qui serait pour eux la consécration suprême, et 
e'est précisément ce refus obstiné qui fait craindre 
chez nos voisins un enthousiasme prématuré. 

La purification est-elle toujours bien complète ? 
Les variations de température n’influent-elles pas 
sur la vitalité des germes, arrètant ainsi le tra- 
vail d'épuration ? Duclaux émet des doutes sur la 
destruction si rapide des matières organiques 
dont la « septic tank »; le Dr Calmette, Je dis- 
tingué directeur de l'institut Pasteur de Lille, 
retrouve de l’azote albuminoïde dans l effluent, 
c'est-à-dire des substances encore fermentescibles. 
Le travail microbien n’a pas la presque instan- 
tanéité de certaines réactions chimiques; & vou- 
loir trop hiter les choses, on ne les fait qu’à 
demi. 

Le compte rendu des travaux du Congrès de 
génie civil à Glasgow, lan dernier, à l’occasion 
de l'exposition, reproduit des critiques d’autant 
plus autorisées qu'elles proviennent pour la plu- 
part d'ingénieurs ayant eux-mêmes mis en pra- 
tique le système bactérien d’épuration des eaux 
d’égout. 

Fowler, ingénieur municipalà Leicester, déclare 
sans ambages que c’est le contraire d’un suceés. 
La pierre d’achoppement de la méthode réside 
dans la question des boues, qui empâtent les lits 
de contact sans que les microbes puissent les 
détruire, qui, se sédimentant dans la fosse sep- 
tique, en réduisent la capacité utilisable, néces- 
sitant des curages éminemment malsains et dis- 
pendieux. Le no more sludge (plus de boue), 
qui était comme le cri de triomphe des inventeurs 
du nouveau procédé, n'est nullement justifié; 
une décantation préalable est nécessaire pour 
séparer le sable, les graviers, toutes les sub- 
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stances inorganiques, en un mot, que l’action 
microbienne est impuissante à détruire. Que l’eau 
décantée. soit ultérieurement susceptible d’une 
purification parfaite, cela est incontestable. Mais 
la décantation préalable comporte tous les ennuis 
du procédé de précipitation chimique : les dépôts. 
souillés de matières organiques et de microbes, 
sont tout aussi encombrants; de plus, cette com- 
plication rend absolument illusoire l’économie du 
prorédé. 

En tous cas, Glasgow et d'autres centres indus- 
triels augmentent encore l'étendue de leurs bas- 
sins de précipitation chimique: ceci prouve. 
mieux que toute discussion, que la question de 
supériorité n’est nullement tranchée entre les 
deux méthodes. 

Un autre reproche, et des plus graves — que 
le traitement chimique encourt également — est 
la non-utilisation des matières fertilisantes que 
les eaux d’égout charrient. D'après les analyses 
de M. Girard, les eaux d’égout, & Paris, contien- 
nent en moyenne, par mètre cube: 


#5 grammes d'azote, 
19 grammes d'acide phosphorique. 
37 grammes de potasse, 


et sont, par suite, si leur emploi est judicieuse- 
ment conduit, un engrais d’autant plus avantageux 
qu'il ne coûte rien. 

Dans les grands centres d'industrie. les eaux 
résiduaires qui sont mélangées aux eaux d’égout 
contiennent parfois des produits d’une valeur suf- 
fisante pour que l'extraction en soit rémunératrice. 

Les villes du Nord où se fait en grand le pei- 
gnage des laines, la teinture des étoffes en rouge 
ture, celles qui, pour la fabrication des bougies 
et du savon, emploient de grandes quantités de 
corps gras, laissent dans les eaux résiduaires des 
quantités de graisses qui atteignent jusqu'à 
350 grammes par mètre cube. Ces eaux grasses 
fontdes rivières dans lesquelles elles sont évacuées 
d’immondeseloaques, recouverts par places d’une 
croûte de graisse mélangée aux produits d’une 
putréfaction commencante, assezépaisse pour que 
les oiseaux y puissent marcher sans danger et à 
l'abri de laquelle se développe une fermentation 
putride, anaérobie, qui infecte les rives et fait le 
désespoir des riverains. 

Il ne faut pas songer à appliquer ex abrupto 
les procédés bactériens ou celui de l’épandage : 
la graisse aurait vite encrassé les lits de contact 
ou le sol, et empêché totalement le travail des bac- 
téries. C’est la combinaison d’un traitement chi- 
mique. dù à MM. Delattre, et de la méthode 
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Dibdin, imaginée par le Dt Calmette, qui fournit 
ici la solution du problème (1). 

Les eaux sont d’abord additionnées d’une quan- 
tité convenable d’acide sulfurique et de sulfate de 
fer qui précipitent les boues et mettent en liberté 
les acides gras qui étaient entrés en combinaison. 
La quantité de graisse qu’un solvant approprié 
permet de retirer des boues atteint 440 grammes 
par mètre cube; le prix de vente en est assez 
rémunérateur pour couvrir les frais de toutes les 
manipulations. Des tourteaux à 30 pour 100 d’eau 
sont faits avec les bouescomprimées et constituent 
un engrais très recherché par l’agriculture. 

Les eaux décantées encore chargées de toutes 
les matières organiques solubles, sont, par 
suite, susceptibles de fermentation ultérieure et 
ne peuvent ètre sans danger déversées dans les 
cours d’eau. En revanche, elles sont absolument 
privées de microbes. Chose curieuse, ces eaux, qui 
contenaient avant le traitement chimique plus 
d'un million de germes par centimètre cube, n’en 
renferment après plus du tout : des échantillons, 
où le Dr Calmette fit la numération des germes, 
lui donnèrent les chiffres 1 et 0. Toutes les bac- 
téries ont été entraînées dans les boues. Ces eaux 
sont acides, mais ne contiennent aucune substance 
antiseptique, car, neutralisées par la chaux, elles 
constituent un excellent milieu de culture, etsont 
susceptibles d’être traitées par la méthode Dibdin,. 
à la condition d’ensemencer préalablement les 
lits aérobies. 

Un séjour de deux heures sur un lit de scories 
de 60 centimètres d'épaisseur suffit pour oxvder 
90 pour 100 des inati¢res organiques et 47 pour 100 
de Vammoniaque. Un échantillon de Peffluent. 
conservé à Pétuve à 30 degrés pendant plusicurs 
jours, n’a pas contracté d’odeur. 

Il semble que la solution du problème de l’épu- 
ration des eaux réside dans la combinaison intel- 
ligente des diverses méthodes, les variant suivant 
la situation géographique des villes et aussi sui- 
vant la nature de leurs eaux résiduaires. 

On a proposé d'employer lépuration bacté- 
vienne comme complément de l’épandage pour les 
eaux parisiennes. Voici comment: l’épandage 
est subordonné aux hesoins de la culture; pour 
que celle-ci en retire un bénéfice, il est indispen- 
sable que la répartition des eaux soit faite en 
temps et en quantité convenables. Or, il peut 
arriver — et en fait il arrive — que lafflux des 


eaux d'égout soit supérieur aux besoins des cul- 


tivateurs. 


(1) Ce procédé a été appliqué à Verviers parle Dr Cal- 
mette. 


Pour prévenir cette pléthore, la ville s’est 
rendue acquéreur de terrains sur lesquels la cul- 
ture est subordonnée aux besoins de l’épandage 
et qui reçoivent les eaux dont les cultivateurs ne 
veulent pas. Pour remplacer ces champs où la 
culture est peu rémunératrice, on établirait des 
fosses septiques et des lits de contact, qui feraient 
réaliser, paraît-il, une notable économie. 

Quoi qu'il en soit, l'épuration bactérienne des 
eaux d’égout constitue un pas de plus dans la 
voie du progrès, dans le domaine si important de 
l’assainissement des villes, de la stérilisation des 
résidus de la vie. Grace à elle, on verra diminuer 
le nombre de ces rivières transformées en cloaques 


infects où l’amoncellement des détritus et des 


immondices forme des îles. où les gaz dégagés 
par la fermentation putride peuvent broler et 
former — comme dans les rivières anglaises Aire 
et Caldes — une flamme de 2 mètres de hauteur. 
ELBEE. 


LA STENODACTYLE LAFAURIE 


La s{énodactyle réalise un perfectionnement 
qu’on peut estimer d'ores et déjà considérable 
sur les méthodes actuelles de sténographie et de 
dactylographie. 

Cette machine est en somme bien définie par 
le nom que lui a donné l'inventeur. 

La sténodactyle, ou machine à imprimer la sté- 
nographie, est analogue par son principe d’enre- 
gistrement aux machines ordinaires à écrire, en 
une ou plusieurs copies, les caractères ordinaires 
de l'écriture. | 

Assimilable en principe à la machine à écrire 
par sa constitution, la sténodactyle est beaucoup 
plus rapide, puisqu'elle utilise le principe de 
reproduction phonétique de la sténographie. 

Pour nous bien faire comprendre, il suffit de 
rappeler qu'une machine à écrire comporte un 
certain nombre de touches commandant les lettres 
de l’alphabet, les chiffres et les caractéres ordi- 
naires de l’écriture qui sont déjà fort nombreux. 
Elle les reproduit done successivement avee lex 
blancs et les interlignes nécess:ires : dans chaque 
mot écrit à la machine à écrire, l’opérateur doit 
frapper autant de touches qu’il y a de lettres, et 
en plus, bien entendu, la barre d’espacement qui 
doit séparer le mot considéré du mot suivant. 

Si on applique à la représentation du mot, au 
lieu du principe de reproduction des lettres une 
à une, le principe de la reprodurtion phonétique 
des syllabes, on réduira de beaucoup le nombre 
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de touches et d'opérations pour l'écriture du mot 
considéré. car, en résumé, un mot de huit lettres 
formant deux syllabes exigera à la machine à 
écrire ordinaire neuf opérations. en y comprenant 
Pespacement, tandis que deux opérations suffi- 
vront. et. si Pon veut, l'espacement en plus. dans 
la sténodactyle. 

Mieux encore. dans cette dernière, Pespacement 
peut être supprimé. si les syllabes sont automa- 
tiquement écrites sur le ruban au taux d’une 
seule syllabe par ligne, comme c’est le cas dans 
la machine Lafaurie. 

Le principe de cette machine réside donc. en 

commun avec la sténographie. sur la traduction 
phonétique des syllabes successives des mots. à 
Paide de signes conventionnels, 
Mais, autre avantage appréciable donné 
par l'auteur à son système, la sténodactyle ne 
comporte pas l'emploi d'un nouveau système de 
signes conventionnels, et l’auteur a seulement 
fait appel aux chiffres 1, 2, 3. 4. 5, dont les com- 
binaisons les plus simples suffisent pour former 
toutes les représentations phonétiques néces- 
saires. Les combinaisons des chiffres correspon- 
dant à ces syllabes sont imprimées automatique- 
ment comme à la machine à écrire. 

Les consonnes d'appui des syllabes étant im- 
prnnées à la gauche et frappées à l'aide de touches 
commandées par la main gauche de l'opérateur ; 
lesvo velles et diphtongues étant imprimées à la 
droite, et frappées à laide des touches de la 
main droite, 


L’espacement se fera naturellement, comme 
nous Pavons dit. et sans opération séparée. si on 
a soin de faire correspondre à chaque mot une 
ligne séparée sur le ruban de papier où se fail 
impression: ce ruban de papier ayant la largeur 
voulue. pourrait recevoir les combinaisons de 
chiffres des différentes syllabes d'un mot. mais 
l'auteur a jugé plus simple d'affecter une ligne à 
chaque svHabe., 

Les chiffres à gauche de Faxe du ruban de pa- 
pier représentent la consonne ou le groupe de 
consonnes, et chilfres à 
vovelles correspondantes. 

L'adoption de tels ou tels signes pour les diffé- 
rentes consonnes ou vovelles est une question de 


les droite la ou les 


méthode que nous ne déerivons pas. mais que 
Vinventeur a traitée d'une facon tròs heureuse. 

On s'en rendra compte à laide de l'alphabet ei- 
joint. dans lequel les plus inexpérimentés peuvent 
live factlement, mais lentement, il est vrai. les 
dulérents mots du vocabulaire. 

L'opérateur pourra relire hu-mènte 


ou un 
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autre opéateur pourra le faire également sans 
les difficultés et le temps toujours nécessité par 
la traduction des épreuves sténographiques d'un 
des systèmes quelconques de sténographie exis- 
tants. . 

Eutin. ces combinaisons de chiffres sont com- 
préhensibles pour tous; ce qui a été sténographié 
par un opérateur peut être facilement lu par 
d’autres. et même le passage d’une langue à une 
autre, si difficile en sténographie ordinaire. se 
réalise facilement par l'addition de quelques syl- 
labes terminales. 

Nous n’insisterons pas sur les indications de la 
méthode et les perfectionnements dont elle peut 
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être susceptible. mais nous retiendrons de Pap- 
pareil les caractères de simplicité, aussi bien de 
fonctionnement que de construction, et les avan- 
tages qu'il paraît présenter. ainsi qu'on sen 
rendra compte à l'aide de la photographie et des 
quelques explications qui suivent : 

Construction de l'appareil, — On voit nette- 


ment sur la photographie le clavier de l'appareil 


disposé de manière analogue à celui des machines 
à écrire. mais il ne comporte que 10 touches au 
lieu de 42 et quelquefois même 84 dans celles-ci. 
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Ces touches sont commandées par les 10 doigts 
de l'opérateur. de manière que le même doigt 
commande tonjours la même touche. et que le 
fonctionnement de la machine n’exige aucun dé- 
placement des mains. ce qui donne une très 
grande rapidité de fonctionnement. | 

Ces touches commandent directement les le- 
viers portant les chiffres et qui viennent les im- 
primer sur le ruban enroulé. ainsi qu'on le voit, 
sur un tambour analogue à eelui des enregis- 
treurs télégraphiques Morse ou autres. 

L’avancement de ce ruban est automatique- 
ment commandé par un cliquet, de sorte que les 
syllabes viennent s'inscrire régulièrement dans 
leur ordre de succession Je long du ruban qu'on 
détache ensuite, et qu'on peut aisément lire ou 
envoyer tel quel à ses correspondants, ou dont on 
peut reproduire ad libitum le texte à la machine 
à écrire. 


L'encrage des chiffres est fait par un encreur 


Appareil Sténodactyle Lafaurie. 


qui vient buter chaque chiffre dans son motye- 
ment avant d'atteindre le papier. 

Essais. Rapidité el praticabilité de la ma- 
chine. — Nous nous sommes assurés du carac- 
tère pratique de cette machine par des essais com- 
paratifs qui ont donné Jes résultats suivants : 

Avec un opérateur. il est vrai peu exercé, on a 
reproduit 120 mots environ à la minute, et la lec- 
ture de ces mots s’est faite en deux minutes. La 
bande de papier, d'une longueur d'environ 40 een- 
timetres et pesant quelques milligrammes, a été 
envoyée avec la description à un correspondant 
qui l’a relue lui-même en quelques minutes. et 
qui, par un exercice de deux ou trois jours, à pu 
fui-mème acquérir la eonnaissance exacte des 
combinaisons et la manière de les réaliser sur la 
machine. ei 


ll semble par ces exemples qu'on puisse très 


vite se passer du tableau représentatif des syl- 
labes que nous avons donné ci-dessus, et dont 
doit naturellement se passer Vopérateur; par la 
disposition des touches qui correspondent tou- 
jours au même doigt. le travail est grandement 
simplifié. et Pattention nécessaire à Vopérateur 
parait, somme toute, assez faible. On connait lac- 
tion réflexe qui se manifeste après un long usage 


Un morceau du ruban. 


des touches de la machine à écrire ou du piano, 
par exemple, et on sait qu'on arrive. presque en 
sommeillant et sans mème regarder les touches. 
à tirer un parti excellent du elavier; ici, le ela- 
vier est beaucoup plus simple, et l'observation 
“applique à priori. 

L'épreuve imposée à la sténodactyle et repro- 
duite ci-dessus a été essayée par les méthodes 
courantes de sténographie qui Wont pas donné de 
meilleurs résultats, malgré la grande expérience 
des sténodactvlographes qui ont bien voulu se 
prêter à ces épreuves. 


— iP - 


LA CARTE DU CIEL 
A L'OBSERVATOIRE DU VATICAN 


Les lecteurs du Cosmos savent que l'Observa- 
toire du Valican est séparé en deux sections com- 
plètement distinctes. La première est l’ancienne 
S perola Vaticana, établie dans la Torre dei Venti 
construite par Grégoire XIII pour les observations 
astronomiques qui devaient préluder à la réforme 
du calendrier julien. Dans cette partie se trouvent 
tous les instruments de météorologie et quelques 
télescopes et appareils astronomie. À rôté se 
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trouvelélogementdu directeur actuel delaSpecola. 
R., P, Angelo Rodriguez, religieux augustin espa- 
gnol, Non loin se rencontre la bibliothèque et un 
petit musée. On y voit entre autres les globes de 
Mer Rougerie évêque de Pamiers pour démontrer 
les lois de la circulation aérienne, et une belle 


0 11 12 


collection de minéralogie due à la ‘générosité de 
M. le Marquis]de Mauroy. 

Quand le Souverain [Pontife voulut faire con- 
courir le Vatican avec les autres? nations à la 
carte du ciel et au catalogue des étoiles, il fallut 
créer de toutes pièces un Observatoire spécial. 
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Carte photographique du ciel contenant 3241 étoiles, obtenue en une pose de 60 m. 
par le R. P. Laïs, le 5 novembre 1901. 


Position du centre de ‘la carte (rencontre des 


lignes 14 et 43). 


Æ 236", 


D 550, 


1 en déclinaison 2 millimétres. — 1° en ascension droite, au centre de la carte, 17,2 millimetres. 
Progression en ascension droite, de droite à gauche. 


La grande lunette équatoriale, du modèle adopté 
par Observatoire de Paris pour ces recherches, 
fut installée dans la tour de saint Léon IV construit 
en 848 pour défendre la cité Léonine et Saint- 
Pierre contre les Sarrasins. Il n’est pas inutile de 
rappeler que cette tour a des murs de quatre 
mètres d'épaisseur à la base et qu'un escalier 


commode, creusé dans ses flancs, conduit à l'étage 
supérieur, où sous une blanche coupole se dresse 
l'équatorial. Le R. P. Lais. de l’Oratoire de Rome. 
est à la tête de ce service avec le titre de vice 
directeur. C’est une des célébrités de l’astrono- 
mie, et le cas que fait l'Observatoire de Paris dr 
ses clichés montre la valeur de ce savant. 
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Le grand événement du mois d'octobre c’est 
que le Révérend Père a présenté au Souverain Pon- 
tife les trois premiers clichés de la carte du ciel. 
On s'étonnera peut-être qu'après un si long temps 
l'Observatoire du Vatican n’ait achevé que trois 
clichés. Mais il ne faut pas oublier qu’il a fallu 
d’abord un délai assez considérable pour installer 
les instruments et la mise en train des divers 
appareils. Tout était nouveau, et à chaque pas se 
rencontrait une difficulté nouvelle, imprévue. 
qu'il fallait surmonter ou tourner. Tantôt c'étaient 
les réseaux qui étaient 
trop faibles ou trop 
forts; tantôt ils mon- 
traient des phénomènes 
de diffraction qui alté- 
raient les lignes. Il fal- 
lait éviter les halos. 
faire choix de plaques 
ayant toutes la même 
aetivité photométrique 
et prendre dans le dé- 
veloppement des pré- 
cautions toutes particu- 
lières pour qu’un grain 
de poussière ne vint pas 
s'inscrire en lieu et place 
d'une étoile. Puis. pré- 
cisément pour éliminer 
cette cause d'erreurs. 
l'Observatoire de Paris 
imagina de demander 
trois poses sur la même 
plaque au Heu d'un” 
seule, L'étoile venait 
ainsi s'inscrire trois 
fois aux trois extrémités 
d'un tout petit triangle 
équilatéral. Mais par le 
fait de l'adoption de 
cette mesure, les clichés antérieurs devenaient 
inutiles et tout était à recommencer. Toutefois 
cette méthode coupait court à toutes les erreurs 
possibles en photographie. Si le temps de pose 
était triple, la longueur du travail subissait un 
accroissement parallèle, mais dès lors il était 
possible d'écarter toutes les erreurs, et la posi- 
tion de l'étoile était déterminée par le centre de 
ce petit triangle équilatéral. 

Si maintenanton met en regard l’ensemble des 
conditions astronomiques et météorologiques à 
réaliser pour faire une bonne plaque. on verra qu'il 
est rare de pouvoir en faire plusieurs par se- 
maine. fl ne faut pas de lune. car la clarté du ciel 
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Le R. P. LAIS, 
directeur de l’Observatoire du Vatican. 
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impressionnerait toute la plaque et la voilerait ; 
il faut que non seulement le ciel soit pur, mais 
qu'il n’y ait pas de vent, tant soit peu fort; il ne 
faut pas que les poussières soient trop abondantes 
car elles pourraient masquer les plus petites 
étoiles. celles de la 14° grandeur que l’on n'a 
jamais vues et qu’on ne verra jamais. Comme il 
faut trois poses successives, on les fit d’abord 
d'une heure, puis on constata que 40 minutes 
seraient suffisantes, mais pendant ce temps Fob- 
servateur doit avoir constamment l'œil à Ja lunette 
pour surveiller la régu- 
larité de son mouve- 
ment et le corriger de 
façon que le centre de 
la plaque soit toujours 
au croisement des fils 
du micromètre. n con- 
viendra qu'après qua- 
rante minutes de cette 
attention soutenue, las- 
tronome ait besoin d’un 
peu de repos et qu’il lui 
faut une fibre fortement 
trempée pour faire une 
plaque par nuit. 
Toutes ces difficultés. 
que je mal fait qu'es- 
quisser, ontentravé con- 
sidérablement les débuts 
de la carte du ciel. Elles 
ont été peu à peu vain- 
cues. et les plaques ont 
gagné en rapidité et en 
perfection. L’Observa- 
toire du Vatican se sert 
de plaques Lumière, ce- 
lui de Paris, de plaques 
de l'anglais Hilford. qui 
seraient plus-rapides que 
les précédentes. et abrégeraient le temps de pose. 
Aussi maintenant le P. Lais espère pouvoir marcher 
rapidement et mener de front. avec la carte du 
ciel les clichés pour le catalogue des étoiles. 
Supposons la plaque parfaite. il fallait la faire 
graver. On ne pouvait songer à en tirer des posi- 
tifs comme on le fait pour les portraits. D'abord 
les positifs qui ne sont pas au gélatino-bromure 
sont très facilement altérables. On en voit la 
preuve quand on examine de vieilles photo- 
graphics; elles prennent une teinte uniforme. Or. 
ce qui se produit dans la photographie sur papier 
peut aussi bien se reproduire sur la plaque. En 
effet, en examinant il y a quelque temps des cli- 


chés du ciel faits par un astronome anglais. 
M. Russell, on s’apercut avec étonnement qu'il y 
manquait quelques étoiles. Uneerreurn'était point 
possible. car ces étoiles avaient été exactement 
mesurées au moment où fut faite la photographie. 
On à essayé plusieurs explications de cette dispa- 
rition, mais le phénomène reste encore très obscur. 
Ce qu'il y a de certain. c’est que la plaque pho- 
tographique, laissée à elle-même, dans des cir- 
constances ordinaires, peut s’altérer à la longue 
et que les étoiles les plus faibles peuvent dispa- 
raitre. 

ll s'ensuit qu'il faut de toute nécessité graver 
sur cuivre, par les procédés ordinaires, la planche 
ainsiobtenue pour avoir des épreuves inaltérables. 
Or, à cause de la finesse des détails, cette gravure 
n’est point à la portée de tous les ateliers. Le 
R. P. Lais s'adressa d’abord à un grand établis- 
sement romain qui avait exécuté de beaux tra- 
vaux de reproduction pour la Bibliothèqne vati- 
cane, mais les résultats ne correspondirent pas à 
lattente. Les étoiles de quatorzième grandeur 
sont représentées par des points si imperceptibles 
qu'elles disparaissent dans la gravure: or, c'était 
précisément les traces de ces étoiles qu’on avait 
intérêt à sauvegarder. Le P. Lais a trouvé, à 
Paris, Pimprimerie Heuse qui a pu mener à 
bonne fin le travail. Nous reproduisons ci-contre 
une de ces cartes réduite pour la faire entrer dans 
le Cosmos, car sur l'original elle comprend 
26 centimètres de cote: elle représente deux 
degrés carrés du ciel, et la position du centre de 
cette carte, rapportée à la position de 1900, base 
adoptée par tous les Observatoires, est de 
23 h. 6 m. en ascension droite. et en déclinaison 
positive, 55°. Si, maintenant, queiqu'un veut 
compter toutes les étoiles gravées sur cette earte, 
il lui sera difficile Pen faire le calcul sur l'épreuve 
que donnera le Cosmos. Les procédés de repro- 
duction ordinaires ne peuvent arriver à la finesse 
de la gravure héliographique, et forcément des 
détails, c’est-à-dire des étoiles, disparaitront. Au 
reste, le caleul a été fait, et cette première 
planche renferme 3244 astres. Or, Observatoire 
du Vatican doit faire pour la partie qui lui a été 
assignée 1040 clichés semblables à celui-là, et, 
d'après les caleuls, il constate que, lorsque tout le 
ciel aura été ainsi photographié, on aura la posi- 
tion de plus de 40 millions d'étoiles. 

Hatons-nous d'ajouter qu'on maura pas encore le 
nombre total de ces astres que Dieu a semés dans 
Pespace avec une munificence dont nous ne sau- 
rions avoir didée. L'inperfection de nos méthodes 
ne nous permet actuellement que d'aller jusqu’à 
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la quatorzième grandeur, mais ce serait folie à 
nous que d’admettre cette grandeur comme limite 
de la création. De 5000 astres que nous vovons 
à Feil nu, aux 40 millions dont nous pouvons 
constater la présence dans le ciel, il y a déjà une 
grande différence. Qu’arriverait-il si nous pou- 
vions avoir des télescopes mille fois plus puis- 
sants que ceux dont nous disposons, et des plaques 
dont la sensibilité fùt centuple de celle des meil- 
leures que l’on trouve aujourd’hui dans le com- 
merce? Et, quand nous serions arrivés à ce résultat. 
nous aurions faitun pas de plus dans la recherche 
de l'inconnu, mais celui-ci continuerait toujours 
à reculer et à nous échapper, car des objectifs 
plus puissants, des appareils photographiques 
plus parfaits ne nous permettraient que d'aller 
plus en avant dans les profondeurs des cieux. 
Sommes-nous au bout de nos recherches? pas 
encore, mais au moins dans cet ordre d'idées 
nous pourrions espérer à la fin tout connaître. 
Il y a cependant une chose qui nous échappera 
toujours. Une étoile est un globe en ignition. ou 
entouré de gaz enflammés. C’est un soleil qui 
brûle, se consume et peut finir par s'éteindre. 
Or, autour de notre soleil. gravitent des planètes 
que nous connaissons et d’autres que nous ne 
connaissons pas. Parmi res dernières sont les 
météorites, autrement dit, étoiles filantes, qui ne 
décèlent leur présence que lorsque, passant dans 
les couches supérieures de notre atmosphère. le 
frottement contre l'air les enflamme et les fail 
briller un instant à nos veux. Quel est le nombre 
de ces petits astres ? Mystère. De mème, autour 
de ces soleils jetés dans l’espace, circule proba- 
blement un cortège plus ou moins nombreux de 
planètes, qui reçoivent d'eux la lumière et la 
chaleur, par conséquent les deux grands éléments 
de la vie tels que nous la connaissons ici-bas. Or. 
toutes ces planètes échapperont toujours à nos 
investigations. à cause de la faiblesse de leur 
lumière réfléchie et de notre trop grand éloigne- 
ment. Aussi, nous sommes condamnés à admirer 
de confiance la grandeur de l’œuvre de Dieu et à 
proclamer une fois de plus notre impuissance à 
constater l'existence de toutes les merveilles dont 
il est le créateur. Mais, dira-t-on. si Dieu a fait 
les étoiles que nous ne verrons jamais. à quoi 
hon? La réponse est aisée. Dieu crée d’abord pour 
lui et non pournous. et c’est une bonté infinie cle 
sa part que de nous permettre de le louer dans 
ses créatures. De plus. l’homme, le chrétien. ne 
doit pas considérer la vie qui passe, mais celle 
qui suit, et, dans ee second stade de notre exis- 
tence, nous pourrons jouir de toutes ces mer- 
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veilles dont Dieu ne nous cachera aucune. puis- 
qu'ilse dévoilera lui-méme à nous dans la lumière 
de la gloire. | 

Mais revenons à la carte du ciel. Le R. P. Lais 
a présenté au Souverain Pontife trois cartes, les 
premières de son Observatoire, et on peut se 
demander ce qu'ont fait sous ee rapport les Obser- 
vatoires étrangers. Le premier rang appartient à 
la France et à ses quatre Observatoires; le second 
ou cinquième. selon le mode de compter. à OD- 
servatoire de Nan-Ferdinando. en Espagne; le 
sixième à l'Observatoire du Vatican. Mais. en 
réalité, l'Observatoire du Vatican n'a pas te 
sixième rang sur les 48 stations qui se partagent 
la carte du ciel. il faut dire qu'il a le second. Et. 
en effet, les quatre Observatoires français sont 
naturellement considérés comme un seul, et on 
ne peut pas leur disputerle premier rang. C’est la 
France qui à eu l'idée de grouper les astronomes 
pour ta earte du ciel. c’est chez elle que se sont 
tenus les Congrès pour fixer les règles à suivre 
dans le ehoix et le développement des clichés. 
el c'est elle qui à été la première à les appliquer. 
Après viendrait l'Observatoire de San-Ferdinando. 
en Espagne, Mats si cette station a présenté des 
cartes plus nombreuses que l'Observatoire du 
Vatican. ił s’en faut qu'elles offrent la même per- 
fection. La comparaison qui en a été faite à Paris 
avee celles du P. Lais. met ces dernières au pre- 
mier rang, el pour adopter les cartes de San- 
Ferdinando on a dù les retoucher. ce qui est la 
ehose la moms désirable quand il sagit de pho- 
tographie astronomique. On peut done dire que. 
eonsidérant, non point le nombre des eliehés. 
mais leur qnalite. PObservatoire du Vatican vient 
en second Deu sf immédiatement apres Ja France. 

H était bon de faire connaître ce résultat. I 
justifie pleinement le choix du Souverain Pontife 
qui a mis Jet. Lats à la tète de cette section de 
PObservatoree du Vatican et lui en a confié la 
direction, 

De Aser T Bartavpirn. 


—___— 


L’ARSENIC NORMAL DE L'ORGANISME 


HOCALISATIONS. SON ORIGINE 


Heya quelques années, le rôle et les fonctions 
de da glande thyroide étaient tout à fait incon- 
nus. On savait que.cet organe. prenant dans eer- 


taines circonstances un développement exagéré. 


produit le goître. On connaissait aussi les rela- 
tions entre te goitre et le erétinisme, sans com- 
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prendre le lien qui pouvait rattacher physiologi- 
quement ces deux affections. 

Des chirurgiens hardis ayant extirpé le corps 
thyroïde. on remarqua chez les sujets qui avaient 
subi cette opération un arrêt de développement 
s'ils étaient encore jeunes; dans tous les cas, une 
cachexie spéciale avec altération de la peau ct 
troubles de la calorifieation. La cachexie strumi- 
prive était le résultat du trouble apporté dans 
l'organisme par la cessation de la fonction encore 
indéterminé dévolue au corps thyroïde. 

Les expériences de Brown-Sequard sur le role 
de secrétions internes de certainstissus éclairèrent 
l'étiologie de eette affection. On vit qu’en faisant 
ingérer aux opérés la glande thyroïdienne ou en 
leur en injectant le suc sous la peau, on arrivait 
à faire disparaître les accidents dont ils souf- 
fraient. 

Du coup. l’étiologie d’autres maladies se trouva 
éclairée. Ainsi on fut frappé des analogies que la 
cachexie strumipride présentait avec une aflec- 
lion observée en 1874 par Gull et étudiée plus 
tard par Charcot sous le nom de myxedéme ou 
cachexie pachydermique. 

Cette déchéance à la fois physique et intellec- 
tuelle, dont les causes échappaient complètement. 
parut en rapport avec une altération du corps 
thyroïde, et la médication thyroïdienne parvint 
souvent à l'enraver. Chez certains sujets. les 
troubles et Parrét de la croissance avec cette dys- 
trophie spéciale connue sous le nom d’infanti- 
lisme sont dus à la mème cause. 

La glande thyroïde exerce donc une action 
considérable sur toute Ja nutrition. j 

Quel en est le mécanisme ? 

On doit à M. Armand Gautier la découverte 
très importante et la présence normale de Par- 
senic dans nos tissus. D’après une théorie qu'il 
exposait à Académie des seienees an mois 
d'août 1900. cet arsenic normal se trouverait 
surtout dans la glande thvroïde, De cette glande 
Use répandrait dans Je derme et le corps pileux 
par lesquels ibs chinine. Cette élimination serait 
aussi en rapport aver les fonctions de la repro- 
duction. 

M. Gabriel Bertrand reprenant tout dernière- 
ment ce problème. s'est demandé si Parsenie est 
un élément primordial de la cellule vivante, ou 
stl répond seulement au besoin d’une fonction 
particulière apparue à un certain degré de 
l'échelle animale. 

ll a retrouvé ce métalloïde chez tous les ani- 
maux dans lesquels il Je recherche, depuis les ver- 
tébrés supérieurs jusqu'aux spongiaires, Les re- 
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cherches assez efficaces, au cours d’une croisière 
scientifique à bord du yacht Princesse-A lire sur 
des animaux vivants dans un milieu normal, 
éloignés par conséquent de toutes les causes de 
contamination qui résultent du contact plus ou 
moins direct avec l’industrie moderne. 

De son côté, M. Armand Gautier, poursuivant 
ses recherches, a retrouvé l’arsenic non seulement 
chez les animaux, mais dans de nombreux vé- 
vétaux. Chez les oiseaux, on le trouve surtout 
localisé dans le duvet qui est plus particulière- 
ment en rapport avec le fonctionnement de la 
peau et qui semble seul correspondre au poil des 
mammifères, tandis qu'il est ordinairement ab- 
sent des plumes banales des ailes ou de la queue, 
simples organes de locomotion. On le retrouve. 
cependant dans les plumes colorées qui font au 
printemps la parure du male. Ainsi les belles 
plumes et la queue du paon contiennent de l'ar- 
senic. 

L’arsenic existe en proportion dosable dans di- 
vers végétaux et surtout dans ceux riches en 
iode, comme les algues. 

Puisque les algues marines contiennent de l'ar- 
senic, il faut qu’elles le trouvent dans l’eau de 
mer. C’est ce que M. Gautier a établi. 

Cet élément ne peut avoir été fourni à la mer 
et aux terrains de sédiment que par les roches 
primitives. 

« Il est facile de s'assurer qu’en effet l’arsenic 
accompagne toujours l’iode, l’azote et le phos- 
phore dans ces roches, quelquefois abondamment, 
et que telle est bien son origine première. Cent 
grammes de granit de Vire (Bretagne) pulvérisés 
sur le granit et l’agate. puis additionnés de 
50 grammes de sel marin. traités par la méthode 
de M. Armand Gautier, en cornue fermée. lui 
fournirent un anneau répondant à Omer 06 d’arse- 
nic. D’autres granits d'Auvergne et des Pyrénées 
ont donné des résultats semblables. On sait du 
reste que toutes ces roches sont ferrugineuses, et 
que l'arsenic accompagne généralement le fer 
dans les couches sédimentaires et les eaux. 

» L’arsenic paraît jouer un rôle universel, comme 
l’azote et le phosphore. Il existe en petite propor- 
tion, mais sans exception, dans les roches primi- 
tives, les terres, la mer, les végétaux. et particu- 
lièrement les algues, les animaux terrestres et 
marins. Chez ceux-ci, il se localise surtout dans 
les organes d’origine ectodermique qui président 
aux sensations et à la reproduction. I! semble 
jouer dans les cellules où on le trouve un role 
analogue à celui du phosphore, mais à un degré 
éminent, » 


Tel est le cycle suivi par larsenic d’après les 
études les plus récentes dues à M. Armand Gau- 
tier et que nous avons voulu signaler dans cette 


note. 
Dr L. M. 


L'ARTÉRIOSCLÉROSE 
SE SON TRAITEMENT MODERNE 


Il existe une maladie à laquelle, comme à la 
vicillesse dont elle est une des causes principales, 
nul parmi nous ne peut échapper ; c’est l’artério- 
sclérose, cette rouille de la rie, selon Vexpres- 
sion de Peter. infirmité ancienne comme l’homme 
qui, se développant sournoisement parmi les 
éléments histologiques constituant les parois des 
vaisseaux artériels, conduit à la déchéance phy- 
sique de nos organes les plus délicats. C’est pour- 
quoi, par la place quelle occupe parmi les alté- 
rations pathologiques s’opposant le plus à Ja lon- 
gévilé, Pétude de cette affection attire aujourd’hui 
l'attention de tous les médecins, et, en particulier. 
de ceux appartenant aux Compagnies d'assurance 
sur la vie. 

L’artériosclérose est une allection presque exclu- 
sivement propre 4 la seconde moitié de la vie, 
car elle dépend de toutes les intoxications chro- 
niques et de l’usure et du maltraitement des parois 
artériclles : pourtant, il n'est pas excessivement 
rare de la rencontrer chez des sujets encore 
jeunes, soit à cause d’une prédisposition particu- 
lière, d’une vulnérabilité spéciale de leurs vais- 
seaux, soit à cause de graves intoxications chi- 
miques ou microbiennes. 

On peut considérer les artères comme formées 
par trois tuniques dont la moyenne, riche en 
fibres musculaires circulaires et longitudinales. 
correspond à la masse musculaire du cœur. La 
tunique interne, ou tunique commune du système 
vasculaire à sang rouge de Bichat, très mince et 
friable, se compose de deux couches dont l'in- 
terne. de nature endothéliale, est en contact avec 
le sang qu’elle maintient à l’état liquide. La tu- 
nique moyenne des gros vaisseaux est moins 
riche en fibres musculaires et plus riche en fibres 
élastiques, disposées en lames fenètrées, qui ont 
pour fonction de régulariser l'ic{us cardiaque el 
l'écoulement du sang à travers les artères dr 
petit calibre: ces dernières ont la tunique 
moyenne composée presque exclusivement de 
fibres musculaires lisses), placées sous la dépen- 
dance des nerfs vaso-moteurs), lesquelles. par leur 
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contraction ou leur relachement. distribuent le 
sang dans nos organes selon des règles bien 
déterminées, en raison de leurs besoins. Grace 
donc à la merveilleuse propriété contractile des 
artères à éléments musculaires, grâce à l’élasti- 
cité des gros troncs artériels se détachant du 
cœur, qui jouent, pour ainsi dire, le rôle de la 
chambre à air dans la pompe à incendie, grâce à 
l'ampleur virtuelle du système cardio-vaseulaire. 
supérieure au volume total du sang qui y circule 
sous l’impulsion du cœur, grâce aux différents 
mécanismes nerveux permettant, indépendam- 
ment de notre volonté, d'activer ou de modérer 
cette impulsion, le sang, c’est-à-dire le fluide 
vital de l’organisme, est à même de pourvoir à 
tous les besoins de nos différents organes, non 
pas tumultuairement. mais de la façon la plus 
économique, sans dépenser inutilement un seul 
atome d'oxygène. Nous verrons bientôt combien 
ces quatre propriétés cardinales de notre système 
cardio-vasculaire sont gravement compromises 
par l’artériosclérose. 

Cette maladie est caractérisée par un épaissis- 
sement circonscrit ou diffus qui, débutant dans la 
tunique interne, se propage plus tard à la 
moyenne et à l’externe, en provoquant l’engor- 
gement des vasa vasorum et l’infiltration de la 
paroi cellulaire des tissus voisins. 

Elle forme dans les gros troncs artériels des 
plaques plus ou moins nombreuses, isolées ou 
confluentes, d’aspect souvent cartilagineux, infil- 
trées de sels calcaires, parmi lesquels le phos- 
phate de chaux tient la premiére place. Dans les 
petites artères et dans les capillaires, le processus 
sclérosant peut arriver au point de transformer 
leurs parois en un tissu fibreux et compact qui 
produit au toucher la sensation d’un tube ou 
cordon rigide. 

On reconnaît au microscope que l’altération 
principale a lieu dans la tunique interne, laquelle 
apparait fortement épaissie, riche en éléments 
conjonctifs de néoformation et en cellules d’infil- 
tration. Lorsqu’enfin, comme il arrive souvent, 
les couches profondes de la tunique interne 
subissent la métamorphose régressive et tendent 
à se transformer en un amas de détritus caséi- 
forme, riche en substances graisseuses et en cris- 
taux de cholestérine, les conditions de l'artère 
malade s’aggravent, et l’athéromasie succédant à 
la simple artériosclérose, les parois artérielles 
sont disséquées peu à peu par l’envahissement 
des foyers de dégénération graisseuse, lesquels, 
en s’épanchant à l'intérieur du vaisseau, se 
transforment souvent en ulcères athéromateux. 
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Abstraction faite de ces dernières et funestes 
conséquences, comme aussi de tous les accidents 
de haute gravité dépendant plus proprement de 
l’athéromasie artérielle, tels que l’hémorragie 
cérébrale, la thrombose, l’embolie, les anévrismes, 
il résulte done que Vartériosclérose mène à la 
perte d’élasticité des grosses artères et à la dimi- 
nution de calibre, parfois même à l’oblitération 
de leurs dernières et plus fines ramifications. 1] 
résulte, en outre, que les quatre propriétés car- 
dinales sus-énoncées de notre système cardio- 
vasculaire sont, comme nous le disions, par le 
fait de la sclérose artérielle, gravement compro- 
mises. 

En effet: 1° La contractilité des petites 
artères, laquelle permet au sang d’affluer en 
quantité plus ou moins considérable, selon les 
besoins du moment, dans nos organes, est forte- 
ment atteinte par la calcification et la rigidité des 
parois artérielles, et la canalisation cardio-vascu- 
laire tend à se transformer en une canalisation à 
volume invariable. Conséquences : tous les degrés 
de déchéance physique des organes causés par 
l’anémie locale et tous les troubles fonctionnels 
en rapport avec cette anémie, et particulièrement 


les attaques d’angor pectoris. 


20 L'élasticité des yros vaisseaux étant com- 
promise, les à-coups ne sont plus épargnés à la 
pompe aspirante et foulante représentée par le 
cœur, dont le myocarde s’altère de plus en plus; 
il s'ensuit encore l'allongement progressif, la 
dilatation et l’insuffisance aortique. 

3° L'ampleur virtuelle du système cardio- 
vasculaire diminue et n’est plus susceptible des 
mêmes variations qu'en état de santé: la résis- 
tance anormale qu’y rencontre Je sang circulant 
élève la tension endo-artérielle et augmente d’au- 
tant le travail du cœur, dont ’hypertrophie ne 
pourra compenser que temporairement le surcroît 
de besogne ct retarder l’asystolie. 

40 L'activité cardiaque avec son mécanisme 
nerveux de régularisation est compromise, soit 
par le fait des altérations nutritives du myocarde 
et des centres nerveux présidant à ses contrac- 
tions, soit par celui de augmentation des résis- 
tances périphériques. 

Deux ordres de causes interviennent dans l’étio- 
logie de cette maladie : d’une part, les intoxica- 
tions chroniques; de l’autre, l’usure au cours de 
la vie et le maltraitement des parois artérielles 
causé par le surmenage physique. L’alcoolisme, 
dont l’action sclésorante est universellement ad- 
mise; le tabagisme avec les phénomènes d’hy- 
pertension artérielle, d'activité cardiaque désor- 
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donnée et de selérose produits par la nicotine: le 
saturnisme : tels sont les trois principaux facteurs 
d'artériosclérose rentrant dans la catégorie des 
intoxications chroniques purement chimiques. 
L’arthritisme. la goutte. les infections micro- 
biennes chroniques constituent. avec les auto- 
intoxications de tous genres, les causes bio-chi- 
miques de la sclérose artérielle. Quant à l'usure 
des parois artérielles. elle est la conséquence iné- 
vitable de Page. mais elle peut dépendre aussi en 
partie d’une prédisposition spéciale ou d’une in- 
fluence héréditaire, car nombre de cas d’artério- 
sclérose précoce ne pourraient s'expliquer autre- 
ment. Les travaux fatigants. les pénibles labeurs 
manuels, surtout lorsqu'ils sont associés à des 
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' préoccupations morales. hatent beaucoup son 


développement: il est admis, de fait, que Phy- 
pertension artérielle exerce une influence facheuse 
sur les vaisseaux sanguins, lorsqu’elle est habi- 
tuelle: l’eflet immédiat d'un effort musculaire se 
traduit en une élévation considérable de la pres- 
sion endo-artérielle mesurée au sphygmo-mano- 
mètre, comme on peut le voir dans les trois dia- 
grammes de la figure 4, élévation qui peut se 
maiatenir encore quelque temps après la cessa- 
tion de l’etlort, et à laquelle succède généralement 
une période d’hypotension. Ces alternatives d’élé- 
vation et d’abaissement de la courbe sphygmique 
donnent un contingent élevé de cas d'usure pré- 
coce et de calcification du réseau artériel. 
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Fig. I. — La pression artérielle et les efforts musculaires. 


(apres trois expériences du Dr Giglioli). 


Le sujet atteint par Partériosclérose est géné- 
ralement un individu au teint pâle. aux artères 
temporales fortement dessinées en zigzag sous 
la peau: son pouls est résistant. plein. vibrant : 
les radiales donnent au toucher l'impression d'un 
cordon résistant. d’une corde de contrebasse : le 
cœur est plus où moins hypertvophié. et. dans 
les cas avancés, le myocarde présente les signes 
de la dégénération. prélude de Pasvstolie. Le rein. 
devenu moins perméable. débarrasse plus lente- 
ment l’organisme des produits toxiques qu'il a 
élaborés, malgré la diurèse abondante oecasionnée 


par hypertension artérielle, et finit par devenir 
ke siège d’une néphrite interstitielle, révélée par 


une légère albuminurie. Les congestions fré- 
quentes du foie peuvent produire VPietére. Le 


d’oppression et de dyspnée, s'élevant à un degre 
insupportable lorsqu'il accomplit quelque travail 
un peu fatigant: il accuse en outre des maux de 
tète. de la somnolence. une diminution de la 
mémoire et de l'intelligence. des crises gastriques 
el intestinales. quelquefois même (Charcot) de ta 
claudication intermittente due à l'anémie locale 
des membres inférieurs. Enfin, une des const- 
quences plus graves. souvent rapidement mor- 
telle, de Partérioselérose est représentée par les 
accès angor pectoris, causés, selon Huchard. 
par l'ischémie des artères coronaires. 

Nous pouvons conclure, d'après ce que nous 
venons d’exposer sommairement, que Vartério 
selérose est une maladie universellement répandus 
parmi les gens d’un certain âge. et difficile à 


malade se lamente d'une sensation habituelle | éviter: son importance dans la pathogénie des 
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nombreux malaises de la vicillesse apparaît si 
évidente qu’on ne pourraitétudier cliniquement et 
sérieusementaucun malade ayant passé la cinquan- 
laine sans prendre en considération la possibilité 
de l’existence d’une sclérose artérielle. diffuse ou 
circonscrile, cause principale ou secondaire des 
symptômes morbides. Il convient d'ajouter que 
souvent l’autopsie révèle de graves altérations 
sclérotiques et athéromasiques des artères ceré- 
brales, rénales, cardiaques, et, en général, des 
organes inaccessibles, chez des sujets dont les 
artères périphériques n'avaient rien témoigné 
d’anormal durant la vie. 
Dans les cas d’artériosclérose déclarée, le mé- 
decin doit se préoccuper d'empêcher les nouvelles 
auto-intoxications dues au fonctionnement défec- 
tueux du rein et d’abaisser l hypertension arté- 
rielle: il doit prescrire les viandes blanches. les 


Fig. 2. 


A Coupe transversale d'une petite artère, — B Endothe- 
lium de la tunique interne d'une grosse artère. — 
C Lame fenètrée élastique d'une grosse artère. — 
D Coupe transversale d'une grosse artère. 

(Dapres Sthor.} 


œufs, le lait ou mémelerégime exclusivementlacté. 
l’abolition de Palcool, du thé, du café. du tabac, des 
excitants de tous genres, dont l'effet est d'accroître 
la pression endo-artérielle. La digitale, pour ce 
même motif, doit être proserite et réservée aux 
dernières périodes. lorsque commence à se mani- 
fester Pépuisement du muscle cardiaque; on peut 
user largement des iodures et recourir aux vaso- 
dilatateurs, comme la nitro-glycérine, lorsque le 
besoin s’en fait sentir plus vivement. 

A part les différentes indications symptoma- 
tiques, propres à chaque cas particulier, la théra- 
peutique n'avait, jusqu'à ces derniers temps, 


possédé aucun remède paraissant doué de vertus 
spécifiques contraires à cette maladie. Depuis un 
an, grace au professeur ©. Trunecek, de Prague, 
si l’artériosclérose ne peut se dire encore vaincue 
à jamais, du ‘moins peut-on déjà la traiter avec 
quelque efficacité. 

Comme nous l'avons dit plus haut, le dépôt de 
sels calcaires, et particulièrement de phosphatede 
chaux — composé insoluble dans l'eau distillée et 
soluble au contraire dans une solution aqueuse de 
chlorure de sodium, de phosphate de soude ou de 
phosphate de magnésie, — dans les tuniques arté- 
rielles constitue le facteur principal de l’artério- 
sclérose. La présence du chlorure de sodium en 
quantité considérable dans le sang et les humeurs 


Fig. 3. 
A Coupe longitudinale. — B Coupe transversale d'une 


artère avec plaques athéromatiques calcifiées. — 
C Plague vartilagineuse dans une artère athéromatique. 


(D'après Sanderer.) 


de l'organisme (1), ainsi que les quantités non né- 
gligeables des phosphates de soude et de magnésie 
contenues dans le sérum normal (environ le 
0,15et le 0.48 pour 1000) expliquent comment le 
phosphate de chaux. eontenu lui aussi dans la 
partie liquide du sang. y demeure dissous durant 
la première partie de la vie. Or, Bunge. lequet a 
mis en relief la richesse en chlorure de sodium 
des mammifères jeunes, a démontré aussi qu'avec 
l’âge eette réserve de sel diminue : il n'est done 
pas téméraire de supposer que le dépôl du phos- 


(1) D'après certains calculs, le corps d'un hommeadulte 
contiendrait 1.300 de son poids de chlorure de sodium. 
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phate de chaux dans les tuniques artérielles 
se réalisant justement chez les sujets d’un cer- 
tain Age et chez les rhumatisants (organismes 
pauvres en sels alcalins), l’artériosclérose soit la 
conséquence naturelle de l'insuffisance du chlo- 
rure de sodium dans les liquides organiques. En 
effet, le traitement imaginé par Trunecek pour 
porter remède à cette insuffisance a donné des 
résultats encourageants. 

Le sérum inorganique de Trunecek. dont la 
presse médicale de tous les pays continue a s’oc- 
cuper, s'obtient en faisant dissoudre dans de l’eau 
distillée les différents sels composant la partie 
minérale du sérum sanguin, mais, en propor- 
tions 10 fois supérieures à la normale (4). C'est 
un liquide incolore, salé, alcalin, ayant une densité 
de 1040, lequel exercerait particulièrement son 
action bienfaisante chez les sujets pauvres en 
sels alcalins. Injectés dans les veines, les sels se 
répandent rapidement dans les tissus ct sont 
bientôt éliminés par le rein; administré par voie 
buccale. le carbonate de soude se transforme en 
chlorure sous l'action du sue gastrique: c’est 
pourquoi l’auteur de la méthode a choisi la voie 
hypodermique. | 

Selon Trunecek, qui a soumis aux injections 
de son sérum un nombre très considérable de 
malades, l’action chimique de ce médicament 
s’exercerait également sur les fibres du myo- 
carde, dont la nutrition, l’élasticité et la contrac- 
tilité, en s’améliorant, régulariseraient le rythme 
du cœur. La cure. selon cette méthode. exerce 
surtout une heureuse influence sur la dyspnée, 
les troubles cérébraux et les accès angineux, et 
elle semble devoir constituer, dans lavenir, la 
meilleure manière de combattre l’artériosclérose 
et ses conséquences. 

Cependant, après l'expérience d’un an, on a 
constaté plusieurs faits paraissant démontrer que 
les effets bienfaisants du sérum de Trunecek 
dépendraient de causes bien différentes: par 
exemple. même après un long traitement, accom- 
pagné d’un soulagement réel. on n’a pu constater 
aucun clair indice d’assouplissement des artères 
accessibles à la palpation. 

Mais. si l’action qu'aurait le sérum Inorganique 
sur les lésions sclérotiques des artères est encore 
à démontrer, il n’en est pas moins vrai que le 
nouveau traitement combat avec efficacité las- 


(1) Voici la formule exacte du sérum inorganique de 


Trunecek: sulfate de soude, 0,44: sulfate de potasse, 
0,40; chlorure de sodium, 4,92: phosphate de soude, 
0,45; carbonate de soude, 0,21: cau distillée, 100,00. 


Naturellement le phosphate de chaux en est exclu. 


thénieet l’hyperexcitabilité dépendant des troubles 
circulatoires du système nerveux causés par l'ar- 
tériosclérose, et arrête souvent les crises angini- 
formes spontanées. Du reste, Hallion et Levi ont 
démontré que le sérum de Trunecek exerce une 
influence hypotensive sur les animaux, et Tessier 
a étudié l’action dépressive des solutions salines 
hypertoniques sur la pression artérielle des 
malades atteints par l’artériosclérose ; mais ces 
observations ne nous donnent pas encore la raison 
de la persistance des bons résultats acquis durant 
la cure. 

Enfin, on a invoqué les modifications chimiques 
du sérum sanguin, l’exhaussement de son degré 
d’alcalinité (circonstance favorisant lesoxydations 
organiques). l'action stimulante du nouveau 
remède sur la nutrition des fibres cardiaques rt 
artériclles. En somme, adhuc sub judice lis est. 
Un fait, pourtant. demeure indéniable : le soula- 
gement apporté par le sérum inorganique a des 
graves souffrances. Et c’est l'essentiel. 

P. Goccia. 
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MÉDECINE ET RELIGION (4) 
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Ne vous étonnez plus alors de l’ébranlement et de 
la ruine des idées religieuses et de la transforma- 
tion de ce jeune homme que vous avez vu partir dans 
la simplicité de sa foi et de ses mœurs.Je plaide non 
coupable pour la médecine. 

On parle d'antagonisme: quel antagonisme pour- 
rait-on relever entre la médecine et la religion ? Sur 
quel terrain, je vous prie ? 

Le terrain de la vie socialelpratique ? Mais. du ber- 
ceau à la tombe, l’homme de la science et l'homme 
de Dieu n'accompagnent-ils pas le pauvre ètre humain. 
si débile et si faible ? 

Le médecin n'a-t-il pas pour objectif de conserver 
la vie à cet enfant qu'il doit remettre au De ètre pour 
le haptéme? 

Tous deux ne sont-ils pas d'accord pour conserver 
à l'homme une santé qu'il peut dépenser pour le 
bien de l'humanité et la gloire de Dieu ? 

Les prescriptions de l'Eglise n’ont-elles pas toujours 
pour appui les règles de l'hygiène ? 

Et quand l'art enfin ne peut plus guérir, à coté du 
médecin qui soulage, le prètre n'a-t-il pas sa place 
toute marquée pour consoler. fortifier, purifier. 
calmer, adoucir; traitement moral qui relève du mème 
coup le corps défaillant ? 

Y aurait-il antagonisme entre ces deux collabora- 
teurs dans la morale pratique de lart? 

Et depuis quand la religion ne m'impose-t-elle plus 


(1) Suite, voir p. 723. 
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des règles de conduite qui sont la garantie des droits | nerveuse d'upporter le résultat de son expérience et 


de la morale et des intérèts des malades? 

Dirigée par elle, la conscience du médecin devient 
plus sévère vis-à-vis d'elle-même et prend une notion 
plus étroite de ses devoirs et de sa mission envers 
les autres. ° 

N'est-ce donc plus elle qui, par les lumineuses 
clartés de la Foi. lui fait voir dans le pauvre, non 
sculement la res sacra des anciens, mais je dirais 
la res divina, le Christ sun frère, ‘c'est-à-dire Dieu 
lui-mème ? | 

Et comme exemples à suivre, à admirer au moins. 
a-t-elle mis devant nous quelque prince de la science, 
au grand renom, ou bien plutôt les Gervais ct Protais, 
les saints Come ct Damien, dont le principal titre de 
gloire fut leur absolu dévouement ? 

L'idéal enfin qu'elle nous propose n'est-il pas le 
plus beau, le plus noble que l’on puisse réver et qui 
dépasse bien tous les autres modèles ? 

Nous n'y atteignons pas, soit : je le confesse hum- 
blement, mais de grâce n’accusez pas la religion et 
ne Jui faites pas un grief de ce qui ne provient que 
dle notre propre faiblesse. 

L'action de la religion sur la pratique de la méde- 
cine est donc profonde autant que salutaire. 

Elle grandit cet art de toute la hauteur du but 
à atteindre, elle l'ennoblit de toute la beauté des 
qualités morales qu'elle demande de reux qui le 
pratiquent. 

Elle donne un sens supérieur et un but surnaturel 
à cette vie de dévouement qui sans elle se diminue et 
descend vers Ja philanthropie utilitaire. 

C'est donc un service qu’elle nous rend, et la méde- 
cine peut lui en étre reconnaissante. 

Mais à son tour. Messieurs, et en échange. l'art 
médical lui prète l'appui de son autorité et de ses 
conquêtes scientifiques. On a souvent besoin d’un plus 
petit que soi! 

Je laisse volontairement de côté la collaboration 
pratique du prètre et du médecin: j'en ai dit un mot 
plus haut, mais je puis choisir des questions d'une 
portée plus grande. 

N'est-ce pas le médecin qui devient l'arbitre dans 
les guérisons miraculeuses ? 

N'est-ce pas à lui de calmer l’exaltation des uns, 
de secouer l'indifférence des autres, de convaincre de 
parti pris les incrédules ? 

N'est-ce pas à lui de dire si oui ou non la nature a 
jamais guéri de telle façon un malade, dùt cette affir- 
mation ou cette négation tantôt refroidir l'enthou- 
siasme de ceux qui s'imaginent que Dieu va ainsi à 
chaque pas suspendre les lois de la nature, et tantôt 
exciter la colère de ceux que cette manifestation d’une 
puissance surnaturelle offusque parce qu'elle détruit 
leur système ? 

Et dans ces problèmes troublants de l'hypnotisme. 
de la suggestion, dans ces régions, dans cette zone 
frontière où semblent se meler le visible et l'invisible, 
le naturel et le surnaturel, n'est-ce pas à la médecine 


de ses recherches? . 

Oh! jelesais bien, trop de dénégationssystématiques. 
trop de jugements a priori ont rendu les médecins 
suspects aux théologiens, et leur témoignage n’a pas 
toujours auprès d'eux la confiance et le poids qu'il 
mérite 

Mais ce parti pris ne saurait se trouver chez le 
médecin religieux devenu un expert impartial autant 
que bienveillant et dont la tâche consiste à séparer 
la paille du bon grain, le diamant de la vérité du 
strass des illusions. De cette collaboration sincère 
doit sortir pour la Foi, aux yeux des hommes toujours 
influencés par l'autorité, une puissance nouvelle et 
qui nest pas à dédaigner à l’époque où nous sommes. 

L’antagonisme que vous voulez à tout prix voir 
entre la médecine et la religion entraverait-il par 
hasard, selon vous, le développement de la science 
médicale”? En quoi, je vous prie ? 

Eh quoi! ne fait-elle plus aux médecins une obliga- 
tion de travailler sans cesse à élargir le champ des 
connaissances humaines où germeront les découvertes 
qui serviront à la guérison des malades ? 

Laénnec, notre héros, fut-il gèné ou dérangé par 
ses convictions religieuses? 

Avaient-elles atrapbié son cerveau, affaibli sa vo- 
lonté, obscurci son intelligence ? 

Ses succès scolaires vous ont déjà donné. une pre- 
miére réponse : en voici une seconde, plus frappante, 
plus péremptoire. 

De la vie de travail de ce cerveau où cohabitaient 
les idées scientifiques et les croyances religieuses de- 
vait sortir Pune des deux grandes découvertes du 
siècle. | 

Vous m'entendez bien, Messicurs, je dis qu'il y a 
nu xixe siècle deux découvertes fondamentales en 
médecine. Les autres ont été importantes sans doute, 
mais deux seulement ont révolutionné la face des 
choses médicales. Laénnec fit l’une, Pasteur fit l’autre. 

Et tout de suite je vous fais remarquer ceci: Ces 
deux découvertes géniales ont été faites par deux 
hommes ayant les convictions religieuses affirmées 
que d’autres sont tentés de regarder avec dédain. 

De cette pitié nous nous consolons. nous sentant 
en bonne compagnie. 

Pasteur! mon ami Lemière vous en parlera bientôt 
avec son habituelle compétence, je ne veux pas dé- 
florer le sujet. 

Laënnec, lui, Messieurs, a découvert l'auscultation, 
c'est-à-dire la méthode par laquelle on diagnostique 
les maladies en écoutant fonctionner les organes. 

Etes-vous curieux de savoir le principe de lauscul- 
tation, sans désirer cependant pratiquer vous-même 
ee genre de recherches? Je puis facilement vous satis- 
faire. 

Vous savez que les poumons, dans lesquels entre 
l'air de la respiration, sont en somme composés de 
tuyaux, les bronches, qui, en se divisant, sont de plus 
en plus petits. Ces tuyaux arrivent à des sortes de 
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ceuls-de-sac, qui eux-mêmes sont entourés de très fins 
vaisseaux. Figurez-vous une grappe de raisin. Latige va 
se divisant pour arriver à un grain: ce sera, si vous 
voulez, les fines bronches avec leur terminaison en 
cul-de-sac. Entourez chaque grain d'une fine toile 
d'araignée. ce seront les vaisseaux. Serrez ainsi une 
grande quantité de ces grappes grosses comme une 
noisette l'une contre l'autre, les tiges aboutissant 
toutes finalement à un tube unique. la trachée. et 
vous avez en somme une idée suflisante de la struc- 
ture des poumons. | 

Or, dans ces tuyaux, nous faisons. par le jeu de 
nos organes, entrer et sortir de Fair, absolument 
comme je le fais en soufflant dans ce tube de caout- 
chouc. Refaites l'expérience chez vous. ce soir en ren- 
trant, et vous entendrez comme moi un bruit bien 
net, tout à fait analogue à celui que fait l'air en pas- 
sant-dans mes bronches et que j'entends en posant 
l'oreille sur la poitrine. 

Voter létal normal: ce bruit est pur, doux, on 
sent qu'iln x a sur le passage de l'air aucun obstacle. 

‘Prenez un rhume, une bronchite: aussitôt tout 
change. L’inflamination provoque dans les bronches 
la formation d'un liquide visqueux qui bouche plus 
ou moins complètement les tuyaux bronchiques. 

Tenez. je réalise ces conditions en mettant dans 
mon tuyau de caoutchouc un liquide plus ou moins 
visqueux. Jausculte, et voici que j'entends des bruits 
nouveaux. En médecine, nous les appelons des rales. 
mot un peut effrayant peut-ètre, mais qui n'a pas la 
signification que lui donnait un jour un jeune malade. 
gros et gras, avec un petit rhume. Il pleurait à l'ho- 
pital, après la visite du médecin. Comme je lui de- 
mandais Ja raison de ses larmes: « Le médecin a 
dit aux « carabins » que j'avais le râle dans la poi- 
trine. Alors je sais bien que, quand on a le râle, c'est 
Vagonie. Je suis perdu! » T 

‘Non, le rale est tout simplement le bruit anormal 
qui signale à l'orcille l'obstruction des bronches. Il y 
a des gens qui ont ainsi râlé vingt ans de leur vie 
sans se croire agonisants ! 

Supposez maintenant vingl condilions différentes. 
supposez de l'eau qui vient comprimer ces tuyaux: 
supposez que des trous, des cavernes. se forment dans 
ees bronches et ces poumons, vous en déduirez aisé- 
ment que des bruits nouveaux et différents les uns 
des autres doivent se produire. 

Maintenant que vous savez ce qui se passe dans votre 
poitrine, quand, selon un de ines amis poète, 

Ha dense Quand la chanson des rales 
Gazouille en vos canaux tapissés Wexsudats, 
savez-vous ausculter? 

Non encore, car, « écouter » une poitrine, on le 
faisait avant Laënnec, Hippoerate le faisait déjà. 

On entendait des bruits divers: mats entendre n'est 
pas ausculter. 

Comme ces bruits divers que vous entendez ont des 
“auses diverses, dix. quinze. vingt maladies peuvent 
les provoquer. 


Différencier et classer ces bruits, les rapporter à 
leur cause, en faire des signes de maladies, voilà. en 
trois courtes phrases, toute l'auscultation. 

C'est simple comme l'œuf de Colomb, mais il faut 
le génie de l'observateur pour réaliser ou féconder 
la découverte. : 

Vous représentez-vous ce quil a fallu de patientes 
recherches, d'observations répétées, d'études sur le 
vivant et sur le cadavre. pour édifier une méthode 
absolument nouvelle el qui exigeait de son auteur un 
esprit scientifique, un talent d'observateur hors de 
pair! | 

Et telles étaient les qualités du maitre, qu'après 
trois ans d'un labeur continu, il a porté du premier 
coup sa découverte à la perfection. 

Son Traité de U Auscultation, publié à plusieurs 
éditions de 1815 à 1825, peut être lu après trois quarts 
de siècle: il n'a fallu rien ajouter, rien retrancher. 
sauf quelques points de détail. 

Pour comprendre la portée de cette découverte. 
songez, Messieurs, au nombre des affections de poi- 
trine, poumons et cœur; songez à l'incertitude où se 
trouvait le médecin en face de symptomes purement 
extérieurs, traduisant mal ou pas du tout les lésions 
internes; songez à l'anxiété du praticien quand il 
s'agissait d'appliquer un remède efficace. 

Pleurésie, pneumonie, embolie. bronchite simple 
ou suspecte, cavernes ou dilatation, tumeur, souffles... 
les points d'interrogation se pressaient à l'esprit du 
médecin indécis. Jadis, ce malade étouffait sous la 
vague montante du liquide d'une pleurésie, il mourait. 
Aujourd'hui, le pratieien le plus novice le sauve, grace 
aux notions que lui donne la découverte de Laénnec. 

C'est un sens nouveau donné à la médecine. c'est 
louie qui la dirige dans un monde jusqu'alors inac- 
cessible à notre diagnostic. 

Vous vous en doutez, Messieurs, le retentissement 
de cette découverte fut immense, et la Science fran- 
çaise en recut un éclat qui n'eut son renouveau que 
dans Ja méthode Pasteur. 

De la France, des frontières de l'Europe, des bouts 
du monde, les médecins accouraient à l'hôoilal de la 
Charité, à Paris, où Laënnec, toujours simple, toujours 
accueillant, toujours infatigable, les imitiait à sa 
méthode. | | à 

Ces inédecins, retournés dans leur pays, formaient 
d'autres élèves, et, chose dont nous pouvons ètre fiers. 
dans chaque soulagement obtenu, dans chaque gué- 
rison d'une maladie de poitrine mieux diagnostiquée 
el partant mieux soignée. dans chaque bienfait ré- 
pandu dans le monde par cette voie, il y a une part 
qui revient à la France et à son fils Laënnec. 

Nous, Messieurs. catholiques et français. sovons-eu 
deux fois fiers. et notre héros répond bien, n'est-ce 
pas, aces attaques, à ces accusations d'obscurantisme. 
d'esprit rétrograde et anti scientifique, que des adver- 
saires de mauvaise foi on mal éclairés croient bon de 
nous lancer. 

Remarquez bien encore. Messieurs, la vieille tac- 
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tique. Quand on parle olliciellement de Laënnec, on 
laisse dans l'ombre ce côté religieux de sa vie; il 
semble qu'il n'y ait Ja rien d'intéressant. On se dou- 
terait à peine, à les entendre, que le grand médecin 
dont on fait l'éloge étail aussi un chrétien, deux fois 
convaincu, étant Breton. 

Un de ces discoureurs n'a-t-il pas été jusqu'à dire 
qu'il eût été parfait s'il... s’il avail eu d'autres opi- 
nions philosophiques! 

Mais si un autre grand homme est irréligieux — 
eela se voit — on ne manquera pas d’insister sur ce 
détail; — lisez les journaux de la semaine dernière. 
On en grandit l’homme qui devient ainsi un argu- 
ment pour leur cause. 

Argument, soit, mais celui que me fournit Laënnec 
ne mie semble pas mauvais, el, joint à ceux que 
moffre la liste déjà longue des grands hommes 
chrétiens, nous avons en main un faisceau que l'in- 
crédulité n'est pas près de rompre. Sachons le dire 
et le faire connaitre. 

Professeur à la Faculté de médecine qu'il avait 
réorganisée, médecin de la cour, membre assidu et 
collaborateur actif de nombreuses Sociétés savantes. 
Laënnec menait de front eette dure vie de labeur 
opiniâtre et sans reliche: Ja lame devait user le 
fourreau. | 

[l tenait de sa mère une santé délicate qu'il alla 
plusieurs fois rélablir dans sa chère Rretagne. 

Et là, parmi ces pauvres paysans. ces humbles 
Bretons, lui, le professeur de Faculté, le médecin de 
S. A. R. Mme Ja duchesse de Berry, se montrait ce 
qu'il était, bon, généreux, dévoué, chrétien con- 
vaincu, suivant modestement la procession tradi- 
tionnelle avant la messe. 

Aussi était-il entouré du respect et de l'affection de 
tous ces braves gens empressés à le servir. 

C'est au milieu d'eux qu'il mourut, le 13 aout 1826. 
à quarante-cing ans, d'une de ces maladies de pai- 
trine dont il avait éclairé le mystère, mais qui était 
encore et pour longtemps au-dessus des ressources 
de l'art. 

Calme et résigné, il vit venir la mort en chrétien, 
confiant dans les espérances de l'éternité, après avoir 
demandé lui-mème et reçu les sacrements de l'Église. 
Deux heures avant de mourir, il ota lui-mème ses 
bagues, pour ne pas donner à d'autres ce chagrin, 
ajouta-t-il. 

Son corps repose à Ploaré, dans sa ville natale. 
Sur la place de Quimper, ses confrères français et 
étrangers lui ont élevé une remarquable statue. 

Le xixe siècle, Messieurs, n'a compté qu'un Laénnec, 
mais il a compté bien des médecins catholiques. Leur 
nombre ira croissant, car l'Eglise a pu fonder des 
Universités où Ja foi des jeunes gens n'est plus son- 
mise à la rude épreuve d’un enseignement dont je 
wous ai montré les tendances el l'esprit. 

Elle a voulu fonder des centres où la vie scienti- 
fique serait intense comme ailleurs, où la vie morale 

serait imprégnée de l'esprit chrélien, où la jeunesse 


n'aurait pas deux parts à faire dans l'enseignement : 
celle de la vérité et celle de l'erreur. 

La, les paroles de science doivent descendre du 
haut de la chaire, calmes ct dignes, sincères et lumi- 
neuses, comme il convient à la vérité, ct ne pas se 
transformer en engins de guerre contre la foi reli- 
gieuse. 

Une sélection de ses étudiants. une vigilante solli- 
citude pour leurs intérèts moraux, devaient changer 
ce milien spécial de la jeunesse étudiante. 

Dans quelle mesure cela s'est-il réalisé, vous le 
savez, Messieurs, et de ces nouvelles Facultés il me 
siérait mal de faire un éloge qui serait suspect dans 
ma bouche. Mais, au moins, laissez-moi vous dire que 
ce n'est plus une rareté que de voir un étudiant rem- 
plir ses devoirs religieux, suivre régulièrement des 
cours qui commencent par la prière, faire partie de 
Cougrégations et de Conférences de Saint-Vincent de 
Paul. 

On y assiste à la messe du Saint-Esprit, cette. 
messe du Saint-Esprit que j'ai vu supprimer à mon 
entrée à In Faculté de l'État et remplacer, après vote, 
par un banquet à 40 sous par tète! | 

C'est de cette vie morale qu'ils vivent, plus ou moins, 
jai la sincérité de Je dire, mais au moins tous res- 
pirent un air qui n'est pas vicié par l'incrédulité. 

Quant à leur vie scientifique, les résultats des exa- 
mens prouvent que cette alliance précoce de la foi et 
de la raison n'atrophie pas leur cerveau. 

Devenu médecin à son tour, l'étudiant entrera dans 
la vie, armé pour les Apres luttes de l'existence. 

S'il n'a point voulu de lui-même le contraire, il est 
resté tel que la famille l'avait confié à la Faculté, où 
il n'a pu que se fortifier et se retremper aux sources 
du savoir. : 

S'il est resté fidèle à lui-mème, aux enseignements 
qu'il a reçus, il sera, lui aussi, un exemple de ce que 
pent donner Funion dans un mème homme de la 
science la plus solide et de la foi la plus éclairée. l 
sera sur un champ moins vaste, moins brillant, sur 
un théâtre plus modeste, ce que Laënnec a été sur 
le sien. Il montrera à ceux qu'il approchera ce qu'il 
enest de cel antagonisme tant affirmé; il fera voir, au 
contraire, le support, Pappui mutuel que se prélent 
ces deux grandes sciences, celle de Dieu et celle de 
l'honnne. 

Jai terminé ma tàche, Messieurs, et maintenant 
que j'en suis aux dernières lignes. je me demande 
avee inquiétude comment jai osé Vassumer. 

Fespére cependant vous avoir confirmés dans l'idée 
que vous aviez déjà, j'en suis sûr, de l'heureuse in- 
fluence réciproque de la religion et de la médecine, 
des résultats quaméne pour tous eette union fè- 
conde. 

Je serais particuliérement heureux si, parmi 
mes jeunes auditeurs, se dessinait quelque vocation 
médicale. A eux surtout je dirais: Fortifiez dans 
votre Ame la foi de vos pères par de solides eludes, 


et quand vous serez devenus étudiants, mettez haut 
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votre idéal. Que Laënnee vous serve de modèle, et 
vous serez de bons médecins. d'excellents chrétiens. 
dignes enfants de ces trois grandes familles qui sont: 
la Science. l'Église et la France. 


ee eel OC —— 
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ACADEMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 1° DÉCEMBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA Gave. 


Election. — M. DrsLaxpres à élé nommé membre 
dans la Section d’astrono mic en remplacement de M. Faye 
décédé. Il est élu par 32 suffrages sur 59 exprimés. 


Sur la température d’inflammation et sur la 
combustion, dans Poxygéne, des trois variétés 
de carbone. — La destruction réguliére ct continue des 
matières organiques, c'est-à-dire des matières carbonées 
qui nous entourent, a depuis longtemps frappé l'attention 
des savants. L'action microbienne est une cause perma- 
nente de cette destruction, mais, d'après certains faits, il 
semble aussi que cette transformation puisse se produire 
grâce à un simple phénomène chimique d'oxydation 
tente. 

M. Henar Moissax, pour vérifier cette hypothèse, a fait 
des recherches qui établissent que la combustion vive 
des différentes variétés de carbone dans l'oxygène se 
produit à des températures qui vont en augmentant avec 
le degré de polymérisation du carbone. 

Les diamants deviennent incandescents dans l'oxygène 
de 800° à 875°, les graphites aux environs de 630° à 700°, 
les carbones amorphes entre 300° à 500°: mais chacune 
de ces réactions vives est précédée d'une réaction d'au- 
lant plus lente que la températu re s'éloigne davantage 
du point d’inflammation. La braise de boulanger, en par- 
ticulier, peut brûler très lentement dans l'oxygène se- 
ou humide sous une tension voisine de la pression 
atmosphérique à la température de 100°. 


Recherches expérimentales sur l’adrénaline. 
— L'adrénaline est un composé retiré des capsules sur- 
rénales. H a des propriétés vaso-constrictives très nettes 
qu'on utilise en thérapeutique, MM. C. Boccuarp et 
HENRI CLAUDE ont fail quelques expériences sur les ani- 
maux afin d'étudier les effets de son absorption. 

La dose mortelle de ce produit injectée dans la veine 
paraît être, pour le lapin, intermédiaire entre Os: 1 ct 
Owse,2 par kilogramme. La mort parait être due à des 
troubles nerveux et cardio-pulmonaires, L'action varie 
suivant le mode d'introduction; clle peut, dans certaines 
circonstances, occasionner une glycosurie passagere. 


Le cœur à l'état normal et au cours de la 
grossesse. — MM. Boucnarp et BALTHAzARD ont cherché 
à déterminer à l'aide de la radiographie la dimension du 
erur dans diverses conditions physiologiques. 

En résumé, chezles individus normaux, la surface de 
projection orthogonale du cœur est indépendante du 
sexe; elle s'accroit avec la taille, mais non proportionnel- 
lement. Elle dépend surtout du poids de Valbumine fixe 
des tissus, ou, ce qui chez les sujets normalement con- 
formés est sensiblement la même chose, du poids du 
corps. Mais ces conclusions ne sont vraies que pour les 
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valeurs extremes, et souffrent de nombreuses exceptions 
pour les valeurs rapprochées. Des sujets normaux de 
méme taille, de méme poids, peuvent présenter des sur- 
faces cardiaques assez différentes; ce fait n'est pas 
indifférent au point de vue des prédispositions morbides, 

I] faut également tenir compte de la phase de crois- 
sanee: chez les enfants, le coeur est relativement beau- 
coup plus développé que chez les adultes. Cet organe 
semble avoir atteint son entier développement vers l'âge 
de vingt à vingt-deux ans, tandis que le reste de l'orga- 
nisme continue de s'accroîitre jusqu'à trente ans. 

Dans la grossesse, if v a aussi un accroissement dr 
volume, 


La pesanteur le long du parallèle moyen. — 
I] résulte des observations très complètes de M. Couet, 
de Paris à Turin, que l’on ne trouve des excédents dr 
pesanteur que dans deux stations, l'une près du bord 
de la mer (Observatoire de Marscille), l'autre (Phare du 
cap Ferret), dans une situation insulaire, l'excédent, dans 
ce dernier cas, étant double du premier. Partout ailleurs 
on a constaté un déficit croissant en même temps que le 
relief du sol devient plus considérable. 

Ce défaut de pesanteur, au niveau de la mer, sous les 
massifs montagneux. est l'indice d’une constitution spt- 
ciale de la croûte terrestre, qui, sous les masses en relief, 
doit avoir une densité moyenne plus faible que sous les 
plaines. au même niveau, et surtout que sous les mers 
et les oréans. 


Sur la faune ichthyologique des eaux douces 
de Bornéo. — Les collections ichthyologiques rappor- 
tées à Leyde par MM. Büûttikofer, Nieuwenhuis et Moret, 
à la suite d’un voyage d'étude à Bornéo, ont été étudiées 
par M. Vaittant. Elles comprennent plus de 700 indi- 
vidus répartis en 150 espèces dont 21 seraient nouvelles. 
On remarque quatre types de genres spéciaux, deux ap- 
partenant à la famille des Siluriæ et deux à celle des 
Cyprinide. | 

De l'étude, nécessairement incomplète encore, il ressort 
déjà une analogie frappante entre la faune dalçaquicole 
de Bornéo et celle de l'Inde. 


Sur les Annélides polychètes d’eau douce. — 
Jusqu'à une époque relativement récente, les Annélides 
polychètes étaient considérés comme animaux essentiel- 
lement marins. Or, depuis quelque temps, on en trouve 
d'acclimatés à l'eau saumätre, voire mème à l'eau douce. 
M. Gravier ne se contente pas de les signaler, il recherche 
les causes qui, en dehors de cette adaptation naturelle 
au milieu, précédent et accompagnent la mort des indi- 
vidus transportés de leur milieu habituer, l'eau salée, 
dans un autre, l'eau douce. 

Contrairement à ce que pensaient l’. Bat et Gogorza y 
Gonzalès, à savoir que l'adaptation des animaux marin: 
à l'eau douce s'était faite aux époques de refroidissement 
du globe, M. Gravier pense qu'il faut chereher la raison 
de cette transformation d'habitude ailleurs. puisque les 
cas étudiés principalement par lui ont été signalés dans les 
pays chauds, à l'embouchure des fleuves de la Guyane. 


Rapport du poids du foie au poids total de 
l'animal. — De ses recherches, M, E. Maurez déduit 
quelques conclusions dont voici les principales : 

D'une manière constante, les adultes ont, par kito- 
gramme de leur poids, une quantité de foie moindre que 
les jeunes. 

Pour la même espèce animale, quand elle présente 
des différences de volume dépendant des variete. 
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comme pour le chien, la quantité de foie par kilo- 
gramme d'animal est d'autant plus élevée que l'animal 
est plus petit. | 

La proportion du foie par kilogramme varie avec la 
nature de l'alimentation. C'est à l'alimentation animale 
que correspond la plus grande proportion et à l'alimen- 
tation par les graines que correspond la proportion la 
plus faible. 

L'augmentation de la proportion du foie chez le héris- 
son et chez le chien parait bien tenir à l'alimentation 
animale. 

La nature animale de l'alimentation parait agir plus 
que la composition azotce. 


Recherches physiologiques sur les effets de 
la sympathicectomie, — Dans ces dernières années, 
on s’est beaucoup occupé d'une intervention chirurgicale 
dirigée, soit, contre certains accidents de la maladie de 
Basedow, soit contre l'épilepsie : la sympathicectomie. 
Les uns lui ont attribué des effets merveilleux, des résul- 
tats inespérés; d'autres, sans toutefois préciser leurs 
griefs, l'ont accusée des plus grands méfaits. 

MM. Mousse et Channis ontcherché à élucider ce probleme. 
Le plus grave reproche adressé à la sympathicectomic í 
été de provoquer des troubles trophiques variés, troubles 
d'autant plus manifestes qu'ils portaient sur la région 
céphalique, la face ou le crane. 

De leurs expériences sur les animaux, ces savant: 
croient pouvoir déduire : 

1° Que la sympathicectomie provoque, chez les opérés. 
une modification indéniable, mais minime, de la physio- 
nomic ; 

> Que cette modification de Vaspect extérieur ne 
comporte pas de troubles trophiques constants et impor- 
tants. 

Sans vouloir établir un étroit rapprochement entre ce 
qui a été enregistré chez les animaux et ce qui peut se 
passer dans l'espèce humaine, il est évident que les chan- 
gements relevés à titre expérimental doivent ètre plus 
sensibles et peut-être plus génants chez l'homme, dont 
la face est plus complexe. 

Cependant, la crainte des troubles trophiques ne cons- 
tituerait pas un motif suffisant d'abstention dans cer- 
taines conditions où l'opération paraîftrait nécessaire. 


Sur la formation des anticorps dans le sérum 
des animaux vaccinés. — On sait que les injections 
de toxines, de corps microbiens, d'extraits cellulaires. ete., 
effectuées chez les animaux en vue de produire un sérum 
antitoxique, antimicrobien, eytolylique ou précipitant, 
doivent être répétées ct espacées en suivant certaines 
régles que l'expérience a permis d'établir. 

MM. A. Calmette et E. Breton ont observé que 
la répétition des injections immunisantes, loin d'aug- 
menter l’activité des anticorps (immunisines où hémo- 
lysines}. diminue celle-ct assez rapidement. Par contre, 
les animaux immunisés que l'on à laissés au repos pen- 
dant plusieurs mois fournissent des sérums beaucoup 
plus actifs après deux injections succédant à une période 
de repos prolonge. 

Ces constatations présentent une certaine importance, 
parce qu'elles trouvent leur application dans la prépa- 
ration des sérums thérapeutiques, antitoxiques et anti- 
microbiens. 

Sur l'intégrale de Laplace-Abel. Note de M. G. MITTAG- 
LerrLer. — Sur les conditions nécessaires pour la stabi- 
Hté de l'équilibre d'un systéme visqueux. Note de 
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M .P. Dungu. — Tracé des courbes de pressions. Note de 
M. E. VaLLIER. — Sur quelques conséquences de cortains 


1 développements en séries analogues aux développe- 


ments trigonométriques. Note de M. W. STEKLOFF. — 
Sur les congruences à plusieurs inconnues relativement 
à un nombre premier impair. Note de M. R. Leva- 
VASSEUR. — Sur la généralisation des fractions continues. 
Note de M. Avric. — Sur les transcendantes uniformes, 
définies par des équations différentielles du second ordre. 
Note de M. R. Liouvitte. — Méthode pour évaluer les 
températures dans l'échelle thermodynamique centigrade. 
Note de M. Poxsot. — Sur la composition des hydrates 
de gaz. Note de M. pe Forcraxb, — Transformation de 
l'acide pyrophosphorique en acide orthophosphorique. 
Note de M. H. Gian, — Aluminate de manganèse : Al? 
+ Mn. Note de M. E. Durav. — Sur le dosage du man- 
ganese. Note de M. H. Bavaieny. — Action du chlore et 
du brome sur les vératrols mononitrés. Note de M. H. 
Corsi. — Sur l'hydrogénation de lacétol. Note de 
M. Axoré Kune. — Action des amines grasses sur le di- 
benzoate de méthylène. Note de M. Marcer. DEscUDÉ. — 
Action des éthers halogénés sur le thiosulfocarbamate 
d’ammonium. Note de M. MarceL DELÉPINR. — Variations 
morphologiques et anatomiques présentées par le gésier 
chez quelques coléoptères. Note de M. L. Borpas. — 
L'excrétion chez les cirripèdes. Note de M. L. Baunts. — 
De la répartition des sphérulins dans les familles vége- 
tales. Note de M. Lovis Petit. — M. Lacrom envoie une 
nouvelle note sur l'état actuel du volcan de la Martinique. 
— Sur la présence des corpuscules acidophiles paranucléo- 
laires dans les cellales du locus niger et du locus ceru- 
leus. Note de M. G. Mantnesco. — Sur les variations du 
phosphore minéral, conjugué et organique, des tissus 
animaux. Note de M. A.-L. PrRGIVAL. — Hémoglobinurie 
musculaire. Note de MM, JEAN Camus ct P. PAGXIEZ. 
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Le fonctionnisme universel : essai de synthèse 
philosophique. Monde sensible, par M. Ilrnny 
LAGRESILLE, ingénieur des arts et manufactures. Un 
vol. grand in-80 de 580 pages, Fischbacher, 33, rue 
de Seine, Paris, 1902. | 


= Dans ce travail considérable. qui suppose de pro- 
fondes et patientes études, M. Lagrésille présente 
tout ensemble un système de métaphysique générale 
et une vaste cosmologie. première application de la 
synthèse métaphysique par lui esquissée. Cette. der- 
nière est un monisme idéaliste. Le monisme préco- 
nisé par l'auteur est ce qu'il dénomme le Fonction- 
nisme : tout, dans le monde, est fonction intelligible. 
c'est-à-dire réalisation incessante d’une idée déter- 
minée pour chaque ordre d'êtres, et toutes ces idées 
se rattachent elles-mêmes, et par leur origine et par 
leur finalité. à l'idée immatérielle par essence, in- 
finie, à Dieu. 

Dans le but d'établir cette doctrine er ce qui 
touche le Monde sensible, le seul étudié aans ce 
volume, M. Lagrésille en aborde successivement les 
dix plans. c'est-à-dire les dix catégories d'êtres quan- 


764 


COSMOS: 


litativement envisagés, allant del impondérable atome 
d'éther aux gigantesques nébulenses, en traversant 
tous les plans intermédiaires, dont lun est occupé 
par l'homme. 

On voit combien vaste est le programme que s'est 


tracé le savant auteur et eombien de questions il traite 


ou touche au cours de ses recherches: indépendam- 
ment du fond mème de la théorie, qui peut ètre dis- 
cutee — ony trouverait, en effet, du spinozisme, — 
une foule de points éveillerait des objections, dans 
la partie qui traite de Panthropologie, par exemple. 

Les limites d'un comple rendu ne permettent pas 
d'aborder ces matières à controverses. Nous les men- 
tionnons sans entrer dans Je détail, en signalant le 
travail vraiment original de M. Lagrésille à Vatten- 
tion des philosophes el des savants. 


Le bois et le liège, par ©. p'iluscnr. docteur ès 
seiences. { vol. in-16 de 96 pages, avec 31 figures: 
cartonné: {d fr. 50. J.-B. Bailli¢re et fils, 19. rue 
Hantefeuille, à Paris. 


Le bois et le liège sont, dans ce volume, étudiés 
au point de vue technologique et commercial. 

Après avoir défini le bois par ses divers caractères 
anatomiques, physiques et chimiques. l'auteur passe 
en revue les principales essences ligneuses. 

Puis il étudie la production du bois, c'est-à-dire 
l'exploitation de la forèt; cet exposé a pour conelu- 
sion la connaissance du commerce des bois, de leur 
estimation et de leur conservation. 

L'utilisation des bois fait l'objet de plusieurs cha- 
pitres en raison de la nature très diverse des princi- 
paux emplois: dans quelques applications, le bois est 
considéré seulement pour son carbone (bois de chauf- 
fage); dans d'autres, et ce sont les plus nombreuses. 
on a égard à ses qualités mécaniques (bois d'œuvre): 
enfin, la présence de la cellulose dans sa masse le 
fait rechercher pour certaines applications indus- 
trielles, telles que la préparation de la pâte de bois. 
de la viscose, ete. (bois d'industrie). 

Enfin, pendant son existence, et sans porter atteinte 
à leur vitalité. on peut soustraire à certaines essences 


quelques produits utiles, soil ceux déposés à leur sur- 


face comme les écorces. soit ceux contenus à leur 
intérieur comme les latex ct les résines. Ces produits. 


et notamment le liège, font l'objet du dernier cha- 
pitre. 


La Côte normande de Ouistreham à Port-en- 
Bessin, par GEORGES LANQUEsT. Editée par le 
journal le Home. 7. vue Hégésippe Moreau, Paris 
(2 fr.). 


Ce nest, comme le sous-titre Flindique, qu'une 
partie de la côte normande que nous trouvons décrite 
dans cet élégant volume où tout se rénnit pour 
charmer Je regard : impression artistique, abondance 
et beauté des photogravures. Du moins M. Lanquest 
a-t-il bien traité le sujet qu'il s'était assigné. Nous 
sommes conduits en automobile de Paris à Caen: de 


li nous descendons vers la mer et nous visitons 
toutes les stations balnéaires qui séchelonnent le 
long de la plage, de Ouistreham à Port-en-Bessin. Ce 
qui intéresse surtout Je lecteur-voyageur, c'est la 
visite de Ver-sur-Mer, où le journal de Home a réalisé 
une heureuse reconstitulion du Petit Trianon. Les 
vieux souvenirs du passé revivent, d'ailleurs, à cote 
de ces créations. et M. Lanquest évoque, non sans 
émotion pour le lecteur, les anciens monuments de 
Caen et de Bayeux. comme aussi les légendes des 
fées qui semaient Jes merveilles dans les siècles 
évanouls. 


Annuaire astronomique et météorologique de 
CAMILLE Flammarion pour 1903 (4 fr. 50). Librairie 
Flammarion, 26, rue Racine. 


Ce volume est le 39e d'une série qui est fort 
appréciée par tous les amateurs de science, el dont 
les éditions vont se perfectionnant et se complétant 
d'années en années. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. ` 


Aérophile (novembre), — L'aérostat les frères Lebaudy, 
GEORGES BLANGHET. — La forme du ballon dirigeable, 
Juees Carek. — L'oiseau britannique, A. NicoLLEAT. — 
Croisières aériennes, HENRI CASsPARv. 

Annuaire de la Société météorologique de Franre 
(novembre). — Conférence internationale de Gratz (Styre 
en juillet, pour l'étude des tirs contre la grele. ALFRED 
ANGoT. — Perturbation atmosphérique du 43 juillet. 
T. Mocurgatn. 

Archives de médecine navale (novembre). — tnstruv- 
tion sur Vhygiene des navires armés et des équipages 
de la flotte. 

Bulletin de U Académie internationale de géographie 
botanique (1 décembre), — Excursions biologiques 
dans les Alpes françaises, J.'THÉRivT. — Quelques lichens 
des Pyrénées récoltés par feu Goulard, abbé H. Ourvier. 
— Les plantes des terrains salés, A. FRET. — Souvenirs 
Wherborisations à Zermatt, PETITMANGIN. 

Bulletin de la Société d'encouragement pour l'indus- 


trie nationale (30 novembre). — Compteur à eau en eel- 
luloïd de P. Samain, Barit. — L'industrie du ciment 
Portland, È. CacpLrot. — Recherches sur la plasticité des 


argiles. B. ZscHonKke. — Léonard de Vinci, peintre-inge- 
nieur hydraulicien, A. Rossa. — Expériences compara- 
tives de peintures au blane de céruse et au blanc de 
zine à Vinstitut Pasteur, RicoLoT. — La traction éles- 
trique sur les chemins de fer, W. Bonpey et B. decking — 
Sur l'essai des ressorts d'indicateurs, E. Roser. 

Bulletin de la Société nationale d'acclimatation yne- 
cembre), — Mirurs et reproduction de ia vipère aspie. 
Ravwoxp Rozuxar. — Éducation de Bombyciens série 
vènes en 1902, Léoxce Cezanp. — Le -terlet on liberte et 
en aquarium par ZOLOWITSKY. DELAVAL. 

Bulletin de la Société française de photographie 
(15 novembre). — Le « Sinnox », appareil à plaques supe 
primant le laboratoire pour le chargement et le dechar- 
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gement, Lestecen. — Synchronisme du cinématographe La Photographie (1° décembre.) — Electrophotogra- 


et du phonographe, L. Gacwonr. — Sur la réaction acide 
des aluns et Vinfluence de cette acidité sur l'insolubili- 
sation de la gélatine dans le cas de Valan de chrome, 
Lemére frères et SEYEWETZ, 

Ciel et Terre (1° décembre), — Une ascension eérosta- 
tique célèbre, V. D. L. — Le tri-centenaire de la science 


électrique et magnétique, Porawax. — La gravité sur 
l'Océan. — Échanges de chaleur entre le sol, l'eau et 
l'atmosphère. 

Civilta cattolica (6 décembre). — Apostolato di 


N, Pietro in Roma. — L'anno della morte di S. Satiro. — 
Il congresso di Vienna e la N. Sede. — L'obolo per le 
povere monache d'Italia. 

Contemporains (n° 531). — Le contre-amiral d'En- 
lrecasteaux. 

Courrier du Livre (1° décembre). — Les saisies-arrets, 
L. Ban. — L'art nouveau, W. Esses. — Lithographic 
sur aluminium, J. N. 

Electricien (6 décembre). — Nouveau groupe électro- 
“ène pour automobiles mixtes, systéme de Dion-Bouton. 
J.-A. MoxTPELLIER. — Les turbo-dynamos, système 


Brown-Boveri-Parsons, J.-A. MoNTPELLIER. — Variation. 


sur place des compteurs d'énergie électrique Aron, AL- 
LIAMET. 

Études (5 décembre). — Lettre apostolique de N. S.-P. 
le Pape instituant une Commission des Études bibliques, 
card. Maccar. — La crise religieuse d'Ernest Renan, 
LÉONCE DE GRANDMAISON, — Progrès et tradition en exé- 
gese, FERDINAND Paat. — Le nouveau barrage d'Assouan, 
PIERRE DE VREGILLE. — La raison et les activités infé- 
ricures, Victor PoxcEL. — Le marquis de Beaucourt his- 
torien, HENRI Cuéror. — Brigitte et Lygie, Pénix HEAURA. 

Génie civil (6 décembre), — Balaveuse-arroscuse-ra- 
masseuse, CH. D. — Reésistanee à la compression du 
béton armé et du béton fretté, CoxsibÈre. — Le funicu- 
laire de Weehawken (Etats-Unis), M. R. — Le raccorde- 
ment du réseau ferré ct du réseau navigable, Pact LÉON. 

Industrie laitière (6 décembre). — Sur la transmission 
de la cocotte, fièvre aphteuse, stomatite aphteuse des 
animaux à l'homme, Dr Henar Roci. 

Journal d'agriculture pratique (£ décembre), — 
Antoine Ronna, L. Graxpeav. — Balivage dans les taillis 
composés. P. Mocturrert. — Pelle double, F. Mux. — La 
‘ace ovine cauchoise, Dt Hesri GEORGE. — Le commerce 
des conserves de viande aux Etats-Unis, G.-T. GRIGNAN. 

Journal de Agriculture (6 décembre). — La question 
des sucres, Stanistas Teétarp. — Chevaux de service et 
de guerre, Ct STIEGELMANN. — Amélioration des terres 
cravenses de la Champagne, Moneat-BéniLLox. — Obser- 
vations sur la culture du fratsier, R. BEZIAT. — Four- 
rages d'automne, RACHEL SÉVERIN. 

Journal de l'Électrolyse (1° décembre). — Fabrication 
de l'acier au four électrique, E. Stassaxo. — Nouveau 
système d'allumage et d'extinction automatique des lan- 
ternes à gaz, A. DES GOUTTES, 

Journal of the Society of arts (5 décembre). — Some 
aspects of photographic development, ALFRED \VATTKINS. 

La Nature (6 décembre), — Le gui et ses légendes, 
P. Manor. — Le froid et les migrations des oiseaux, 
ITENRI Covuptn. Tramways à traction mécanique, 
L. Preane Guépon. — La gorge de la Nesque (Vaucluse), 
E.-A. ManTez. — Applications d+ l'énergie électrique à 
Paris, J. L. — Locomotives à vapeur surehauffée, 
R. Bonnin, 


ea 


phic, Witaworta. — Le procédé ozotype; applications 
diverses, L. MoxtTriLLarr. — Reproduction des bronzes 
d'art, E. Forkstier. — Les effets de neige, G.-H. NIEWEN- 
GLowskL. — Décoloration des plaques anti-halo, E. VALLON. 

Moniteur de la flotte (6 décembre). — Le développe- 
ment du combustible liquide. 

Moniteur industriel (6 décembre). — Les Compagnies 
francaises de navigation et les services postaux. — Ligne 
électrique Bruxelles-Anvers, LAVIGNE. 

Nature (4 décembre). — The Leonid and Bielid Meteor- 
showers of november 1902, A. S. HERsSCHELL. — Sir Wil- 
liam Roberts-Austen, T. E. THorpe. — Physical chemis- 
try applied to toxins and antitoxins, A. HARDEN. 


Prometheus (décembre ue 10). — Die Erzeugung von 
Stickstoffverbindungen aus der Luft mittels Elektricitat. 
— Aus dem Nervenleben der hoberen Thiere, KARL Sao. 

Questions actuelles (8 décembre). — Conditions l- 
gales du catholicisme dans les pays calvinistes et luthe- 
riens du nord de l'Europe. — Henri V. — L'enstigne- 
ment secondaire. — Le clergé et la loi sur le contrat 
d'association. i | 

Revue du Cercle militaire (6 décembre). — L'ofticier 
de la nation armée, Lt-C! Frocarp, — Notes et impres- 
sions de manœuvres 1902, X... — L'École normale de 
gymnastique et d'escrime, Cee Normor. 

Revue du Génie militaire (norembre). — Etude sur la 
dynamique des ballons libres, Coe Decovy. — Description. 
détaillée d'un matériel léger de passage de riviére à 
l'usage de la cavalerie, Vevay, off. génie de dre classe. 
— Quelques nouveaux matériaux de construction, E. H. 

Revue française de l'Étranger et des colonies (De- 
cembre. — Affaires du Siam. Le Livre jaune, G. Vasco. 
— Le raid du lieutenant Cottenest au Sahara, — Une 
excursion au Paraguay, C.-A! Movenez. — Le Madhi de 
l'Ogaden et les Anglais au Somaliland, A. Montert. — 

Recue générale des sciences pures et appliquées (30 nu- 
vembre.) — Les arts chimiques et la pharmacie à FExpo- 
sition universelle de 1900. — Allemagne, A. HALLER. — 
Variation de poids des substances radioactives, — La 
répartition et les caractères de la richesse minérale en 
Afrique, L. pe Lacxar. — Revue annuelle d'anatomie 
générale, E. LAGUESSE. 

Revue scientifique (6 décembre.) — Le Centre-Asie et 
les origines aryennes, Zasorowski, — La science à late- 
lier, Winuias Tayton. — Le développement de la marin e 
militaire des États-Unis, DANIEL BELLET. 

Science (28 novembre.) — The ròle of chemistry in 
university Éducation. Pr H. W. Witey. — The ethnolo- 
gical significance of esoteric doctrines, Pr Franz Bozas. 

Science illustree (6 décembre). — Une expédition 
radio-télégraphique, E. DIEUbONXE, — Valeur nutritive 
des fruits, E. LIEVENIE. 

Scientific american (29 novembre), — Criticisin of the 
New East River Bridge. — The heavens in december, 
Ilexay Nonais Russert. — The American hemp industry, 
Watvox Fawcer. — Official trials of our submarine boats. 

Yacht (6 décembre), — Les mancuvres anglaises. 
P. Cuoanec. — La coupe Glandaz, pour une croisitre de 
canots à moteurs. 
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FORMULAIRE | | 


Un moine. — Ne tremblez pas, politiciens, il 
s'agit d'un moine électrique, descendant perfectionné 
des boules à eau ehaude que les sybarites intro- 
duisent dans leur lit pour se réchauffer, et quelque- 
fois pour s inonder. 

Pour faire un moine électrique, on prend un tuyau 


CRE EPA pk 


de poéle A, de préférence agrafé, de 7 à 10 centimètres 
de diamètre. On ferme les deux bouts C, B, avec un 
disque en bois, aprés avoir fixé sur la face intéricure 


Le verre armé. Maison Appert, 30, rue Notre-Dame de 
Nazareth, et a Clichy (Seine). 

Le Sténodactyle Lafaurie, 29, rue Jean-Jacques Rous- 
seau, Paris. 

M. D., à H. — Nous ne connaissons qu’une personne 
qui ait usé de cette eau; elle n'en a obtenu aucun résul- 
tat: elle parait d'ailleurs absolument inoffensive. 

M. R. B., à A. — Nous ne connaissons que la maison 
Videcoq, 8, rue de l'Atlas, Paris, XIX‘, mais nous n'avons 
jamais employé ce genre de courroies dans nos ateliers; 
il nous est done impossible de vous renscigner. | 
OM. E. B., à C. — Il y a des notes sur la téléphonie 
sans fil dans les livraisons du Cosmos: n° 887, n° 888 : au 
sujet des expériences de Carlo-Humberto, dans le nu- 
mero 930 et enfin à propos de la téléphonie optique dans 
le numéro 932. 

Mile D., à M. — Ce livre n'est pas porté sur la liste de 
l'index. Mais l'auteur n'a pas manqué d'y donner 
quelques coups de griffe à l'Église, et sa philosophie n'est 
certainement pas inspirée des idées chrétiennes: cet 
onvrage ne doit être mis qu'aux mains de personnes 
mûres, ef qui sauront ce qu'il faut laisser des idées de 
l'auteur. 

M. L. H., à V. — L'encre pour polycopie se fait ordi- 
nairement avee du violet d'aniline dissous dans Falrool: 
2 grammes pour 20 centimetres cubes d'alcool; on ajoute 
ensuite 80 centimètres cubes d'eau. On a une encre vio- 
lette: nous ne doutons pas qu'on réussisse en employant 
autres couleurs dérivées de Faniline, la fuc hsine, par 
exemple. 

M. L. R. — Nous savons par expérience que ie melange 
de votre pile résistera facilement à — 15°: mais nous ne 
pouvons répondre à votre seconde question, les tables 
établies n'allant pas au delit ds 28 pour 100 d'eau dans 
le mélange: il faudrait faire un essai. — L'Ælectricien. 
29 francs par an, de Soye, éditeur, T8, rae des Fossés- 
Saint-Jacques. 

M. B.C. P.. 43. — be Oui, il existe de ces appareils de 
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de Pun d'eux un tube en cuivre qui porte une lampe 
à incandescence D. Un petit trou laisse passer le 
conducteur souple destiné à alimenter la lampe. Ne 
pas oublier le fixer les disques au tuyau par quelques 
clous pour que Ja dilatation de Fair extérieur ne 
puisse les chasser. On habille le nouveau méine 
comme on habillait ses ainés et le tout est prèt. Il 
n'y a plus qu’à relier le conducteur à Ja canalisation 
électrique, en interposant le commutateur nécessaire. 

Une lampe de 5 bougies suffit, il faut mème la 
prendre d'un voltage un peu plus fort que celui qui 
l'alimente, par. exemple 415 à 120 volts pour un cit- 
cuit à 100 volts; faute de ccla, on risque de si bien 
chauffer qu'on brile les draps. — 

La dépense est inférieure à une lampe normale de 
5 bougies. c’est-à-dire 1/4 € apenes soit à peu pres 
un demi-sou par heure - TE ; a 


- 


oiy po aa) : S 
chauffage pratiques et portatiis, 2 le « Richelieu ». 
par exemple, 92, rue de Richelieu; 3° aucun appareil à 
combustion n'est à recommander dans une pice sans 
cheminée ni ventilation; outre les gaz de la combustion 
plus ou moins nuisibles (maximum quand il s'agit d'un 
brasero), il y a consommation anormale de l'oxygène de 
l'air qui doit être réservé a la respiration de l'habitant. 

M. A. F., à M. — L'explication est excellente: elle con- 
corde d’ailleurs avec eclle donnée par plusieurs physi- 
ciens. Nous vous remercions pour ce vieux livre: nous 
le eonnaissons, et.nous ne lui voyons d'autre intérèt que 


celui de la curiosité. 


M. L. G, Em. — Il y en a un grand nombre. Prenez. 
par exemple, La Photog graphie pratique de L. P. Clere. 
à la librairie Mendel, 118, rue d'Assas (3 fr. 50). 

M. G. A. D. — Cette pile est bien oubliée aujourd'hui: 
elle n'a pas justifié les espérances de, l'inventeur: elle 
avait été conçue à une époque où l'on poursuivait encore 
l'éclairage électrique par les piles; c'était une utopie. — 
Dans une lampe à are, la quantité de lumière est en 
raison du diamètre du charbon et de l'intensité du cou- 
rant. Dans une lampe à incandescence, elle varie suiv ant 
la résistance du filament et l'intensité du courant, ct, par 
suite, suivant la ditférence de potentiel entre les bornes: 
mais si on dépasse le potentiel normal pour lequel e)les 
ont été construites, on les détruit rapidement. — Il faut. 
pour tant de renseignements, un ouvrage plus coùteu\. 
mais aucun de ceux que vous indiquez: prenez le Ma- 
nuel pratique de l'Électricien de Cadiat (7 fr. 50), librairie 
Béranger :5, rue des Saints-Pores. Si vous voulez un 
ouvrage plus complet : le Cours d'électricité théorique et 
pratique de Sarazin (20 fr.), librairie E. Bernard, 29, quai 
des Grands-Augustins. — I] y a quantité de maisons ven- 
dant du carbure de calcium, mais nous ne connaisson« 
pas celle qui s'engagerait à le livrer en morceaux réwu- 
liers. 


Imprimerie P. Feron-Vnav, 3 ct 5, rue Bayard, Paris, 8. 
Le gérant : E. PetTITABNRY. 
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le mois de janvier 1903, R. pe Montessus, p. 795. 


TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète Giacobini. — On ne sait encore rien 

permettant d'identifier la comète découverte à lOh- 

- servatoire de Marseille dans la nuit du 2 au 3 dé- 
cembre par M. Giacobini: elle était alors dans lhé- 
misphère Sud (distance polaire 920) mais s’avancait 
vers le Nord. Son .R était 7h{7m. Est-ce une comète 
nouvelle ou le retour d'une périodique? C'est ce que 
la suite des observations nous apprendra bientot. 

La comète a aussi été vue par M. Graff à l'Obser- 
vatoire de Hambourg le 3 décembre à 445, 

Son moyen mouvement diurne en déclinaison est 
de + 3" ct la projection de son orbite sur la sphère 
céleste suit à peu près la ligne de démarcation entre 
la constellation des Gémeaux et celle d'Orion, 


L'or dans les météorites. — A une réunion 
récente de la Société royale de la Nouvelle-Galles du 
Sud, M. Liverst a présenté des particules microsco- 
pique d'un metal jaune malléable, insoluble dans 
l'acide nitrique. présentant toutes les apparences de 
l'or, provenant de certaines météorités (sidérolites 
d'Australie et d'Europe). La présence de For dans les 
météorites laisse supposer que ce métal existe dans Tes 
poussières météoriques, et ce fait offre un grand inté- 
rèl, au point de vue de la présence de For sur la terre 
et dans ‘l'eau de la mer. La précipilation des météo- 
sites et des poussières de météorites sur la terre se 

chiffre en effet probablement chaque année par plu- 
sieurs milliers de tonnes. 

On peut ètre sùr cependant que la surproduction 

«ie l'or, que quelques économistes envisagent déjà, 
ne viendra pas de cetle source. 


PHYSIQUE DU GLOBE 
La succession des éruptions du mont Pelé. 
— M. Jacgard jeune. de l’Université Harvard, appelle 
T. XLVII. No 924, 


l'attention sur les particularités que présente la suc- 
cession des intervalles qui ont séparé les grandes 
éruptions du mont Pelé, cette année. Depuis le 5 mai, 
les manifestations de violence exceptionnelle se sont 
produites à des intervalles de plus en plus considé- 
rables, comme lindiquent les dates suivantes : 

5 mai-8 mai, trois jours. 

8 mai-20 mai, douze jours. 

20 mai-6 juin, dix-sept jours. 

6 juin-9 juillet, trente-trois jours. 

9 juillet-30 août. cinquante-leux jours. 

Cet accroissement progressif ne suit pas une loi 
arithmétique; mais si on utilise ces chiffres pour éta- 
blir un graphique, on obtient une courbe qui laisse 
supposer que la prochaine grande éruption arrivera 
cent douze jours après le 30 août. Si ces déductions 
sont exactes, il faudrait s'attendre à une nouvelle 
grande éruption vers le 20 décembre. 


HYGIENE 


L’oxyde de carbone. — Les premicrs froids ont 
ramené les feux de cheminée, ce qui, généralement, 
nentraine pas de grands désastres, mais aussi les 
empoisonnements par Voxyde de carbone, accidents 
plus graves, ces intoxications étant souvent mortelles, 
ou dans les cas les plus bénins, ruinant pour long- 
temps la santé des victimes. 

On ne saurail prendre trop de précautions pour 
s’en préserver, une observation que nous signalons 
aux frileux amateurs de potles mobiles et autres ap- 
pareils à combustion lente, démontre la nécessité de 
la plus grande prudence en cette matière. | 

D'après des expériences faites sur l'homme par 
MM. A. et U. Mosso, de Turin, et répétées sur le 
chien par M. Gréhant, la proportion d'oxvde de car- 
bone dans l'atmosphère, nécessaire pour produire 
des accidents très graves, ct au-delà de laquelle sur- 
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viendra vraisemblablement la mort, serait de 4/233. 

Rappelons en même temps le procédé imaginé par 
M. Ferdinand Jean pour déceler facilement ‘tes 
moindres traces d'oxyde de carbone dans l'atmosphère 
d'une chambre (voir ce volume, p. 662). Il est à la 
portée de tout le monde et bien supérieur, il est iu- 
tile de le dire. à l'essai de l'air par un petit oiseau, 
conseillé assez souvent. 


PHYSIQUE 


- Le bleu du ciel. — Au récent Congrès de h 
Société helvétique des sciences naturelles, W. Spring, 
de Liège, a fait une intéressante conférence sur le 
« bleu du ciel ». ° 

M. Spring résume sous deux types les explications 
jusqwici fournies par les savants de la coloration 
blene de la voùte céleste : le type physique, basé prin- 
cipalement sur les expériences de Tyndall relatives à 
Fillumination des vapeurs, et le type chimique, plus 
rarement défendu et qui se fonde sur la couleur 
intrinsèque des corps dont est composée l'atmosphère. 
M. Spring fait la critique des expériences dont est 
sorli le type physique et qu'était venu appuyer une 
remarquable analyse mathématique, faite par lord 
Rayleigh, de la réflexion de Ja lumière sur les parti- 
cules extrémement petites. Cette analyse démontrait 
que les particules des milieux troubles réfléchissent 
un plus grand nombre de rayons de courte longueur 
d'onde, de sorte qu'un tel milieu paraitra rougedtre 
par transparence et bleuâtre par réflexion, en outre, 
le plan de polarisation dans un tel milieu est orienté 
comme dans l'expérience de Tyndall. Or, M. Spring, 
en éteignant devant Peil, au moyen d'un corps 
absorbant approprié, les rayons bleus du ciel, a 
observé que la polarisation est tout aussi marquée. 
La polarisation de la lumière dans le cicl n’est donc 
pas une preuve suflisante de l’origine optique du bleu, 
puisqu'il est ainsi démontré que d'autres radiations 
sont aussi polarisées. Les objections formulées contre 
ce dernier point de vue par M. Pernter, de Vienne, 
Jui prétent au contraire un appui. La théorie de lord 
Rayleigh conduirait plutôt à prévoir pour le ciel une 
couleur violelte, ce qu'une expérience avec un long 
tube confirme. D'ailleurs, les poussières de toute 
nalure qui troublent l'atmosphère ne s'élèvent tout 
au plus qu’à 1 000 ou 2 000 mètres, et la pesanteur, 
ainsi que l'état électrique de l'atmosphère, rendent 
leur stationnement impossible et précipitent leur 
floculation. Serait-ce donc contre les molécules 
gazeuses elles-mêmes que se produirait la réflexion 
des rayons solaires? Là interviennent les observa- 
tions de L. Soret. en particulier, qui prouvent que 
celte hypothèse n’est fondée ni pour les liquides, ni 
pour les solides. M. Spring en adémontré aussi le néant 


dans le cas des particules gazeuses. M. Kagembach a 


donné l'explication de l'illumination de l'atmosphère 
en Vattribuant aux couches de densités différentes 
qui s’y entre-croisent, causant des réflexions et des 
réfractions des rayons lumineux. Pour M. Spring. 


eette théorie, satisfaisante an point de vue de Villumi- 
nation, ne peut pas ètre invoquée par les partisans 
du type physique pour expliquer ta coloration, mais 
elle s'accorde très bien avec la théorie chimique du 
bleu du ciel. 

N. Spriag a fait ane suite d'expériences originales 
qui prouvent qu'un mikeu trouble ne paraitra bleu 
à un observateur qui s’y trouve plongé que si ce milieu 
a une couleur bleue propre. 

Enfin, dans le cas de l'atmosphère, M. Spring a 
expliqué, en s'appuyant eur un calcul fait à partir de 
l'état liquide de ce gaz, que l'oxygène renfermé dans 
l'air, sans même tenir compte de l’orone et des autres 
corps, suffirait à donner au milieu une coloration 
bleue assez intense pour expliquer les apparences 
qu'on observe dans les divers azimuts de la voùte 
céleste. Les variations d'intensité du blen et son atté- 
nuation dans certaines directions sont dues précisé- 
ment aux poussières que l'on croyait jusqu'ici ca- 
pables, au contraire, d'en renforcer l'intensité. Le 
ciel est d'autant plus bleu qu'il yva moins de pous- 
sières dans la direction du rayon visuel. 


La radio-activité de la pluie. — Dans une note 
présentée le 5 mai 1902 à fa Philosophical Society 
de Cambridge, M. T.-R. Wilson décrivait des expé- 
riences qui avaient permis de constater qu'un réci- 
pient ayant contenu de la pluie fraichement tombée 
el évaporée à siccité offrait des propriétés radio-ac- 
tives durant quelques heures. Ces expériences ont été 
renouvelées avec succès à plusieurs reprises et 
M. Wilson rend compte de ses nouveaux travaux 
dans cette voie par un mémoire présenté le 27 oc- 
tobre dernier. 

L'amplitude de l'effet obtenu d’une quantité donnée 
de pluie a toujours été à peu près de mème ordre. 
que ja pluie soit tombée par grosses gouttes ou en 
gouttes fines, qu'elle ait été recueillie de jour ou de 
nuit, au commencement d'une averse ou après 
quelque temps de pluie violente continue. Une fois 
pourtant, durant un orage, un effet anormal a été 
constaté. 

La radio-activité se manifeste également bien, que 
Yébullition de la pluie soit pratiquée dans un réci- 
pient de platine ou dans un récipient de porcelaine : 
avec ces derniers la radio-activité ressemble à cer- 
tains égards à la radio-activité induite obtenue sur 
les fils à charge négative: 190 centimètres cubes de 
pluie laissent un précipité suffisamment radio-actif 
pour augmenter l'ionisation dans le récipient d’ essai 
de cent fois environ sa valeur normale: pour péné- 
trer le récipient, les rayons avaient à traverser une 
couche d'aluminium d'environ 0,00032 centimètres 
d'épaisseur. L'intensité de la radio-activité tombe a 
environ un quart de sa valeur initiale en une heure. 
comme celle obtenue par évaporation. Des précipités 
d'eau de pluie conservée vingt-quatre heures restent 
tout. à fait inactifs. 
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ÉLECTRICITÉ INDUSTRIELLE 

Les applications industrielles de l'énergie 
électrique. — La plus intéressante application de 
l'électricité n'est pas. pour nos industries, l'éclairage. 
mais le transport de la force à distance. Depuis 
quelques années, on cherche à modifier complète- 
ment les ateliers en supprimant les arbres de trans- 
missions et les courroies; un certain nombre de grands 
ateliers ont déjà été construits ou modifiés d’après 
ce système. Dans les uns. les transmissions ont com- 
‘pletement disparu et, dans les autres, elles n'ont été 
enlevées que partiellement. Avec l'ancienne méthode, 
il n'était pas rare de trouver des installations où l'on 
perdait dans les transmissions et les courroies 
50 pour 100 et plus de la force initiale. Cela s'expli- 
quait aisément quand on examinait la multitude 
d'arbres, de paliers et de courroies qui encombraient 
ces ateliers. | | 

Avec la commande électrique. on peut procéder de 
deux manières : soit actionner chaque machine-outil 
par un moteur indépendant dont on règle l'allure a 
l'aide d'un simple rhéostat. soit mettre des moteurs 
sur de petites transmissions commandant 4 ou 
5 machines-outils au maximum: à notre avis, la 
première solution, quoique peut-être un peu plus dis- 
pendieuse. comme premier établissement, est préfé- 
rable, car elle assure l'indépendance absolue des 
diverses machines et supprime entièrement les trans- 
missions et les courroies. 

La dépense d'installation d'un atelier avec com- 
mande électrique est sensiblement li mème que 
pour Pinstallation avec des arbres de transmissions, 
les frais d'entretien sont beaucoup moindres et les 
pertes de force sont négligeables. 

Bien que les Francais et les Belges aient été les 
premiers à s'engager dans cette voie, la pratique ne 
sen est pas généralisée ; l'électricité passe pour être 
capricieuse. et beaucoup d’industriels n'asent se fier à 
elle, ils redoutent de faire une station électrique chez 
eux, et, comme le plus souvent ils ne trouvent pas 
acheteur de courant au dehors à des conditions rai- 
sonnables, ils préfèrent rester dans le statu quo. II 
faut dire en passant que ces craintes sont erronées 
et s'expliquaient il y a quinze ans, lorsqu'on était 
encore dans la période des recherches; mais, à l'heure 
actuelle. on peut facilement trouver de bonnesdynamos 
présentant: une sécurité de marche absolue et un bon 
personnel pour les conduire. 

Pour faciliter l'essor du transport d'énergie dans 
les ateliers, il nous faudrait suivre l'exemple des 
Anglais qui créent dans le voisinage des centres 
houillers de grandes usines de distribution de force 
pour desservir toute une région industrielle. Nous 
voyons que, malgré la gène occasionnée en Angle- 
terre par la fâcheuse guerre dans laquelle elle était 
engagée, il sv est constitué, dans ces trois dernières 
années 15 Sociétés avant un capital de 330 millions de 
francs avec 50 stations à courant alternatif et une à 
courant continu à 3 fils et 230 volts. 


Parmi ces Sociétés, les unes sont à capital de 
10, 20, 30 et mème 75 millions de francs, et four- 
nissent le courant à des contrées entières: une chose 
à remarquer, c'est que. parmi toutes ces Sociétés, une 
seule, « la Shannon Water and electric power Com- 
pany », utilise la force hydraulique. 

On pourrait à peine citer en France cinq ou six 
installations analogues: l’une des plus importantes 
de ce genre est celle qui a été réalisée par la Société 
méridionale de transport de force pour fournir le 
courant à (Carcassonne, Narbonne. la Nouvelle et 
leurs environs. Cette Société utilise une chute de 
l'Aude à plus de 190 kilomètres des points extrêmes 
d'utilisation. La station génératrice de Saint-Georges 
est construite pour contenir huit groupes clectrogéres 
de 800 chevaux chacun; pour le moment, quatre sont 
en service. Bien que fonctionnant à un voltage très 
Cleve (20000 volts), cette instalation fonctionne 
d'une façon régulière depuis environ un an. Il faut 
espérer que de pareils exemples encourageront d'autres 
Sociétés à créer des installations de ce genre. I! ne 
manque pas de région où ces usines trouveraient leur 
place, soil dans le voisinage des charbonnages, soit 
en utilisant les gaz des hauts-fourneaux, soit comme 
celle dont nous parlions plus haut, qui utilise la 
force hydraulique. 

Cette facilité que donne l'électricité de distribuer 
à domicile de l’énergie en aussi petite quantité qu'on 
le veut est particulièrement inléressante pour la 
petite industrie à qui elle permet de vivre et de lutter 
efficacement avec le gros producteur; elle permet à 
nombre d'ouvriers de travailler chez eux, au milicu 
de leur famille, dans de bien meilleures conditions 
d'hygène. 

En résumé, on est aussi bien placé en France et en 
Belgique que partout ailleurs pour développer la distri- 
bution de l'énergie électrique; les constructeurs riva- 
lisent avec succès avec ceux des autres pays, la bonne 
volonté des capitalistes seule manque. On qualifie ces 
entreprises de hasardeuses, alors qu'il n'en est rien 
quand elles sont menées avec prudence et esprit de 
suite. La distribution fraclionnée de l'énergie élec- 
trique n'offre que des avantages pour tout le monde. 
Aux grandes industries, elle permet de réaliser une 
économie notable el de lutter plus eflicacement avec 
la concurrence étrangère; aux ouvriers, elle offre la 
possibilité a'obtenir une augmentation de salaire, 
possibililé résultant de la diminution des frais de 
force motrice; et, enfin, aux capitalistes, elle procure 
une source de bénéfices importants. 


EXPOSITION DE L'AUTOMOBILE 


Le cinquième Salon de l’automobile. — L'expo- 
sition organisée chaque année par l'Automobtle-Ckah 
de France a été ouverte la semaine derniére au 
Grand Palais. Le succès de ces expositions. qui a été 
grandissant d'années en années, dépasse aujourd’hui 
les espérances mémes de leurs organisateurs, dont 
l'activité et l'énergie ne sauraient ètre trop admirées; 
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ajoutons que le gout parfait qui a guidé dans l'instal- 
lation de l'exposition actuelle mérite tous les éloges. 
L'Exposition sera ouverte jusqu'au 25 décembre. 

Une des classes de l'exposition présente un intérêt 
spécial; c'est celle des différentes applications de 
l'alcool dénaturé; elle occupe une place importante 
dans l’exposition, et si elle n'est pas la plus sédui- 
sante aux yeux du gros public, nous estimons que 
c’est celle qui prépare pour l'avenir les résultats les 
plus importants. 

Le Cosmos étudiera cette exposition, par une série 
d'articles, d'abord dans son ensemble, ensuite dans 
ses différentes parties. 


L'exposition d’aéronautique au Grand Palais. 
— L'exposition aéronautique du Grand Palais a été 
ouverte le 10 décembre dans quatre salons situés au 
premier étage. Les installations ont été dirigées avec 
beaucoup de gout par M. le comte de la Vaulx, pre- 
mier vice-président de l'Aéro-Club. Elles ont été visi- 
tées par une foule sympathique aux progrès de la na- 
vigation aérienne. Parmi les objets qui attiraient le 
plus l'attention du public, nous signalerons le projet 
de monument commémoratif de la poste aérienne dù 
à M. Bartholdi, le célèbre auteur de la statue de la 
Liberté à New-York. Cette maquette, qui a déjà paru 
dans plusieurs expositions, est placée auprès du 
ballon {e Volta, qui a permis à M. Janssen de sortir 
de Paris assiégé, le 2 décembre 1870, pour se rendre à 
Oran où l'appelait l'observation d’une éclipse totale 
de Soleil. Cette exhibilion est accompagnée d'un 
cadre contenant les photographies de presque tous 
les aéronautes du siège. Il parait que l’Aéro-Club 


a l'intention de provoquer une souscription pu-. 


blique pour réunir une somme de 100000 francs né- 
cessaire à l'érection de ce monument sur la place 
Pigalle. On regardait aussi avec beaucoup d'intérêt 
la nacelle du Méditerranéen no 2, armée de tous les 
agrès dont M. Ilervé Jui-méme a donné la descrip- 
tion dans les colonnes du Cosmos, en répondant à 
nos critiques. La vue de cette nacelle inspire à M. Be- 
sancon les lignes suivantes dans un excellent article 
que le Petit Bleu du 10 décembre a publié sur l’en- 
semble de l'exposition. « La nacelle du Mediterra- 
néen no 2 et son gréement se profilent sur un ciel un 
peu nuageux; la grande Bleue caresse la grève de son 
flot paresseux. Tableau impressionnant qui nous fait 
revivre les heures passées à Palavas dans l'attente 
du vent favorable. » Une collection de photographies 
permet de suivre toute les péripéties de l'expédition 
de lété dernier. Le Journal général des sciences 
pures et appliquées a eu l'idée originale d'exposer 
Ja nacelle qui a servi à ces croisières aériennes, mon- 
ice par un groupe de croisés. Mais il est à regretter 
qu'aulieu de les montrer se servant de quelqu'un des 
excellents instruments scientifiques envoyés au Grand 
Palais par MM. Janssen, La Baume-Pluvienl, Gaumont, 
le comte de Chardonet, ect., ete., on les ait fait dé- 
Jeuner avec un entrain remarquable. La Science en 
ballon à l'exposition du Grand Palais mérite une 


étude spéciale que nous sommes en train de faire 
pour la Société francaise de navigation aérienne, et 
dont nous réserverons un résumé spécial pour les 
lecteurs du Cosmos. L'adhésion de M. Teisserenc de 
Bort est arrivée trop tard, et le public des premiers 
jours n'a pu juger du progrès de la météorologie 
aéronautique qui comprend les ballons-cerf-volants, 
les ballons-sondes et les cerfs-volants. Grâce à l'hos- 
pitalité offerte par la Société française de naviga- 
tion aérienne dans la partie qui lui est réservée, 
nous pensons que cette lacune sera bientôt réparée. 
Le Journal des Voyages a exposé une collection de 
dessins représentant les diverses phases du Tour de 
France dans lequel un même ballon, sans ravitail- 
lement de gaz, a pu voyager pendant près dune se- 
maine entière. De très belles nacelles appartenant 
à l’Aéronautique-Club permettent de juger du pro- 
grès de l'art de la construction. Elles sortent des 
ateliers de M. Surcouf. MM. Mollet, Louis Godard 
ct Lachambre ont également envoyé des. agrés fort 
remarquables. 

Des photographies fort remarquables sont éparses 
un peu partout. Quelques-unes ont été exécutées avec 
un téléobjectif par M. Simon. Nous devons une men- 
tion sympathique aux bustes de Severo, de Bradsky 
et de Morin devant lesquels les visiteurs circulaient 
avec respect. Près de ces martyrs d'une grande idée, 
l'on voit les dessins admirablement exécutés de tous 
les ballons dirigeables expérimentés depuis la grande 
expérience de Henry Giffard dont l'exposition célèbre 
le cinquantenaire. On y a joint celui du général 
Meunier, quoi qu’il n’ait jamais vu le jour. Si quelque 
ballon dirigeable eùt profité au cours de l'exposition. 
des jours calmes et ensoleillés pour exécuter des 8 gra- 
cieux dans le ciel des Champs-Elysées, le succès de la 
direction aérienne aurait été complet; l'enthousiasme 
du public aurait été immense. Mais personne n'a tiré 
parti des principes démontrés en 1901 par M. Santos- 
Dumont grace à la libéralité de M. Henry Deutsch. 
On verra si, en 1904, l'exposition d’aéronautique est 
plus heurouse. W. DE FONVIELLE. 


VARIA 


Le jeu du triangle. — Comme le jeu des échecs 
ou celui du taquin, le jeu des triangles présente. à 


côté d'un amusement, un intérèt scientifique. Hi se 


joue au moyen de triangles que l'on fait glisser paral- 
lèlement à un de leurs côtés sur une espèce de damier. 
Ce damier est constitué ‘par un hexagone régulier 
divisé en 96 cases. Chaque case est un triangle équi- 
latéral. On voit d'ici łe nombre de combinaisons qui 
peuvent surgir dans l'esprit du joueur, quaad il s'agit 
d'occuper le petit hexagone central formé des 
6 triangles, dont une pointe est au centre de figure. 

Ajoutons que ce jeu se joue à deux ou trois personnes 
avec des triangles mobiles bleus. blancs et rouges, et 
que, quelques règles très simples. quatre seulement, 
suffisent largement à compliquer la situation au point 


, de satisfaire les plus difficiles. 
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Néanmoins, les réfléchis, les amateurs de stratégie, 
les habiles joueurs d'échecs, n’y trouveront pas seuls 
de l'agrément, les enfants peuvent s'y exercer sans 
peine. Laissant de côté les manœuvres longuement 
combinées et müries, ils s'y délasscront comme au 
jeu de dames. Ils auront de plus l'avantage d'y pouvoir 
indifféremment jouer à deux ou à trois. 

Le Concours de jouets de cette année a décerné 
une médaille de vermeil à M. Camus, l’ingénieux 
inventeur de ce jeu nouveau. Nous avons jugé à 
propos d'en dire un mot, à cause du point de vue 
géométrique et mathématique auquel l'auteur de 
celte récréation nouvelle s est volontairement et heu- 
reusement placé. L'époque des étrennes nous en a 
été l'heureuse occasion. A.F. 


Nouveaux emplois domestiques du papier. — 
D'après le Courrier du livre, une usine de Spring- 
field, en Amérique, fabrique des bouteilles en papier 
destinées à contenir du lait: elles sont d'une étan- 
chéité parfaite, et leur prix est assez minime pour 
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en mettre a 


pouvoir ètre jetées quand elles auront servi une fois. 

Par contre, & Dessan, une usine vient de lancer 
sur le marché des pantoufles en papier, dont le prix 
est si bas que tous les propriétaires d'hôtel pourront 
la disposition de leurs voyageurs. 


A propos des expériences du Panthéon. 


Dans l’article, paru sous ce titre, (n° 933), au- 
dessous de la figure 1 bis, p. 739, et à la 46° ligne 


de la page 740, il faut, au lieu de : 


( 4 

r=acos 6 — -P 
l 
= a cos (67): 


a représentant le rayon OA de la figure. 
Dans la figure 4, p. 740, les point: F et T doi- 
vent être joints par une ligne droite. 


lire : 


Il. DE LA FRESNAYE. 


INSTITUTION PAR LE SAINT-PÈRE 


DUNE COMMISSION DES 
Les études sur lÉcriture Sainte ont été 


objet depuis quelques années. de travaux très 
nombreux. Les érudits qui s'y sont adonnés ne 
sont pas tous des catholiques, et. parmi les catho- 
liques, on a pu soutenir certaines thèses qui ont 
paru téméraires. 

Dans sa Lettre encyclique, publiée en 4893. le 
Saint-Père traitait plusieurs questions relatives à 
ces études. Il vient d'adresser au monde catho- 
lique une Lettre apostolique sur cette importante 
question. 

Expliquer et défendre les Livres Saints, ainsi 
qu'il le faut, est, de nos jours, à cause des mani- 
festations si variées de la science et des formes 
si multiples de l'erreur, devenu chose trop diffi- 
cile pour que les exégètes catholiques puissent 
en toute occasion s'en bien acquitter isolément; 
il convient donc que des études communes soient 
aidées et réglées sous les auspices et la direction 
du Siège apostolique. 

Pour obtenir ce résultat, 
« un Conseil ou une Commission d'hommes 
compétents; ils auront comme fonction de diriger 
tous leurs soins et tous leurs efforts à ce que les 
divines Écritures trouvent çà et là, chez nos exé- 
gètes mème, cette interprétation plus critique 
que notre temps réclame et qu'elles soient pré- 
servées non seulement de tout souffle d'erreur, 


+ 


S. S. Léon XITT institue, 


ÉTUDES BIBLIQUES 


mais même de toute témérité d’opinions. Il con- 
vient que le principal siège de ce Conseil soit à 
Rome. sous les yeux du Souverain Pontife, atin 
que cette Ville, maîtresse et gardienne de la 
sagesse chrétienne, soit aussi la sôurce d'où 
découlent, dans tout le corps de la république 
chrétienne, Jes sains et purs enseignements 
d’une science si nécessaire ». 

-Les membres de cette Commission devront, 
ajoute cette lettre, tout en tenant compte des 
progrès de la science, maintenir intacte l'autorité 
des Saintes Ecritures, et prendre garde que les 
auteurs catholiques ne puisent, dans la fréquen- 
tation habituelle des écrivains hétérodoxes, la 
témérité de jugement. On ne saurait donner une 
nouvelle interprétation aux textes dont le sens 
a été authentiquement déterminé, soit par des 
auteurs sacrés, soit par I’ Eglise. 

Le Saint-Père recommande aux fidèles de 
garder la charité dans les controverses. Il fixe la 
composition de la Commission. Il lui affecte 
une partie de la bibliothèque Vaticane. TI fait 
appel à la générosité des catholiques fortunés 
pour lui procurer. soit des ressources, soit des 
livres. (1) 

(1) Cet important document a été publié, in e.rtenso, 


le 22 novembre, dans les Questions actuelles. — (Maison 
de la Bonne Presse.) 
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L'INDUSTRIE ÉLECTRIQUE EN FRANCE '!' 


Hl. — La NoctétÉ L'« ECLAIRAGE ÉLECTRIQUE » a Paris. 


La Société « VÉelairage électrique ». dont les 
ateliers sont situés à Paris même. construit. sauf 
les cables. tous les appareils et machines utilises 
actuellement pour l'emploi de l'énergie électrique. 
Nous allons passer en revue les principaux 
Pentre eux. en insistant sur les particularités de 
construction qu'ils peuvent présenter. 


i. — Dynamos à courant continu. 


Les dynamos à courant continu. que construit 
la Société « l'Éclairage électrique ». sont bipo- 
laires pour des puissances variant de 0.6 à 
{8 kilowatts, et multipolaires pour les puissances 
supérieures; nous allons examiner suecessive- 
ment. dans ces machines, Vinducteur, Vinduit. 
les collecteurs. les balais et les paliers. 
indueteurs sont en acier. coulés d’une 
pièce, généralement coupés à la hauteur de laxe 
pour rendre commodes la visite et le démontage 
de l'induit. Les noyaux sont sectionnés. paralle- 
lement aux fils de linduit. en plusieurs parties 
reliées par des nervures perpendiculaires à Paxe, 
ee qui donne une grande solidité à l’ensemble des 
inducteurs. Les fils sont enroulés sur des man- 
chons en métal, qui portent les isolants et lex 
pièces de connexion; puis les bobines sont mon- 
tées sur les noyaux : les fils sont ainsi parfaite- 
ment isolés. Il ny a qu'à enlever 2 où 4 écrous 
pour rendre mobile la partie supérieure de 
l'inducteur et démonter Fimduit avee un 
appareil de levage ordinaire. 

Pour ce qui concerne Finduit, le novau 
est formé de tôles de fer, minces. isolées et 
agglutinées au feu, pourvues de rainures, 
qui portent les branches d’un croisillon en 
bronze serrant les toles et claveté sur Varbre. 
L'enroulement., établi en tambour ou en 
anneau, ne contient généralement qu'un 
petit nombre de spires par section et même 
les dynamos à tension moyenne ne pos- 
sédent qu'une seule couche de fil; aussi 
l'isolement en est-il parfait. Les conducteurs sont 
eonstitués par des fils isolés et toronnés. 

Les eollecteurs isolés au mica sont toujours 
largement établis avec une grande épaisseur de 
cuivre. de manière à leur assurer une longue 
durée, Le manchon. sur lequel ils sont montés. 
pour permettre un démontage faeile, en cas de 


(1) Suite, voir p. 325. 


Les 


réparations, est claveté sur l'arbre: enfin. un 
chasse-gouttes empêche l’huile venant des paliers 
de tomber à la surfare du collecteur. 

Les balais sont en métal dans les machines à 
rotation invariable; ils sont en charbon pour les 
dynamos qui doivent tourner dans les deux sens: 
ce sont des lames souples conductrices qui les 
relient aux axes, où se font les prises de courant; 
ils peuvent être relevés en marche. étant placés 


Fig. 4. — Dynamo multipolaire de 
500 kilowatts. 


sur un collier mobile; on peut les fixer ainsi dans 
la position la plus avantageuse au moment de la 
mise en service de la dynamo. 

Enfin les paliers sont à bagues et à gratssage 
automatique. avec de grands réservoirs d'huile 
armés d'indicateurs de niveau et de vis ou robi- 
nets de vidange. 

On a établi des modèles spéciaux pour la distri- 
bution à trois fils. deux circuits 
peuvent functionner sous'des charges différentes. 
les dynamos doivent fournir une même différence 


Comme les 


Fig. 2. — Dynamos jumelées avec poulie unique. 


de potentiel constante sur chacune d’elles. On 
emploie alors. soit le système de dynamos jume- 
lees avee poulie unique au milieu (fig. 21. soit le 
type de dynamos à deux induits ealés sur le 
même arbre (fig. 3). I est cependant possible 
d'appliquer les dynamos ordinaires (fig. {1 don- 
nant des différences de potentiel de 220 ou 
440 volts; mais il faut v ajouter un système 
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régulateur, une batterie d’accumulateurs, par 
exemple, pour régulariser la distribution dans 
les divers circuits. 


La Société de « l’Eclairage électrique » a, en. 


outre. étudié, pour les stations centrales d’élec- 
tricité. plusieurs séries spéciales de dvnamos 
destinées à former, avec les machines à vapeur, 
des ensembles électrogènes particuliers. Par 
exemple, une série de dynamos a été construite 
pour les machines Corliss, qui tournent de 60 à 
85 tours; une autre pour les machines Collman. 
qui tournent de 110 à 170 tours; puis une troi- 
sième pour les machines verticales Westinghouse, 
Willans, Belleville. Boulte-Labordiére. ete., qui 


Fig. 3. — Dynamo à deux induits, calés sur le même arbre. 


tournent de 300 à 900 tours. enfin une dernière 
pour les turbines de Laval. qui arrivent à 
30000 tours. 

Pour les applications de la traction électrique. 
la Société a réalisé des types à induit denté et à 
bobinages spéciaux : ils sont généralement à quatre 
pôles: le circuit des inducteurs enveloppe toutes 
les parties de la dynamo; deux pattes appuient 
sur l’essieu au moyen de coussinets; une troi- 
sième est attachée au truck de Ja voiture à Paide 
de ressorts à boudin. Quel que soit le voltage. 
soit de 100 volts pour la traction par accumula- 
teurs, soit de 500 volts pour la traction par 
trolley, il y a toujours deux lignes de balais; les 
engrenages sont toujours baignés d'huile; enfin, 
au delà de 25 chevaux, les machines s'ouvrent 
en deux parties. afin de faciliter un examen 
rapide de linducteur et de Pinduit. 

Des modèles spéciaux ont encore été établis 
pour lélectrolyse, Ja galvanoplastie, lélectro- 
métallurgie et les diverses industries chimiques 
qui emploient aujourd'hui Pénergie électrique. 
principalement pour la fabrication du chlorate 
de potasse, de la soude, de l'aluminium. Ces 
machines sont bipolaires pour des intensités de 


4 500 ampères et multipolaires pour des intensités 
supérieures qui peuvent atteindre 10000 ampères. 
L'induil comprend alors deux collecteurs isolés 
au mica. L’enroulement est en anneau se compo- 
sant de deux séries de spires alternées: les 
spires de rang pair sont rattachées à un collec- 
teur et celles de rang impair à l’autre anneau. 
Quant aux cibles. ils sont formés de fils 


de cuivre de 5 millimètres. toronnés et tordus 
ensemble. 


If. — Alternateurs. 


La construction desalternateurs de « l'Éclairage 


‘ électrique » comprend deux grandes séries Pap- 


pareils. suivant qu'il s'agit de cou- 
rants monophasés ou polyphasés. 
généralement bi et triphasés. Dans 
ces deux séries, les alternateurs 
sont, soit à induit mobile. soit à 
induit fixe, soit à axe vertical; en 
outre, il y a des alternateurs spé- 
ciaux à courants monophasés pour 
la fabrication du carbure de cal- 
cium. 

Considérons d’abord les alter- 
nateurs monophasés. à induit mo- 
bile; il y en a de deux sortes. Le 
premier modèle. pour les faibles 
puissances, est à 4 pòles et prend 
sonexcitation surun collecteur spécial. Les 4 pôles 
indueteurs sont placés à l'intérieur d'un bâti 
octogonal: Pinduit est formé. au eentre, par une 
série de disques en tôle de fer de faible épaisseur. 
superposés et isolés les uns des autres à Paide de 
papier; il porte dans le sens de la longueur à la 
périphérie extérieure une série de trous fendus. 
danslesquels on dispose les enroulements. L'arbre 
portant Pinduit est muni de deux bagues collec- 
trices pour recueillir le courant alternatif à l'aide 
de deux balais frotteurs et d’un collecteur qui 
permet de recueillir également le courant néces- 
saire à l'excitation, Cet appareil ne se construit 
à basse tension (450 volts au maximum)que pour 
des puissances de 0.5 à 16 kilowatts, à la fré- 
quence normale de 50 périodes par seconde 
(fig. 4). 

Le deuxième modèle est mullipolaire et a son 
excilatrice séparée; il comprend des alternateurs 
à basse et à haute tension. pour des puissances 
de 20 à 60 kilowatts: deux couronnes en fer. 
portant radialement les pèles indueteurs, sont 
réunies sur un même båti. L’induit. mobile, pos- 
sède un enroulement en anneau fixé sur un 
noyau, constitué par des feuilles de tôle; les fils 
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passent dans le noyau à l’aide d'ouvertures spé- 


ciales; ce sont des feuilles de mica qui assurent 
l'isolement. 
Pour le; hautes tensions, on emploie surtout 


Fig. 4. — Alternateur Labour à induit 
mobile. 


les alternal'urs à induit fixe: ceux-ci se eons- 
truisent pour des puissances égales ou supé- 
rieures à 70 kilowatts; deux couronnes exté- 
rieures réunies sur un bâti portent à l'intérieur 
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Fig. 5. — Alternateur Labour, à axe 
vertical. 


des couronnes. constituées par des feuilles de 
tôle superposées ct isolées les unes des autres. 
Des ouvertures, contenant d’épais fourreaux iso- 
lants, y ont été pratiqués: les enroulements sont 
pris en bobines plates. très 
simples et bien aérées. 
couplées entre elles au 
moyen de cercles en cui- 
vre. Les indueteurs sont 
maintenus radialement sur 
un noyau calé sur Parbre 
même de l'alternateur. Le 
bâti est formé de deux cré- 
maillères, permettant de 
faire glisser Pinduit à Pai- 
de de leviers, pour pouvoir 
visiter l’inducteur et l'in- 
duit. Un modèle spécial du même genre. à induit 
fixe (fig. 5), permet Paccouplement direct avec les 
turbines à axe vertical, répandues dans les ins- 
tallations hydrauliques; une disposition de ce 
genre existe, spar exemple, aux chutes du Nia- 


gara et à l’usine des Forces Motrices du Rhône. 

Un alternateur particulier est encore construit 
pour les fabriques de carbure de calcium, cette 
fabrication étant devenue. comme l’on sait, du 
ressort de l'industrie électro-chimique à la suite 
des travaux de M. Moissan sur les carbures 
métalliques. 

Les alternateurs à courants bi et triphasés. 
conservent la mème disposition que les alterna- 
teurs monophasés précédents. en mettant à part, 
bien entendu, le couplage des bobines. et nous n’y 
insisterons pas davantage. 

Enfin. la «Société de l Eclairage électrique » cons- 
truit des dynamos dimorphes, pouvant produire 
à la fois du courant continu et du courant alter- 

natif, soit monophasé, soit biphasé. soit triphasé. 
La machine (fig. 6) consiste en une machine ordi- 
‘naire. multipolaire, à inducteur fixe, à induit en 
tambour. mobile; sur l'arbre de Vinduit sont 
placés un collecteur et des bagues pour recueillir 
le courant alternatif: il y en a deux pour le mono- 
phasé, trois pour le triphasé et quatre pour le hbi- 
phasé. La vitesse angulaire de la machine pouvant 
varier dans de certaines limites, il en résulte qu'elle 
peut fournir tous les courants ordinairement 
employés à des fréquences fort variables. 


ll]. — Les tableaux de distribution. 


La Société de Péclairage électrique établit sur 
marbre tous ses modèles de tableaux de distribu- 
tion. Comme exemples nous représentons ict le 
tableau de haute tension (6 000 volts) de la Com- 
pagnie Générale des Omnibus à Paris (fig. 7), puis 
le tableau de distribution & basse tension utilisé 
pour I’éclairage de la ville de Lille (fig. 8). 

Si nous passons maintenant en revue les appa- 


Fig. 6. — Dynamo dimorphe pour électrolyse 8 volts, 
moteur sous 110 volts. 


reils qui entrent dans la constitution d'un tableau 
de distribution, nous trouvons d’abord les rhéos- 
tats, puis les interrupteurs et les coupe-cireuits. 

Les rhéostats simples pour l'excitation sont 
formés de résistances en fils de maillechort roulés 
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en boudin, montées sur poulies en porcelaine et 
fixées au centre d’un cadre en fonte; des grillages 
servent sur les côtés à assurer la ventilation. A 
la partie supérieure se trouve une plaque en 
ardoise vernie, sur laquelle sont montées dans 
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Fig. 7. — Tableau haute tension (6 000 voits), 
Compagnie générale des omnibus, à Paris. 


une circonférence des touches correspondant aux 
diverses résistances; au centre est la manctte de 
l'interrupteur. 

Des rhéostats de démarrage (fig. 9) sont 
construits sur le même modèle; mais pour les 
grandes intensités on a construit des rhéostats à 
résistanee liquide, Le modèle simple est formé 


Fig. 8. — Tableau de distribution à- basse 
tension pour l'éclairage de la ville de Lille, 


par deux auges en fonte portées par un cadre exté- 
rieur. Sur le côté de chaque auge arrive l’extré- 


mitédelaligneextérieure. Au-dessus des deux auges 
se trouvent deux électrodes en cuivre rouge, fixés 
sur une traverse métallique; celle-ci est maintenue 


sur une tige centrale à vis, qui peut se mouvoir 


à Paide d’un volant placé à la partie supérieure 
du cadre supportant tout l'appareil. On peut 


ainsi, en mettant le volant en mouvement, abaisser 


ou élever les deux électrodes et. par suite, ouvrir ou 
fermer le circuit par le liquide qui se trouve 
dans les auges. En outre de ce modèle uni- 
polaire (fig. 10), il y en a d’autres analogues bi 
et tripolaires. afin de permettre la fermeture ou 
l'ouverture du circuit sur les deux ou trois 
lignes à la fois. 

Une autre série importante des appa- 
reils d’un tableau est constituée par les 
interrupteurs, les uns à basse tension. 
les autres à haute tension. Pour les pre- 
miers, le contact est obtenu par deux sé- 
ries de lames superposées en cuivre de 
faib'e épaisseur formant ressort; ces deux 
séri(s de lames sont posées dos à dos et 
pénètrent à force dans une mâchoire en 
bronze. Ces lames flexibles se déplacent 
à l’aide d’une manette mobile autour d’un 
point; un ressort ramène les lames dès 
que Ja manette est tirée en arrière 
(fig. 41). Pour la haute tension. les inter- 
rupteurs sont fortement isolés; une tige isolante 
verticale, posée en avant d’une plaque de marbre. 
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Fig. 9. — Rhéostat de démarrage. 


peut se déplacer en hauteur, s'élever ou s'abaisser 
sous l’action d’un levier à manette situé à la 


Fig. 10. — Rhéostat liquide triphasé. 


partie inférieure. A cette tige isolante sont fixées 
à une certaine distance, 2, 3 ou 4 traverses hori- 
zontales en ébonite. Aux extrémités de ces tra- 
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verses on a fixé des lames de cuivre recourhées 
qui forment balais. Les deux lames de cuivre. 
appartenant à une même traverse, sont reliées 
par un fil de cuivre isolé, 

De même dans les roupe-ireuits, on distingue 


Fig. 11. — Interrupteurs unipolaires et 
bipolaires à basse tension. 


eeux à basse tension et ceux à haute tension. A 
basse tension. ce sont des plots de cuivre placés à 
faible distancelesuns des autres; ils présentent deux 
vis de serrage pour fixer les plombs fusibles; 

aux deux extrémités peuvent se rattacher 

les fils de ligne. Pour la haute tension, ils 

se composent d’un tube de verre d'un een- 
timètre de diamètre recourbé en U, rempli 

de parafline et renfermant le plomb fu- 

sible; les extrémités sont garnies d'un 
colllier de scrrage, établissant la commu- 


Fig. 12. — Coupe-circuit à hautetension. 


nication et portant des lames de cuivre. D'autre 
part, sur un bloe de marbre sont fixées deux tiges 
de cuivre. armées chacune d’un crochet à contact 
à balais : dans ces crochets se fixent les lames de 
cuivre portées par les extrémités du tube enU: 
ces modèles se construisent jusqu’à 25 000 volts 
(fig. 12). 


(A suivre.) MARMOR. 


LES ÉMERAUDES DU SAHARA 


L'attention se porte de plus en plus vers la 
zone d'influence française qui s'étend au deli de 
l'extrême Sud de l'Algérie et de la Tunisie, et l’on 
commence à se demander si, dans ces immenses 


régions désertiques. ironiquement abandonnées 
par l'Angleterre au coq francais, « parce qu'il 
aime à gratter le sable », celui-ci ne finira pas 
par trouver, sinon du mil. du moins quelques 
perles ou autres objets de valeur analogue a 
exploiter. 

On sait déjà qu'en dehors des dattes des oasis. 
de la gomme et des plumes d’autruches, les vastes 
territoires qui constituent le Sahara renferment 
des richesses minérales susceptibles d'alimenter 
un trafic sérieux. 

D'importants gisements de minerais de cuivre 
ont été signalés dans l'es déserts voisins d’Atn- 
Sefra. 

D'autre part, le Sahara renferme des gisements 
de sel — à Taodenni, à Bilma — qui, depuis un 
temps immémorial, sont exploités avec fruit par 
les indigènes. 

Enfin, on pourrait également y trouver des 
pierres précieuses, si les témoignages de nom- 

breux auteurs. tant anciens que modernes, 
venaient à ètre définitivement et pra- 
tiquement confirmés. 

Strabon (Géographie. liv. XVII, 
ch. ut) ne dit à ce sujet que quelques 
mots; mais Pline (/fistoire naturelle. 
liv. V, ch. v) est plus aflirmatif. 

Voici ce qu’il rapporte du pays des 
Garamantes. qui correspond à peu près 
à notre Sahara oriental : 

« Dans ces déserts sont: Mategie. 
bourg des (iaramantes; Deloris. où 
coule une fontaine brûlante de midi à 
minuit, el glacée de minuit au midi 
suivant ; la fameuse Garama. capitale 
des Garamantes. Tout ce pays a été 
dompté par les armes des Romains. 
Dans le triomphe de Cornelius Balbus. 
outre les villes de Cidame et de Garama, on 
porta les noms et les représentations de toutes 
les nations et villages, qui marchèrent dans cet 
ordre ; Tabidium, petite ville ; les Enipi. peuple; 
le Giri, montagne, où un érrileau marquait 
qu'il y croit des pierres précieuses... » 

Or, ailleurs, Pline nomine une sorte de pierre 
précieuse garamantites : c'est probablement celle 
qui venait de la montagne Girt. 

On a de fortes raisons de croire que cette 
pierre était celle désignée depuis. dans les musées. 
sous le nom d'émeraude garamantique. En effet. 
si nous consultons les modernes, nous trouvons. 
dans le remarquable ouvrage de Duveyrier sur les 
Touareg du Nord. le passage suivant (p. 143): 

« J'ai déjà dit qu'on avait trouvé des émeraudes 
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dans le Touat ; moi-même, j'ai rapporté de mon 
excursion à El-Croléa des cristaux qui y res- 
semblent. Il est probable qu'une exploration 
complète des montagnes des Touareg et des bas- 
sins qui en dépendent ferait retrouver Pancienne 
émeraude garamantique des musées. » 


En 1882, alors que l’infortuné colonel Flatters 


campait dans cette vallée d’\madghor, d’où il ne 
devait plus revenir, il y trouva des émeraudes en 
abondance. 

Voici le passage du journal de la mission qui 
rapporte ce fait. 

« Dimanche 6 février..... La caravane campe 
à quelque distance du Guelta (creux de rochers 
pleins d’eau de pluie) dans un oued sablonneux. 
Autour du camp. on trouve dans Poued beaucoup 


d’émeraudes de toutes dimensions; quelques-unes 
sont grosses comme un œuf. M. Santin en fait 
ramasser une demi-charge de chameau ; le colonel 
promet une récompense à tout homme qui rap- 
portera une de ces pierres. .… 

Naturellement, ces émeraudes disparurent dans 
le désastre de la mission. Aucun des survivants 
n'en rapporta. 

M. Foureau a confirmé l'existence de ces pierres 
précieuses dans les régions de l’Oued-Mia et de 
Vigharghar. 

M. Forest, qui, en 1891. a vainement tenté 
d'organiser une expédition pour la recherche de 
ces pierres — aucun indigène n'ayant voulu lac- 
compagner chez les Touareg. — à appelé Patten- 
tion de la Société de Géographie de Paris sur cet 
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Régions géologiques de l’Afrique du nord où l’on peut trouver des émeraudes. 


élément de fortune devenu peut-être aujourd’hui 
plus accessible. 

D'ailleurs, au lieu d'aller au hasard, on pour- 
‘ait se guider, pour ces recherches, d'après ce 
que Von sait déjà relativement aux autres gise- 
ments d’émeraudes. 

Ainsi, les aigues-marines des montagnes cen- 
trales de Asie et des monts Oural se trouvent 
dans le granit. Les émeraudes vertes du Pérou 
sont engagées, soit dans le granit. soit dans le 
schiste. Les émeraudes chatoyantes de la Haute- 
Égypte — terre africaine qui se trouve à peu pros 
sur le même parallèle que le Touat — sont dissé- 
minées dans une roche de micaschiste. 

Dune manière générale, Pemeraude, silicate 
double d'alumine et de glucine, se trouve dans 
Jes roches silicatées primitives ou dans les sédi- 
snents qui proviennent de la désagrégation de ces 


roches. Notre carte indique Pétendue et la situa 
tion de ces régions séologiques dans Afrique du 
Nord. | 

On peut étudier un de ces gisements en France 
même, aux environs de Limoges, où l’on rencontre 
des cristaux d’émeraude de plus de 0.25 de lon- 
gueur; malheureusement, leur opaeité et leur 
teinte, d’un blane jaunâtre, leur ôte tout leur prix. 
et ils n'ont d'utilité que comme objets d’études. 
en vue d’une préparation à des recherches plus 
lucratives. 

En effet, les émeraudes limpides et d’une belle ` 
teinte — les émeraudes nobles, comme on les 
appelle — sont extrêmement recherchées dans le 
commerce : on les paye jusqu’à /rois où quatre 
cents francs le carat. Or. le carat pèse exacte- 
ment O¢',2059. 

il faut toutefois éviter de se laisser tromper par 
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certains cristaux qui imitent Pémeraude à s'y 
méprendre. 

Tels sont ceux que M. T. Gomand a découverts. 
en novembre 1884, dans une pegmatite à grands 
cristaux de chlorophyllite des bords du Vizézy, 
près de Montbrison (Loire). C’étaient de petits 
prismes hexagonaux de couleur verte plus ou 
moins foncée, et tronqués aux deux bouts, que 
l’on aurait pu prendre tout d’abord pour de petites 
émeraudes. En réalité, il s'agissait de cristaux 
d’une apatite verte, analogues à de nombreux 
échantillons trouvés dans la carrière du Diable, 
près d’Irigny (Rhone), et quelquefois si parfaits 
que les anciens minéralogistes lyonnais les rap- 
portaient invariablemeut à l’émeraude, 

Il faut se méfier de ces apatites. phosphates de 
chaux qui abondent dans l'Afrique du Nord. 

Les cristaux d’émeraude sont d’ailleurs tou- 
ours reconnaissables à leur propriété de rayer 
le quartz et de se laisser rayer par la topaze. 

Si ces caractères étaient reconnus, il y aurait 
peut-être au Sahara une fortune à faire. Le pre- 
mier point serait de s'assurer de la situation et 
de la richesse des gisements d’émeraudes. 

I} serait ensuite facile de trouver des capitaux 
et des hommes pour les exploiter. 


Pati COMBES. 


UNE LUNETTE ASTRONOMIQUE 
POUR CINQ FRANCS 


~ 


Le nombre des personnes que séduit le merveil- 


leux spectacle de la nuit étoilée et qui, devant ces 


mystérieuses étoiles dont la faible lumière éclaira 
les premières nuits de la terre. sont envahies par le 
désir de savoir, s'accroit de jour en jour; mais. l'intel- 
lectualité n'étant pas toujours proportionnelle à la 
bourse, nombreuses aussi sont, parmi ces personnes, 
celles qui ne peuvent disposer des quelques centaines 
de francs nécessaires à l'acquisition de la moindre 
des lunctles astronomiques. 

Ces dernières seront sans doute intéressées par la 
présentation, avec quelques explications, de la photo- 
graphie d'une lunette simplifiée dont le prix, pied 
compris, ne dépasse pas cinq à six francs. 

Le bon marche excessif devette lunette astronomique 
résulte de l'emploi comme objectif d’un simple verre 
de lunettes ordinaires. Quoique l'idée de cet emploi 
ne soit pas nouvelle, elle est. ainsi que j'ai pu en 
Juger, presque ignorée, et je crois même que beaucoup 


de personnes souriront tout d'abord devant cette pre-. 


tention de sonder le ciel avec un verre de lorgnon! 
Il ne faut pas croire évidemment que cet objectif 
rudimentaire rivalise avec les objectifs doubles des 


lunettes astronomiques du commerce, mais il est suf- 
fisant pour procurer des instants de contemplation 
délicieuse en montrant le ciel sous un aspect tout à 
fait inattendu. On ne peut supposer mème avant de 
s'en ètre servi les résultats auxquels il permet d'ar- 
river. En ce qui me concerne, bien que je sois habi- 
tué à observer le ciel avec des lunettes puissantes, j'ai 
été frappé des résultats obtenus, et j'ai observe avec 
plaisir, au moyen de ce petit instrument si facile à se 
procurer. 

J'obtiens avec ma lunette de cinq francs un grossis- 
sement de cent dix fois. La Lune y est des plus inte- 
ressantes à contempler, les cirques et les plaines avec 
leurs ombres et leurs principales rainures sont nette- 
ment déterminés. Jupiter est vu bien distinctement 
avec ses quatre satellites; son disque très accentué se 
détache bien sur le fond du ciel, mais la surface en 
est un peu floue; une bande seule est visible. Saturne 

“forme une miniauwe charmante; l'anneau qui l'en- 
toure parait bien séparé du globe central. Les étoiles 
doubles à composantes éloignées, telles que Mizar. 
Albiréo, gamma Andromeéde, etc., sont nettement 
dédoublées. 

Ainsi que Fon peut s’en faire une idée par la pho- 
tographie, cette lunette est longue et par cela même 
encombrante, — mais c'est sa longueur qui en fait 
la qualité. 

L'objectif est. en effet, un verre convexe n° 72, 
soit de 2 mètres environ de foyer, que tout opticien 
vend pour une vingtaine de sous. Cest done un 
objectif simple; mais ses faces, presque parallèles 
en raison de la grande longueur focale, rendent 
les aberrations presque nulles. 

On pourrait avoir le même grossissement avec 
une lunette plus courte, mais ce serait au détriment 
de la netteté de l'image obtenue. Les aberrations 
d’une lentille sont d'autant plus accentuées que sa 
convesité est plus prononcée; or, puisque, dans res 
lunettes simplifiées, les aberrations ne sont pas cor- 


_rigées, il faut chercher à ce qu'elles soient le moins 


possible accentuces. De là lutilisation de ces verre 
à très long foyer et les résultats surprenants que Von 
obtient avec eux. 

Le corps de la lunette est un tuyau en zine. Dans 
ce tuyau glisse à frottement doux, à l’une des extré- 
mités, un autre tube en carton portant l'oculaire. 

Le système optique de oculaire est tout simple- 
ment une lentille biconvexe détachée d'un petit objet 
dit « compte fils » que l'on trouve dans les bazars au 
prix de 0 fr. 50 environ. Si l'on veut avoir plusieurs 
grossissements, il suffit évidemment d'avoir plusieurs 
lentilles de rechange dont les foyers différent. Je 
rappellerai en passant que le grossissement est le 
rapport du foyer de l'objectif au foyer de loculaire. 
Ainsi, le fover de l'objectif étant de 2 metres, on 
obtiendra successivement, avec des lentilles de 10. 4 
et 2 centimètres de foyer comme oculaires, des gros- 
sissements de 20, 50 et 100 fois. 

Cette lunette. en raison de sa faible ouverture. 
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embrassant un champ très restreint, i! est de toute 
nécessité d'y adapter un chercheur, c'est-à-dire une 
autre lunette qui embrasse un champ plus va te. 

Le corps de ce chercheur est également en zinc. 
Son syslème optique se compose, de mème que celui 
de la lunette principale, d'un verre de lorgnon comme 
objectif et d’une lentille convexe comme oculaire. 
Les verres sont choisis en vue d'obtenir un grossisse- 
ment moindre et un champ étendu. On pourrail 
choisir par exemple, comme objectif, un verre con- 
vexe no 45, soit de 40 centimètres environ de foyer, 
et pour oculaire une 
petite loupe de 10 
centimètres de foyer. 

Le champ de la lu- 
nette principale étant, 
ainsi qu'il est dit plus 
haut, très restreint. 
l'astre observé sort 
très vite de ce champ. 
Pour Ty amener et 
l'y maintenir, il faut 
procéder à un réglage 
parfait du chercheur 
avec la lunette, c'est- 
à-dire fixer les deux 
tubes de telle facon 
que lorsqu'un astre 
est vu au centre du 
champ du chercheur. 
il soit au même ins- 
tant au centre du 
champ de la lunette 
principale. 

Pour effectuer ce 
réglage.on fixera tout 
d'abord les deux lu- 
nettes l'une sur Pau- 
treens efforeantd ob- 
tenir le plus de pa- 
rallélisme possible. 
On finira le réglage, 
soit au moyen de 
cales, soit, ce qui es. 
préférable. au moyen 
de vis. Afin de faci- 
liter la pose de ces 
vis, on pourra séparer 
les deux tubes par des morceaux de bois dans lesquels 
ils s encastreront. 

ll sera bon de mettre à Voculaire du chercheur 
deux fils en croix qui permettent d'être certain que 
l'astre visé est exactement au centre du champ. Cette 
croisée de fils se fera facilement avec deux cheveux 
que l'on fixera au moyen de colle ou de pains à 
cacheter sur une couronne en carton pouvant s'intro- 
duire dans le tube, à frottement doux, et être fixée au 
foyer de l'oculaire. 


Enfin, pour ce réglage, il faudra viser un point 


~ 


La lunette astronomique de cinq francs. 


+ 


lumineux terrestre et non une étoile, la marche appa- 
rente de cette dernière étant beaucoup trop rapide 
pour permettre ce travail de précision. 

De mème que l'on ne saurait trop recommander 
un réglage précis du chercheur, on n’insistera jamais 
trop sur la nécessité d'apporter tous ses soins à la 
construction du pied. La meilleure des lunettes ne 
vaut rien si elle est mal montée, car l'on ne peut s’en 
servir, lastre dansant dans le champ, puis disparais- 
sant avant quon ait eu le temps de l'observer. 

J'ai adopté le dispositif suivant qui me parait un 
des plus simples et 
en mème temps un 
des plus stables. 

La lunette est fixce 
sur£une planche 
étroite pouvant se 
mouvoir latérale- 
ment, soit à gauche, 
soit à droite, sur une 
planche plus large, 
en tournant autour 
d'un axe constitué 
par un boulon de 
cinq centimes. Au 
moyen d'une vis lon- 
gue pouvant tourner 
dans un pas fixé sur 
la planche la plus 
large, on obtient un 
déplacement latéral 
aussi lent qu'on Île 
désire de la planche 
plus étroite qui porte 
la lunette. 
© Avec ma vis de 
déplacement latéral 
(vis servant aupara- 
vant à soutenir un 
store de fenctre), je 
puis suivre un astre 
pendant vingt mi- 
nutes sans déplacer 
le trépied sur lequel 
la planche large est 
fixée au moyen d'une 
forte charnière. 

Le mouvement en 
hauteur est obtenu avec une simple corde. 

A l'extrémité de la planche large. près de Vocu- 
laire, sont vissées des plaques de plomb tirées de 
vieux tuyaux aplatis et destinées à servir de contre- 
poids. 

Pour terminer. je signalerai que cette lunette se 
préterait fort bien à des photographies du Soleil. le 
manque de luminosité de l'objectif étant alors une 
qualité. 


à 
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RÉCENTS TRAVAUX SUR LES DIASTASES 


Prenez de la levure de bière bien lavée, bien 


essorée et amenée à un état de siccité physiolo- 
gique si complet qu’elle est pulvérisable entre les 
doigts; mélangez une certaine quantité de cette 
levure avec du sucre en poudre, et vous verrez le 
mélange de deux masses pulvérulentes devenir 
liquide. Ajoutez un peu d’eau à la masse et fil- 
trez..... Le filtre retient Ja levure et vous recueil- 
Jerez de l’eau sucrée tenant en dissolution diverses 
autres substances. 

C’est une expérience que Béchamp aimait à 
faire dans ses cours lorsque. vers 1872. il enseignait 
la chimie à l’École de médecine de Montpellier, et 
sur laquelle il insistait dans son livre sur les 
« Microzymas » (1). | 

Le sucre de canne mélangé avec la levure 
déviait. à droite. le plan de polarisation; celui 
qu'on retrouve dans la solution filtrée le dévie à 
gauche; il est interverti. Quelque chose est donc 
sorti de la levure qui intervertit le sucre de 
canne. Si la levure était restée plus longtemps en 
contact avec le sucre. il se serait décomposé en 
formant comme principaux produits de l’alcool 
et de Pacide carbonique; on aurait eu une véri- 
table fermentation. 

Cette fermentation, on le voit. est précédée 
d’une transformation du sucre. Le quelque chose 
que sécrète la levure est un ferment soluble de la 
catégorie des diastases. 

La diastase a été découverte dans l’orge germé. 
En 1822, Dubrunfault. reprenant une expérienee 
faite par Kircholf en 1844, parvint à saccharifier 
de la fécule à l’aide de Forge germé. Peu de temps 
après. en 4826, Mitschertich montra que le liquide 
de macération de la levure de bière possède la 
propriété d'intervertir le sucre, mais ils ne pous- 
sèrent pas plus loin leurs recherches qui furent 
reprises par Béchamp vers 1857. 

Persoz et Payen préparèrent la première dias- 
tase. 

En traitant par lalcool le liquide de macéra- 
tion du malt, ils observèrent une substance solide. 
amorphe et blanche. possédant toutes les propriétés 
du liquide lui-méme. Cette substance était inso- 
luble dans l’alcool absolu, mais soluble dans l'eau 
et Palcool faible. Chauffée à 65° avec de ha fécule 
et de Peau, elle en séparait de la dextrine. tandis 
que les téguments insolubles dans l’eau surna- 


(1) Les Microsymas, par A. BÉcHawr, Paris, chez Bail- 
kere, 1883. 


geaint ou se précipitaient suivant les mouvements 
du liquide. C’est à cette propriété singulière que 
cette substance dut d’être appelée diastase (4). 

C'était un type nouveau introduit dans la 
science. 

Les diastases sont des substances très voisines 
des matières albuminoïdes et qui produisent des 
actions chimiques par leur présence, par leur 
contact. ne perdant rien, ne gagnant rien pendant 
l’action. 

Béchamp admettait que les ferments et, d’une 
manière générale, les microzymas des cellules 
sécrétaient chacun une diastase spécifique. 

Par exemple, les glandes de estomac sécrètent 
par leurs granulations moléculaires, appelées mi- 
crozymas gastriques, une diastase qui est la pep- 
sine. 

Le pancréas sécréte une diastase qui exerce 
son action sur les corps gras. 

Les amandes douces forment une diastase que 
Robiquet a appelée synaptase. Cette substance a 
la propriété de dédoubler les solutions aqueuses 
d’amygdaline en essences d'amandes amères, glu- 
cose et acide cyanhydrique, A toutes les dias- 
tases sécrétées par les cellules vivantes, Béchamp 
donnait le nom générique de zyinases. Ce nom a 
été depuis donné à une diastase provenant de la 
levure de bière et qui opère la fermentation al- 
coolique du sucre. 

On a cru longtemps que les diastases n'étaient 
capables de produire que des phénomènes d’hvydro- 
lyse auxquels on peut rattacher le dédoublement 
des graisses. 

Depuis quelques années, le groupe de diastases 
s'est enrichi d'un grand nombre de corps à 
actions diverses. 

Pozzi-Eseot les elasse en trois groupes distincts : 

A. Diestases roagnlantes et déroagulantes, — 
Ce sont celles qui. dans Porganisme, sont la cause 
des changements d’état physique préliminaires 
à l'acte de la digestion: coagulation etdécoagulation 
des divers aliments, tissus, végétaux et aninraux. 

A ce groupe appartiennent la présure, la plas- 
mase, la caséase, etc. 

B. Déastases hydratantes et déshydratantes. 
— Ce sont celles qui agissent à l’intérieur du pro- 
toplasma sur les aliments rendus solubles par les 
diastases du groupe A; le type est la sucrase qui 
agit sur le saccharose par addition d’une molé- 
cule d’eau : 

CHHBO! + IPO = CHAOS + CHF. 
levulose glucose 

(1) Pozzi-Escot, Les diastases et leurs applications. Er- 
cyclopédie des aide-mémoire. 


No 934 


en donnant da sucre interverti. C’est là action 
générale, type de ce genre de diastases, qui ont 
toutes pour effet de distoqucr les molécules com- 
plexes en éléments primitifs. 

C. Diastases orydantes et réductrices. — Ces 
diastases. connues sous le nom d’oxydases et de 
désoxydases, interviennent dans l'alimentation 
cellulaire comme produactrices de chaleur. Il est 
bon de remarquer que tout travail d’oxydation 
ayant comme contre-partie un travail réducteur, 
on ne saurait, théoriquement, séparer les oxydases 
des désoxydases. 

D. Diastases de décomposition et de recom po- 
stlion. — Elles ont comme action-type la pro- 
priété de dédoubler le sacre en alcool et anhydride 
carbonique; leur découverte, de date récente, est 
due à E. Büchner (4). 

Les diastases de réduction ont été découvertes 
par de Rey-Pailhade, il appela philothion la dias- 
tase qu'il découvrit. En 1886, il communiqua à la 


Société d'histoire naturelle de Toulouse le résultat . 


d'expériences lui permettant d'admettre l’exis- 
tence dans les cellules vivantes d’une matière 
organique, apte à donner de l'hydrogène sulfuré 
au contact du soufre libre, et, en 1888, il parvint 
à extraire cette diastase de la levure de bière. 
D'après les expériences de cet auteur, le philo- 
thion joue, avec le concours de l’eau, le rôle d'un 
intermédiaire à l’aide duquel l’oxygéne libre se 


porte sur la matière oxydable. C’est bien [a le 


rôle d’une diastase, agent chimique fabriqué de 
toutes pièces par une cellule vivante et travaillant 
ensuite à son profit. 

M. Pozzi-Escot a découvert une diastase de la 
même famille que le philothion. La fonction de 
cette diastase est d’agir en toutes circonstances 
comme agent de réduction. M. Duclaux a appelé 
les corps des oxydases. Pozzi-Escot leur donne 
le nom de réductases. 

Gabriel Bertrand a décrit, en 1894, un autre 
groupe de diastases dont la fonction est tout 
opposée. Ce sont des oxydases. 

Le premier terme de cette famille fut la lac- 
case, diastase oxydante, agissant sur l’acide urus- 
chique du latex de l’arbre à laque. qu'elle trans- 
forme, par fixation d'oxygène en acide oxyurus- 
chique, substance d’un beau noir, insoluble, et 
constituant la Jaque des Orientaux; puis sont 
venues : la /yrosinase, découverte par MN. Ber- 
FRAND et BoURQUELOT, et agissant sur la thyrosine 
qu'elle transforme en un corps non encore défini; 
l'æœnoxydase agissant sur les tanins et les matières 
colorantes du vin, et peut-être des autres fruits. 

(1) Pozzr-Escor. Loc. cit., p. 14 et 15. 
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découverte par M. Gorman, et étudiée avec soin, 
par suite de sa grande importance pratique, 
par MM. MarTinacn, CazENEUVE. BERTRAND, La- 
BORDE, BOURQUELOT, etc.; lorydine du pain bis, 
découverte par Bourrou\; l’oléuse des olives 
fraîches (1). » 

C'est aux oxydases et aux réductases que 
M. Pozzi-Escot vient de consacrer un volume des 
plus curieux, et qui résume l’état de nos connais- 
sances sur ces questions si nouvelles etsicurieuses. 

Dr L.M. 


LE CHEVAL ARABE 


Grâce à ses qualités naturelles, aux soins 
apportés à son dressage, le cheval arabe réalise 
le type parfait du cheval de selle aocoutuiné aux 
longs parcours et aux rudes combats. Les Arabes 
se sont plu à entourer la naissance du cheval de 
jolies légendes qui témoignent de leur attache- 
ment à ce fidèle serviteur. D'après les livres 
anciens, Dieu aurait créé le cheval arabe avec le 
vent, symbole de la vitesse. Le Koram, parlant des 
chevaux, les appelle £l-Aheir, « le bien par excel- 
lence », et les commentateurs des textes sacrés 
en ent conclu qu'un Arabe devart aimer le cheval, 
comme une partie de son prepre cæur ct lui sacri- 
fier jusqu’à la nourriture de ses propres enfants. 

L'amour du cheval fait en effet partie inté- 
grante du caractère arabe, et le prophète a pro- 
clamé : « Les biens de ce monde jusqu'au jour du 
Jugement dernier seront pendus aux crins qui 
sont entre les yeux de vos chevaux. » 

Les proverbes arabes célèbrent pour la plupart 
les vertus des célèbres coursiers : 


« Le montement des chevaux. 
Le lâchement des levriers. 
Vous Ôtent les vers d'une têle. » 
(Chant des Anyades.) 


Et plus loin: 
« Le paradis de la terre se trouve sur le dos des 
chéevaux. — Et dans le fouillement des livres. » 


Les plus beaux types des chevaux arabes se 
rencontrent dans le Sahara où les populations 
nomades entraînent les équidés à la course ou à 
la guerre. Dans le Tell, les Arabes appliquent 
les chevaux à la culture et recherchent moins la 
perfection des formes qu'une meilleure utilisation 
de sa force. 

Le cheval d’origine pure se reconnaît par divers 


(1) Voir Pozzi-Escot, État actuel de nox connaissances 
sur les orydases et les réductases. Puris, Duoned. 1902, 
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caractères extérieurs : les lèvres et le cartilage ; et resplendira d'orgueil « au milieu de la poudre 


inférieur du nez doivent être minces, les narines 
dilatées. les veines de la tête saillantes. L’enco- 
lure bien attachée est garnie d’une crinière de 
poils doux et fins. La poitrine doit ètre ample, 
les articulations fortes et les extrémités sèches. 
D’après les traditions anciennes, on peut encore 
le reconnaître par des indices moraux. Le cheval 


et des hasards » ; il chérira son maître et ne vou- 
dra, le plus souvent, ne se laisser monter que par 
lui; il ne mangera pas les restes d’un autre cheval 
et ne boira pas l’eau limpide d’une source ou 
d'une rivière avant de lavoir troublée avec ses 
pieds. 

Le garot saillant fait valoir la minceur de Pen- 


véritablement noble réunira le courage à la fierté | colure, les côtes du devant doivent être longues. 


EN 


Cheval arabe. 


celles du derrière eourtes, le ventre évidé, la 
croupe arrondie. 

La corne du pied est le plus souvent noire, 
d’une seule couleur. la chair dure, la queue très 
grosse à sa naissance et déliée à son extrémité. 

Le cheval arabe vu de devant ressemble au pic 
d'une montagne élevée: vu de derrière, il paraît 
se pencher en avant comme pour se prosterner, 
de côté, il se présente fort et bien d’aplomb. 

L’équidé du type le plus parfait doit avoir 


quatre choses larges.. le front. le poitrail, la 
croupe et les membres; quatre choses longues. 
l’encolure, les rayons supérieurs, le ventre et les 
hanche; quatre choses courtes. les reins, les pa- 
turons, les oreilles et la queue. 

Quant à la jument, en particulier, elle doit 
prendre : du sanglier le courage et la largeur de 
tête; de la gaselle, la grace, l’œil et Ja course: 
de l’antilope, la gaieté et l'intelligence; de lau- 
truche, l’encolure et la vitesse. 
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Les races les plus estimées dans le Sahara al- 
gérien sont au nombre de trois: la race Haymour, 
la race de Bou-(rhareb (le père du garrot) et celle 
de Merijique. 

Les Haymour sont les chevaux les plus recher- 
chés; d’une conformation élégante, ils sont bien 
étotlés et cependant très légers, la robe est ordi- 
nairement bai; c’est parmi ces équidés qu'on ren- 
contre les meilleurs coureurs du Sahara, et les 
étalons peuvent demeurer sans tares jusqu’à un 
âge très avancé. 

La race de Bou-Ghareb donne des produits de 
plus grande taille et de robe blanche. ils ont 


mme ne 


moins de vitesse, mais plus de fond peut-être 
que les Haymour; enfin les Merijigue sont de 
petite taille, moins élégants, mais ils se distinguent 


par une grande sobriété; ce sont les coursiers 


préférés «les cavaliers qui ont de longues traites 
à fournir ou de rudes fatigues à supporter; la robe 
est communément gris pommelé. 
Dans la partie centrale du Sahara algérien, on 
rencontre plusieurs familles d’équidés célèbres. 
Les Arbâa estiment fort la descendance d’un 
étalon Rakeby. amené du Maroc, par les ancêtres 
du fameux marabout Sidi-Hamed'Ould-Tedjiny. 
= Les chevaux, bien qu’appartenant à une mème 


Cheval barbe. 


famille, peuvent être de race pure ou de souche 
moins noble, c’est-à-dire de race arabe ou de la 
race des beradin. Lorsqu'un poulain a pour père 
un cheval arabe et pour mère une jument arabe, 
il est incontestablement noble, on l'appelle Aoor. 
S'il a pour mère une jument beradi et pour père 
un cheval arabe, il est hadjin; le croisement 
d’une jument arabe et d’un cheval beradi donne 
un meghry, toujours inférieur au hadjin. 
L'émir Abd-el-Kader prétendait que le cheval 
avait été créé avec la robe koummite (rouge mêlé 
de noir), c’est-à-dire bai brun ou alezan brûlé, 
et Mahomet a dit: « Si, après avoir rassemblé 
tous les chevaux des Arabes, je les faisais courir 


ensemble, c'est l’euchegueur-meglouk (Valezan 
brùlé) qui les devancerait tous ». et. plus loin, le 
prophète ajoute: « Si tu as un alezan brûlé. 
amène-le pour le combat; si tu n’as qu’un chétif 
alezan, améne-le tout de même. » 

Ces assertions nous montrent que les Arabes 
préfèrent les robes franches et foncées, contrai- 
rement à l'opinion couramment répandue qui 
veut que le cheval arabe soit uniformément gris 
pommelé. 

Sous l'influence du climat. de l'alimentation, 
du milieu, la couleur de la robe a dû subir di- 
verses modifications, l'expérience a prouvé au- 
jourd’huiaux Arabes que dansles localités où le ter 
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rain est pierreux, les chevaux sont généralement 
gris; dans les régions à sol blanc, la robe devient 
blanche. 

Les tribus équines de nos possessions afri- 
caines peuvent se classer en deux groupes : les 
chevaux arabes et les chevaux barbes. 

Les premiers, d’après Sanson, se rattachent au 
type asiatique et les seconds au type africain. Le 
cheval barbe ou berbère ne constitue pas une dé- 
générescence de son congénère arabe. mais il 
réalise un type parfaitement défini dont les qua- 
lités peuvent parfois surpasser celles de l’arabe. 

Les Berbeéres, d’après El-Massoudi. seraient ori- 
ginaires des Beni-Ghassan ou des Beni-Lekhmn ; 
leur première patrie fut la Palestine, c’est Ja qu'ils 
élevèrent leur cheval, devenu le modèle des cour- 
siers de guerre. Chassés par un roi de Perse, ils 
émigrérent en Égypte, franchirent le Nil et se 
répandirent dans les pays situés à l'Ouest et au 
delà du fleuve. 

C’est après la mort de Golius qu'ils s’établirent 
dans le Maghreb, après avoir vaincu les Frendj 
(Francs), et envahirent la Sicile, la Sardaigne, 
les Baléares et l'Espagne (d’après El-Massoudi). 
Finalement, ils se fixèrent dans les contrées qui 
s'étendaient entre Alexandrie, Tanger et le paysde 
Sousse et se livrèrent à l'élevage du cheval barbe. 

Le coursier berbère fait preuve actucllement 
d’une grande rusticité et parcourt de longues 
étapes dansun pays souvent difficile et accidenté. 

Les chasseurs d'Afrique utilisent cet équidé, 
et, dans la plupart des expéditions, les chevaux 
portaient.en tenant compte du cavalier, la charge 
moyenne de 159 kilogrammes, soit 26 kilogrammes 
de plus que le cheval d’un cuirassier de France 
(général Daumas); ce poids diminuait cependant 
A mesure qu'on s’éloignait de la garnison. 

En règle générale, les Arabes préfèrent les ju- 
ments aux chevaux. Tout d’abord ils considèrent 
le bénéfice que peut rapporter une jument par 


les poulains qu’elle met au monde; on les entend 


souvent s'écrier : 

« La tête de la richesse, c’est une jument qui 
produit une jument. » 

Ou bien encore : 

« Le plus grand bien de ce monde est une 
femme intelligente ou une jument féconde. » 

Les cavaliers arabes ont de plus remarqué 
qu’une jument ne hennit pas à la guerre et qu'elle 
est plus résistante que l’étalon à la faim, à la 
soif et à la chaleur. 

« La jument est comme le serpent, sa force 
s’augmente au moment de la chaleur et dans les 
pays brûlants. » 


D'ailleurs, les juments nécessitent peu de soins 
et s'accoutument des moindres aliments, elles 
paissent avec les moutons et les chameaux sans 
qu'un gardien soit présent. 

L'étalon exige une nourriture choisie et ne peut 
aller au pâturage que surveillé par un saïs (pale- 
frenier); cependant l’étalon est plus fort, plus 
courageux, plus rapide à la course. 

Dans la reproduction, on a pu reconnaître l'in- 
fluence particulière de chacun des ascendants. 
L’étalon transmet au poulain, d’après les Arabes, 
les parties essentielles de son corps, les os, les 
tendons, les nerfs et les veines, ainsi que les vices 
ou tares affectés à ces organes, les exostoses, les 
formes, la jarde, etc. La mère donne au poulain la 
couleur de la robe et sa ressemblance physique ; 
c'est l'étalon qui communique au jeune animal 
ses qualités morales. En résumé, le père donne 
plus au poulain que la mère; mais le meilleur 
produit est celui qui provient d’un étalon et d’une 
jument de pure race; dans ce cas, c'est de l'or 
qui s'allie avec de l'or. Pauz DiFFLoru. 

Ingénieur agronome. 


LA COMETE PERRINE 
ET LES THEORIES RÉCENTES SUR LES GAZ RARÉFIÉS (1) 


La comète Perrine que nous allons voir dispa- 
raitre bientôt n’est pas une apparition tellement 
extraordinaire que ses observations puissent 
beaucoup faire avancer fa science de ces astres 
étranges. Cependant, elle vient nous rappeler les 
dernières discussions qui se sont élevées à l'oc- 
casion des comètes plus brillantes de 1835, de la 
comète Donati en 1838, et, plus récemment, d’ane 
comète que nous avons vee dans notre enfance. 
celle de Coggia, en 1874. 

Nous ne sommes plus au temps où l’on discu- 
tait leur influence sur la météorologie du globe 
et où l’on se demandait quel événement prédisait 
cette apparition subite ; nous n'avons pas à trai- 
ter ici le sujet de leur origine encore mystérieuse, 
mais que la cosmogonie actuelle éclaire d’aper- 
cus nouveaux. La matière dont sont constituées 
les comètes ne fcra pas non plus le sujet de ce 
nouveau chapitre. L'incertitude qui règne encore 
dans la science sur les éléments chimiques des 
comètes équivaut presque à une solution nulle du 
problème. Les quelques comètes assez lumineuses 
pour donner un spectre analysable ont fourni des 
résultats si difficiles À interpréter que les astro- 


(1) Suite, voir p. 684. 
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nomes sont loin de s'entendre à ce sujet, et le 
doute ne sera pas levé probablement par l’appa- 
rition de la comète Perrine. Le carbone semble 
cependant prédominer dans leurs éléments, en 
petit nombre, d'ailleurs. Au reste, deux réflexions 
suffiront à montrer que la solution ne semble pas 
prochaine. 

Si les éléments de la matière cométaire sont 
rangés dans les gaz raréfiés, ce qui aujourd’hui est 
hors de doute, au moins pour les queues et appen- 
dices du même genre, aigrettes. etc....., il y a de 
grandes probabilités pour que ces éléments soient 
encore inconnus en tout ou en partie sur la Terre. 
De plus, la spectroscopie des corps soumis à cet 
état est dans l'enfance. Les expériences récentes 
à ce sujet ont montré que les résultats sont tota- 
lement changés lorsqu'on fait varier la pression 
dans les gaz soumis à l’analyse. L'interprétation 
des spectres obtenus devient donc excessivement 
délicate et il ne faudrait pas se hâter de conclure. 
L'avenir nous réserve plus d’une surprise. 

Tout ce que nous savons se résume en ceci : 
les comètes ont un noyau d’une densité appré- 
ciable ; leurs queues sont certainement composées 
d'une matière dans un état de raréfaction com- 
parable à l’état radiant obtenu dans les tubes de 
Crookes, de Lénard et de Reentgen. Bien que 
cette raréfaction et cette densité soient peu appré- 
ciables, elles ne sont pas nulles cependant. té- 
moin les expériences de polarisation qui prouvent 
que leur lumière est en partie réfléchie par le 
Soleil. Nous sommes donc autorisés, quels que 
soient leurs éléments composants, à leur appli- 
quer les théories des gaz raréfiés que nous retrou- 
vons dans la constitution de la lumière zodiacale, 
de la couronne solaire et de l’air aux grandes 
hauteurs. Les décharges électriques font naître 
dans ces milieux des phénomènes comparables à 
ceux qu'on observe dans les queues de comètes, 
et les protuhérances solaires. comme les aurores 
boréales, doivent sans doute être interprétées de 
la mème façon. 

Lesdernièresthéoriessur les comètes. qui ont été 
exposées par éminent M. Faye. de regrettée mé- 
moire, ne sont pas toutes aussi probables les unes 
que les autres et il faut rejeter les hypothèses de 
Kepler comme celles de Newton pour ne garder 
que la théorie des répulsions, quelles qu’en 
soient l’origine et la cause. 

La théorie répulsive consiste à admettre qu'il 
existe une force combattant l’action attractive du 
Soleil, se développant en mème temps qu’elle ct 
donnant lieu au phénomène général du dévelop 
pement de la queue à l’opposé du Soleil. 
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Les travaux de M. Roche, le fameux géomètre 
qui a aidé M. Faye dans ses recherches théo- 
riques sur les matières cométaires. ne laissent 
aucun doute à cet égard. 

Voici comment M. Faye résume l’ensemble des 
phénomènes se rapportant aux comètes : « Lors- 
qu'un astronome découvre une comète encore 
très éloignée, visible seulement à laide d’une lu- 
nette. elle apparaît comme une tache encore 
nébuleuse, ronde, très faiblement éclairée. Plus 
tard, le noyau devient visible comme une petite 
étoile au centre de cette nébuleuse. Puis, celle-ci 
s'allonge dans la direction du rayon vecteur et 
dans le sens opposé. Bientôt les couches fermées 
de l'atmosphère de la comète s’entr’ouvrent et 
l’astre commence à fuser avec une lenteur ex- 
tréme vers le Soleil, avec une rapidité excessive 
dans la région opposée. La queue prend des di- 
mensions considérables à mesure que la comète 
se rapproche du Soleil; elle devient souvent 
énorme après le passage au périhélie. Pendant 
ce temps, une lunette un peu puissante fait 
reconnaitre, dans la tète de la comète. le travail 
qui s’y accomplit : 4° des matériaux en sont 
détachés et l’on reconnaît aisément, du côté du 
Soleil, qu’ils sortent comme d’une fusée avec une 
vitesse très faible en formant une sorte de calice 
épanoui, à parois lumineuses. mais transparentes ; 
2° ces matériaux, “nse répandant dans l'espace. se 
raréfient; bientôt ils sont chassés par le Soleil, 
rebroussent chemin et vont en arrière former la 
queue, concurremment avec les matériaux issus du 
côté opposé. Enfin. tous ces phénomènes s’affai- 
blissent. à mesure que la comète s'éloigne du 
Soleil, sur la seconde branche de sa trajectoire ; 
ils finissent par disparaître. La comète reprend 
alors l’aspect qu’elle avait au début; mais. che- 
min faisant, elle a perdu une certaine quantité 
de matériaux. Les uns. solides. denses. mais trop 
petits pour être vus, se disséminent le long de 
Porbite; les autres se transforment en nébulosités 
impalpables el sont chassés hors de Porbite par 
l’action répulsive du Soleil. mais dans ces détails 
si compliqués en apparence..... n'y a rien qui 
ne soit le produit mécanique de attraction du 
Soleil, de sa chaleur et de la force répulsive qu'il 
exerce sur les matériaux réduits, dans le vide, à 
une excessive ténuité. » 

Les théories actuelles sur les comètes, telles 
qu’elles résultent des travaux de Olbers. Bessel, 
Roche, Brédikhine. ete.. bien que basées sur des 
hypothèses difficiles à démontrer, admettent lac- 
tion répulsive réelle du soleil et font intervenir 
des causes électriques. C’est le cas de répéter le 
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proverbe: Nil novi sub sole. On ressuscite en 
les rajeunissant les théories d’Olbers et de J. Hers- 
chel, vieilles d’un siècle. 

Olbers attribuait à la proximité d’une comète 
et du Soleil un développement d'électricité chez 
Pun et l’autre de ces astres. De là une action ré- 
pulsive du Soleil et une autre action répulsive de 
la comète sur la nébulosité qui l’entoure. Par la 
première de ces forces, Olbers expliquait la for- 
mation et le développement des queues; par la 
seconde, il rendait compte de la formation des 
secteurs lumineux ou aigrettes de la comète. 

Herschel avait à peu près la même théorie. 
« [n'est pas improbable. dit-il. que le Soleil soit 
sans cesse chargé d'électricité positive; quand la 
comète s’en approche et que sa substance se vapo- 
rise, la séparation des deux électricités s'opère, le 
noyau devient négatifet la queue positive. Dès lors. 
l'électricité du Soleil dirigera le mouvement de la 
queue, comme un corps électrisé agit sur un corps 
non conducteur électrisé par influence. » 

La théorie de Bessel qui fait intervenir Ja force 
magnétique nous parait beaucoup trop compliquée 
pour trouver place ici et. nous ajouterons, pour 
avoir quelque chance de vérité. Nous terminerons 
en citant plutôt celle de M. Liats. 

D'après cet astronome. l’action calorifique du 
Soleil décomposerait la matière cométaire et modi- 
fierait aussi bien l’état physique que l’état chi- 
mique moléculaire. De là, naissance des deux 
électricités. Tandis que le noyau se charge de 
Pune d'elles, l'électricité contraire se développe 
dans les parties les plus ténues; le reste se passe 
à peu près comme dans les théories précédentes. 


Les hypothèses nouvelles sur l’action répulsive 
du Soleil sont basées presque en entier sur la cons- 
titution des gaz raréfiés. Il est donc nécessaire 
(le faire ici une digression pour voir où en est 
exactement la question. 


Etat de la question sur les gas raréfies. 


Dans son discours à la réunion de Belfast, le 
professeur Dewar a résumé d’une façon magis- 
trale, quoique un peu anglaise (1), les progrès 
accomplis actuellement sur ce sujet intéressant, 


(1) H est peut-être nécessaire d'indiquer icile sens que 
nous donnons à ce mot. 

Je n'hésite pas à dire qu'il est trés rare, dat l'amour. 
propre britannique en souffrir, de trouver un discours 
anglais ou un article anglais d'une grande clarté. En 
général, ils se font remarquer par une absence apparente 
de plan qui déroute le lecteur et un nombre incalculable 
de digressions à côté du sujet: c'est le génie de la langue. 
parait-il! 
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et nous nous servirons.de ses données pour en 
donner un apercu au lecteur. si 

D’après le loi de Dalton et la théorie tee 
des gaz, chaque élément de l'atmosphère, tant 
qu'il reste soumis à la force de l’attraction. forme 
une couche séparée complètement indépendante 
des autres éléments, et chacune de ces atmosphéres 
spécifiques est déterminée lorsqu'on connaît la 
teinpérature. la pression et l’altitude. Ces trois 
dernières variables étant liées entre elles, de la 
connaissance de la température et de l’altitude 
nous pourrons donc déduire la pression et par 
conséquent la composition relative de l’atmos- 
phère au point donné. Prenons un exemple: A 
la surface de la terre, l'air atmosphérique con- 
tient 21 pour 100 d'oxygène, 79 pour 100 d'azote 


et 2 dix-millièmes seulement d'hydrogène; eh 


bien ! on pourrait prendre un échantillon d'air à 
60 kilomètres en hauteur, nous ne trouverions 
plus que 10 pour 100 d'oxygène. et l'hydrogène 
entrerait dans sa composition pour une part con- 
sidérable, probablement voisine de 12 pour 100. 
L’acide carbonique disparaitrait à ces altitudes 
et si nous atteignions 66 kilomètres avec une 
température de 132 degrés au-dessous de zéro. 
azote et Voxygéne seraient tellement raréfiés 
que le principal élément de notre A 
serait l'hydrogène. 

A ces hauteurs, avec une pression presque 
nulle, Stoney, Bryan et quelques autres pensent 
que, d’après la théorie cinétique des gaz, des 
éléments aussi légers que l'hydrogène doivent à 
jamais quitter la Terre, et si l'examen spectros- 
copique nous révèle leur présence, force nous est 
d'admettre qu'ils prennent naissance dansla croûte 
terrestre qui peut ainsi compenser à chaque ins- 
tant la perte de ces gaz raréfiés. 

D'une façon générale, chacun des éléments 
s'échelonne à des hauteurs différentes suivant sa 
densité, de facon à ce que l'atmosphère soit dans 
un état d'équilibre stable. Aucun d'eux, malgré 
la basse température que certains subissent, ne 
peut se liquéfier, car il leur manque une des con- 
ditions essentielles — la pression. Cependant, on 
peut supposer que le mélange brusque des élé- 
ments constituant l'atmosphère amène parfois la 
liquéfaction des plus denses, comme celle de 
l’acide carbonique par exemple, ce qui explique- 
rait la présence de certains nuages aperçus à 
80 kilomètres de hauteur, alors qu'il ne peut sub- 
sister de vapeur d’eau à de semblables altitudes. 

Toutes ces vues théoriques sont admirablement 
corroborées par les faits. 

L'existence d’une atmosphère à plus de 160 ki- 
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lomètres de la surface de notre globe est aujour- 
dhui indiscutable; elle seule peut nous fournir 
l'explication de lapparition des bolides et des 
étoiles filantes. et il est bien curieux que le spectre 
obtenu par M. Pickering d’un météore isolé nous 
fournisse les raies de l’hydrogène et de l’hélium. 

Pour ce qui est des aurores horéales la question 
devient plus difficile. | | 

On admet généralement que ces phénomènes 
sont dus à des décharges électriques aux limites 
de notre atmosphère, mais les résultats obtenus 
expérimentalement ne concordaient pas au point 
de vue spectroscopique avec les observations des 
raies aurorales. On n’avait pas pensé à l’élimina- 
tion dans les hautes régions de l’atmosphère de 
certains gaz terrestres et on opérait sur lair 
atmosphérique simplement raréfié. On devait 
obtenir des résultats forcément différents. 

Depuis Vogel et Zollner, qui m'avaient pu s’expli- 
quer ce désaccord entre la nature et l'expérience, 
les observations des aurores ont été très multi- 
pliées grâce surtout aux expéditions polaires sué- 
doises et danoises. et la photographie a permis 
Wexplorer des régions inconnues dans l’ultra- 
violet.  :" 

Sur une centaine de raies, calculées et repérées 
par M. Stassano, près de soixante-dix ont pu être 
identifiées avec les raies des gaz les plus volatils 
de latmosphère non liquéfiables à la température 
de l'hydrogène liquide. Un grand nombre d’entre 
elles décèlent la présence de l’argon, du krypton, 
du xénon. La teinte rosée qu’on aperçoit si sou- 
vent dans les aurores, et plus particulièrement 
dans les banderoles, doit être attribuée au néon; 
cela n’a rien d’extraordinaire étant données sa 
proportion relativement grande dans l’air atmos- 
phérique ainsi que sa faible densité. De plus, les 
mesures des hauteurs des aurores boréales ont 
montré que ces phénomènes se passent dans des 
milieux contenant trop peu d’oxygène et d’azote 
pour pouvoir fournir les raies de ces corps. II 
n’est donc pas étonnant que nos recherches de 
laboratoire soient en désaccord apparent avec les 
observations. Enfin, nous savons encore depuis 
peu de temps que les corps gazeux ne se com- 
portent pas de la même façon vis-à-vis des 
décharges électriques d’égal potentiel; les uns se 
laissant facilement traverser, comme I’hélium et 
le néon; les autres, au contraire, semblant moins 
bons conducteurs, comme l'oxygène. Cette der- 
nière particularité doit tenir à différentes causes, 

parmi lesquelles il faut placer, en premier lieu 
peut-être, le caractère de la décharge électrique. 
puisqu’on remarque une réelle différence dans 
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les spectres à la cathode et à l’anode lorsqu'on 
opère surtout avec l'azote, l’argon et les com- 
posés les plus volatils de l'atmosphère. C’est 
ainsi que Paulsen pense que le spectre de l'au- 
rore est di totalement à l'émission des rayons. 
cathodiques. Il se pourrait aussi que le caractère 
oscillatoire d’une décharge fit varier les appa- 
rences du spectre dans quelques gaz. 

Quoi qu’il en soit, l'identification des raies auro- 
rales avec celles des gaz raréfiés semble un fait 
acquis. à la science, bien que certaines particula- 
rités nous échappent. 

La question est plus avancée pour ce qui regarde 
les protubérances solaires, d’après les mesures 
opérées par Hale et Deslandres.Stassano a trouvé 
que les raies observées, au nombre de qua- 
rante-quatre, s'accordent parfaitement avec celles 
que les professeurs Liveinget Dewar ont mesurées 
dans les spectres des gaz atmosphériques les 
plus volatils. 

Tout porte donc à penser que les protubérances 
du Soleil ne sauraient être autres que d’immenses 
aurores Solaires et on expliquerait ainsi la rapi- 


. dité ‘extraordinaire de leurs changements, les 


vitesses inouïes qu'on y a observées et les nuages 
brillants suspendus à des hauteurs considérables 
dans la chromosphère. 

L'identification des raies aurorales avec celles 
des gaz très légers d’une part, avec celles des 
protubérances d’autre part, nous démontrerait en 
même temps, ce qui est probable pour d’autres 
motifs, que l'atmosphère coronale du Soleil est 
de-même nature et composée des mêmes éléments 
que la haute atmosphère de la Terre, et que l’une 
et l’autre sont rendues lumineuses par les dé- 
charges électriques. 

Il reste maintenant à trouver la raison de ces 
décharges, et il semble bien qu'il faille la cher- 
cher avant tout dans la photosphère du Soleil. 
puisque les taches. les grandes protuhérances et 
les aurores boréales coincident dans leurs mani- 
festations. Le physicien S. Arrhénius est parti 
de ce fait pour donner une théorie nouvelle qui, 
depuis quelques mois, semble prendre une exten- 
sion presque extraordinaire dans la science. 
D’après cette théorie, les décharges électriques 
de l’atmosphère solaire seraient suivies d’une 
ionisation des gaz et les ions négatifs jailliraient 
à travers cette atmosphère dans l’espace interpla- 
nétaire, devenant, ainsi que Wilson l’a démontre, 
des noyaux d’agrégation des vapeurs conden- 
sables et des poussières cosmiques. 

S'il en est ainsi, les particules solides et liquides 
résultantes seront de grandeurs variées ; les plus 
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grosses retomberont sur le Soleil par l'effet de ta 
pesanteur, tandis que celles qui n’atteindront 
qu'un diamètre inférieur à un millième et demi 
de millimètre seront, d'après la théorie électro- 
magnétique de Clere Maxwell, chassées loin du 
Soleil par l'incidence des rayons solaires sur 
elles, avec des vitesses énormes jusqu’à leur ren- 
contre avec un obstacle — comme une planète — 
ou jusqu’à ce qu’elles augmentent leurs dimen- 
sions en recueillant des poussières cosmiques. ou 
bien qu’elles les diminuent par évaporation. La 
Terre saisira sa part de ces particules sur le côté 
qu'elle tourne au Soleil, et la haute atmosphère 
s’électrisera par là mème négativement, jusqu’à 
ce que le potentiel de la charge croisse au point 
qu'une décharge se produise, ce qui arrivera 
d'autant plus souvent qu’un plus grand nombre 
de particules atteindront la Terre. 


Nouvelle théorie cometaire. 


La théorie de M. Swante Arrhénius rend assez 
bien compte aussi des apparences présentées par 
les comètes. Les parties solides de leur noyau 
absorbent les rayons solaires jusqu’au moment 
où l'échauffement provoque l'évaporation. Les 
particules sont alors diflusées à l'état gazeux 
dans l’espace environnant où, par refroidisse- 
ment, elles atteignent bientôt leur température 
de liquéfaction et se réunissent en gouttelettes 
autour des ions négatifs. Les plus grosses de ces 
gouttelettes gravitent vers le Soleil et forment les 
nuages de la chevelure autour de la tête, tandis 
que les plus ténues sont chassées par la lumière 
solaire loin du Soleil pour former la queue. On 
peut compléter cette théorie par les explications 
données plus haut lorsque nous avons parlé des 
travaux de MM. Roche, Faye et Brédikhine. La 
courbure de la queue dépend alors de la facon 
dont les particules sont chassées, ce qui tient 
aussi bien à la grosseur qu’à la densité des par- 
ticules; toutes choses variant avec la densité de 
la vapeur qui les forme et le nombre des ions 
négatifs qui les assemblent. 

Les digressions qui nous ont tenu éloigné de 
notre sujet étaient nécessaires pour montrer le 
lien existant entre les aurores, les protubérances. 
la couronne solaire et les comètes. | 

La théorie d’Arrhénius est une des plus sug- 
gestives qu’on ait lancées dans ces derniers temps. 
Elle offre dans le détail un bon nombre Wobjec- 
tions qui ne sont pas résolues, mais elle a. par 
contre, le mérite de coordonner les faits autour 
d’une idée maitresse, et à ce point de vue elle 


mérite qu'on V’examine de près et qu’on ne l'aban- 
donne pas pour la simple raison qu'elle contient 
beaucoup de points obscurs. 

Outre les conséquences énumérées plus haut, 
cette doctrine soutiendrait comme corollaire lo- 
gique que chaque planète aurait une véritable 
queue cométaire, et divers astronomes, M. Maun- ` 
der en tête, discutent pour savoir si Pappendice 
caudal! de la Terre ne serait pas précisément la 
lumière zodiacale. 

Citons. pour terminer. un passage d’un discours 
de M. Poincaré à ce sujet, dans lequel, sans se 
prononcer sur la valeur d’une pure hypothèse, le 
savant mathématicien ne dédaigne pas de jeter un 
grain de poésie sur un terrain aussi ardu : « Ainsi 
les globes célestes. au lieu d’être des mondes éter- 
nellement fermés l'un à l'autre, ne se transmet- 
tant que la force et la lumière, seraient au con- 
traire en commerce continuel et actif et ils échan- 
geraient constamment de la matière. Et les limites 
de ce libre-échange ne seraient même pas celles 
du système solaire; les espaces interstellaires 
eux-mêmes seraient sillonnés par ces projectiles 
minuscules, et si les nébuleuses brillent, quoique 
très froides et peu denses, ce serait Pafflux eatho- 
dique qui leur viendrait des étoiles lointaines. » 

Les comètes elles-mêmes ne seraient-elles pas 
des messagères intersidérales reliant les mondes 
distribués dans l'espace? Questions mystérieuses 
qui soulèvent de vastes problèmes. H faudrait 
auparavant traiter le sujet de leur origine et voir 
si vraiment l’astronomie cométaire ne nous fournit 
pas de renseignements précis sur leur provenance. 

Nous espérons traiter ce sujet quelque jour et 
nous souhaitons que cette causerie vienne encore 
à propos d’une comète plus brillante que l’astre 
errant aperçu ces derniers jours. 

Abbé Tu. Morevx. 
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LA GREFFE AU COIN DU FEU 


Le greffage des arbres fruitiers a surtout pour 
avantages. on le sait, de faire croître dans un 
sol quelconque une espèce qui n'y viendrait pas 
franche de pied, et d'avancer de plusieurs années 
la fructification de ces arbres. 

H est done d'un grand intérèt, principalement 
pour les personnes qui les cultivent en nombre. 
ten pratiquer le grelfage le plus tôt possible: 
c’est justement la supériorité que leur présente 
la greffe au coin du feu. 

Les personnes étrangères à ce mode de multi- 
plication croiront peut-être que c’est un travail 
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de curiosité à peine digne de figurer au nombre 
des opérations d’arboriculture. 

Grande sera leur erreur, car lorsque cette greffe 
est faite avec intelligence, il en résulte de si grands 
avantages qu'elle doit être rangée dans la caté- 
gorie des opérations les plus sérieuses. 

D'abord, se pratiquant de décembre à mars, 
alors qu’on ne peut travailler au dehors, elle 
permet de consacrer à une opération lucrative 
des moments qui ne sont guère employés qu’à 
des travaux de peu d'importance. 

Ensuite, elle donne le moyen d'utiliser des 
sujets très petits et de se servir exclusivement 
de racines, pour autant qu'elles sont encore 
ieunes, vigoureuses et bien chevelues, ce qui fait 
gagner plus d’une année de culture, si l’on a soin 
de planter dans un terrain bien préparé, dans le 
courant de lété, de donner deux ou trois arrose- 
ments à l’engrais liquide, et de tenir la terre 
meuble et bien propre par des sarclages et des 
binages. Dans ces conditions, à l'automne, les 
plantes auront de 0,50 à f mètre ct plus de hau- 
teur, apportant ainsi un grand bénéfice au pépi- 
niériste, qui pourra Jes vendre comme greffes 
d’un an, alors qu’en réalité elles auront occupé 
le terrain qu'environ six à sept mois. 

Enfin, cette opération offre au pépiniériste la 
ressource de remplacer les vides dans ‘es plantes 
à haute tige, après un an de plantation, en gref- 
fant dans ce but les variétés employées pour 
former les tiges. 

Nous ferons observer toutefois que cette greffe 
ne peut s’appliquer avec succès qu'à des arbres 
à feuilles caduques et à basse tige. 

Voici, d'après M. J.-L. Wathelet. la manière 
de procéder à cette opération, qui, si elle est bien 
suivie, amène un succès certain. 

En novembre, on prépare tous les sujets ou 
racines dont on suppose avoir besoin. On les 
habille de manière à pouvoir. autant que possible, 
les planter au plantoir. Après, on les enjauge, 
sans les serrer les uns contre les autres. dans une 
terre fine pénétrant bien entre toutes les racines, 
en prenant la précaution, si le temps tourne à la 
gelée, de Les couvrir d’une couche de feuilles ou 
de litière. Ceci permet de retirer les sujets en 
bon état chaque fois qu’on en a besoin; laisser 
geler la terre est. en effet, une imprévoyance qui 
entraine avec elle des inconvénients assez graves, 
car, outre la difficulté qu'on éprouve pour les 
retirer de la jauge, un grand nombre d’entre eux 
sont souvent blessés avec les instruments qu'on 
met en usage pour l'extraction. 

On peut commencer à gretfer en décembre, en 


traitant d’abord les espèces et variétés à végéta- 
tion précoce. continuant dans l’ordre naturel et 
finissant par les plantes qui se mettent les der- 
nières en végétation. On choisit des gretfons gros 
et bien aoûtés et on fait usage de la greffe Lée ou 
de la greffe Miller; mais si le sujet et la greffe 
ont la mème grosseur, on emploie la greffe an- 
glaise avec esquille simple, qui est la meilleure 
et la plus recommandable. 

La greffe se fait Juste au collet, si le sujet pro- 
vient de semis, ou à la partie qu’on peut consi- 
dérer comme tel s’il s’agit d’une bouture ou d’une 
marcotte. : 

La greffe faite, on ligature et on applique le 
mastic à greffer; puis il est prudent de faire vers 
le milieu des parties opérées deux ou trois tours 
avec du fil de fer très fin. qu’on a préalablement 


recuit en Je passant au feu, ce qui le rend plus 


malléable et conséquemment moins cassant. 

Les greffes faites comme il vient d’être expliqué 
sont portées dans un lieu réservé en plein air, à 
l'abri d'un mur ou d’une construction quel- 
conque, et on les y range en ligne les unes à la 
suite des autres, en laissant eutre elles un inter- 
valle de quelques centimètres. Quand une variété 
est épuisée, on prend un piquet que l’on fixe soli- 
dement en terre. en haut duquel on attache une 
étiquette portant le nom de la variété ainsi mul- 
tipliée ou un numéro d’ordre qui: renvoie à un 
catalogue que lon tient à cet effet. Alors, on 
recouvre totalement les greffes de cendres de 
houille, mettant par-dessus le tout une couche de 
feuilles de quelques centimètres d'épaisseur pour 
entretenir une certaine chaleur indispensable à 
leur reprise, et on les laisse en cet état jusqu’au 
moment de la plantation. 

C’est au printemps — en avril-mai par exemple, 
— lorsque les grelles sont bien soudées et qu’elles 
commencent à bourgeonner, qu'il faut songer à les 
mettre définitivement en place. Suivant les espèces 
ou le développement qu'elles doivent prendre. on 
les plante en planches, à une distance de 0".30 à 
Om,60 en tous sens. Mais, à ce moment, il y a 
une précaution capitale à prendre sous peine 
d’insuccés : c’est de ménager les racines délicates 
que les greffes ont émises pendant leur hiver- 
nage dans fa cendre. et de Tes soustraire tant a 
l’action desséchante de lair qu'à celle des rayons 
solaires. A cet effet, on les plonge totalement, au 
fur ct à mesure qu'on tes retire de la cendre, 
dans une bouillie composée d'argile ct de matières 
fertilisantes. 

Quant à la plantation, elle se pratique suivant 
la méthode ordinaire : la place que la plante doit 
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occuper étant marquée, on fait avec le plantoir 
un trou dans lequel on la glisse en lenfonçant 
jusqu’à la greffe qu’on recouvre ensuite de’ cendres 
de houille. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACALEMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1902 


PRÉSIDENCE DE M. Borovet ve LA GRYE. 


Nécrologie. — M. Denérars, M. HAUTErEUILLE. 

En annonçant à l'Académie les pertes douloureuses 
quelle vient de faire dans la personne de M. Dehérain, 
membre de la Section d'économie rurale, et dans la per- 
sonne de M. Hautefeuille, membre de Ja Section de miné- 
ralogie, M. Le Patsipent s'exprime en ces termes: 


« Mes CHERS CONFRÈRES, 


» La mort avait déjà frappé cing fois cette année à la 
porte de l'Académie, et j'espérais bien, à cette date du 
8 décembre, que d'autres deuils nous seraient épargnés, 
Jorsque j'ai appris ce matin la mort de M. Dehérain et 
en entrant en Séance, celle de M. Hautefeuille. 

» M. Dehérain passait à juste titre pour une des 
lumières de la science agronomique ; il était des nôtres 
depuis l'année 1887, et tout le monde se souvient de la 
clarté de ses communications, du soin avec lequel ses 
expériences étaient concues et exécutées, et des profits 
qu'en tiraient les agriculteurs. 

» M. Dehérain n'avait ici que des amis, et lorsqu'il 
tomba malade, il y a quinze jours. nous faisions tous 
des vœux ardents pour son rétablissement, 

» L'Académie s'associe pleinement au deuil de sa famille. 

» M. Hautefeuille a été frappé ce matin en pleine santé: 
lundi dernier, il était encore des nôtres, et personne ne 
pouvait penser à une fin aussi proche. 

» En sortant de l'École centrale, il était entré dans le 
laboratoire de M. Sainte-Claire Deville, dont il était 
devenu Pun des plus brillants élèves et Pami. 

» Ses recherches l'avaient amené à pouvoir reconstituer 
des cristaux mesurables des pierres rares, et les minéra- 
logistes, lors de la dernière Exposition, regardaient avec 
admiration la belle collection qu'il avait présentée. 

» Notre confrère meurt jeune, en pleine possession de 
toutes ses facultés ; l'Académie s'associe à la douleur de 
sa famille et de ses amis. » 

La séance a été levée en signe de deuil, après le 
dépouillement de la correspondance. 


Sur la transformation du diamant en carbone 
noir (charbon) pendant son oxydation. — Le: 
intéressantes expériences publiées récemment par M. Mois- 
san sont l'occasion, pour M. Berthelot,. de signaler 
quelques phénomènes dont celui-ci ne s'est pas ocedpe. 

I] rappelle l'expérience de Lavoisier qui, avec le verre 
ardent, a obtenu la combustion partielle du diamant accom- 
pagnée de la formation d’une couche superficielle d'une 
substance charbonneuse. 

M. Berthelot lui-mème a obtenu des résultats analogues, 
en brûlant incomplètement dans l'oxygène see et pur 


le diamant déposé dans une nacelle au sein de tubes de 
porcelaine et mème de verre dur. La dose de carbone 
amorphe ainsi régénéré était d'ailleurs excessivement 
faible, ce qui n'a pas permis d'en étudier létat isome- 
rique. 

Cette transformation résulte-t-elle de l'action seule de 
la haute température développée pendant les combus- 
tions, ou bien d'un changement d'état isomérique, opéré 
au moment de la combinaison, par le fait même de cette 
combinaison ? 

M. Berthelot rappelle que les diversités si nettes, recon- 
nues par M. Moissan dans la combustion par l'oxygène 
libre des différentes variétés de carbone, se manifestent 
également lorsqu'on oxyde par voie humide ees mèmes 
variétés. 


Sur la quantité d'hydrogène libre de l'air et 
la densité de l’azote atmosphérique. — En 1898, 
M. ARMAND GAUTIER montrait que l'hydrogène libre est 
un des constituants de l'air qui, à l'état de pureté, en 
contient environ 19 cent-milliemes de son volume. A la 
surface du sol, il s'y ajoute un peu de méthane: dans 
les grandes villes, ce dernier gaz peut atteindre les deux 
tiers du volume de l'hydrogène. 

Depuis, lord Rayleigh et M. A. Leduc ont fait des 
réserves, non sur l'existence, mais sar la proportion 
d'hydrogene Hbre de l'atiuosphére, 

M. ARMAND GAUTIER répond aujourd'hui à ces objev- 
tions, la question lui semblant de grande importance, 
car tout ce qui touche à la constitution de notre atmos- 
phere a son intérét propre. D'ailleurs, l'existence et la 
proportion des gaz combustibles dans Fair remet en 
question Ja vraie valeur des poids et densités de ses 
principaux constituants, données sur lesquelles reposent 
en partie ses théories chimiques fondamentales. Apres 
un examen des objections de lord Rayleigh etde M. Leduc 
et une longue étude de leurs arguments, M. A. Gautier 
en arrive à conclure qu'il est certain que la composition 
de l'air est légérément variable, et qu'à égalité de pres- 
sion le poids de son unité de volume mest pas le mème 
à la campagne, dans les villes populeuses, en mer et 
dans les hautes régions de atmosphère. H s'associe donc 
à l'opinion de V. Regnault qui, déjà en 1845, déplorait 
qu'on rapportat les densités des gaz à celle de l'air prise 
comme unité. « Cette convention facheuse, dit-il. sup- 
pose que la composition de Fair est absolument inva- 
riable. » Il serait plus simple, et pour bien d'autres rai- 
sons encore, de rapporter les densités des gaz à celle de 
l'hydrogène prise pour unité. 


Sur quelques hémogrégarines des ophidiens. 
— M. A. Lavenan a étudié les hémogrégarines de certains 
ophidiens. Ces hémogrégarines ont de grandes ressem- 
blances entre elles; on est malheureusement tres peu ren- 
seigné sur leurs évolutions, ce qui rend la différenciation 
des espèces très difficile. I est vraisemblable que lin- 
fection se produit par des ectoparasites se nourrissant 
de sang. [I n’y a pas d’exemple d'une maladie due à des 
protozoaires parasites du sang se transmettant par l-s 
voies digestives. 

On trouve, chez les lézards et les tortues, des ixodes 
qui, très probablement, servent à la propagation des he 
mogrégarines ; il est probable que, chez les ophidiens, il 
existe également des ectoparasiles. 

De l’action interne du sulfate de cuivre dans 
la résistance de la pomme de terre au « Phytoph- 
thora infestans ».— Tels qu'ils sont employés dans la 
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pratique, les ‘sels de cuivre agissent soit en tuant les 
spores des champignons parasites, soit en paralysant 
leur développement. 

On peut se demander si les matières antiseptiques ne 
peuvent pas être absorbées par les plantes parasitées 
elles-meémes et exercer dans les sues cellulaires une in- 
fluence immunisante contre les ennemis cryptogamiques. 
[l faut pour cela que ces substances soient utilisées à des 
doses qui ne nuisent pas à la végétation et qu'elles 
puissent diffuser dans les tissus. 

Des expériences faites dans cette direction par M. Éuire 
LaukenNr ont, dans une mesure, justifié cette hypothèse. H 
n'y a aucune différence apparente dans le développement 
des tiges cultivées dans de la terre additionnée ou non de 
sel de cuivre, mais l'infection par le phytophtora infestans 
est bien moins marquée sur les tubercules provenant des 
plantes cupriféres et ces derniers se conservent mieux. 
On retrouve dans les tubercules ainsi conservés 1/20 000 
de cuivre. 

A la suite de ces résultats, on pourrait supposer que 
l'on puisse immuniser des tubercules de pomme de terre 
en les plongeant pendant un certain temps dans une solu- 
tion de sulfate de cuivre. Il n’en est rien. 


La comète Giacobini (4 1902). — M. Loewy donne 
les observations de la nouvelle comète Giacobini (d 1902) 
faites à l'Observatoire de Paris par MM. BIGOURDAN, 
Gy, Favet ct SALET et les éléments provisoires caleulés 
par M. Fayet s'aidant des observations faites à Nice. 

Voici les résultats obtenus : 


1903 mars 13,98, 
110°,52’.40" 


a 117.39 21 | écliptique et équinoxe moyens 


43 53.9 \ «le 1902, 0, 


log q = 0,45401. 


Ces éléments sont naturellement très incertains, étant 
donné le petit arc embrassé par les observations. 


Sur une chambre noire pour la photographie 
trichrome. — l| s'agit d’un appareil à main instantané 
chargé de 12 plaques formant # trios chromatiques. I 
sst présenté par M. Prrecr. Le mouvement d’horlogerie 
est mis en marche par un déclanchement sous Finfluence 
d'une poire pneumatique. Le problème ainsi résolu est 
le suivant : 

Trouver un mécanisme qui, à la fermeture de l'obtu- 
rateur, amenat la chute concomitante de la plaque impres- 
sionnée et en mème temps son remplacement au foyer 
de l'objectif par la plaque suivante. 


Sur quelques nouveaux infusoires fossiles. 
— M. B. ReNxaucT a déjà signalé l'existence “dinfusoires 
dans les lignites cocenes de l'Hérault, il étudie aujour- 
hui la condition de leur conservation. H résulte de ses 
recherches: 

le Que les infusoires, cuirassés où non, ont pu ètre 
conservés à l'état fossile, soit au moyen des lignites, soit 
par la silice, depuis l'époque de la houille ; 

2° Que, rencontrés au milieu de spores de fougères ou 
de grains de pollen, ils ont dû se nourrir de ces délicats 
organes végelaux ; 

3° Que, sous l'influence de leurs attaques répétées, ils 
ont déterminé, dans l'enveloppe des grains, des ouver- 
tures ou des fissures permettant au plasma du grain de 

sortir et modifier plus ou moins sa forme extérieure : 

$0 Que les infusoires ci-dessus appartiennent à la 

famille des Aeronina sans euirasse, l'absence de styles 
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et de cornicules les rapprocherait du genre Cinetoconia 
Ren. i 


Observations à propos des injections physio- 
logiques. — Heidenhain, en 1874, a eu le premier 
l'idée d'injecter dans l'organisme des substances colo- 
rantes et d'observer le lieu où elles sont éliminées pour 
localiser avec plus de précision la fonction excrétrice. 

Le procédé consiste à injecter des substances colo- 
rantes, généralement le carminate d'ammoniaque et le 
carmin d’indigo : là où ces substances se localisent, on 
déclare qu'il y a exerétion; là où elles n'apparaissent 
pas, on affirme que la fonction excrétrice fait défaut. 

M. Yves DeLace fait remarquer que la méthode est 
susceptible d’induire en erreur. Les substances injectées 
ne sont pas des produits de lexerétion normale. | 

De ce que l'on a constaté chez bon nombre d'animaux 
que les unes ou les autres sont éliminées par des organes 
de l'excrétion normale, on n'a pas le droit de conclure 
qu'il en sera partout de mème. Le fait que divers or- 
ganes excretent, soit le carminate d'ammoniaque, soit le 
carmin d'indigo à l'exclusion l'un de l'autre, montre que 
tel parenchyme qui excrete une substance cst sans ac- 
tion sur une autre. 


Sur les poissons du genre chondrostome 
dans les eaux douces de la France. — Les chon- 
drostomes sont divisés en deux, trois et mème quatre 
espèces, comme le fait Blanchard dans son ouvrage sur 
les Poissons des eau.r douces de France, tandis que 
d’autres naturalistes n'y veulent reconnaitre qu'une es- 
pèce unique. 

M. Lovis Rove a étudié la question et remarqué qu'il 
y a en France deux sortes de chondrostomes : le Chon- 
drostoma nasus L. des auteurs allemands. Il a pénétré en 
France, par le bassin du Rhin, dans ceux de la Seine et 
du Rhone; il commence, depuis plusicurs années, à en- 
trer dans celui de la Loire: il ne va pas encore plus loin. 
Et le Chondrostoma genei, forme indigène, dont rha- 
bitat doit être limité aux seuls bassins de la Garonne et 
du Rhône. 

Or, tandis que ce dernier reste dans ses limites et ne 
les franchit point, le premier, au contraire, pénètre un 
peu partout et pullule au détriment des espèces locales. 
En présence de ces faits, l'auteur conclut sagement: L'ac- 
climatation s'accomplit presque toujours aux dépens des 
anciennes espèces: aussi faut-il examiner au préalable 
dans chaque cas si son avantage est supérieur à ses in- 
convénients. Souvent la réponse sera-t-elle négative. 
Mieux vaut améliorer les poissons indigènes et veiller à 
leur conservation qu'introduire des espèces exotiques. 


De immunisation de la laitue contre le meu- 
nier, — M. F. Marcnan a cherché à hmmuniser la laitue 
contre le meunier (Bremia Lactuce) en la cultivant dans 
de la terre contenant du sulfate de cuivre où divers 
autres sels métalliques fongicides, 

Il résulte de ses essais qu'il est possible, par voie d'ab- 
sorption de substances fongicides et, tout particuliére- 
ment, de sulfate de cuivre, de conférer aux jeunes laitues 
une véritable immunité contre le Bremia Lactuce. 

Malheureusement, si l'on veut appliquer cette théorie 
dans lu culture, pour lutter contre ce terrible ennemi, 
on se heurte à de grandes difficultés pratiques. 

Ces difficultés résultent surtout du faible écart qui 
existe entre la dose immunisante minimum de sulfate 
de cuivre et la dose maximum compatible avec le déve- 
loppement normal de la laitue. 
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De plus, les conditions de culture (culture sous verre 
et culture à Fair libre) et, surtout, la composition chi- 
mique du sol, notamment en ce qui concerne la chaux, 
font varier, dans des proportions considérables, la quan- 
tité de sel à employer pour arriver au but désiré. 

Néanmoins, il n'est pas impossible que, par une étude 
trés attentive des conditions précises de l'action toxique 
des sels de cuivre, on n'arrive à baser sur leur emploi, 
par voie d'absorption radiculaire, un véritable traitement 
du Bremia et peut-être d'autres péronosporacées. 


Sur les terrains paléozolïques de l'Oued- 
Saoura et du Gourara. -- M. E. F. GacTien a visité, 
pendant les mois de septembre et d'octobre derniers, les 
oasis des Oued-Zousfana et celles du Gourara dans le 
Sud-Oranais. 

Or. il a reconnu que cette région était très riche en 
fossiles carbonifériens. Un grand nombre d'échantillons 
avaient été rapportés a titre de curiosité par des of- 
ciers du Corps d'occupation, mais l'étude complète de 
ces terrains n'avait point encore été faite. 

Les fossiles carboniferes ont été trouvés le long d'une 
faille gigantesque orientée du Nord au Sud et qui s'étend 
de Djebel-Sibi-Moumen jusqu'à igli. 

Aux fossiles dévoniens, dont quelques spécimens, tels 
que la Calceola sandalina, étaient connus dans les en- 
virons de Charouin et des Ouled-Cached, s'ajoutent au- 
jourd'hui plusieurs échantillons recucillis dans les six 
nouveaux gisements que M. Gautier a découverts entre 
Beni-Abbeés et Timminmmoun. H s'agit d'Orthoceres, de 
trilobites du genre Phacops, de Goniatites bidens, 
d’Euomphales, ete., ete. 


Sur l’application des engrais chimiques à la 
culture de la vigne dans les terrains calcaires 
des Charentes. — MM. Guizzox et Govinann se livrent, 
dans les propriétés de Mazotte, aux environs de Cognac, 
a des expériences méthodiques en vue de amelioration 
de la culture de la vigne. Hs conununiquent à l'Académie 
les résultats obtenus et croient pouvoir s'arrèter aux 
conclusions suivantes : | 

1° Les engrais chimiques, appliqués à la culture de la 
vigne, ne produisent pas d'effets immediats; on peut 
donc les répandre à une époque quelconque; 

2° Les engrais potassiques donnent, dans les terrains 
calcaires des Charentes. les meilleurs résnitats : les en- 
grais phosphatës viennent ensuite et, en dernier lieu, les 
engrais azotes; 

3° Le fumier de ferme s'y montre commne un engrais 
de premier ordre ; 

4° L'analyse chimique du sol ne donne pas d'indica- 
tions suffisantes pour la nature des engrais à appliquer; 
une expérience poursuivie pendant plusieurs années est 
seule capable de guider Je choix des viticulteurs. 

Sar quelques graminées exotiques employées 
à l’alimentation. — M. Baizaxv attire l'attention de 
l'Académie sur quelques graminées qui servent à lali- 
mentation des indigénes de divers pays et dont il a fait 
l'analyse, montrant que leur teneur en matières grasses, 
azotces et amylacées les rend précieuses. 

Il s'agit de l Eleusine (Eleusine stricta), de graines de 
Paspale de linde, de la Penirillaire (Penicillaria spi- 
cata, du Sorgho trouvé un peu partout dans les pays 
tropicaux et du Tef paturin d'Abyssinie. 

Crépuscules rouges observés à Athènes dans 
les mois d'octobre et de novembre 1902. — Les 
crépuscules rouges, observés déja en tant de régions 
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depuis le mois de mai 1902, se sont révélés à Athènes 
pour la première fois le 25 octobre, ct se sont répétés 
depuis a différentes reprises. 

En communiquant ce fait à l'Académie, M. Eeinimis 
ajouto : 

« Quant à la cause de ce crépuscule extraordinaire, 
nous avons à remarquer que sa coincidence, trois fois 
de suite, en 1831, 1883 et 1902, avec les fameuses érup- 
tions de la mer de Sicile, du Krakatoa et de la Martinique. 
semble venir à l'appui de l'hypothèse volcanique. » 


Sur l'irréducübilité de l'équation y” = 6y? + x. Note 
de M. Pace Paixcevé. — Sur le développement des péri- 
patidés de l'Afrique australe. Note de M. E.-L. Bouvier. 
— M. A. BeRTHIER soumet au jugement de l'Académie 
une note intitulée: « Photographie électrolytique: nou- 
veau procédé physique pour obtenir des images photo- 
graphiques ». — Sur les propriétés du plan au point de 
vue de l'Analysis situs. Note de M. Cowsesiac. — Sur 
une formule sommatoire dans la théorie des fonctions a 
deux variables, Note de M. Martin Kracse. — Sur les 
électrodes bipolaires à anode soluble, Note de MM. Anpak 
Brocuet et C.-L. BanñLLET. — Sur le chlorure thallique. 
Note de M. V. Tuomas. — Sur le métaphosphate man- 
ganique violet de Gmelin. Note de M. P. BARBIER. — 
Dérivés daddition du evelohexéne. Note de M. Léox 
Bauxez, — Sur un dichlorhydrate et un dibromhvdrate 
de cadinéne, et un cadinéne régénéré dextrogvres. Note 
de M. Eies GRimal. — N résulte des travaux de 
MM. P. Genvresse et G. LanNGLois sur les essences de 
vétvver de Bourbon et de Grasse, qu'elles contiennent, 
outre Péther qui leur donne son odeur, un sesquiterpene 
et un alcool sesquiterpénique. — Sur la mue, l'excrétion 
et la variation du rein chez des poules carnivores de 
seconde génération. Note de M. FRÉDÉRIC Horssay. — 
M. Jean FRieëpez, étudiant les causes de l'éliolement des 
plantes dans l'air raréfié, établit que c'est l'insuffisance 
d'oxygène qui, dans ces circonstances, entrave la formation 
de la chlorophylle. — M. Lacroix donne quelques obser- 
vations minéralogiques faites sur les produits de l'incendie 
de Saint-Pierre, à la Martinique. — Appréciation écano- 
mique des améliorations culturales, Note de M. E. Rasaré. 


—— 


BIBLIOGRAPHIE 


La Vérité religieuse. par M. ANDRÉ (robARD. Un 
vol, in-12 de 414 pages. (Prix :3 fr. 50.) Paris, Bloud. 
éditeur, 4, rue Madame. | 


Le nouveau livre de M. Godard comprend cing 
grandes divisions: L' Épreuve intellectuelle; — Théorie 
générale du ch'istianisme; — L'Ethique; — Syn- 
thèse de apologétique; — Le Christ . —Le but, tres 
louable, poursuivi par l'auteur. est d'amener à 
l'Église, par une méthode qui s'éloigne de la vieille 
apologétique. les esprits qui n’ont pas la foi catholique 
intégrale. Pour y parvenir, il faut laisser sur le ter- 
‘ain de la science une foule de conflits que trop farci- 
lement, d'après M. Godard, on plaçait dans le do- 
maine de la foi: agir comme on agissait, c'était sow 
vent écarter à jamais de belles intelligences de Ja 
vérité révélée; appliquer ła -méthode nouvelle. c'est 
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non seulement ne pas heurter ces Ames, c'est leur 
permettre, par la science mème qui ne saurait con- 
tredire la révélation, de s'archeminer à cette dernière. 
Et l’auteur nous montre alors une foule de points de 
contact entre la science et la révélation; il multiplie 
les liens qui rattachent à l'Église les membres des 
confessions opposées, recule les barrières de la cité 
de Dieu, estime très grand le nombre des élus et 
infime celui des damneés, car « la vérité religieuse 
représente un moyen, non le critère du salut » 
(p. 50). | 

Quelques pages plus haut (47). l'auteur avait émis 
une affirmation plus audacieuse sans contredit : « La 
théologie. nous dit-il. reconnaît que l’on peut plaire 
à Dieu sans la foi. » Quels sont les théologiens qui 
sont ainsi allés directement. en faisant usage des 
mèmes expressions pour les nier, contre le texte de 
saint Paul au chapitre onzième, verset sixième, de 
l'£pitre auc Hébreux: sine fide impossibile est 
placere Deo? Il serait d'autant plus important de les 
nommer, qu'ils ne représentent pas l'enseignement 
de l'Église. que nous retrouvons, sur cette grave 
matière. dans les décrets des Conciles de Florence, 
de Trente, ct toute une série d’autres actes des Pon- 
lifes romains: Alexandre VIII. Innocent XI, Pie IX. 

Le livre de M. Godard, on le voit, offre prise à de 
sérieuses réserves au point de vue catholique. Sur 
d'autres questions. M. Godard est aussi plus affirmatif 
qu iln’est permis. Ainsi nous dit-il que l'hypothèse de 
la pluralité des mondes habités est, à son avis, « plus 
évidente qu'une certitude » (p. 11). 

Si nous avons tenu à signaler quelques tendances 
fâcheuses dans la Vérité religieuse, nous n'hésitons 
pas à reconnaitre les bonnes intentions et la vaste 
information de l'auteur. 


La Théorie de l’émotion, par W. James, précédé 
d'une introduction par le Dr G. Dumas, chargé du 
cours de psychologie expérimentale à la Faculté 
des lettres de l'Université de Paris. Un vol. in-46, 
traduit de l'anglais. de la Bibliothèque de philo- 
sophie contemporaine (2 fr. 50). Paris. Félix Alean, 
éditeur. 


Le médecin danois Lange et le philosophe améri- 
cain W. James ont exposé presque en même temps une 
théorie des émotions assez curieuse. Pour W. James 
comme pour Lange, nos émotions ne sont que le re- 
tentissement dans la conscience des phénomènes di- 
vers, sécréloires. musculaires ou autres, qui s'accom- 
plissent dans le corps: mais, landis que Lange s'est 
attache surtout à décrire les phénomènes organiques 
et à les expliquer par les modifications de la cirea- 
lation. W. James a insisté beaucoup plus sur la psv- 
chologie et la philosophie de la question. Malgré leur 
communauté de doctrine, les deux ouvrages ne se 
répétent pas: ils se complètent au contraire. 

Le livre qui vient de paraitre est la traduction de 
divers extraits des travaux de M. James dans lesquels 
est exposée sa théorie éniotionnelle, et M. G. Dumas 


a écrit pour cette traduction une préface où il expose 
en quelques pages les théories contemporaines de 
l'émotion. 


Etat actuel de nos connaissances sur les oxydases 
et les réductases, par M. M.-Eum. Pozzi-tscor. 
chimiste-microhiologiste. Un vol. in-16, en vente 
ala librairie Dunod, 49, quai des Grands-Augustins. 
(Prix, 4 fr.). 


Nos lecteurs liront avec fruit l'ouvrage de M. Pozzi- 
Escot; ils apprendront à connaitre tout un groupe 
nouveau de diastases, les diaslases réductrices, et ils 
trouveront sur les diastases oxydantes ou oxydases, 
sur l'ænoxvdase, cause de la casse des vins en parli- 
eulier, plusieurs chapitres très intéressants. Ce livre 
complète nos connaissances sur les diastases déjà 
étudiées par le méme auteur dans un des volumes de 
l'Encyvelopédie Léauté. 


Cours d’électricité théorique et pratique, par 
C. Sarazis. agrégé des sciences physiques (20 fr.). 
Librairie Bernard et Cie, 29, quai des Grands-Au- 
gustins. 


Ce volume est une seconde édition du livre si es- 
timé de M. Sarazin. Les progrès incessants des appli- 
cations de l'électricité le rendaient nécessaire. Ce 
traité, où la partie théorique a été réduite au mi- 
nimum, est au contraire très complet au point de vue 
pralique. Aucune des applications actuelles n'y a été 
oubliée et à chacune a été donné le développement 
que comporte son importance. Sauf pour l'électricité 
médicale, qui appartient à une autre branche des 
sciences, ce nouvel ouvrage constitue une véritable 
encyclopédie de l'électricité et de ses applications. 


Au Lazaret, Souvenirs de quarantaine, par JEAN 
Bertot. Un volume avec couverture en couleurs. 
par Georges Clairin et 40 reproductions de photo- 
graphies. (Prix franco: 3 fr. 00.) Chez Deslis frères, 
à Tours. 


Pour employer ur mot dont Factualité, grâce à 
M. Capus, diminue la banalité, M. Jean Bertot est un 
voyageur qui na pas de veine. Oyez plutòt: Parti 
de Marseille le 14 septembre 1901, sur le Senegal, 
des Messageries maritimes. dans l'espoir de visiter 
l'ile de Rhodes. la Svrie. la Palestine. puis. au 
retour. Malte, l'infortuné passager aborde le 20. 
à midi, à lile du Frioul. en vue de la Cannebière. 
Cinq jours et demi de navigation pour cette traversée 
qui représente en ligne directe 5 kilomètres. I] est 
vrai que le Sénégal était allé jusque dans le voisi- 
nage des iles Lipari; la il avait dù virer de bord pour 
revenir en France en raison d'un cas de peste sur- 
venu dans l'équipage. 

Ce sont les pér'pèties de ce voyage ctrange et le 
séjour au lazaret du Frioul des 174 lettres ou savants. 
adhérents à la croisière du Sénégal, organisée par 
la Rerue générale des sriences, que nous raconte 
M. Bertot. Son récit est plein d'humour: le texte en 
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est accompagné d'originales illustrations. Seule l'ad- 
mi-nis-tra-lion de la santé prendra peu de plaisir à le 
lire, et encore peut-être rira-t-clle de son formalisme. 


Les nouveaux traitements, par le Dr J. LAUMONIFR, 
i vol. in-16 de la Collection médicale, cartonné à 
l'anglaise, 4 fr. (Paris, Félix Alcan, éditeur.) 


À quelques années d'intervalle, la matière médi- 
cale est assez complètement renouvelée. Les labora- 
toires de chimie nous fournissent des composés syn- 
thétiques, pyramidon, citrophène. arrhénal..... ll est 
important de les connaitre. Divers formulaires sont 
publiés annuellement qui résument les travaux les 
plus récents. Le livre du Dr Laumonier indique non 
seulement ses nouveaux remèdes, mais il s'efforce 
d'initier ces lecteurs aux nouvelles méthodes. 

La classification adoptée est la suivante : Modifi- 
cateurs d'la nutrition, modificateurs de Uhémato- 
porése, medications minérales, modificateurs respi- 
ratoirex, modificateurs de l'élimination urinaire, 
modificateurs dela tension vasculaire, opothérapie, 
lérothérapie et vaccinations, modificateurs nerveux, 
ses antipyreétiques, les antiseptiques.Une table alpha- 
bétique des matières permet de trouver avec facilité 
dans le texte les 300 traitements étudiés. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-aessous sont données å 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. i 

Annaes do Club militar narval (novembre). — Lendas 
d'além-mar, J.-B. p’Ouiveraa. — Recrutas e tuberculose 
na Armada, ADOLPHO SARMENTO. — Subsidios para ‘tim ro- 
teiro das costas portuguezas, A. FONTOURA pa Costa. 

Annales des chemins vicinauxr (novembre). — Emploi 
du goudron sur les chaussées empierrées, R. Gorri. 

Broteria. Revista da Sciencias naturaesx do collegio 
S. Fiel (vol. 1° 1902). — Rerum naturalium in Lusita- 
nia cultores. — Felix d'Avellur Brotero. — As Zooceci- 
dias portuguezas, J. S. Tavares. — Microscopia vegetal, 
C. Ziumeawanxy.— Fungos da Regiao setubalense, C. Ton- 
REND. — Lepidopteros de S. Fiel, C. MENDES L'AVEZEDo. 

Bulletin des sciences mathématiques (novembre). — 
Histoire des mathématiques dans l'antiquité et le moven 
age, H.-G. ZEUTHEN. — Aether and Matter, J. LARMOR. -— 
Probabilités et moyennes géométriques, E. Czveen. — 
Sur les fonctions de genre infini, Levi-Civrra. 

Bulletin de la Société astronomique de France (dé- 
cembre). — L'éclipse totale de Lune du 22 avril 1902, 
E. T. — Science et poésie, J. Janssen. — Les taches 
solaires et l'accélération équatoriale du Soleil. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (aotit- 
septembre-octobre). — La modernité dans l'art, ANDRE 
Micuez. — Note sur le réservoir d'Assouan (Haute-Egypte), 
Léon Frey. — Nouvelle installation de la station météo- 
rologique de la Schlucht, J. LéoxnanrT. 

Bulletin du musée commercial de Rouen (décembre). 
— La colonisation en Tunisie, G. Nicole. 

Contemporains (n° 532). — Gros, peintre francais. 


~ 


Echo des mines et de la métallurgie (8-11 décembre) 
— L'avenir du moteur Diesel, Faancis Lace. — La houille 
dans le Limbourg, C. Castes. — Le cinquième salon de 
l'automobile, du cycle et des sports, LÉRIN-CHARBA 5. 


Electrical engineer (12 décembre). — Some notes on 
aif-pump design, C.-L. Brownr. — The differentially 
compounded motor, W.-R. Kersey. — Nuneaton electri- 


city works. 

Electrical world and engineer (29 novembre). — 
Electrical steering gear on the « Finland ». — The 
N. Louis Universal Exposition, W.-E. Gotvssorovucn. — 
The armature reaction of alternators, C.-F. Guitpagat.. — 
Recent electrochemical developments, Czixtox Pau. 
TOWNSEND. 

Electricien (13 décembre). — L'are voltaique et ses 
récentes applications, JEAN Escarn. — Commande des 
ascenseurs électriques. Ggorces Dany. — La traction élee- 
trique en Angleterre, Parcip Dawson. 

Génie civil (13 décembre), — Station centrale électrique 
de Waterside, à New-York. F. Droris. — Résistance des 
matériaux : calcul des parois et armatures des tuvaux à 
section circulaire, posés sur le sol, C. BIRACLT. — Me- 
thode pour l’expérimentation des huiles et métaux pour 
coussinets, Prenre BreuiL. 

Industrie électrique (10 décembre). — Sur le rendement 
et les applications industrielles des soupapes électro 
lytiques, E. Hosprrauten, — Emploi des accumulateurs 
pour Ja traction sur les voies ferrées, J. Isart. — L'on- 
dographe, A. Z. 

Industrie laitière (13 décembre). — L'industrie laitière 
et Paviculture en Amérique. \\ 

Journal d'agriculture pratique (11 décembre). — Les 
fourrages mélassés et l'alimentation du cheval. Expé- 
riences d'alimentation à la mélasse-tourbe, L. Gaaspear. 
— Poussins tuberculeux, Be: H. p ANcHALD. 

Journal de l'Agriculture (13 décembre). — La legis 
lation sur les marchés fietifs dans les Bourses de Com- 
merce en Autriche, ov Pré-Contot. — Race bovine et ani- 
maux mulassiers au concours de Saint-Maixent en 1902. 
A. Rozeray. — Les poissons du genre Chondrostome 
dans les eaux douces de la France, Loris RorLLe. 

Journal of the Society of arts (12 décembre), — Frencl 
rural education, CLOUDESLEY BRERETON. — irrigation in 
South Africa. i 

La Nature (13 décembre). — L'Ecole nationale supé- 
ricure d'agriculture coloniale, GroRGEs Cave. — La mala- 
ria dans l'Afrique orientale allemande, D. L. — Un vil- 
lage aragonais, Lucien Bargi. — La plume des oiseaux. 
Pauz MEGNIN. 

Moniteur de la Flotte (13 décembre). — Les contr- 
torpilleurs, C. PIERREVAL. l 

Moniteur industriel (13 décembre). — Méthode volu- 
métrique ou pondérale appliquée à l'alcoométre, N. — 
Sur le grès nubien, Fourtan, 

Nature (11 décembre). — The reproduction of colours 
by photography, H. E. Dresser. — Fire-walking in Fiji. 
A. C. H. — The present state of wireless telegraphy 
MAURICE SALOMON. 

Prometheus (n° 11). — Ozonwasserwerke,O1rto JENTSEH. 
— Wie die Sabelzaliner ihre Beute todteten. 

Questions actuelles (13 dérembre). — Les Congr- 
gations d'hommes à la Chambre. — Henri V. 

Revue augustinienne (15 décembre). — L'âme hu- 
maine image de Dieu, Pienrr-Fourien MER«LEN. — Le: 
origines de la fète de la Présentation. Evxoxb Bocvy. — 
Saint Augustin et les Théophanies dans l'Ancien Testa- 
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ment, Francois pe Pace BLAcHÈRE. — Un pèlerinage au 
Sinaï au xvic siecle, Liévin BAURaIx. 
` Revue du Cercle militaire (13 décembre), — La prépa- 
ration financière à la guerre, Cee Paixvix. — L'oflicier 
de la nation armée, Lt-C! Frocarp. 

Revue des Officiers retraités (décembre), — La Fédéra- 
tion nationale de la mutualité francaise, F. BoBiEr. — Les 
vétérans des armées de terre et de mer, Tuomas GRrims. 

Revue générale de  Acétyléne (novembre). — L'appli- 
cation de l’acétylène à l'éclairage des chemins de fer. 
P. RosEMBERG. 

Revue scientifique (13 décembre). — La physiologie 
chimique, Hauucaton. — Les Romains ont-ils connu 
l'aluminium? A. DuBois. — Le coton au Turkestan, 


D. Levar. 

Revue technique (10 décembre). — Calcaires à chaux 
et calcaires à ciment, G. Mazerre. — Étude sur l'emploi 
pratique des tôles ondulées, J. E. DeLirc. — Roulis sur 


houle, CHAIGNEAU. 

Science (5 décembre). — Ogden N. Rood, P. W. Le 
Conte Stevens. — Teeth in Baptansdon, Cancers W. Gil- 
MORE. — Maps of Faroe Islands, W. M. Davis. 

Science illustrée (13 décembre). — Le métropolitain de 
Paris et le chemin de fer de l'Ouest, È. DIEUDONNÉ. — 
L'appareil venimeux des serpents, FE. DELOSIÈRE. 

Scientific american (6 décembre). — An American 
parallel to the tulip craze in Holland, Irvine U. Townsenn. 
— The new plant of the Canadian Niagara Falls Com- 
pany, Oran E. Duxiap. — Guatemala’s Earthquakes, 
THouas R. DaAWLey. 


Yacht (13 décembre). — Les manœuvres allemandes, 
P. CLoarec..— Croisière du steam-yacht Freia, V" DE 
Cunzay. 
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CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE 


L’année 1903. 


L'année 1903 du calendrier grégorien commence le 
jeudi ier janvier. 

L'année 1903 du calendrier julien commence le 
mercredi 44 janvier. 

L'année 112 du calendrier républicain commence 
le 24 septembre. | 

L'année 5664 de l'ère des Juifs commence le 22 sep- 
tembre. 

L'année 1321 de l’Egire commence le 30 mars. 

L'année 40 du 76e cycle chinois commence le 29 jan- 
vier. 

SAISONS 

Équinoxe de printemps: le 21 mars, à 19 h. 24 m. 

Solstice d'été: le 22 juin, à 15 h. 14m. 

Equinoxe d'automne: le 24 septembre, à 5 h. 33 m. 

Solstice d'hiver : le 23 décembre, à 0 h. 29 m. 


FÊTES MOBILES 


Septuagésime, 8 février. 

Les Cendres, 25 février. 

Pâques, 12 avril. 

Rogations, 18, 19 et 
20 mai. 

Ascension, 24 mat. 


Pentecote, 34 mai. 
Trinité, 7 juin. © 
Féte-Dieu, 14 juin. 


4er dimanche de l'Avent, 
29 novembre. 


Comput ecclésiastique. Quatre-temps. 
Nombre d'or.......... 4 Mars........... 4,6 et 7 
Épacte suisses 2 JUN eka ne 3, 5 et6 
Cycle solaire........ .8 Septembre... 16. 18 et 19 
Indiction............ 4  Décembre...16, 18 et 19 
Lettre dominicale....1) 

ÉCLIPSES 


Deux éclipses de Lune, l'une et l'autre partielles : 
la première, le 14-12 avril, visible à Paris; la seconde, 
le 6 octobre, en partie seulement visible à Paris. 

Deux éclipses de Soleil, la première annulaire, le 
28-29 mars: la seconde totale, le 21 septembre, toutes 
deux invisibles à Paris. 


OCCULTATIONS D'ÉTOILES 


Trois occultations remarquables d'éloiles par la 
Lune: le 29 mai, le 9 juillet, le 40 octobre. Le 7 no- 
vembre, appulse d'Aldébaran, étoile de première 
grandeur. 

CONJECTIONS REMARQUABLES 


Le 30 janvier, Vénus et Jupiter; le 2 juillet, Mars 
et la Lune; le 15 décembre, Vénus et la Lune. 


LES PLANÈTES EN 1903 


Mercure, visible le soir de janvier à février, devient, 
en mars, étoile du matin, puis étoile du soir: de nou- 
veau étoile du matin en juillet, puis étoile du soir en 
septembre. Mercure est encore étoile du matin en 
novembre et finit l'an comme étoile du soir. 

Vénus est étoile du soir jusqu’en septembre, puis 
étoile du matin ensuite. 

Mars estobservable jusqu'en octobre, Jupiter d'avril 
à la fin de l’année, Saturne à partir de mars, Uranus 
de janvier à décembre, Yeptune enfin toute l'année. 


PLUS GRANDES MARÉES DE L ANNÉE 


Les plus grandes marées de l’année auront lieu le 
42 février, le 22 août, le 21 septembre. On sait qu'en 
France, les coefficients de marées les plus élevés 
appartiennent aux ports de Granville et Saint-Malo. 

Obliquité de l'écliptique au fer janvier 1903: 
23027'6” 60. | 
Précession des équinoxes au der janvier 1903 : 
502571. 

Le Soleil en janvier 1908. 


Le fer et le 6 janvier, le Soleil sera à 147004 000 ki- 
lomètres de Ja Terre: le 16, à 147 059000 kilomètres; 
le 34, à 147309000 kilomètres. C'est le 4 à 2 heures 
que le Soleil sera à sa plus petite distance pour lan- 
née 1903. 

Le Soleil entrera, le 24 à 6 heures dans la constel- 
lation du Verseau. Le 1er, les horloges avanceront de 
3 m. 48 s. sur le Soleil: le 10, cette avance sera por- 
tee à 7 m.205s.: le 20. à 40 m. 55s.: le 30, à 13 m. 20s. 

Nous continuons à donner pour Bayeur. de lati- 
tude 491635", les hauteurs dn Soleil à midi vrai ct 
les longueurs d'ombre d'un bâton de | metre au meme 
instant : i 


796 
Le der 17038 41" 3m 144 
Le 4 17 54 25 3 095 
Le 7 I8 14 13 3 035 
Le 10 I8 38 ! 2 966 
Le 13 19 541 2 x89 
Le 16 19 37 7 2 805 
Le 19 2) 12 14 2 717 
Le 22 20 0 49 2 626 
Le 25 21 32 44 2 533 
Le 28 29 17 50 2 439 


La Lune en janvier 1903. 


Visible dans les premiéres heures de la nuit seule- 
ment jusqu'au premier quartier qui a lieu le 6 à 
22 h. 6 m.. Ja Lune se couche de plus en plus tard, 
après minuit, à partir du 7: Ja pleine Lune est ce 
mois-ci le 13. à 14 h. 26 m.; à ce moment., notre satel- 
lite luit toute la nuit: peu à peu, son lever retarde: 
le 20. à 11 h. 58 m. Dernier quartier et lever après 
minuit: nouvelle Lune le 28, à {65 h. 48 m. 

La Lune. au début dans le Verseau. entre : 

Le 3. à 6 heures, dans la constellation des Pois 
SODS. ù 

Le 5, à 19 heures, dans le Bélier, 

Le X. à 4 heures, dans le Taureau, 

Le 10. à 6 heures, dans les Gémeaux. 

Le 12, à 4 heures, dans le Cancer., 

Le 14, à { heure. dans le Lion, 

Le 16, à 2 heures. dans la Vierge. 

Le 18. à 8 heures, dans la Balance. 

Le 20, à 17 heures, dans le Scorpion, 

Le 23, à 4 heures. dans le Sagittaire, 

Le 25, à 14 heures. dans le Capricorne, 

Le 28, à 0 heure, dans le Verseau. 

Plus petite distance de la Lune à la Terre. le 13. à 
3 heures : 356 940 kilometres. 

Plus grande distance de la Lune à la Terre, le 25. 
à 22 heures : 405 440 kilomètres. 

Plus grande hauteur de la Lune sur l'horizon de 
Paris, le 11, à 22 h. 25. 5905947". 

Plus petite hauteur de la Lune sur l'horizon de 
Paris. le 25, à 9 h. 38. 2202345". 

Le 2.4 12 heures. la Lune passe à 5°20 au nord 
de Jupiter: le 19. à 5 heures, à 3035 au sud de Mars. 
le 28. à 6 heures, à 5018 au nord de Saturne; le 39, 
à 12 heures, à 1639 au nord de Merenre. le 30, à 
5 heures, à 5050" au nord de Vénus: le 30. à 6 heures. 
à 504 au nord de Jupiter. 


Les planètes en janvier 1908. 


Saturne inobservable : 

Mercure se lève le 5. à 8 h. 55 m.; le 45, à 
8 h. 48 m.: le 25, à 8 h. 8 m.. et se couche à 47 h. 
47 m..48 h. 4 m., 18 h. 40 m. Mercure se rapproche 
de la Terre pendant tout le mois: mouvement direct 
du 4er au 24, puis rétrograde, dans le Capricorne. 

Venus se leve: le 35.a Rh. 33 m.: le 15,à 8 h. 32m.: 
le 25. à 8 h. 26 m.: couchers: 16 h. 55 m., 17 h. 22 m.. 
47 h, 52 m. Vénus se rapproche de la Terre et par- 
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court la sphère céleste d'un mouvement direct. dans 
le Capricorne. 

Mars se lève: le 5. à Bh. 29 m.; le 15.4 23 h. 8m.: 
le 25, à 22 h. 44 m.: couchers: à 11 h. 35, 11 h. fm., 
10 h. 32 m. Mars se rapproche de la Terre: mouve- 
ment direct, dans la Vierge. 

Jupiter se lève: le 5. à 9h.43 m. ; le 15, à 9 h.8m.: 
le 25,48 h. 44 im. ; couchers : 19 h, 24 m., 18 h. 54 m.. 
18 h. 28m. Jupiter s'éloigne de la Terre; son mon 
vement est direct, dans le Capricorne. 

Saturne. — Levers: les 5, 10, 2 à 8 h. 44 m.. 
8h. 8 m., 7 h. 33. Couchers: 17 h. 28 m., 16 h. 534m.. 
16 h. 21 m. — S’éloigne de la Terre. Mouvement 
direct, dans le Capricorne. 

Uranus. — Levers: les 5, 10, 25 à 6i h. 27 m., 
à h. 50 m., 5 h. 13 m. Couchers: 44 h. 39 m.. 
lih. 2 m., 43 h. 25 m. — Se rapproche de la Terre. 
Mouvement direct, dans Ophiucus. 

Neptune. — Levers: les 5, 1%. 25 à 15 h. 15 m.. 
14 h. 34 m., 43 h. 54 m. Couchers: 7 h. 44 m.. 
6h. 30 m., 5 h. 50 m. — S'éloigne de la Terre. Mou- 
vement rétrograde, dans les Gémeaux. 

Occasion de roir Neptune, au sud de x, des 
Gémeaux, à la distance figurée par le demi-diamètre 
apparent de la Lune, le {er janvier. 

Le 5, à 12 heures, Mercure passera à 4048" au sad 
de Jupiter. 

Le 9, à 24 heures, Vénus passera à 58 au sud de 
Jupiter. 

Le 14. à 12 heures, Mars passera à 16’ au sud de y 
de la Vierge. 

Le 25. à {2 heures, Mercure passera à 3029 au nord 
de Vénus. 

Le 30, à 22 heures, Vénus passera à 44 au sud de 
Jupiter. 

Ce phénomène sera trèsintéressant à observer, bien 
que les phinètes en question soient trop voisines du 
Soleil. 

Les étoiles en janvier 1908. 


Dans Ja direction du Sud, on verra le Lynx, le 
Cancer, les Gémeaux, le Petit Chien, le Navire et le 
Grand Chien. 


Concordance du calendrier. 


Le ter janvier 1903 de notre calendrier grégorien 
se trouve ètre: 

Le 19 décembre 1902 du calendrier Julien (russe). 

Le 10 nivose an II républicain. 

Le 2 tébeth 5663 israélite. 

Le 1 Schoual 1320 musulman. 

Le 3e jour du 12° mois an 39 du 7ée evele chinois. 

Le der janvier 1903 Julien sera le 14. 

Le {er plavidse an IH républicain le 22. 

Le {er Schébat 3663 israélite le 29. 

Le fer Pzou’l-Cadet musulman le 30. 

Le fer du fer mois an 40 du 76¢ cvele chinois le 2. 

R. DE MONTESSUS. 
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Mercure 20 h. 2|— 22034220 h. 35|— 20°26'F21 h. 1— 17°52 [21 h. 20|— 1501921 Dh. 24/— 1330 1 h. 10 — 139 8 
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L’étoile a du Centaure. — M. Camille Flammarion a donné à cette étoile le nom de Prorima, depuis près 
de vingt-cinq ans. A la demande ‘du docteur P. Keeford, M. Flammarion se propose de demander à la Societe 
astronomique de France d'adopter ce nom. « I est extrêmement peu probable, dit-il. qu'une autre étoile du ciel 
ait une parallaxe plus grande que l'étoile 2 da Centaure; elle restera la plus proche de nous, et le nom de 
Prortma lui convient parfaitement. » 
© "© a a ee ae te ee U 
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Vernissage des dessins industriels. — Recou- 
vrir Je dessin d'une couche de collodion à 2 pour 100 
de stéarine. On étend le dessin sur une plaque de 
verre ou sur une planche, et l’on fait l'appliention 
du collodion de la mème manière que dans la prépa- 
ration des plaques destinées à la photographie. Après 
dix à vingt minutes, le dessin est sec et tout à fait 
blane, d'aspect mat. 

La protection est telle qu'on peut le laver à grande 
eau, sans crainte de le détériorer. 

Lorsqu'il s'agit de feuilles destinées à ètre maniées, 


et non de dessins fixes à demeure. il sera préférable 
de substituer la parafline à la stéarine dans le mé- 
lange. en vue d'obtenir une plus grande souplesse et 
d'éviter les cassures. L'usage de la paraffine dans 
divers vernis pour dessins donne les meilleurs résul- 


tats. (Science illustrée.) 


Traitement des morsures de vipères. — C'est 
un accident rare, heureusement. dans nos pays, que 
la morsure d'une vipère., mais tout le monde en con- 
nait la gravité. 

Lorsqu'il arrive. il faut s'abstenir avec soin de 
toutes les pratiques anciennes: se garder de sucer la 
plaie ou d'y appliquer un fer rouge, de l’ammoniaque, 
de Ja teinture diode, ete. L'action de tous ces caus- 
liques est plutôt nuisible: c'est une autorité incon- 
testable qui Paffirnie : le Dr Roux. de l'Institut Pasteur. 

Voici ce qu'il faut faire: 

19 Se hater de mettre des ligatures, une corde for- 
fement serrée ou simplement un mouchoir au-dessus 
de Ja plaie, dans le but d'entraver la circulation 
veineuse et Iymphatique. 


20 Faire saigner la plaie, l'élargir mème en la débri- 
dant avec un couteau ou un instrument quelconque. 

3 Appliquer, quand c'est possible, des ventouses 
autour de la piqüre: au besoin tous les verres à 
liqueur peuvent servir de verres à ventouse. 

49 Faire couler dans la morsure débridée de 3 à 
10 grammes d’une solution concentrée de permanga- 
nate de potasse à 1 pour 100. solution que l'on devrait 
toujours emporter avec soi, quand on voyage dans 
une région connue pour abriter des vipères. 

5° Enfin, on frictionnera énergiquement le blessé : 
on Jui fera prendre des grogs contenant : soit 5 à 
6 gouttes d'amimnoniaque liquide, soit un peu de kola. 
Faute de mieux. on lui donnera du café noir très fort. 

Signalons enfin un nouvel antidote dont la récente 
découverte vaut d'ètre relatée. 

il y a quelques. mois, dans une ville du sud des 
États-Unis, un nègre ivre-mort se couchait sur un 
nid de cobras, serpents des plus dangereux. 

Crucllement mordu et porté à l'hôpital, il fut 
abandonné par les médecins qui considérèrent son 
cas comme désespéré, car généralement, le cobra tue 
un homme en quelques minutes. A la grande surprise 
de tous, le lendemain, if était sur pied. 

La chose fit du bruit, on fit une enquête des expé- 
riences suivies. et il fut reconnu que l'un des meil- 
leurs remèdes contre la morsure des serpents était 
Valeool, et c'est en faisant absorber au patient de 
fortes doses de ce liquide qu'on a pu dans les derniers 
temps obtenir les guérisons les plus remarquables. 

Le micux d'ailleurs. quand on voyage en pays in- 
festé de serpents, est d'avoir toujours avec soi du 
sérum antivenimeux du Dr Calmette. Dr Bonenfant. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le jeu du triangle, chezVinventeur, M. Gaston Camus, 
43, rue Damrémont, Paris-X VI. 

M. A. F., à O.— Ce chapiteau existe: eest l'un des 
premiers de la nef dans l'église Saint-Germain des Prés, 
à Paris. 

M. A. B „aJ. — Depuis le grand ouvrage de Biot, aujour- 
Mhut bien ancien, il n'a été publié à notre connaissance 
que des monographies spéciales. Veuillez consulter le 
catalogue d'astronomie de ta librairie Gauthier-Villars. 
dans lequel nous vous recommandons la formation 
mécanique du système du monde du colonel du Ligondès. 
—Dans l'ordre élémentaire, il ya les ouvrages de M. Guil- 
lemin, librairie Naud, 3, rue Racine, 

R. P. S. T. — La lettre a été réexpcdite à la maison 
Fenwick, 17, rue Paradis. 

M. J. C.. ù C. — Le PD’ Vigouroux a publié un traité 
de médecine à l'usage des gens du monde en # volumes 
(32 francs): mais ces volumes doivent se vendre séparé- 
ment, ot les seuls qui vous intéressent sont les tomes H 
et HI Librairie Letouzey, 17, rue du Vieux-Colombier. — 


Tout flacon de lait stérilisé doit ètre ‘consommé aussitót 
ouvert, s'il est destiné aux nouveau-nés. Naturellement, 
pour l'usage culinaire, les délais peuvent être plus longs. 

M. P.. à V. d'A. — Si le malaise résulte de la grande 
chaleur donnée par le fourneau, c'est que l'air est trop 
desséché par sa température: on y remédiera en met- 
tant un plat plein d'eau sur Fappareil de chautfage; 
l'évaporation suflira à remédier au mal: si celui-ci pro- 
vient de l'odeur de Ja térébenthine résultant de la combus- 
tion, il suffira, sans doute, d'employer une lampe à alcool 
à oxvdation, celle de Muller, par exemple, 40, rue de la 
Bienfaisance. ; 

M. M., à V. de R. — La réponse serait un peu longue 
ici. On vous fera écrire. 

M. R. S., à T. — Cette question de psychophvsiologie 
est, en effet, fort à la mode en ee moment, et nous don- 
nerons un travail sur ce sujet dans un prochain numéro. 


Imprimerie P. Fenox-Vrac, 3 et 5, rue Bavard, Par, 8° 
Le gérants B. PETITAEN w. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


L’activité du cratère Linné. — Il commence à 
ètre convenu que la Lune, notre satellite, west pas 
aussi morte qu'on se plaisait à le dire il y a encore 
quelques années. On a signalé à bien des reprises des 
apparences de changement à sa surface depuis 
quelque lemps, et le Cosmos s'est fait un devoir de 
les enregistrer. Voici que M. E. C. Pickering, de l'Ob- 
servatoire du collège Harvard, apporte un nouvel 
argument en faveur de ces transformalions du sol de 
la Lune. 

Il a relevé les mesures micrométriques prises par 
M. W. H. Pickering, avant et après le passage de 
l'ombre de Ja terre sur la Lune, lors de l’éclipse du 
16 octobre, de la tache brillante qui entoure le cra- 
tère de Linné. ; 

Ces mesures ont montré que cette lache a incon- 
testablement augmenté de dimension depuis les 
mesures prises en 1898 et 1899: bien plus, elle 
aurait augmenté d'une manière surprenante pendant 
le seul passage de l'ombre. 

M. Pickering attribue ce changement de dimension 
à une activité croissante du cratère; pour celle qui 
s'est produite au cours de l’éclipse, i] suppose qu'il 
y acu, à un moment, une condensation plus grande de 
l'humidité autour du cratère. L’accroissement normal 
a d'ailleurs élé constaté par différentes observations. 


Problèmes astronomiques. — Il y a quelque 
temps, M. Darwin, de Cambridge, établissait théori- 
quement que si une étoile tourne autour de son axe 
avec une certaine vitesse, quelques heures par 
exemple pour une révolution, cette étoile tend à se 
diviser en deux et la forme quelle prend avant que 
la séparation se produise est celle de deux poires 
réunies sommet à sommet. 

Or, dans ces dernières années, l'examen des change- 
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ments de lumière de quelques-unes des étoiles variables 
récemment découvertes a conduit à la confirmation 
de ces vues purement théoriques. Par exemple, une 
étoile de lhémisphère austral passe par une série 
régulière de changements de lumière en sept heures, 
et un examen de ces variations de lumière indique 
que l'étoile est un système double formé de deux 
corps en contact. Ce système tourne autour du centre 
commun en sept heures, après quoi une nouvelle 
étoile surgit, montrant que les deux étoiles qui for- 
maient le système se sont séparées. 


BIOLOGIE 


La sensibilité des fourmis aux rayons ultra- 
violets. — MM. Ilenri Dufour et A. Forel ont com- 
muniqué à la Société helvélique des sciences natu- 
relles le résultat d'expériences faites sur la sensibi- 
lité des fourmis à l'action de la lumière ultra-vio- 
lette et à celle des rayons Ræntgen. “est Lubboek, 
en 4882, qui a signalé le premier le fait que les 
fourmis craignent pour leurs nymphes l’action de la 
lumière violette et ultra-violette, ce qui prouve 
qu’elles perçoivent ces radiations. 

MM. Forel et Dufour se sont attachés à faire l'expé- 
rience avec des radiations ultra-violettes aussi pures 
que possible. Une caisse fermée par une feuille de 
gélatine très mince (transparente pour l'ultra-violet) 
a reçu les fourmis et les nymphes: une partie de la 
caisse a été éclairée par la région ultra-violette d'un 
spectre intense produit par un grand réseau de Row- 
land; la lumière solaire n'avait traversé aucune 
plaque de verre, ce corps absorbant l'ultra-violet. Les 
radiations utilisées étaient situées du côté de l’ultra- 
violet, au dela des raics H dont la longueur d'onde 
est Omm,000397; le spectre était intense dans l'ultra- 
violet jusqu'à la longueur d'onde Omm 000340 environ. 
Les fourmis ont nettement réagi sous cette action eu 
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transporlant leur nymphes de la partie éclairée par 
Pultra-violet dans les régions complètement obscures 
de la caisse. 

Pour étudier l’action des rayons X, on a éclairé 
par-dessous la moitié d’une caisse contenant les 
fourmis, l'autre moitié étant protégée contre l'action 
des rayons par des écrans de plomb. Après dix 
minutes d'essai. le résultat a été négatif. Il serait 
peut-être utile de recommencer, en la prolongeant 
davantage, cette expérience. 


MÉDECINE 


Les tuberculeux aux Etats-Unis. — Les mesures 
rigoureuses prises aux États-Unis contre les phtisiques 
ne vont pas sans entrainer des protestations. 

M. Adams écrit que, dans une localité des Adiron- 
dacks où, jusqu'à il y a deux ans, les tuberculeux 
étaient traités « avec considération et bienveillance », 
les malheureux sont maintenant honnis et bannis, et 
nombre d'hôtels se refusent à les recevoir. 

Cet ostracisme n'est pas limité aux Adirondacks. 
Plusieurs Etats discutent sérieusement la question 
de l'exclusion des étrangers phtisiques. Des directeurs 
de Compagnies de chemins de fer étudient l’idée de 
voitures spéciales pour tuberculeux. On peut prévoir 
le moment où les phtisiques seront traités comme 
autrefois les lépreux. 

Le prix Meynot. Nous apprenons que l'Aca- 
démie de médecine vient de décerner le prix Meynot 
au Dr Marage pour son remarquable travail Sur le 
traitement scientifique de la surdité. Nous sommes 
heureux d'offrir nos félicitations au savant pralicien, 
qui, à différentes reprises, a honoré le Cosmos de ses 
intéressantes communicalions. 


INDUSTRIE LAITIiÈRE 


Le lait. — L'industrie du lait, en se développant 
de jour en jour, a créé une situation à laquelle on 
était loin de s'attendre. La consommation des produits 
dérivés du lait a pris une extension telle que la produc- 
tion de la matière première est loin d'avoir suivi la 
mime marche ascendante: voici qu'on signale la 
pénurie de lait dans les pays qui ne savaient com- 
ment écouler ce produit il y a quelques années. 

Cette pénurie du lait et l'augmentation de son prix 
causent de vives alarmes dans la Gruyère et dans tout 
le canton. A Fribourg, le lait se paye 19 centimes: à 
Bulle, 45 centimes. 

On attribue cette hausse à la grande consommation 
de lait que font l'usine de chocolat Caillez, à Broe 
(9 à 10000 litres par jour), et la condenserie Lapps, à 
Epagny, près Bulle. Ces deux usines absorbent presque 
tout le lait produit dans la contrée. Elles le payent 
44 centimes le litre et parlent mème de hausser ce 
prix. La fabrication du beurre et du fromage devient 
de plus en plus difficile. 

Nos cultivateurs français regretteront, sans doute, 
qu'il n’en soit pas de mème pour eux et que la vente 
de leur lait reste aussi pen rémumératrice. Cela chan- 
gera quand ils sauront s'entendre. 


La laiterie. — Tout le monde sait à quel degré de 
perfection le Danemark a poussé l’industrie de la 
laiterie et de la beurrerie, et comment, grâce à sa 
persévérance dans cette voie, il a su, tout en se créant 
de gros revenus, se donner une notoriété qui ouvre 
à ses produits les portes de tous les marchés de 
l'Europe. 

I] faut avouer, hélas, qu’à de rares exceptions près. 
cet exemple n'a pas été suivi dans notre pays, où 
les vieux errements sont encore en vigueur chez 
presque toutes les ménagères de la campagne, voire 
mème dans les plus grandes fermes. Les études 
modernes sur le lait, sur ses fermentalions spéciales, 
les moyens d’en obtenir le meilleur rendement, les 
appareils perfectionnés qui permettent d'améliorer 
les produits avec le moindre travail, sont à peu près 
aussi ignorés qu'il y a un siècle. 

Nos cultivateurs devraient rougir d'une telle situa- 
tion. d'aulant qu'elle n'est plus acceptée nulle part: 
les pays les plus déshérités en apparence, ceux dont 
on ne parle que.comme de terres abandonnées ou à 
abandonner, sont entrés résolument dans la voie 
de ces progrès nécessaires. Nous n’en voulons citer 
qu'un aujourd'hui : l'Islande. 

Sur la demande de la Société islandaise d'agricul- 
ture. la Société danoise d'agriculture a envoyé en 
Islande un instructeur qui, après avoir visité plusieurs 
fermiers, arriva fin juillet à l’École d'agriculture de 
Hvanneyri, dans le district de Borgafjord. où une 
école de laiterie devait être fondée et où pouvaient 
ètre entretenues de 30 à %0 vaches. 

Le premier cours de laiterie commença dans des 
locaux provisoires le 1e" novembre 1900, sa durée fut 
de 3 mois; l’enseignement comprenait les moyens 
d'obtention et de traitement du lait, la fabrication du 
beurre et du fromage, la comptabilité et la détermi- 
nation de la quantité de matière ‘grasse dans le lait 
et la crème. Lestrois premierscours, de novembre 1900 
à juillet 1901, furent fréquentés par 9 jeunes filles. 
ainsi que par plusieurs femmes de vingt-cinq à qua- 
rante-cing ans qui désiraient s'initier aux méthodes 
danoises de préparation du beurre. Les élèves payaient 
25 couronnes pour leur nourriture, le logement et 
l'enseignement. 

Du 45 juillet à septembre 1901, l'instructeur, qui 
avait rédigé une brochure sur la manière de traiter 
le lait, laquelle fut imprimée aux frais de la Société 
islandaise, visita l'ile, reconnut et corrigea les défec- 
luosités des beurreries coopératives déjà existantes. 

L'Islande compte 75000 habitants, le nombre des 
vaches y est de 65000 ; celui des moutons est égale- 
ment considérable. Les vaches restent en été dans les 
prés, et en hiver sont alimentées au moyen de foin : 
exceptionnellement, elles reçoivent encore des chous- 
raves et de Ja poudre de viande de baleine. Quelques 
beurreries fonctionnent déjà avec le lait d'environ 
70 vaches et 500 brebis. Dans certaines localités, elles 
reçoivent le lait, et dans d’autres la crème des produc- 
teurs, et le payement s'effectue d'après l'évaluation 
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de la matiére grasse avec l’appareil Gerber. Le beurre 
est emballé et envoyé & Reykjavik, ou il est conservé 
dans des magasins frigorifiques jusqu'au moment de 
son départ pour l'Angleterre. Il est payé de 126 à 
164 or le kilogramme (1 fr. 64 à 2 fr. 18); il en a 
été exporté environ 10000 kilogrammes en 1901, 
contre 1750 pendant l'été de 1900. 

L'Islande vient donc, fait inattendu. faire une con- 
currence sérieuse sur les marchés de l'Europe aux 
produits du continent et elle ne compte pas s'arrêter 
dans cette voie. Toutes les jeunes filles y demandent 
à suivre les cours des nouvelles écoles de laiterie; 
les unes n’y restent que quelques mois, pour se 
mettre au courant des nouvelles méthodes; les 
autres y prolongent leur séjour pour se rendre capables 
d'être à même de diriger les écoles qui s'ouvrent suc- 
cessivement dans tous les districts. 


ÉLECTRICITÉ 


Les usines produisant l'électricité dans Paris 
et la banlieue. — La création de stations cen- 
rules d'électricité à Paris’ ne date que d'une 
période relativement récente, et, jusqu'en 1889, la 
capitale de la France était en retard très appréciable 
sur la plupart des grandes villes étrangéres. Il est 
vrai que, depuis lors. le terrain perdu a été en grande 
partie regagné. 

Au point de vue de l'éclairage électrique, diverses 
Compagnies furent autorisées en 1889 à procéder aux 
installations nécessaires réparties en un certain 
nombre de secteurs englobant tous les quartiers de 
Paris. Lesusines pro‘luctrices d'énergie furent d'abord 
établies dans l’intérieur de Paris: mais, peu à peu, 
elles furent transférées dans la banlieue, où il était 
possible de les faire fonctionner plus économique- 
ment. 

L'une des plus anciennes usines électriques de 
Paris est celle que le secteur Edison a installé au 
Palais-Royal. Elle comprend six groupes électrogènes 
identiques, dont chacun est composé d’une dynamo 
actionnée par une machine d'une puissance de 
150 chevaux. Le secteur possède aussi, avenue Tru- 
daine, une autre usine comportant 9 chaudières qui 
produisent par heure 3300 kilogrammes de vapeur à 
la pression de 15 kilogrammes. Une autre station, rue 
Drouot, possède, depuis 1896, 9 dynamos actionneées 
par deux machines de 250 chevaux chacune. deux 
autres de 300 chevaux et un moteur de 580 chevaux. 

Cette station n’est pas seulement génératrice d'élec- 
tricité, elle est aussi transformatrice du courant 
qu'elle recoit d'une usine située à Saint-Denis et qui 
marche depuis deux années. Dans cette dernière 
usine, 4 dynamos actionnées par une machine de 

300 chevaux forment deux groupes électrogènes. 

Le secteur de Clichy a été alimenté jusqu'en 1900 
par une usine unique siluée à Batignolles; cette 
usine possède 6, dynamos mues par 6 machines de 
500 chevaux chacune. Quand, en 1900, elle fut 
devenue insuffisante, on organisa à coté une autre 


usine qui reçoit un courant triphasé produit à 
Asnières et le transforme en courant continu. 

Le secteur des Champs-Élysées fournit encore 
l'exemple d'une usine en dehors de Paris, celle de 
Levallois située sur les bords de la Seine, ce qui faci- 
lite les approvisionnements. Elle comprend 7 alter- 
nateurs de 600 kilowatts-ampères, à induit fixe et à 
80 pôles, commandés chacun par des machines à 
vapeur de 800 chevaux. 

Le secteur desservi par la Compagnie parisienne 
de l'air comprimé a toutes ses usines dans l'intérieur 
de Paris. Les deux premières furent iustallées rue 
Saint-Fargeau et boulevard Richard-Lenoir. En 189%, 
il fallut procéder à une création nouvelle qui se fit 
quai Jemmapes. Cette usine, près du canal Saint- 
Martin, ce qui est encore une bonne condition pour 
avoir le charbon sans trop de frais, a été dotée suc- 
cessivement de plusieurs groupes électrogènes de 
1200 chevaux. Elle en possédait 8 à la fin de 1901, 
mais la puissance totale de l’usine a été prévue pour 
27 600 chevaux correspondant à 23 groupes. 

Le secteur de la Société d'éclairage et de force pour 
l'électricité comprend une usine très heureusement 
installée à Saint-Ouen, où elle peut recevoir son 
charbon par eau et par chemin de fer. Citons encore, 
pour ce secteur, les usines intéricures de la rue de 
Bondy, de la rue d'Alexandrie, du quai de la Loire, 
à la Villette. 

La nomenclature qui précède mentionne les usines 
spécialement affectées au service de l'éclairage élec- 
trique. convient aussi de passer rapidement en 
revue les stations fournissant la force motrice. 

L'usine de la Société du Triphasé, installée à 
Asnières, a alimenté le métropolitain avant que ne 
fit achevée lusine de Bercy, spécialement destinée à 
l'exploitation de cette voie ferrée. 

Au début de l'exploitation du métropolitain, l'usine 
de la Compagnie parisienne de lair comprimé four- 
nit, elle aussi, du courant à ce chemin de fer: mais. 
dès octobre 1900, ce furent seulement l'usine du Tri- 
phasé d'Asnières et celle des Moulineaux, de ba Com- 
pagnie générale de traction, qui fournirent l'énergie 
électrique nécessaire pour la traction et pour l'éclai- 
rage du métropolitain. Dans le cours de l'année 1904, 
l'usine de Bercy fut en mesure de suflire seule aux 
besoins de la ligne parisienne. Le bâtiment des 
machines est établi pour contenir quatre groupes 
électrogènes de 4500 kilowatts chacun el quatre 
groupes de transformation de 750 kilowatts. Le bati- 
ment des chaudières contient trois massifs de six 
chaudières accouplées. Sur les quatre groupes élec- 
trogènes de l'usine, trois doivent fournir du courant 
triphasé et un du courant continu. 

Cette importante usine d'électricité appliquée à la 
traction n’est pas unique à Paris. La Compagnie 
d'Orléans a dù, pour assurer à la fois l'éclairage de 
ses gares ct ateliers ainsi que la remorque de ses 
trains, depuis Austerlitz au quai d'Orsay, installer, 
près du pont de Tolbiac, une usine qui comprend 
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deux groupes de 1000 kilowatts chacun, produisant 
du courant triphasé à 5 500 volts. 

La Compagnie de l'Ouest a dù, elle aussi, procéder 
à une vaste installation électrique. Elle a fait cons- 
truire à Issy-les-Moulineaux une usine qui peut 
atteindre la puissance de 12000 chevaux. L'énergie 
produite dans celte usine est transmise à des sous- 
stations de transformation placées dans les gares de 
Meudon, Viroflay et le Champ.de Mars. La puissance 
normale de cette usine des Moulineaux est de 7200 ki- 
lowatts, y compris le matériel de rechange. On y 
trouve neuf groupes électrogènes formés chacun d'une 
machine à vapeur horizontale directement accouplée 
à un alternateur dont la puissance normale est de 
800 kilowatts et la puissance maximum de 1 000. 

Chacun de ces groupes est alimenté par trois chau- 
dières. Les générateurs de vapeur sont done au 
nombre de 27. Pour qu'il y ait le moins de manipu- 
lations possibles, le charbon néeessaire à ces chau- 
dières est déversé directement du wagon dans la salle 
où elles sont établies. Qutre le service de la traction, 
l'usine des Moulineaux assure l'éclairage de diverses 
gares et met en mouvement quelques appareils éléva- 
teurs, pompes ou chaines à godet, simplifiant la 
main-d'œuvre. 

Pour les tramways, pour lesquels la traction élec- 
trique s'est beaucoup développée depuis ces der- 
nières années, on doit citer, pour la Compagnie géné- 
rale des omnibus, l'usine de Montreuil, qui fournit 
l'énergie nécessaire aux lignes desservant lest de 
Paris; pour la Compagnie générale parisienne de 
tramways, l'usine de la rue Emeriau, d’une puissance 
de 1 500 chevaux, et celle de 2 500 chevaux. située a 
Malakoff, pour la Compagnie des tramways de l'Est- 
Parisien, l'usine de Vitry-sur-Seine. 

On peut remarquer que la Seine ne fournit pas, 
comme d'autres rivières, la force motrice nécessaire 
à la production de l'énergie énergique; néanmoins, 
elle attire vers ses bords les usines nouvelles qui 
trouvent dans son voisinage des facilités pour se pro- 
curer leur approvisionnement de charbon. On en 
voit un exemple récent donné par la Compagnie de 
l’'Est-Lumière, laquelle fournit l'électricité pour léclai- 
rage à Vincennes, Saint-Maur et Jes communes envi- 
ronnantes. 

Notons aussi une application nouvelle faite à une 
exploitation intéressante parce qu’elle utilise de nom- 
breux modes de traction: c’est le petit chemin de fer 
sur route de Paris à Arpajon. Depuis longtemps, ce 
chemin de fer employait concurremment ła vapeur 
et l'air comprimé. Il utilisait des machines à vapeur 
pour sa traction extra muros et dans Paris, mais 
seulement pour ses trains d'approvisionnement qui 
descendent aux Halles entre 1 heure et 4 heures du 
matin. Dans la journée et jusqu’à minui! ct demi, 
les trains de voyageurs qui circulent entre les fortifi- 
cations et l’Odéon se servent de l'air comprimé. A 
ces deux [modes de traction la Compagnie vient de 
joindre la traction électrique pour assurer des ser- 


vices plus fréquents : électricité avec automotrice à 
trolley à l'extérieur de Paris et jusqu à Antony; élec- 
tricité avec locomotives à accumulateurs entre les 
fortifications et l'Odéon. A cet cffet. deux groupes 
électrogènes ont été installés à lusine de Montrouge. 
Les moteurs de 300 chevaux effectifs commandent 
une dynamo génératrice de 225 kilowatts, à 550 volls 
et à 120 tours. 

Ces renseignements permettent de se faire une 
idée d'ensemble sur l'importance qu'a prise aujour- 
d'hui dans Paris l'industrie de la production électrique. 

(Moniteur industriel.) 


VARIA 


Artillerie moderne. — Une formidable pièce de 
marine sortant des grandes fonderies de Ruelle vient 
d'arriver à Lorient. Ce canon peu ordinaire, qui a 
été transporté au champ d'expériences de la marine, à 
Gâvres, mesure 15 mètres de longueur, pèse 52000 kilo- 
grammes et lancera à la distance à peine crovable de 
18 kilomètres un projectile de 600 kilogrammes. Pour 
déplacer à terre ce géant de l'artillerie moderne, il a 
fallu construire un wagon monté sur douze paires de 
roues. 

En Franee, il est assez difficile d'établir le prix de 
revient d'une pièce de ce genre, l'État ne faisant 
pas entrer en ligne de compte les frais généraux des 
ateliers qui surchargent si lourdement l’industrie 
privée. 

Atitre d'indication, nous donnons ci-dessous les prix 
attribués par les États-Unis aux différentes pièces en 
service dans l’armée de l'Union. 


Canons rayés se chargaant par la rulasse : 


Canons de 12 pouces (305mm),,,,,,. ad 196 240 franc 
= 10 —  (254mm),.,..,.,..... 117120 — 
— 8 — (203™"),........-... 61345 — 
— 6 — ò tir rapide (162%) 376385 — 
Aérostation. — Le colonel et le commandant 


Renard, directeurs du laboratoire d'Aérostation mih- 
taire de Chalais, viennent de terminer les plans d’un 
ballon dirigeable à moteur électrique, dont ils vont 
entreprendre la construction. 

Les auteurs comptent obtenir une vitesse double 
de celle de leur célèbre aérostat dirigeable La Francr, 
ct ils espèrent que leur nouveau véhicule aérien pourra 
triompher de Ja résistance des vents de puissance 
moyenne qui soufflent habituellement 
régions. 


dans nos 


Un genévrier de huit cents ans. — M. C.-F. 
Bessey rapporte. dans Science, que, visitant récemment 
le territoire connu sous le nom de « Jardin des 
Dieux », près du pic Pike, dans le Colorado, il fut 
frappé de l'apparence d'ancienneté d'un certain 
nombre de genévriers de la région. Un de ces gené- 
vriers — de l'espèce monosperma — avant éte 
récemment abattu, M. Bessey eat l’lte de compter 
les anneaux du bois pour s'assurer de l'âge véritable 
de l'arbre en question et de ses congénères. La numé- 
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ration des anneaux sur une section du trone permit 
de calculer que l'arbre devait avoir au moins huit 
cents, et peut-être mille ans. Les genévriers du 
« Jardin des Dieux » sont donc parmi les habitants 
encore vivants les plus âgés du nouveau continent. 


Les noms des mois. — La question n'est pas 
neuve, mais n'est-il pas piquant d'emprunter au 
vieux Plutarque quelques indications sur ce sujet, qui, 
à l'heure actuelle, n'est peut-être pas bien connu de 
tout le monde? Les Romains, nous apprend-il dans 
la vie de Numa, n’eurent d'abord que des années de 
dix mois, ainsi qu’en témoigne le nom du dernier, 
décembre. Mars était le premier; il avait été con- 
sacré au dieu de la guerre par Romulus, et cette 
consécration était en parfaite harmonie avec le carac- 
tère belliqueux de ce roi. Ensuite venait avril, ainsi 
nommé, suivant les uns, d’Aphrodite, nom grec de 
Vénus, ou, suivant les autres, d` « Aperire », ouvrir, 
parce que le printemps ouvre, en quelque sorte, pour 
une nouvelle vie, les germes des plantes. Mai, con- 
sacré à Mercure, et juin tiraient leur nom respecti- 
vement soit de Maïa, mère de Mercure, et de Junon, 
soit de « majores », les anciens, et de « juniores », 
les jeunes, par allusion aux deux âges de la vie, la 
vieillesse et la jeunesse. Juillet fut ainsi appelé de 
Jules César, vainqueur de Pompée, et aoùt d’Au- 
guste. Septembre, octobre, novembre, décembre 
tirent leur nom simplemént de leur rang dans l’année 
romaine; Domitien fit appeler quelque temps sep- 
tembre, germanicus, et octobre, domitianus; mais ces 
appellations ne durérent pas au delà de son assas- 
sinal. Numa ajouta au calendrier primitif février, 
qui tire son nom des fêtes funéraires. « februa ». 
célébrés pendant ce mois, et janvier, ainsi nommé 
de Janus: de plus, ce roi pacifique fit commencer 
l'année par le mois consacré au dieu de la paix, dont 
le temple fut, sous son règne, fermé pendant qua- 
rante-trois ans. 


CORRESPONDANCE 


A propos de l'heure universelle. 


L'observation suivante intéressera peut-èlre quel- 
qu'un des lecteurs du Cosmos : 

Un correspondant bien placé pour parler de ces 
questions m'écrit de Batavia que l'adoption des zones 
horaires rencontrerait à Java de sérieuses difficultés. 
Le soleil s’y lève el s’y couche presque exactement à 
6 heures en tout temps. Les gens sont si accoutumés 
à régler leur vie suivant Je temps vrai que mème la 
petite influence de l'équation du temps n’est pas sans 
parailre g-nante. 

Java n'est pas le seul pays civilisé situé presque 
sous Ja ligne. La mème observation aurait-elle été 
faite ailleurs? ° J. M. 


L'ANNUAIRE | 
DU BUREAU DES LONGITUDES 


Cette publication entre dans une nouvelle pé- 
riode de son histoire. En effet, le volume de 1903 
sera le dernier dans lequel on trouvera à la fois 
l’ensemble des renseignements que le Bureau des 
Longitudes mettait chaque année à la disposition 
du public. Sauf ceux qui sont nécessaires pour le 
calcul des mouvements célestes, ils ne paraitront 
alternativement qu’une fois tous les deux ans. 
Au moment de cette transformation, il nous 
semble utile de résumer rapidement l'histoire de 
cette publication célèbre. 

Elle fut créée le 12 juin 1795 par un décret de 
la Convention nationale instituant le Bureau des 
Longitudes et le chargeant de publier les données 
nécessaires à la rédaction des Annuaires parais- 
sant dans les différentes parties de la République. 
Dans ces conditions, Annuaire ne devait être 
qu’un extrait de la Connaissance du temps. En 
effet, le premier volume, qui parut en 4798. ne 
contenait que 80 pages in-16 et se vendait un 
franc. On y trouvait cependant déjà le Tableau 
du système du monde, par Lalande, et quelques 
données géographiques ou statistiques, dont le 
nombre s’accrut successivement au fur et à me- 
sure des progrès de l’industrie et des lumières. 
Le premier Annuaire renfermant un article d’ac- 
tualité est celui de 4806. dans lequel est inséré le 
rapport de Regnaud de Saint-Jean d’Angély et de 
Laplace pour le retour au calendrier grégorien. 
Cette circonstance mérite une mention spéciale. 

C’est Jérôme de Lalande qui eut ’honneur de 
rédiger en 4807 la première noticescientifique de 
vulgarisation destinée aux lecteurs de l Annuaire. 
Le célèbre astronome résume les découvertes de 
Krusenstern dans les mers du Japon. 

Dans l'Annuaire de 1809 paraît exposé der 
grandes opérations géodésiques faites en France 
et en Espagne pour la mesure d’un arc du méridien 
et la détermination du mètre définitif. Cette notice 
est l’œuvre d’une Commission du Bureau des 
Longitudes; à son retour d’Alger, où il fut mené 
en captivité, Arago fut nommé secrétaire annuel, 
mais indéfiniment renouvelable du Bureau. Sauf 
deux ou trois années où il fut remplacé par Biot, 
il garda cette fonction Jusqu'à sa mort. 

C’est en cette qualité qu’il écrivit un nombre 
considérable de notices remarquables qui ont été 
réimprimées dans la collection de ses Œurres 
complètes et qui avaient contribué à donner à 
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l'Annuaire une réputation universelle. Souvent, 
ces notices ne paraissaient point à temps pour 
être livrées aux acheteurs de l'Annuaire. dont 
le prix fut porté à 1 fr. 25. puis à 1 fr. 50. I y 
avait alors deux éditions successives, dont la 
première paraissait au 1° janvier, et /es notices 
dans la seconde, qui était mise en vente un peu 
plus tard. Les deux premières de ces notices ont 
paru ensemble dans l'Annuaire de 1849. 

L’illustre astronome raconte l’histoire de lex- 
pédition chargée d’explorer le Zaïre et. passant 
ensuite de la zone torride aux mers glaciales, il 
trace un admirable tableau des mers polaires. 
Les principales notices dues à son génie sont celles 
sur les comètes que M. Radau., de la section d’astro- 
nomic à l’Académie des sciences, vient préci- 
sément de compléter, après un intervalle de 
soixante-huit ans. dans le volume de 1903; celle 
sur le tonnerre, sur les éclipses de soleil, sur la 
machine à vapeur, sur la vie de Watt et la der- 
nière, parue en 1853, l'année meme de sa mort, 
est la relation de la vie de Sylvain Bailly, illustre 
astronome, victime comme lui de l'ingratitude 
populaire. Cette notice, d'autant plus touchante 
quelle fut tracée par une main mourante, est 
un plaidoyer éloquent en faveur du progrès 
pacifique, libéral, respectant tous les intérèts, 
toutes les convictions, toutes les consciences, dont 
le grand Arago était l’apôtre et dont il fut le 
martyr. 


W. D8 FONVIELLE. 


a 


LE CINQUIÈME SALON DE L'AUTOMOBILE 
DU CYCLE ET DES SPORTS 


VUE D'ENSEMBLE 


Le 10 décembre. s'est ouvert, au Grand Palais 
des Champs-Elysées, le cinquième Salon de l’Au- 
tomobile, du Cycle et des Sports. organisé par 
PAutomohile-Club de France. 

I n'est pas inutile de rappeler que le premier 
Salon de l’Automobile et du Cycle eut lien, 
en 1898, à la salle Wagram. Cette seule ronstata- 
tion permet de mesurer le progrès accompli. dans 
ee court intervalle de cinq années, par les diverses 
industries qui se rattachent à Pautomobilisme. 

C'est l’année dernière seulement que cette 
exposition fut établie pour la première fois au 
Grand Palais, et nous avons rendu compte, ici 
même, des progrès remarquables qui s’y étaient 
manifestés. 


Cette année-ci, Vaffluence des exposants a été 
telle (800 au lieu de 600) que le Grand Palais lui- 
même s’est trouvé trop petit. bien que lon ait 
restreint la surface des stands demandée par 
chaque solliciteur. 

Non seulement le nombre et la variété des pro- 
duits français témoignent de l'extraordinaire 
développement qu’a pris dans notre pays le nou- 
veau mode de locomotion, mais’ encore (c'est 
même l’une des caractéristiques du cinquième 
Salon) ’élément étranger est beaucoup plus noni- 
breux qu’aux précédentes expositions de ce 
genre. 

Aussi ne pouvons-nous songer, en cette rapide 
vue d'ensemble, à entrer dans le détail des pro- 
duits. même les plus remarquables, qui figurent 
au cinquième Salon de l’Automobile. Les appa- 
reils qui en vaudront la peine feront l’objet d’ar- 
ticles spéciaux. 

Pour le moment, nous devons nous borner, 
ainsi que nous l'avons fait l’année dernière. à 
donner une idée de la physionomie générale de 
l’exposition et des tendances particulières qu'elle 
met en lumière. 

La nef principale du Grand Palais est occapée 
par de vastes stands où les maisons les plus con- 
sidérables, pour la construction soit d’automo- 
biles, soit de cycles, exposent teurs produits. 

Dans les galeries latérales et dans celles du 
premier étage, des emplacements de moindre 
importance sont réservés aux petites voitures. 
aux véhicules des eommerçants non fabricants. 
aux motocyclettes, ainsi qu'aux pneumatiques, 
aux pièces détachées, aux accessoires. aux vète- 
ments spéciaux employés dans les divers 
sports, ete., etc. 

Dans la rotonde du fond, Vemplacement est 
entièrement accaparé par l'alcool, dont la lumière 
blanche s’épanouit en des milliers de lampes 
artistiquement groupées. 

infin, dans les sous-sols. sont réunis les 
moteurs alimentant, soit des lampes électriques. 
soit les presses rotatives d’un Journal sportif. 
soit des pompes centrifuges, ou des groupes 
dyaamogènes, ete. 

-On y peut même remarquer tout un atelier de 
fabrication de bougies d’allumage électrique. 
C’est l’alcool qui actionne les moteurs de plu- 
sieurs machines-outils (tours. pereeuses. frai- 
seuses, ete.); Cest l’alcool qui chauffe les has- 
sines Où bouillonnent des mixtures blanches de 
ciment; et c’est l’alcool. enfin. qui inonde de 
lumière tous ces travaux. 

Signalons, dans diverses salles. les expositions 
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particulières du Touring-Club de France; avec sa 
chambre d’hôtel hygiénique, de I’ Automobile- 
Club de France et de I’ Aéro-Club. 

Cette dernière, au premicr étage, résume tous 
les récents progrès de la navigation aérienne et, 
à ce titre, elle est particulièrement intéressante. 

Non loin de là, pour le plaisir des yeux, on 
pouvait visiter un diorama neigeux, véritable 
paysage sibérien, à l’entrée duquel se trouvait en 
automobile, avec son chauffeur, une figure en 
cire, très ressemblante, de Léopold IL, roi des 
Belges. 

Passons, de laspect général du Salon, aux 
progrès spéciaux qu’il décèle. 

La bicyclette, que l’on croyait arrivée au der- 
nier degré de perfection, fournit encore aux con- 
structeurs l’occasion de nouvelles améliorations, 
notamment dans le mécanisme des changements 
de vitesse, dans Ja puissance et la sécurité des 
freins. 

L'emploi des tricycles-porteurs se développant 
de plus en plus, ces véhicules spéciaux deviennent 
également l’objet de nombreuses études de la 
part des constructeurs et, par suite, de progrès 
très sensibles. | 

La motocyclette, l’année dernière encore, n’était 
qu'à ses débuts et paraissait à certains trop fra- 
gile pour ètre pratique. On est venu à bout de 
cette difficulté. I y en a, au Salon, de nombreux 
modèles. 

Les motocycles sont aussi en progrès et repré- 
sentent, avec les motocyclettes, les seuls véhi- 
cules automobiles encore employés pour la loco- 
motion individuelle, car la petite voiturette 
semble être presque complètement abandonnée. 

La préoccupation des constructeurs paraît s'être 
portée uniquement sur les véritables voitures, 
soit légères, soit lourdes. 

Il en résulte qu’au lieu de chercher, à outrance, 
le moteur /éger, on cherche plutôt le moteur 
parfait, c'est-à-dire simple, robuste et puissant. 

Les moteurs peuventseclasser d’après le nombre 
de leurs cylindres. 

Dans les moteurs à cylindre unique, celui-ci a 
été renforcé et muni d’une circulation d’eau. 

Un grand nombre de moteurs sont à deux 
cylindres, mais la plupart sont à quatre cylindres. 

Or, une des plus importantes maisons de cons- 
truction lance un moteur å {rois cylindres. 

M. Gaëtan de Knyff, dont l'opinion, en ces 
watières, fait autorité, en apprécie les avantages 
de Ja manière suivante : 

« L'avantage qu'il a sur le deux cylindres est 
d’être mieux équilibré; celui qu'il a sur le quatre 


cylindres est de coûter moins cher. H se place 
entre les deux comme force, comme commodité, 
et comme prix. » 

La tendance générale des constructeurs, c’est 
de simplifier le plus possible tous les organes de 
automobile et de sacrifier l'accessoire pour ren- 
forcer et perfectionner l'essentiel. Or, l'essentiel, 
c'est de pouvoir vérifier et régler tous les organes 
du moteur et du mécanisme avec la plus grande 
facilité. 

A ce point de vue, il est intéressant, pour le 
public, comme pour les spécialistes, de visiter, 
dans les divers stands, les chassis nus au moyen 
desquels se fait la démonstration de chaque sys- 
tème. En quelques minutes, on est au courant 
des avantages et des inconvénients de chacun 
d'eux. 

Cen’est pas que la carrosserie soit chose tout à fait 
négligeable. On en tient, au contraire, si grand 
compte, qu'un « concours d'élégance » a été orga- 
nisé au cinquième Salon afin déprovoquer l’émula- 
tion des constructeurs dans la recherche des formes 
à donner aux voitures automobiles. et aussi de 
signaler et de récompenser les recherches, les 
nouveautés et la confortabilité des véhicules 
exposés. 

L’impression généralequi se dégage d’une visite, 
même rapide, à cette exposition, c’est que chaque 
concurrent fait les plus grands efforts pour plaire 
au public, et que de cetensemble de labeurs indi- 
viduels se dégage un progrès continu. 

Cela explique que l’industrie française de l’au- 
tomobilisme emploie, à l'heure actuelle, au moins 
300 000 ouvriers, dont les salaires sont générale- 
ment au-dessus de la moyenne. Le chiffre annuel 
des transactions s'élève à 250 millions de francs. 
L’exportation est passée, en trois ans, de 7 mil- 
lions à 40 millions de francs, alors que le chiffre 
des importations n’est que de 4 millions et demi. 

Mais, ainsi que nous le disions plus haut, pour 
la première fois, les étrangers sont venus eu 
grand nombre se mesurer avec nous : Allemands, 
Anglais, Belges, Autrichiens, Américains, se pré- 
parent évidemment à engager la lutte sur ce ter- 
rain spécial. 

L'opinion générale est que nous n’avons pas 
encore à nous inquiéter outre mesure de cette 
manifestation. Néanmoins, il appartient à nos 
constructeurs de redoubler d’eflorts, pour con- 
server le bon rang qu'ils occupent, et pour 
empêcher nos exportations de se transformer en 
importations. 

Léox Dorwoy. 
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LA TÉLÉPHONIE EN ALLEMAGNE 


ÉTABLISSEMENT DES RÉSEAUX URBAINS (4) 


Dès l’origine de la téléphonie, le gouvernement 
allemand. ainsi du reste que la plupart des autres 
administrations, établit ses premiers réseaux ur- 
bains suivant le régime aérien. Cette disposition 
a été conservée dans les villes peu importantes; 
mais dans les grands centres le nombre toujours 
croissant des conducteurs finit par former comme 
une immense toile d'araignée fort peu esthétique 
qui, à Berlin en particulier. avait envahi les rues 
et jusqu'aux toits des maisons. 

Le poids de ces fils augmentant sans cesse 
constituait un danger de plus en plus sérieux. 
Cette raison militait déjà fortement en faveur de 
l'établissement en souterrain des conducteurs 


Fig. 14. — Plan des canalisations téléphoniques 
souterraines desservant 
plusieurs groupes de maisons. 


téléphoniques; et lorsque les Compagnies d’éclai- 
rage électrique et de tramways à trolley com- 
mencèrent à leur tour à s'organiser, il devint tout 


à fait impossible aux fils téléphoniques de sup- 


porter le voisinage immédiat des courants à haut 
voltage. C’est alors que la création des canalisa- 
tions souterraines fut décidée. 

Les premiers essais de ce genre remontent à 
l’année 1888. On établit des canaux en béton dans 
lesquels furent placés les câbles. Ceux-ci étaient 
recouverts d’une armature faite d’une bande 
d'acier enroulée en spirale sur l'enveloppe de 
gutta ct enfermés ensuite dans des tuyaux métal- 
liques. De distance en distance on pratiquait des 
puits dans le sol au-dessus de ces canaux pour le 
passage des fils des abonnés. 

(1) D'après une traduction du Bureau international des 
administrations télégraphiques. 

Figures extraites du Journal télégraphique. 
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Ce système, qui existe encore actuellement, est 
défectueux par suite de l’exiguité des canalisa- 
tions; de plus, les cables s’entortillent fréquem- 
ment dans les tuyaux et rendent impossible aussi 
bien l’entrée de nouveaux conducteurs que la 
sortie de ceux devenus mauvais. Néanmoins. il 
sera conservé tant qu’il pourra rendre quelques 
services. Disons encore que ces canalisations sont 
surtout utilisées pour le raccordement d’un 
groupe de lignes aériennes avec les bureaux de 
quartier. Des;chevalets, établis sur les toits. dis- 
tribuent ensuite les fils dans toutes les directions. 


“pee Lu 


| 
| 


Fig. 2. — Vue intérieure 
d’un distributeur général. 


Tel a été jusqu'ici le système exclusivement 
employé en Allemagne pour létablissement des 
réseaux téléphoniques urbains. 

La nouvelle organisation repose sur la sup- 
pression totale des lignes aériennes et leur rem- 
placement par des câbles souterrains. En voici 
les grandes lignes. 

Le bureau central est relié avec un quartier 
comprenant plusieurs groupes de maisons par 
une canalisation principale qui se dédouble en- 
suite pour desservir les groupes d’habitation et 
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enfin chaque immeuble. Des distributeurs ou 
boîtes de coupures sont placés à chaque point 
de fractionnement. 

Les canaux sont construits en béton armé pré- 
sentant plusieurs ouvertures qui recoivent les 
câbles à conducteurs multiples enfermés, ainsi 
que l’on sait, dans une gaine de plomb. Des dis- 
positions sont prises pour que ces canalisations 
soient suffisantes, quelle que soit l'extension fu- 
ture des réseaux téléphoniques. ` 

Notre figure 1 est une représentation schéma- 


Fig 3. — Modèle de distributeur général 
installé sur une place publique. 


tique de 16 groupes de maisons formant un seul 
réseau. Le service de ces 16 groupes requiert la 
construction d’un canal à 16 ouvertures. Celui-ci 
se ramifie successivement en canaux de 8 a 4 ou- 
vertures. On ne place, lors du premier établisse- 
ment, que le nombre de cdbles correspondant 
aux lignes déjà existantes, plus une certaine ré- 
serve. Supposons que l’on ait 2 000 postes à des- 
servir au moment de la construction du canal 


principal, il faudra alors y placer, en ajoutant | 


une réserve de 250 lignes, 2250 conducteurs 
doubles répartis sur 9 cables de J250 circuits 
chacun. Il restera donc 7 ouvertures du canal 
disponibles pour les futurs postes d'abonnés. 

Les cables principaux aboutissent à des distri- 
buteurs généraux à partir desquels les cables 
dits de distribution seront amenés par des canaux 
spéciaux aux différents immeubles. 

A la partie supérieure de ces apparcils (fig. 2) 
se trouve un tableau distributeur, formé de trois 
panneaux d’ébonite, enfermé dans une caisse 


Fig. 4. — Manchons de plomb et leur montage 
dans les boîtes de distribution. 


protectrice démontable. Il est traversé par des 
plots métalliques terminés par deux écrous. Les 
câbles principaux venant du bureau central et 
ceux de distribution pénètrent par le socle dans 


Fig. 5. — Vue d’un distributeur séparé 
installé dans l’intérieur des habitations. 


le distributeur. Leurs conducteurs viennent en- 
suite se disséminer sur chaque face du plateau 
d’ébonite et s’y rattacher électriquement les uns 
aux autres par l'intermédiaire des écrous. Les 
conducteurs des câbles de distribution traversent 
au préalable un panneau de bois placé à l'arrière 
de Vappareil. 

Les fils et les bornes sont soigneusement numé- 
rotés et l’ordre dans lequel ils sont fixés permet 
d'en embrasser instantanément l’ensemble. Dans 
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ces conditions, rien n'est plus aisé que d'établir 
une communication nouvelle puisqu'il y a tou- 
jours des conducteurs disponibles et des places 
réservées sur le panneau d’ébonite. De même, si 
l’on veut changer la place d’un poste dans un 
mème groupe, il suffit de déplacer. aux bornes. 
la ligne de raccordement. 

Les distributeurs généraux sont construits pour 
recevoir 250 circuits; toutefois, dans les travaux 
de premier établissement, 130 seulement ont été 
mis en place, les panneaux supplémentaires res- 
tant disponibles. 

On place ces appareils dans les immeubles en 
avant bien soin de choisir un endroit où ils soient 
à Pabri de Phumidité. Quelquefois, on se contente 
de les ériger dans les rues ou sur les places pu- 
bliques (fig. 3). Dans ce cas, on les entoure d'une 
double cloison, afin de les protéger contre les 
intempéries et les variations de température. 

D'ordinaire. on n’établit qu’un seul distributeur 
“énéral par groupe de maisons. Si. toutefois. le 
nombre des postes d’un groupe est exceptionnel- 
lement élevé, on établit un second distributeur 
et les lignes sont réparties sur les deux appa- 
reils. 

Les cables sont conduits du distributeur général 
aux distributeurs séparés dont nous parlerons 
plus Join par des canaux également faits de 
béton armé et pouvant supporter une pression de 
4009 kilogrammes à cause de Pobligation où Pon 
se trouve de les établir peu profondément dan. 
le sol. L'ouverture de ces canaux est de 10 centi- 
mètres; cela suffit à Pacheminement de 170 paires 
de conducteurs. 

La distribution par immeuble a lieu par lin- 
termédiaire de distributeurs particuliers. à peu 
de chose près identiques aux distributeurs géné- 
raux., et de caisses d'embranchement d'où les 
eñbles sortent divisés en branches de 2, 4. 4..... 
paires de conducteurs suivant le nombre d’abon- 
nés de chaque réseau, à Paide de manchons de 
plomb représentés par notre figure 4. 

A l'intérieur de chaque habitation on place un 
distributeur séparé. West une sorte de cloche 
dont la base est constituée par un plateau d’ébo- 
nite. Le cable y accède par une ouverture ménagée 
au centre du plateau; il se divise ensuite à l'inté- 
rieur en conducteurs doubles qui en sortent iso- 
lément pour se rendre au domicile de chaque 
abonné. Ces appareils sont installés dans un cn- 
droit convenable de la maison ou même dans la 
cour. Dans le cas où il n'existe pas au moins deux 
abonnés par immeuble, un distributeur séparé 
unique dessert plusieurs habitations voisines. 
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Telle est. dans ses grandes lignes. la nouvelle 
organisation téléphonique à laquelle Padminis- 
tration allemande s’est arrêtée. Elle est conçue 
en vue de faire face promptement. et avec le 
moins de frais possible. à toutes les futures 
demandes d’ahonnement au réseau. 

Luces FOURNIER. 
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LE TRAITEMENT DES FIEVRES 


L UTILITÉ DES TISANES 


Les variations des doctrines médicales reten- * 
tissent naturellement sur la pratique, c'est à elles 
qu’il faut attribuer l'engouement de toute une gé- 
nération vers des médications déterminées qui. au 
bout d’un temps, souvent très court, cessent de 
plaire aux médecins, et. par suite, de guérir les 
malades. Ces variations de ce qu'on a appelé la 
mode en médecine prêtent à des plaisanteries fa- 
ciles qui ne sont pas toujours bien justifiées. 

On devrait, dit Chauffard, écrire l'histoire de 
la médecine. « non avec Pesprit de dénigrement 
ou de supériorité dédaigneuse, esprit aussi stérile 
que facile, mais Vesprit de respect et même d’ad- 
miration pour tous ceux qui ont aimé et servi la 
médecine », avec cet esprit du « critique, plus 
animé du désir de signaler les efforts heureux. 
les vérités découvertes ou pressenties. que les 
erreurs qui déparent les œuvres de nos pères. 
erreurs qui appartiennent à leur temps. autant 
et plus qu’à eux-mêmes (1)! » 

Broussais. qui vivait au commencement du 
xixe siècle (1772-1838), vit surtout dans les ma- 
ladies Pinflammation; il conclut de ses études, trop 
exclusivement anatomopathologiques. à la néces- 
sité des émissions sanguines pour combattre cette 
inflammation. Cette thérapeutique. fondée sur une 
doctrine exclusive et incomplète. fut encore exa- 
gérée dans ses applications par les disciples du 
savant médecin du Val-de-Grâce. : 

« Dans les hôpitaux militaires, racontait dans 
une thèse inaugurale de 1829 le Dt Poullain. qui 
avait suivi en qualité de sous-aide les chefs du 
Val-de-Grâce, on calculait et on préparait a 
l'avance le nombre des sangsues, suivantle nombre 
» des entrants. «Combien d’entrants?demandait à 
» la visite du soir un chef de service. — Dix, ui ré- 
» pondait-on. — C'est bien ; cela fait 300 sangsues. 
» 30 pour chacun »: et il signait à Pavance les bons. 
tout préparés d’ailleurs (2). » 

(1) Cuaverarp, Andral: la Médecine française de 1820 


a 1830, p. 73. 
(2) Cuacerrany, ihid., p. 37. 
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Avec Trousseau et Pidoux commence la réaction 
contre les excès de cette thérapeutique combattue 
dès l’origine par les cliniciens de l’école de Mont- 
pellier. 

Après s'être attachés presque exclusivement à 
la lésion, les médecins considérèrent surtout tel 
ou tel symptôme. Le plus important et tout au 


moins le plus apparent, parce qu’il était facile à. 


observer et à mesurer avec le thermomètre. parut 
être la fièvre. Il y a quelque quarante ans, l'excès 
de température semblait être le seul symptôme 
à combattre dans les pyrexies. Cependant Phy- 
perthémie est quelquefois la mesure de gravité 
de certaines pyrexies,.en partieulier de la fièvre 
typhoïde, elle n’en est pas la cause. 

De cette conception un peu trop exclusive de 
la genèse des fièvres est née la pratique de la bal- 
néation froide. Cette pratique est généralement 
eflicace, non pasuniquement parce que l’eau froide 
enlève de la chaleur, mais parce que le bain froid 
ou même tiède tonifie le système nerveux, excite 
la peau, favorise les éliminations. C’est une mé- 
dication physiologique et non purement physique. 
S'il suffisait de refroidir le malade, pourquoi, tout 
simplement, ne pas le laisser, à peine couvert. 
sur son lit avee la fenêtre ouverte. Tout autre 
est l’action de Phydrothérapie sous toutes ses 
formes. 

La découverte des antithermiques chimiques. 
tels que la kairine, aujourd’hui oubliée, puis la 
phénacétine et l’antipyrine,sembla devoir rendre 
de grands services pour cette thérapeutique qui 
visait exclusivement la fièvre. Il n’en fut rien; 
ces médicaments exercent une action dépressive 
sur le système nerveux; sous leur influence, la 
fièvre baisse, mais le malade va plus mal. 

Dans certaines maladies, la fièvre parait être 
un moyen de défense, de réaction de l'organisme 
contre l'infection. On se rappelle que Pasteur, 
pour arriver à inoculer aux poules le virus char- 
bouneux, était obligé d’abaisser leur température 
par la balnéation froide. Des expériences faites 
sur des animaux ont montré que, dans bien des 
cas, les antithermiques chimiques aggravaient le 
pronostic des infections expérimentales. 

Pasteur a étudié Pagent de la maladie en lui- 
inéme, hors de l’organisme humain. Ses études, 
très fécondes, ont amené, au début, quelques 
erreurs en thérapeutique. 

On a eru qu’il suffisait de détruire le microbe et 
on a usé et abusé des antiseptiques. Une étude 
plus complète des microbes et de leur mode d’ac- 
tion a montré que Phomme n’est pas un terrain 
inerte de culture pour le parasite. I] faut que Flor- 


ganisme accueille; la maladie n’est pas produite 
par la vie d’un microorganisme, mais par la lutte 
de l’être vivant contre l’agent pathogène. 

L'étude des microbes a démontré qu'ils produi- 
saient des toxines. Les travaux de divers savants 
nous ont fait voir aussi que la cellule vivante elle- 
mème, en dehors de toute infection microbienne, 
élaborait également des toxines. Un mécanisme 
physiologique normal, mais dont la fonction doit 
s'exagérer pendant la maladie, permet la des- 
truction, le dédoublement ou l'élimination de ces 
poisons. L’urine d’un homme bien portant, à 
plus forte raison celle d’un malade évoluant vers 
la guérison, transporte au dehors ces poisons. Plus 
elle est abondante et chargée de toxines, plus le 
pronostic sera favorable. On peut mesurer sa toxi- 
cité en l’inpectant dans les veines d’un lapin. 

C’est par cette méthode que Bouchard caleule ce 
qu'il appelle le coefficient urotoxique des urines. 

La microbiologie nous ramène aux méthodes 
des médecins du moyen Age et même de l'école 
hippocratique. 

Les anciens disaient: il faut provoquer l'éva- 
cuation de la matière peccante; nous éerivons 
aujourd’hui qu'il faut favoriser l'élimination des 
toxines. 

Ainsi actuellement, dans les pyrexies, l'indica- 
tion principale parait devoir être remplie par les 
boissons abondantes, autrement dit les tisanes. 

Des recherches publiées par M. Paul Vrasse 
(Thèse de Lille, 29 novembre 1904), il résulte 
que la quantité d'urine des typhoidiques traités 
par les boissons abondantes est trois fois plus con- 
sidérable que celle des typhoïdiques traités par 
les bains chauds ou par les bains froids, et que 
leur coefficient urotoxique, qui s’accroft jour par 
jour. est en moyenne trois fois plus élevé que 
celui des malades soumis à ces bains, double du 
coefficient normal et proportionnel au volume 
d'urine évacuée: « Avec ce régime. la polyurie a 
entrainé lhypertoxicité. » Traduisez: le rejet 
extraordinaire par les urines de toxines micro- 
biennes et de déchets accumulés dans lorga- 
nisme. La clinique avait prouvé que le régime 
des boissons abondantes est suivi des meilleurs 
résultats dans la fièvre typhoïde : la détermina- 
tion de Purotoxicité en a fourni la raison (1). 

Ainsi, par un chemiu détourné, nous sommes 
arrivés à justifier la pratique des anciens. Chaque 
génération apporte à la science quelques nouvelles 
découvertes. 

Comme le disait Grasset dans un diseours 
prononcé au Congrès de médecine de Lille en 


(1) Journal des Praticiens, 15 décembre 1902. 
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1899. dans cette permanence du vieux verbe 
qui rontinue à exprimer la doctrine au milieu de 
la diversité des écritures les plus modernes. que 
les ironistes ne voient pas la preuve d'un piéti- 
nement décourageant qui nous ferait tourner, 
comine des écureuils. entre les barreaux des 
mêmes formules. 

» Îl faut plutôt y voir la solidité et la pérennité 
encourageante des dogmes acquis. qui prouve 
qu'une découverte, une fois établie. est complétée. 
mais non détruite et remplacée, par les décou- 
vertes ultérieures. et que les cadres de la vieille 
médecine traditionnelle. loin de craquer par la 
poussée des faits nouveaux. quelque forte qu'elle 
puisse ètre. apparaissent comme rajeunis et eon- 
solidés par toutes ces nouvelles conquêtes ». 

Dr L. M. 


L'INDUSTRIE ÉLECTRIQUE EN FRANCE '' 


IV. — Appareils de canalisation. 


Si nous passons aux appareils utilisés dans la 
“analisation électrique. nous trouvons d’abord 
des interrupteurs coupe-circuits à haute tension 
(fig. 13) pour les lignes aériennes : ils sont basés 
sur les mêmes principes que les précédents, puis 
les appareils de mise à terre, utiles à placer sur 
les transformateurs : chacun de ces appareils est 
constitué par un anneau de cuivre fixé à une 
plaque d’ardoise; on a relié sur le côté à cet 
anneau une borne qui se trouve en relation avec 
a ligne à protéger. Le centre de Panneau est 
oceupé par une vis en cuivre, dont la base est 
reliée à une deuxième borne qui communique 
avec la terre; sur la vis centrale l’on visse un 
disque de cuivre, de diamètre assez grand pour 
couvrir Panneau de cuivre, en mettant entre les 
disques du papier parchemin. Si un contact se 
produit entre la haute et la basse tension du 
transformateur, le papier est brùlé et la ligne 
mise en communication avec le sol, ce qui pré- 
serve de tout accident les lignes à basse tension. 

La foudre, tombant sur les lignes aériennes, 
peut produire des dégâts, surtout sur les lignes 
à haut voltage, aussi a-t-on cherché à éviter ces 
détériorations. Les parafoudres (fig. 44) pour 
différences de potentiel de 3000 à 30 000 volts 
sont formés d’un isolateur en porcelaine, fixé par 
un support en fer à un poteau. La partie supé- 
rieure de cet isolateur porte Ja ligne sur laquelle 
se trouvent posés, tout autour. une série de fils 


(1) Suite, voir p. 772. 


de plomb de 0.5 millimètres de diamètre qui 
s'appuient sur la eloche de porcelaine à 5 milli- 
mètres d'un anneau en cuivre fixé sur l'isolateur. 
Sur le côté de eet anneau est fixée verticalement 
une tige d'une certaine hauteur. A la base de la 
tige. à une distance de 5 millimètres, est disposée 
une roue en zine, à pointes. légèrement inclinée: 


-une tige la relie au support de lisolateur en un 


¢ 


Fig. 13. — Interrupteur pour lignes aériennes 
à haute tension. 


point où Pon a ménagé une communication avee 
la terre; sil y a décharge sur la ligne, des étin- 
celles se produisent entre les fils de plomb et 
Panneau de cuivre, et d'autre part entre l'anneau 
de cuivre et la roue à pointes, et la décharge 
s'échappe dans le sol. 

Les parafoudres à basse tension sont formes 
de trois tiges de cuivre fixées à une plaque d'ar- 
doise; à la base de chaque tige se trouve placée 
une borne qui fait communiquer les deuxextrèmes 
avec les fils de la ligne et celle du milieu avec la 
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Fig. 14. — Parafoudre aérien à haute tension. 


terre. Au-dessus de chaque tige l’on dispose trois 
petits cercles en zinc. distants l'un de l'autre de 
1 centimètre. Les tiges sont disposées de manière 
à laisser entre les disques de zinc un espace de 
4 à 5 millimètres seulement. S'il y a décharge. 
des ¢tincelles se produisent entre les disques de 
la ligne frappée et les disques de la tige centrale 
ou la terre, et la décharge passe dans le sol. Pour 
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les lignes à trois fils, la Société construit des 
appareils analogues à cinq tiges. 


V. — Appareils de transformation 
des courants électriques. 


Enfin nous arrivons aux appareils de transfor- 


Fig. 15. — Moteurs bipolaires. 


mation de l'énergie électrique. partagés en deux 
grandes classes : les transformatrires à rotation 
et les fransformateurs |i induction. 


Les transformatrices sont des appa- dr 
reils qui fonctionnent par rotation: ce (a r) 
sont, en général, des dynamos. à con- | 
stantes variables,accouplées directement 
l’une à l’autre, l’une servant de moteur. 
l’autre de génératrice. On construit des 
transformatrices à courant continu, puis 
des transformatrices de courant continu 
en courant alternatif; celles-ci sont rom- 
postes d’un moteur à courant continu. 
actionnant directement une génératrice 
à courant alternatif. Enfin, il y a des 
transformatrices de courant alternatif 
en courant continu. En combinant les 
moteurs à courant alternatif et les dyna- 
mos à courant continu, l’on peut obte- 
nir des transformatrices de toute puissance. 

Les transformateurs sont des appareils qui 


p 
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Fig. 16. — Moteurs multipolaires. | 


servent à modifier les constantes, tension ou | 
intensité, des courants produits. sans en changer : 
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la nature. Ils fonctionnent par induction à Paide 
de courants alternatifs mono ou polyphasés. Le 
circuit magnétique des transformateurs Labour. 
construits par la Société, est formé de tòles 
minces de fer doux, ayant une épaisseur de 3 à 
5 dixiémes de millimètre, découpées en forme 
TU, de façon à laisser un espace cir- 
culaire entre Jes deux branches; ces 
tôles sont isolées par un vernis à la 
gomme laque, elles n’ont pas toutes la 
méme largeur et laissent des espaces in- 
térieurs utiles à la ventilation. Lorsque 
les transformateurs fonctionnent pour 
des voltages inférieurs à 3000 volts, 
, ils sont recouverts de tôles à jour. Lors- 
qu'ils sont placés à l’extérieur ou em- 
ployés pour des voltages supérieurs à 
3000 volts. ils sont immergés dans 
des récipients ‘en tôle galvanisée remplis de 
paraffinefpure, 
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Fig. 17. — Scie électrique portative. 


VI. — Les moteurs électriques. 


La Société de « PÉclairage Électrique » construit 
un grand nombre de moteurs, les uns à courant 
continu, les autres à courant alternatif mono- 
phasé ou polyphasé. Pour le courant continu. il 
y a deux séries de moteurs, les uns bipolaires, 
dont les puissances varient de 2/3 à 22 chevaux 
(fig. 15), les autres multipolaires pour des puis- 
sances égales et supérieures à 25 chevaux (fig. 16). 
On retrouve dans ces moteurs les dispositions 
indiquées plus haut pour les dynamos. 

Quant aux moteurs à courant alternatif. les 
uns sont asynchrones, les autres synchrones. 
Ceux-ci ne démarrent qu'à vide, mais ils marchent 
ensuite régulièrement sans consommer au dé- 
marrage des puissances élevées. Ils peuvent ètre 
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branchés sur le réseau de distribution, sans 
troubler la distribution elle-même; ils permettent 
d'utiliser un plus grand nombre d'appareils avec 
une même génératrice sur un même réseau: ils 
étendent par suite la capacité de l’usine généra- 
trice et amoindrissent par là les frais de premier 
établissement. Ce sont eux que représente notre 
figure. 

Il resterait maintenant à signaler les applica- 
tions du matériel électrique. telles que la com- 
mande électrique des machines-outils ; nous nous 
bornerons, pour ne pas allonger outre mesure 
cette étude, à signaler parmi bien d’autres ma- 
chines une perceuse électrique et une scie porta- 
fire permettant de scier le bois économiquement 
et rapidement, dans toutes les villes qui pos- 
sôdent un réseau électrique (fig. 17). 


En passant ainsi en revue toutes les principales 
dépendances de lPemploi de l'énergie électrique. 
nous avons pu nous rendre compte de limpor- 
tance qwa prise la Société de l'Éclairage Elec- 
trique. pour acquérir l’un des rangs les plus 
élevés dans la construction électrique en France. 
Nous ne saurions mieux donner une idée de cette 
importance qu'en rappelant les installations les 
plus considérables auxquelles cette Société a 
présidé. C’est ainsi qu'elle a fourni à la Com- 
pagnie du Métropolitain de Paris un matériel 
correspondant à une puissance de 880 kilowatts; 
au secteur des Champs-Élysées une puissance de 
7660 kilowatts; au secteur de la rive gauche, 
1130 kilowatts; qu’elle a fourni pour l'éclairage 
de l'arsenal de Toulon une installation de 
1000 kilowatts; pour l’éclairage de la vallée du 
Grésivaudan, dans l'Isère, un matériel électrique 
de 1606 kilowatts; pour la Compagnie électrique 
de Saint-Etienne, un matériel de 1250 kilowatts; 
pour léclairage de la ville de Lille, un ensemble 
de 1235 kilowatts: pour la station centrale de 
Lyon. 1610 kilowatts, ete., etc. Toutes ces données 
numériques indiquent de quelle prospérité jouit 
cette Compagnie, qui représente l’une des plus 
importantes Sociétés qui aient le plus contribué 
a faire progresser l'électricité industrielle dans 
notre pays: c'est pourquoi nous n’avons pas craint 
de lui consacrer les développements assez étendus 
qui précèdent, développements dont nos lecteurs 
nous sauront sans doute gré. M ARMOR. 
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Le savant ne doit jamais prétendre à linfaillibilité, 
mais toujours v tendre. 
CHEVREUL. 
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LE MASCARET DE HANG-TCHEOU 


Le inascaret de la Seine a un rival en Chine. et 
Caudebec a son pendant au Céleste Empire. Un 
peu au sud de lembouchure du Fleuve Bleu. 
s'ouvre la vaste baie de Hang-tcheou, ainsi 
nommée de la capitale du Tché-kiang, ancienne 
capitale de la Chine, Hang-tcheou-fou (fig. 4). 

Cette baie, aux eaux peu profondes, longuc de 
l'Est à l'Ouest de plus de 180 kilomètres, largement 
ouverte à l'Est et surtout au Nord-Est, car le Sud- 
Est est obstrué par l'archipel de Tcheou-chan. 
va se rétrécissant en entonnoir vers l'Ouest 
jusqu’à l'embouchure du Ts’ien-t’ang kiang ou 
fleuve de Hang-tcheou. C’est, paraît-il, une an- 
cienne bouche du Yang-tse. La rive droite ou 
Sud est en partie encombrée par des terres basses 
émergées depuis peu ; sur la côte Nord, que longe 
le chenal, est la ville de Hai-ning: c’est notre 
Caudebec chinois. L'ensemble rappelle la baie du 
Havre, retournée bout pour bout, et considéra- 
blement agrandie. 

Les provinces riveraines sont protégées contre 
la mer par d’interminables digues parallèles à la 
côte, travail vraiment gigantesque. Le réseau si 
complet et si important de canaux qui sillonne 
en tous sens l’immense delta du Fleuve Bleu, k 
Canal Impérial lui-même, dont la tête de ligne est 
à Hang-tcheou, sont isolés par cette digue et ne 
reçoivent la marée que par la rivière de Chang- 
haï. À Hai-ning, la digue, pavée de massives 
pierres de taille, s'élève à quelque 5 ou 6 mètres 
au-dessus du niveau des basses eaux. C’est là 
qu'une foule parfois considérable vient voir et 
entendre passer le mascaret. 

Le mascaret se produit à toutes les marées. 
mais ce n’est qu'aux syzygies qu'il devient vrai- 
ment remarquable. Entre tous, ceux de la 8° lune 
(octobre) sont célèbres. Pourquoi octobre? Ce n’est 
évidemment pas, comme je lai lu quelque part. 
parce que la lune est en même temps pleine et au 
périgée, coincidence qui n’a pas lieu en octobre 
plutôt qu’en un autre mois. Considérons plutòt 
la forme de la baie. Si le vent souffle avec persis- 
tance du Nord et du Nord-Est, l’eau de la Mer 
Orientale va s’engouffrer dans le large estuaire et 
y monter en puissantes marées capables de pro- 
duire de forts masearets. Or, c’est en septembre 
que commence à s'établir, à l'embouchure du 
Yang-tse-kiang, la mousson d'hiver, qui débute 
à nos latitudes par des vents de Nord-Est. Ainsi. 
àZi-ka-wei, la moyenne direction du vent est Nord 
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45° Est en septembre et Nord 31° Est en octobre. 
En novembre. elle est déjà Nord-Ouest; pendant 
Pété, la brise dominante était franchement de Sud- 
Est. Ainsi. c’est à la fin de septembre et en octobre 
que le régime des vents est favorable à la forma- 
tion du mascaret. Nous croyons donc que la gran- 
deur du phénomène en octobre est connexe du 
renversement des moussons. sans qu’il soit besoin 
d'aller chercher une explication dans la lune. 
Quoi qu’il en soit. c’est à peu près par le tra- 
vers de la colline de Tchi-chan. à une vingtaine 
de kilomètres en aval de Hai-ning, après avoir 
passé l'obstacle que lui présentent les terrains 
bas de la rive droite, que le flot commence à se 
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contrant le courant rapide du fleuve dans un 
chenal resserré et sans fond, éprouvent par des- 
sous et latéralement un frottement qui retarde 
les couches d’eau inférieures et force les vagues 
successives à s’amonceler les unes sur les autres. 
jusqu’à ce que la masse liquide présente l'aspect 
d'une muraille s’avançant avec une rapidité 
menaçante en s’écroulant sans cesse sur elle-même 
et sur la rivière sous un angle de 40° à 70°. 

Au début, le mascaret semble être double : la 
branche principale s’étend en travers de la baie, 
depuis la digue au Nord jusqu'aux grèves de la 
rive droite. Par une nuit calme, on l’entend. dit- 
on. de Hai-ning, a plus de 20 kilomètres, une 


dresser en mascaret. Les premières ondes, ren- ' demi-heure après sa formation. Une seconde 
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Fig. 1. — La baie 


branche vient du Sud-Sud-Est après avoir ricoché 
sans doute sur la cote Sud. Bientôt les deux se 
rejoignent. formant une ligne écumañte de 25 à 
30 kilomètres de long. Le flot secondaire, se pro- 
pageant au travers de l’autre, vient se heurter au 
mur et rebondit en vagues -deux fois hautes 
comme le front même du mascaret. 

Voici comment M. W. R. Kahler, un témoin 
oculaire. décrit le spectacle dont il jouit le 3 oc- 
tobre dernier. Il a eu l’obligeance de nous com- 
muniquer. pour le Cosmos. quelques-unes de ses 
belles photographies. 

« Avant choisi un bon endroit. près de Tchi-pao, 
en aval de Hai-ning, nous nous étions retirés dans 
notre bateau pour la nuit. À minuit, le mascaret 
passa avec un fracas de tonnerre. Cette fois, nous 
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de Hang-tcheou. 


entendimes sans voir. Le 3, au matin, nous quittons 
le bateau et bientòt, avec nos jumelles, nous voyons 
Peau rouler vers nous comme un mince filet blane : 
il était midi moins cing minutes (4er jour de la 
lune). Peu après, nous commencions à entendre : 
le bruit allait grandissant. la ligne approchait. 
pas très haute. mais visible à des milles au loin. 
suivant la courbure de la rive. Bientôt une vague 
imposante se dessina derrière Pautre (fig. 21. 

» La première avait fait comme une conversion 
et courait à angle droit avec la côte, tandis que la 
grande vague venait presque parallèlement au 
rivage, avec une vitesse accélérée et se recour- 
bait graduellement. En peu d’instants, son extré- 
mité Sud rattrapa celle de la première ligne : 
ce fut un choc immense. en pleine baie, et les 
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vagues s’élancaient à plusieurs pieds en Pair. 

» Notre poste d'observation, une pointe brous- 
sailleuse, était au moins à 10 mètres au-dessus du 
niveau de la basse mer. A 200 mètres de nous, 
Vaile droite de la seconde ligne, ayant achevé sa 
conversion, avait tout a fait pris la téte. Nous 
n’avions jamais vu une si formidable masse d’eau 
en mouvement. La sécurité de notre belvédére 
commençait à devenir problématique. Quand le 
flot fut à 30 mètres, force fut de battre précipi- 
tamment en retraite sur un refuge plus élevé. I] 
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Fig. 2. — Le mascaret en aval de ,Tchi-pao : 
les deux flots. 


était temps, à midi 20 minutes, non seulement la 
lame atteignait le sommet de notre observatoire, 
mais une montagne d’eau, de 5 mètres peut-être 
d'épaisseur sur 3 de haut, se dressa au-dessus de 
la vague et se précipita par-dessus l'extrémité de 
la pointe. Du niveau des basses eaux au sommet 
de cette vague, il y avait bien 12 mètres (fig. 3). 
Cet énorme soulèvement tomba vite, mais le flot 
avait plus de 10 mètres, après avoir passé devant 
nous. Le temps de prendre deux instantanés. la 
grande vague était déjà loin (fig. 4). » 

Désormais unique. le mascaret arrive en face 
de Hai-ning. Voici comment M. Kahler l’a vu près 
de la pagode de cette ville. 

« Vers 1 heure, un sillon blaneapparaît, à deux 
lieues à l'Est, le long de la rive gauche du T’sien- 
tang, qui a bien 20 kilomètres de large là-bas, 
Cela approche. La foule crie à tue-téte, car c’est 
le mascaret: on se pousse, on se bouscule pour 
mieux voir; Cest toute une manœuvre que de 
dégager nos objectifs. | 

» La mer s’avance en cercles concentriques au 
milieu du chenal, mais sur la rive elle est retardée 
et la netteté des lignes est déformée. L'ensemble 
forme une sorte d’S: c'est ainsi que nous l’avons 
vu d’autres fois (fig. 5). 

» La muraille liquide remonte toujours et se 


dresse de plus en plus haute. les eaux bondissent 
et retombent sur le courant descendant, qui con- 
tinue & courir rapide et semble vouloir se glisser 
sous la marée envahissante: leurs grandes voix 
dominent et étouffent la clameur de la foule 
(fig. 6). | 

» À ce point, la rivière n’a plus guère que 5 ou 
6 kilomètres de large; il se fait un changement de 
front. L’aile droite est infléchie par la digue. 
rebondit, prend l'avance sur le centre et se pré- 
cipite sur lui. La vague, plus haute et plus tour- 
mentée, a bien maintenant 4 mètres de haut. Le 
centre cependant. qui'courtsur le lit plus profond 
et plus libre, regagne le terrain perdu; laligne- 
ment se rétablit. En un clin d'œil, le mur recti- 
ligne passe devant nous, écumant. bouillonnant. 
soulevant la vase, emportant toutes sortes de 
débris qu’il secoue et triture, et galopant en avant 
à la vitesse de 12 à 14 nœuds au moins. 

» Il est passé : quelques milles encore on aper- 
çoit la crête et on voit les rares jonques qui 
s'étaient abritées derrière les contreforts de la 
rive, soulevées comme des bouchons les unes 
après les autres el secouées par un roulis ter- 
rible. » 

Le mascaret garde cette forcé et cette rapidité 
pendant environ 25 kilomètres en amont, puis il 
s’affaiblit et disparaît, peu après avoir passé 


Fig. 3. — Le mascaret abordant le poste 
de M. Kahler. 


| 

Hang-tcheou. Derrière lui. le flot monte encore, 
mais d'abord, dit M. Kahler, « il s'établit deux 
courants, l’un au large, rapide comme un cheval 
au galop; l’autre le long du bord, plus lent et 
même parfois rétrograde. Bientôt le plus fort lem- 
porte. 

La marée monte encore environ trois heures à 
Hai-ning et une. heure à Hang-tcheou. de sorte 
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que le plein a lieu à peu près en même temps 
aux deux villes et le jusant commence aussitôt 
avee rapidité. Il ne dure donc guère moins de 


Fig. 4. — Le mascaret vient de dépasser 
le poste de M. Kahler. 


neuf heures à Hai-ning 
et de onze heures a Jlang- 
tcheou. 

La navigation n’est 
naturellement possible 
sur le Ts’ien-t’ang, du 
moins aux vives eaux, 
que pendant les deux ou 
trois heures qui suivent 

passage du mascaret. 
Les jonques se sont ca- 
chées derrière la petite 
pointe qu’on voit en 
amont du Tchi-chan; 
aussitôt à flot, elles se 
hâtent de profiter du 
courant rapide qui s'établit. Néanmoins presque 
tout Je conunerce se fait par les canaux paral- 
lèles aux deux rives 

Plusieurs canaux aang nos environs sont sujets 
à de petits mascarets. Tel endroit, qui commu- 
nique avec la mer de deux côtés, peut même voir 
deux mascarets accourir à la rencontre l’un de 
l’autre. Mais tout cela n’est rien en comparaison 
du grandiose spectacle qu'offre la baie de Hang- 
tcheou. Aussi, non seulement beaucoup de Chi- 
nois vont le voir, mais nombre d'étrangers, pro- 
fitant du temps sec et vif, ordinaire pendant notre 
délicieux automne, font à la huitième lune l’excur- 
sion de Hai-ning. 

Espérons que plusieurs savent voir Dieu dans 
ses œuvres et, après avoir admiré la mer sou- 
levée, mirabiles elationes maris, se rappellent 
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Fig. 3. — Le mascaret en aval de Hai-ning. 


qu'après tout, c’est le Seigneur qui est admirable 
en tout, mirabilis in altis Dominus. J.M. 


Zi-ka-wei, 20 octobre 1902. 


P.-S. — Voulez-vous me permettre quelques 
détails complémentaires que j’emprunte à une 
étude systématique du mascaret faite jadis par le 
capitaine Osbonne Moore, commandant du navire 
de guerre anglais Rambler, chargé des travaux 
hydrographiques sur la côte de Chine (4) ? 
~ Le commandant Moore attendait le mascaret 
avec deux chaloupes, dont l'une à vapeur et 
l’autre à voiles, qu’il avait échouées à mi-marće, 
sur les grèves de Ja rive droite, là où ne passe 
que la branche Sud du mascaret. La chaloupe à 
vapeur avait 33 brasses d’une forte chaine et une 
ancre de 60 livres à laquelle on attacha quatre 
poids de fer de 50 kilogrammes chacun et qu'on 
enterra dans le sable: à une brasse et demie de 
l'ancre on amarra encore à Ja chaîne un sac de 
100 kilogrammes- de 
charbon. L'autre cha- 
Joupe avait pris des pré- 
cautions analogues. 

« A 114 h. 55, dit le 
commandant Moore, la 
cascade blanche parais- 
sait: à midi 20, elle pas- 
sait, avec un grand 
bruit, dans le chenal, 
bien au Nord; cinq mi- 
nutes après, la marée at- 
teignait les deux bateaux 
échoués, mais sans cas- 
En un instant. ils 
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cade. 


furent à flot et commen- 


Fig. 6. — L'aile droite rejetée sur le centre. 


cèrent à dériver de conserve, entraînant leurs 


(1) Journal of the China Branch of the Royal Asiatic 
Sortely, 1888, vol. XXIV., p. 185 seq. 
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ancres. Ils firent ainsi 3 milles (5 kilomètres) en | de grande marée. À l'extrémité amont. une se- 


vingt-cing minutes. La chaloupe à vapeur allait 
pendant ce temps à toute vitesse contre le courant. 

» Lorsqu'on leva les ancres. les fers étaient 
brillants comme de l'argent poli. Le charbon était 
presque entièrement sorti des sacs qui étaient 
pleins de sable fortement tassé. » 

Cette violence du courant se comprend si on 
réfléchit que le mascaret n’est aucunement une 
rague, Une vague est une ondulation où chaque 
particule liquide oscille presque sur place avec 
une foree vive relativement faible. Aussi. avec de 
bonnes ancres et de bons câbles, on pourra rece- 
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Fig. 7. — Coupe du quai à Hai-ning. 


voir une vague ou deux de 6 à 10 pieds. Hl en va 
autrement du mascaret; ce n’est pas une ondu- 
lation, et le premier flot n’est pas suivi d’une 
dépression. Ce sont les mêmes particules d’eau 
qui se précipitent de l’entrée de la baie dans le 
Ts’ient'ang. Cette masse liquide se transporte 
presque en bloc à la vitesse de 12 ou 13 nœuds. 
développant ainsi une force vive, énorme, dans 
eet effort gigantesque pour trouver léquilibre. Ce 
sont les deux tiers de la masse d’eau constituant 
la marée du jour, qui passent d’un seul coup, en 
un quart d'heure environ, à un endroit donné. 
On se demandera alors comment les jonques 
non seulement ne sont pas broyées, mais profitent 
du mascaret pour remonter la rivière, domesti- 
quant pour ainsi dire une force si sauvage. Aux 
endroits favorables au commerce.parexemple près 
de Hai-ning, on a construit des sortes de quais 
d’échouage en énormes pierres de granit. Ces 
abris sont en retrait de la ligne des digues et pro- 
tégés en aval par une avancée faisant office de 
brise-lame. L’abri de Hai-ning a environ 1 kilo- 
mètre de long, 6 mètres de large et 2 mètres ou 
un peu plus au-dessus des basses eaux ordinaires 


conde muraille massive de 45 mètres de tung et 
20 mètres de large et de forme un peu ellip- 
tique est destinée à dévier le flot et à abriter un 
second quai de niveau plus élevé. Je vous donne 
une coupe schématique de ce second quai et un 
croquis, d’après le commandant Moore. de trois 
jonques attendant le flot pris de la pagode de 
Nanning. | 

Une heure ou une heure et demie après la mer 
haute, les jonques viennent s’échouer sur l’une 
ou l’autre de ces plates-formes. Leur fond plat. leur 
construction robuste leur permettent de supporter 


Fig. 8. — Jonques au quai de Hai-ning 
attendant la marée. 


les chocs. Le temps ne manquera pas pour dé- 
charger et charger : on a dix ou onze heures. 

Enfin. on entend le mascaret approcher. Le 
patron vérifie ses amarres, en place de nouvelles 
si le flot est très fort. L’équipage est là avec des 
perches. La lame arrive, brise sa force contre les 
pieux qui garnissent le mur au-dessous. des 
jonques. C’est le moment des cris et du tapage 
sans lequel rien ne peut se faire en Chine. Der- 
rière le premier flot, la mer monte encore de 
quelques pieds, assez pour soulever les jonques 
sans les exposer à mal. On lâche les amarres. 
quelques coups de perche. et on est emporté par 
le courant rapide. 

Il paraît difficile de tirer plus hardiment parti 
d’un phénomène si redoutable. J. M. 
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ARCHÉOLOGIE ET SISMOLOGIE 


L'homme a vu naître des volcans; il en a connu 
d’autres entrés dans le repos depuis des temps si 
longs qu'il peut en supposer l'extinction comme 
définitive; enfin, il en sait de très nombreux 
dont l’activité a cessé bien avant sa propre appa- 
rition sur le globe et qui, témoins d’époques géo- 
logiques antérieures, ne risquent plus de se ral- 
lumer. I] n’en va pas du tout de même pour les 
tremblements de terre, autant du moins qu'on 
puisse l’affirmer, en raison de la petitesse de 
l'échelle des temps historiques dont nous dispo- 
sons au regard de l'énorme durée des temps géo- 
logiques. Et cette vérité de fait n’est pas nouvelle. 
Pline l’exprimait déjà par cette phrase lapidaire : 
là où il a tremblé, il tremblera. La sismologie 
moderne, ou science des tremblements de terre, 
confirme pleinement cet aphorisme du vieux 
naturaliste. En d’autres termes. les régions ins- 
tables à la surface du globe, ou les régions à 
tremblements de terre, sont restées immuables 
depuis que les documents historiques relatent les 
effets destructeurs de ces terribles phénomènes. 

Les historiens les plus anciens en font foi, 
aussi bien les classiques de l'Italie et de la Grèce 
que les annalistes hindous, mexicains et péruviens 
même, ct les compilateurs japonais et chinois qui 
mettent à notre disposition de véritables cata- 
logues presque ininterrompus, où sont relatés les 
grands cataclysmes d’ordre physique: tremble- 
ments de terre, éruptions volcaniques, éboule- 


ments de montagnes, cyclones, inondations. 


raz de maréc. épidémies, ete. En particulier. les 
annalistes officiels de la Cour de l’empire du 
Milieu nous permettent de remonter au x11 siècle 
avant notre ère pour la région où elle habitait 
successivement sous les diverses dynasties. Que 
l’on compulse aussi les précieuses chroniques où 
les moines du moyen âge inscrivaient au jour le 
jour tous les événements qui les frappaient, et 
surtout ceux qui. mystérieux comme les tremble- 
ments de terre. leur paraissaient des châtiments 
de Dieu ou des avertissements d’en haut; que 
l’on consulte les vieilles archives notariales, muni- 
cipales et paroissiales même. ainsi que les curieux 
livres de raison. et l’on fait une ample moisson 
de tremblements de terre qui enrichissent les 
catalogues sismiques. Eh bien, malgré ces re- 
cherches qui ont pris depuis quelques années un 
immense autant qu’intéressant développement, 
malheureusement. il faut bien le dire, surtout 
hors de France, il est impossible de citer un seul 


territoire autrefois désolé par les tremblements 
de terre quien ait été trouvé exempt. maintenant 
que de nombreux savants font de ces phénomènes. 
et sur toute la surface du globe, leur étude de 
prédilection. 

L’inverse a tout autant de réalité : les régions 
stables sont restées les mêmes depuis les origines 
de l’histoire écrite. N’a-t-on donc jamais été frappé 
de ce que les hiéroglyphes égyptiens n’ont fourni 
aucun renseignement sur les tremblements de 
terre de la vallée du Nil; que les inscriptions 
cunéiformes sont jusqu’à présent, que je sache 
du moins, muettes à leur sujet; enfin que lAn- 
cien Testament ne compte pas ces phénomènes 
parmi les dix plaies d'Égypte? C’est que l'Égypte. 
la Mésopotamie ct la Chaldée sont cacore aujour- 
dhui, comme autrefois, des pays parfaitement 
stables. Non qu'il n’y tremble jamais, aucune 
partie du globe n’est pour ainsi dire dans ce 
cas, mais les secousses du sol n’y ont jamais 
causé de désastres, de sorte que c'est pour ces 
pays un phénomène réservé à l'attention des seuls 
savants modernes. 

A ce point de vue donc de la pérennité, ils dif- 
fèrent foncièrement entre eux, les phénomènes 
volcaniques et sismiques. trop souvent associés 
comme titres d’ouvrages ou en-têtes de chapitres : 
volcans et tremblements de terre, d’où une très 
générale croyance à leur dépendance mutuelle. 
erreur fortement battue en brèche à notre époque : 
les premiers sont périssables, autant que les 
seconds immuables. 

Mais si les tremblements de terre se répètent 
avec autant de constance dans les mêmes lieux, 
c’est que leur cause première a le même carae- 
tère. Rien que cette constatation suffirait à faire 
considérer comme illusoire la recherche des rela- 
tions entre eux et les phénomènes météorolo- 
giques trop éphémères et trop variables, étude à 
laquelle de nombreux savants ont usé leur vie 
sans résultat. Et si d’autres très bonnes raisons 
militent en faveur de la localisation des tremble- 
ments de terre dans l'écorce terrestre, cette 
simple considération à elle seule ne serait pas 
sans valeur, car, en comparaison de Phomme, son 
hôte d’un jour, cette écorce est aussi immuable 
que la stabilité ou Vinstabilité sismique de ses 
différents points. 

Le phénomène sismique est donc d'ordre pure- 
ment géologique, et l’on est ainsi tout naturelle- 
ment conduit à la permanence, au moins relative. 
de sa cause première. Quelle peut-elle être? La 
réponse est devenue facile depuis les travaux des 
sismologues modernes. qui font des tremblements 
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de terre le critérium de la persistance des efforts 
de compression dus au refroidissement séculaire 
du globe terrestre et de la constante mais incom- 
mensurablement lente diminution de son rayon. 
Ces efforts se manifestent matériellement par des 
failles, des plissements, des affaissements et 
exhaussements locaux et généraux. Mais. le plus 
souvent, nos moyens d'investigation ne nous per- 
mettent de les reconnaître que lorsque. par la 
suite des temps. ils ont. par accumulation pro- 
gressive. atteint une certaine amplitude. Quand 
l'effort dynamique est insuffisant. il se traduit 
par un tremblement de terre. sans laisser de 
trace visible, encore que des failles aient plusieurs 
fois été Petet immédiat des grands ébranlements 
sismiques du sol. 

On doit done, dès lors. songer à chercher dans 
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l'archéologie la confirmation de cette constance 
des tremblements de terre et de leur cause géolo- 
gique locale. C’est ce qu’on n’a point manqué de 
faire. 

Cette étude se présente sous deux aspects. On 
peut rechercher, dans les débris des divers monu- 
ments. la trace des tremblements de terre auxquels 
ils ont dd leur chute. On a ainsi bien souvent pu 
vérifier les assertions des documents écrits par 
l'examen des ruines antiques. Et sans trop vou- 
loir blanchir la mémoire des hordes barbares qui 
ont envahi l'empire romain. il faut attribuer aux 
tremblements de terre une partie au moins des 
destruetions des édifices des pays classiques. 
C'est la un résultat bien avéré dont on pourrait 
multiplier les exemples, tant pour la fin de cet 


‘ empire et le haut moyen Age. en Occident. que pour 


Le bas-relief de Pompéi, au 1/7. 


les invasions arabes. ottomanes et autres. jusque 
beaucoup plus tard en Orient. 

Le problème archéologico-sismique se présente 
aussi sous un autre aspect. sinon plus intéressant, 
mais que l’on pourrait du moins espérer plus fé- 
cond en découvertes, c’est-à-dire par l’étude même 
des monuments et de leurs ruines. la recherche 
des tremblements de terre inconnus ou inédits. La 
question devient alors beaucoup plus délicate et 
ce sont deux exemples de cette recherche que l’on 
va développer ici. Tous deux sont dus au fameux 
et regretté sismologue. Stef. de Rossi. frère de 
Pillustre archéologue des catacombes chrétiennes 
de la Ville Éternelle : on veut parler du bas-relief 
incliné de Pompéi et de la basilique de Sainte- 
Pétronille, près de la voie Ardéate, à Rome. 

Le bas-reliefde Pompét. découvert dans Patrium 
de Ja maison du banquier L. Cæcilius Jucundus. 
a été figuré pour la première fois en 1879 à Pocea- 
sion du dix-huitième centenaire de l’ensevelisse- 
ment des villes de da Campanie par Péruption du 


Vesuve qui a coûté la vie à Pline. À droite sont 
représentés les instruments d’un. sacrifice et une 
victime plutôt récalcitrante. Puis, viennent un 
autel et le sacrificateur. Plus loin. deux vases à 
libations. Toute cette partie droite est bien placée 
parallèlement à Pentablement. tandis que le reste 
du frontispice. un grand temple avec. au milieu. 
un autel allumé, vraisemblablement prèt pour le 
sacrifice, et au fond. à l’extrème gauche. un por- 
tique. sont fortement inclinés vers la gauche. La 
facture de l’ensemble et des détails indiquerait 
un artiste indigène et de second ordre. 

Or, on sait que la Campanie a été. en 63. ra- 
vagée par un violent tremblement de terre. Dun 
court passage de Tacite (Ann. \v. 22). on pour- 
rait croire que son centre était à Pompéi mème. 
tandis qu'une description plus détaillée de Sénèque 
(Nat. quest..vi,4) ne permet pas de douter qu'il 
aiteu une ligne épicentrale dirigée Nord-Nord-Est. 
Sud-Sud-Ouestct passant par le Vésuve.Ce tremble- 
mentreprésente probablementun avant-coureurde 
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l'éruption de 79. Plusieurs monuments de Pompéi. 
et en particulier la maison de Jucundus, portent 
des traces indéniables de restauration et de répa- 
ration peu anciennes que lon suppose consécu- 
tives à ce désastre. St. de Rossi interprète dès 
lors le bas-relief de Pompéi comme devant reiné- 
morer un sacrifice offert pour conjurer dans l'ave- 
nir des tremblements de terre, tels que celui qui 
avait renversé le grand temple du forum. repré- 
senté sur la gauche au moment même de sa chute. 
A coup sûr. cette interprétation est fort sugges- 
tive. Au point de vue purement sismologique. de 
Rossi est cependant allé trop loin en concluant de 
Pinclinaison du temple vers la gauche que les dom- 
mages des édifices s'étaient, en 63. produits dans 
la direction normale au Nord-Nord-Oucst-Sud-Sud- 
Est, c'est-à-dire à la fracture vésuvienne, ce qui 
revient à luiattribuer le séisme, car le plus souvent, 
les constructions se crevassent ou se renversent 
perpendiculairement à la direction d’où est venue 
l'impulsion du mouvement sismique. Du moins 
l’on doit dire que cette constance de l'activité de 
la fracture en question peut bien être déduite de 
l'examen des nombreuses réparations exécutées 
aux maisons de Pompéi, si Pon admet qu'elles 
résultent du tremblement de 63. mais non de 
linclinaison vers la gauche du temple du bas- 
relief. L'opinion de de Rossi sur le bas-relief a été 
vigoureusement contredite par des archéologues 
de marque : A. Conze. Michaelis et Mau. et par un 
sismologue éminent. A. Gerland. Ils attribuent 
inclinaison de sa partie gauche à un essai mala- 
droit de perspective, et font observer que. pour 
mieux exprimer la chute d’un édifice. Partiste 
n'aurait pas manqué de figurer des fissures ou des 
colonnes brisées. Je ne sache point qu'on ait 
appuyé sur la position grotesquement vacillante 
des statues équestres. ou plutôt bovines, qui 
encadrent le temple. Sont-elles done représentées 
au début de leur chute? Ces quelques lignes suf- 
fisent à montrer l'importance sismologique de 
l'étude archéologique de monuments de ce genre, 
tout en me gardant de départager les opinions au 
sujet du bas-relief de Pompei. 

C'est en 1873 que Mer de Mérode achetait. dans 
Vintérét de Phistoire des premiers siècles de 
l'Église, le fonds Tor Marancia. où l’on avait ré- 
eemment découvert les ruines de la basilique sou- 
terraine de Sainte-Pétronille. Construite vers la 
fin du iv siècle au niveau des tombes des saints, 
on savaitqu'entre 523 et 526 le pape Jean Iet Pavait 
fait restaurer. probablement à la suite des dé- 
sastres sismiques de la fin du ve siècle et du eom- 
mencement du vie. Les fouilles modernes ont 
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montré que la partie de l'édifice au-dessus du sol, 
toiture, voûtes et colonnes. s'était effondrée en 
bloc dans la partie souterraine ainsi remblavée, 
tandis que les parois de celle-ci étaient restées à 
peu près intactes. Chose étrange. tout le pavé avait 
disparu, et les fûts des colonnes brisées étaient 
étendus parallèlement les uns aux autres; leurs 
cassures étaient encore fraiches et brillantes. 
et aucun débris ne s'était interposé entre eux et 
le sol. La conclusion que de Rossi en a tirée est 
que l'édifice n’est pas tombé de vétusté, mais que. 
renversé d’un seul coup, par un tremblement de 
terre conséquemment, il était encore couvert au 
moment de sa chute et mème dépavé. et n’a plus 
été visité ultérieurement par les pillards, cher- 
cheurs de marbres antiques à utiliser dans des 
constructions postérieures. Et, en effet, le paral- 
lélisme parfait des colonnes à terre montre qu'il 
ne s'agit pas d’un édifice abandonné et progres- 
sivement ruiné, ni d'une construction souterraine 
renversée, par exemple. par la poussée des terres 
environnantes. auquel cas l'effondrement se se- 
rait produit fatalement vers l’intérieur; d'ailleurs, 
Sainte-Pétronille est creusce dans le roc vif. Quant 
a la date du tremblement de terre final. on n'a 
que l'embarras du choix entre divers grands 
séismes qui ont désolé Rome et l'Italie pendant le 
hautmoyenâge.mais. toutefois, après le vine siècle, 
à la fin duquel on sait que notre basilique était 
encore visitée par de nombreux pèlerins. De Rossi 
penche pour celui de 897, qui abima la basilique 
de Latran. Ce sismologue a déduit. de la direction 
des dégdts observés à Sainte-Pétronille, que letort 
sismique venait de la même fracture que pour le 
tremblement de 63. 

Il est tout naturel de signaler ici limpor- 
tance que peut prendre pour l'anthropologie, la 
préhistoire et l’histoire même, l'étude des restes 
de lindustrie humaine: poteries, armes, ou- 
tils, ete., ensevelis sous les déjections voleaniques, 
lorsque l’on connaît plus ou moins approximati- 
vement la date géologique des éruptions. C’est 
ce qui s’est passé pour les anciennes éruptions de 
Santorin, que M. Fouqué a pu dater historique- 
ment par la comparaison de tels objets avec ceux 
similaires des îles voisines et d'époque connue. 
Ona pu de même affirmer que les Etrusques ont 
été témoins des dernières éruptions des voleans du 
Latium, et que les. Romains des premiers siècles 
ont pu les voir s'éteindre. Sehliemann a bien nié 
que les poteries, considérées comme enfouies sous 
les produits volcaniques, Peussent été réellement, 
mais ses doutes semblent avoir été définitivement 
levés par les archéologues italiens. Quoi qu'il en 
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soit, il n'est pas témérane d'espérer que le pro- 
blème de la date géologique de l'apparition de 
Phomme sur terre, miocène (??), comme le pré- 
tendait l'abbé Bourgeois, pliocène (?), comme le 
veulent encore beaucoup de savants, en tous cas 
au moins quaternaire, ne trouve enfin là une solu- 
tion incontestée avant qu'il soit longtemps. 

Pour terminer, qu'il me soit permis de signaler 
un cas inattendu et personnel de l’aide mutuelle 
que peuvent se prêter quelquefois l'archéologie 
et la sismologie. Le célèbre tremblement de terre 
du 23 février 1887, quia désolé la côte d'Azur, a 
été ressenti à Nimes. Or. en faisant le récolement 
desobservations faites par de nombreux habitants 
de cette ville, nous sommes arrivés à cette cons- 
tatation que la secousse n’avait guére été percue 
que dans l’enceinte de la cité romaine, et avait 
passé inapercue dans les faubourgs modernes. 
L’explication est simple. Comme à Lisbonne, où 
le tremblement de terre du 1° novembre 1735 
avait surtout frappé les quartiers hitis sur les 
terrains tertiaires peu cohérents en épargnant 
ceux édifiés sur le solide basalte, de même, à 
Nimes, la secousse n'a été ressentie que dans les 
quartiers romains dont le sous-sol a perdu toute 
cohérence par des fouilles et des remaniements 
en tous sens pendant vingt siècles. 

F. DE BALLORE. 


PEE S 
QUELQUES OBSERVATIONS 
SUR La 


DISSOCIATION PSYCHOLOGIQUE (1) 


XVI 
Les êtres de surnature et leur action. 


Qu'il y ait dans la création et en dehors de 
Phomme des êtres supérieurs à lui, intervenant 
ou pouvant intervenir d'une manière inapparente 
ou parfois sensible dans les affaires humaines. 
cest non seulement ce que le dogme catholique 
nous enseigne, mais c’est aussi une croyance qui, 
sous diverses formes, a toujours été plus ou moins 
répandue dans humanité. 

L’antiquité orientale, de l'Égypte à la Chine, a 
cru aux esprits et leur a rendu un culte. Le Zend- 
Avesta de Zoroastre proclame lPexistence des 
Amchaspands, esprits qui gouvernent la nature 
et qui se montreraient aux mourants, les uns 
étant Zseds ou bons esprits, les autres Darcands 


(4) Voir Cosmos, n° 927, du 1% novembre 1902 ef les 
n° précédents, 
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ou esprits méchants. Les Assyriens croyaient 
aussi à des intelligences supérieures réparties en 
plusieurs catégories et chargées de gouverner le 
monde. Pareillement, les traditions sacrées des 
Hindous admettaient l'existence d’Aswras. esprits 
ou dieux inférieurs présidant aux phénomènes 
de la nature. et de toute une légion de mauvais 
esprits ou démons répartis en Datyas, Dasyous. 
Saracas. — Les Chinois ont également leurs 
bons et leurs mauvais esprits: Trhong-See. les 
esprits malfaisants; Chin, les esprits bienfaisants : 
Sching-Ling (saintes intelligences) et Sching- 
Hing (intelligences de lumiéres) (4). 

Le polythéisme grec ct romain, au-dessous de 
ses divinités principales habitant ?Olympe, met- 
tait partout des dieux subalternes, esprits ou 
génies présidant à Pair, au feu, à la terre, aux 
sources, aux fontaines, aux arbres, à toutes 
choses : 


Regrettez-vous le temps où le ciel sur la terre 
Vivait et respirail dans an peuple de dieux, 

Où les Svivains moqueurs, dans l'écorce des chènes 
Avec les rameaux verts se balancaient au vent 


Où trente mille dieux n'avaient pas un athee.....? 


chante Alfred de Musset (2). Hy avait des faunes. 
des nymphes, des naïades, des ondines. des né- 
réides, des dryades, des hamadryades; il v avait 
les pénates. les lares, que sais-je encore! Il ext 
vrai que toutes ces divinités familières étaient 
décrites par les poètes et représentées par la pein- 
ture et la statuaire sous des formes corporelles: 
mais celles-ci n'étaient que des symboles, et dans 
la pensée des sages et des gens cultivés, c'étatent 
bien des êtres invisibles qu’elles représentaient. 

L'existence d'êtres intermédiaires entre 
divinité proprement dite et l'humanité est donc 
une tradition générale du genre humain (3). 

Au point de vue du christianisme, il ny a qu'à 
ouvrir l'Ancien et le Nouveau Testament pour y 
lire, presque à chaque page, l'affirmation de 
l'existence d’esprits d'une nature supérieure à 
celle de Phomme, appelés anges, les uns bienveil- 
lants ct secourables, les autres hostiles à Phuma- 
nité, acharnés à poursuivre sa perte. et appek's 
mauvats anges, démonsou collectivement : Satan 
ou fe Diable. 

Cette existence est d’ailleurs explicitement 


la 


(4) Cf. R. P. Lavy: Conférences sur la théologie de 
saint Thomas @ Aquin, t. Ul, La Création. 31° conference : 
L'Eristence des anges, 1888. Paris, Douniol. 

(2) Rolla, chant ter, 

(3) R. P. Lavy, Zor. rit. 
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affirmée par l'Église dans divers Conciles, notam- 
ment dans le quatrième Concile œucuménique de 
Latran (4245) et dans le Concile du Vatican (1870), 
celui-ci confirmant le décret de celui-là. Il est dit, 
en 1215. dans ke titre De fide catholica, décret 
Firmiter : 

« .....Au commencement du temps (Dieu) a 
fait à la fois de rien (de nihilo) lune et Pautre 
créature spirituelle et corporelle, c’est-à-dire celle 
des anges et celle du monde, ensuite la créature 
humaine qui tient des deux. étant composée 
d'esprit et de corps. Car le diable et les autres 
démons ont été créés par Dieu bons de leur 
nature, mais eux-mémes sont devenus mauvais 
par eux-mêmes. Quant à l'homme, c'est par la 
suggestion du diable qu’il a péché (1). » 

Que ces esprits bons et méchants interviennent 
journellement dans les affaires humaines, c’est ce 
qu'il serait également facile d'établir d'après la 
doctrine de l’Église; mais, notamment en ce qui 
concerne l'esprit du mal, cette doctrine se trouve 
nettement formulée dans la prière adressée à Par- 
change Michel, que, par ordre du Saint-Père, les 
prètres catholiques récitent chaque jour à l'issue 
de la messe : 

Sancte Michael Archangele. defende nos in 
prælio: contra nequitiam et insidias diaboli 
esto presidium. Imperet illi Deus: supplices 
deprecamur. Tuque princeps militia calestis, 
Satanam aliosque spiritus malignos qui ad 
perditionem animarum PERVAGANTUR IN MUNDO. 
dirina virtute in infernum detrude. 

II n’est donc pas douteux qu’il y ait intervention. 
dans le monde de la nature et dans les affaires 
humaines, d'esprits invisibles répandus dans tout 
l'univers. Cette action s'exerce habituellement en 
conformité de la nature des purs esprits, c’est-a- 
dire d’une manière inapparente à nos sens et que 
ceux-ci ne peuvent constater. Rarement et à titre 
exceptionnel, elle s'exerce par voie préternatu- 
relle en produisant des effets physiques ou intel- 
lectucls manifestement supéricurs aux moyens 
d'action dont Phomme dispose iei-bas. 

Sur fous ces points il y a parfait accord entre 


UE aes Ab initio temporis utramque de nihilo (Deus) 
condiditcreaturam, spiritualem el corporalem, angelicam 
videlicet et mondanam, ac deinde humanam quasi com- 
munem, ex spirits cf corpore conslilutam. Diabolus enim 
rt demones alii a Deo quidem natura creati sunt boni, 
sed ipsi per se facti sunt mali. Homo vero diaboli sug- 
gestione peccacil. 

Cf. le Dictionnaire de théologie de A. VACANT, au mot 
ALGOL, fascicole HE, col. 683: et au mot ANGEOLOGIE 
dans les Conciles, fasricule V, col. 1268. 


catholiques instruits; aucune dissidence n’est 
possible entre eux à cet égard. 

Le point délicat est de déterminer la ligne qui 
clôt irrévocablement le domaine des phénomènes 
naturels et au delà de laquelle commence d’une 
manière assurée le préternaturel. l 

D'une part, les lois de la nature sont loin de 
nous être toutes connues. On peut avancer sans 
crainte que si l’on se reporte par la pensée à 
quelques siècles en arrière, bon nombre de phé- 
nomenes et de résultats qui sont aujourd'hui d’une 
réalité banale et courante auraient paru mysté- 
rieux, humainement inexplicables. Owun bateau 
manœuvrant et évotuant en pleine mer sans rames 
ni voiles eùt apparu parmi les merveilles des arts 
de la Renaissance. au xvie siècle. alors que la 
puissance de la vapeur n'était pas même soup- 
connée; que. même beaucoup plus tard, on eût 
pu voir une correspondance éerite ou parlée s’éta- 
blir presque instantanément entre Paris et Londres 
ou New-York par exemple. les lois de l’électricité 
étant encore inconnues. ou bien un édifice tout 
entier s’éclairer tout à coup de cent lumières par 
la seule pression d’un bouton encastré dans un 
mur; ou bien encore que. par une intuition de 
génie et avec une connaissance de l'action de la 
lumière supérieure à celle de l’époque, un habile 
physicien eût pris des photographies instantances 
des foules et reproduit cinématographiquement 
leurs mouvements; ou qu'un autre. ayant par 
anticipation effectué la découverte de l'illustre 
Reentgen. efit rendu visibles les ossements humains 
à travers les chairs vivantes qui les recouvrent ; 
n’est-il pas vrai que la réalisation de ces phéno- 
mènes, aujourd’hui tombés dans le courant des 
choses usuelles. auraient alors paru impossibles 
à expliquer suivant les lois alors connues de la 
nature? De là à les considérer comme préterna- 
turels il n'y aurait eu qu'un pas; et ce pas franchi 
eût été une erreur profondément regrettable. 

D'autre part. le Rituel romain. d’après Pensei- 
gnement commun de la théologie et notamment 
d’après les règles posées par le pape Benoit XIV. 
énumère les phénomènes à la production des- 
quels on peut reconnaître l'intervention des 
esprits infernaux, des démons. Mer Elie Méric les 
résume en ees termes (1): 

« Quand un sujet parle et comprend des langues 
qu'il n'a jamais apprises : 


(1) La Possédée de Grezes, dans la Revue du mo nde invi- 
sible d'août 1902, p. 143. L'auteur ajoute en note ce texte 
latin plus détaillé : 

Signa autem ac fere certa sunt: cum quis lingua pere- 
grina loquitur quam nunquam didicit; cum litterarum 
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» Quand il découvre des choses très éloignées 
et qu'il pénètre le secret des consciences ; 

» Quand il s'élève dans les airs et qu’il plane 
pendant quelque temps (lévitation); 

» Quand il avance contre un plafond, les pieds 
en haut, la tête en bas. » 

« Quand ces phénomènes, ajoute l’auteur, se 
trouvent réunis dans un sujet, et qu'ils se con- 
fondent avec les contorsions, les blasphèmes, 
l'horreur des choses saintes, nous pouvons con- 
clure à la possession diabolique. » 

Ces règles sont utiles pour déterminer les cas 
de possession bien caractérisés. Mais il est des 
circonstances où il y a incertitude entre le naturel 
et le préternaturel, où mème le préternaturel peut 
paraître prouvé, sans qu'il y ait à proprement 
parler possession diabolique au sens canonique 
du mot. 

Nous essayerons de discuter, au point de vuedes 
deux ordres, naturel et préternaturel, les princi- 
pau x phénomènes entre ceux que nous avons eu oc- 
casion de décrire dans les chapitres qui précèdent. 

Auparavant et pour plus de clarté, nous exami- 
nerons quelques faits bien établis et qui. ration- 
nellement, ne semblent pas pouvoir — ou 
même ne peuvent absolument pas — trouver une 
explication dans le jeu des lois naturelles ou des 
moyens d'action accessibles à l’homme. Ils pour- 
ront nous servir de critérium ou de terme de 
comparaison avec les cas douteux comme avec 
ceux où, soit la nature, soit les moyens à la portée 
de Phomme, semblent pouvoir fournir une expli- 
cation satisfaisante. 

Car il ne nous paraît pas possible de souscrire 
à la proposition suivante qui se lit à l’avant-der- 
nière page d’un ouvrage important, d’ailleurs cou- 
ronné du prix Hugues par l'Institut catholique de 
Paris : 

« Si, pour battre en brèche les spirites et les 
occultistes, une science bien intentionnéc, labo- 
rieuse; infatigable, se largue de limiter le sur- 
naturel et de justifier ses concessions (?) par le 
progrès des connaissances physiques, elle a certes 
des prétentions exagérées et penche visiblement 
vers un libéralisme présomptueux (1). » 


atque arlium ignarus legit, scribit, pingit et er arte can- 
tat, aut de rebus altissimis disserit qui nunquam studuit 
cum occulta adeo ignotu, ut nulla industria vel ingenio 
humano sciri possunt, sive preterita sint, sive presentia, 
sive futura, cum eodem temporis momento quo fiunt enun- 
tiat que facta sunt in remotissimis regionibus. (BONA, 
De diser. spir., p. 264.) 

(1) L'Imagination et les États préternaturels, étude 
psycho-physiologique et mystique, par l'abbé F. Gous- 
BAULT, docteur en philosophie, in fne. Blois, 1899. 


Quoi! ce serait une témérité de limiter le sur- 
naturel, c'est-à-dire de rechercher où il commence 
et où par suite finit le naturel! L'auteur, quel qu’il 
soit, de cette proposition (citée seulement par 
M. Gombault, non donnée comme de lui) n’a pas 
réfléchi à la conséquence qu’elle entraine logique- 
ment. car si c’est une « prétention exagérée » de 
« limiter le surnaturel », c’est donc qu'il n’a pas 
de limites et qu’il englobe tout l’ordre naturel. 
Certes, s’il y a quelque part une exagération, elle 
est bien là. Ce serait un fidéisme qui dépasserait 
de beaucoup celui des Bonald. des Joseph de 
Maistre et des Lamennais, que d’ailleurs l’Eglise a 
désapprouvé.Telle n’a pas- été assurément la pen- 
sée de l’auteur de la proposition, mais cette pen- 
sée en découle logiquement. Il a voulu dire sans 
doute que cette limitation est du ressort exclusif 
de la théologie et que la science humaine n’a rien 
à y voir; mais, réduite même à ces termes; la 
prétention nous paraît encore excessive. Il s’agit 
d'un ordre de questions mixtes, où les deux 
sciences, sacrée et profane, ont à agir de concert 
et dans une concorde et une harmonie toutes 
fraternelles. 


XVII 
La possédée de Grézes 
et les convulsionnaires de Morzines. 


Dans le courant du premier semestre de lan- 
née 1902, les journaux de PAveyron firent un 
certain bruit au sujet d’une huwble religieuse, 
simple paysanne, peu ou point lettrée. ne con- 
naissant en matière de langage que le patois de 
son village et un vocabulaire français très res- 
treint, et présentant un état morbide extraordi- 
naire. Cette religieuse, connue sous le nom de 
sœur Saint-Fleuret et attachée depuis douze ans 
à lorphelinat de Grèzes, près Soissac (Aveyron), 
est en effet le sujet de phénomènes étranges. Dans 
ses crises, elle pousse des cris aigus qui s’en- 
tendent à très grande distance; il lui semble 
qu’un démon la mord ou la brûle à tel ou tel 
endroit de sa personne; et, la crise passée, on 
trouve aux endroits désignés, ict une brdlure 
reconnue par les médecins pour être du second 
degré, là l'empreinte d’une mächoire ou de plu- 
sieurs dents qui viendraient de'mordre. 

Elle a horreur de tout objet religieux, et Pap- 
proche d’un Christ, d’une image pieuse, d'un livre 
de piété. sans même qu'elle les voie, suffit à Ja 
mettre en fureur ; elle s’efforce de se jeter sur la 
personne porteuse de ces objets pour les détruire. 
Si on lui présente de l’eau ordinaire à boire, elle 
Ja prend sans difficulté; si c'est de l’eau bénite 
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(sans quelle le sache, bien entendu), dès que cette 
eau est approchée de ses lèvres elle s’écrie qu’on 
la brûle et la rejette avec fureur. 

Un jour qu'on voulut apporter la Communion 
à une autre Sœur, malade et occupant la même 
chambre, dès qu’apparut I’Hostie consacrée Ja 
sœur Saint-Fleuret entra dans un violent état 
d’exaspération. Une autre fois, une hostie non 
consacrée ayant été apportée avec le même appa- 
reil extérieur, elle n’en éprouva aucun trouble. 
aucune émotion (4). 

Ce qui n’est pas moins digne d’attention, c'est 
que dans ses crises la sœur Saint-Fleuret, paysanne 
illettrée. parle couramment et correctement le 
latin, le grec ou n'importe quelle langue vivante 
(anglais, russe, allemand, etc.) (2). 

Un évèque missionnaire étant allé la voir en un 
moment où elle n’était pas, cependant, en état de 
crise, elle commença par lui cracher au visage; 
puis l’évêque lui demandant en langue caraïbe si 
elle était fatiguée, elle lui répondit dans la même 
langue : « Je le suis en etfet, laissez-moi tranquille 
et allez vous coucher. » 

Exorcisée plusieurs fois par des prètres, la 
Sœur Saint-Fleuret en a éprouvé chaque fois du 
soulagement, mais pour peu de temps. 

Voilà un résumé très succinct des faits étranges 
constatés par de nombreux témoins de caractère 
grave tels qu’ecclésiastiques, médecins et autres. 

Divers journaux s’en sont occupés : les uns, 
avec l’aménité, le bon godt et surtout la bonne 
foi qui les distingue. tels que le Radical, en 
traitant la chose de « fumisterie », de coup monté 
par ces incorrigibles cléricaux pour duper le 
public, « Marie Alacoque ne rendant plus », et 
« Notre-Dame de Lourdes étant en baisse » (sir); 
d’autres, plus sérieux, comme le Paris-Wourvelles, 
relatant les faits avec exactitude et impartialité, 
mais en les attribuant à l’autosuggestion (?), ne 
sachant probablement pas en quoi consiste l’auto- 
suggestion; d’autres enfin se bornant purement 
et simplement à l'exposé des faits. | 

L'Eglise n'ayant pas encore, que nous sachions, 
prononcé sur le caractére démoniaque du cas de 
la Sœur Saint-Fleuret, il ne saurait nous appar- 


(4) Tous ces détails et ceux qui vont suivre sont 
extraits d’une relation très développée et très complète, 
avec le relevé de toutes circonstances et preuves à l'ap- 
pui, donné par Ms Eure Ménic, dans la Revue du Monde 
invisible, numéros de juillet et août 1902. 

(2) On peut citer, à ce propos, le cas d'une possédée 
de Gif, près de Versailles, qui conversaiten latin avec le 
prêtre à qui l'évéque avait donné mission de l'exorciser, 
et qui allait méme jusqu'à lui signaler les fautes de 
grammaire ou de syntaxe qui lui échappaient en parlant. 
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tenir, simple laïque, de trancher la question. 
Nous avons voulu seulement donner un exemple 
de faits, dûment constatés et avec un concours de 
circonstances tel que leur explication par les 
seules lois naturelles paraît impossible. 

Prenons d’abord le cas de morsures et de brû- 
lures simultanées. L’autosuggestion, provoquée 
par une suggestion extérieure préalable. peut 
bien expliquer des faits tels que ceux-ci : effets 
de vésication obtenus par apposition de simple 
papier gommé, mais présenté au sujet comme 
étant un topique: sensation générale de chaud 
quand il fait froid ou de froid quand il fait 
chaud, sur la simple affirmation de l’hypnotiseur, 
ou même brûlure avec rougeur et ampoule pro- 
duite par le contact d’un poële éteint et froid, 
mais qui aura été signalé au sujet comme étant 
allumé et brûlant; ou encore disparition de ver- 
rues vasculaires ou légère exsudation sanguino- 
lente sur certains points de l’épiderme qu’aura 
parcourus une pointe mousse. Elle peut expliquer 
également tel ébranlement du système nerveux 
réveillant l’activité d’un membre plus ou moins 
paralysé. Tous ces phénomènes, en effet, ne sont 
que superficiels et sont provoqués d’abord par la 
suggestion d’un hypnotiseursur la personne hyp- 
notisée : l’autosuggestion n’est là que provoquée 
par la suggestion extérieure. 

Mais jamais une autosuggestion dont linitia- 
tive viendrait du suggestionné lui-même ne pro- 
duira sans aucun contact des brûlures du second 
degré et des morsures avec traces évidentes des 
dents qui les ont faites, le tout simultanément. 
D'ailleurs, est-il admissible qu’un être doué de’ 
sensibilité s’autosuggestionne, même incon- 
sciemment et de sa seule initiative, pour se pro- 
curer des douleurs torturantes qui lui font pous- 
ser des cris violents ? 

L’autosuggestion expliquera-t-elle la répulsion 
extrême pour l’eau que le sujet ignore être bénite 
en même temps que l'acceptation facile et natu- 
relle de l’eau non bénite ? 

La mème Sœur Saint-Fleuret entrant dans un 
accès de fureur à l’approche du Saint-Viatique 
apporté dans son voisinage et restant parfaite- 
ment calme en présence d’un pain azyme non 
consacré présenté avec le même appareil que la 
Sainte Hostie, est-ce encore un effet d’autosug- 
gestion? Ce serait plutôt de l’anfisuggestion. 
puisque la malade n’éprouvait aucun effet de la 
présence d’un pain azyme apporté avec le céré- 
monial qui devait lui suggérer qu'il s'agissait de 
l’hostie sacramentelle. 

Et les conversations en idiomes variés par une 
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simple fille des champs qui ne connaissait que le 
patois de son village et le peu de français que la 
vie conventuelle lui avait appris, est-ce aussi un 
résultat de l’autosuggestion? Il n’en va pas ici 
comme de cette dame hystérique qui, pendant 
ses crises, parlait le patois bressan qu'elle ne 
comprenait pas dans son état normal. Cette per- 
sonne habitait la Bresse, elle était habituée de- 
puis longues années à entendre les paysans au 
milieu desquels elle vivait parler le patois du 
pays ; on concoit très bien, en pareil cas, que les 
mots de ce patois et leur signification se soient 
gravés dans sa mémoire inconsciente et que. sous 
excitation des crises morbides, ces mots soient 
venus se placer comme d’eux-mémes sur ses 
lévres. 

Mais. quand une question est adressée à la 
Sœur Saint-Fleuret dans la langue que parlent 
les Caraïbes. ces Indiens indigènes des Petites- 
Antilles, et qu'elle répond dans le même idiome, 
où trouver à ce fait une explication tirée des lois de 
la nature ?Si elle eût répondu à l'interlocuteur en 
français ou en son patois, l’on pourrait dire que. 
sous Pinfluence de l’hyperexaltation des sens due 
a son état particulier, elle aurait lu sur la physio- 
nomie de son interrogateur la réponse pensée par 
lui en français, mais ses réponses à des questions 
posécsen une langue étrangère quelconqueétaient 
toujours formulées dans cette langue même. Il 
n’y a pas, dans toutes les lois connues ou incon- 
nues de la nature, place pour l'improvisation 
divinatoire et l'emploi courant de langues que 
non seulement l’on n’a jamais apprises, mais en- 
core que l’on n’a jamais entendu parler et dont on 
ne soupconnait pas même l'existence. 

Ces divers phénomènes extraordinaires dont 
la Sœur Saint-Fleuret a été l'acteur on le sujet 
sortent incontestablement de lordre de ceux 
auxquels on peut attribuer une cause naturelle 
en vertu de quelque loi encore inconnue. 

Quant à définir la cause d’ordre différent de 
ces mêmes phénomènes, ici s'arrête le rôle de la 
seience : elle n'a qu’à reconnaître que cette cause 
échappe à ses propres données. C’est à la théo- 
logie et à ses représentants autorisés à se pro- 
noncer sur ce point. 


(A suivre.) C. DE KIRWAN. 
ee m a meee 


A force de négliger les marques de l'amitié, on en 
perd le sentiment. 


SHAKSPEARE. 
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Sur la présence de l'argon, de Voxyde de 
carbone et des carbures d'hydrogène dans le 
gaz des fumeroties du Mont Pelé à la Marti- 
nique. — M. Moissax a recu de M. Lacroix des échan- 
tillons de gaz d'une fumerolle du Mont Pelé. A leur sortie 
ces gaz fondaient le plomb et semblaient à une tem- 
pérature de $00°. Recueillis dans des flacons, ils sont 
arrives à Paris sans aucune introduction de Fair ambiant, 
grâce aux précautions prises. 

L'analyse a permis de reconnaitre que ces émanations 
gazeuses renferment, à côté des gaz que l'on a mentionnés 
déjà dans d'autres éruptions volcaniques, une quantité 
notable de gaz combustibles, hydrogéne, oxyde de car- 
bone et méthane, et de plus une certaine quantité d'ar- 
gon. La teneur élevée de ces gaz en oxyde de carbone les 
rend trés toxiques. Il n'est que trop certain que cet 
oxyde de carbone a dú faire un grand nombre de vie- 
times lorsque les éruptions gazeuses du Mont Pelé ont 
été entrafnées à la surface du sol. 


Expériences sur la durée du pouvoir germi- 
natif des graines conservées dans le vide. — 
Divers auteurs ont étudié la durée du pouvoir germina- 
tif des graines conservées en vases clos ou dans le vide: 
ils ont insisté avec raison sur la faible production d’anhy- 
dride carbonique par les graines suffisamment dessé- 
chées et sur la conservation de la vie chez les semence: 
ainsi trailtes. M. E. Laurent sc demande si l’eau con- 
tenue dans les graines est le seul facteur qui agisse sur 
leur vitalité et s'il ne convient pas d'attribuer, ce qui a 
été pressenti depuis longtemps, un ròle actif à l'oxygène? 

Ces expériences cornmencées en 1894 ont porté sur 
27 espèces et variétés appartenant à des familles diverses. 
et les essais de germinations ont été tentés après deux 
ans et demi, cing ans et sept ans et quatre mois. apres 
la récolte. Toutes ces graines avaient eté conservées dans 
des tubes où le vide avait été obtenu avec la trompe à 
mercure. 

L'absence d’air nma nui qu'aux semences de froment, 
seigle, orge, avoine, mais, sarrasin, spergule et pavot. 
Pour presque toutes Jes autres elle a été favorable, le fait 
est surtout remarquable pourles graines de plantes olea- 
gineuses, sauf le pavot. 

La pratique a. du reste, appris depuis longtemps Fin- 
fluence nuisible de l'air surla conservation des graines à 
réserves huileuses,ct on l’attwibue, sans doute avec raison, 
à la rapide altération des corps gras en presence de 
l'oxygène. 

Pour les graines qui se sont altérées plus rapidement a 
l'abri de l'air, et citées plus haut, ce résultat doit ètre 
attribué à l'influence toxique de l'anhydride carbonique 
qui, dans les vases clos, s'exerce sur les embryons. 

I convient donc de distinguer. dans la conservation du 
pouvoir germinatif des graines cn atmosphère confinee. 
une action propre à l'oxygène et une autre spéciale a 
Vanhydride carbonique. La cessation presque complete 
des phénomènes respiratoires chez les graines à la suite 
d'une dessiccation intense doit donc favoriser doublement 
la conservation du pouvoir germinatif. 
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Annuaire du Bureau des Lengitudes. — E 
présentant le volume de 1903 à l’Académie, M. le général 
Bassor annonec les changements qui seront apportés à 
cette publication dans lavenir : 

fo A partir de l'Annuaire de 1964 inelusivement, les 
renseignements fournis par I’ « Annuaire du Bureau des 
Longitudes » seront publiés, les uns tous les ans, les 
autres tous les deux ans, de telle sorte qu'un lecteur 
possédant deux volumes consécutifs soit’ certain d'y 
trouver le renseignement qu'il cherche. 

2° Chaque annuaire contiendra environ 330 pages de 
données astronomiques qui seront publiées, les unes tous 
les ans, les autres tous les deux ans. 

3° Les données physiques seront imprimées dans les 
Annuaires de millésime pair. 

te Les données statistiques et géographiques seront 
imprimées dans les Annuaires de millésime impair. 


Procédé de séparation électrique de la partie 
métallique d’un mineral de sa gangue. — M.D. NE- 
GREANO à fait l'expérience qu'il décrit dans les termes 
suivants : 

On coupe dans une plaque métallique un disque cen- 
tral, et l’on réunit, à l'aide des fils métalliques, la plaque 
et le disque aux deux pôles d’une machine Whimshurst. 
Si Fon projette ensuite sur le système, à l’aide d'un souf- 
Net. un mélange pulvérulent de soufre et minium, de 
facon que le mélange traverse avec frottement les trous 
très fins (Pun disque en bois, on constate que, si le soufre, 
par exemple, se dépose sur la plaque métallique, le 
minium sera déposé sur le disque central. Les colorations 
jaune dn soufre et rouge du minium permettent d'ob- 
server facilement cette séparation. 

Après avoir opéré avec d’autres substances, par exemple 
avec des minerais métalliques réduits en poudre fine, 
M. Negreano a constaté la séparation de la partie métal- 
lique et de la gangue siliceuse. 

Avec une roche quartzeuse contenant de la limonite, 
on observe facilement d’un côté la gangue, de l'autre 
côté la limonite reconnaissable à sa couleur jaune brun. 

Opérant sur un minerai de lignite avec riches impre- 
gnations de pyrite, on peut, de mème, séparer la lignite 
de la partie métallique. 

L'auteur propose ce procédé pour l'extraction de l'or 
des sables aurifères. 


Sur an phosphate ammoniaco-manganique 
violet. — M. P. Banger qui a déjà, dans des travaux 
antérieurs, étudié le phosphate rose violacé, dit de Gmelin, 
annonce qu'il vient de préparer un phosphate manga- 
nique de nuance bleue. 

Pour l'obtenir on procède ainsi : 

Dans une capsule de platine, on introduit une partie de 
bioxyde de manganèse précipité et quatre parties de 
phosphate diammonique avec la quantité d'eau néces- 
saire pour former une pate épaisse. On chauffe d’abord 
modérément en agitant pour chasser l'eau, puis plus for- 
tement pour fondre le sel ammonique. Les deux corps 
agissent avec dégagement d’ammoniaque: le mélange, 
d'abord pateux, se desséche et devient solide en mème 
temps que l'on observe une coloration violette. On ajoute 
alors une quantité d'acide phosphorique sirupeux suffi- 
sante pour imprégner toute la masse, ct l'on continue à 
chauffer en agitant constamment jusqu'à ce que la subs- 
tance ait pris une belle coloration violette. 

Apres refroidissement. on traite la matitre par l'eau 
poor dissoudre l'acide phosphorique et le phosphate dian- 


monique qui pourraient subsister; on lave à l'eau dis- 
tillée froide jusqu'à ce que l'eau de lavage ne renferme 
plus d'acide phosphorique. Il reste une substance pulvé- 
rulente qui constitue le nouveau phosphate manganique. 

Le produit répond à la formule P+0Ot#Mn?Ant et le nom 
proposé est le dipyrophosphate ammoniaco-manganique. 


La diffusion de Varsenic dans la nature. — 
M. Gaannswou dit que par la méthode des flammes, des 
perles et des émaux de Bunsen, avee l'aide du spectros- 
cose, du microscope et des réactifs ordinaires, on peut 
arriver à déceler dans une substance d de milli- 

100 000 

gramme (d'arsenic. Li dit que ce métalleïde est des plus 
répandus dans la nature. M. ARMAND GAUTIER fait des ré- 
serves au sujet de cette communication. Dans les rc- 
cherches de cet ordre, il faut, dit-il, vérifier avant tout 
la pureté de ses réactifs en opérant sur des quantités 
doubles ou triples de celles qui serviront aux expe- 
riences. Ll faut aussi se teniren garde contre l'existence 
de l'arsenie dans le verre: celui d'Iéna peut en contenir 
jusqu'à 1 millième. 

Grégarine cœlomique chez un coléoptère. — 
Les Grégarines cerlomiques sont des parasites déjà étu- 
diés chez les orthoptères, les névroptères, les hémiptères 
et les diptères. On les a rencontrés bien plus rarement 
chez les coléoptères. M. Léger avait fait connaitre 
quelques cas de kystes cwlomiques chez les larves de 
nasicornis L et de (reotrupes stercorarius L. 

M. L.-F. Blanchard a observé un autre cas de gréga- 
rine ccelomique, très caractéristique, dans le Carabus 
auratus L., des environs de Grenoble. 

« Par les caractères morphologiques de ses états végć- 
tatifs, conclut l'auteur, notre grégarine cælomique doit 
rentrer dans le genre Monocystis. Nous la désignerons 
done sous le nom de Monocystis Legeri, la dédiant à 
notre maitre et ami le professeur Louis Léger. » 


Sur la photosynthèse. — M. Luicr MAccuiaTi a fait 
des expériences qui démontrent que l'assimilation ehlo- 
rophyllienne dans les plantes vertes est produite par un 
ferment chimique et peut ètre obtenue avec des extraits 
de feuilles vertes en dehors de l'organisme. Les feuilles 
vertes contiennent une diastase qui, sous Vinfluence des 
ravons lumineux, produit cette action chimique avec 
dégagement d'oxygène. Le pigment chlorophyllien semble 
fonctionner comme un sensibilisateur chimique. 


La maturation des graines et l'apparition de 
la faculté germinative. — La maturation des graines, 
considérée au point de vue de l'acquisition du fpouvoir 
germinatif, a fait l'objet d'un grand nombre de travaux. 
La science possède sur cette question des [renseignements 
variés. L'impression qui s'en dégage, c'est que la faculté 
de germer est acquise, le plus sauvent, bien avant que 
la graine ait atteint son volume définitif. 

M. P. Maat a repris cette étude. Les graines de pois et 
de maïs prises dans la gousse au moment ou elles sont en- 
core laiteuses sont susceptibles de germer, mais germent 
mal. Elles acquitrent rapidement la faculté de germer, 
lorsqu'on les dessèche plus où moins rapidement. 


Sur le rôle des tourbillons dans l'érosion 
éolienne. — M. Jeax Bacnunes a montré précédemment 
quel rôle doit ètre attribué aux tourbillons dans l'action 
érosive des caux courantes. C’est encore par le moven 
des mouvements tourbillonnaires que doivent ètre expli- 
qués un grand nombre des faits d'érosion produits par le 
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vent (érosion éolienne). vite à l'appui de sa thèse des 
faits d'érosion consi lérables produits, à n'en pas douter, 
par des tourbillons d'eau manœuvrant des grains de 
sable. 


Sur le courant et le littoral des Landes. — 
Un courant marin, constant et collé à la côte, longe du 
Nord au Sud le littoral landais. On Vattribue à une com- 
posante, vers le Sud, du courant superficiel du Nord- 
Ouest qui, sous l'action des vents dominants, porte à la 
côte. M. L.-A. Fasre en attribue la permanence à une 
autre cause. 

Lors du pliocène, les torrents fluvio-glaciaires pyré- 
néens, issus du plateau de Ger, évacuaient directement 
dans l'Océan, par une suite d’estuaires dont certains 
étangs côliers sont les restes, leurs sables argileux vail- 
louteux étalés sur un substratum d'argiles bigarrées et 
de sables fauves helvétiens. On trouve le cailloutis du 
Deckenschotter à la base du sable des Landes, sur le pla- 
fond de divers étangs côtiers, dans tous les sondages de 
la région. Les dragages ont fait retrouver des cailloux 
pyrénéens tres au large du golfe, sur la plate-forme pré- 
continentale. 

Le phénomène du déplacement des thalwegs vers l'Est 
et celui de la capture des réseaux fluvio-glaciaires de 
Ger et d'Opignac par le Gave de Pau isola la penéplaine 
de toute attache hydrographique pyrénéenne, au fur et 
à mesure qu'elle s‘alluvionnait par le retour éolien des 
sables littoraux et que se constituait son réseau hydro- 
graphique conséquent. 


Sur l’origine des lapiaz et leur relation avec 
les abimes et l’hydrologie souterraine des cal- 
caires. — Les lapiaz, raseles, karren, schratten, ete., 
des calcaires, que l'on rencontre aussi dans les schistes, 
le gypse, le grès et le granit sont généralement attribués 
à l'action chimique ou corrosion des pluies et des neiges 
chargées d’acide carbonique. 

Sans nier l'importance du facteur chimique, M. A. Man- 
TEL pense, après avoir, depuis 1882, examiné les princi- 
paux lapiaz des Alpes et de la France, qu'ils ne doivent 
pas leur origine entièrement à la corrosion, mais que le 
role mécanique de l'eau courante, mème contemporaine, 
est tres influent. ìl en trouve la preuve dans l'existence 
de véritables lapiaz dans les plaines, plateaux et fonds 
de vallées de faible altitude; jusqu'ici'on ne les avait 
étudiés que dans les régions alpestres élevées. Or, dans 
ces parties basses de diverses régions, on ne peut pas 
soutenir que la force vive ct le frottement des eaux cou- 
rantes et des matériaux qu'elles entraînent soient moins 
destructifs que l'usure lente produite par la morsure des 
pluies et des ruissellements acidulés. 


Les maladies de la déminéralisation orga- 
nique. Anémie plasmatique. — Un certain nombre 
de maladies reconnaissent comme l'une de leurs condi- 
tions, soit une déminéralisation de l'organisme, soit une 
inaptitude des plasmes et des tissus à fixer les principes 
inorganiques de l'alimentation. 

Au nombre de ces maladies, le Dr Aubert Rosin cite la 
phüsie, le phosphorisme, diverses variélés d’albuminuric 
et la chlorose. 


Sur la stabilité de l'équilibre et les variables sans 
incrtie. Note de M. P. Dune. — Perturbations indépen- 
dantes de l'excentricité. Note de M. JEAN MASCART. — 
M. P. Cuoranper donne les observations de la comète 


Giacobini (1902 d), faites à l'Observatoire de Besancon. — ; 


Sur l'intégration d'une équation aux dérivées partielles 
du second ordre, du type hyperbolique, à plus de deux 
variables indépendantes. Note de M. R. vo’ Anaéwan. — 
Action du chlorure de bore sur le gaz ammoniac. Note 
de M. A. Joannis. — Séparation des alcalis ct du péroxyne 
de manganèse. Note de M. H. Bausieny. — Sur l’aldéhyde 
p-benzéne-azobenzoique et ses dérivés. Note de 
MM. P. Fraeunvcer et pe LaBoRiIE. — Sur l'acide oxyben- 
zilphosphinique. Note de M. C. Marie. — MM. Sevewerz 
ct Biot établissent que le chlorure plombico-ammoniacal 
paraît constituer une source de chlore naissant permet- 
tant de substituer cet halogène d'une facon générale dans 
les noyaux aromatiques des hydrocarbures benzéniques. 
— Sur l'évolution de Vacrosome dans la spermatide du 
Notonecte. Note de MM. Jules Pantex et R. be SINÉTY. — 
La téléomitose chez l'Amæba Gleichenii Dujard. Note de 
M. P.-A. Dancearp. — Sur l'origine de la coupure trans- 
versale de la Kosva (Oural du Nord). Note de M. Louis 
Durarc. — Sur des gites de phosphate de chaux de la 
craie à Bélemnites, formés avant le soulèvement du 
Brav. Note de M. N. pe Mercey. — Influence des agents 
de catalvse sur le fonctionnement de l'organisme : sper- 
mine, cérébrine et chloradrénal. Note de M. ALEXANDRE DE 
PoenL. 
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L’Idée d’évolution dans la nature et l’histoire, 
par Gaston RicHaRD, chargé du cours de sociologie 
à Université de Bordeaux (ouvrage couronné par 
l'Académie des sciences morales et politiques). 
4 vol. in-8o de la Bibliothèque de philosophie con- 
temporaine, 7 fr. 50. Félix Alcan, éditeur. 


L'idée d'évolution peut ètre considérée comme 
l'abrégé d'une doctrine métaphysique qui formule la 
loi même des origines et du développement de l'uni- 
vers; mais on peut l'envisager aussi comme le point 
de départ d’une méthode, comme une hypothèse qui 
doit fondre la cosmologie. C'est ce dernier aspect de 
l'idée d'évolution qui doit être abordé en premier 
lieu, les questions de méthode primant toutes les 
autres et cet aspect élant d’ailleurs le plus simple. 

C'est précisément à ce point de vue de la méthode 
que M. Gaston Richard examine l'idée d'évolution 
dans la nature et l’histoire. Or, Je principe de conti- 
nuité, nécessairement impliqué dans le système évo- 
lutionniste, va contre latomisme, car l'atome lui 
oppose une infranchissable barrière puisqu'il limite 
la divisibilité, il n'explique pas l'origine de la spon- 
tanéilé et de la conscience, voilà pour la nature. 
Quant à l’histoire, les crises et les révolutions sociales 
n'apportent-elles pas un démenti irréfragable à ce 
méme principe de continuité? I faut donc délaisser 
l'idée d'évolution à titre de méthode : de toute néces- 
site la logique postule cet abandon. 

Avec une grande vigueur de raisonnement. 
M. Richard développe ces considérations dans Fou- 
vrage que nous annoncons; ce travail a été. en 4901. 
couronné par l'Académie des sciences morales et poli- 
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tiques, sur le rapport de M. T. Ribot; mais il nous 
est présenté aujourd'hui avec quelques améliorations 
et les appendices qui en rehaussent encore l'incon- 
testable valeur. 


Le probléms de la certitude et celui de la 
vérité du catholicisme, une brochure de 48 pages, 
sans nom d'auteur, Paris, Charles Blot, 7, rue 
Bleue. 


Cette brochure substantielle contient une étude 
offerte aux principaux organes français et étran- 
gers d° l'enseignement philosophique et religiewsr. 
Ainsi s'exprime l'auteur anonyme qui montre à tra- 
vers les quelques pages de son travail, non seulement 
des intentions louables au premier chef, mais encore 
une rare vigueur de pensée. L'écrivain met à la base 
de toute méthode, de la sienne par conséquent, Pin- 
tuition, sous la triple forme, rationnelle, psycholo- 
gique et sensible. Puis tirant de ces intuitions leur 
contenu, il en fait jaillir les premiers principes, dont 
le caractère objectif ressort du caractère essentielle- 
lement représentatif de la connaissance. Par ce 
moyen s'établit l'existence de Dieu, de nouveau 
appuyée sur l'argument de saint Anselme, ingénieuse- 
ment interprété, puis vient la démonstration d'un 
certain nombre d'autres vérités, et finalement la 
preuve de la vérité du catholicisme. 

On ne peut qu'applaudir à cet essai remarquable. 
que nous approuverions sans réserve si nous n'y 
retrouvions l'argument ontologique qui n’a cessé: 
depuis son apparition au xie siècle, d’être discuté et 
qui est évidemment discutable, malgré les correctifs 
qui yont été apportés. 


Notions fondamentales de chimie organique, 
par C. Morrer. Prix, 7 fr. 30, chez Gauthier- 
Villars. 

Cet ouvrage a.fté écrit en vue de préparer les élèves 


de nos Facultés à une connaissance approfondie de la 
chimie organique. 


Rédigé avec concision et clarté, mettant en relief 


les faits principaux et les fonctions les plus remar- 
quables, il est appelé à faire naitre dans l'esprit des 
étudiants ces idées claires, fondamentales, qui forment 
les bases de toute connaissance sérieuse. 

C'est plus tard seulement qu'ils seront aptes à étu- 
dier le détail et à suivre, sans s'égarer dans ce dédale, 
les questions de leur choix. A. F. 


Les Ballons dirigeables de la navigation aé- 
rienne, par H. DE Grarriexy. Prix: 4 francs, 
J.-B. Bailhére. 


Les catastrophes récentes de Severo et de Bradsky, 
émules malheureux de Santos-Dumont, les expé- 
riences de Spencer, à Londres, ont fait de la ques- 
tion des dirigeables une véritable actualité, non 
pas au point de vue des faits divers, mais au point 
de vue scientifique. Jusqu'à présent, il est vrai, c'est 


Santos-Dumont qui, après le commandant Renard et ! 
4 


le capitaine Krebs, détient le record par son voyage 
aérien au-dessus de Paris et son parcours de Saint- 
Cloud à Saint-Cloud en doublant la tour Eiffel. Néan- 
moins, nous sommes loin du dernier mot, Santos- 
Dumont en convient Jui-méme. puisqu'il poursuit ses 
recherches. Peut-être le xxe siècle est-il destiné à 
voir les courses en ballons comme le précédent a vu 
les courses en automobiles. 

Dans cette nouvelle édition, revue et complétée, 
d'un ouvrage paru il v a quelques années, M. de Graf- 
figny, dont la compétence semble universelle. après 
avoir repris l’histoire de l’aérostation depuis ses ori- 
gines, passe en revue tous les moyens de locomo- 
tion aérienne, essayés ou proposés, sans oublier ses 
propres travaux. C'est un ouvrage qui intéressera 
tous ceux qui s'occupent de ces questions. 


Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1908, 
avec notices scientifiques (1 fr. 50). Librairie Gau- 
thier-Villars. 


Cet excellent annuaire, providence de tous les 
hommes s'occupant de sciences, par la multitude de 
renseignements que lon y trouve, vient de paraitre. 
et nous nous empressons de le signaler. Il se com- 
plète d'année en année, et on n'a pas manqué à 
celte règle pour l'édition de 1903. — La partie astro- 
nomique a été augmentée de documents relatifs aux 
étoiles variables et aux étoiles doubles, aux petites 
planètes et aux comètes. Les chapitres consacrés aux 
monnaies, à la géographie et à la statistique, au ma- 
gnétisme terrestre, ont été aussi complétés. 

Dans les notices qui terminent le volume, nous 
signalerons celle de M. Radau sur les Etoiles filantes 
et celle de M. Janssen, Science et Poésie. 


Le Matériel photographique. Ses imperfections, 
comment les reconnaître, comment y remédier, 
par M. G. Mavrion, de la Société havraise de pho- 
tographie (1 fr. 75). Librairie Gauthier-Villars. 


La plupart des amateurs. ajoutons quelques pro- 
fessionnels, sont obligés, dans leur ignorance de cer- 
tains éléments, d'accepter tels quels les instruments 
que leur livrent les fabricants, sans pouvoir en véri- 
fier la valeur... et les défauts, qui se révèlent à 
l'usage par de nombreux insuccés. 

M. Maurion a voulu mettre les uns et les autres à 
mème de procéder à une vérification indispensable. 

I] étudie successivement l'objectif et l’obturateur, 
puis la chambre noire, enfin le laboratoire. 

La première partie était de beaucoup la plus déli- 
cale à traiter; il semble difficile. en effet, de parler 
d'objectif sans commencer par le développement de 
quelques parties de l'optique, science diflicile que 
l'amateur n'est pas souvent préparé à étudier. 

M. Maurion s'est tiré de cette difficulté avec une 
rare habileté. I n’y a qu'un auteur possédant abso- 
lument le sujet qui puisse arriver à une telle simpli- 
fication. Son livre peut être lu ct utilisé sans études 
préalables; il est à la portée de tous : cette expression, 
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qui n'est pas toujours un compliment, est ici une 
appréciation des plus élogieuses. 

Nous insisterons moins sur la seconde partie de 
l'ouvrage. On comprend. en effet, que l'on puisse 
aborder les sujets qui y sont traités. sans étude prea- 
lable de physique. Les problèmes qu'ils soulèvent n'y 
sont pas moins examinés aussi complétement que 
possible. On y trouve méthodiquement indiquées 
toutes les précautions qui doivent entourer les opé- 
rations photographiques et les soins minutieux qu 
évitent les insuecés. 


Traité général des Projecticas. t. Il. Projections 
scientifiques, par È. Trautat. Un vol. gr. in-80 avec 
137 figures et une planche hors texte. Prix : 4 fr. 50. 
Charles Mendel, éditeur, 118, rue d Assas, Paris. 


Les projections sont devenues un des éléments 
romplémentaires indispensables des conférences. 
Comme ce mode d'instruction populaire se répand de 
plus en plus. il est évidemment de toute nécessité 
que les professeurs ou les conférenciers se familia- 
risent avec la technique des projections. Outre, en 
effet, que rarement on se trouve dans des vihes, où. 
comme à Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux, on ren- 
contre facilement instruments et préparateurs très 
au courant, il est toujours bon de pouvoir remédier 
par soi-mème à une absence, à une fausse manœuvre. 
Enfin, chaque partie renferme des détails très pra- 
tiques et très spéciaux sur les appareils à utiliser 
pour représenter les halos, pour reproduire les par- 
hélies et les anthélies, le mirage. les réactions à uti- 
liser pour figurer les réactions colorées, les pré- 
ceples, ete., etc. 

Ce second volume comprend six parties : les appa- 
reils, les applications à l’histoire naturelle, à la mé- 
téorologie. à l'astronomie, à la chimie et aux diffé- 
rentes divisions de la physique (physique générale. 
acoulisque, électricité, optique, etc.). 

Nous ne doutons pas que conférenciers, institu- 
leurs, professeurs, directeurs d'établissements n'uti- 
lisent ce manuel de l’enseignement par les yeux. 


La Vie après le pensionnat, par l'auteur des 
« Paillettes d'or ». Un vol in-16 raisin de xxu-254 pa- 
ges. Avignon, Aubanel frères. 1902. 


Ce livre s'adresse aux jeunes filles chrétiennes 
qu'il considère successivement dans la vie de famille 
et dans Ja vie de paroisse. On sait, dans le monde 
catholique, tout ce que l'auteur des « Paillettes 
d'or», M. Fabbé Sylvain, vicaire général d'Avignon, 
sait mettre de piété et d'esprit pratique dans ses 
publications. Le volume que nous annoncons ne fait 
pas exception à cette note générale. Aussi peut-il ètre 
recommandé, sans restriction, aux familles chré- 
tiennes pour leurs jeunes filles. 

Nous nignorons pas, tout en écrivant ces lignes. 
que fa Vie apres le pensionnat a provoqué. de la 
part de quelques critiques, des réserves à l'endroit du 
eulte préconisé de la vie de paroisse, au détriment, 
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semble-t-il, des couvents. Mais, après lecture atten- 
live des passages qui ont trait à eette question 
(p. 190 et sq.). mous ne croyons pas ces réserves 
fondées. H faudrait, d'ailleurs. peu connaitre l'auteur 
des « Paillettes d'or » pour en faire un hostile ou 
mème un indifférent à l'endroit des communautés 
religieuses. 

Nous nous permettrions plutôt, à signaler quelques 
desiderata, de regretter, dans l'indépendanee de 
notre critique, ]’omission, dans l'esquisse de la 
bibliothèque d'une jeune fille, de quelques-uns des 
beaux ouvrages de Mer Sauve et de M. le chanoiue 
Didiot, par exemple. f 


Nouvelle méthode de culture forcée des ar- 
bustes et des plantes soumis 4 l’action de 
l’éther et du chloroforme, par ALBERT MAUMF NÉ. 
Brochure illustrée: 2fr.: franco, 2fr. 20. Librairie 
horticole, 81 bis. rue de Grenelle, Paris. 


La nouvelle méthode de préparation des arbustes 
est appelée à modifier complètement l'industrie do 
forçage. Elle est à i2 portée de l'amateur, du jardi- 
nier qui ne forcent que quelques lilas. comme des 
horticulleurs qui y consacrent plusieurs serres. 

On y trouvera tous les renseignements sur les ex- 
périences du docteur Johannsen, de Copenhague. et 
des principaux forceurs français et allemands. 


Annuaire des Conducteurs et commis des Ponts 
et Chaussées et des contrôleurs des mines, 1903. 
Paul Dupont, 1, rue du Boulois, Paris. 


Annuaire des Agents-Voyers (personnel). 1'X3. 
Paul Dupont, 4, ruc du Bbuloi, Paris. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-aessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Annales des Ponts et Chaussées (10 décembre. — La 
décomposition des mortiers par les eaux séléniteuses, 
Burp. — L'utilisation de l'alcool et les concours de 1982, 
Lianvet et RINGELMANN. 

Bulletin astronomique (décembre). — Comparaison des 
tables de Vesta avec les observations meéridiennes faites 
de 1890 à 1900, Gustave Leveac. — La lumière zodiacale. 
Hf. GEELMUYDEN. — Sur diverses mesures Wares du meri- 
dien, faites dans la première moitié du xvni siecle. 
G. BIGOURDAN. 

Bulletin de l'Académie internationale de géographie 
botanique (15 décembre). — Les plantes des terrains 
salés, A. Ferner. — La préexistence des germes, A. Lé- 
VEILLE. — Un coin de la flore des Vosges, C. CLAmE. — 
Les Zingibéracées de Pherbier Bodinier, F. GACNEPAIN. 

Bulletin de la Société centrale Caquiculture (novembre). 
— Du droit des pécheurs à être consultés sur les ques- 
tions relatives à la pèche, Det PÉRÉ DE CARDAILLAC DE 
SaxT-Pauz, — Les études de biologie marine au Canada 

Civilta cattolica (20 dérembre). — Lettera Eneicirea 
del Santissimo Signor Nostro Leone per divina provvi- 
denza Papa XIII ai Vescovi d'Italia. — H divorzio alla 
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Camera de’Deputati. — Allocuzione del santo Padro 
Leone XII contro il divorzio. — Y sindacati industriali. 
— I] Capore Trasteverino, — Antiche e nuove teorie sui 
temperamenti umani. — Sulla storia dell'Arte. — Cemento 
armato. 

Contemporains (n° 533). — Le comte Schouvaloff, 

Courrier du Livre (15 décembre). — Le paquetier, 
J.-L. — L’habillage des machines, F. Hever. — Le prote, 
C. Tran. 

Évhodesmineset delamétallurgie(15-18-22 décembre). 
— Doit-on associer les mineurs? Francis Lau. — La 
fabrication de l'acier au four électrique, KsELLIN et Stas- 
sano. — Fin de la crise métallurgique russe, RoBERT Pitavat. 
— Les mines de spath fluor de Langeac, Francis Lace, 
— Les aciers doux dans la construction des machines 
électriques, CHarpy. 

Education mathématique (15 dérembre). — Reprèsen- 
tation graphique des grandeurs. 

Electrical engineer (19 decembre). — Maidenhead 
electricity supply works. — Some engineering hints on 
a tramway system, W. Datton. — Notes on polyphase 
motors, | 

Electrical world and engineer (6 décembre). — The 
Sydney Australia tramway system, F.-G. Sykes. — The 
armature reaction ‘of alternators, C.-F. Guitpert. — The 
latest telephone exchange on Manhattan [sland. — The 
present development of the steam turbine, EDWIN YAWGER. 

Électricien (20 décembre). — Nouveau galvanomètra 
aperiodique pour la vérification rationnelle des batteries 
d'allumage, J.-A. MoxTPELLIER. — La traction électrique 
- en Angleterre, Paizipp Dawson. 

Études (20 décembre). — La Ligue de l’enseignement 
et la liberté, Patt Dupon. — La Bible et l’assyriologie, 
ALBERT COXbamN. — La raison et les activités inférieures, 
Victor Poncet. — L'évolution du clergé anglican, W.-C. 
Lake (1817-1897), Henri Bremonp. — L'algèbre de la lo- 
gigue, GUILLAUME DE JERPHANION. — Jules Barbey d'Aure- 
villy d'aprés sa correspondance inédite et autres docu- 
ments, Lupwig BounGarEL. — Souvenirs du général mar- 
quis Armand d'Hautpoul, Henat CHÉRoT. — Un dernier 
mot au R. P. Mandonnet, J. B. 

Génie civil (20 décembre). — Emploi de Fair comprimé 
dans les chantiers de construction, A. ABRAHAM. — Calculs 
des parois et armatures des tuyaux à section circulaire, 
poses sur le sol, C. Brrauzr. — Fabrication des lampes 
électriques à ineandescence, Patt Razors. 

Giornale Arcadico (1* quindicina décembre). — Le 
poesie di Jacopone da Todi, Giovanni GIORDANO. — A pro- 
posito delle Cattedre Dantesche, A. BARTOLINI. 

Industrie laitière (20 décembre). — Sur la transmis- 
sion de la cocotte, fièvre aphteuse, stomatite aphteuse 
des animaux à l’homme, Dr Henn Rocné. — Le beurre 
et le fromage en Angleterre. 

Journal d'agriculture pratique (18 décembre). — Les 
fourrages mélassés et l'alimentation du cheval, L. GRAN- 
DEAU. — Un nouveau traitement de la fièvre vitulaire, 
Ewe Tunar. — Les cultures irriguées et chauffées 
dans le Vaucluse, Georges Carte. — Falsitications en 
Ineunerie, ALBERT Bauxo. 

Journal de l'Agriculture (20 décembre). — Sur la 
localisation des fumures, ‘BERTHAULT et BRÉTIQNIÈRES. — 
Appauvrissement des phosphates fossiles, ANDOUARD. — 
Conduites des greffes-boutures en chambre chaude, 
P Hoc. 

Journal of the Franklin Institute (décembre). — The 
« Series-Vapor » and « Heat-Waste » Engines, as sup- 


plementary to Single-Vapor Engines, R. H. THURSTON. 
— The Analytical Methods for carbohydrates as applied 
to foods and feeding stuffs, Wittiaw H. Kres. — A New 
binocular microscope, Faeperick B. Ives. 

Journal of the Society of arts (19 décembre). — The 
south Russian iron industry, AuckiBazp P. Heyn. — The 
Siberian railway. 

La Nature (20 décembre). — Un delesteur automatique 
pour ballons libres. Léon Dance. — La ligne n° 2 du 
chemin de fer métropolitain, C. Draanp. — Les mega- 
lithes des dunes comme repères de ene préhis- 
torique, Mancez Batvoin. 

La Revue (ancienne Revue des Revues) (15 décembre). 
— Parmi les saints et les possédés modernes, L. pE 
Nonvus. — La Chine ct l'Angleterre, Victor GARIEX. — 
Les deux Allemagnes, JEAN CHANTAVOINE. — La littérature 
tchèque en 1902. C. Lesceva. 


Le Home (15 décembre). — La fête des ames en peine. 
GEORGES LANQUESTE. 
Nature (18 décembre). — The Minnesota seaside sta- 


tion. — The jubilee of lord Lister, R. T. HEWLETT. 

Moniteur de la Flotte (20 dérembre). — La question 
des mécaniciens en Angleterre. — Les chaudières marines. 

Moniteur industriel (20-27 décembre). — Le Trans- 
saharien, P. — Les constructions navales et la flotte de 
commerce en Angleterre, N. 

Photo-Rerue (21 décembre). — Stadimètre Wamateur. 
RENÉ p'HéuiécourrT. — La photographie au magnésium 
dans les églises et dans les monuments, L. TRANCHANT. 

Prometheus (n° 12). — Die Geschiehte des Hagelablei- 
ters, Carus STERNE. — Die absteckungsarbeiten, für den 
Simplon-tunnel, C. Korpe. — Der Johannisbrotbaum als 
Futter-und industriepflanze, Eaxst KRAUSE. 

Rerue belge de Photographie (dérembrei. — L'hiver, 
A. DELAMARRE. — Diapositives, R. Hicever. 

Questions actuelles (20 décembre). — Les Congriga- 
tions d'hommes au Sénat. — Les sucres. 

Revue du Cercle militaire (20 décembre). — L'oflicier 
de la nation armée, Lt-C! Frocanp. — La préparation 
financière à la guerre, Ce Parnvin, 

Revue générale des Sciences (15 dérembre). — Les tra- 
vaux de l'expédition russo-suédoise pour la mesure d'un 
arc de méridien au Spitzberg, A.*Hansky. — Les arts 
chimiques et la pharmacie à l'Exposition universelle de 
Paris 1900, A. Hatten. — Revue annuelle d’embryologic, 
G. LorseL. 

Revue scientifique (20 décembre), —' L'action physio- 
logique des rythmes ct des intervalles musicaux, C. Fert 
et Manie JAELL. — Le Conseil de revision et la caserne, 
leur rôle dans la mortalité de l'armée francaise, Deas. 
— L'habitation chinoise, Pact w Exsory. 

Science (12 décembre). — The american ornitholo- 
gists Union, Joux H. Sace. — Preliminary results on the 
changes of atmospheric nucleation, Pr Cans Bars, — The 
Laramie cretaceous of Wyoming, Pr S.-W. WiILLISTON. 

Science illustrée (20 décembre). — Le chemin de fer 
de Chan-Toung, E. Diguponné. — Zübres et zébroïdes 
Victor DELOSiÈRE. — La contamination des sources vau’, 
clusiennes, G. REGELSPERGER. 

Socielé des Ingénieurs civils (octobre). — Le verre 
armé, Léon APPERT. — Navigation aérienne, R. Sorear. 

Yacht (20 décembre). — L'approvisionnement de l'An- 
gleterre, P. CLoanrc. — L'exposition des embarcations 
automobiles au Grand Palais. — Le Rochambeau, le der- 
nier des grands voiliers nantais. 
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Soudure des métaux avec le verre et la por- 
celaine. — Pour arriver à ce résultal si intéressant 
pour les chimistes el les physiciens. on métallise le 
verre ou la porcelaine, et on peut ensuite les traiter 
comme un métal. par conséquent les souder à l'étain 
avec Jes autres métaux qui se soudent par ce procédé. 

La métallisation du verre s'effectue en déposant 
d'abord une couche de platine, puis. sur la couche 
mince obtenue, une autre couche de cuivre électro- 
Ivtique. Le dépôt de platine s'obtient en déposant au 
pineeau sur la partie à souder légèrement chaude un' 
mélange de chlorure de platine et d'essence de camo- 
mille. On fait évaporer lentement et quand il ne se 
produit plus aueune vapeur, on porte au rouge sombre; 
le chlorure de platine est réduit et le métal formé 
reste adhérent au verre. Le tube ainsi platine est 
alors plongé dans une solution de sulfate de cuivre 
peu concentrée et relié au pole négatif d'une pile à 
faible courant (par exemple Daniel). Le cuivre déposé 
est malléable et il adhère fortement au verre. 


Nouveau procédé de cuivrage. — Journal of 
the Society of chemical Industry contient la des- 
cription du procédé Dessolle pour l'application gal- 
vanique du cuivre, L'avantage spécial revendiqué en 
faveur de ce procédé. c'est que l'on peut se servir de 
forts courants et obtenir un dépôt de un dixième de 
millimètre en une heure et demie. 

Après avoir nettové au sable ou dansun bain acide 
l'objet à cuivrer. on Venduit d'une première couche 
dans un bain électrolytique ordinaire: puis, après 
revision, on place l'objet dans le bain final où l’élec- 


trolyte est injecté sur l'électrode, de manière que le 
jet enlève toutes les bulles de gaz ou autres impuretés 
qui tendent à se fixer à la surface. L’électrolvte 
employé est simplement une solution de sulfate de 
cuivre dans l’acide sulfurique très étendu, tandis que 
pour le bain préliminaire on se sert du cyanure 
double de potassium et de cuivre. 


Imperméabilisation des draps, tissus, ete. — 
On emploie, lorsqu'on veut imperméabiliser des véte- 
ments neufs, un bain de benzine contenant 2 à 5% 
d'alumine, { à 3 % de paraffine et pas de savon. Si 
l'on à à traiter des vétements vieux, on les trempe 
dans un bain ti¢de de savon à 2%, puis dans un bain 
froid d'alumine à 2 ou 5 %, et enfin dans une solu- 
tion de 4 à 3 % de parafline dans la benzine. On pré- 


pare l'alumine avec: 


a 10 parties 
Carbonate de soude........ 2 z 


(Science illustrée.) 


Lavage des bas, gants et foulards en soie de 
couleur claire. — Les meilleurs savons ont lincon- 
vénient d'altérer les teintes délicates; il est done pré- 
férable d'employer le moyen suivant : on lave d'abord 
le tissu de soie dans du lait tiède, puis on prépare à 
chaud une eau légère de son que lon décante et que 
l'on passe dans un linge. après l'avoir laissée reposer. 
On rince dans cette eau presque froide : on étire soi- 
gneusement les objets dans tous les sens, puis on les 
fait sécher sur une serviette. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Lunette de 5 francs, — Le cliché donnant la figure de 
cette lunette, décrite dans cè dernicr numéro, nous avait 
été obligeamment prèté par la Société astronomique de 
France. 


M. le Cte A. de C. — Notre collaborateur se refuse 
absolument à parler de cette œuvre. qu'il estime pur 
charlatanisine. 


M. B.S. Z., a B. — I y a, en effet. des cannes à flam- 
beau électrique: mais cela a peu de durée pour un même 
chargement, Une petite lanterne à bougie, à huile, voire 
à acétylène, est plus pratique pour l'usage que vous en 


Diamant, par exemple: Dock Saint-Germain, 129, boule- 
vard Saint-Germain; 70. rue de la Folie-Regnault. A 
défaut de fumigations à l'acide {sulfureux, on peut tenter 
le badigeonnage au sulfure de carbone : mais son inflam- 
mabilite rend son emploi délicat, — Nous ne saurions fixer 
votre choix entre les numéros 3 et $. Nous ne connais- 
SONS pas CES matsons, 


M. J. H., à N. — Outre l'ouvrage cité, nons pouvons 
vous indiquer Le Parfumeur de Pradel et Malepevre 


| 
voulez faire, — Nous conseillons plutôt le numéro 2, le 
i 


(3 fr. 50). Librairie, 12, rue Hautefeuille: le Manuel du 
parfumeur, d'Atkinsen, traduction de Calmels (G fr.). 
Librairie Bernard Tignol, 53 bis, quai des Grands-Au- 
gustins. — Il y a certainement des journaux spéciaux, 
mais nous ne pouvons vous indiquer que l'Annuaire de 
la savonnerie et de la parfumerie, que publiait la mei- 
son Béranger, 15, rue des Saints-Peres (8 fr.). | 

M.F. E. à M.— Adressez-vous à la Société météorolo- 
gique, 28. rue Serpente,'et, pour ce qui concerne la Bel- 
gique, à la Revue Ciel fet Terre, à "M. Lancaster, a 
Uccle (Belgique). 

M. Q., aN. D. de C. — Cet article se trouve dans le 
numéro du 7 mars 1896. — A cette oecasion nous avons 
tenté d'entrer en relation avec les armateurs du Sfar of 
the East ; nous v avons mème emplové l'intervention du 
ministère de la Marine: mais nous n'avons jamais obtenu 
de réponse. 

Elettricita. M. E. R., à O. — Lettres renvoyées à 
l'auteur de Particle, = 


Imprimerie P. Fraon-Vrav, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8. 
Le gérant: E. PETITHENRY. , G 
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